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			PREMIÈRE PARTIE

			… on peut raisonnablement espérer que dans le proche avenir nous serons à même de comprendre une chose aussi simple qu’une étoile.

			ARTHUR S. EDDINGTON (1926)

		


		
			1

			LE SONGE CÉTACÉ

			— Makakai, es-tu prête ?

			Jacob ne fit pas attention aux faibles ronflements des moteurs et des soupapes dans son cocon de métal. Il demeura immobile. L’eau clapotait doucement contre le museau bulbeux de sa baleine mécanique, tandis qu’il attendait une réponse.

			Une fois de plus, il vérifia les minuscules indicateurs sur l’affichage de son casque. Oui, la radio fonctionnait. L’occupant du second cétacé artificiel, à demi immergé, quelques mètres plus loin, avait entendu chacun de ses mots.

			L’eau était exceptionnellement claire, aujourd’hui. En regardant vers le bas, il vit passer, nonchalant, un petit requin léopard, assez inattendu dans ces eaux profondes du large.

			— Makakai… es-tu prête ?

			Il essaya de ne pas trahir son impatience, ni la tension qu’il sentait s’accumuler dans sa nuque, à force d’attendre. Il ferma les yeux et contraignit les muscles coupables à se détendre, l’un après l’autre. Mais il attendait toujours que son élève prenne la parole.

			— Ouiii… Allons-yyy ! dit enfin la voix aiguë et gazouillante.

			Les mots semblaient haletants, comme émis avec réticence, sans respirer.

			Un long discours, pour Makakai. Il pouvait voir la machine d’entraînement du jeune dauphin à côté de la sienne, son image reflétée dans les miroirs entourant la visière de son casque. Sa queue de métal gris se souleva et retomba légèrement avec la houle. Faiblement, privées d’énergie, ses nageoires prothétiques remuaient paresseusement sous la surface dentelée et mobile de l’eau.

			Elle est aussi prête que possible, pensa-t-il. Si la technologie peut détacher un dauphin du Songe cétacé, c’est le moment ou jamais de le découvrir.

			Du menton, il ouvrit de nouveau le micro.

			— Très bien, Makakai. Tu sais comment la machine fonctionne. Elle amplifiera chacune de tes actions, mais si tu veux que les fusées interviennent tu devras donner l’ordre en anglais. Par souci d’équité, je devrai siffler en ternaire pour faire fonctionner les miennes.

			— Ouiii ! siffla-t-elle.

			De nouveau, les nageoires grises de son dispositif se soulevèrent et s’abaissèrent avec fracas, dans un jaillissement d’eau salée.

			En murmurant une prière au Rêveur, il effleura une manette actionnant les amplificateurs de la machine de Makakai et de la sienne, puis tourna les bras avec précaution pour mettre les nageoires en mouvement. Il fléchit les jambes, et les massives nageoires caudales sursautèrent violemment… et, immédiatement, sa machine bascula et coula.

			Jacob essaya d’y remédier, mais il compensa exagérément, aggravant encore le déséquilibre de son engin. Le battement de ses nageoires transforma momentanément l’eau autour de lui en une masse de bulles tumultueuses, jusqu’à ce que, à force de patience, de tâtonnements et d’erreurs, il eût rectifié sa position.

			Il démarra de nouveau, prudemment, pour prendre de l’erre, puis arqua le dos et donna une ruade. La machine répondit par un immense bond en l’air, fouettant l’eau de sa queue.

			Le dauphin avait presque un kilomètre d’avance. Arrivé au sommet de sa trajectoire, Jacob le vit retomber gracieusement d’une hauteur de dix mètres pour fendre en douceur la houle au-dessous de lui.

			Il pointa le bec de son casque vers l’eau, et la mer se dressa devant lui comme une muraille verte. L’impact résonna dans son casque, tandis qu’il déchirait des vrilles de varech flottant, et faisait fuir une Demoiselle Garibaldi dorée, paniquée, en s’enfonçant sous l’eau.

			Il descendait trop vite. Il jura et donna deux ruades pour redresser. Les puissantes nageoires métalliques de la queue battaient l’eau selon la poussée rythmique de ses pieds, et chaque battement faisait trépider sa colonne vertébrale, le comprimant contre l’épais rembourrage de sa combinaison. Au bon moment, il s’arqua et rua de nouveau. La machine jaillit hors de l’eau.

			Le Soleil flamboya comme un missile dans son hublot gauche, son éclat noyant la faible lueur de son tableau de bord. L’ordinateur intégré à son casque gloussa doucement comme il se retournait, bec en avant, pour s’écraser de nouveau dans l’eau lumineuse.

			Tandis qu’un banc de minuscules anchois d’argent se dispersait devant lui, Jacob ulula de joie.

			Ses mains glissèrent jusqu’aux commandes des fusées verniers, et, à l’apogée de la courbe suivante, il siffla un code en ternaire. Des moteurs vrombirent pendant que l’exosquelette déployait des ailerons latéraux. Puis les propulseurs entrèrent en action dans une sauvage explosion, et l’accélération soudaine souleva le casque rembourré, lui pinçant la nuque, tandis que les vagues déferlaient juste en dessous de son bolide.

			Il se posa près de Makakai dans une gerbe d’eau. Elle siffla un salut strident en ternaire. Jacob laissa les fusées s’éteindre automatiquement et reprit ses bonds purement mécaniques à son côté.

			Pendant un moment ils se déplacèrent à l’unisson. À chaque saut, Makakai devenait plus hardie, exécutant des tours et des pirouettes au cours des longues secondes précédant leur retombée dans l’eau. Une fois, en plein bond, elle débita un court poème obscène en delphinien ; l’œuvre était médiocre, mais Jacob espéra qu’on l’avait enregistrée sur le bateau suiveur. Le vers final, dans le fracas de la retombée, lui avait échappé.

			Le reste de l’équipe de formation les suivait sur l’aéroglisseur. Au cours de chaque bond, il apercevait le grand vaisseau, rapetissé à présent par la distance, jusqu’à ce que l’impact effaçât tout, à part le bruit de l’eau qui se fendait, les couinements sonar de Makakai, et le bleu-vert phosphorescent défilant à toute vitesse devant ses hublots.

			Le chronomètre de Jacob indiquait que dix minutes s’étaient écoulées. Il lui serait impossible de soutenir le rythme de Makakai pendant plus d’une demi-heure, même avec l’aide des amplificateurs. Les muscles et le système nerveux humains n’étaient pas faits pour ce genre de sport.

			— Makakai, il est temps d’utiliser les fusées. Dis-moi si tu es prête, et nous nous en servirons dans le prochain saut.

			Ils retombèrent tous deux dans la mer, et sa queue battit l’eau écumante, pour préparer le bond suivant. Ils ressortirent.

			— Makakai, je parle sérieusement maintenant. Es-tu prête ?

			Ils montèrent haut tous les deux. Il discerna les yeux minuscules du dauphin derrière un hublot de plastique tandis que sa machine tournait sur elle-même avant de s’enfoncer dans l’eau. Il l’imita un instant après.

			— D’accord, Makakai. Si tu ne me réponds pas, nous allons devoir arrêter tout de suite !

			De l’eau bleue afflua, en même temps qu’un nuage de bulles, quand il rejoignit son élève.

			Makakai se retourna et plongea encore au lieu de remonter. Elle gazouilla en ternaire, presque trop vite pour qu’il pût la suivre… quelque chose comme : « Ne sois pas un rabat-joie. »

			Jacob laissa sa machine remonter lentement vers la surface.

			— Allons, ma chérie, exprime-toi en un anglais correct. Tu en auras besoin, si tu veux que tes enfants aillent un jour dans l’espace. Et puis c’est tellement expressif ! Allez. Dis à Jacob ce que tu penses de lui.

			Il y eut quelques secondes de silence. Puis il vit quelque chose arriver à toute vitesse au-dessous de lui. La chose monta vers la surface, rapide comme l’éclair, et, juste avant qu’elle ne l’atteigne, il entendit la voix stridente de Makakai le défier :

			— At-t-trape-moi, 1-1-lourdaud ! Je vo-o-ole !

			Sur le dernier mot, sa queue mécanique se rabattit, et elle bondit hors de l’eau sur une colonne de feu.

			En riant, il plongea pour se donner de l’élan, puis se lança dans les airs à la poursuite de son élève.

			 

			Gloria lui tendit la bande de diagrammes dès qu’il eut terminé sa deuxième tasse de café. Jacob essaya de focaliser son regard sur les lignes sinueuses, mais elles ondulaient comme des houles océanes. Il lui rendit la bande.

			— Je regarderai les données plus tard. Peux-tu m’en faire simplement un résumé ? Et je vais prendre aussi un de ces sandwichs, si tu me laisses faire la vaisselle.

			Elle lui lança un sandwich de pain de seigle garni de thon et s’assit sur le comptoir, les mains sur le rebord pour contrebalancer le roulis du bateau. Comme d’habitude, elle ne portait presque rien. Et cela lui allait très bien, à la jeune et jolie biologiste aux formes plantureuses et aux longs cheveux noirs, de ne porter presque rien.

			— Je crois que nous avons toutes les informations nécessaires sur les ondes cérébrales, Jacob. Je ne sais pas comment tu t’y es pris, mais la durée d’attention de Makakai en anglais a été au moins le double de la normale. Manfred pense qu’il a trouvé suffisamment de groupes synaptiques associés pour faire avancer sa prochaine série de mutations expérimentales. Il y a un ou deux nodules qu’il veut développer dans le lobe cérébral gauche des rejetons de Makakai.

			 » Dans mon groupe, nous nous satisfaisons des résultats présents. La facilité avec laquelle Makakai se sert de la baleine mécanique prouve que la génération actuelle peut se servir des machines.

			Jacob soupira.

			— Si tu espères que ces résultats persuaderont la Confédération d’annuler la prochaine génération de mutations, n’y compte pas. Ils commencent à paniquer. Ils ne veulent pas devoir s’en remettre éternellement à la musique et à la poésie pour prouver que les dauphins sont intelligents. Ils veulent une espèce capable d’analyser, de se servir d’outils, et donner les mots de code pour déclencher une fusée prothétique ne leur suffira pas. Vingt contre un que Manfred va devoir couper.

			Gloria s’empourpra.

			— Couper ! Il s’agit d’un peuple, d’un peuple ayant un rêve magnifique. Nous en ferons des ingénieurs et perdrons une race de poètes !

			Jacob posa le quignon de son sandwich. Il épousseta les miettes sur sa poitrine. Déjà, il regrettait d’avoir dit un seul mot.

			— Je sais, je sais. Je souhaiterais moi aussi que les choses aillent un peu moins vite. Mais considère les choses de cette façon. Peut-être les dauphins pourront-ils un jour transcrire en mots le Songe cétacé. Nous n’avons pas besoin du ternaire pour parler du temps, ni du sabir aborigène pour discuter philosophie. Ils pourront se joindre aux chimpanzés pour faire des pieds de nez métaphoriques aux Galactiques pendant que nous ferons semblant d’être de dignes adultes.

			— Mais…

			Jacob leva la main pour l’interrompre.

			— Pouvons-nous reporter cette discussion à plus tard ? J’aimerais m’étendre un court moment, et puis j’irai rendre visite à notre petite fille.

			Gloria se renfrogna un moment, puis eut un large sourire.

			— Je suis désolée, Jacob. Tu dois être vraiment fatigué. Mais au moins, aujourd’hui, tout a enfin bien marché.

			Jacob s’autorisa à lui rendre son sourire. Sur son large visage, cela fit ressortir des rides autour de la bouche et des yeux.

			— Oui, opina-t-il en se levant. Aujourd’hui, tout a bien marché.

			— Oh, à propos ! Pendant que tu étais en plongée, il y a eu un appel pour toi. C’était un ET ! Johnny en était tellement retourné qu’il a failli oublier de noter le message. Je crois qu’il est quelque part par ici.

			Elle repoussa les assiettes du déjeuner et cueillit un bout de papier. Elle le lui tendit.

			Les sourcils broussailleux de Jacob se rejoignirent tandis qu’il contemplait le message. Sa peau était tendue et sombre, résultat de son ascendance et de l’exposition au soleil et à l’eau de mer. Ses yeux bruns avaient tendance à se réduire à de minces fentes quand il se concentrait. Il frotta d’une main calleuse l’aile de son nez recourbé d’Amérindien et s’efforça de déchiffrer l’écriture de l’opérateur radio.

			— Je crois que nous savions tous que tu travaillais avec des ET, fit Gloria. Mais je ne m’attendais sûrement pas à en avoir un au bout du fil par ici ! Surtout un qui ressemble à un brocoli géant et parle comme un ministre du Protocole !

			Jacob leva la tête en sursaut.

			— Un Kanten a appelé ? Ici ? A-t-il donné son nom ?

			— Ça doit être là-dessus. C’était donc ce que c’était ? Un Kanten ? J’ai peur de ne pas trop m’y connaître en extraterrestres. Je reconnaîtrais un Synthiain ou un Tymbrimi, mais des comme ça, je n’en avais jamais vu.

			— Hum… Il va falloir que j’appelle quelqu’un. Je ferai la vaisselle plus tard ; alors, n’y touche pas ! Dis à Manfred et à Johnny que je descendrai dans un petit moment rendre visite à Makakai. Et merci encore.

			Il sourit et lui effleura l’épaule. Mais, quand il se détourna, son expression redevint vite soucieuse.

			Il descendit par l’écoutille avant, serrant le message dans sa main. Gloria le suivit des yeux un instant. Elle ramassa les diagrammes et regretta de ne pas savoir ce qu’il fallait faire pour capter l’attention de cet homme plus d’une heure, ou d’une nuit.

			La cabine de Jacob n’était guère qu’un placard pourvu d’une couchette escamotable, mais elle lui assurait suffisamment d’intimité. Il sortit son téli portatif d’une armoire située près de la porte et le posa sur la couchette.

			Il n’y avait aucune raison de supposer que Fagin avait appelé pour d’autres motifs que la sociabilité. Après tout, il éprouvait un profond intérêt pour les travaux sur les dauphins.

			Pourtant, il y avait eu quelques occasions où les messages de l’extraterrestre ne lui avaient apporté que des ennuis. Jacob envisagea de ne pas répondre à l’appel du Kanten.

			Après un moment d’hésitation, il forma un code sur le clavier du téli et s’adossa confortablement pour se calmer. Tout bien réfléchi, il ne pouvait pas résister à une occasion de converser avec un ET, quel que fût le lieu ou la circonstance.

			Une ligne en binaire apparut sur l’écran, indiquant l’emplacement du poste portatif qu’il appelait. La réserve ET de la Basse-Californie. Ça se tient, pensa Jacob. C’est là que se trouve la Bibliothèque. Suivit l’avertissement habituel concernant les contacts entre extraterrestres et personnes surveillées. Jacob détourna les yeux avec dégoût. Des parasites lumineux remplirent l’espace au-dessus des couvertures et devant l’écran, puis Fagin se dressa, en réplique, à quelques centimètres de lui.

			L’ET ressemblait bel et bien à un brocoli géant. Des pousses arrondies, bleues et vertes, formaient des excroissances sphériques et symétriques autour d’un tronc strié et noueux. Ici et là, de minuscules flocons cristallins garnissaient l’extrémité de certaines branches et formaient un agglomérat vers le sommet, autour d’un évent invisible.

			Le feuillage s’agita, et les cristaux du sommet tintèrent au passage de l’air exhalé par la créature.

			— Salut, Jacob, fit la voix métallique de Fagin quelque part dans l’air. Je te salue avec joie et gratitude, et avec cette austère absence de cérémonie sur laquelle tu insistes si fréquemment et vigoureusement.

			Jacob réprima un rire. Fagin lui rappelait un de ces mandarins de l’Antiquité, tant par ses accents flûtés que par les formules protocolaires et tarabiscotées dont il usait même à l’adresse de ses plus proches amis humains.

			— Je te salue, ami Fagin, et te présente respectueusement tous mes souhaits. Et maintenant que j’en ai terminé, et avant que tu n’aies prononcé un mot, la réponse est : « Non. »

			Les cristaux tintèrent doucement.

			— Jacob ! Tu es si jeune et cependant si perspicace ! J’admire ton intuition et ta capacité à deviner le but de mon appel !

			Jacob secoua la tête.

			— Ni flatteries ni sarcasmes soigneusement voilés, Fagin ; j’insiste pour parler en langue familière avec toi, parce que c’est la seule façon pour moi d’avoir une chance de ne pas me faire posséder. Et tu sais très bien de quoi je parle !

			L’extraterrestre s’ébroua, parodiant un haussement d’épaules.

			— Ah, Jacob, je dois m’incliner devant ta volonté et recourir à cette honnêteté si estimable dont ton espèce devrait être si fière ! Il est vrai que j’avais la témérité de te demander une légère faveur. Mais à présent que tu m’as donné ta réponse… basée sans doute sur certains événements déplaisants du passé, qui se sont néanmoins, pour la plupart, terminés pour le mieux… je laisserai là ce sujet.

			 » Pourrais-je te demander comment avance ton travail avec ta fière espèce cliente, les « marsouins » ?

			— Heu… oui, le travail avance très bien. Nous avons obtenu un progrès décisif aujourd’hui.

			— Voilà qui est excellent, je suis certain que cela n’aurait pu se produire sans ton intervention. J’ai entendu dire que ton travail là-bas était indispensable !

			Jacob secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Sans qu’il sût comment, Fagin avait repris l’initiative.

			— Ma foi, il est vrai que j’ai pu, au début, contribuer à résoudre le problème du Sphinx des Eaux, mais, depuis, je n’ai joué aucun rôle particulier. Bon sang, n’importe qui aurait pu faire ce que j’ai fait ici dernièrement !

			— Oh, c’est quelque chose que j’ai beaucoup de mal à croire !

			Jacob fronça les sourcils. Malheureusement, ce qu’il venait de dire était vrai. Et désormais son travail au Centre de l’Élévation serait encore plus routinier.

			Une centaine d’experts, certains plus qualifiés que lui dans la delphipsy, attendaient à la porte. Le Centre le garderait probablement, en partie par gratitude, mais avait-il vraiment envie de rester ? Quel que fût son amour de la mer et des dauphins, il devenait de plus en plus impatient depuis quelque temps.

			— Fagin, je regrette d’avoir été aussi impoli au début. J’aimerais connaître la raison de ton appel… à condition que tu comprennes que la réponse demeure probablement : « Non. »

			Le feuillage de Fagin bruissa.

			— J’avais l’intention de t’inviter à une petite réunion amicale avec quelques êtres estimables de diverses espèces, pour discuter d’un problème important d’une nature purement intellectuelle. Cette réunion aura lieu jeudi au centre des visiteurs d’Ensenada, à 11 heures. Le fait d’y assister ne t’engagera à rien.

			Jacob rumina cette idée pendant un moment.

			— Des extraterrestres, dis-tu ? Qui sont-ils ? Quel est le motif de cette réunion ?

			— Hélas, Jacob, je n’ai pas le droit de le dire, du moins pas par téli. Tu auras tous les détails quand tu viendras, si tu viens, jeudi.

			Jacob se fit aussitôt suspicieux.

			— Dis, ce « problème » n’est pas politique, par hasard ? Tu es affreusement cachottier.

			L’image de l’extraterrestre était parfaitement immobile. Sa masse verdoyante frémissait lentement, comme s’il se trouvait en méditation.

			— Je n’ai jamais compris, Jacob, reprit enfin la voix flûtée, pourquoi un homme de ton éducation accorde si peu d’intérêt à cette combinaison d’émotions et de besoins que tu appelles « la politique ». Si l’image était appropriée, je dirais que j’ai la politique « dans le sang ». Tu l’as certainement dans le tien.

			— Laisse ma famille en dehors de ça ! Tout ce que je veux savoir, c’est pourquoi je dois attendre jusqu’à jeudi pour apprendre de quoi il s’agit !

			De nouveau le Kanten hésita.

			— Il y a des… aspects de la question dont il vaut mieux ne pas parler sur les ondes. Plusieurs des factions contestataires les plus thalamiques de ta culture pourraient faire mauvais usage de leur savoir, si elles… surprenaient la conversation. Cependant, laisse-moi t’assurer que ton rôle sera purement technique. Ce que nous attendons de toi, ce sont tes connaissances, et les talents dont tu as fait preuve au Centre.

			Foutaises ! pensa Jacob. Vous attendez plus que ça.

			Il connaissait Fagin. S’il assistait à cette réunion, le Kanten essaierait sans doute de s’en servir comme moyen de pression pour l’obliger à s’engager dans quelque aventure dangereuse et ridiculement compliquée. L’extraterrestre lui avait déjà joué ce tour à trois reprises dans le passé.

			Les deux premières fois, Jacob n’y avait pas attaché d’importance. Mais il était quelqu’un de différent à l’époque, du genre qui aimait ces situations-là.

			Puis il y avait eu l’Aiguille. Le trauma survenu en Équateur avait changé sa vie du tout au tout. Il n’avait nul désir de revivre semblable expérience.

			Et, pourtant, Jacob éprouvait une vive réticence à décevoir ce vieux Kanten. Fagin ne lui avait jamais vraiment menti, et c’était le seul ET de sa connaissance à admirer ouvertement la culture et l’histoire humaines. Physiquement, c’était la créature la plus bizarre qu’il connaissait, mais aussi le seul extraterrestre à faire autant d’efforts pour comprendre les Terriens.

			Je ne prendrais guère de risques en avouant tout simplement la vérité à Fagin, pensa Jacob. S’il se montre trop pressant, je lui révélerai mon état mental : les expériences sur l’autohypnose et les singuliers résultats que j’ai obtenus. Il n’insistera pas trop si je fais appel à son sens de la loyauté.

			— Très bien, soupira-t-il. Tu as gagné, Fagin. Je serai là. Mais ne compte pas faire de moi la vedette du spectacle.

			Le rire sifflant de Fagin évoquait un instrument à vent.

			— Ne te fais aucun souci à ce sujet, ami Jacob ! Dans le spectacle en question, personne ne te prendra pour la vedette !

			 

			Le soleil était encore au-dessus de l’horizon quand il traversa le pont supérieur pour gagner les quartiers de résidence de Makakai. D’un orange sourd, il se profilait parmi les nuages épars à l’ouest : un globe bénin et sans tache. Jacob s’arrêta un moment contre la rambarde pour savourer les couleurs du couchant et l’odeur de la mer.

			Il ferma les yeux et laissa l’astre du jour lui réchauffer le visage, ses rayons lui pénétrer la peau, la bronzer, doucement insistants. Finalement, il passa les deux jambes par-dessus la rambarde et se laissa tomber sur le pont inférieur. Un sentiment de tension et d’énergie avait presque remplacé l’épuisement de cette fin de journée. Il se mit à fredonner un bout de refrain… d’une voix fausse, bien entendu.

			Un dauphin fatigué se laissa dériver jusqu’au bord de la piscine quand il arriva. Makakai l’accueillit par un poème en ternaire trop rapide pour qu’il puisse le saisir, mais qui lui sembla amicalement obscène. Quelque chose à propos de sa vie sexuelle. Les dauphins avaient raconté des plaisanteries licencieuses aux hommes pendant des milliers d’années avant que ceux-ci ne se mettent enfin à les éduquer au langage humain et ne commencent à comprendre. Makakai était peut-être beaucoup plus intelligente que ses ancêtres, se dit Jacob, mais son sens de l’humour demeurait strictement celui d’un dauphin.

			— Eh bien ! dit-il. Devine qui a eu une journée très chargée.

			Elle l’éclaboussa, plus faiblement que d’habitude, et dit quelque chose qui ressemblait beaucoup à : « T’faire f… f… foutre ! »

			Mais elle se rapprocha quand il s’accroupit et plongea la main dans l’eau pour lui dire bonjour.

		


		
			2

			CHEMISES ET PEAUX

			Les anciens gouvernements nord-américains avaient rasé la zone frontière, des années auparavant, pour contrôler les mouvements d’entrée et de sortie du Mexique. Un désert avait été créé là où jadis deux cités se touchaient.

			Depuis le Renversement, et la destruction de l’oppressive « Bureaucratie » des anciens gouvernements syndicaux, les autorités de la Confédération avaient transformé la région en parc forestier. La zone frontière entre San Diego et Tijuana était à présent l’une des plus vastes régions boisées au sud de Pendleton Park.

			Mais les choses étaient en train de changer. En roulant vers le sud sur l’autoroute surélevée, au volant de sa voiture de location, Jacob constata à certains signes que la ceinture retournait à sa destination première. Des équipes travaillaient de chaque côté de la route, abattant des arbres et érigeant de minces poteaux à rayures, comme des sucres d’orge, tous les cent mètres, à l’est et à l’ouest. Ces poteaux étaient infâmes. Il détourna les yeux.

			Une énorme pancarte vert et blanc se dressait à l’endroit où la ligne de poteaux traversait l’autoroute.

			 

			« NOUVELLE FRONTIÈRE : RÉSERVE EXTRATERRESTRE DE LA BASSE-CALIFORNIE.

			RÉSIDENTS NON CITOYENS DE TIJUANA,

			PRÉSENTEZ-VOUS À LA MAIRIE POUR TOUCHER

			VOTRE GÉNÉREUSE PRIME DE RELOCALISATION ! »

			 

			Jacob secoua la tête et grommela :

			— Oderint dum metuant.

			« Qu’ils nous haïssent, du moment qu’ils nous craignent. »

			Quelle importance, si une personne avait passé toute sa vie dans la même ville. Si elle n’avait pas le droit de vote, elle était obligée de céder la place au progrès.

			Tijuana, Honolulu, Oslo et une demi-douzaine d’autres villes seraient concernées par les prochaines expansions des Réserves extraterrestres. Cinquante ou soixante mille Surveillés, permanents ou temporaires, devraient déménager pour que ces villes soient plus « sûres » pour à peine un millier d’extraterrestres. Ce n’était pas une épreuve si terrible en réalité, bien sûr. La majeure partie de la Terre était encore interdite aux ET et il restait encore beaucoup de place pour les non-citoyens. Et puis le gouvernement offrait de larges indemnisations.

			Mais, une fois de plus, il y avait des réfugiés sur la Terre.

			La cité resurgissait soudain à la lisière sud de la ceinture. La plupart des constructions étaient de style espagnol ou néo-espagnol, mais, d’une manière générale, la ville témoignait des expérimentations architecturales typiques d’une ville mexicaine moderne. Ici, les bâtiments étaient dans les blancs et bleus. La circulation des deux côtés de l’autoroute emplissait l’air d’un faible gémissement électrique.

			Dans toute la ville, des pancartes métalliques vert et blanc annonçaient le changement à venir. Mais l’une d’elles, près de l’autoroute, avait été maculée de peinture noire à la bombe. Avant de la dépasser, Jacob entrevit deux mots tracés à la hâte : « OCCUPATION » et « INVASION ».

			C’est un Surveillé permanent qui a fait ça, pensa-t-il. Un citoyen n’était guère susceptible de commettre un acte aussi bizarre alors qu’il disposait d’une centaine de moyens légaux pour exprimer son opinion. Et un temporaire, placé sous surveillance pour un crime quelconque, n’aurait pas envie de voir sa peine prolongée. Il saurait bien qu’il était sûr de se faire prendre.

			Sans doute un pauvre permanent, menacé d’expulsion, avait-il ainsi donné libre cours à ses sentiments, sans se soucier des conséquences. Jacob compatit. Le SP en question était probablement en prison, à présent.

			Bien qu’il ne s’intéressât pas particulièrement à la politique, Jacob était issu d’une famille de politiciens. Deux de ses grands-parents avaient été des héros du Renversement, quand un petit groupe de technocrates avait réussi à faire effondrer la Bureaucratie. Face aux lois de surveillance, sa famille avait manifesté une vigoureuse opposition.

			Jacob avait pris l’habitude, ces dernières années, d’éviter d’évoquer le passé. En cet instant, pourtant, une image s’imposa à son esprit.

			Cours de vacances dans le camp retranché du clan Alvarez dans les collines au-dessus de Caracas… dans la maison même où Joseph Alvarez et ses amis avaient élaboré leurs plans trente ans plus tôt. L’oncle Jeremey faisait une conférence tandis que les cousins et cousins adoptifs de Jacob écoutaient, une expression respectueuse peinte sur le visage, et bouillant intérieurement d’un ennui estival. Et Jacob s’agitait dans son coin, aspirant à regagner sa chambre et le « matériel secret » que lui et sa sœur adoptive, Alice, avaient assemblé.

			Suave et confiant, Jeremey était encore à l’orée de l’âge mûr, et sa voix commençait à se faire entendre à l’Assemblée de la Confédération. Bientôt, il deviendrait chef du clan Alvarez, évinçant son frère aîné, James.

			Oncle Jeremey racontait comment l’ancienne Bureaucratie avait décrété que toute personne vivante serait soumise à des tests de détection des « tendances violentes », et que toutes celles qui ne passeraient pas ces tests avec succès seraient dès lors placées sous surveillance constante.

			Jacob se rappelait encore les mots exacts prononcés par son oncle cet après-midi-là, quand Alice s’était faufilée subrepticement dans la bibliothèque, l’excitation irradiant de son visage de douze ans comme d’une étoile sur le point de se transformer en nova.

			« … Ils déployèrent tous leurs efforts pour convaincre le peuple, avait dit Jeremey d’une voix basse et grondante, que les lois réduiraient la criminalité. Et elles eurent effectivement ce résultat. Des individus munis d’émetteurs dans le postérieur réfléchissent à deux fois avant de porter préjudice à leurs prochains.

			Alors, tout comme maintenant, les citoyens approuvèrent les lois de surveillance. Ils n’eurent aucun mal à oublier le fait qu’elles allaient à l’encontre de toutes les garanties traditionnelles de la Constitution, assurant aux prévenus un procès en bonne et due forme. Un grand nombre d’entre eux vivaient de toute façon dans des pays n’ayant jamais connu semblables agréments.

			Et lorsqu’une faille dans ces lois permit par hasard à Joseph Alvarez et à ses amis de renverser les Bureaucrates eux-mêmes, eh bien, les citoyens tout réjouis n’en aimèrent ces lois que davantage. Il valait mieux pour les meneurs du Renversement ne pas aborder la question à ce moment-là. Ils avaient assez de mal à mettre en place la Confédération… »

			Jacob avait cru qu’il allait se mettre à hurler. Le vieil oncle Jeremey était là en train de dégoiser ces vieilles histoires dépourvues de sens, alors qu’Alice – cette veinarde d’Alice, c’était à son tour d’encourir la colère des aînés en se mettant à l’oreille l’écouteur du micro clandestin qu’ils avaient placé sur le récepteur spatial de la maison –, qu’avait-elle donc entendu ?

			Ce devait être un vaisseau interstellaire ! Ce ne serait que le troisième de ces immenses et lents navires à revenir vers la Terre ! C’était la seule explication possible à cet appel aux Forces spatiales en réserve et à toute cette effervescence dans l’aile est, où les adultes avaient leurs labos et leurs bureaux.

			Jeremey continuait son exposé sur le manque de compassion persistant du public, mais Jacob ne le voyait ni ne l’entendait plus. Il avait gardé une expression rigide et impassible quand Alice s’était penchée pour chuchoter – non, haleter, tant elle était excitée – à son oreille :

			« … Des extraterrestres, Jacob ! Ils ramènent des extraterrestres ! Dans leurs propres astronefs ! Oh, Jake, le Vesarius ramène des ET sur Terre ! »

			C’était la première fois que Jacob entendait ce mot. Il s’était souvent demandé s’il avait été forgé par Alice.

			Pendant qu’il roulait au-dessus des rues de Tijuana, il lui vint à l’esprit que la question demeurait sans réponse.

			 

			À plusieurs des principaux carrefours, on avait supprimé un édifice d’angle et installé à sa place un « kiosque-toilettes pour extraterrestres » aux couleurs de l’arc-en-ciel. Jacob aperçut plusieurs des nouveaux bus bas à toit ouvert, destinés à transporter humains et extraterrestres rampants ou hauts de trois mètres.

			En passant devant la mairie, Jacob vit une douzaine de « Peaux » en train de manifester. Du moins, ils ressemblaient à des Peaux : des gens vêtus de fourrures et agitant des javelots en plastique pour enfants. Qui d’autre s’habillerait ainsi, par ce temps ?

			Il alluma sa radio de bord et appuya sur le sélecteur vocal.

			— Informations locales, dit-il. Mots-clés : « Peaux », « mairie », « manifestation ».

			Au bout d’un court instant seulement, une voix mécanique s’éleva derrière le tableau de bord, avec les inflexions légèrement défectueuses d’un bulletin d’information transmis par ordinateur.

			— Résumé des nouvelles. (La voix synthétique avait l’accent d’Oxford.) Abrégé : aujourd’hui, le 12 janvier 2246, 9 h 41, bonjour. Trente-sept personnes manifestent devant la mairie de Tijuana de manière légale. Selon leurs déclarations enregistrées, elles se plaignent, pour résumer de façon abstraite, de l’expansion de la Réserve extraterrestre. Veuillez m’interrompre si vous désirez un imprimé ou une présentation verbale de leur manifeste officiel de protestation.

			La machine se tut un instant. Jacob ne dit rien, se demandant déjà s’il souhaitait entendre le reste du résumé. Il connaissait déjà ce contre quoi protestaient les Peaux par rapport aux Réserves ET : l’implication que certains humains au moins n’étaient pas aptes à fréquenter les extraterrestres.

			— Vingt-six des trente-sept membres du groupe de protestataires portent des émetteurs de surveillance, reprit le rapport. Les autres sont, bien sûr, des citoyens. On peut comparer ce chiffre à la proportion de Surveillés parmi l’ensemble de la population de Tijuana, qui est de un pour cent vingt-quatre citoyens. Par leur comportement et leur costume, les protestataires pourraient être décrits comme des partisans de la prétendue “éthique néolithique”, plus familièrement des “Peaux”. Comme aucun des citoyens n’a invoqué son droit à l’anonymat, on peut dire avec certitude que trente de ces personnes sur les trente-sept sont des résidents de Tijuana, et les autres, des visiteurs…

			Jacob frappa avec force la touche « ARRÊT », et la voix s’éteignit en plein milieu d’une phrase. La scène se déroulant devant la mairie était depuis longtemps hors de vue et, de toute manière, c’était de l’histoire ancienne.

			La controverse sur l’expansion des Réserves ET lui rappela cependant qu’il s’était écoulé près de deux mois depuis sa dernière visite chez son oncle James à Santa Barbara. Le vieux pédant devait être plongé jusqu’à ses oreilles décollées dans des procès engagés en faveur de la moitié des Surveillés de Tijuana. Pourtant, il s’en apercevrait si Jacob partait pour un long voyage sans dire au revoir à lui ou à l’un de ses autres oncles, tantes et cousins du clan turbulent et délirant des Alvarez.

			Un long voyage ? Quel long voyage ? se dit soudain Jacob. Je ne vais nulle part !

			Mais le coin de son esprit qu’il réservait à ce genre de choses avait décelé quelque chose sous cette réunion organisée par Fagin. Il était empli d’impatience, en même temps qu’il aurait souhaité la refréner. Sentiments qui auraient été intrigants s’ils n’avaient pas été si familiers.

			Il roula en silence pendant un certain temps. Bientôt la ville céda la place à la campagne, et la circulation se réduisit considérablement. Pendant les vingt kilomètres qui suivirent, il conduisit avec le soleil qui lui chauffait le bras et un écheveau de doutes jouant à chat dans son cerveau.

			En dépit de l’impatience qu’il avait ressentie ces derniers temps, il lui répugnait d’admettre qu’il était temps de quitter le Centre de l’Élévation. Son travail avec les dauphins et les chimpanzés était fascinant, et bien plus tranquille – hormis ces premières semaines tumultueuses, lors de l’affaire du Sphinx des Eaux – que ne l’était son ancienne profession de détective scientifique. Le personnel du Centre croyait à son travail et, contrairement à ce qui se passait dans tellement d’autres entreprises scientifiques sur Terre en cette période, tout le monde avait un excellent moral. Ils accomplissaient un travail doté d’une formidable valeur intrinsèque et qui ne deviendrait pas instantanément dépassé quand l’antenne de la Bibliothèque à La Paz deviendrait complètement opérationnelle.

			Mais, plus important, il s’était fait des amis, et ces amis l’avaient soutenu pendant la dernière année, quand il avait démarré le lent processus consistant à rassembler les portions schismatiques de son esprit.

			Gloria en particulier. Je vais devoir faire quelque chose à son sujet, si je reste, se dit Jacob. Et autre chose que les halètements amicaux auxquels nous nous sommes livrés jusqu’ici. Les sentiments de la fille devenaient évidents.

			Avant ce désastre en Équateur, cette perte qui l’avait conduit au Centre pour y chercher en premier lieu le travail et la paix, il aurait su ce qu’il fallait faire et aurait eu le courage de le faire. À présent, ses sentiments n’étaient plus qu’une fondrière. Il se demanda s’il envisagerait un jour de s’engager dans autre chose qu’une relation amoureuse passagère.

			Deux longues années s’étaient écoulées depuis la mort de Tania. Des années de solitude, parfois, malgré son travail, ses amis et les jeux toujours fascinants auxquels il s’adonnait avec son esprit.

			 

			Le sol se fit brun et vallonné. Tout en regardant défiler les cactus, Jacob se renfonça dans son siège pour apprécier le rythme lent de la balade. Maintenant encore, son corps oscillait en suivant le mouvement, comme s’il était toujours en mer.

			L’océan bleu scintillait derrière les collines. Plus la route sinueuse le rapprochait du lieu de la réunion, plus il aurait souhaité se trouver sur un bateau là-bas : en train de guetter le premier dos bossu et la première nageoire caudale dressée de la Migration grise annuelle, et le Chant du Chef des cétacés.

			Au détour d’une colline, il découvrit les parkings de chaque côté de la route bondés de petites voitures électriques à une place semblables à la sienne. Au sommet des collines devant lui, il vit une foule de gens.

			Jacob engagea son véhicule dans la voie de guidage automatique sur la droite, où il put rouler lentement et détourner les yeux de l’autoroute. Que se passait-il ici ? Deux adultes et plusieurs enfants déchargeaient une voiture sur le côté gauche de la route, sortaient des paniers de pique-nique et des jumelles. Ils étaient visiblement excités. Ils offraient l’apparence d’une famille typique en promenade un jour de semaine, si ce n’est que tous étaient vêtus d’une longue robe en tissu argenté et portaient des amulettes en or. La plupart des gens sur la colline au-dessus d’eux étaient pareillement accoutrés. Beaucoup étaient munis de petits télescopes, braqués vers l’extrémité de la route sur quelque chose qui était dissimulé à la vue de Jacob par la colline sur sa droite.

			La foule, sur cette colline-là, portait avec panache l’attirail des hommes des cavernes. Ces Cro-Magnon parfaits avaient pourtant fait un compromis. Ils avaient eux aussi leurs télescopes, ainsi que des montres, des radios et des haut-parleurs, en plus de leurs haches de pierre et de leurs lances.

			Pas surprenant que les deux groupes se soient installés sur des sommets opposés. La seule chose sur laquelle les Chemises et les Peaux se fussent jamais entendus, c’était leur refus de la mise en quarantaine des extraterrestres.

			Une immense pancarte enjambait l’autoroute à la crête entre les deux collines.

			 

			« RÉSERVE EXTRATERRESTRE 
DE LA BASSE-CALIFORNIE.

			Surveillés non admis sans autorisation.

			À votre première visite veuillez vous arrêter 
au centre d’information.

			Fétiches ou costumes néolithiques interdits.

			SVP, déposez les “peaux” au centre d’information. »

			 

			Jacob sourit. Les « journaux » s’en étaient donné à cœur joie avec cette dernière requête. Sur chaque chaîne on avait passé des dessins humoristiques montrant les visiteurs de la Réserve contraints à se dépouiller de leur derme, tandis qu’un couple d’ET serpentiformes les observait d’un œil approbateur.

			Les voitures à l’arrêt étaient tassées les unes contre les autres au sommet. Quand le véhicule de Jacob atteignit ce point, la barrière lui apparut.

			Sur une large bande de terrain nu s’étirant de l’est à l’ouest se dressait une autre rangée de poteaux de barbier, au complet celle-ci. Les couleurs s’étaient effacées sur un certain nombre des poteaux lisses. De la poussière couvrait les lampes rondes qui les surmontaient.

			Les détecteurs de Surveillés omniprésents agissaient ici comme des filtres visibles, permettant aux citoyens d’entrer et de sortir librement de la Réserve d’ET, mais avertissant les Surveillés de rester au-dehors, et les extraterrestres de rester au-dedans. C’était un rappel brutal d’un fait que la plupart des gens ignoraient soigneusement : une bonne partie de l’humanité portait des émetteurs sertis dans le corps parce que la majorité n’avait pas confiance en elle. Cette majorité ne voulait pas qu’il y ait de contacts entre les extraterrestres et ceux que les tests psychologiques avaient jugés « enclins à la violence ».

			Apparemment, la barrière faisait bien son boulot. Des deux côtés de la route, la foule s’épaississait, et les costumes se faisaient plus insensés, mais cette marée s’arrêtait net, agglutinée, juste au nord de la rangée de piliers. Certains parmi les Chemises et les Peaux étaient sans doute des citoyens, mais ils restaient de ce côté, avec leurs amis… par politesse ou peut-être pour protester.

			C’était juste au nord de la barrière que la foule était la plus dense. Ici, Chemises et Peaux brandissaient des pancartes devant les automobilistes passant à toute allure.

			Jacob resta sur la voie de guidage et regarda autour de lui, se protégeant les yeux contre la lumière vive et savourant le spectacle.

			Sur la gauche, un jeune homme, enveloppé du cou aux orteils dans du satin argent, levait un écriteau disant : « L’HUMANITÉ AUSSI A ÉTÉ AMÉLIORÉE : LAISSEZ SORTIR NOS COUSINS ET ! »

			En face de lui, de l’autre côté de la route, une femme tenait une bannière attachée à un javelot : « NOUS L’AVONS FAIT NOUS-MÊMES… PAS D’ET SUR TERRE ! »

			C’était à cela que se résumait toute la controverse. Le monde entier attendait de voir si c’étaient les partisans de Darwin ou ceux de von Däniken qui avaient raison. Les Peaux et les Chemises n’étaient que les extrémistes les plus fanatiques de la scission qui avait divisé l’humanité en deux camps philosophiques. La question : comment Homo sapiens était-il apparu en tant qu’être pensant ?

			Mais était-ce bien tout ce que représentaient les Chemises et les Peaux ?

			Les premiers poussaient leur amour des extraterrestres jusqu’à une frénésie quasi religieuse. Xénophilie hystérique ?

			Les Néolithiques, avec leur passion pour les tenues d’hommes des cavernes et le folklore antique – et leurs cris de « Restons indépendants de l’influence ET ! » – étaient-ils motivés par quelque chose de plus fondamental : la peur de l’inconnu, de ce qui était trop différent ? Xénophobie ?

			Il y avait une chose dont Jacob était sûr. Les Chemises et les Peaux partageaient le même ressentiment. Ressentiment contre la prudente politique de compromis de la Confédération à l’égard des extraterrestres. Ressentiment contre les lois sur la surveillance qui mettaient au ban un si grand nombre d’entre eux. Ressentiment contre un monde dans lequel aucun homme ne savait plus avec certitude quelles étaient ses racines.

			 

			Un vieil homme mal rasé capta le regard de Jacob. Il était accroupi sur le côté de la route et sautillait en montrant du doigt le sol entre ses jambes, et en hurlant dans la poussière soulevée par les pas de la foule. Jacob ralentit en arrivant près de lui.

			L’homme portait une veste en fourrure et des culottes de cuir cousues à la main. Ses cris et ses bonds se firent plus frénétiques à l’approche de Jacob.

			— Po-po ! brailla-t-il, comme s’il proférait une terrible insulte.

			De l’écume apparut sur ses lèvres, et il désigna de nouveau le sol.

			— Po-po ! Po-po !

			Éberlué, Jacob ralentit et s’arrêta presque.

			Quelque chose lui effleura le visage sur sa gauche et s’écrasa contre la vitre du côté passager. Il y eut un claquement sur le toit, et, quelques secondes après, une volée de petits cailloux s’abattait sur la voiture dans un martèlement qui résonnait dans ses oreilles.

			Il remonta la vitre de gauche, sortit la voiture de la piste automatique et fonça en avant. La fragile structure de métal et de plastique de la petite voiture se creusait chaque fois qu’un projectile la heurtait. Soudain des faces grimaçantes apparurent aux vitres latérales ; des visages rudes et juvéniles aux moustaches tombantes. Les jeunes gens coururent aux côtés de la voiture qui accélérait paresseusement, en la bourrant de coups de poing et en hurlant.

			Comme la barrière n’était plus qu’à quelques mètres, Jacob rit et décida de savoir ce qu’ils voulaient. Il relâcha légèrement l’accélérateur et se tourna pour interroger l’homme qui courait à côté de lui, un adolescent vêtu en héros de science-fiction du XXe siècle. Le long de la route, la foule était un pêle-mêle de pancartes et de costumes.

			Avant qu’il n’ait pu parler, un coup retentissant ébranla la voiture. Un trou était apparu dans son pare-brise et une odeur de brûlé remplissait l’intérieur.

			Jacob fonça à toute allure vers la barrière. La rangée de poteaux de barbier passa à toute vitesse, et, soudain, il fut seul. Dans son rétroviseur il vit son escorte se regrouper. Les jeunes gens vociféraient à son adresse, leurs poings brandis émergeant des manches de leurs tuniques futuristes. Il sourit et ouvrit la vitre pour leur rendre leur salut.

			Comment vais-je expliquer ça à l’agence de location ? se dit-il. Vais-je leur dire que j’ai été attaqué par les forces de l’empereur Ming1, ou penses-tu qu’ils croiront la vérité ?

			Il n’était pas question d’appeler la police. La police locale ne pourrait entreprendre la moindre action sans déclencher une recherche de Surveillés. Et les quelques émetteurs des coupables se perdraient à coup sûr parmi tant d’autres. En outre, Fagin lui avait demandé d’être discret en venant à la réunion.

			Il baissa les vitres pour permettre à la brise d’emporter la fumée. Il enfonça le bout du petit doigt dans le trou que la balle avait percé dans son pare-brise et sourit, stupéfait.

			En réalité, ça t’a plu, hein ? se dit-il.

			C’était une chose de laisser s’épancher l’adrénaline, et tout à fait une autre de rire du danger. Son sentiment d’exaltation devant l’incident de la barrière tracassait plus Jacob que la mystérieuse violence de la foule : un symptôme issu du passé.

			Une minute ou deux s’écoulèrent, puis une tonalité s’éleva du tableau de bord.

			Il leva les yeux. Un auto-stoppeur ? Par ici ? Sur la route, à moins d’un demi-kilomètre, un homme tendait son bracelet-montre dans le faisceau du rayon guideur. Deux sacoches étaient posées sur le sol à côté de lui.

			Jacob hésita. Mais ici, à l’intérieur de la Réserve, seuls les citoyens étaient admis. Il s’arrêta sur le bord de la route, à quelques mètres de l’homme.

			L’individu avait quelque chose de familier. C’était un petit homme rubicond vêtu d’un strict costume gris foncé, et sa bedaine tressautait tandis qu’il portait les deux sacoches jusqu’à la voiture. Son visage transpirait quand il se pencha par la portière.

			— Oh là là ! Quelle chaleur ! gémit-il.

			Il s’exprimait de façon correcte, avec un lourd accent.

			— Pas étonnant que personne n’emprunte la voie de guidage ! poursuivit-il, en s’épongeant le front à l’aide d’un mouchoir. C’est pour avoir un peu d’air qu’ils roulent aussi vite, n’est-ce pas ? Mais vous ne m’êtes pas inconnu, nous avons déjà dû nous rencontrer. Je suis Peter LaRoque… ou Pierre, si vous préférez. Je suis journaliste pour Les Mondes.

			Jacob tressaillit.

			— Oh oui, LaRoque ! Nous nous sommes déjà rencontrés. Je suis Jacob Demwa. Montez, je ne vais pas plus loin que le centre d’information, mais vous pourrez prendre un bus là-bas.

			Il espérait que son visage ne trahissait pas ses sentiments. Pourquoi n’avait-il pas reconnu LaRoque avant de freiner ? Il ne se serait peut-être pas arrêté.

			Non qu’il eût quelque chose de particulier contre ce type… à part son incroyable ego et son stock inépuisable d’opinions, qu’il lançait à la figure de n’importe qui à la première occasion. Par beaucoup de côtés, c’était sans doute un personnage fascinant. Il avait à coup sûr des partisans dans la presse dänikeniste. Jacob avait lu certains des articles de LaRoque et appréciait leur style, sinon leur contenu.

			Mais LaRoque avait fait partie du corps de presse qui l’avait traqué pendant des semaines après qu’il eut résolu le mystère du Sphinx des Eaux, et s’était montré l’un des plus dénués de tact, par-dessus le marché. L’histoire finalement publiée par Les Mondes lui avait été favorable, et était de plus magnifiquement écrite. Mais ça n’en valait pas la peine.

			Jacob avait été content que la presse n’ait pu le retrouver après le fiasco plus ancien en Équateur, ce gâchis à l’Aiguille vanille. À cette époque-là, il n’aurait pas été en mesure de supporter LaRoque.

			Pour le moment, il avait du mal à croire à l’accent « d’origine » manifestement affecté de LaRoque. Il était encore plus épais que la dernière fois, d’autant que ce fût possible.

			— Demwa, ah, bien sûr ! fit l’homme. (Il fourra ses sacoches derrière le siège du passager et monta.) Le faiseur et le pourvoyeur d’aphorismes ! Le connaisseur en mystères ! Vous êtes peut-être ici pour jouer aux charades avec nos nobles hôtes interplanétaires ? Ou peut-être allez-vous consulter la Grande Bibliothèque à La Paz ?

			Jacob regagna la voie de guidage, en songeant qu’il aurait aimé connaître celui qui avait lancé la mode de l’« accent des origines nationales », afin de pouvoir l’étrangler.

			— Je suis ici pour un travail de consultant, et mes employeurs sont, entre autres, des extraterrestres, si c’est ce que vous voulez dire. Mais je ne puis entrer dans les détails.

			— Ah oui, top secret ! (LaRoque agita plaisamment le doigt.) Vous ne devriez pas taquiner comme ça un journaliste ! Votre travail pourrait devenir mon travail ! Mais vous, vous devez sûrement vous demander ce qui amène le reporter numéro un des Mondes en ce lieu désolé, non ?

			— En fait, dit Jacob, ce qui m’intéresse, c’est de savoir comment vous vous êtes retrouvé en train de faire de l’auto-stop au beau milieu de ce coin désolé.

			LaRoque soupira.

			— Désolé, en vérité ! Quelle tristesse que les nobles extraterrestres qui nous rendent visite soient coincés ici ou dans d’autres déserts, comme votre Alaska !

			— Et Hawaï, Caracas et le Sri Lanka, tous lieux des capitales de la Confédération, fit Jacob. Mais en ce qui concerne votre présence…

			— La raison de ma mission ici ? Oui, bien sûr, Demwa ! Mais peut-être pourrions-nous nous amuser un peu avec vos talents de déduction si réputés. Vous ne pouvez pas deviner ?

			Jacob réprima un grognement. Il avança la main pour faire sortir la voiture de la voie de guidage et appuya sur la pédale d’accélérateur.

			— J’ai une meilleure idée, LaRoque. Puisque vous ne voulez pas me dire pourquoi vous vous trouviez en pleine nature, vous accepterez peut-être d’éclaircir pour moi un petit mystère.

			Jacob lui décrivit la scène qui s’était déroulée devant la barrière. Il omit l’épilogue violent, en espérant que LaRoque n’avait pas remarqué le trou dans le pare-brise, mais il décrivit minutieusement le comportement de l’homme accroupi.

			— Mais bien sûr ! s’écria LaRoque. Rien de plus facile ! Vous connaissez les initiales de ce terme que vous avez employé, « Surveillé permanent », ou, en anglais, « Permanent Probationer », cette horrible classification qui prive un homme de ses droits, de la paternité, de sa qualité d’électeur…

			— Écoutez, je suis déjà convaincu ! Épargnez-moi le discours. (Jacob réfléchit un instant.) Quelles étaient ces initiales ? Oh… je crois que je vois !

			— Oui, le pauvre gars ne faisait que vous rendre la pareille ! Vous autres citoyens, vous l’appelez « Pi-pi »… Alors, n’est-ce pas simple justice qu’il vous accuse d’être « poltrons » et « policés » ? D’où le « Po-po » !

			Jacob s’esclaffa, malgré lui. La route décrivit une courbe.

			— Je me demande pourquoi tous ces gens s’étaient rassemblés devant la barrière ? Ils avaient l’air d’attendre quelqu’un.

			— Devant la barrière ? fit LaRoque. Ah oui ! J’ai entendu dire que cela se produit tous les jeudis. Les ET du centre viennent regarder les non-citoyens et ceux-ci à leur tour contemplent les ET. Cocasse, non ? On ne sait pas lesquels jettent des cacahouètes aux autres !

			La route contourna une colline, et leur destination leur apparut.

			Le centre d’information, à quelques kilomètres au nord d’Ensenada, était un vaste ensemble d’habitations pour ET, de musées publics et, cachées dans le fond, de casernes pour les patrouilles frontalières. Face à un large parking se dressait l’édifice principal, où les visiteurs novices recevaient des leçons de protocole galactique.

			Le poste se trouvait sur un petit plateau, entre l’autoroute et l’océan, avec une large vue sur les deux. Jacob gara la voiture près de l’entrée principale.

			LaRoque, le visage empourpré, ruminait une pensée. Il releva soudain la tête.

			— Vous savez, je plaisantais tout à l’heure, en parlant de cacahouètes. C’était juste une plaisanterie.

			Jacob hocha la tête, en se demandant ce qui lui prenait, à cet homme. Étrange.

			

			
				
					1 Allusion au personnage de la bande dessinée américaine de science-fiction, Flash Gordon (Guy l’Éclair, en français), créée par Alex Raymond en 1934. (NdE)
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			GESTALT

			Jacob aida LaRoque à porter ses sacoches jusqu’à la station d’autobus, puis fit le tour du bâtiment principal afin de trouver un endroit où s’asseoir, à l’extérieur. Il n’était attendu à la réunion que dans dix minutes.

			Il découvrit un patio ombragé d’arbres et garni de tables de pique-nique, surplombant un petit port. Il choisit une table et posa les pieds sur le banc. La fraîcheur des carreaux de céramique et la brise arrivant de l’océan traversèrent ses vêtements, faisant disparaître la rougeur de sa peau et la transpiration de ses habits.

			Pendant quelques minutes il demeura immobile, laissant les muscles rigides de ses épaules et de son dos se détendre un à un, chassant la tension du voyage. Il fixa le regard sur un petit voilier, une embarcation dont le foc et le grand mât étaient plus verts que l’océan. Puis il laissa l’hypnose lui recouvrir les yeux.

			Il flottait. Une à une, il examina les choses que ses sens lui révélaient, puis il les annula. Il se concentra sur ses muscles, l’un après l’autre, pour supprimer toute sensation, toute tension. Lentement, ses membres se firent engourdis, lointains.

			Une démangeaison persistait sur sa cuisse, mais ses mains demeurèrent sur ses genoux, jusqu’à ce que la démangeaison eût cessé d’elle-même. L’odeur saline de la mer était agréable, mais elle aussi le distrayait. Il la fit disparaître. Il neutralisa le bruit des battements de son cœur en l’écoutant avec toute son attention, jusqu’à ce qu’il fût devenu trop familier pour qu’il le remarquât.

			Ainsi qu’il le faisait depuis deux ans, il guida cette transe vers une catharsis, dans laquelle des images surgissaient et disparaissaient incroyablement vite, provoquant une douleur salutaire, tandis que deux éléments fractionnés dans son esprit tentaient de fusionner de nouveau. Processus qui ne lui était jamais agréable.

			Il était seul, ou presque. Il ne restait plus qu’un fond sonore de voix murmurant des bouts de phrases quasi inaudibles, à peine compréhensibles. L’espace d’un instant, il crut entendre Gloria et Johnny discuter à propos de Makakai, puis Makakai elle-même babiller une impertinence en pidgin ternaire.

			Il évacua doucement chacun de ces sons, attendant celui qui arriva, comme d’habitude, avec une soudaineté prévisible : la voix de Tania criant quelque chose qu’il ne comprenait pas tout à fait, Tania emportée dans sa chute, les bras tendus. Il continua à l’entendre tandis qu’elle dégringolait vers le sol, trente kilomètres plus bas, devenait une tache minuscule, puis disparaissait… criant toujours.

			La petite voix se tut à son tour, mais elle le laissa cette fois plus mal à l’aise que de coutume.

			Une version violente et exagérée de l’incident de la zone frontière lui traversa l’esprit. D’un seul coup, il se retrouva là-bas, cette fois debout parmi les Surveillés. Un homme barbu costumé en chaman picte lui tendait une paire de jumelles en hochant la tête avec insistance.

			Jacob s’en empara et regarda dans la direction que l’homme lui indiquait. Son image déformée par les ondes de chaleur montant de l’autoroute, un bus s’arrêta de l’autre côté d’une rangée de poteaux rayés comme des sucres d’orge, s’étirant d’un horizon à l’autre. Chaque poteau semblait monter jusqu’au soleil.

			Puis l’image disparut. Avec une indifférence étudiée, Jacob renonça à la tentation d’y réfléchir et laissa son esprit se vider entièrement.

			Silence et obscurité.

			Il reposait dans une transe profonde, se fiant à son horloge interne pour lui signaler le moment d’en sortir. Il évoluait lentement parmi des motifs dépourvus de symboles et de longues significations familières échappant à toute description, à tout souvenir, cherchant patiemment la clé qu’il savait être là, et qu’il trouverait un jour.

			Le temps était à présent une chose pareille à toutes les autres, perdue dans un passage plus profond.

			 

			Cette calme obscurité fut soudain transpercée par une douleur aiguë forçant l’isolement de son esprit. Il lui fallut un moment, une éternité qui dut durer un centième de seconde, pour la localiser. La douleur était une vive lumière bleue qui semblait poignarder ses yeux sensibilisés par l’hypnose à travers ses paupières closes. L’instant d’après, avant qu’il n’ait pu réagir, elle avait disparu.

			Jacob lutta un moment contre la confusion. Il essaya de se concentrer uniquement sur la remontée vers la conscience, tandis qu’un flot de questions affolées éclataient comme des ampoules de flash dans son esprit.

			Quel artefact de son subconscient représentait donc cette lumière bleue ? Un recoin de la névrose se défendant si farouchement que cela devait être sérieux ! Quelle peur cachée avait-il sondée ?

			Quand il émergea, l’ouïe lui revint.

			Des pas qui s’approchaient. Il les discerna du bruit du vent et de la mer, mais dans sa transe ils lui arrivaient comme les bruits ouatés que pourraient faire des pieds d’autruche chaussés de mocassins.

			La transe profonde se rompit enfin, plusieurs secondes après la réapparition subjective de la lumière. Il ouvrit les yeux. Un extraterrestre de haute taille se tenait devant lui, à quelques mètres de distance. Ses impressions immédiates furent sa grandeur, sa blancheur et ses énormes yeux rouges.

			Pendant un instant le monde sembla basculer.

			Les mains de Jacob saisirent le rebord de la table, et il baissa la tête pour se reprendre. Il ferma les yeux.

			Quelle transe ! se dit-il. J’ai l’impression que ma tête va traverser le globe terrestre et ressortir de l’autre côté !

			Il se frotta les yeux d’une main, puis releva prudemment la tête.

			L’extraterrestre était encore là. Il était donc bien réel. Il était d’apparence humanoïde et haut de deux mètres au moins. La majeure partie de son corps mince était couverte d’une longue robe argentée. Ses mains, croisées dans l’Attitude de l’Attente respectueuse, étaient longues, blanches et luisantes.

			Une tête ronde et très grosse s’inclina au bout d’un cou svelte. Les yeux dépourvus de paupières, rouges et tubulaires, ainsi que les lèvres de l’extraterrestre étaient immenses. Ils envahissaient le visage muni de quelques autres petits organes servant à des fins inconnues de lui. L’espèce était nouvelle pour Jacob.

			Les yeux brillaient d’intelligence.

			Jacob s’éclaircit la voix. Il lui fallut encore lutter contre des vagues de vertige.

			— Excusez-moi… Comme nous n’avons pas été présentés, je… ne sais pas comment m’adresser à vous, mais je présume que vous êtes venu me voir ? (La grosse tête blanche acquiesça avec force.) Faites-vous partie du groupe que Fagin m’a demandé de rencontrer ?

			De nouveau, l’extraterrestre hocha la tête.

			Je suppose que cela veut dire oui, pensa Jacob. Je me demande s’il peut parler, s’il y a je ne sais quelle sorte de mécanisme tapi derrière ces énormes lèvres.

			Mais pourquoi la créature restait-elle ainsi plantée devant lui ? Y avait-il quelque chose dans son attitude… ? Il l’interrogea une nouvelle fois :

			— Dois-je conclure que vous faites partie d’une race cliente et que vous attendez la permission de parler ?

			Les « lèvres » se séparèrent légèrement, et Jacob entrevit quelque chose de blanc et de lumineux. La créature acquiesça de nouveau.

			— Eh bien, parlez, je vous en prie ! Nous autres humains, nous sommes notoires pour notre manque de protocole. Quel est votre nom ?

			La voix était étonnamment grave. Elle sortait en sifflant d’une bouche à peine entrouverte, avec un chuintement prononcé.

			— Je m’appelle Culla, monchieur. Merchi. Je chuis venu m’achurer que vous n’étiez pas perdu. Chi vous voulez bien me chuivre, lech autres vouch attendent. Ou, chi vous préférez, vous pouvez continuer à méditer juchqu’à l’heure prévue.

			— Non, non, allons-y donc.

			Jacob se leva, mal assuré. Il ferma les yeux un instant pour débarrasser son esprit des derniers lambeaux de la transe. Tôt ou tard, il devrait éclaircir ce qui s’était produit au cours de celle-ci, mais cela devrait attendre.

			— Montrez-moi le chemin, dit-il

			L’ET tourna les talons et se dirigea d’une démarche lente et fluide vers l’une des portes latérales menant au centre.

			Culla faisait apparemment partie d’une espèce « cliente » : une espèce dont le contrat de servitude envers son espèce « patronne » n’était pas encore acquitté. De telles races se situaient tout en bas de la hiérarchie galactique. Jacob, dérouté comme il l’était encore par les complexités des affaires galactiques, se réjouissait qu’un accident heureux ait amené l’humanité à un échelon supérieur, bien que peu sûr.

			Culla lui fit gravir les marches jusqu’à une grande porte en chêne. Il l’ouvrit sans frapper et précéda Jacob dans la salle de réunion.

			Jacob vit deux êtres humains et, Culla mis à part, deux extraterrestres : l’un, petit et velu, l’autre encore plus petit et ressemblant à un lézard. Ils étaient assis sur des coussins entre de grandes plantes en pot et une vaste fenêtre donnant sur la baie.

			Il tenta de mettre au point ses impressions sur les extraterrestres avant qu’ils ne l’aient remarqué, mais, en moins d’un instant, quelqu’un prononça son nom.

			— Jacob, mon ami ! Comme c’est gentil à toi d’être venu partager ton temps avec nous ! (C’était la voix flûtée de Fagin. Jacob regarda vivement autour de lui.) Fagin, où… ?

			— Je suis ici.

			Jacob porta de nouveau son regard vers le groupe assis près de la fenêtre. Les humains et l’ET velu se levaient. La créature-lézard demeura sur son coussin.

			Jacob ajusta la perspective, et s’aperçut soudain que l’une des « plantes en pot » était Fagin. Le feuillage aux sommités argentées du vieux Kanten tintait doucement, comme agité par le vent.

			Jacob sourit. Fagin lui posait un problème à chacune de leurs rencontres. Chez les humanoïdes, on cherchait le visage, ou ce qui en tenait lieu. D’ordinaire, il fallait peu de temps pour trouver, chez un extraterrestre, un endroit vers lequel diriger son regard.

			Il y avait presque toujours une partie de l’anatomie à laquelle on apprenait à s’adresser comme siège d’une autre conscience. Avec les humains, et très souvent avec les ET, ce point de focalisation, c’étaient les yeux.

			Un Kanten n’avait pas d’yeux. Jacob supposait que les objets argentés et lumineux qui produisaient un bruit de clochettes étaient les récepteurs de lumière de Fagin. Mais cela ne l’aidait en rien. Il fallait considérer Fagin en entier, et non pas chercher un point saillant de son ego. Cela obligeait Jacob à se demander ce qui était le plus incroyable : qu’il ait de l’affection pour cette créature malgré ce handicap ou qu’il se sente encore mal à l’aise près de lui après des années d’amitié.

			Le corps sombre et feuillu de Fagin s’approcha grâce à une série de contorsions qui déplaçaient successivement les racines noueuses vers l’avant. Jacob lui fit un salut à demi cérémonieux et attendit.

			— Jacob Alvarez Demwa, a-Humain ul-Dauphin ul-Chimpanzé, sois le bienvenu. Ce pauvre être est heureux de te sentir de nouveau aujourd’hui.

			Fagin s’exprimait clairement, mais avec un accent chantant incontrôlable, mi-suédois, mi-cantonais. Le Kanten se débrouillait beaucoup mieux en delphinien ou en ternaire.

			— Fagin, a-Kanten ab-Linten ab-Siqul ul-Nish, Mihorki Keephu. Je suis heureux de te revoir.

			Jacob s’inclina.

			— Ces êtres vénérables sont venus échanger leur sagesse contre la tienne, ami Jacob, dit Fagin. J’espère que tu es en mesure d’entendre les présentations.

			Jacob prépara son cerveau à se concentrer sur les noms entortillés des espèces de chaque extraterrestre, au moins autant que sur leur apparence. Les patronymes et les multiples noms de clients lui en apprendraient beaucoup sur leur statut. Il fit signe à Fagin de commencer.

			— Je vais maintenant te présenter solennellement Bubbacub, a-Pila ab-Kisa ab-Soro ab-Hul ab-Puber ul-Gello ul-Pring, de l’Institut de la Bibliothèque.

			L’un des ET s’avança. Le gestalt initialement perçu par Jacob était celui d’un ours en peluche gris à quatre pattes. Mais un large groin et une frange de cils vibratiles autour des yeux démentaient cette impression.

			C’était donc là Bubbacub, directeur de l’antenne de la Grande Bibliothèque à La Paz ! Cette antenne engloutissait la presque totalité de la maigre solde commerciale accumulée par la Terre depuis le Contact, malgré le prodigieux effort auquel contribuait gratuitement l’immense Institut galactique de la Bibliothèque pour adapter cette minuscule antenne « banlieusarde » à des références humaines. Une mesure de charité destinée à aider les humains « arriérés » à rattraper leur retard sur le reste de la galaxie. En tant que bibliothécaire en chef de l’antenne, Bubbacub était l’un des plus importants extraterrestres sur Terre ! Son nom d’espèce indiquait aussi qu’il était d’un statut élevé, encore plus élevé que celui de Fagin !

			Le ab-quelque chose à la puissance quatre signifiait que l’espèce à laquelle appartenait Bubbacub avait été élevée par une autre qui avait elle-même été élevée par une autre et ainsi de suite, pour revenir au commencement mythique de l’ère des Progéniteurs…, et que quatre de ces générations de « parents » vivaient encore quelque part dans la galaxie. Être issu d’une telle chaîne impliquait un certain statut dans une culture galactique diffuse où chaque espèce astronavigatrice – à l’unique exception, peut-être, de l’humanité – provenait d’une race sauvage semi-intelligente amenée à la civilisation par une race antérieure de voyageurs spatiaux.

			Le ul-quelque chose au carré voulait dire que la race des Pilas avait à son tour élevé deux nouvelles cultures. Ce qui conférait également un statut.

			La seule chose qui avait empêché les Galactiques de rembarrer carrément la race « orpheline » des humains, c’était le fait favorable que l’homme avait lui-même élevé deux nouvelles races intelligentes avant que le Vesarius ne rapportât vers la Terre le Contact avec les civilisations ET.

			 

			La créature fit une petite courbette.

			— Je suis Bubbacub.

			La voix semblait artificielle. Elle provenait d’un disque suspendu au cou du Pila.

			Un vodor ! Les Pilas avaient donc besoin d’un auxiliaire pour parler en langues humaines. Vu la simplicité de l’appareil, beaucoup plus petit que ceux qu’utilisaient les visiteurs de l’espace, dont la langue natale était formée de piaillements et de gazouillis, Jacob devina que Bubbacub pouvait en réalité prononcer des mots humains, mais dans une fréquence inaudible pour l’ouïe humaine. Il décida de postuler que la créature l’entendait.

			— Je suis Jacob. Bienvenue sur Terre.

			Il fit un signe de tête.

			La bouche de Bubbacub s’ouvrit et se referma plusieurs fois de suite, silencieusement.

			— Mer-ci, bourdonna le vodor, en mots brefs et hachés. Je suis heu-reux d’être i-ci.

			— Et moi d’être votre hôte, pour vous servir.

			Jacob s’inclina un peu plus profondément qu’il n’avait vu Bubbacub le faire tout à l’heure. L’extraterrestre parut satisfait et recula.

			Fagin recommença les présentations.

			— Ces êtres estimables sont de ta race.

			Une brindille et un bouquet de pétales s’agitèrent vaguement en direction des deux humains. Un monsieur à cheveux gris, vêtu de tweed, et une grande femme aux cheveux châtains, à la maturité épanouie.

			— Je vais maintenant vous présenter, poursuivit Fagin, selon la manière sans protocole que vous autres humains préférez.

			— Jacob Demwa, voici le docteur Dwayne Kepler, de l’expédition Sundiver, et le docteur Mildred Martine, du département de Parapsychologie de l’université de La Paz.

			Le visage de Kepler était dominé par une volumineuse moustache en guidon de vélo. Il sourit, mais Jacob était trop ébahi pour répondre à ses amabilités par autre chose qu’un monosyllabe.

			L’expédition Sundiver ! Les recherches sur Mercure et dans la chromosphère solaire étaient le dernier objet de dispute dans l’Assemblée confédérale. La faction « Adapter et survivre » soutenait qu’il était absurde de dépenser autant pour des connaissances qu’on pouvait tirer de la Bibliothèque, alors que ces fonds pouvaient servir à rémunérer beaucoup plus de savants au chômage sur Terre, pour des projets plus utiles. Mais la faction « Autonomie » l’avait emporté jusqu’ici, malgré les attaques de la presse pro-Däniken.

			Pour Jacob, c’était l’idée même d’envoyer des hommes et des vaisseaux au cœur d’une étoile qui paraissait une folie au premier degré.

			— Le Kanten Fagin nous a parlé de vous avec enthousiasme, dit Kepler.

			Le chef de l’expédition souriait, mais ses yeux étaient rouges. Ils étaient soulignés de poches, à cause de quelque souci intérieur. Il prit la main de Jacob entre les deux siennes et la serra vivement en parlant. Sa voix était grave mais ne dissimulait aucun chevrotement.

			— Nous ne sommes sur Terre que pour un bref passage. Nous avons tant prié pour que Fagin vous persuade de nous rencontrer ! Nous espérons vraiment que vous puissiez nous rejoindre sur Mercure pour nous faire bénéficier de votre expérience du contact entre espèces.

			Jacob tressaillit. Oh non, pas cette fois-ci, espèce de monstre feuillu ! Il eut envie de se retourner pour foudroyer Fagin du regard, mais même les usages peu protocolaires de la politesse entre humains exigeaient qu’il fît face à ces gens et bavardât avec eux. Mercure, rien que ça !

			Le visage du docteur Martine arbora un sourire plaisant qui n’avait rien de forcé, mais elle semblait s’ennuyer un peu quand elle lui serra la main.

			Jacob se demanda s’il pouvait s’enquérir de ce que la parapsychologie avait à voir avec la physique solaire sans avoir l’air intéressé, mais Fagin le devança.

			— Je me permets d’intervenir, comme on le considère généralement acceptable dans les conversations sans cérémonie entre humains quand survient une pause. Il me reste une estimable créature à présenter.

			Ouille, pensa Jacob, j’espère que cet ET ne fait pas partie des hypersensibles. Il se tourna vers l’extraterrestre reptilien, à droite, près d’une mosaïque murale multicolore. Il s’était levé de son coussin et avançait vers eux sur ses six pattes. Il faisait moins d’un mètre de longueur et environ vingt centimètres de hauteur. Il le dépassa sans un regard et alla se frotter contre la jambe de Bubbacub.

			— Hum, fit Fagin. Ça, c’est un animal domestique. L’estimable que je désire te présenter est l’honorable client qui t’a amené jusqu’ici.

			— Oh, je suis désolé !

			Jacob sourit, puis se contraignit à arborer une expression sérieuse.

			— Jacob Demwa, a-Humain ul-Dauphin ul-Chimpanzé, je te présente Culla, a-Pring ab-Pila ab-Kisa ab-Soro ab-Hul ab-Puber, assistant de Bubbacub et représentant de la Bibliothèque dans le projet Sundiver.

			Comme Jacob s’y attendait, le nom ne comportait que des patronymes. Les Prings n’avaient pas de clients. Mais ils étaient de la lignée Puber-Soro. Un jour, ils jouiraient d’un statut élevé, en tant que membres de cet ancien et puissant lignage. Il avait noté que Bubbacub était également un Puber-Soro, et essaya de se rappeler si Pilas et Prings étaient patrons et clients.

			L’extraterrestre fit un pas en avant mais ne lui tendit pas la main. Ses mains étaient longues et tentaculaires, avec six doigts chacune au bout de longs bras minces. Elles avaient l’air fragiles. Culla avait une légère odeur, un peu semblable à celle du foin fraîchement coupé, et qui n’avait rien de désagréable.

			Les énormes yeux tubulaires étincelèrent quand Culla s’inclina pour les présentations officielles. Les « lèvres » de l’ET se retroussèrent, découvrant deux espèces de dents blanches et brillantes, une en haut, une en bas. Les lèvres semi-préhensiles firent claquer ces couperets l’un contre l’autre avec un bruit de porcelaine.

			Cela ne peut être un geste amical dans son monde d’origine, se dit Jacob en frémissant. La créature exhibait sans doute ses énormes crocs pour imiter le sourire humain. Leur vue était troublante et, en même temps, énigmatique. Jacob se demanda à quoi ils servaient. Il espéra aussi qu’à l’avenir Culla se garderait de… sourire.

			Avec un léger signe de tête, il dit :

			— Je suis Jacob.

			— Je chuis Culla, monchieur, répondit l’extraterrestre. Votre Terre est un endroit trèch agréable.

			Les gros yeux rouges s’étaient éteints. Culla s’effaça.

			Bubbacub les reconduisit vers les coussins sous la fenêtre. Le petit Pila se coucha sur le ventre, ses quatre mains symétriques pendant par-dessus les rebords du coussin. Son « compagnon » le suivit et se pelotonna contre lui.

			Kepler se pencha en avant et entama, hésitant :

			— Je suis navré que nous ayons dû vous arracher à votre important travail, monsieur Demwa. Je sais que vous êtes déjà très pris. J’espère seulement que nous pourrons vous convaincre que notre petit… problème mérite que vous y consacriez votre temps et vos talents.

			Les mains du docteur Kepler étaient nouées sur ses genoux.

			Le docteur Martine observait la gravité de Kepler avec une expression légèrement amusée. Il y avait là des nuances qui dérangeaient Jacob.

			— Eh bien, docteur Kepler, Fagin a dû vous dire que depuis la mort de ma femme je me suis retiré du métier, en ce qui concerne les « mystères », et que je suis par ailleurs passablement occupé, trop sans doute pour me lancer dans un long voyage interplanétaire…

			Le visage de Kepler se décomposa. Son expression devint si lugubre soudain que Jacob en fut ému.

			— … cependant, puisque le Kanten Fagin est un individu perspicace, je suis toujours heureux d’écouter les personnes qu’il m’adresse, et de décider de l’intérêt du cas présenté.

			— Oh, celui-ci vous intéressera ! Je dis depuis le début que nous avons besoin de nouvelles lumières sur le sujet. Et, bien entendu, maintenant que les administrateurs nous ont accordé l’autorisation de faire venir des conseillers…

			— Dwayne ! intervint le docteur Martine. Vous êtes injuste. Je suis arrivée moi-même comme conseillère il y a six mois, et Culla vous avait fourni les services de la Bibliothèque avant cela encore. À présent, Bubbacub a aimablement accepté d’augmenter le soutien de la Bibliothèque au projet et de venir en personne avec nous sur Mercure. Je pense que les administrateurs sont plus que généreux.

			Jacob soupira.

			— J’aimerais que quelqu’un m’explique de quoi il s’agit. Vous, par exemple, docteur Martine, vous pourriez peut-être me dire quel est votre travail… sur Mercure ?

			Il avait du mal à prononcer le mot « Sundiver ».

			— Je suis conseillère, monsieur Demwa. On m’a engagée pour effectuer des tests psychologiques et parapsychologiques sur l’équipage et l’environnement de Mercure.

			— Je présume que c’était en rapport avec le problème auquel a fait allusion le docteur Kepler ?

			— Oui. On a d’abord cru que le phénomène n’était qu’une supercherie ou une forme d’hallucination collective. J’ai éliminé ces deux possibilités. Il est clair à présent qu’il est réel et qu’il se produit bel et bien dans la chromosphère solaire.

			 » Pendant ces derniers mois j’ai mis au point des expériences psi à effectuer au cours des plongées solaires. J’ai également pris en thérapie un certain nombre de membres du personnel ; la pression subie dans ces recherches a éprouvé beaucoup d’entre eux.

			Martine avait l’air compétente, mais il y avait quelque chose dans son attitude qui déconcertait Jacob. Sa désinvolture, peut-être. Jacob se demandait ce qu’il y avait d’autre dans ses relations avec Kepler. Était-elle également sa thérapeute ?

			D’ailleurs, ne suis-je pas ici simplement pour satisfaire le caprice d’un grand homme malade qu’on veut ménager ? L’idée n’avait rien d’attirant. Non plus que la perspective de se trouver mêlé à la politique.

			Bubbacub, directeur de toute l’antenne de la Bibliothèque sur Terre… pourquoi participe-t-il, lui, à un obscur projet terrien ? D’une certaine façon, le petit Pila était l’ET le plus important sur la planète en dehors de l’ambassadeur tymbrimi. Son Institut de la Bibliothèque, la plus importante et la plus puissante des organisations galactiques, faisait passer l’Institut pour le Progrès de Fagin pour du menu fretin. Martine a-t-elle bien dit que Bubbacub se rendait sur Mercure ?

			Le Pila regardait le plafond, en faisant mine de ne pas suivre la conversation. Ses lèvres remuaient comme s’il chantait dans un registre inaudible aux oreilles humaines.

			Les yeux brillants de Culla étaient fixés sur le petit bibliothécaire en chef. Peut-être entendait-il la chanson, ou peut-être la conversation l’ennuyait-elle lui aussi.

			Kepler, Martine, Bubbacub, Culla… Je n’aurais jamais cru que je me retrouverais dans une pièce où Fagin serait le moins étrange !

			Le Kanten bruissa près de lui. Fagin était manifestement excité. Jacob se demanda ce qui avait pu se produire dans le projet Sundiver pour l’enflammer à ce point.

			— Docteur Kepler, il se pourrait que je trouve le temps de vous venir en aide… peut-être. (Jacob haussa les épaules.) Mais d’abord je serais content de savoir de quoi il retourne !

			Le visage de Kepler s’illumina.

			— Oh, se peut-il que je ne vous l’aie pas expliqué ? Je suppose que j’évite d’y penser ces jours-ci… Je ne fais que tourner autour du sujet, pour ainsi dire. (Il se redressa et prit une profonde inspiration.) Monsieur Demwa, déclara-t-il, il semble que le Soleil soit hanté.

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

			En des temps préhistoriques reculés, la Terre fut visitée par des êtres inconnus venus du cosmos. Ces êtres inconnus créèrent l’intelligence humaine par une mutation génétique intentionnelle. Les extraterrestres anoblirent les hominidés « à leur propre image ». Voilà pourquoi nous leur ressemblons, et qu’ils ne nous ressemblent pas.

			ERICH VON DÄNIKEN, Présence des extraterrestres

			 

			 

			Les sublimes activités mentales, telles que la religion, l’altruisme et la moralité, résultent toutes d’une évolution, et ont une base physique.

			EDWARD O. WILSON, L’Humaine Nature
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			IMAGE VIRTUELLE

			Le Bradbury était un vaisseau neuf. Il utilisait une technologie beaucoup plus avancée que ses prédécesseurs des lignes commerciales, décollant du niveau de la mer par sa propre énergie, au lieu de monter jusqu’à la station au sommet d’une des « Aiguilles » équatoriales, suspendu à un ballon géant. Le Bradbury était une énorme sphère, d’un volume titanesque selon des critères antérieurs.

			C’était le premier voyage de Jacob à bord d’un astronef mû par la science vieille d’un milliard d’années des Galactiques. Il regarda, depuis le salon de première classe, la Terre s’éloigner, et la Basse-Californie devenir d’abord une côte brune séparant deux mers, puis un simple doigt sur la côte du Mexique. Spectacle à couper le souffle, mais quelque peu décevant. Le rugissement et l’accélération d’un avion de ligne, ou la lente majesté d’un zeppelin de croisière, étaient plus romantiques. Et les autres fois où il avait quitté la Terre, décollant et redescendant à l’aide d’un ballon, il avait pu contempler les autres vaisseaux, s’élevant, lumineux et affairés, vers la station énergétique au sommet, ou redescendant à l’intérieur pressurisé d’une des Aiguilles.

			Aucune des deux formidables Aiguilles n’avait jamais été ennuyeuse. Les minces parois de céramétal maintenant les tours de trente mille mètres à la pression du niveau de la mer avaient été peintes de gigantesques fresques murales : immenses oiseaux descendant en piqué et batailles spatiales de science-fiction copiées des magazines du XXe siècle. Il n’avait jamais éprouvé la moindre sensation de claustrophobie.

			Pourtant, Jacob était heureux de se trouver à bord du Bradbury. Un jour, il visiterait peut-être l’Aiguille chocolat, au sommet du mont Kenya, par nostalgie. Mais l’autre, celle d’Équateur… Jacob espérait ne jamais revoir l’Aiguille vanille.

			Peu importait que l’immense tour ne fût qu’à un jet de pierre de Caracas. Peu importait qu’on l’accueillît en héros, si jamais il s’y rendait, parce qu’il était l’homme qui avait sauvé l’unique merveille technique sur Terre qui impressionnât même les Galactiques.

			Sauver l’Aiguille avait coûté à Jacob Demwa sa femme et une large portion de son esprit. C’était un prix trop élevé.

			La Terre était devenue un disque bien visible quand Jacob partit en quête du bar. Subitement, il avait envie de compagnie. Il était d’humeur différente quand il était monté à bord. Il avait passé un sale moment à faire des excuses à Gloria et à ses autres compagnons du Centre. Makakai avait piqué une crise. Et, aussi, une bonne partie de la documentation sur la physique solaire qu’il avait commandée n’était pas arrivée ; il faudrait la faire suivre sur Mercure. Finalement, il s’était mis dans tous ses états en se demandant comment il avait pu se laisser persuader de partir.

			À présent, il suivait le couloir central, à l’équateur du vaisseau, jusqu’à ce qu’il eût atteint le petit salon bondé faiblement éclairé. À l’intérieur, il se fraya un chemin entre des agglomérats de passagers occupés à boire et à discuter, pour accéder au bar.

			Environ quarante personnes, pour la plupart des travailleurs spécialisés munis d’un contrat pour Mercure, s’entassaient dans le salon-bar. Plus d’une, ayant trop bu, parlait trop fort à son voisin ou avait le regard fixe. Pour certains, quitter la Terre était dur.

			Quelques extraterrestres reposaient sur des coussins dans le coin qui leur était réservé. L’un d’eux, un Synthiain à la fourrure luisante et aux épaisses lunettes noires, était assis en face de Culla, dont l’énorme tête acquiesçait silencieusement tandis qu’il sirotait délicatement, une paille entre ses immenses lèvres, ce qui paraissait être une bouteille de vodka.

			Plusieurs humains se tenaient près des extraterrestres, spécimens typiques de xénophiles suspendus à chaque mot des conversations entre ET qu’ils pouvaient surprendre, et attendant avec impatience l’occasion de poser des questions.

			Jacob envisagea de se faufiler jusqu’au coin des ET. Le Synthiain était peut-être quelqu’un qu’il connaissait. Mais il y avait trop de monde de ce côté-là. Il préféra prendre un verre et voir si quelqu’un avait commencé à raconter des histoires.

			Bientôt il fit partie d’un groupe écoutant un ingénieur rapporter un récit plaisamment exagéré d’éboulement et de sauvetages dans les profondes mines d’Hermès. Bien qu’il dût tendre l’oreille pour entendre par-dessus le bruit, Jacob avait encore l’impression de pouvoir ignorer sans inconvénient la migraine qui s’annonçait… du moins, assez longtemps pour écouter la fin de l’histoire, lorsqu’un doigt s’enfonçant dans ses côtes le fit sursauter.

			— Demwa ! C’est vous ! s’exclama Pierre LaRoque. Quelle chance ! Nous allons voyager ensemble, et maintenant je sais qu’il y aura toujours quelqu’un avec qui je pourrai échanger des mots d’esprit !

			LaRoque portait une ample robe scintillante. Du purifum bleu s’élevait de la pipe sur laquelle il tirait avec entrain.

			Jacob essaya de sourire, mais, comme derrière lui quelqu’un lui labourait les talons, cela ressembla davantage à un grincement de dents.

			— Bonjour, LaRoque. Qu’allez-vous faire sur Mercure ? Vos lecteurs ne seraient-ils pas davantage intéressés par des récits sur les fouilles péruviennes ou… ?

			— Ou autres preuves pareillement spectaculaires du fait que nos ancêtres primitifs aient été élevés par des spationautes de l’Antiquité ? interrompit LaRoque. Oui, Demwa, ces preuves seront bientôt tellement irréfutables que même les Peaux et les sceptiques siégeant au Conseil de la Confédération reconnaîtront leur erreur !

			— Je vois que vous-même, vous portez la Chemise.

			Jacob désigna la tunique argentée de LaRoque.

			— Je porte la robe de la Société Däniken pour mon dernier jour sur Terre, en l’honneur des races aînées qui nous donnèrent le pouvoir de voyager dans l’espace.

			LaRoque fit passer sa pipe et son verre dans une main, et de l’autre redressa le médaillon et la chaîne en or qui pendaient à son cou.

			Jacob pensa que l’effet était quelque peu théâtral sur un adulte. La robe et le bijou semblaient efféminés et contrastaient avec les manières bourrues du Français. Mais il devait reconnaître qu’ils allaient bien avec l’accent outrancier et affecté.

			— Oh, allons, LaRoque ! fit Jacob en souriant. Même vous, vous devez admettre que nous avons conquis l’espace par nous-mêmes et que c’est nous qui avons découvert les extraterrestres, et non le contraire.

			— Je n’admets rien du tout ! s’emporta LaRoque. Quand nous nous serons montrés dignes des patrons qui nous ont donné notre intelligence dans un obscur passé, quand ils nous reconnaîtront, à ce moment-là nous saurons à quel point ils nous ont aidés, en secret, pendant toutes ces années !

			Jacob haussa les épaules. Il n’y avait rien de nouveau dans la controverse Peau-Chemise. Un parti soutenait que l’homme devait être fier de son héritage exceptionnel – appartenir à une race qui avait évolué d’elle-même, qui avait obtenu son intelligence de la nature elle-même, dans les savanes et sur les côtes d’Afrique de l’Est. L’autre parti professait qu’Homo sapiens – comme toutes les autres races de sophontes connues – faisait partie d’une chaîne d’améliorations culturelles et génétiques remontant aux commencements légendaires de la galaxie, à l’ère des Progéniteurs.

			Beaucoup, comme Jacob, restaient soigneusement neutres dans ce conflit d’opinions, mais l’humanité et ses races clientes en attendaient le dénouement avec intérêt. L’archéologie et la paléontologie étaient devenues les deux grands passe-temps à la mode depuis le Contact.

			Cependant, les arguments de LaRoque étaient tellement rassis qu’on aurait pu s’en servir comme croûtons. Et la migraine empirait.

			— C’est très intéressant, LaRoque, dit-il en faisant mine de s’en aller. Peut-être pourrions-nous en discuter une autre fois…

			Mais LaRoque n’avait pas terminé.

			— L’espace est plein de sentiments néandertaliens, vous savez. Les équipages sur nos astronefs préféreraient porter des peaux d’animaux et grogner comme des singes ! Ils en veulent aux races aînées, et ils méprisent activement les personnes sensées qui pratiquent l’humilité !

			LaRoque exposa son raisonnement tout en pointant de façon menaçante le tuyau de sa pipe en direction de Jacob. Jacob recula, essayant de rester poli mais avec le plus grand mal.

			— Ma foi, là je pense que vous allez un peu trop loin, LaRoque. Je veux dire, c’est des spationautes dont vous parlez ! La stabilité émotionnelle et politique est le critère déterminant de leur sélection…

			— Ah, ah ! Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! Vous plaisantez, non ? Moi, je connais une ou deux choses à propos de la « stabilité émotionnelle et politique » des spationautes !

			 » Je vous raconterai ça une autre fois. Un jour, toute l’histoire viendra au grand jour, on connaîtra le plan de la Confédération pour isoler une vaste partie de l’humanité des races aînées et de leur héritage des étoiles ! Tous ces pauvres « instables » ! Mais, à ce moment-là, il sera trop tard pour étancher la fuite !

			LaRoque tira sur sa pipe et exhala un nuage de purifum bleu en direction de Jacob. Celui-ci se sentit pris d’étourdissement.

			— Ouais, LaRoque, tout ce que vous voudrez. Vous me raconterez ça un de ces jours.

			Il battait en retraite.

			LaRoque le regarda d’un œil torve pendant un moment, puis sourit et tapota le dos de Jacob tandis que celui-ci se frayait un passage vers la porte.

			— Oui, dit-il. Je vous raconterai ça. Mais, en attendant, vous feriez mieux d’aller vous allonger. Vous ne paraissez pas tellement bien ! Au revoir !

			Il lui assena une autre claque dans le dos puis disparut à l’intérieur du bar.

			Jacob alla jusqu’au hublot le plus proche et appuya la tête contre la vitre. Elle était fraîche, et cela soulagea un peu le battement douloureux de son front. Quand il rouvrit les yeux pour regarder au-dehors, la Terre n’était plus visible… mais on voyait seulement un immense champ d’étoiles, brillant fixement dans les ténèbres. Les plus lumineuses étaient entourées de rayons de diffraction, qu’il pouvait allonger ou raccourcir en plissant les paupières. Mis à part leur éclat, c’était la même chose que de contempler les étoiles la nuit dans le désert. Elles ne clignotaient pas, mais c’étaient les mêmes étoiles.

			Jacob savait qu’il aurait dû éprouver plus que cela. Les étoiles vues de l’espace auraient dû être plus mystérieuses, plus… « philosophiques ». L’un des souvenirs de son adolescence les plus présents à son esprit était le rugissement asolopsistique des nuits étoilées. Cela n’avait rien à voir avec le sentiment océanique qu’il obtenait à présent par l’hypnose. C’était comme des rêves à demi effacés d’une autre vie.

			 

			Il trouva le docteur Kepler, Bubbacub et Fagin dans le grand salon. Kepler l’invita à se joindre à eux.

			Le groupe s’installa sur un amas de coussins près des hublots panoramiques. Bubbacub tenait une coupe de quelque chose à l’aspect délétère ; l’odeur également, constata Jacob en en captant des effluves. Fagin se déplaçait lentement, en se tortillant sur ses pédicules, et ne tenait rien.

			La rangée de hublots qui courait tout le long de la paroi incurvée du vaisseau était interrompue dans le salon par un large disque, pareil à une gigantesque fenêtre circulaire, allant du sol jusqu’au plafond. Sa face plate saillait d’environ trente centimètres à l’intérieur de la pièce. Ce qui se trouvait à l’intérieur était dissimulé derrière un panneau hermétiquement fixé.

			— Nous sommes heu-reux que vous a-yez ré-us-si à ve-nir ! aboya Bubbacub par l’intermédiaire de son vodor.

			Il était étalé sur un coussin et, après avoir prononcé ces mots, il trempa son groin dans la coupe qu’il tenait, ignorant Jacob et les autres. Jacob se demanda si le Pila essayait d’être sociable, ou s’il possédait un charme naturel.

			Jacob utilisait le pronom « il » en pensant à Bubbacub parce qu’il n’avait aucune idée de son genre véritable. Bien que Bubbacub ne portât aucun vêtement, à part le vodor et une petite bourse, ce que Jacob pouvait voir de l’anatomie de l’extraterrestre ne faisait qu’embrouiller les choses. Il avait appris, par exemple, que les Pilas étaient ovipares et n’allaitaient pas leurs petits. Mais une rangée de ce qui ressemblait à des tétons s’alignait comme des boutons de chemise depuis la gorge jusqu’à l’entrejambe. Il était incapable de deviner leur utilité. L’Infonet n’en parlait pas. Jacob avait demandé à la Bibliothèque un résumé plus complet.

			Fagin et Kepler parlaient de l’histoire des vaisseaux solaires. La voix de Fagin était assourdie parce que le haut de son feuillage et son évent effleuraient les panneaux d’insonorisation du plafond.

			(Jacob espéra que les Kantens n’étaient pas enclins à la claustrophobie. Mais, de toute façon, que redoutaient des légumes parlants ? D’être grignotés, supposa-t-il. Il s’interrogea sur les mœurs sexuelles d’une race qui avait besoin pour copuler de l’intermédiaire d’une sorte de bourdon domestiqué.)

			— Ainsi, ces magnifiques improvisations, disait Fagin, vous ont permis, sans aucune aide extérieure, de transporter des paquets d’instruments jusque dans la photosphère même ! C’est fort impressionnant et je m’étonne, après toutes les années que j’ai passées ici, de n’avoir jamais entendu parler de cet épisode de votre histoire antérieure au Contact !

			Kepler rayonnait.

			— Vous devez comprendre que le projet de bathysphère n’était qu’un… commencement, bien longtemps avant ma naissance. Quand on mit au point la propulsion laser pour les engins interstellaires de l’ère pré-Contact, ils purent lâcher des vaisseaux-robots qui pouvaient y planer et, par la thermodynamique d’un laser à haute température, ils purent venir à bout de la chaleur excessive et rafraîchir l’intérieur de la sonde.

			— Alors, à ce moment-là, vous étiez presque en mesure d’envoyer des hommes !

			Kepler eut un sourire lugubre.

			— Ma foi, peut-être. On en avait formé le plan. Mais expédier des êtres vivants vers le Soleil et les faire revenir impliquaient plus que de la chaleur et la pesanteur. L’obstacle majeur était la turbulence !

			 » Pourtant, ç’aurait été formidable de voir si nous pouvions résoudre ce problème ! (Les yeux de Kepler brillèrent un instant.) Des plans existaient bel et bien.

			— Mais c’est alors que le Vesarius trouva des astronefs tymbrimis en direction de la constellation du Cygne, dit Jacob.

			— Oui. Aussi, nous ne le saurons jamais. Ces plans avaient été conçus à l’époque où je n’étais qu’un gamin. Aujourd’hui, ils sont irrémédiablement dépassés. Et c’est probablement aussi bien. Il y aurait eu des pertes inévitables, voire des morts, si nous avions procédé sans la stase. Le contrôle de l’écoulement temporel est la clé de Sundiver, à présent, et ce n’est certainement pas moi qui me plaindrais des résultats. (L’expression du savant s’assombrit soudain.) C’est-à-dire… jusqu’à maintenant.

			Kepler se tut et fixa le tapis. Jacob l’observa un moment, puis se couvrit la bouche et toussa.

			— Pendant que nous évoquons ce sujet, j’ai remarqué que les fantômes solaires ne sont mentionnés nulle part sur l’Infonet, ni même dans la documentation spéciale que j’ai demandée à la Bibliothèque… et j’ai un permis 1-AB. Je me demandais si vous pourriez me passer quelques-uns de vos rapports sur la question, afin que je les étudie durant le trajet ?

			Kepler détourna nerveusement son regard de Jacob.

			— Nous n’étions pas entièrement disposés à divulguer ces informations en dehors de Mercure, monsieur Demwa. Il… existe certaines considérations politiques dans cette découverte qui… heu… s’opposent à ce que vous soyez mis au courant avant que nous n’atteignions la base. Je suis sûr que, là-bas, vous recevrez la réponse à toutes vos questions.

			Sa gêne paraissait si authentique que Jacob décida de laisser tomber le sujet pour le moment. Mais cela ne présageait rien de bon.

			— Je prendrai peut-être la liberté d’ajouter une petite information, dit Fagin. Il y a eu une nouvelle plongée depuis notre entretien, Jacob, et lors de cette plongée, nous a-t-on dit, on n’a pu observer que la première et la plus prosaïque des deux espèces solariennes qui seraient présentes. Pas cette deuxième variété qui a causé tant de soucis au docteur Kepler.

			Jacob s’y perdait encore dans les explications hâtives que lui avait fournies Kepler sur les deux types de créatures solaires détectées jusque-là.

			— Alors, je présume que l’espèce en question était votre herbivore ?

			— Pas herbivore ! s’écria Kepler. Magnétovore. Elle se nourrit de l’énergie des champs magnétiques. En fait, on commence à bien comprendre cette espèce. Cependant…

			— Je vous interromps ! En souhaitant avec ferveur que vous me pardonniez cette intrusion, j’implore votre discrétion. Un étranger approche, prévint Fagin.

			Les branches supérieures du Kanten bruissèrent contre le plafond.

			Jacob se tourna vers la porte, un peu choqué que quelque chose ait pu amener Fagin à couper la parole à quelqu’un. Accablé, il comprit que c’était encore un signe qu’il s’était fourré dans une situation politiquement tendue, et qu’il n’en connaissait toujours pas les règles.

			Je n’entends rien, pensa-t-il. Puis Pierre LaRoque apparut sur le seuil, un verre à la main et son visage toujours coloré encore plus rubicond. Le sourire initial de l’homme s’élargit quand il aperçut Fagin et Bubbacub. Il entra et assena à Jacob une claque joviale dans le dos, en exigeant d’être présenté sur-le-champ.

			Intérieurement, Jacob haussa les épaules.

			Il procéda aux présentations sans se presser. LaRoque était impressionné et il s’inclina profondément devant Bubbacub.

			— Ab-Kisa ab-Soro ab-Hul ab-Puber ! Et deux clients, quels étaient leurs noms, Demwa ? Les Jellos et quelque chose ? Je suis honoré de rencontrer en personne un sophonte de la lignée Soro ! J’ai étudié le langage de vos ancêtres, qui, nous le démontrerons peut-être un jour, sont également les nôtres ! La langue soro présente tellement de similitudes avec le protosémitique, et aussi avec le protobantou !

			Les cils vibratiles de Bubbacub se hérissèrent au-dessus de ses yeux. Le Pila, par l’entremise de son vodor, entama un discours compliqué, rempli d’allitérations, incompréhensible. Puis les mâchoires de l’extraterrestre claquèrent brièvement plusieurs fois de suite et il émit un grognement aigu, en partie amplifié par le vodor.

			Derrière Jacob, Fagin répondit dans une langue cliquetante et gargouillante. Bubbacub se tourna vers lui, ses yeux noirs enflammés, et répondit par un grognement guttural, en agitant violemment un tronçon de bras en direction de LaRoque. La réponse en trille du Kanten fit passer un frisson dans le dos de Jacob.

			Bubbacub pivota sur lui-même et sortit lourdement de la pièce, sans un mot de plus à l’adresse des humains.

			Un instant ébahi, LaRoque ne dit rien. Puis il regarda Jacob d’un air plaintif.

			— Qu’ai-je donc fait, s’il vous plaît ?

			Jacob soupira.

			— Peut-être n’apprécie-t-il pas que vous l’appeliez votre cousin, LaRoque.

			Il se tourna vers Kepler pour changer de sujet. Le savant regardait la porte par laquelle Bubbacub avait disparu.

			— Docteur Kepler, si vous ne possédez à bord aucun rapport spécifique, peut-être pourriez-vous me prêter quelques textes de base sur la physique solaire et un historique de Sundiver ?

			— J’en serais ravi, monsieur Demwa, acquiesça Kepler. Je vous les ferai parvenir d’ici au dîner.

			Il semblait avoir l’esprit ailleurs.

			— Moi aussi ! s’exclama LaRoque. Je suis un journaliste accrédité et je réclame la documentation sur votre infâme entreprise, monsieur le directeur !

			Après un instant de saisissement, Jacob haussa les épaules. Il fallait accorder cela à LaRoque. Le culot pouvait facilement être confondu avec l’audace.

			Kepler sourit, comme s’il n’avait pas entendu.

			— Je vous demande pardon ?

			— Cette formidable arrogance ! Votre « projet Sundiver », qui gaspille l’argent qui pourrait servir à mettre en valeur les déserts terrestres ou à créer une Bibliothèque plus grande pour notre monde !

			 » La vanité de ce projet, étudier ce que nos supérieurs ont compris parfaitement avant le temps où nous étions encore des singes !

			— Écoutez un peu, monsieur. La Confédération a financé ces recherches…

			Kepler était devenu pourpre.

			— Recherches ! En effet. Vous allez re-chercher ce qui se trouve déjà dans les Bibliothèques de la galaxie, et nous faire honte à tous en faisant passer les humains pour des idiots !

			— LaRoque…, tenta de l’interrompre Jacob.

			— Et parlons-en, de votre Confédération ! Elle fourre les races aînées dans les réserves, comme les Indiens d’autrefois ! Elle interdit aux gens l’accès à l’antenne de la Bibliothèque ! Elle permet la perpétuation de cette absurdité qui fait de nous la risée générale de la galaxie : la prétention à l’intelligence spontanée !

			Kepler recula devant la véhémence de LaRoque. Toute couleur s’effaça de son visage et il bégaya.

			— Je… je ne pense pas…

			— LaRoque ! Ça suffit, arrêtez !

			Jacob l’empoigna par l’épaule et l’attira à lui, pour lui murmurer à l’oreille d’un ton pressant :

			— Allons, mon vieux, vous ne voulez pas nous faire honte devant le vénérable Kanten Fagin, n’est-ce pas ?

			Les yeux de LaRoque s’agrandirent. Par-dessus l’épaule de Jacob, la cime du feuillage de Fagin fut agitée d’un bruissement audible. Enfin, LaRoque baissa les yeux.

			Rempli de confusion pour la seconde fois, il arrêta les frais. Il marmonna une excuse à l’adresse de l’extraterrestre et, lançant un dernier regard outragé à Kepler, prit congé.

			— Merci pour les effets spéciaux, Fagin, dit Jacob après le départ de LaRoque.

			L’extraterrestre lui répondit par un sifflement bas et bref.
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			RÉFRACTION

			À quarante millions de kilomètres, le Soleil était un enfer enchaîné. Il bouillonnait dans l’espace noir, bien différent du petit rond lumineux que les enfants de la Terre considéraient comme allant de soi, et dont ils détournaient le regard avec aisance, inconsciemment. À des millions de kilomètres, il exerçait son attirance. On se sentait obligé de regarder, mais ce besoin était dangereux.

			Vu du Bradbury, il avait la taille d’une ancienne pièce de cinq cents américaine tenue à trente centimètres des yeux. Son aspect était trop brillant pour être supporté sans atténuation. « Entrevoir » ce globe, comme on le faisait parfois sur Terre, aurait entraîné la cécité. Le capitaine ordonna de polariser les écrans de stase du vaisseau et de sceller les hublots ordinaires.

			On avait ouvert le volet de la fenêtre Lyot du salon, afin que les passagers pussent examiner sans dommage le Pourvoyeur de Vie.

			Jacob s’arrêta devant la fenêtre ronde lors d’un pèlerinage nocturne vers la machine à café, à peine réveillé d’un sommeil agité dans sa minuscule cabine. Pendant plusieurs minutes, il regarda fixement, le visage sans expression, encore à moitié inconscient, jusqu’à ce qu’une voix chuintante le sorte de sa torpeur.

			— Ch’est l’achpect chous lequel votre Choleil che préchente à l’aphélie de l’orbite de Mercure, Jacob.

			Culla était assis devant l’une des tables de jeu du salon faiblement éclairé. Juste derrière l’extraterrestre, au-dessus d’une rangée de machines distributrices, une horloge murale indiquait « 04 h 30 » en chiffres rutilants.

			La voix endormie de Jacob avait du mal à sortir de sa gorge.

			— Avons… heu… Sommes-nous déjà aussi près ?

			Culla hocha la tête.

			— Oui.

			Les crocs de la créature étaient rentrés. Ses grosses lèvres repliées se pinçaient et laissaient échapper un sifflement chaque fois qu’il essayait de prononcer un « s ». Ses bras étaient croisés devant lui sur la table. Les vastes plis de sa robe argentée en recouvraient à demi la surface.

			Jacob, quelque peu vacillant, se tourna de nouveau vers le hublot. Le globe solaire dansa devant ses yeux.

			— Cha ne va pas ? interrogea anxieusement le Pring.

			Il voulut se lever.

			— Non, non, je vous en prie. (Jacob leva la main pour l’arrêter.) J’ai seulement les jambes un peu flageolantes. Manque de sommeil. Me faut du café.

			Il se traîna vers les distributeurs, mais à mi-chemin il s’arrêta, se retourna et contempla de nouveau la fournaise.

			— C’est rouge ! grogna-t-il, surpris.

			— Voulez-vous que je vous diche pourquoi, tandich que vous prenez votre café ? demanda Culla.

			— Oui. S’il vous plaît.

			Jacob se dirigea vers la sombre rangée des distributeurs de boissons et de nourriture, cherchant un robinet à café.

			— La fenêtre Lyot ne laiche entrer la lumière que chous forme monochromatique, expliqua Culla. Elle che compoche de pluchieurs plaques rondes, chertaines polarichant la lumière et d’autres la retardant. Elles chont orientées lech unes par rapport auch autres de manière à choichir préchichément la longueur d’onde admiche.

			 » Ch’est un chychtème des plus délicats et ingénieux, bien que dépaché, chelon les normes galactiques… comme ches montres « chuiches » que certainch humains portent encore à l’âge de l’électronique. Quand votre peuple chera inichié à la Bibliothèque, chech engins – tarabichcotés ? – tomberont en déchuétude.

			Jacob se pencha pour inspecter la machine la plus proche. Ça ressemblait à un distributeur de café. Il y avait une porte coulissante transparente et, derrière, une petite plate-forme avec une grille d’écoulement dans le bas. Bon, s’il appuyait sur le bouton voulu, un gobelet en carton devait choir sur la plate-forme, puis, de quelque artère mécanique, jaillirait un flot du breuvage noir et amer qu’il désirait.

			Tandis que la voix de Culla bourdonnait à ses oreilles, Jacob émettait des exclamations polies.

			— Hin, hin… oui, je vois.

			À l’extrême gauche, l’un des boutons jetait une lumière verte. Saisi d’une impulsion, il appuya dessus.

			Il observa la machine, le regard trouble. Ça y est ! Un bourdonnement, un déclic ! Voilà le gobelet ! À présent… Que diable ?

			Une grosse pilule jaune et vert tomba dans le gobelet.

			Jacob souleva le panneau et prit le gobelet. Une seconde plus tard, un jet de liquide brûlant se déversa en direction du gobelet envolé, pour disparaître dans la grille d’écoulement.

			Il posa sur la pilule un regard sceptique. Quoi que ce fût, ce n’était pas du café. Il se frotta les yeux à l’aide de son poignet gauche, l’un après l’autre. Puis il jeta un regard accusateur au bouton qu’il venait de presser.

			Ce bouton portait une étiquette, constatait-il à présent. Elle disait : « SYNTHÈSE NUTRITIVE POUR ET ». Sous l’étiquette, une carte magnétique dépassait d’une fente. Les mots : « PRING : COMPLÉMENT ALIMENTAIRE – COMPLEXE PROTÉIQUE DE COUMARINE » étaient imprimés sur la partie visible.

			Jacob se tourna vivement vers Culla. L’extraterrestre poursuivait ses explications, face à la fenêtre Lyot. Culla agita un bras vers la radiance dantesque du Soleil pour souligner l’un des points de sa démonstration.

			— À préchent, ch’est réglé chur la raie rouge de l’hydrogène alpha, dit-il. Une ligne schpectrale fort utile. Au lieu d’être aveuglés par une énorme quantité de lumière émanant chans dichcriminachion de tous les niveaux du Choleil, nous pouvons maintenant contempler uniquement les régions où l’hydrogène élémentaire abchorbe ou émet davantage que la normale…

			Culla désigna la surface tachetée du Soleil. Elle était couverte de points rouge sombre et de nervures.

			Jacob avait lu quelque chose là-dessus. Les nervures étaient des « filaments ». Vus dans l’espace, sur le limbe solaire, ils constituaient ces protubérances qu’on avait découvertes dès la première fois qu’on avait utilisé un télescope au cours d’une éclipse. Apparemment, Culla expliquait la façon dont ces objets apparaissaient frontalement.

			Jacob médita. Durant tout le trajet, Culla avait évité de prendre ses repas avec les autres. Il se contentait de siroter de temps à autre une vodka ou une bière à l’aide d’une paille. Bien qu’il n’eût avancé aucune raison, Jacob pouvait seulement supposer que la créature, de par sa culture, répugnait à manger en public.

			En y réfléchissant, se dit-il, avec les couperets qui lui servent de dents, il se peut bien que ce ne soit pas très ragoûtant. Apparemment, j’ai fait intrusion pendant son petit déjeuner et il est trop poli pour mentionner le fait.

			Il jeta un coup d’œil à la pilule dans le gobelet qu’il tenait toujours à la main, puis la glissa dans sa poche et froissa le gobelet avant de le jeter dans la plus proche poubelle.

			Maintenant il voyait le bouton marqué « CAFÉ NOIR ». Il sourit lugubrement. Peut-être valait-il mieux se passer de café et ne pas courir le risque d’offenser Culla. Même si l’ET n’avait fait aucune objection, il avait bel et bien gardé le dos tourné pendant que Jacob se rendait aux distributeurs.

			Culla leva la tête à l’approche de Jacob. Il entrouvrit la bouche, et l’humain vit luire fugitivement la porcelaine blanche.

			— Êtes-vous moins… flageolant, à préchent ? s’enquit la créature avec sollicitude.

			— Oui, merchi, heu, merci… et merci aussi pour l’explication. J’avais toujours pris le Soleil pour une chose plutôt lisse… mis à part les taches solaires et les protubérances. Mais je suppose que c’est légèrement plus compliqué.

			Culla acquiesça.

			— Ch’est le docteur Kepler qui est l’ekchpert. Vouch obtiendrez une ekchplicachion plus chatichfaichante de lui quand vous viendrez en plongée avec nous.

			Jacob sourit poliment. Comme ces émissaires galactiques étaient bien entraînés ! Lorsque Culla acquiesçait, le geste avait-il une signification personnelle ? Ou était-ce une chose qu’on lui avait appris à faire en certaines circonstances en présence d’humains ?

			« En plongée avec nous » ? Il résolut de ne pas demander à Culla de répéter cette remarque. Mieux vaut ne pas tenter le sort, se dit-il.

			Il se mit à bâiller. Juste à temps, il se souvint de mettre la main devant sa bouche. Qui sait ce qu’un tel geste pouvait signifier sur la planète natale du Pring !

			— Eh bien, Culla, je crois que je vais regagner ma cabine et essayer de dormir encore un peu. Merci pour cette conversation.

			— Ch’était un plaichir, Jacob. Bonne nuit.

			Il se traîna le long du couloir et faillit s’endormir avant d’avoir atteint son lit.
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			DIFFRACTION ET RALENTISSEMENT

			Une douce lumière nacrée se diffusait par les hublots, illuminant les visages de ceux qui regardaient Mercure glisser sous l’astronef qui descendait vers le sol.

			Pratiquement tous ceux qui n’avaient pas une tâche à remplir se trouvaient dans le salon, rivés aux hublots par la terrible beauté de la planète. Les voix se firent feutrées et les conversations s’apaisèrent parmi les petits groupes rassemblés autour de chaque ouverture. Pendant la plus grande partie de la descente, le seul bruit fut un faible grésillement que Jacob ne put identifier.

			La surface de la planète était creusée, éraillée de cratères et de longues ravines. Les ombres projetées par les montagnes de Mercure avaient la netteté du vide spatial, dans leur noirceur qui tranchait sur les bruns et les argents lumineux. Sous de nombreux aspects, la planète ressemblait à la Lune.

			Il y avait toutefois certaines différences. Dans une région, toute une portion avait été arrachée par quelque cataclysme ancien. La cicatrice formait une profonde série de rainures sur la face tournée vers le Soleil. Le terminateur s’étendait crûment le long de cette entaille, marquant nettement la frontière entre la nuit et le jour.

			En bas, sur des lieux que l’ombre ne recouvrait pas, s’abattait une pluie de sept sortes différentes de feux. Protons et rayons X retombaient de la magnétosphère de la planète, et la simple luminosité aveuglante du Soleil se mêlait à d’autres choses meurtrières pour rendre la surface de Mercure aussi différente de celle de la Lune qu’il était possible de l’être.

			Ça avait l’air d’un endroit où l’on pouvait rencontrer des fantômes. D’un purgatoire.

			Il se rappela un vers d’un ancien poème japonais de la période pré-haïku qu’il avait lu seulement un mois plus tôt :

			 

			Les pensées tristes me viennent en foule

			Quand le soir tombe ; car c’est alors

			Que m’apparaît ta forme spectrale

			Qui me parle comme tu me parlais.

			 

			— Vous avez dit quelque chose ?

			Jacob sortit en sursaut de sa légère transe et vit Dwayne Kepler à côté de lui.

			— Non, rien d’intéressant. Voilà votre veste.

			Il tendit le vêtement plié à Kepler qui le prit en souriant.

			— Désolé, mais la biologie frappe aux moments les moins romantiques. Dans la réalité, les voyageurs de l’espace doivent eux aussi aller aux toilettes. Bubbacub semble trouver ce velours absolument irrésistible. Chaque fois que je pose ma veste pour faire une chose ou une autre, je découvre à mon retour qu’il s’est endormi dessus. Il va falloir que je lui en achète une quand nous reviendrons sur Terre. Bon, de quoi parlions-nous avant que je ne m’absente ?

			Jacob désigna la surface au-dessous d’eux.

			— Je viens d’y penser… À présent je comprends pourquoi les spationautes appellent la Lune un « parc pour bébés ». Il faut sûrement être plus prudent, ici.

			Kepler acquiesça.

			— Oui, mais c’est sacrément mieux que de travailler sur un de ces projets créés pour absorber le chômage sur Terre !

			Kepler marqua une courte pause, comme s’il s’apprêtait à poursuivre par une réflexion caustique. Mais la passion retomba avant qu’il n’en ait eu le temps. Il se tourna vers le hublot et désigna le paysage qui s’offrait à eux, en expliquant :

			— Les premiers observateurs, Antoniadi et Schiaparelli, ont appelé cette zone « Charit Regio ». Cet ancien cratère gigantesque, là-bas, c’est Goethe. (Il indiqua une masse plus sombre dans une plaine éclatante.) C’est très proche du pôle Nord, et en dessous se trouve le réseau de cavernes qui rendent possible la base Hermès.

			Kepler était à présent la parfaite image du digne érudit, sauf les fois où l’une ou l’autre extrémité de sa longue moustache roussâtre pénétrait dans sa bouche. Sa nervosité paraissait se dissiper à mesure qu’ils approchaient de Mercure et de la base de Sundiver, où il régnait en chef.

			Mais à certains moments durant le trajet, surtout quand la conversation s’orientait vers l’Élévation ou la Bibliothèque, le visage de Kepler avait pris l’expression d’un homme qui a beaucoup de choses à dire, mais se trouve dans l’impossibilité de les prononcer. C’était un regard timide, embarrassé, comme s’il craignait d’exprimer son opinion par peur d’une rebuffade.

			Après réflexion, Jacob crut en connaître en partie la raison. Bien que le chef de l’expédition Sundiver n’eût fait aucun aveu explicite, Jacob était convaincu que Dwayne Kepler était religieux.

			Prise entre la controverse Chemise-Peau et le Contact avec les extraterrestres, la religion organisée avait été démantelée.

			Les Dänikenistes propageaient leur foi en une formidable – mais non omnipotente – espèce extraterrestre qui était intervenue dans le développement de l’homme et le ferait peut-être encore. Les adeptes de l’éthique néolithique prônaient la présence palpable de l’« esprit humain ».

			Et la seule existence de milliers de races voyageant dans l’espace, dont bien peu professaient quoi que ce fût de similaire aux dogmes des anciennes croyances terrestres, avait causé un tort considérable au concept d’un Dieu anthropomorphe tout-puissant.

			La plupart des religions formelles avaient soit embrassé l’un ou l’autre parti du conflit Peau-Chemise, soit dégénéré en théisme philosophique. Les armées de fidèles s’étaient rangées pour la plupart sous d’autres bannières, et ceux qui restaient gardaient le silence dans tout ce vacarme.

			Jacob s’était souvent demandé s’ils attendaient un Signe.

			Si Kepler était un croyant, cela expliquait en partie sa réserve. Il y avait suffisamment de scientifiques au chômage en ce moment. Kepler n’avait sans doute pas envie d’ajouter son nom à leur liste en se faisant une réputation de fanatique.

			Jacob se disait que c’était dommage. Il aurait été intéressant d’entendre son opinion. Mais il respectait le désir manifeste de Kepler de préserver son intimité dans ce domaine.

			Ce qui soulevait l’intérêt professionnel de Jacob, c’était la manière dont cet isolement avait pu contribuer aux problèmes mentaux de Kepler. L’esprit de cet homme était en butte à autre chose qu’une difficulté philosophique, à une chose qui parfois compromettait son efficacité en tant que chef et sa confiance en lui-même en tant que savant.

			Martine, la parapsychologue, accompagnait souvent Kepler, lui rappelant régulièrement qu’il devait prendre l’une des diverses pilules de toutes les couleurs dont il portait des flacons dans ses poches.

			Jacob sentait ses anciennes habitudes lui revenir, pas du tout émoussées par les mois de tranquillité passés au Centre de l’Élévation. Il voulait savoir ce qu’étaient ces pilules, presque autant qu’il voulait savoir en quoi consistait le vrai travail de Martine dans cette mission.

			Martine était encore une énigme pour Jacob. Malgré toutes les conversations qu’ils avaient eues à bord du vaisseau, il n’avait pas réussi à percer le maudit détachement amical de cette femme. Sa condescendance amusée à son égard était tout aussi accusée que la confiance exagérée que le docteur Kepler avait en lui. Les pensées de la femme à la peau brune étaient ailleurs.

			C’était à peine si Martine et LaRoque regardaient par leur hublot. Martine parlait de ses recherches sur l’effet de la couleur et de l’éblouissement sur les comportements psychotiques. Jacob avait entendu parler du sujet lors de la rencontre d’Ensenada. L’une des premières choses qu’avait faites Martine, quand elle s’était jointe à l’expédition, avait été de réduire au minimum les effets psychogéniques de l’environnement, au cas où les « phénomènes » se seraient révélés une illusion due au stress.

			Son amitié avec LaRoque s’était développée au cours du voyage. Elle avait écouté, captivée, chacune de ses histoires – pourtant contradictoires – sur les civilisations perdues et les anciens visiteurs de la Terre. LaRoque avait répondu à son attention en faisant appel à l’éloquence qui faisait sa gloire. À plusieurs reprises, leurs conversations privées dans le salon avaient suscité des attroupements. Jacob avait prêté l’oreille une ou deux fois. LaRoque était capable de provoquer beaucoup d’émoi quand il s’y mettait.

			Pourtant, Jacob se sentait moins à l’aise avec cet homme qu’avec n’importe lequel des autres passagers. Il préférait la compagnie d’êtres plus francs, comme Culla. Jacob s’était pris d’affection pour l’extraterrestre. En dépit de ses énormes yeux composés et de son incroyable denture, le Pring avait, sur de nombreux points, des goûts identiques aux siens.

			Culla avait posé quantité de questions ingénues sur la Terre et sur les humains, la plupart portant sur la façon dont les humains traitaient les races clientes. Quand il avait appris que Jacob avait participé au projet visant à amener les chimpanzés, les dauphins et, récemment, les chiens et les gorilles, à la sapience complète, il s’était mis à considérer Jacob avec plus de respect encore.

			Culla n’avait pas une seule fois qualifié la technologie terrestre de « surannée » ou de « dépassée », bien que chacun sût qu’elle était unique à travers la galaxie par son archaïsme cocasse. Aucune autre race, de mémoire de créature vivante, n’avait dû, après tout, inventer tout elle-même à partir de zéro. La Bibliothèque veillait à cela. Culla était enthousiaste quand il décrivait les bénéfices que la Bibliothèque apporterait à ses amis humains et chimpanzés.

			Un jour, l’ET avait suivi Jacob dans le gymnase du vaisseau et observé, fasciné, avec ses immenses oculaires rouges, une des nombreuses séances d’entraînement marathoniennes auxquelles le détective scientifique se livrait durant le trajet. Pendant les pauses, Jacob s’était aperçu que le Pring avait déjà appris l’art de raconter des histoires grivoises. Il en déduisit que les Prings devaient avoir des mœurs sexuelles similaires à celles de l’humanité contemporaine.

			Ce furent ces plaisanteries, plus que le reste, qui firent comprendre à Jacob à quel point le mince diplomate pring était loin de chez lui. Il s’était demandé si Culla se sentait aussi seul que lui-même se serait senti, dans la même situation.

			Dans une conversation ultérieure – un débat sur la meilleure marque de bière – Jacob avait dû faire des efforts pour se rappeler qu’il avait affaire à un extraterrestre et non à un humain à la prononciation chuintante et à la politesse excessive. Mais il avait compris la leçon quand, au cours d’une autre discussion, ils s’étaient brusquement retrouvés séparés par un fossé infranchissable.

			Jacob avait parlé de la lutte des classes sur Terre, autrefois, et Culla n’avait pas compris. Il avait essayé d’illustrer son propos par un proverbe chinois : « Un paysan se pend toujours devant la porte de son propriétaire. »

			Les yeux de l’extraterrestre s’étaient soudain mis à briller, et Jacob avait entendu pour la première fois un claquement ému sortir de la bouche de Culla. Jacob l’avait fixé un moment, puis avait vivement changé de sujet.

			Cependant, tout bien considéré, de tous les extraterrestres qu’il avait rencontrés, Culla était celui dont le sens de l’humour se rapprochait le plus de celui des humains. Excepté Fagin, bien entendu.

			Maintenant, tandis qu’ils s’apprêtaient à atterrir, le Pring se tenait silencieux à côté de son patron…son expression, comme celle de Bubbacub, redevenue indéchiffrable.

			Kepler lui tapa doucement sur le bras. Le savant désigna le hublot.

			— Très bientôt, le capitaine va renforcer les écrans de stase et commencer à réduire la vitesse d’admission de l’espace-temps dans le vaisseau. Les effets produits vous intéresseront.

			— Je croyais que le vaisseau laissait en quelque sorte la trame de l’espace glisser sur lui, comme lorsqu’on ramène une planche de surf vers la plage.

			Kepler sourit.

			— Non, monsieur Demwa. C’est une erreur couramment répandue. Le « surf » spatial n’est qu’un terme employé par les vulgarisateurs. Quand je parle d’espace-temps, je ne parle pas d’une « trame ». L’espace n’est pas un tissu.

			 » En fait, pour aborder une singularité planétaire – une déformation de l’espace causée par une planète – nous devons adopter une métrique, ou, si vous voulez, un ensemble de paramètres qui mesurent l’espace et le temps, en train de changer constamment. C’est comme si la nature voulait que nous changions graduellement la longueur de nos règles et la marche de nos pendules chaque fois que nous nous rapprochons d’une masse.

			— Je suppose que le capitaine contrôle notre approche en laissant cette modification se produire peu à peu ?

			— Exactement ! Dans l’ancien temps, bien sûr, l’adaptation était plus violente. On adaptait sa métrique soit en ralentissant continuellement à l’aide de fusées jusqu’au moment de toucher le sol, soit en s’écrasant brutalement. À présent, nous nous contentons d’enrouler la métrique excessive comme une pièce de toile en stase. Ah, revoilà cette analogie avec un tissu ! (Kepler sourit.) L’un des dérivés de ce procédé est le neutronium de qualité commerciale, mais son but principal est de nous amener au sol sains et saufs.

			— Alors, quand nous commencerons enfin à enfourner l’espace dans un sac, que verrons-nous ?

			Kepler désigna le hublot.

			— Vous pouvez le voir dès à présent.

			Dehors, les étoiles s’éteignaient. Le formidable poudroiement lumineux qui avait filtré même à travers les écrans obscurcis s’estompa lentement sous leurs yeux. Bientôt il ne demeura plus que quelques faibles lueurs couleur d’ocre sur le fond noir.

			La planète au-dessous d’eux changeait elle aussi.

			La lumière reflétée par la surface de Mercure n’était plus brûlante ni mordante. Elle prenait une teinte orange. La surface était tout à fait sombre, à présent.

			Et plus proche aussi. Lentement mais de manière visible, l’horizon s’aplatit. Les objets en surface, à peine discernables auparavant, se précisèrent à mesure que le Bradbury descendait.

			De vastes cratères s’ouvrirent pour révéler les cratères plus petits qu’ils abritaient. Tandis que l’astronef passait près du rebord dentelé d’un de ces derniers, Jacob s’aperçut qu’il était lui aussi couvert de cratères encore plus petits, mais de forme similaire.

			L’horizon de la planète minuscule disparut derrière une chaîne de montagnes, et Jacob perdit toute perspective. Minute après minute, le sol vers lequel ils descendaient restait le même. Comment pouvait-on savoir à quelle altitude on se trouvait ? Cette chose juste au-dessous de nous est-elle une montagne ou un rocher, ou bien allons-nous nous poser d’ici une seconde ou deux, et n’est-ce qu’un caillou ?

			Il avait l’impression que le sol était tout proche. Les ombres grises et les affleurements orangés paraissaient si près qu’il aurait pu les toucher.

			Il s’attendait à ce que le vaisseau s’immobilise d’un instant à l’autre et fut surpris lorsqu’un trou dans le sol se rua sur eux pour les engloutir.

			 

			Comme ils s’apprêtaient à débarquer, Jacob se rappela, confus, ce qu’il avait fait un moment plus tôt, dans une légère transe, agrippé à la veste de Kepler pendant la descente.

			Subrepticement, et avec une immense habileté, il avait fouillé les poches de Kepler, prenant un échantillon de chaque médicament et s’emparant d’un bout de crayon sans brouiller les empreintes digitales. Tout cela formait une bosse dans sa poche latérale à présent, une bosse trop petite pour qu’on la remarquât.

			Alors, ça a déjà commencé, gémit-il intérieurement.

			Jacob contracta la mâchoire.

			Cette fois, pensa-t-il, je vais résoudre ça tout seul ! Je n’ai pas besoin de l’aide de mon alter ego. Je ne vais pas me mettre à cambrioler !

			Il se frappa la cuisse de son poing fermé pour chasser la sensation de satisfaction qui lui chatouillait les doigts.

		


		
			TROISIÈME PARTIE

			La région de transition entre la couronne solaire et la photosphère – la surface du Soleil vue dans une lumière blanche – apparaît lors des éclipses sous la forme d’un anneau rouge vif entourant le Soleil, et elle est, pour cette raison, appelée « chromosphère ». Quand on examine de près la chromosphère, elle apparaît non pas comme une couche homogène mais comme une structure filamenteuse se modifiant rapidement. On a employé pour la décrire le terme « prairie en feu ». De nombreux jets éphémères appelés « spicules » jaillissent sans cesse jusqu’à des hauteurs de plusieurs milliers de kilomètres. La couleur rouge est due à la prédominance des radiations émises dans la raie de l’hydrogène alpha. Comprendre ce qui se passe dans une région si complexe pose d’immenses problèmes…

			HAROLD ZIRIN
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			INTERFÉRENCE

			Quand le docteur Martine quitta ses appartements et emprunta le couloir de service pour gagner la section des environnements ET, elle avait le sentiment d’agir avec discrétion, mais pas furtivement. Des tuyaux et des câbles de communication étaient agrafés aux murs rugueux, inachevés. La pierre d’Hermès luisait sous l’effet de la condensation, et il en émanait une odeur de roche humide tandis que ses pas résonnaient le long du passage vitrifié.

			Elle arriva devant une porte étanche surmontée d’une lumière verte, qui était l’entrée arrière de la résidence d’un extraterrestre. Quand elle appuya sur le capteur à côté de la porte, celle-ci s’ouvrit immédiatement.

			Une brillante lumière verdâtre l’inonda : la reproduction de la lumière solaire d’une étoile distante de plusieurs parsecs du système solaire. Elle se protégea les yeux d’une main, tandis que de l’autre elle sortait une paire de lunettes noires de la pochette accrochée à sa ceinture et les chaussait pour pénétrer dans la pièce.

			Sur les murs elle vit des tapisseries semblables à des toiles d’araignée, représentant des jardins suspendus et une cité extraterrestre accrochée au versant d’une montagne. La cité se cramponnait à la falaise déchiquetée et chatoyait comme si on la voyait à travers une chute d’eau. Le docteur Martine crut presque entendre une musique stridente, plaintive, d’une fréquence juste supérieure à sa gamme audible. Cela pouvait-il expliquer sa respiration haletante ? ses nerfs à fleur de peau ?

			Bubbacub se leva de son lit de coussins pour l’accueillir. Sa fourrure grise luisait tandis qu’il se dandinait sur ses moignons de jambes. Dans la lumière actinique et la pesanteur de 1,5 g de son appartement, Bubbacub perdait tout le côté « mignon » que Martine avait pu lui trouver précédemment. Il y avait de la force dans la démarche de ses jambes arquées.

			La bouche de l’extraterrestre s’ouvrait et se refermait par des mouvements brefs et secs. Sa voix, sortant du vodor accroché à son cou, était ferme et sonore, bien que les mots fussent hachés.

			— Bien. Heu-reux de votre vi-site.

			Martine fut soulagée. Le bibliothécaire en chef paraissait détendu. Elle s’inclina légèrement.

			— Salut à vous, Pila Bubbacub. Je suis venue vous demander si vous avez des nouvelles de l’antenne de la Bibliothèque.

			Bubbacub exhiba une bouche pleine de dents pointues comme des aiguilles.

			— Asseyez-vous. Oui, vous faites bien de le de-man-der. Il y a du nou-veau. Mais venez. Prenez d’abord quel-que chose à manger, à boire.

			Martine grimaça en traversant le champ de transition de la pesanteur placé sur le seuil… ce qui était toujours une expérience déconcertante. À l’intérieur de la pièce, elle eut l’impression de peser soixante-dix kilos.

			— Non, merci, je viens de manger. Je vais m’asseoir.

			Elle choisit une chaise conçue pour des humains et s’y installa avec précaution. Soixante-dix kilos, c’était beaucoup trop !

			Le Pila se vautra de nouveau sur son coussin, face à elle, sa tête ursine presque au même niveau que ses pieds. Il la considéra de ses petits yeux noirs.

			— J’ai eu des nou-velles de La Paz par ma-ser. Ils ne donnent pas d’in-di-ca-tions sur les fan-tômes so-laires. Pas la moindre. Il se peut que ça ne soit pas du tout sé-man-tique. Il se peut que l’an-tenne soit trop pe-tite. C’est une pe-tite, toute pe-tite an-tenne. Mais cer-tains of-fi-ciels hu-mains at-ta-cher-ont beau-coup d’im-por-tance à l’ab-sence de cette ré-fé-rence.

			Martine haussa les épaules.

			— Je ne m’inquiéterais pas à ce sujet. Cela ne fera que démontrer qu’on n’a pas consacré assez d’efforts au projet de la Bibliothèque. Une antenne plus importante, comme celle pour laquelle mon groupe a fait campagne depuis le début, aurait certainement obtenu des résultats.

			— J’ai en-vo-yé une de-mande de don-nées à Pil par cap-sule tem-po-relle. Il ne peut pas y a-voir de con-fu-sion dans une an-tenne prin-ci-pale !

			— C’est bien, approuva Martine. Ce qui me tracasse, pourtant, c’est ce que va faire Dwayne en attendant. Il déborde d’idées plus ou moins dingues sur la façon de communiquer avec les fantômes. Je crains que dans ses tentatives il ne trouve le moyen d’offenser si gravement ces créatures psi que toute la sagesse de la Bibliothèque ne pourra réparer les choses. Il est vital que la Terre ait de bonnes relations avec ses voisins les plus proches !

			Bubbacub leva légèrement la tête et plaça un bras courtaud derrière sa nuque.

			— Vous faites des ef-forts pour gué-rir le doc-teur Ke-pler ?

			— Bien sûr, répondit-elle d’un ton guindé. En fait, je vois mal comment il a pu échapper aussi longtemps à la surveillance. L’esprit de Dwayne est un vrai chaos, mais je reconnais que son score-S est encore acceptable. Il avait passé un test tachisto sur Terre.

			 » Je crois que j’ai réussi à le stabiliser plus ou moins bien, à présent. Mais ce qui me rend folle, c’est d’essayer de concevoir quel peut être son problème fondamental. Ses passages maniaco-dépressifs ressemblent à la « folie d’éblouissement » de la fin du XXe et du début du XXIe siècle, quand la société faillit faire naufrage à cause des effets du parasitage ambiant sur le psychisme. Cela faillit démanteler la civilisation industrielle alors qu’elle était à son sommet, et ça a conduit à la période de répression qu’on appelle aujourd’hui par euphémisme « la Bureaucratie ».

			— Oui. J’ai lu quel-que chose sur la ten-ta-tive de sui-cide de votre race. Il me semble à moi que la pér-i-ode sui-vante, celle dont vous ve-nez de par-ler, était une ère d’ordre et de paix. Mais ça n’est pas mon af-faire. Vous avez de la chance d’être in-com-pé-tents même en ma-tière de su-i-cide. Mais ne nous é-ga-rons pas. A-lors, Ke-pler ?

			La voix du Pila ne s’éleva pas à la fin de sa question, mais il y avait quelque chose dans sa façon de bouger le museau – d’en retrousser les plis qui lui servaient de lèvres – qui indiquait à Martine qu’il demandait, non, exigeait, une réponse. Elle en eut froid dans le dos.

			Il est tellement arrogant, se dit-elle. Et tous les autres ont l’air de penser que ce n’est qu’une fausse apparence. Ne voient-ils donc pas la puissance et la menace que la présence de cette créature sur Terre représente ?

			Sous le choc culturel, ils ne voient qu’un petit homme-ours. Mignon, même ! Mon patron et ses amis du Conseil de la Confédération sont-ils les seuls à reconnaître un démon venu de l’espace quand ils en voient un ?

			Et, d’une certaine manière, c’est à moi de découvrir comment amadouer ce démon, tout en empêchant Dwayne de cracher le morceau et en essayant de trouver une façon sensée d’entrer en contact avec les fantômes solaires ! Ifni, aide ta sœur !

			Bubbacub attendait toujours sa réponse.

			— E… eh bien, ce que je sais, c’est que Dwayne est résolu à percer le secret des fantômes sans l’aide des extraterrestres. Certains membres de son équipe ont des positions carrément extrémistes sur ce point. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’il y a des Peaux parmi eux, mais leur orgueil devient de plus en plus inflexible.

			— Pou-vez-vous l’em-pê-cher de fai-re des choses in-con-sidérées ? dit Bubbacub. Il a in-tro-duit ici des él-é-ments a-lé-a-toires.

			— Par exemple, en invitant Fagin et son ami Demwa ? Ils semblent inoffensifs. L’expérience de Demwa avec les dauphins lui donne une chance lointaine mais plausible de nous être utile. Et Fagin a le chic pour s’entendre avec les races extraterrestres. L’important, c’est que Dwayne ait quelqu’un à qui s’ouvrir de ses fantasmes paranoïaques. Je parlerai à Demwa et lui demanderai de se montrer compréhensif.

			Bubbacub se redressa et agita un instant les bras et les jambes. Il s’installa dans une nouvelle position et regarda Martine droit dans les yeux.

			— Ils ne m’in-quiè-tent pas. Fa-gin est un ro-man-tique pas-sif. Dem-wa a l’air stu-pide. Comme tous les a-mis de Fa-gin.

			 » Non, je me pré-oc-cupe da-van-tage des deux êtres qui causent du dé-sordre dans la base. Je ne sa-vais pas, avant mon ar-ri-vée, qu’il y avait un chim-pan-zé par-mi le per-son-nel. Le jour-na-liste et lui sont à cou-teaux ti-rés de-puis le pre-mier jour. Le jour-na-liste est te-nu à l’é-cart par le per-son-nel de la base et il fait du ta-page. Et le chim-pan-zé est tout le temps a-vec Cul-la… Il es-saie de le « li-bé-rer », a-fin…

			— Culla a-t-il désobéi ? Je croyais que les termes de sa servitude envers vous ne permettaient…

			Bubbacub bondit de son siège et découvrit ses dents pointues dans un sifflement.

			— Ne m’interromps pas, humaine !

			C’était la première fois que Martine entendait la voix réelle de Bubbacub : un grincement aigu dominant le bourdonnement du vodor, qui lui perça les oreilles.

			Pendant un instant, elle fut trop abasourdie pour faire un geste.

			L’attitude raidie de Bubbacub se décontracta peu à peu. Au bout d’une minute, son poil hérissé était de nouveau presque lisse.

			— Mes ex-cuses, hu-maine Mar-tine. Je ne dev-rais pas me hé-ris-ser pour une of-fense aus-si lé-gère é-ma-nant d’un membre d’une race en-core au ber-ceau.

			Martine reprit son souffle, en essayant de ne pas produire le moindre bruit.

			Bubbacub se rassit.

			— Pour ré-pondre à vo-tre question, non, Cul-la n’a pas com-mis de trans-gres-sion, précisa-t-il. Il sait bien que sa race se-ra assu-jet-tie à la mienne par droit pa-tro-nal pen-dant long-temps.

			 » Mais il n’est pas bon que ce docteur Jef-frey encou-rage ce mythe des droits n’en-traî-nant pas de de-voirs. Vous autres hu-mains de-vez ap-prendre à main-te-nir vos a-ni-maux fa-mi-liers à leur place, car c’est seule-ment par notre bon vou-loir à nous, les An-ciens, qu’on leur donne le nom de so-phontes cli-ents.

			 » Et, s’ils n’é-taient pas des so-phontes, où se-riez-vous, les hu-mains ?

			Les dents de Bubbacub étincelèrent un instant puis il referma la bouche avec un claquement sec.

			Martine sentit sa gorge s’assécher. Elle choisit ses mots avec soin.

			— Je regrette de vous avoir offensé, Pila Bubbacub. Je parlerai à Dwayne et peut-être pourra-t-il inciter Jeffrey à se calmer.

			— Et le jour-na-liste ?

			— Oui, je parlerai également à Pierre. Je suis sûre qu’il n’a pas de mauvaises intentions. Il ne causera plus de désordre.

			— Ce se-rait une bonne chose, fit doucement le vodor de Bubbacub. (Il laissa son corps trapu s’affaler de nouveau.) Nous a-vons d’im-menses ob-jec-tifs en com-mun, vous et moi. J’es-père que nous pour-rons a-gir en-sem-ble. Mais sa-chez ce-ci : les mo-yens que nous em-plo-yons peuvent être dif-fé-rents. S’il vous plaît, faites de votre mieux, si-non je se-rais con-traint, comme vous dites, de faire d’une pi-erre deux coups.

			Martine acquiesça de nouveau, faiblement.
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			RÉFLEXION

			Jacob laissa errer ses pensées, tandis que LaRoque se lançait dans un de ses exposés. De toute façon, le petit homme cherchait plus, désormais, à impressionner Fagin qu’à marquer des points sur Jacob. Jacob se demanda si c’était pécher par anthropomorphisme que plaindre l’ET d’avoir à l’écouter.

			Tous trois se trouvaient à bord d’une petite voiture qui circulait dans les tunnels, aussi bien horizontalement que verticalement. Deux des racines de Fagin étaient agrippées à un petit rail qui courait à quelques centimètres au-dessus du plancher du véhicule. Les deux humains se tenaient à un autre qui entourait l’engin un peu plus haut.

			Jacob prêta une oreille distraite à LaRoque. Celui-ci attaquait de nouveau un sujet abordé lorsqu’ils étaient encore sur le Bradbury : que les patrons inconnus de la Terre – ces êtres mythiques qui étaient censés avoir entrepris l’Élévation de l’homme, des milliers d’années auparavant, puis avaient renoncé, laissant le travail inachevé – étaient d’une manière ou d’une autre associés au Soleil. LaRoque pensait que la race en question pouvait être celle des fantômes solaires eux-mêmes.

			— Et vous avez toutes ces références au Soleil dans les religions terrestres. Dans presque toutes, le Soleil est sacré ! C’est un dénominateur commun à toutes les civilisations ! (LaRoque fit un large geste avec les bras, comme pour englober toute la portée de son idée.) C’est d’une telle logique. Cela expliquerait aussi pourquoi la Bibliothèque a tellement de difficulté à établir notre lignage. On a certainement déjà eu connaissance de races de type solaire… C’est pourquoi ces « recherches » sont si stupides. Mais ces races sont effectivement rares, et donc personne n’a encore songé à transmettre à la Bibliothèque cette corrélation qui pourrait résoudre deux problèmes en même temps !

			L’ennui, c’était que l’idée était sacrément difficile à réfuter. Jacob soupira. Bien sûr, beaucoup de civilisations terrestres primitives avaient autrefois voué un culte au Soleil. Il était évident qu’il était la source de la chaleur, de la lumière et de la vie, que son pouvoir était miraculeux ! C’était forcément un stade normal à traverser, pour un peuple primitif, que de voir dans cet astre une chose animée.

			Et tout le problème résidait là. La galaxie avait peu de « peuples primitifs » dont l’expérience pouvait être comparée à celle des humains : elle comportait surtout des êtres présophontes vivant de chasse et de cueillette – ou autres types analogues – et des races ayant achevé leur Élévation. On n’avait pour ainsi dire jamais rencontré de cas « intermédiaire » comme l’homme : apparemment abandonné par son patron sans l’éducation nécessaire au bon usage de sa nouvelle sagesse.

			Dans les rares cas connus, on avait observé que les cerveaux dotés d’un pouvoir tout neuf se libéraient de leur niche écologique. Ils inventaient de bizarres simulacres de sciences : de grotesques lois de cause et d’effet, des mythes et des superstitions. Sans la main d’un patron pour les guider, ces races de « jeunes loups » duraient rarement longtemps. La notoriété actuelle de l’humanité venait en partie du fait qu’elle avait survécu.

			L’absence même d’une autre espèce ayant connu une expérience comparable rendait les généralisations faciles à concevoir et difficiles à réfuter. Puisqu’il n’y avait pas d’autres exemples, dans le fichier de la petite antenne à La Paz, d’adoration du Soleil à l’échelle de toute une race, LaRoque pouvait soutenir que ces traditions humaines étaient un rappel d’une Élévation inachevée.

			Jacob avait écouté un instant encore, au cas où il y aurait eu de l’inédit. Mais une grande partie de ses pensées étaient ailleurs.

			 

			Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient débarqué. Il lui avait fallu s’habituer à passer de certaines zones de la base, soumises à une pesanteur artificielle, à d’autres zones où régnait la gravitation plus légère de Mercure. On lui avait présenté un tas de membres du personnel, dont il avait pour la plupart oublié le nom sur-le-champ. Ensuite, Kepler avait désigné quelqu’un pour le conduire à ses appartements.

			Le médecin en chef de la base Hermès se révéla être un fana de l’Élévation des dauphins. Il ne fut que trop heureux d’examiner les médicaments subtilisés à Kepler, exprimant sa stupéfaction devant leur si grande variété. Puis il insista pour organiser une soirée au cours de laquelle tous les membres du corps médical, semblait-il, voulurent lui poser des questions sur Makakai. Entre les toasts qu’ils portaient à titres divers. D’ailleurs, il n’y avait pas tellement de questions, finalement.

			 

			Les pensées de Jacob ralentirent leur cours quand la voiture s’immobilisa et que les portes s’ouvrirent sur l’immense caverne souterraine qui servait de garage aux vaisseaux solaires. Pendant un instant fugace, il lui sembla que l’espace lui-même se déformait et, pis encore, que tout le monde se dédoublait !

			Le mur de la caverne en face de lui parut enfler, devenir un bulbe arrondi qui n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Et là se tenaient un Kanten de deux mètres et demi de hauteur, un petit humain au visage rouge et un homme au teint sombre, grand et robuste, qui le fixait avec l’une des expressions les plus ahuries qu’il ait jamais vues.

			Jacob comprit soudain qu’il regardait la coque d’un des vaisseaux, le plus parfait miroir de tout le système solaire. L’homme ahuri et manifestement en proie à une gueule de bois, qui lui faisait face, était son propre reflet.

			Le vaisseau sphérique, d’un diamètre de vingt mètres, était un miroir si irréprochable qu’il était difficile de définir sa forme. Ce ne fut qu’en remarquant la brusque discontinuité du rebord et la façon dont les images reflétées s’étendaient en arc qu’il put focaliser son regard sur quelque chose qu’on pouvait interpréter comme un objet réel.

			— Très joli, admit LaRoque à contrecœur. Tout ce beau et brave cristal si mal employé.

			Il leva sa petite caméra-enregistreur et la promena de gauche à droite.

			— Extrêmement impressionnant, ajouta Fagin.

			Ouais, pensa Jacob. Et grand comme une maison, en plus.

			Si grand que fût le vaisseau, la caverne le faisait paraître insignifiant. La voûte rocheuse et rugueuse se cintrait très haut au-dessus d’eux, disparaissant dans une brume due à la condensation. Ils se trouvaient dans un endroit relativement étroit, mais qui s’étendait à droite sur un kilomètre, au moins, avant de se perdre à leur vue.

			Ils étaient sur une plate-forme qui les mettait à la hauteur de l’équateur du vaisseau, au-dessus du sol du hangar. Un certain nombre de personnes se trouvaient en bas, rapetissées par l’énorme sphère.

			À deux cents mètres sur la gauche il y avait deux portes pressurisées, massives, qui faisaient facilement cent cinquante mètres de largeur. Elles faisaient partie, supposa Jacob, du sas qui menait, par un tunnel, vers la surface hostile de Mercure, où les gigantesques vaisseaux interplanétaires, comme le Bradbury, étaient garés dans d’immenses cavernes naturelles.

			Une rampe descendait de la plate-forme vers le sol. Au pied de celle-ci, Kepler discutait avec trois hommes en combinaison. Culla se tenait non loin de là. Son compagnon était un chimpanzé bien habillé arborant un monocle et qui était grimpé sur une chaise pour se trouver à hauteur d’yeux de l’ET.

			Le chimpanzé sautillait, les genoux fléchis, faisant trembloter la chaise. Il tapait furieusement sur un instrument accroché à sa poitrine. Le diplomate pring l’observait avec une expression que Jacob avait appris à interpréter comme celle d’un respect amical. Mais il y avait autre chose dans l’attitude de Culla qui le surprenait : une indolence, un relâchement, face au chimpanzé, dont il n’avait jamais vu l’ET faire preuve quand il parlait à un humain, à un Kanten, à un Synthiain ou, particulièrement, à un Pila.

			Kepler salua d’abord Fagin, puis se tourna vers Jacob.

			— Heureux que vous ayez pu nous rendre visite, monsieur Demwa. (Kepler lui serra la main avec une vigueur qui surprit Jacob, puis appela le chimpanzé.) Voici le docteur Jeffrey, le premier de sa race à être devenu membre à part entière d’une équipe de recherche spatiale, et un sacrement bon technicien. C’est son vaisseau que nous allons visiter.

			Jeffrey sourit, de ce sourire grimaçant et exagéré caractéristique de l’espèce des superchimpanzés. Deux siècles de manipulations génétiques avaient modifié le crâne et la ceinture pelvienne, afin de les rapprocher du modèle humain, le plus facile à reproduire. Il avait l’aspect d’un petit homme brun très velu doté de longs bras et d’énormes dents en avant.

			Une autre modification devint évidente quand Jacob lui serra la main. Le pouce entièrement opposable appuya fortement, comme pour rappeler à Jacob que c’était cela, la marque qu’on était un homme.

			À la place du vodor de Bubbacub, Jeffrey portait un appareil muni de touches noires, disposées horizontalement à gauche et à droite. Au milieu, il y avait un écran blanc d’environ vingt centimètres sur dix.

			Le superchimpanzé s’inclina et ses doigts voltigèrent sur les touches. Des lettres lumineuses apparurent sur l’écran.

			 

			HEUREUX DE FAIRE VOTRE CONNAISSANCE. LE DOCTEUR KEPLER ME DIT QUE VOUS ÊTES QUELQU’UN DE BIEN.

			 

			Jacob rit.

			— Ma foi, merci beaucoup, Jeff. Je fais de mon mieux, bien que je ne sache toujours pas ce qu’on attend de moi !

			Jeffrey émit à son tour le rire strident habituel aux chimpanzés ; puis, pour la première fois, il parla.

			— Vous le sssaurez bientôt !

			C’était presque un croassement, mais Jacob fut stupéfait. La parole restait encore d’une difficulté quasi insurmontable pour cette génération de superchimpanzés, mais les mots prononcés par Jeffrey étaient parfaitement distincts.

			— Le docteur Jeffrey va effectuer une plongée avec ce vaisseau, le plus récent de notre flotte, après que nous l’aurons visité, annonça Kepler. Aussitôt que le commandant deSilva sera revenu de sa mission de reconnaissance dans notre second vaisseau.

			 » Je regrette que le commandant n’ait pas été là lors de notre arrivée. Et maintenant il semble bien que Jeff sera absent quand nous tiendrons notre briefing. Mais cela ajoutera une touche dramatique s’il nous donne son premier rapport juste à la fin de la réunion, demain après-midi. (Kepler se tourna vers le vaisseau.) Ai-je oublié quelqu’un dans les présentations ? Jeff, je sais que vous avez déjà rencontré le Kanten Fagin. Le Pila Bubbacub a, semble-t-il, décliné notre invitation. Connaissez-vous M. LaRoque ?

			Les lèvres du chimpanzé se retroussèrent dans une expression de dégoût. Il renifla, puis se détourna pour contempler son propre reflet dans la coque du vaisseau.

			LaRoque était cramoisi de gêne.

			Jacob dut réprimer un rire. Pour une fois, quelqu’un qui avait encore moins de tact que LaRoque ! L’affrontement qui avait eu lieu au réfectoire entre eux deux, le soir précédent, était déjà entré dans la légende. Il regretta de ne pas y avoir assisté.

			Culla posa une main fine et pourvue de six doigts sur la manche de Jeffrey.

			— Venez, ami Jeffrey. Faichons vichiter votre vaicheau à M. Demwa et à ches amis.

			Le chimpanzé lança un regard maussade à LaRoque puis reporta les yeux sur Culla et Jacob, et leur fit un large sourire. Il les prit tous les deux par la main et les escorta vers l’entrée du vaisseau.

			En arrivant au sommet d’une autre rampe, le groupe se retrouva devant une petite passerelle menant vers l’intérieur du globe miroitant. Il fallut un moment pour que les yeux de Jacob s’adaptent à l’obscurité. Puis il vit un pont plat s’étendant d’un bout à l’autre du vaisseau.

			Le pont flottait, disque de matière sombre et élastique, à l’équateur du vaisseau. La surface plane n’était rompue que par une demi-douzaine de couchettes d’accélération, disposées au ras du pont, à intervalles réguliers autour de son périmètre ; certaines étaient munies de modestes tableaux de bord, et un dôme de sept mètres de diamètre s’élevait en plein centre.

			Kepler s’agenouilla près d’un tableau de commande et effleura un bouton. La paroi du vaisseau devint translucide. La lumière de la caverne se diffusa sourdement de tous côtés, éclairant l’intérieur. Kepler expliqua que dedans l’éclairage était réduit au minimum pour prévenir les reflets sur la paroi interne de la coque sphérique, qui risquaient d’induire en erreur à la fois l’équipement et l’équipage.

			À l’intérieur de cette coquille presque parfaite, le vaisseau solaire ressemblait à une maquette de la planète Saturne. Le vaste pont constituait l’« anneau ». La « planète » formait deux hémisphères, au-dessus et au-dessous du pont. L’hémisphère supérieur que Jacob avait en ce moment sous les yeux présentait à sa surface un certain nombre d’écoutilles et d’armoires. Il savait, d’après ce qu’il avait lu, que la sphère centrale renfermait toute la machinerie dirigeant le vaisseau, y compris le contrôleur du débit temporel, le générateur de pesanteur et le laser réfrigérant.

			Jacob s’avança jusqu’au bord du pont. Celui-ci flottait sur un champ de force, à environ un mètre cinquante de la coque incurvée, qui s’arquait très haut au-dessus de lui dans une curieuse absence d’ombres et de lumières.

			Il se retourna en s’entendant appeler par son nom. Le groupe des visiteurs se trouvait devant une porte au flanc du dôme. Kepler lui fit signe de les rejoindre.

			— Nous allons examiner à présent l’hémisphère des instruments. Nous appelons ça le « côté pile ». Faites attention à vous, il y a un arc de pesanteur, alors ne soyez pas trop surpris.

			Sur le seuil, Jacob s’écarta pour laisser passer Fagin, mais l’ET lui signifia qu’il préférait rester en haut. Un Kanten de deux mètres et demi dans une écoutille de deux mètres et demi n’aurait pas été tellement à son aise. Jacob suivit Kepler à l’intérieur.

			Et tenta de s’esquiver ! Kepler était au-dessus de lui, gravissant une piste qui montait à la verticale, comme une colline enfermée entre les cloisons. Il donnait l’impression d’être sur le point de tomber, à en juger par l’angle d’inclinaison de son corps. Jacob ne voyait pas comment le savant pouvait garder son équilibre !

			Mais Kepler continuait à gravir la piste elliptique et disparaissait derrière un horizon tout proche. Jacob posa les mains sur les cloisons de chaque côté de lui et avança d’un pas hésitant.

			Il ne ressentit aucun déséquilibre. Il fit un autre pas. Il était toujours bien à la verticale. Un autre pas. Il regarda derrière lui.

			La porte bascula vers lui. Apparemment, le dôme enfermait un champ de pseudo-gravitation si dense qu’il pouvait être comprimé sur quelques mètres. Le champ était si impeccable, si réussi, qu’il trompait jusqu’à son oreille interne. L’un des techniciens s’encadra dans l’écoutille, souriant.

			Jacob serra les mâchoires et suivit la boucle, en essayant de ne pas penser qu’il marchait la tête en bas. Il examina les inscriptions sur les panneaux d’accès des parois et du sol. À mi-course, il passa devant une écoutille portant les mots « ACCÈS AU COMPRESSEUR TEMPOREL ».

			L’ellipse se terminait en pente douce. Jacob avait l’impression d’être à l’endroit quand il atteignit la porte, et il savait à quoi il devait s’attendre ; il ne put malgré tout réprimer un gémissement.

			— Oh non !

			Il mit la main devant ses yeux. À quelques mètres au-dessus de sa tête, le sol du hangar s’étirait dans toutes les directions. Des hommes évoluaient tout autour du vaisseau comme des mouches au plafond.

			Avec un soupir résigné il sortit, pour rejoindre Kepler au bord du pont ; le savant scrutait les entrailles d’une machine compliquée. Il releva la tête et sourit.

			— J’exerçais simplement mon privilège de patron : fourrer mon nez partout. Bien sûr le vaisseau a subi une complète vérification, mais j’aime bien regarder.

			Il tapota affectueusement la machine, avant d’entraîner Jacob jusqu’au bord du pont, où l’effet « sens dessus dessous » était encore plus accentué. Le plafond brumeux de la caverne apparaissait très loin « sous » leurs pieds.

			— Voici l’une des caméras à polarisation multiple que nous avons installées peu après avoir aperçu pour la première fois les fantômes de lumière cohérente. (Kepler désigna l’un des appareils identiques disposés à intervalles sur le rebord.) Nous avons pu détecter les fantômes dans les niveaux de lumière désordonnés de la chromosphère parce que, quel que soit le plan de polarisation, nous pouvions le suivre et voir que la cohérence de la lumière était réelle et stable dans le temps.

			— Pourquoi toutes les caméras sont-elles en bas ? Je n’en ai pas vu en haut.

			— Nous nous sommes aperçus que les observateurs vivants et les machines se gênaient les uns les autres quand ils se trouvaient sur le même plan. Pour cette raison, et pour d’autres, les appareils bordent le niveau inférieur, et nous autres nous occupons de l’autre moitié.

			 » Nous pouvons concilier les deux, voyez-vous, en orientant le vaisseau de manière que le rebord du pont soit dans l’alignement du phénomène que nous souhaitons observer. Cela s’est avéré un excellent compromis ; puisque la pesanteur n’est pas un problème, nous pouvons nous incliner à n’importe quel angle et nous arranger pour que le point de vue des observateurs mécaniques et humains soit le même, afin de pouvoir ultérieurement établir une comparaison.

			Jacob essaya d’imaginer le vaisseau, basculé selon un angle impossible et chahuté par les orages dans l’atmosphère solaire, tandis que les passagers et l’équipage observaient tranquillement.

			— Mais cet arrangement nous a créé quelques difficultés ces derniers temps, poursuivit Kepler. Ce nouveau vaisseau, plus petit, que Jeff va piloter, a subi quelques modifications, et nous espérons bientôt… Ah, voici quelques amis !

			Culla et Jeffrey apparurent sur le seuil, la face mi-simiesque, mi-humaine du chimpanzé contorsionnée par une grimace dédaigneuse.

			Il tapota son clavier.

			 

			LR MALADE. A VOMI EN TRAVERSANT LA RAMPE. SALOPARD DE CHEMISE !

			 

			Culla parla au chimpanzé à voix basse. C’est à peine si Jacob put distinguer ses paroles.

			— Ekchprimez-vous avec rechpect, ami Jeff. M. LaRoque est humain.

			Indigné, Jeffrey lui fit savoir, avec force fautes d’orthographe, qu’il était aussi respectueux que n’importe quel chimpanzé, mais qu’il n’allait pas lécher les bottes des humains, et surtout pas d’un humain qui n’avait pas contribué à l’Élévation de sa race.

			 

			DOIS-TU VRAIMENT TE LAISSER EMMERDER PAR BUBBACUB SIMPLEMENT PARCE QUE SES ANSÊTRES ONT RANDU SERVISSE AUX TIENS IL Y A UN DEMI-MILLION D’ANNÉES ?

			 

			Les yeux du Pring s’enflammèrent. Un éclair blanc fulgura derrière ses lèvres épaisses.

			— Je vouch en prie, ami Jeff, je chais que vous voulez mon bien, mais Bubbacub est mon patron. Les humains ont accordé la liberté à votre rache, La mienne doit chervir. Ain-chi va le monde.

			Jeffrey renifla.

			— Nous verrons, croassa-t-il.

			 

			Kepler prit Jeffrey à part et demanda à Culla de le remplacer auprès de Jacob. Culla conduisit Jacob de l’autre côté de l’hémisphère pour lui montrer la machine qui permettait au vaisseau de naviguer comme une bathysphère dans le plasma semi-fluide de l’atmosphère solaire. Il ôta plusieurs panneaux pour faire voir à Jacob les unités de mémoire holographique.

			Le générateur de stase contrôlait l’écoulement du temps et de l’espace à travers le corps du vaisseau solaire, de façon que les violents remous de la chromosphère ne semblent aux passagers qu’un doux bercement. La physique fondamentale du générateur demeurait en partie une énigme pour les scientifiques terrestres, bien que le gouvernement ait tenu à ce qu’il fût construit de main humaine.

			Les yeux de Culla luisaient, et sa voix chuintante trahissait sa fierté devant les nouvelles technologies que la Bibliothèque avait apportées à la Terre.

			Les processeurs contrôlant le générateur ressemblaient à un fouillis de filaments hyalins. Culla expliqua que les bâtons et les fibres enregistraient beaucoup plus d’informations optiques que la technologie terrestre antérieure au Contact, et réagissaient plus vite. Des franges d’interférence bleues montaient et descendaient le long du bâtonnet le plus proche, paquets clignotants de données scintillantes. La machine semblait avoir quelque chose de vivant. L’entrée-sortie laser s’écarta sur un geste de Culla, et ils contemplèrent tous deux pendant plusieurs minutes l’information palpitante et brute qui était le sang de la machine.

			Même s’il avait déjà vu des centaines de fois les entrailles de l’ordinateur, Culla paraissait aussi captivé que Jacob, et méditait intensément, ses yeux fixes et luisants posés sur le dispositif.

			Enfin, Culla replaça le couvercle. Jacob remarqua que l’ET avait l’air fatigué. Il doit trop travailler, se dit-il. Ils parlèrent peu en contournant le dôme pour rejoindre Jeffrey et Kepler.

			Jacob écouta avec intérêt, mais sans comprendre grand-chose, le chimpanzé et son patron discuter d’un calibrage mineur de l’une des caméras.

			Jeffrey les quitta, disant qu’il avait du travail en bas, et Culla le suivit peu après. Les deux hommes restèrent encore quelques minutes à bavarder, puis Kepler fit signe à Jacob de passer devant lui pour refaire la boucle à l’envers.

			À mi-chemin, Jacob entendit brusquement un tapage s’élever d’en bas. Quelqu’un hurlait de colère. Il essaya d’ignorer ce que ses yeux lui disaient sur la boucle de gravitation et pressa le pas. Cette voie n’était pas faite pour être empruntée à vive allure. Pour la première fois, il éprouva un mélange déconcertant de sensations de tiraillement, car différentes portions du champ complexe exerçaient sur lui leur attraction.

			Au sommet de l’arc, le pied de Jacob se prit dans une plaque d’accès descellée et l’envoya voltiger, ainsi que plusieurs écrous, sur le sol incurvé. Il lutta pour garder l’équilibre, mais la troublante perspective qui s’offrait à lui depuis la voie en arc le fit chanceler. Quand il arriva, soulagé, à l’écoutille donnant sur la partie supérieure du pont, Kepler l’avait rattrapé.

			Les cris venaient de l’extérieur du vaisseau.

			Au pied de la rampe, Fagin agitait des branches émues. Des membres du personnel couraient vers LaRoque et Jeffrey qui se tenaient enlacés dans la posture des lutteurs.

			Le visage violacé, LaRoque pantelait en essayant de dégager sa tête des mains de Jeffrey. Il donna un coup de poing, sans effet apparent. Le chimpanzé poussa des cris répétés et montra les dents en tentant de trouver une meilleure prise pour abaisser la tête de LaRoque au niveau de la sienne. Ni l’un ni l’autre n’avait remarqué qu’un attroupement s’était formé autour d’eux. Ils ignoraient les bras qui essayaient de les séparer.

			Se ruant au bas de la rampe, Jacob vit que LaRoque avait libéré une de ses mains pour s’emparer de la caméra suspendue à sa ceinture.

			Jacob s’interposa entre les combattants. Dans un même mouvement, il fit tomber la caméra des doigts de LaRoque, en les frappant du tranchant de la main, et de l’autre main empoigna le chimpanzé par la peau du cou. Il le tira de toutes ses forces et projeta Jeffrey dans les bras de Kepler et de Culla.

			Jeffrey se débattit. Ses longs et puissants bras de simien luttèrent contre l’emprise de ceux qui le retenaient. Il rejeta la tête en arrière et poussa un cri aigu.

			Jacob perçut un mouvement derrière lui. Il pivota et plaqua la paume contre la poitrine de LaRoque qui s’élançait. Les pieds du journaliste se dérobèrent sous lui, et il s’étala par terre en faisant : « Ouf ! »

			Jacob tendit la main vers la caméra de LaRoque, au moment précis où celui-ci allait s’en emparer. Le cordon qui la fixait à la ceinture du journaliste céda avec un bruit sec. Les hommes tirèrent LaRoque en arrière quand il se releva.

			Jacob leva les mains.

			— À présent, arrêtez ! hurla-t-il.

			Il se plaça entre les deux adversaires de façon qu’ils ne puissent se voir. LaRoque frottait sa main, ignorant les techniciens qui le tenaient par les épaules, et lançait des regards furibonds.

			Jeffrey s’efforçait toujours de se libérer. Culla et Kepler le maintenaient fermement. Derrière eux, Fagin sifflait, impuissant.

			Jacob prit le visage du chimpanzé entre ses mains. Jeffrey lui montra les dents.

			— Chimpanzé Jeffrey, écoutez-moi ! Je suis Jacob Demwa. Je suis un être humain. Je suis l’un des responsables du projet Élévation. Et je vous dis que vous vous conduisez d’une manière inconvenante… Vous vous comportez comme un animal !

			Jeffrey sursauta comme s’il avait reçu une gifle. Il regarda un instant Jacob d’un air hébété, fit mine de retrousser les babines, puis ses yeux bruns et enfoncés perdirent leur fixité. Il s’affaissa entre les bras de Kepler et de Culla.

			Jacob ne lâcha pas la tête velue. De sa main libre, il lissa la fourrure hérissée. Jeffrey frissonna.

			— Maintenant, détendez-vous, dit-il avec douceur. Essayez de vous reprendre. Vous allez nous raconter ce qui s’est passé et tout le monde vous écoutera.

			Jeffrey leva une main tremblante vers son écran de communication. Il lui fallut un certain temps pour taper le mot « DÉSOLÉ ». Le regard qu’il leva vers Jacob disait sa sincérité.

			— C’est bien, dit Jacob. Il faut être un homme pour présenter des excuses.

			Jeffrey se redressa. Avec un calme étudié, il fit un signe de tête à Kepler et à Culla. Ceux-ci le relâchèrent et Jacob fit un pas en arrière.

			En dépit de ses succès auprès des dauphins et des chimpanzés dans le projet, il avait un peu honte de la manière paternaliste dont il venait de parler à Jeffrey. Il avait fait un pari, et gagné, en s’adressant en patron au savant chimpanzé. Aux propos que Jeffrey avait tenus précédemment, Jacob avait deviné qu’il gardait encore de l’estime envers ses patrons, mais la réservait à certains humains et pas aux autres. Jacob était heureux d’avoir pu faire appel à ce sentiment, mais n’en était pas particulièrement fier.

			Kepler prit les choses en main dès qu’il vit que Jeffrey s’était calmé.

			— Que diable s’est-il passé ici ? hurla-t-il, fusillant LaRoque du regard.

			— Cet animal m’a attaqué ! cria LaRoque. Je venais juste de réussir à dominer ma peur et à sortir de cet abominable endroit, et je bavardais avec l’honorable Fagin quand cette bête a sauté sur moi, agile comme un tigre, et j’ai dû me battre pour défendre ma vie !

			 

			MENTEUR ! IL SE LIVRAIT AU SABOTAGE. J’AI TROUVÉ LE PANNEAU D’ACCÈS AU CT DESCELLÉ. FAGIN DIT QUE CE SALAUD N’EST SORTI QUE LORSQU’IL NOUS A ENTENDUS ARRIVER.

			 

			— Excusez-moi de vous contredire ! fit Fagin de sa voix flûtée. Je n’ai pas employé le terme « salaud », j’ai simplement répondu à votre question sur…

			— Il a passé une heure là-dedans ! l’interrompit Jeffrey de vive voix, grimaçant sous l’effort.

			Pauvre Fagin, pensa Jacob.

			— Je vous l’ai déjà dit ! vociféra LaRoque. Cet endroit insensé m’a terrifié ! J’étais cramponné au sol la moitié du temps ! Écoute, espèce de petit singe, garde tes insultes pour tes semblables, dans les arbres !

			Le chimpanzé poussa un cri aigu, et Culla et Kepler s’élancèrent entre les deux antagonistes. Jacob se rendit auprès de Fagin, sans trop savoir que dire.

			Par-dessus le tumulte, le Kanten lui dit avec douceur :

			— Il semble que vos patrons, quels qu’ils aient été, ami Jacob, devaient être indubitablement des êtres singuliers.

			Jacob hocha la tête, abattu.
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			RÉMINISCENCE DU GRAND PINGOUIN

			Jacob examina le groupe au pied de la rampe. Culla et Jeffrey, chacun à leur façon, conversaient gravement avec Fagin. Un petit nombre de techniciens s’étaient rassemblés non loin de là… peut-être pour échapper aux questions incessantes de LaRoque.

			L’homme arpentait la caverne, depuis la fin de l’altercation, en hurlant des questions à ceux qui travaillaient et en se plaignant à ceux qui ne travaillaient pas. Pendant un moment, sa rage, en se voyant privé de caméra, avait été impressionnante, puis il était retombé lentement dans un état proche, selon Jacob, de l’apoplexie.

			— Je ne sais pas très bien pourquoi je l’ai prise à LaRoque, dit Jacob à Kepler, en sortant l’appareil de sa poche.

			La mince caméra-enregistreur, de couleur noire, était munie d’une multitude de minuscules boutons et dispositifs. Elle avait l’apparence d’un outil idéal pour un reporter : compacte, pliable et manifestement fort coûteuse.

			Il la tendit à Kepler.

			— Je crois que j’ai pensé qu’il allait s’emparer d’une arme.

			Kepler fourra la caméra dans sa poche.

			— De toute façon, nous vérifierons, on ne sait jamais. En attendant, je voudrais vous remercier pour la façon dont vous avez maîtrisé la situation.

			Jacob haussa les épaules.

			— Il n’y a pas de quoi. Je regrette d’avoir empiété sur votre autorité.

			Kepler s’esclaffa.

			— Je suis diablement content que vous l’ayez fait ! Moi, je n’aurais certainement pas su ce qu’il fallait faire !

			Jacob sourit, mais il éprouvait encore un certain trouble.

			— Qu’allez-vous faire à présent ? demanda-t-il.

			— Eh bien, je vais aller inspecter le système de compression temporelle de Jeff pour m’assurer qu’il n’y a pas d’anomalie, bien que je sois pratiquement sûr de ne pas en trouver. Même si LaRoque a tripoté la machine, que pouvait-il faire ? Les circuits exigent un outillage spécial. Il n’en avait pas.

			— Mais le panneau était bel et bien descellé quand nous sommes passés ?

			— Oui, mais peut-être LaRoque a-t-il agi par simple curiosité. En fait, je ne serais pas trop surpris d’apprendre que c’est Jeff qui a dévissé la plaque pour trouver un prétexte de se battre avec lui ! (Le scientifique se mit à rire.) Ne prenez pas cet air choqué. Les garçons aiment se battre. Et vous savez que même le plus avancé des chimpanzés oscille entre l’extrême pédanterie et les plaisanteries d’écolier.

			Jacob reconnaissait la vérité de cette affirmation. Mais il se demanda quand même pourquoi Kepler se montrait si généreux envers LaRoque, que, manifestement, il méprisait. Tenait-il tant à ménager la presse ?

			Kepler le remercia une nouvelle fois et s’en alla, cueillant Jeffrey et Culla au passage pour remonter avec eux à bord du vaisseau solaire. Jacob trouva un endroit où il ne gênerait personne et s’assit sur une caisse de marchandises.

			Il sortit une liasse de papiers de la poche intérieure de son blouson.

			Des masergrammes destinés à certains des passagers du Bradbury étaient arrivés un peu plus tôt dans la journée. Jacob avait eu du mal à ne pas rire en surprenant les regards de conspirateurs qu’avaient échangés Bubbacub et Millie Martine quand le Pila avait pris possession de son message en code.

			Au cours du petit déjeuner, Martine se trouvait assise entre Bubbacub et LaRoque, et s’efforçait de faire tampon entre l’embarrassante xénophilie du Terrien et la méfiance hautaine du bibliothécaire en chef. Elle semblait anxieuse de combler le fossé qui les séparait. Mais, quand les messages étaient arrivés, LaRoque était resté seul, tandis qu’elle et Bubbacub se ruaient dans les escaliers.

			Ce qui n’avait sans doute pas amélioré l’humeur du journaliste.

			Jacob avait, quant à lui, terminé son repas puis envisagé de se rendre au labo médical, mais était allé finalement chercher les masergrammes qui lui étaient destinés. Il avait regagné sa chambre avec une pile haute de trente centimètres de documents envoyés par la Bibliothèque, qu’il avait posée sur son bureau avant d’entrer dans sa transe de lecture.

			La « transe de lecture » était une technique visant à absorber un maximum d’informations en un minimum de temps. Elle lui avait beaucoup servi dans le passé, son seul inconvénient étant de supprimer les facultés critiques. Les informations étaient enregistrées, mais il fallait tout relire de nouveau de façon normale pour qu’elles soient ramenées à l’esprit.

			Quand il revint à lui, la pile se trouvait sur le coin gauche du bureau. Il était certain d’avoir tout lu. Les données qu’il avait assimilées étaient tapies au niveau subliminal, des fragments lui en sautant parfois à l’esprit sans crier gare, des tronçons isolés qui ne se rattachaient pas encore à un tout. Pendant au moins une semaine il réapprendrait, avec un sentiment de déjà-vu2, les choses lues en transe. S’il ne voulait pas rester trop longtemps désorienté, mieux valait commencer sous peu à feuilleter les documents normalement.

			À présent, perché sur la caisse en plastique dans la caverne des vaisseaux solaires, Jacob parcourait la liasse au hasard. Certains passages provoquaient en lui une sensation agaçante de familiarité.

			 

			« … La race kisa, récemment libérée de son état de servitude envers les Soros, découvrit la planète Pil peu après la récente migration de la civilisation galactique vers ce secteur. La planète présentait des traces évidentes d’une occupation par une autre race migrante quelque deux cents millions d’années auparavant. Les archives galactiques confirmèrent que Pil avait jadis été la résidence, pendant six cents millénaires, de l’espèce mellin. (Voir index : Mellins, espèce éteinte.)

			La planète Pil, étant restée en friche plus longtemps qu’il n’était souhaitable, fut topographiée et inscrite comme colonie kisa de catégorie C (occupation temporaire, ne devant pas dépasser trois millions d’années, impact minimal sur la biosphère contemporaine autorisé).

			Sur Pil, les Kisas découvrirent une race présophonte qui porte le nom de sa planète d’origine… »

			 

			Jacob essaya de se représenter la race des Pilas avant la venue des Kisas et le début de son Élévation. Vivant sans doute de chasse et de cueillette. Serait-elle la même, aujourd’hui, après un demi-million d’années, si les Kisas n’étaient jamais venus ? Ou aurait-elle évolué, ainsi que l’affirmaient encore certains anthropologues terriens, vers une intelligence et une civilisation différentes, sans l’influence de ses patrons ?

			La référence énigmatique à l’espèce « mellin » disparue lui remit en mémoire la pérennité de l’antique civilisation galactique et de son incroyable Bibliothèque. Deux cents millions d’années ! Tout ce temps s’était écoulé depuis que la planète Pil avait été colonisée par une race astronavigatrice qui y résida pendant six mille siècles, alors que les ancêtres de Bubbacub n’étaient encore que d’insignifiants petits animaux fouisseurs.

			On pouvait présumer que les Mellins payaient leurs redevances et disposaient eux-mêmes d’une antenne de la Bibliothèque. Ils respectaient comme il convenait – mais peut-être plus en paroles qu’en actes – la race patronne qui les avait fait avancer bien avant qu’ils ne colonisent Pil, et peut-être firent-ils avancer à leur tour quelque espèce prometteuse découverte à leur arrivée – des cousins biologiques de Bubbacub et de son peuple –, une espèce probablement éteinte aujourd’hui, elle aussi.

			Brusquement, Jacob comprenait les étranges lois galactiques sur la résidence et la migration. Elles contraignaient les espèces à considérer leur planète comme une demeure provisoire, confiée à leur garde pour le bénéfice des races futures, encore cachées peut-être sous la forme d’êtres petits et apparemment débiles. Pas étonnant que beaucoup de Galactiques fassent la fine bouche devant le peu de choses accomplies par l’humanité sur Terre. Seule l’influence des Tymbrimis et d’autres races amicales avait permis à l’humanité d’acquérir trois colonies dans la constellation du Cygne, qui lui avaient été concédées par l’Institut des Migrations, organisme pesant et fanatique d’écologie. Et encore, il était heureux que le Vesarius ait pu revenir suffisamment tôt pour que les humains aient le temps de dissimuler les preuves de certains de leurs crimes ! Jacob était l’un des rares humains – ils étaient moins de cent mille – à savoir qu’il avait un jour existé des choses telles que le lamantin, ou le paresseux géant, ou l’orang-outan.

			Les victimes de l’homme auraient pu devenir un jour des espèces pensantes, et c’était une chose que lui, plus que beaucoup d’autres, était en mesure d’apprécier, et de regretter. Jacob songea à Makakai et aux baleines, qui n’avaient échappé que de peu à l’extinction.

			Il reprit les papiers et recommença à les feuilleter. Il reconnut un autre fragment en le lisant. Cela avait trait à l’espèce de Culla :

			 

			« … colonisée par une expédition partie de Pil. (Les Pilas, ayant menacé leurs patrons kisas de faire appel aux Soros et de déclencher un jihad, avaient obtenu leur affranchissement.) Quand ils reçurent leur permis pour la planète Pring, les Pilas se mirent en devoir de l’occuper en accordant une attention plus que théorique à la clause d’impact minimal de leur contrat. Depuis l’arrivée des Pilas sur Pring, les inspecteurs de l’Institut des Migrations ont pu constater que les Pilas prenaient des mesures plus importantes que la moyenne pour protéger les espèces indigènes dont le potentiel présophonte leur semblait réaliste. Parmi les espèces en danger d’extinction au moment de la colonisation figuraient les ancêtres génétiques de la race Pring, dont le nom d’espèce est aussi celui de leur planète d’origine… »

			 

			Mentalement, Jacob prit note qu’il devait se renseigner davantage sur les jihads des Pilas. Les Pilas étaient agressivement conservateurs dans leur politique galactique. Les jihads, ou « guerres saintes », étaient censés être l’ultime recours pour imposer la tradition aux races de la galaxie. Les Instituts galactiques servaient les traditions, mais laissaient le soin de les imposer à l’opinion de la majorité, ou aux plus forts.

			Jacob avait la certitude que les fiches de la Bibliothèque abondaient en guerres saintes justifiées, avec quelques « regrettables » exceptions, où une espèce avait usé de la tradition comme prétexte à entamer une guerre motivée par l’ambition ou par la haine.

			L’Histoire est habituellement écrite par les vainqueurs.

			Il se demanda quel avait été le grief invoqué par les Pilas pour se libérer de la tutelle des Kisas. Il se demanda à quoi ressemblait un Kisa.

			 

			Jacob sursauta en entendant une bruyante sonnerie qui fit vibrer toute la caverne. Elle retentit de nouveau à trois reprises, se répercutant contre les murs de pierre et le poussant à se lever de son siège.

			Tous les techniciens déposèrent leurs outils et se tournèrent vers les portes gigantesques qui menaient, par un sas et un tunnel, à la surface de la planète.

			Avec un grondement sourd, les portes s’entrebâillèrent lentement. Au début, seule l’obscurité apparut par l’ouverture. Puis quelque chose d’énorme et de brillant se pressa contre les portes, comme un chiot, impatient qu’on lui ouvre.

			C’était une autre bulle miroitante, semblable à celle qu’il venait de visiter, mais plus grosse. Elle flottait à l’intérieur du tunnel, comme dénuée de substance. Le vaisseau dansait légèrement dans l’air et, quand le passage fut ouvert, pénétra dans le vaste hangar comme un objet apporté par le vent. Des reflets des parois, des machines et des gens parcouraient ses flancs.

			En s’approchant, le vaisseau émit un faible bourdonnement et un grésillement. Les techniciens se rassemblèrent près de la plate-forme toute proche.

			Culla et Jeffrey passèrent en courant devant Jacob, et le chimpanzé lui décocha un sourire en lui faisant signe de les suivre. Jacob lui rendit son sourire et s’exécuta, après avoir plié les papiers et les avoir rangés dans sa poche. Il chercha Kepler des yeux. Le chef du projet Sundiver devait être resté à bord du vaisseau de Jeffrey pour terminer l’inspection, car il demeurait invisible. Le vaisseau crépita et siffla en prenant position au-dessus de son perchoir, avant de se mettre à descendre lentement. Il était difficile de croire qu’il n’était pas illuminé par sa propre lumière, tant sa surface étincelait. Jacob se plaça à côté de Fagin, derrière la foule. Ils regardèrent tous deux le vaisseau s’immobiliser.

			— Tu parais profondément absorbé dans tes pensées, fit la voix grêle de Fagin. Pardonne-moi cette intrusion, mais je crois bienséant de m’enquérir amicalement de leur nature.

			Jacob était assez proche de Fagin pour percevoir une faible odeur comparable à celle de l’origan. Le feuillage de l’extraterrestre bruissait doucement.

			— Je suppose que je songeais à l’endroit d’où revient ce vaisseau, répondit Jacob. J’essayais d’imaginer à quoi ça ressemble, là-bas. Je… je n’y arrive pas.

			— Tu ne dois pas te sentir frustré, ami Jacob. Je suis tout aussi impressionné, et ne parviens pas à comprendre ce que vous avez accompli ici, vous les humains. J’attends humblement et impatiemment ma première descente.

			Pour me couvrir de honte une fois de plus, sale verdure, pensa Jacob. J’essaie toujours de trouver un moyen d’échapper à une de ces plongées insensées. Et tu me racontes que tu es impatient d’y aller !

			— Je ne veux pas te traiter de menteur, Fagin, mais je pense que tu pousses la diplomatie un peu trop loin en disant que tu es impressionné. C’est une technologie de l’âge de pierre, selon les critères galactiques. Et tu ne vas pas me dire que personne n’avait plongé dans un astre auparavant ! Il y a des sophontes qui se baladent à travers la galaxie depuis près d’un milliard d’années. Tout ce qui vaut la peine d’être fait l’a déjà été au moins mille milliards de fois !

			La voix de Jacob était empreinte d’une vague amertume, et il fut surpris par la violence de ses propres sentiments.

			— C’est sans doute tout à fait exact, ami Jacob. Je ne prétends pas que Sundiver soit un projet unique dans son genre. Seulement qu’il s’agit d’une expérience unique pour moi. Les races sophontes avec lesquelles je suis en contact se sont contentées d’étudier leurs soleils à distance et de comparer les résultats avec les classifications établies par la Bibliothèque. Pour moi, c’est une authentique aventure.

			Une ouverture rectangulaire se dessina sur le vaisseau solaire, et une rampe descendit.

			Jacob se rembrunit.

			— Mais d’autres ont forcément effectué ces plongées ! C’est tellement évident que ça a dû être tenté chaque fois que cela s’est avéré possible ! Je ne peux pas croire que nous soyons les premiers !

			— C’est fort peu probable, bien sûr, dit lentement Fagin. Les Progéniteurs l’ont sûrement fait, à défaut d’autres races. Car ils ont tout accompli, ainsi qu’il est dit, avant de s’en aller. Mais tant de choses ont été accomplies par tant de peuples qu’il est très difficile d’avoir une certitude.

			Jacob rumina silencieusement ces paroles.

			Tandis que la rampe s’abaissait, Kepler s’approcha, souriant.

			— Ah, vous êtes là ! Passionnant, non ? Tout le monde est là. C’est comme ça chaque fois que quelqu’un revient du Soleil, même quand il s’agit d’une brève plongée de reconnaissance comme celle-ci !

			— Oui, dit Jacob. Passionnant. Hum, il y a une chose que je désire vous demander, docteur Kepler, si vous avez un instant. J’aimerais savoir si vous avez demandé à l’antenne de La Paz si elle avait quelque chose sur vos fantômes solaires. Quelqu’un d’autre a sûrement rencontré un phénomène similaire, et je suis persuadé que cela nous aiderait beaucoup d’avoir…

			Il se tut en voyant s’effacer le sourire de Kepler.

			— C’est précisément la raison pour laquelle Culla nous a été envoyé, monsieur Demwa. Ce projet devait servir de prototype, pour voir si nous pouvions concilier la recherche indépendante et une aide limitée de la Bibliothèque. Tout a bien fonctionné pour ce qui est de la construction des vaisseaux. Je dois avouer que la technologie galactique est quelque chose de prodigieux. Mais, depuis, la Bibliothèque ne nous a guère apporté d’aide.

			 » Tout ça est vraiment très compliqué. J’espérais aborder le problème demain, après la séance d’information, mais voyez-vous…

			Des acclamations sonores retentirent autour d’eux, tandis que la foule s’élançait. Kepler eut un sourire résigné.

			— Plus tard ! hurla-t-il.

			 

			Du haut de la rampe, trois hommes et deux femmes saluaient la foule qui les acclamait. L’une des femmes, grande et mince, les cheveux blonds coupés court, aperçut Kepler et sourit. Elle commença à descendre, et le reste de l’équipage suivit.

			Il s’agissait apparemment du commandant de la base Hermès, dont Jacob avait entendu parler à plusieurs reprises au cours des deux derniers jours. L’un des médecins, lors de la réception de la veille, avait dit qu’elle était le meilleur commandant qu’il y eût jamais eu sur Mercure. Un autre, plus jeune, avait alors interrompu son aîné en ajoutant qu’elle était aussi « … un sacré canon ». Jacob avait supposé que le méditech faisait allusion aux capacités guerrières du commandant. En observant la femme – guère plus qu’une fille – qui descendait souplement la rampe abrupte, il s’aperçut que le compliment pouvait avoir un autre sens.

			La foule s’écarta, et la jeune femme s’approcha du chef de l’expédition, la main tendue.

			— Ils sont bel et bien là ! dit-elle. Nous sommes descendus jusqu’à tau virgule deux, dans la première zone d’activité, et ils étaient là ! Nous nous sommes approchés à huit cents mètres de l’un d’eux ! Jeff n’aura aucune difficulté. C’était le plus gros troupeau de magnétovores que j’aie jamais vu !

			Jacob lui trouva une voix basse et mélodieuse. Assurée. Mais son accent était difficile à définir. Sa prononciation était bizarrement surannée.

			— Merveilleux ! Merveilleux ! approuva Kepler. Là où il y a un troupeau, il doit y avoir des bergers, hein ? (Il lui prit le bras et se tourna vers Fagin et Jacob pour faire les présentations.) Sophontes, voici Helene deSilva, commandant confédéral sur Mercure, et également mon bras droit. Je ne saurais me passer d’elle. Helene, voici M. Jacob Alvarez Demwa, dont je vous ai entretenue par maser. Quant au Kanten Fagin, bien sûr, vous l’avez déjà rencontré sur Terre voici plusieurs mois. J’ai cru comprendre que vous aviez échangé depuis un certain nombre de masergrammes. (Kepler toucha le bras de la jeune femme.) Je dois me sauver à présent, Helene. J’ai reçu des messages de la Terre et je dois m’en occuper. J’ai déjà trop différé pour pouvoir assister à votre retour et il vaut mieux que j’y aille tout de suite. Vous êtes sûre que tout s’est bien passé et que l’équipage est bien reposé ?

			— Absolument, docteur Kepler, tout va pour le mieux. Nous avons dormi pendant le trajet retour. Je vous reverrai ici, quand Jeff décollera.

			Le chef de l’expédition Sundiver salua Jacob et Fagin, et fit un bref signe de tête à LaRoque qui se tenait juste assez près pour entendre ce qui se disait, mais pas assez pour faire preuve de politesse. Kepler partit en direction des ascenseurs.

			Helene deSilva avait une façon de s’incliner devant Fagin plus chaleureuse que bien des étreintes. Elle était visiblement ravie de revoir l’ET, et le lui dit.

			— Vous êtes donc monsieur Demwa, enchaîna-t-elle en serrant la main de Jacob. Kanten Fagin m’a parlé de vous, le jeune homme intrépide qui a plongé du haut de l’Aiguille équatorienne pour la sauver. C’est une histoire que je tiens à entendre de la bouche du héros lui-même !

			Quelque chose en Jacob tressaillit, comme chaque fois qu’on mentionnait l’Aiguille. Il le dissimula derrière un rire.

			— Croyez-moi, ce saut n’était pas volontaire ! En fait, je crois que je préférerais me joindre à l’un de vos pique-niques solaires, quitte à m’y faire frire les orteils, plutôt que de recommencer !

			La jeune femme rit, mais, en même temps, elle le regarda bizarrement, d’un air appréciateur qui plut à Jacob, mais qui le troubla. Il ne trouva plus ses mots.

			— Hum… d’ailleurs, c’est drôle de s’entendre appeler « jeune homme » par quelqu’un d’aussi jeune que vous semblez l’être. Vous devez être très compétente pour avoir obtenu un tel poste avant l’apparition des premières rides.

			Helene deSilva eut un nouveau rire.

			— Quelle galanterie ! C’est très gentil à vous, monsieur, mais en réalité il y a soixante-cinq ans que je me fais des rides de souci, même si elles sont invisibles. J’étais officier en second sur le Calypso. Comme vous vous le rappelez peut-être, nous sommes revenus dans le système solaire depuis quelques années déjà. J’ai plus de quatre-vingt-dix ans !

			— Oh !

			Les membres des équipages des vaisseaux interstellaires étaient une race à part. Quel que fût leur âge subjectif, ils pouvaient choisir le travail qui leur plaisait à leur retour… quand ils désiraient continuer à travailler, s’entend.

			— Eh bien, dans ce cas, je dois vous traiter avec le respect qui vous est dû, mère-grand.

			DeSilva fit un pas en arrière et pencha la tête de côté, plissant les yeux pour le dévisager narquoisement.

			— N’allez pas trop loin dans l’autre sens ! Je me suis donné trop de mal pour devenir une femme, en même temps qu’un officier et un gentleman, pour avoir envie de passer directement de l’état de « fruit vert » à celui du troisième âge. Si le premier beau mâle à débarquer ici depuis des mois sans se trouver sous mes ordres me juge inabordable, je pourrais être amenée à le jeter aux fers !

			La moitié des expressions employées par cette femme étaient trop archaïques pour qu’il les comprenne – que diable voulait dire « fruit vert » ? – mais il saisit quand même le sens général. Jacob sourit et leva les mains en signe de reddition… d’assez bonne grâce. D’une certaine façon, Helene deSilva lui rappelait beaucoup Tania. La comparaison était assez floue. Elle soulevait en lui un émoi tout aussi flou et difficile à définir. Mais il avait l’impression que cela valait la peine de s’y abandonner.

			Jacob chassa ces images. Foutaises philosophico-émotionnelles. Il excellait à cela, quand il se laissait aller. La réalité, c’était que le commandant de la base était une femme fichtrement séduisante !

			— Ainsi soit-il, dit-il. Et malheur au premier qui dira : « C’est un coup de vieux ! »

			DeSilva s’esclaffa. Elle lui prit le bras avec désinvolture et se tourna vers Fagin.

			— Venez, je veux vous présenter l’équipage. Puis nous préparerons le départ de Jeffrey. Il est terrible, quand il s’agit des adieux. Même pour une plongée de brève durée comme celle-ci, il faut toujours qu’il beugle et qu’il serre tout le monde dans ses bras, comme s’il ne devait plus jamais revenir !

			

			
				
					2 En français dans le texte. (NdT)

				

			

		


		
			QUATRIÈME PARTIE

			Seule une sonde solaire permet d’acquérir des données sur la distribution de la masse et de la vitesse angulaire à l’intérieur du Soleil… d’obtenir des images à haute résolution… de détecter les neutrons libérés par les processus nucléaires se déroulant sur ou à proximité de la surface solaire… (ou) de déterminer l’accélération du vent solaire. Enfin, grâce aux systèmes de communication et de repérage et, peut-être, d’un maser à hydrogène à bord… notre sonde solaire sera de loin la meilleure plate-forme à utiliser dans la recherche des ondes de gravitation à basse fréquence en provenance de sources cosmologiques.

			Extrait du rapport de la NASA sur ses travaux préliminaires

			pour une mission de sonde solaire
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			CHALEUR

			Tels des tortillons de caramel et des boas de plume, les formes ocre retombaient sur un fond de brume rose, comme suspendues par des ficelles invisibles. La rangée d’arcs sombres et nébuleux, dont chacun était une torsade floue de spires gazeuses, s’étirait au loin, et chaque arc dans cette perspective apparaissait plus petit que le précédent, jusqu’à ce que le dernier se fonde dans le miasme rouge tourbillonnant.

			Jacob avait du mal à se concentrer sur un détail quelconque de l’image holographique enregistrée. Les filaments sombres et les serpentins qui constituaient la topographie visible de la moyenne chromosphère étaient trompeurs, tant par leur forme que par leur texture.

			Le filament le plus proche remplissait presque le coin gauche antérieur de l’holocuve. Des tortillons d’un gaz plus foncé s’enroulaient sur un champ magnétique invisible qui s’incurvait au-dessus d’une tache solaire, près d’un millier de kilomètres plus bas.

			Très haut au-dessus de l’endroit où la plus grande partie de l’énergie solaire se déversait dans l’espace sous forme de lumière, un observateur pouvait discerner des détails sur des dizaines de milliers de kilomètres. Malgré tout, il était difficile de s’accoutumer à l’idée que l’arc magnétique qu’il contemplait en ce moment était de la taille de la Norvège. Ce n’était qu’un maillon d’une chaîne qui s’étendait sur deux cent mille kilomètres au-dessus d’un amas de taches solaires.

			Et celui-ci était insignifiant par comparaison avec beaucoup de ceux qu’ils avaient vus.

			Une de ces observations recouvrait deux cent cinquante mille kilomètres d’un bout à l’autre de l’arc. L’image avait été enregistrée plusieurs mois auparavant, au-dessus d’une zone d’activité qui depuis lors avait disparu, et le vaisseau qui l’avait enregistrée avait gardé ses distances. La raison en était devenue évidente quand le sommet de l’arc gigantesque, torsadé et féerique, s’était soudain embrasé dans une éruption, la plus impressionnante de toutes les manifestations solaires.

			L’éruption était superbe et terrible : un maelström bouillonnant de luminosité, qui représentait un court-circuit électrique d’une ampleur inconcevable. Même un vaisseau solaire n’aurait pas survécu au flot soudain de neutrons à haute énergie engendré par les réactions nucléaires consécutives à l’éruption, et contre lesquels l’écran électromagnétique du vaisseau ne pouvait rien…et les neutrons étaient trop nombreux pour être filtrés par compression temporelle. Le chef de l’expédition Sundiver insistait donc sur le fait que les éruptions étaient habituellement prévisibles et évitables.

			Jacob aurait trouvé cette affirmation plus rassurante sans la restriction « habituellement ».

			 

			En dehors de cela, la réunion d’information s’était déroulée selon la routine ; Kepler avait présenté à son public un bref condensé de physique solaire. Jacob avait appris la plupart de ces choses dans ses lectures à bord du Bradbury, mais ces projections d’images prises lors de plongées réelles dans la chromosphère étaient, il devait l’admettre, une fantastique aide visuelle. S’il avait du mal à appréhender la taille des choses qu’il voyait, Jacob ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

			Kepler avait fait un court exposé sur la dynamique fondamentale de l’intérieur du Soleil, l’astre lui-même, dont la chromosphère n’était que la mince enveloppe.

			Au centre, le poids inimaginable de la masse du Soleil provoque les réactions nucléaires produisant la chaleur et la pression, et empêchant l’énorme boule de plasma de se contracter sous sa propre force de gravitation. La pression permet au corps solaire de garder son volume.

			L’énergie dégagée par les feux centraux progresse lentement vers l’extérieur, parfois sous forme de lumière, parfois sous forme d’un échange par convexion de matière brûlante venant d’en bas contre une matière plus froide revenant de la surface. Par radiation, puis convexion, puis de nouveau radiation, l’énergie atteint la couche épaisse de plusieurs kilomètres connue sous le nom de photosphère – « sphère de lumière » –, où elle trouve enfin la liberté et part à tout jamais, dans l’espace.

			Si dense est la matière à l’intérieur d’un astre qu’un cataclysme soudain à l’intérieur mettrait un million d’années à se manifester par un changement dans la quantité de lumière émanant de la surface.

			Mais le Soleil ne s’arrête pas à la photosphère ; la densité de la matière décline lentement avec la hauteur. Si l’on incluait les ions et les électrons qui se déversent continuellement dans l’espace, portés par le vent solaire – pour provoquer les aurores boréales sur Terre et former la queue plasmatique des comètes –, on pourrait dire qu’il n’y a pas de réelle limite au Soleil. Il s’étend véritablement jusqu’aux autres étoiles.

			Le halo de la couronne solaire chatoie autour du limbe de la Lune pendant une éclipse solaire. Les volutes qui paraissent si tendres sur une plaque photographique sont composées d’électrons chauffés à des millions de degrés, mais ils sont diffus, presque aussi impalpables – et aussi inoffensifs pour les vaisseaux plongeurs – que le vent solaire.

			Entre la photosphère et la couronne s’étend la chromosphère – ou « sphère de couleur » –, l’endroit où ce vieux Soleil fait les dernières retouches à son spectacle, où il appose sa signature spectrale à la lumière telle que les Terriens la voient.

			Ici la température retombe brusquement vers le minimum, « seulement » quelques milliers de degrés. La pulsation des cellules photosphériques projette des ondes gravitationnelles vers la chromosphère, jouant des accords subtils sur les cordes de l’espace-temps à travers des millions de kilomètres, et les particules chargées, portées par les ondes d’Alfvén, s’abattent en un vent puissant.

			C’était le domaine de Sundiver. Dans la chromosphère, les champs magnétiques du Soleil jouent à chat, et des composés chimiques simples se brassent de façon éphémère. On peut voir à des distances prodigieuses, si l’on choisit les bonnes bandes. Et il y a beaucoup de choses à voir.

			 

			Kepler était dans son élément, à présent. Dans la pièce obscurcie, ses cheveux et sa moustache rougeoyaient dans la lumière émanant de l’holocuve. Il parlait d’une voix assurée en désignant à l’aide d’une mince baguette les caractéristiques de la chromosphère à son public. Il raconta l’histoire du cycle des taches solaires, le rythme alternatif de l’activité magnétique haute et basse qui renverse la polarité tous les onze ans. Les champs magnétiques surgissent du Soleil pour former des boucles compliquées dans la chromosphère : des boucles qu’on pouvait parfois repérer en observant les traces des filaments sombres dans la lumière émise par l’hydrogène.

			Les filaments s’enroulaient autour des lignes de champ et s’éclairaient de courants électriques induits. De près, ils semblaient moins diaphanes que Jacob ne l’avait cru. Des rubans rouge vif et rouge foncé se nouaient les uns aux autres sur toute la longueur de l’arc, tournoyant parfois en formes compliquées jusqu’à ce qu’un nœud vînt les comprimer, faisant jaillir des éclaboussures de lumière comme de la graisse d’un poêlon.

			C’était d’une beauté paralysante, bien que ce rouge monochrome finît par blesser les yeux de Jacob. Il se détourna de la cuve et reposa son regard en fixant le mur de la salle de visionnage.

			Les deux jours écoulés depuis que Jeffrey leur avait fait ses adieux et était parti dans son vaisseau en direction du Soleil avaient été un mélange de plaisir et de frustration pour Jacob. En tout cas, ils avaient été bien remplis.

			Il avait visité les mines d’Hermès la veille. Les immenses coulées stratifiées qui emplissaient les gigantesques cavernes au nord de la base d’une croûte lisse aux couleurs d’arc-en-ciel avaient surpris Jacob par leur beauté, et il avait contemplé, hypnotisé, les machines et les hommes comparativement minuscules qui leur rongeaient les flancs. Il garderait toujours en lui la stupéfaction ressentie à ce moment… à la fois devant la splendeur de ce champ gigantesque de coulées figées et devant la témérité des petits hommes qui osaient s’y aventurer en quête du trésor.

			Délicieux aussi, l’après-midi passé en compagnie de Helene deSilva. Dans le salon de son appartement, elle avait débouché une bouteille d’un alcool extraterrestre dont Jacob n’avait pas osé calculer le prix, et ils l’avaient bue entièrement à eux deux.

			Au bout de quelques heures, il en était arrivé à apprécier le commandant de la base pour son esprit et pour l’étendue de ses connaissances, autant que pour son charme et sa coquetterie délicieusement archaïque. Ils avaient échangé des histoires d’intérêt secondaire, gardant, par accord tacite, le meilleur pour la fin. Il lui avait alors parlé de son travail avec Makakai, lui expliquant, pour son plus grand plaisir, comment il avait persuadé la jeune femelle dauphin – en l’hypnotisant, en la soudoyant (l’autorisant par exemple à s’amuser avec des joujoux tels que la baleine mécanique) et en lui témoignant son amour – de se concentrer sur le genre de pensées abstraites utilisées par les humains plutôt que sur – ou en plus du – Songe cétacé.

			Il décrivit comment, en retour, on commençait à comprendre ce qu’était ce rêve : en se servant des philosophies hopi et aborigène d’Australie pour traduire cette conception tout à fait différente du monde en une chose vaguement accessible à un esprit humain.

			Helene deSilva avait une façon d’écouter qui facilitait l’éloquence de Jacob. Quand il eut terminé son histoire, elle rayonnait de satisfaction ; puis à son tour elle lui fit un récit à propos d’une étoile obscure qui lui fit dresser les cheveux sur la tête.

			Elle parlait du Calypso comme si ç’avait été à la fois sa mère, son enfant et son amant. Le vaisseau et son équipage avaient été son univers pendant seulement trois ans, en temps subjectif, mais à leur retour sur Terre ils étaient devenus un lien avec le passé. De tous ceux qu’elle avait laissés sur Terre, à son premier voyage, seuls les plus jeunes survivaient quand le Calypso était revenu. Et ils étaient vieux à présent.

			Lorsqu’on lui avait offert cette mission intérimaire dans l’expédition Sundiver, elle avait sauté sur l’occasion. Si l’aventure scientifique représentée par ce projet ainsi que la chance d’acquérir une expérience du commandement étaient sans doute des raisons suffisantes, Jacob crut discerner une autre raison derrière ce choix.

			Tout en s’efforçant de ne pas le montrer, Helene désapprouvait apparemment les deux attitudes extrêmes pour lesquelles les équipages interstellaires à leur retour sur Terre étaient réputés : enfermement dans une vie d’ermite ou hédonisme tapageur. Il y avait un fond de… « timidité » était le seul mot pour décrire cela… qui perçait à la fois sous la façade intelligente et compétente, et sous la femme rieuse et espiègle à l’intérieur. Jacob espérait en découvrir davantage au cours de son séjour sur Mercure.

			Mais un dîner en tête à tête fut remis à plus tard. Le docteur Kepler donnait un banquet officiel et, comme cela se passe en de telles circonstances, Jacob n’eut guère la possibilité de réfléchir pendant toute la soirée, tandis que tout le monde se décarcassait pour se montrer poli et flatteur.

			Mais la plus grande frustration était venue du projet Sundiver lui-même.

			Jacob avait essayé de questionner deSilva, Culla et peut-être une douzaine d’ingénieurs de la base, et obtenu presque la même réponse chaque fois.

			— Bien sûr, monsieur Demwa, mais ne vaudrait-il pas mieux en parler après la présentation du docteur Kepler ? Ce sera tellement plus clair à ce moment-là…

			Cela devenait vraiment suspect.

			 

			La pile des documents envoyés par la Bibliothèque se trouvait toujours dans sa chambre. Il les lut pendant une heure d’affilée, dans un état de conscience normal. Tandis qu’il peinait sur les feuillets, certains fragments isolés lui paraissaient soudain familiers.

			 

			« … pas plus qu’on ne comprend pourquoi les Prings sont une espèce binoculaire, puisque toutes les autres formes de vie indigène sur leur planète ne possèdent qu’un œil. On suppose généralement que cette différence et les autres sont le résultat d’une manipulation génétique par les colons pilas. Bien que les Pilas n’acceptent de répondre qu’aux enquêteurs officiels des Instituts, ils reconnaissent avoir fait muer le Pring d’animal arboricole à longs bras en un sophonte capable de marcher et de les servir dans leurs fermes et leurs cités.

			La dentition unique des Prings provient de leur état antérieur de brouteurs d’arbres. Elle leur permettait d’arracher l’écorce extrêmement nutritive des arbres de leur planète, cette écorce remplaçant les fruits comme moyen de répandre les spores fécondatrices, chez bon nombre de plantes sur Pring… »

			 

			Voilà donc ce qui se cachait derrière l’incroyable dentition de Culla ! Connaître leur raison d’être rendait d’une certaine façon ces crocs moins répugnants. Et le fait que leur fonction était végétarienne était pleinement rassurant.

			Il était intéressant de noter, tout en relisant l’article, le travail accompli par l’antenne de la Bibliothèque sur ce rapport. L’original avait dû être écrit à des dizaines, sinon des centaines, d’années-lumière de la Terre, et longtemps avant le Contact. Les machines sémantiques de l’antenne de La Paz se tiraient manifestement fort bien de la tâche consistant à traduire les mots et les concepts extraterrestres, même si, bien sûr, certaines choses avaient pu se perdre au cours de la traduction.

			Le fait que l’Institut de la Bibliothèque ait été obligé de faire appel aux humains pour programmer ces machines, après des premiers essais désastreux qui avaient suivi le Contact, était une source de satisfaction. Habitués à traduire à l’usage d’espèces dont les langues provenaient toutes de la même tradition générale, les ET avaient été rebutés, au début, par la structure « flottante et imprécise » de tous les langages humains.

			Ils avaient gémi – ou gazouillé ou vibré ou clappé – de désespoir devant la façon dont l’anglais, en particulier, avait glissé vers un désordre sublime, une articulation discursive. Le latin ou, mieux, l’indo-européen de la fin du Néolithique, avec sa structure si bien organisée de déclinaisons et de cas, eussent été préférables. Les humains refusèrent obstinément de changer de lingua franca pour faire plaisir à la Bibliothèque – bien que les Peaux et les Chemises se fussent mis à étudier l’indo-européen pour s’amuser : chaque clan pour une raison différente – et déléguèrent leurs plus brillants spécialistes pour aider ces extraterrestres si serviables à s’adapter.

			 

			« Les Prings servent dans les fermes et les cités de pratiquement toutes les planètes pilas, excepté la planète mère, Pil. Le soleil de Pil – une étoile naine de type F3 – est apparemment trop lumineux pour cette génération de Prings. (Le soleil de Pring est de classe F7.) C’est la raison alléguée par les Pilas pour poursuivre leurs recherches génétiques sur le système visuel des Prings bien après la date normale d’expiration du permis d’Élévation…

			… ont seulement autorisé les Prings à coloniser des mondes de type A, dépourvus de vie et au sol non retraité, mais que les Instituts de la Tradition et des Migrations exemptent de toute restriction d’emploi. Ayant obtenu la suprématie dans divers jihads, les Pilas ne souhaitent pas, semble-t-il, que leurs clients les mettent dans une situation embarrassante en se conduisant de façon inappropriée sur un monde vivant plus ancien… »

			 

			Les données sur la race de Culla en disaient long sur la civilisation galactique. C’était fascinant, mais la manipulation que cela impliquait le mettait mal à l’aise. Inexplicablement, il se sentait personnellement responsable.

			Ce fut à ce stade de sa relecture qu’il fut convoqué à la conférence tant attendue du docteur Kepler.

			À présent, il était assis dans la salle de visionnage et se demandait quand le docteur en viendrait au vif du sujet. Qu’étaient donc les magnétovores ? Et que voulaient dire les gens quand ils parlaient d’un « deuxième type » de Solariens… qui jouaient à chat avec les vaisseaux et adressaient des gestes menaçants à leurs équipages, sous des formes anthropomorphes ?

			Jacob reporta ses yeux sur l’holocuve.

			Le filament choisi par Kepler avait grossi jusqu’à remplir la cuve, puis s’était étendu au point que l’observateur se sentait lui-même visuellement immergé dans la masse flamboyante et duveteuse. Les détails devenaient plus clairs : des amas tortueux qui traduisaient un resserrement des lignes du champ magnétique ; des traînées qui montaient et disparaissaient comme de la vapeur tandis que le mouvement « dopplerisait » les gaz chauds, les faisant entrer puis sortir de la bande visible de la caméra ; et des agglomérats de points lumineux qui dansaient à la limite du champ visuel.

			Kepler monologuait sans discontinuer, devenant par moments trop technique pour Jacob, mais revenant toujours à des métaphores simples. Sa voix s’était faite ferme et assurée, et il prenait visiblement plaisir à cette démonstration.

			Kepler montra l’un des serpentins de plasma les plus proches : un épais ruban sinueux, d’un rouge sombre, s’enroulant autour de quelques points à la luminosité trop vive.

			— On a d’abord cru qu’il s’agissait là des points d’incandescence habituels de compression, dit-il. Jusqu’à ce qu’on y regarde de plus près. Nous avons alors découvert que le spectre n’allait pas du tout.

			Kepler utilisa une commande à l’extrémité de sa règle pour faire un zoom sur le centre du sous-filament.

			Les points lumineux grossirent. Des taches plus petites devinrent visibles à mesure que l’image s’élargissait.

			— À présent, vous vous rappellerez que les taches incandescentes que nous avons vues précédemment paraissaient encore rouges, mais d’un rouge très vif. C’est parce que les filtres du vaisseau, au moment où ces images ont été prises, étaient réglés de façon à ne laisser passer qu’une bande spectrale très étroite, centrée sur l’hydrogène alpha. Vous pouvez voir, en ce moment même, la chose qui a retenu notre intérêt.

			En effet, pensa Jacob.

			Les points lumineux étaient d’un vert éclatant !

			Ils clignotaient comme des paupières et avaient la couleur des émeraudes.

			— Bon, il y a une ou deux bandes dans le vert et le bleu qui sont occultées moins efficacement que d’autres par le filtre. Mais la raie alpha les efface entièrement, d’habitude, avec la distance. De plus, ce vert ne fait même pas partie de ces bandes !

			 » Vous pouvez imaginer notre consternation, bien entendu. Aucune source de lumière thermique n’avait pu émettre cette couleur à travers nos écrans. Pour les traverser, la lumière de ces objets devait être non seulement d’une clarté inouïe, mais aussi totalement monochromatique, avec une température de luminosité de plusieurs millions de degrés !

			Jacob, affalé, se redressa, enfin intéressé.

			— En d’autres termes, poursuivit Kepler, il devait s’agir de lasers.

			 » Il existe plusieurs façons dont une étoile peut produire naturellement un rayon laser, expliqua-t-il. Mais personne n’avait encore vu cela se produire dans notre Soleil, aussi sommes-nous allés enquêter là-bas. Et ce que nous y avons découvert, c’est la forme de vie la plus incroyable qu’on puisse imaginer !

			Le savant modifia la commande sur sa règle, et le champ de vision commença à se transformer.

			Un léger bourdonnement monta de la première rangée de l’assistance. On vit Helene deSilva s’emparer d’un récepteur téléphonique. Elle parla à voix basse dans l’appareil.

			Kepler se concentrait sur sa démonstration. Lentement, les points lumineux grossirent dans l’holocuve jusqu’à se résoudre en minuscules anneaux lumineux, encore trop petits pour qu’on en distinguât les détails.

			Soudain Jacob discerna le murmure de la voix de DeSilva dans le téléphone.

			Kepler lui-même s’arrêta et attendit, tandis qu’elle bombardait de questions étouffées son interlocuteur.

			Elle raccrocha, puis, le visage figé en un masque d’un calme d’acier, elle se leva et se dirigea vers Kepler qui tordait sa baguette entre ses doigts. Elle se pencha légèrement pour chuchoter à son oreille, et le chef de l’expédition ferma brièvement les yeux. Quand il les rouvrit, son visage était vide d’expression.

			Soudain tout le monde parlait en même temps. Culla quitta son siège pour rejoindre deSilva. Jacob sentit un courant d’air le balayer quand le docteur Martine se précipita vers Kepler.

			Jacob se leva et se tourna vers Fagin qui se tenait dans l’allée non loin de lui.

			— Fagin, je vais découvrir ce qui se passe. Pourquoi ne m’attendrais-tu pas ici ?

			— Ça ne sera pas nécessaire, flûta le philosophe kanten.

			— Que veux-tu dire ?

			— J’ai pu entendre ce qu’on disait au commandant Helene deSilva au téléphone, ami Jacob. Ce n’est pas une bonne nouvelle.

			Jacob hurla en lui-même. Toujours pince-sans-rire, espèce de foutu intellectuel feuillu, bien sûr que ça n’est pas une bonne nouvelle !

			— Et que se passe-t-il, bon sang ? interrogea-t-il.

			— Je suis sincèrement affligé, ami Jacob. Il semble que le vaisseau du savant chimpanzé Jeffrey ait été détruit dans la chromosphère de votre Soleil !
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			TURBULENCE

			Dans la lumière ocre de l’holocuve, le docteur Martine se tenait au côté de Kepler, répétant sans cesse son nom et passant la main devant ses yeux vides. Les auditeurs grouillaient sur l’estrade et jacassaient de façon désordonnée. Culla, isolé, faisait face à Kepler et faisait doucement rouler sa grosse tête ronde sur ses frêles épaules.

			Jacob s’adressa à lui.

			— Culla…

			Le Pring ne parut pas l’entendre. Les énormes yeux étaient ternes, et Jacob perçut un bruit pareil à un claquement de dents, sortant des lèvres épaisses de l’extraterrestre.

			Jacob fronça les sourcils sous la lumière d’un rouge macabre qui émanait de l’holocuve. Il alla jusqu’à Kepler, toujours en état de choc, et lui retira la baguette des mains, avec douceur. Martine qui essayait vainement de capter le regard de Kepler ne lui prêta aucune attention.

			Après quelques tentatives, Jacob parvint à faire disparaître l’image et ramena la lumière dans la salle. La situation paraissait plus claire à présent. Les autres durent le sentir également, car la cacophonie se tut.

			DeSilva releva les yeux du téléphone et vit la baguette de contrôle entre les mains de Jacob. Elle le remercia d’un sourire. Puis elle reprit sa conversation, jetant des questions concises à son interlocuteur.

			Une équipe médicale arriva au galop, portant une civière. Sous la direction du docteur Martine, on y étendit Kepler et on l’emporta avec précaution à travers la foule massée devant la porte.

			Jacob se tourna de nouveau vers Culla. Fagin avait réussi à placer une chaise derrière le représentant de la Bibliothèque et s’efforçait de le faire asseoir. Le bruissement de branches et les bruits aigus de flûte cessèrent à l’approche de Jacob.

			— Je crois que ça ira, dit le Kanten d’une voix chantante. C’est un individu doté d’une haute capacité d’empathie, et je crains qu’il ne soit excessivement affecté par la perte de son ami Jeffrey. C’est souvent la réaction des espèces jeunes devant la mort d’un proche.

			— Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? Peut-il nous entendre ?

			Les yeux de Culla semblaient perdus dans le vague. Mais, de toute façon, les yeux de Culla n’indiquaient jamais rien à Jacob. Le claquement émanait toujours de sa bouche.

			— Je pense qu’il nous entend, répondit Fagin.

			Jacob prit le bras de Culla. Il était mince et flasque. Il donnait l’impression d’être dépourvu d’os.

			— Venez, Culla, dit-il. Il y a une chaise juste derrière vous. Vous nous feriez grand plaisir en vous asseyant.

			L’extraterrestre tenta de répondre. Ses énormes lèvres s’ouvrirent, et tout à coup le bruit qui en sortait s’amplifia. La couleur de ses yeux changea légèrement et les lèvres se refermèrent. Il hocha la tête en tremblant et se laissa guider vers le siège. Lentement, il posa sa tête ronde entre ses mains fines.

			Empathie ou non, il y avait quelque chose d’étrange dans l’émotion ressentie par la créature devant la mort d’un homme – d’un chimpanzé – qui lui était fatalement, jusqu’à sa chimie organique même, totalement étranger ; un être dont les ancêtres lointains et pisciformes nageaient dans des eaux différentes des siennes, et béaient de surprise anaérobie devant la lumière d’un astre entièrement différent.

			— Pouvez-vous m’accorder votre attention, s’il vous plaît ! lança deSilva, debout sur l’estrade. Pour ceux d’entre vous qui n’auraient pas encore entendu, des rapports préliminaires indiquent que nous avons peut-être perdu le vaisseau du docteur Jeffrey dans la zone d’activité J-12, près de la tache solaire nommée « Jane ». Il ne s’agit que d’un rapport préliminaire, et, pour en avoir confirmation, nous devrons attendre d’avoir examiné la télémétrie qui nous a été transmise jusqu’à l’accident.

			LaRoque, au fond de la salle, agita la main pour attirer le regard du commandant. D’une main il tenait une petite caméra-sténo, d’un modèle différent de celle qui lui avait été confisquée dans la caverne des vaisseaux solaires. Jacob se demanda pourquoi Kepler ne lui avait pas encore rendu l’autre.

			— Mademoiselle deSilva, interrompit LaRoque, la presse pourra-t-elle assister à l’examen ? Il devrait y avoir un enregistrement public.

			Dans son excitation, LaRoque en avait presque perdu son accent. Sans lui, l’appellation anachronique « mademoiselle » produisait un effet des plus bizarres.

			Elle marqua une pause, sans regarder directement le journaliste. Les lois sur les témoignages l’empêchaient formellement d’interdire l’enregistrement public d’un événement qui n’avait pas été marqué du « sceau » de l’Agence de Sauvegarde des Secrets. Même les gens de l’ASS, qui avaient la responsabilité de placer l’honnêteté au-dessus de la loi, ne décrétaient le secret qu’avec réticence. Manifestement, LaRoque l’avait coincée, mais il n’abusait pas de la situation. Pour le moment.

			— Entendu. La galerie d’observation au-dessus du centre de contrôle peut accueillir tous ceux qui désireront venir, excepté…, poursuivit-elle avec un regard courroucé vers un petit groupe de techniciens, ceux qui ont du travail à faire.

			Elle ponctua cette phrase d’un haussement de sourcils. Il y eut aussitôt un vif mouvement vers la sortie.

			— Rassemblement dans vingt minutes, termina-t-elle, avant de descendre de l’estrade.

			Les membres de la colonie Hermès quittèrent immédiatement les lieux. Ceux qui portaient des vêtements terrestres, nouveaux venus et visiteurs, se dispersèrent plus lentement.

			LaRoque avait déjà disparu, pour se rendre sans doute au poste maser d’où il communiquerait la nouvelle à la Terre.

			Restait Bubbacub. Il s’était entretenu avec le docteur Martine avant la conférence, mais n’était pas entré dans la salle. Jacob se demanda où se trouvait le Pila pendant ce temps.

			Helene deSilva les rejoignit, Fagin et lui.

			— Culla est encore un tout jeune ET, dit-elle à Jacob d’une voix basse. Il plaisantait toujours en disant qu’il s’entendait bien avec Jeffrey parce qu’ils étaient tous deux au bas de l’échelle et qu’ils étaient tous deux descendus des arbres depuis peu.

			Elle posa sur Culla un regard apitoyé et plaça une main sur la tempe de l’extraterrestre.

			Ce geste doit être réconfortant, se dit Jacob.

			— La tristesse est le privilège essentiel de la jeunesse, commenta Fagin.

			Les branches du Kanten frémirent avec un bruit sec, comme celui de tests d’oursins entrechoqués par le vent.

			DeSilva laissa retomber la main.

			— Jacob, le docteur Kepler a laissé des instructions écrites selon lesquelles je devais vous consulter, Fagin et vous, si quelque chose lui arrivait.

			— Oh ?

			— Oui, monsieur. Bien sûr, cette directive a très peu de poids légal. Il me suffit de vous permettre d’assister à nos réunions de travail. Mais il est évident que toutes vos suggestions seront utiles. J’espérais que tous les deux, en particulier, vous assisteriez à ce nouvel examen de la télémétrie.

			Jacob comprenait sa situation. En tant que commandant de la base, c’est elle qui porterait la responsabilité de toute décision prise aujourd’hui. Mais, parmi les personnalités influentes présentes sur Mercure, LaRoque était hostile, Martine à peine favorable au projet Sundiver et Bubbacub était une énigme. Si la Terre devait entendre différents comptes-rendus des événements, deSilva avait intérêt à avoir aussi quelques amis.

			— Bien sûr, siffla Fagin. Nous serons tous deux honorés d’aider votre équipe.

			DeSilva se tourna de nouveau vers Culla et lui demanda d’une voix douce s’il allait mieux. Au bout d’un instant, le Pring leva la tête et acquiesça lentement. Le claquement avait cessé, mais les yeux de Culla étaient toujours ternes, bordés çà et là de points lumineux. Il avait l’air épuisé et malheureux.

			DeSilva s’en alla pour préparer la révision. Peu de temps après, le Pila Bubbacub fit son entrée, l’air important, son poil luisant hérissé autour de son cou gras et court, comme une collerette. Il parla, ouvrant et refermant rapidement la bouche, et son vodor retransmit ses paroles dans une fréquence audible.

			— J’ai ap-pris la nou-velle. Il est vi-tal que tous as-sis-tent à la ré-vi-sion de la té-lé-mé-trie, aus-si vais-je vous es-cor-ter jus-qu’à la salle.

			Bubbacub regarda derrière Jacob. Il aperçut Culla, assis, l’air absent, sur le fragile siège pliant.

			— Cul-la ! appela-t-il.

			Le Pring leva les yeux, hésita, puis fit un geste que Jacob ne comprit pas. Il semblait exprimer la supplication, la dénégation.

			Bubbacub se hérissa. Il émit une série de clappements et de couinements brefs et aigus. Culla se leva en hâte, vacillant. Immédiatement, Bubbacub leur tourna le dos et s’éloigna dans le couloir, à courtes mais puissantes enjambées…

			Derrière lui, Jacob et Fagin soutenaient Culla. De quelque part vers la « tête » de Fagin émanait une étrange musique.
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			GRAVITATION

			L’automation permettait à la salle de télémétrie de conserver des dimensions modestes. Une douzaine seulement de pupitres s’alignaient sur deux rangées derrière un large écran d’affichage. Derrière une balustrade, sur une plate-forme surélevée, les invités regardaient les opérateurs réexaminer soigneusement les données enregistrées.

			De temps à autre quelqu’un, homme ou femme, se penchait pour scruter un détail de plus près, dans le vain espoir d’y trouver un indice permettant de croire que le vaisseau solaire existait toujours.

			Helene deSilva se tenait devant les deux pupitres les plus proches de l’estrade. Sur leur écran s’affichait l’enregistrement des dernières remarques de Jeffrey.

			Ces mots alignés représentaient des pressions de doigt sur un clavier, à quarante millions de kilomètres de distance, des heures plus tôt.

			 

			TRAVERSÉE SANS PROBLÈME PAR PILOTAGE AUTOMATIQUE… AI DÛ DIMINUER DE DIX LE FACTEUR TEMPOREL DURANT TURBULENCE… VIENS DE DÉJEUNER EN VINGT SECONDES HA HA…

			 

			Jacob sourit. Il pouvait imaginer le petit chimpanzé s’amusant comme un fou avec le différentiel temporel.

			 

			JE VIENS DE DÉPASSER TAU VIRGULE UN… LIGNES DE CHAMP CONVERGEANT DROIT DEVANT… INSTRUMENTS INDIQUENT PRÉSENCE D’UN TROUPEAU CONFORMÉMENT AU RAPPORT DE HELENE… ENVIRON UNE CENTAINE… ILS SE RAPPROCHENT À PRÉSENT… »

			 

			On entendit alors la voix simiesque de Jeffrey, rude et saccadée, sortir d’un haut-parleur.

			« Quand j’raconterai ça aux aut’, dans les arbres ! Premier vol solo sur le Soleil ! Enfoncé, Tarzan ! »

			L’un des contrôleurs se mit à rire, puis s’interrompit. Le rire s’acheva sur une sorte de sanglot.

			Jacob sursauta.

			— Dois-je comprendre qu’il était parti seul ?

			— Je croyais que vous le saviez ! (DeSilva paraissait surprise.) Les plongées se font presque entièrement en pilotage automatique, aujourd’hui. Seul un ordinateur peut régler les champs de stase assez rapidement pour éviter que la turbulence ne réduise les passagers en gelée. Jeff… en avait deux : un à bord et aussi un contrôle à distance par laser, d’ici, sur Mercure. Que pourrait faire un homme, de toute façon, à part ajouter une touche ici ou là ?

			— Mais pourquoi ajouter un risque ?

			— C’est le docteur Kepler qui a eu cette idée, répondit-elle, légèrement sur la défensive. Il voulait voir si c’étaient seulement les structures psi humaines qui incitaient les fantômes à s’enfuir ou à faire des gestes menaçants.

			— Il n’avait pas encore abordé ce point dans sa conférence.

			Elle repoussa une boucle blonde.

			— Oui, lors de nos premières rencontres avec les magnétovores, nous n’avions pas aperçu de bergers. Puis, quand cela s’est produit, nous les avons observés de loin pour déterminer la nature de leurs relations avec les autres créatures. Quand nous nous sommes enfin approchés, les bergers ont commencé par s’enfuir. Puis leur attitude s’est transformée du tout au tout. Si la plupart détalaient, un ou deux d’entre eux se projetaient au-dessus du vaisseau, hors du champ de vision des appareils, et descendaient sur nous !

			Jacob secoua la tête :

			— Je ne suis pas sûr de comprendre…

			DeSilva jeta un coup d’œil sur le pupitre le plus proche mais il n’y avait aucun changement. Les seuls rapports en provenance du vaisseau de Jeffrey étaient des données héliologiques de routine sur les conditions solaires.

			— Eh bien, Jacob, le vaisseau est formé d’un pont plat à l’intérieur d’une coque parfaitement réfléchissante, ou presque. Les moteurs de gravitation, les générateurs du champ de stase et le laser réfrigérant se trouvent tous dans la sphère plus petite au milieu du pont. Les instruments enregistreurs bordent le pourtour du pont, du côté pile, et les passagers occupent le côté face, de façon que tous puissent voir sans encombre tout ce qui se présente à leur niveau. Mais nous n’avions pas envisagé qu’on puisse délibérément éviter nos caméras !

			— Si le fantôme échappait à vos caméras en se plaçant à la verticale, pourquoi ne retourniez-vous pas tout simplement le vaisseau ? Vous contrôlez complètement la gravitation.

			— Nous avons essayé. Mais ils disparaissaient ! Ou, pire, ils restaient au-dessus de nous, quelle que fût la vitesse à laquelle nous nous retournions ! Ils planaient au-dessus de nous ! C’est là que certains membres de l’équipage ont commencé à voir ces horribles formes anthropoïdes !

			Soudain la voix rauque de Jeffrey emplit de nouveau la pièce.

			« Hé ! Il y a toute une meute de chiens de berger encadrant ces toroïdes ! J’vais aller les caresser ! Gentils toutous ! »

			Helene haussa les épaules.

			— Jeff a toujours été un sceptique. Il ne voyait jamais ces prétendues formes et il appelait toujours les bergers « chiens de berger » parce qu’il ne voyait rien qui impliquât une intelligence dans leur comportement.

			Jacob grimaça un sourire. La condescendance des superchimpanzés envers la race canine était l’un des aspects les plus amusants de leur obsession pour émuler les attitudes des humains. Et peut-être cela atténuait-il aussi leur susceptibilité en ce qui concernait la relation privilégiée du chien à l’homme, antérieure à la leur. Beaucoup de chimpanzés avaient des chiens comme animaux de compagnie.

			— Il appelait les magnétovores des « toroïdes » ?

			— Oui, ils ont la forme de gigantesques anneaux. Vous auriez pu vous en rendre compte si la conférence n’avait pas été… interrompue.

			Elle secoua tristement la tête et baissa les yeux.

			Jacob passa d’un pied sur l’autre.

			— Je suis sûr que personne n’aurait rien pu faire…, commença-t-il.

			Puis il s’aperçut qu’il se comportait comme un idiot. DeSilva fit un signe de tête et se tourna vers son pupitre ; préoccupée, ou feignant de l’être, par des données techniques qui s’y inscrivaient.

			Bubbacub était vautré sur un coussin, sur la gauche, près de la balustrade. Il avait une liseuse de textes entre les mains et paraissait entièrement absorbé par les caractères inconnus qui s’allumaient sur le minuscule écran. Le Pila avait levé la tête quand avait retenti la voix de Jeffrey, puis avait posé sur LaRoque un regard énigmatique.

			Les yeux luisants, celui-ci enregistrait ce « moment historique ». De temps en temps il parlait à voix basse mais avec animation dans le micro de la caméra-sténo qu’il avait empruntée.

			— Trois minutes, dit deSilva d’une voix étranglée.

			Pendant une minute, il ne se passa rien. Puis les gros caractères apparurent de nouveau sur l’écran.

			 

			« LES GROS BONNETS SE DIRIGENT VERS MOI POUR UNE FOIS ! DU MOINS, UN OU DEUX D’ENTRE EUX. JE VIENS DE BRANCHER LES CAMÉRAS RAPPROCHÉES… HÉ ! ÇA S-S-SECOUE DRÔLEMENT LÀ-DEDANS ! COMPRESSEUR TEMPOREL ENDOMMAGÉ ! »

			 

			« Je vais devoir avorter la mission ! fit la voix rauque, croassante, tout à coup. Je remonte à toute allure… Encore des secousses ! La stase diminue !… Les ET ! Ils… »

			Il y eut un bref crépitement de parasites, puis un silence suivi d’un sifflement quand l’opérateur amplifia le son. Puis, plus rien.

			Pendant un long moment, personne ne parla. Puis l’un des opérateurs se leva de son pupitre.

			— Implosion confirmée, dit-il.

			DeSilva hocha la tête.

			— Merci. Veuillez préparer un condensé des données pour les transmettre sur Terre.

			 

			Étrangement, l’émotion qui dominait en Jacob était une douloureuse fierté. En tant que membre du Centre de l’Élévation, il avait remarqué que Jeffrey avait rejeté l’aide du clavier dans les derniers instants de sa vie. Au lieu de céder à la peur, il avait accompli un geste difficile et orgueilleux. Jeff le Terrien avait parlé à voix haute.

			Jacob voulut mentionner ce fait à quelqu’un. Fagin, mieux que quiconque, saurait le comprendre. Il se dirigea vers le Kanten, mais Pierre LaRoque émit un sifflement de mépris avant qu’il n’ait pu parler.

			— Idiots ! (Le journaliste promenait autour de lui un regard incrédule.) Mais c’est encore moi le plus idiot de tous ! Plus que quiconque, j’aurais dû voir le danger qu’il y avait à expédier un chimpanzé seul vers le Soleil !

			Toute la salle se taisait. Des visages étonnés se tournèrent vers LaRoque qui décrivait de larges gestes avec les bras.

			— Ne voyez-vous pas ? Êtes-vous tous aveugles ? Si les Solariens sont nos ancêtres, et cela ne fait guère de doute, ils se sont manifestement donné beaucoup de mal pour nous éviter depuis des millénaires. Mais, pourtant, un reste lointain d’affection envers nous les a retenus jusqu’ici de nous détruire !

			 » Ils ont essayé de vous éloigner, vous et vos vaisseaux, par des avertissements que vous ne pouviez ignorer, et cependant vous vous êtes obstinés. Comment ces êtres puissants peuvent-ils réagir si leur domaine est violé par une race cliente de la race qu’ils ont abandonnée ? Quelle attitude voudriez-vous qu’ils aient quand leur envahisseur est un singe… ? !

			Plusieurs techniciens se levèrent, furieux. DeSilva dut hausser la voix pour les apaiser. Elle fit face à LaRoque, le visage rigide dans son effort pour garder sa maîtrise.

			— Monsieur, si vous voulez bien coucher sur papier vos intéressantes hypothèses, avec un minimum d’invectives, notre équipe ne sera que trop heureuse de les étudier.

			— Mais…

			— Le chapitre est clos pour le moment ! Nous aurons tout le temps d’en discuter plus tard !

			— Non, nous n’avons absolument pas le temps.

			Tout le monde se retourna. Le docteur Martine se tenait sur le seuil, au fond de la galerie.

			— Je crois que nous ferions mieux d’en discuter tout de suite, dit-elle.

			— Le docteur Kepler va-t-il mieux ? demanda Jacob.

			Elle acquiesça.

			— Je viens de quitter son chevet. J’ai réussi à le sortir de son état de choc et il dort à présent. Mais avant de s’endormir il a insisté sur la nécessité de procéder immédiatement à une nouvelle plongée.

			— Immédiatement ? Pourquoi ? Ne devrions-nous pas attendre de savoir avec certitude ce qui est arrivé au vaisseau de Jeffrey ?

			— Nous savons ce qui est arrivé au vaisseau de Jeff ! répondit-elle d’un ton coupant. J’ai entendu ce que disait M. LaRoque, et je n’aime pas la façon dont vous avez réagi à ses idées ! Vous êtes tellement étroits d’esprit et sûrs de vous que vous n’écoutez même pas les points de vue novateurs !

			— Vous voulez dire que vous croyez vraiment que les fantômes sont nos patrons ancestraux ? fit deSilva, incrédule.

			— Peut-être, et peut-être pas. Mais le reste de ses explications tient debout ! Après tout, les Solariens ont-ils jamais fait plus que nous menacer, auparavant ? Et, brusquement, voilà qu’ils deviennent violents. Pourquoi ? Se peut-il qu’ils n’aient éprouvé aucun scrupule à tuer un membre d’une espèce aussi immature que celle de Jeff ? (Elle secoua tristement la tête.) Vous savez, ce n’est plus qu’une question de temps, mais les humains vont commencer à mesurer les efforts d’adaptation qui leur seront demandés ! Le fait est que toute espèce respirant l’oxygène souscrit à un système de classes, à une hiérarchie basée sur l’ancienneté, la force et le lignage. Beaucoup d’entre vous le déplorent. Mais c’est ainsi ! Et si nous ne voulons pas subir le sort des races non européennes au XIXe siècle, il va nous falloir apprendre comment traiter les espèces plus fortes !

			Jacob fronça les sourcils.

			— Vous êtes en train de dire que si un chimpanzé se fait tuer, alors que les humains sont simplement menacés ou rabroués, c’est…

			— C’est peut-être que les Solariens n’ont pas de temps à perdre avec des enfants et des animaux domestiques… (L’un des opérateurs tapa du poing sur son pupitre ; un regard furieux du commandant l’arrêta.) Mais ils peuvent être disposés à discuter avec une délégation des espèces plus anciennes et plus expérimentées. Après tout, comment savoir, avant d’avoir essayé ?

			— Culla est venu avec nous dans la plupart de nos plongées, marmonna l’opérateur. Et c’est un ambassadeur qualifié !

			— Avec tout le respect dû au Pring Culla (Martine fit une légère courbette en direction du grand extraterrestre), il est d’une espèce très jeune. Presque aussi jeune que la nôtre. Il semble que les Solariens ne le jugent pas plus digne que nous de leur attention.

			 » Non, je propose que nous profitions de la présence, pour la première fois sur Mercure, de deux membres d’espèces anciennes et honorées. Nous devrions humblement prier le Pila Bubbacub et le Kanten Fagin de se joindre à nous pour tenter une dernière fois d’entrer en contact avec les Solariens !

			Bubbacub se leva lentement. Il promena un regard tranquille sur l’assistance, conscient que Fagin lui céderait la priorité de la parole.

			— Si les êtres hu-mains disent qu’ils ont be-soin de moi pour leur plon-gée, a-lors, mal-gré les dan-gers ma-ni-festes que pré-sentent ces vais-seaux so-laires pri-mi-tifs, je se-rai en-clin à ac-cep-ter.

			Il regagna tranquillement son coussin.

			Fagin bruissa et sa voix soupira.

			— Je serai moi aussi heureux de venir. En fait, j’accomplirais n’importe quelle tâche pour mériter la moindre couchette à bord d’un tel engin. Je ne vois pas en quoi je pourrais être utile. Mais je vous accompagnerai volontiers.

			— Mais moi, sacré bon sang, je ne suis pas d’accord ! s’écria deSilva. Je refuse les implications politiques qu’entraînerait le fait d’emmener le Pila Bubbacub et le Kanten Fagin en plongée, surtout après l’accident ! Vous parlez des bonnes relations avec les espèces extraterrestres puissantes, docteur Martine, mais imaginez-vous ce qui se produirait s’ils mouraient à bord d’un vaisseau terrien ?

			— Oh, foutaises ! dit Martine. Si quelqu’un peut se débrouiller pour que nul blâme ne rejaillisse sur la Terre, ce sont ces deux sophontes. La galaxie est un endroit dangereux, après tout. Je suis sûre qu’ils peuvent laisser des attestations, ou quelque chose comme ça.

			— En ce qui me concerne, ces documents sont déjà prêts, dit Fagin.

			Bubbacub, à son tour, confirma sa volonté magnanime de risquer sa vie à bord d’un engin primitif en dégageant les Terriens de toute responsabilité. Le Pila se détourna quand LaRoque voulut le remercier. Martine elle-même demanda au journaliste de se taire.

			DeSilva regarda Jacob. Celui-ci haussa les épaules.

			— Eh bien, nous avons le temps ! Laissons à l’équipage la possibilité de vérifier les données sur la plongée de Jeff, et laissons le docteur Kepler se rétablir. Entre-temps, nous pouvons soumettre cette idée à la Terre, pour savoir s’ils ont des suggestions à nous faire.

			Martine soupira.

			— J’aimerais que ce soit aussi simple, mais vous n’avez pas réfléchi à tout. Songez-y : si nous tentions de faire la paix avec les Solariens, ne devrions-nous pas rechercher le groupe qui a été offensé par la visite de Jeff ?

			— Ma foi, je ne suis pas sûre que cela en découle obligatoirement, mais ça me semble assez juste.

			— Et comment comptez-vous retrouver le même groupe, dans l’atmosphère solaire ?

			— Je suppose qu’il suffit de retourner dans la même zone d’activité, là où paissent les troupeaux… Oh, je vois ce que vous voulez dire !

			— Eh oui, dit Martine en souriant. Il n’existe pas là-bas de « solographie » permanente permettant de tracer une carte. Les zones d’activité, et les taches solaires elles-mêmes, disparaissent en quelques semaines ! Le Soleil n’a pas de surface à proprement parler, seulement différents niveaux et densités de gaz. Pensez, l’équateur effectue même sa rotation plus vite que les autres latitudes ! Comment allez-vous retrouver le même groupe si vous ne partez pas sur-le-champ, avant que le dommage causé par la visite de Jeff ne s’étende à l’astre tout entier ?

			Jacob se tourna vers deSilva, déconcerté.

			— Pensez-vous qu’elle puisse avoir raison, Helene ?

			DeSilva leva les yeux au ciel.

			— Qui sait ? Peut-être. Il faut y réfléchir. Ce que je sais, c’est que nous ne ferons pas la moindre chose avant que le docteur Kepler ne soit suffisamment rétabli pour nous donner son avis.

			Le docteur Martine se rembrunit.

			— Je vous l’ai déjà dit ! Dwayne est d’accord pour qu’une autre expédition parte tout de suite !

			— Et moi, je désire l’entendre de sa bouche ! répondit deSilva avec emportement.

			— Eh bien, me voici, Helene !

			Dwayne Kepler se tenait sur le seuil, appuyé contre le chambranle. À côté de lui, lui tenant le bras, le médecin en chef, Laird, dardait vers le docteur Martine un regard courroucé.

			 

			— Dwayne ! Que faites-vous hors du lit ? Voulez-vous faire une crise cardiaque ?

			Martine s’avança vers lui, inquiète et furieuse, mais il l’écarta du geste.

			— Je vais bien, Millie. J’ai simplement dilué le médicament que vous m’aviez prescrit, c’est tout. À plus petite dose, il est vraiment efficace, donc je sais que vos intentions étaient bonnes. Mais vous ne m’aidiez guère en voulant m’assommer comme vous l’avez fait ! (Kepler eut un petit rire.) Quoi qu’il en soit, je n’étais pas suffisamment abruti pour manquer votre brillant discours. J’en ai entendu la plus grande partie derrière la porte.

			Martine s’empourpra.

			Jacob fut soulagé que Kepler ne mentionne pas le rôle qu’il avait joué dans l’histoire. Quand, après le débarquement, il avait obtenu l’accès au laboratoire, il en avait profité pour faire analyser les échantillons qu’il avait dérobés, à bord du Bradbury, dans la pharmacopée de Kepler.

			Heureusement, personne ne lui avait demandé où il se les était procurés. Même si le chirurgien de la base, quand il l’avait consulté, avait jugé certaines doses un peu fortes, toutes les drogues, sauf une, s’étaient avérées des prescriptions classiques pour le traitement des états maniaques légers.

			La drogue inconnue gardait une place dans les pensées de Jacob – un autre mystère à résoudre. Quelle était la maladie dont souffrait Kepler pour avoir besoin de doses massives d’un puissant anticoagulant ? Le docteur Laird en était hors de lui. Pourquoi Martine avait-elle prescrit du warfarine ?

			— Êtes-vous sûr d’être assez bien pour vous trouver ici ? demanda deSilva à Kepler.

			Elle aida le médecin à le guider jusqu’à une chaise.

			— Je me sens parfaitement bien, répondit-il. En outre, il y a des choses qui ne peuvent pas attendre.

			 » Pour commencer, je ne suis pas vraiment convaincu par la théorie de Millie, selon laquelle les fantômes accueilleraient le Pila Bubbacub ou le Kanten Fagin avec plus d’enthousiasme qu’ils n’en ont montré envers nous. Je sais une chose : c’est que je refuse catégoriquement la responsabilité de les emmener en plongée ! La raison en est que, s’ils étaient tués, ce ne serait pas la faute des Solariens… mais celle des humains ! Il faudrait effectuer une nouvelle plongée sur-le-champ – sans nos distingués amis extraterrestres, bien entendu –, mais le vaisseau devrait partir tout de suite vers la même zone, ainsi que Millie l’a suggéré.

			DeSilva secoua vigoureusement la tête.

			— Je ne suis pas du tout d’accord, monsieur ! Ou bien Jeff a été tué par les fantômes, ou bien quelque chose s’est détraqué sur le vaisseau. Et je penche vers cette dernière hypothèse, bien que je répugne à l’admettre. Nous devrons effectuer une vérification intégrale avant de…

			— Oh, il ne fait aucun doute que cela provenait du vaisseau ! l’interrompit Kepler. Les fantômes n’ont tué personne.

			— Que dites-vous ? hurla LaRoque. Êtes-vous aveugle ? Comment pouvez-vous nier l’évidence !

			— Dwayne, dit Martine d’une voix apaisante, vous êtes beaucoup trop fatigué pour réfléchir à cela en ce moment.

			Kepler la repoussa d’un geste.

			— Excusez-moi, docteur Kepler, dit Jacob. Vous avez parlé d’un danger émanant des humains ? Le commandant deSilva pense sans doute que vous vouliez parler d’une erreur technique qui serait la cause de la mort de Jeffrey. Faisiez-vous allusion à autre chose ?

			— Je voudrais simplement savoir une chose, dit lentement Kepler. La télémétrie montre-t-elle que le vaisseau de Jeff a été détruit par un affaissement de son champ de stase ?

			L’opérateur qui avait déjà pris la parole s’avança.

			— Mais oui, monsieur… Comment le saviez-vous ?

			— Je ne le savais pas, répondit-il en souriant. Mais j’ai deviné juste, une fois convaincu qu’il y avait eu sabotage.

			— Quoi ? ! s’exclamèrent Martine, deSilva et LaRoque, presque en même temps.

			Brusquement, Jacob comprit.

			— Vous voulez dire, durant la visite… ?

			Il se tourna vers LaRoque. Martine suivit son regard et tressaillit.

			LaRoque recula, comme s’il avait été frappé.

			— Vous êtes fou ! s’écria-t-il. Et vous aussi ! (Il agita un doigt en direction de Kepler.) Comment aurais-je pu saboter les moteurs alors que j’étais malade tout le temps que je suis resté dans cet endroit insensé ?

			— Hé, attendez, LaRoque ! fit Jacob. Moi, je n’ai rien dit, et je suis sûr que le docteur Kepler faisait une simple conjecture.

			Il termina sa phrase en levant vers Kepler un sourcil interrogateur.

			Kepler secoua la tête.

			— Non, je parle sérieusement, je le crains. LaRoque a passé une heure à côté du générateur de pesanteur de Jeff, sans personne d’autre à proximité. Nous avons vérifié que le générateur n’avait subi aucun dégât praticable à mains nues. L’idée d’examiner la caméra de M. LaRoque ne m’est venue que plus tard.

			 » Quand je l’ai fait, j’ai constaté que l’un des petits dispositifs qu’elle comportait était, en fait, un paralyseur sonique ! (De l’une des poches de sa tunique, il sortit l’appareil.) Voilà comment le baiser de Judas a été administré !

			LaRoque était cramoisi.

			— Ce paralyseur est un système d’autodéfense couramment employé par les journalistes. Je ne pensais même plus qu’il se trouvait là. Et il n’aurait jamais pu endommager une machine aussi grosse !

			 » De toute façon, la question n’est pas là ! Ce chauviniste terrien, ce dément adepte d’une religion archaïque, qui a pratiquement détruit toutes nos chances de contact amical avec nos patrons, ose m’accuser d’un crime dépourvu de motif ! C’est lui qui a tué ce pauvre singe, et il veut en rejeter la faute sur quelqu’un d’autre !

			— Taisez-vous, LaRoque, fit deSilva d’une voix posée. (Elle se tourna vers Kepler.) Avez-vous conscience de ce que vous avancez, monsieur ? Un citoyen n’irait pas commettre un crime simplement par antipathie envers un individu. Seul un Surveillé pourrait tuer sans mobile réel. Voyez-vous une seule raison qu’aurait pu avoir M. LaRoque pour commettre un acte aussi irréparable ?

			— Je ne sais pas, fit Kepler en haussant les épaules. (Il contempla LaRoque.) Un citoyen qui commet un meurtre qu’il estime justifié en éprouve quand même du remords. M. LaRoque ne semble pas regretter quoi que ce soit, donc ou il est innocent, ou c’est un bon acteur… à moins que ce ne soit en définitive un Surveillé !

			— Dans l’espace ! s’écria Martine. C’est impossible, Dwayne. Et vous le savez. Tous les spatioports sont équipés de détecteurs S. Et chaque vaisseau en est également muni ! À présent, vous devriez présenter vos excuses à M. LaRoque !

			Kepler grimaça.

			— Des excuses ? À tout le moins, je sais que LaRoque a menti en prétendant avoir le vertige dans la boucle de gravitation. J’ai envoyé un masergramme sur Terre. J’ai demandé un dossier sur lui à son journal. Ils n’ont été que trop contents de me le fournir.

			 » Il semble que M. LaRoque soit un spationaute expérimenté ! Il a été détaché du service pour « raisons médicales » : une expression souvent employée quand les scores des tests frôlent le niveau de la surveillance, et que la personne concernée est contrainte de renoncer à un métier délicat !

			 » Cela ne prouve peut-être rien, mais cela démontre bien que LaRoque avait une trop grande expérience des astronefs pour « mourir de peur » dans la boucle de gravitation. Je regrette seulement de n’avoir pas relevé cette contradiction assez tôt pour prévenir Jeff.

			 

			LaRoque protestait, Martine objectait, mais Jacob vit que l’opinion générale se tournait contre eux. DeSilva dévisageait LaRoque d’un regard à la fois froid et sauvage qui surprit quelque peu Jacob.

			— Attendez une minute. (Il leva une main.) Pourquoi ne vérifions-nous pas s’il ne se trouve pas de Surveillés démunis d’émetteurs sur Mercure ? Je suggère que nous envoyions tous nos empreintes rétiniennes à la Terre aux fins de vérification. Si M. LaRoque n’est pas fiché comme Surveillé, il appartiendra au docteur Kepler de démontrer comment un citoyen a pu penser qu’il avait une raison de commettre un meurtre.

			— Très bien alors, pour l’amour de Kukulkan, faisons-le tout de suite ! dit LaRoque. Mais à la seule condition que je ne sois pas le seul à subir ce contrôle !

			Pour la première fois, Kepler parut perdre son assurance.

			Pour le bien du chef du projet, deSilva ordonna que toute la base soit ramenée à la pesanteur de Mercure. Le centre de contrôle répondit que la transformation demanderait cinq minutes. Elle annonça sur les haut-parleurs au personnel et aux visiteurs la décision de procéder à des tests d’identité, puis alla superviser leur préparation.

			Les personnes présentes dans la salle de télémétrie commencèrent à se diriger vers les ascenseurs. LaRoque ne quitta pas Kepler et Martine, comme pour démontrer sa volonté de réfuter les accusations lancées contre lui, et il levait haut le menton avec une expression de martyr.

			Tous trois, plus Jacob et deux techniciens, attendaient l’ascenseur quand le changement de pesanteur se produisit. L’endroit était ironiquement choisi, car ils eurent l’impression que le sol se mettait soudain à descendre.

			Ils étaient tous habitués aux changements de pesanteur : beaucoup d’endroits dans la base Hermès n’étaient pas réglés à la norme terrestre. Mais, habituellement, la transition s’effectuait par un passage sous stase, guère plus agréable mais familier, donc moins déroutant. Jacob déglutit, et l’un des techniciens vacilla.

			Dans un geste brusque et violent, LaRoque se jeta sur la caméra que tenait Kepler. Martine suffoqua et Kepler poussa un grognement de surprise. Le technicien qui se rua sur le journaliste reçut un coup de poing dans la figure, et LaRoque, souple comme un acrobate, s’élança dans le couloir, la caméra à la main. Jacob et le deuxième technicien se jetèrent à sa poursuite, instinctivement.

			Il y eut un éclair, et une vive douleur mordit l’épaule de Jacob. Tandis qu’il plongeait pour éviter une nouvelle décharge de paralyseur une voix résonna dans son cerveau : OK, ça, c’est mon boulot. Je prends les choses en main, à présent.

			 

			Il était debout dans un couloir et attendait. Ç’avait été excitant, mais maintenant c’était tout bonnement l’enfer. Le passage s’obscurcit un moment. Il haleta et s’appuya contre le mur rugueux tandis que sa vision s’éclaircissait.

			Il était seul dans un couloir de service, avec une douleur dans l’épaule et les vestiges d’un sentiment profond et presque béat de satisfaction, qui se dissipait comme un rêve. Il inspecta soigneusement les alentours, puis soupira.

			— Alors tu as pris les choses en main et tu croyais pouvoir t’en tirer sans moi, hein ? grommela-t-il.

			Son épaule l’élançait comme si elle venait de se réveiller.

			Comment sa deuxième moitié s’était-elle libérée, Jacob n’en avait aucune idée, pas plus que de la raison pour laquelle elle avait essayé de dénouer la situation sans l’aide de la persona principale. Mais elle avait dû avoir des ennuis puisqu’elle avait renoncé.

			Cette pensée provoqua en lui un ressentiment. M. Hyde était chatouilleux sur la limite de ses capacités, mais il finit par capituler.

			Est-ce bien tout ? Le souvenir intégral des dix dernières minutes lui revint brusquement. Il se mit à rire. Son moi amoral s’était heurté à un obstacle infranchissable.

			Pierre LaRoque était dans une pièce au bout du couloir. Dans le chaos qui avait suivi sa fuite, seul Jacob avait su trouver sa piste et, égoïstement, avait poursuivi sa traque en solitaire.

			Il avait joué avec LaRoque comme un chat avec une souris, lui laissant croire qu’il avait échappé à tous ses poursuivants. Il avait même lancé sur une fausse piste un groupe de techniciens qui le suivaient de trop près.

			À présent, LaRoque enfilait une combinaison spatiale dans un placard à outils, à vingt mètres d’un sas donnant sur l’extérieur. Cela faisait cinq minutes qu’il était là-dedans et il lui en faudrait encore dix au moins. C’était cela, l’obstacle infranchissable. M. Hyde ne pouvait pas attendre. Ce n’était qu’un amas de pulsions, pas une personne, et Jacob, lui, avait toute la patience. Il avait voulu qu’il en soit ainsi.

			Jacob renifla de dégoût, un dégoût qui n’était pas exempt de remords. Il n’y avait pas si longtemps, cette pulsion avait fait partie de son moi quotidien. Il comprenait la douleur que l’attente causait à cette petite personnalité artificielle qui exigeait une gratification immédiate.

			Plusieurs minutes s’écoulèrent. Il observait la porte en silence. Même pleinement conscient, il commençait à s’impatienter. Il lui fallut un sérieux effort de volonté pour ne pas porter la main à la poignée de la porte du placard.

			La poignée commença finalement à tourner de l’intérieur. Jacob recula, les mains le long du corps.

			La bulle transparente d’un casque spatial apparut dans l’ouverture. LaRoque jeta un regard sur la gauche, puis sur la droite. Ses dents se découvrirent dans un rictus quand il vit Jacob. La porte s’ouvrit toute grande et il se rua en avant, une barre de renforcement en matière plastique à la main.

			Jacob leva un bras.

			— Stop, LaRoque ! Je veux vous parler. Vous ne pouvez pas vous échapper, de toute façon.

			— Je ne veux pas vous faire de mal, Demwa. Fuyez !

			La voix de LaRoque sortait, nasillarde et nerveuse, d’un haut-parleur sur sa poitrine. Il courba le gourdin de plastique d’un geste menaçant.

			Jacob secoua la tête.

			— Désolé. J’ai bloqué le sas au bout du couloir avant de venir vous attendre. Vous allez avoir du mal à gagner le prochain sas dans cette tenue.

			Le visage de LaRoque se déforma.

			— Pourquoi ? Je n’ai rien fait ! Surtout à vous !

			— Nous verrons. En attendant, parlons. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.

			— Je vais parler ! cria LaRoque. Je vais parler avec ça !

			Il s’élança, brandissant la barre.

			Jacob fléchit les jambes et voulut lever les deux mains pour parer le coup. Mais il avait oublié que son épaule gauche était engourdie. Sa main gauche battit faiblement l’air, s’arrêtant à mi-course. La droite jaillit pour bloquer le bras de LaRoque et se heurta à la barre. Désespéré, Jacob se jeta au sol, baissant la tête pour éviter le gourdin qui siffla à quelques centimètres au-dessus.

			La roulade, au moins, était parfaite. La pesanteur moindre l’aida à se relever et à se retourner sans effort, en position accroupie. Mais sa main droite était engourdie aussi à présent, même s’il niait automatiquement la douleur causée par un vilain hématome. Dans sa combinaison, LaRoque pivota avec plus de légèreté que Jacob ne s’y attendait. Kepler n’a-t-il pas dit que LaRoque avait été spationaute ? Pas le temps. Le voilà qui remet ça.

			La barre s’abattit vicieusement, à la verticale. LaRoque la tenait à deux mains, comme un samouraï ; Jacob aurait pu facilement la bloquer s’il avait pu se servir de ses mains. Il plongea et enfonça la tête dans l’estomac du journaliste. Il continua à pousser jusqu’à ce qu’ils s’écrasent tous deux contre le mur du couloir. LaRoque fit « ouf ! » et lâcha la barre.

			Jacob la projeta au loin d’un coup de pied, puis fit un bond en arrière.

			— Arrêtez ça, LaRoque ! (Il aspira pour reprendre son souffle.) Je désire simplement vous parler… Personne n’a de preuves suffisantes pour vous déclarer coupable de quoi que ce soit, alors pourquoi vous enfuir ? Vous ne pouvez aller nulle part, de toute façon !

			LaRoque secoua tristement la tête.

			— Je regrette, Demwa.

			Son accent affecté avait totalement disparu. Il se jeta en avant, bras tendus.

			Jacob bondit en arrière jusqu’à ce qu’il soit à la bonne distance, en comptant lentement. À cinq, ses paupières s’abaissèrent et ses yeux ne furent plus que des fentes. L’espace d’un instant, Jacob Demwa fut entier. Il se laissa aller en arrière et traça mentalement une géodésique de la pointe de son soulier au menton de son adversaire. Le pied suivit la courbe dans un mouvement sec qui parut durer plusieurs minutes. Il s’enfonça comme dans de la plume.

			LaRoque fut soulevé en l’air. Dans sa plénitude, Jacob Demwa regarda la forme en combinaison spatiale tomber en arrière dans un mouvement lent. Il entra en empathie, et ce fut lui, semblait-il, qui s’envolait à l’horizontale puis retombait, honteux et douloureux, tandis que le sol dur heurtait son dos à travers le système de support vie.

			Puis la transe prit fin. Jacob desserra le casque du journaliste, le lui ôta et l’aida à s’asseoir, adossé au mur. LaRoque pleurait doucement.

			Jacob remarqua un paquet fixé à sa taille. Il coupa le cordon et commença à ouvrir l’objet, repoussant les mains du journaliste qui cherchait à l’en empêcher.

			— Ainsi, fit Jacob en pinçant les lèvres, vous n’avez pas essayé de vous servir du paralyseur contre moi parce que la caméra avait trop de valeur. Pourquoi ? Je me le demande. Je le découvrirai peut-être si nous regardons l’enregistrement.

			 » Venez, LaRoque. (Jacob se releva et remit l’autre homme sur ses pieds.) Nous nous arrêterons dès que nous aurons trouvé un lecteur. À moins que vous n’ayez une déclaration à faire au préalable ?

			LaRoque fit un signe de dénégation. Il se laissa emmener humblement, Jacob le tenant par le bras.

			Dans le couloir central, alors que Jacob se dirigeait vers le labo photo, une troupe conduite par Dwayne Kepler les découvrit. Même dans la pesanteur réduite, le savant s’appuyait lourdement sur le bras d’un aide-soignant.

			— Ah, ah, vous l’avez capturé ! Merveilleux ! Cela confirme tout ce que j’ai dit ! L’homme voulait fuir un châtiment mérité ! C’est un meurtrier !

			— Nous verrons, dit Jacob. Cela prouve simplement qu’il a eu peur. Même un citoyen peut se montrer violent sous l’effet de la panique. Ce que j’aimerais savoir, c’est où il pensait aller. Il n’y a rien dehors, sauf des cailloux ! Peut-être devriez-vous envoyer quelques hommes à la surface pour s’en assurer.

			Kepler se mit à rire.

			— Je crois qu’il n’allait nulle part. Les Surveillés ne savent jamais vraiment où ils vont. Ils sont mus par l’instinct fondamental. Il voulait simplement sortir d’un lieu clos, comme tout animal pourchassé.

			Le visage de LaRoque demeurait vide d’expression. Mais Jacob sentit son bras se raidir quand il suggéra de fouiller la surface, puis se détendre quand Kepler repoussa cette proposition.

			— Alors vous abandonnez l’idée d’un meurtre d’adulte, dit Jacob à Kepler, comme ils se dirigeaient vers l’ascenseur.

			Kepler avançait avec lenteur.

			— Pour quel motif ? demanda-t-il. Ce pauvre Jeff n’a jamais fait de mal à une mouche ! C’était un chimpanzé pieux et honnête ! D’ailleurs, cela fait dix ans qu’il n’y a pas eu de meurtre commis par un citoyen, dans tout le système solaire ! C’est à peu près aussi courant que des météores en or !

			Jacob en doutait. Les statistiques en disaient plus long sur le travail de la police que sur autre chose. Mais il garda le silence.

			Près des ascenseurs, Kepler prononça quelques mots dans un communicateur mural. Des hommes arrivèrent presque aussitôt et s’emparèrent de LaRoque.

			— Au fait, avez-vous trouvé la caméra ? demanda Kepler.

			Jacob hésita brièvement. Il envisagea un instant de la cacher et de faire semblant de la découvrir plus tard.

			— Ma caméra, à votre oncle3 ! s’écria LaRoque.

			Il tendit la main et la plongea dans la poche arrière de Jacob. Les techniciens le tirèrent pour l’obliger à reculer. Un autre s’avança, la main tendue. Jacob, à contrecœur, lui donna la caméra.

			— Qu’a-t-il dit ? demanda Kepler. Quelle était cette langue ?

			Jacob haussa les épaules. Un ascenseur arriva et d’autres personnes s’en déversèrent, parmi lesquelles Martine et deSilva.

			— C’était simplement un juron, répondit-il. Je crois qu’il n’aime pas vos ancêtres.

			Kepler partit d’un rire sonore.

			

			
				
					3 En français dans le texte. (NdT)
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			SOUS LE SOLEIL

			Le dôme des communications fit à Jacob l’effet d’une bulle dans du goudron. Tout autour de l’hémisphère de verre et de stase, la surface de Mercure irradiait une lueur sourde et blafarde. La lumière du Soleil qui s’y réfléchissait avait un aspect liquide qui accentuait encore l’impression de se trouver dans une boule de cristal engluée dans la boue, sans possibilité de fuir vers l’espace limpide.

			Près de là, les rochers eux-mêmes avaient quelque chose d’étrange. Des minerais insolites se formaient dans cette chaleur et sous le bombardement incessant des particules apportées par le vent solaire. L’œil s’étonnait sans trop savoir pourquoi devant des poudres et des cristaux aux formes bizarres. Il y avait aussi des flaques. Mais il valait mieux ne pas y penser.

			Et, près de l’horizon, quelque chose d’autre sollicitait l’attention.

			Le Soleil. Il était très faible, assourdi par les puissants écrans. Mais la boule d’un jaune blanchâtre ressemblait à une fleur de pissenlit, assez proche pour qu’on pût la toucher, à une pièce de monnaie incandescente. Des taches solaires sombres s’amassaient, déployées en éventail au nord-est et au sud-est de l’équateur. La surface était d’une texture si fine qu’elle échappait au regard.

			Regarder le Soleil en face procura à Jacob un étrange sentiment de détachement. Atténuée mais non rougeoyante, sa lumière baignait les occupants du dôme d’une clarté stimulante. Des serpentins de lumière semblaient caresser le front de Jacob.

			C’était comme s’il avait, tel un vieux lézard recherchant plus que la chaleur, exposé chaque partie de son être au seigneur de l’espace et, sous ce flamboiement, éprouvé sa force d’attraction, l’incitant à partir.

			Il était empli d’une troublante certitude. Quelque chose vivait dans cette fournaise. Quelque chose de terriblement ancien, et de terriblement distant.

			 

			Sous le dôme, les hommes et les machines se tenaient sur une plaque amalgamée de silicate de fer. Jacob renversa la tête en arrière pour contempler l’immense pylône au centre de la salle, montant de l’écran de stase vers la brûlante lumière mercurienne.

			À son sommet se trouvaient les masers et les lasers qui maintenaient la base Hermès en contact avec la Terre, et, via un réseau de satellites synchrones gravitant sur orbite à quinze millions de kilomètres de la surface, suivaient les vaisseaux solaires dans le maelström d’Hélios.

			Le maser était en activité en ce moment même. L’une après l’autre, les empreintes rétiniennes s’envolaient à la vitesse de la lumière vers les ordinateurs terrestres. On était tenté de les imaginer, chevauchant ce rayon pour retrouver la Terre, ses cieux et ses eaux bleus.

			Le lecteur rétinien était une petite machine rattachée aux optiques laser du système informatique mis en place par la Bibliothèque. En gros, le lecteur était un oculaire contre lequel un utilisateur humain pouvait appuyer la joue et le front. L’entrée optique faisait le reste.

			Bien que les ET soient exemptés de ce contrôle – ils ne pouvaient en aucun cas être des Surveillés, et il n’y avait certainement pas de codes rétiniens répertoriés pour les quelques milliers de Galactiques présents dans le système solaire –, Culla insista pour le subir. En tant qu’ami de Jeffrey, il revendiquait le droit de participer, même symboliquement, à l’enquête sur la mort du savant chimpanzé.

			Culla eut du mal à adapter ses énormes yeux à l’oculaire. Il resta immobile un long moment. Enfin, à un signal musical, l’extraterrestre s’éloigna de la machine.

			L’opérateur régla la hauteur de l’oculaire pour Helene deSilva.

			Puis vint le tour de Jacob. Il attendit que l’oculaire ait été ajusté à sa mesure, puis appuya le nez, la joue et le front contre le capitonnage puis ouvrit les yeux.

			Un point bleu brillait à l’intérieur. Rien d’autre. Cela rappela quelque chose à Jacob, mais il ne put préciser le souvenir. Cela paraissait tournoyer et scintiller devant ses yeux, échappant à toute analyse, comme le chatoiement d’une âme.

			Puis la tonalité lui indiqua que c’était terminé. Il recula et céda la place à Kepler qui s’appuyait au bras de Millie Martine. Le savant sourit à Jacob en passant.

			Voilà ce que cela me rappelait ! se dit-il. Le point bleu ressemblait à cette lueur qu’on voit dans les yeux d’un homme.

			Ah bon, cela s’explique ! Les ordinateurs sont pratiquement capables de penser, aujourd’hui. Certains sont même censés avoir le sens de l’humour. Pourquoi pas ça, également ? Donnons aux ordinateurs des yeux qui brillent, des bras qu’ils puissent écarter. Qu’ils jettent donc des regards lourds de signification, ou encore meurtriers. Pourquoi les machines ne se mettraient-elles pas à revêtir l’aspect de ceux qu’elles absorbent ?

			 

			LaRoque se soumit au lecteur, l’air assuré. Quand il eut terminé, il demeura silencieux et distant, sous le regard de Helene deSilva et de plusieurs membres d’équipage.

			Le commandant de la base fit apporter des rafraîchissements, tandis que tous ceux et celles qui s’occupaient de près ou de loin des vaisseaux solaires se succédaient devant l’appareil. Beaucoup de techniciens protestaient, se plaignant d’avoir été interrompus dans leur travail. Jacob fut forcé de reconnaître, en observant ce défilé, que c’était se donner beaucoup de mal. Il n’aurait jamais pensé que Helene voudrait contrôler tout le monde.

			DeSilva lui avait en partie expliqué la chose, dans l’ascenseur. Après avoir mis Kepler et LaRoque dans des cabines séparées, elle en avait pris une troisième avec Jacob.

			— Il y a une chose qui m’intrigue, avait-il dit.

			— Rien qu’une ? avait-elle répondu, avec un sourire morose.

			— Eh bien, il y en a une qui me frappe plus que les autres. Si le docteur Kepler accuse LaRoque d’avoir saboté le vaisseau de Jeff, pourquoi s’oppose-t-il à ce que Fagin et Bubbacub participent à une plongée supplémentaire, quel que soit le résultat de cette enquête ? Si LaRoque est coupable, cela voudrait dire que la prochaine plongée devrait s’effectuer en toute sécurité, puisqu’il est neutralisé.

			DeSilva l’avait regardé un instant, méditative.

			— Je suppose que si je peux faire confiance à quelqu’un ici, c’est à vous, Jacob. Je vais donc vous dire ce que je pense.

			 » Le docteur Kepler aurait préféré se passer de l’aide des ET pour ce programme. Vous comprendrez que je vous dis cela en toute confidence, mais je crains que, dans son cas, la balance entre l’humanisme et la xénophilie, habituelle aux spationautes, ne penche un peu trop d’un côté. Sa formation le rend vivement hostile au dänikenisme, et je présume que cela se traduit par une certaine méfiance envers les extraterrestres. Et puis beaucoup de ses collègues se sont retrouvés sans travail à cause de la Bibliothèque. Pour un homme qui aime la recherche autant que lui, cela a dû être difficile.

			 » Je ne veux pas dire qu’il soit Peau, ni rien du même genre ! Il s’entend assez bien avec Fagin et parvient à dissimuler ses sentiments face aux autres ET. Mais il pourrait prétexter que si un individu dangereux a réussi à s’introduire sur Mercure un autre a pu le faire, et invoquer la sécurité de nos hôtes comme excuse pour les empêcher de monter à bord de ses vaisseaux.

			— Mais Culla a participé à pratiquement toutes les plongées.

			DeSilva avait haussé les épaules.

			— Culla ne compte pas. C’est un client.

			 » En tout cas, je sais une chose. Je vais devoir passer par-dessus la tête du docteur Kepler, si la chose se confirme. Chaque membre du personnel va subir un contrôle d’identité, et Bubbacub et Fagin prendront part à la prochaine plongée, même si je dois les kidnapper ! Je ne veux pas qu’on propage le bruit que les équipages humains ne sont pas fiables !

			Elle avait hoché la tête, la mâchoire crispée. Sur le moment, Jacob avait jugé sa sévérité excessive. Bien qu’il pût comprendre ses sentiments, c’était dommage de masculiniser ainsi ces traits charmants. En même temps, il s’était demandé si Helene était tout à fait sincère quant à ses motivations.

			 

			Un homme posté à côté du terminal maser détacha un imprimé qu’il apporta à deSilva. Tout le monde la regarda lire le message dans un silence tendu. Puis, le visage sombre, elle fit signe à plusieurs des techniciens robustes qui se trouvaient à proximité.

			— Placez M. LaRoque en détention. Il sera rapatrié par le prochain vaisseau.

			— Sous quelle inculpation ? hurla LaRoque. Vous ne pouvez pas faire ça, espèce de femme de Néandertal ! Vous me paierez cette insulte !

			DeSilva le toisa, comme s’il avait été une espèce d’insecte.

			— Pour le moment, vous êtes accusé d’avoir ôté illégalement votre émetteur de surveillance. D’autres charges viendront peut-être s’y ajouter.

			— Mensonges, mensonges ! brailla LaRoque en se levant d’un bond.

			Un technicien lui saisit le bras et l’entraîna, suffoquant de rage, vers l’ascenseur.

			DeSilva les ignora et se tourna vers Jacob.

			— Monsieur Demwa, le deuxième vaisseau solaire sera prêt dans trois heures. Je vais aller en informer les autres. Nous dormirons en route. Merci encore pour la manière dont vous avez conduit les opérations, en bas.

			Elle tourna les talons avant qu’il n’ait pu répondre et donna des ordres à voix basse aux techniciens attroupés, son efficacité masquant sa colère devant cette nouvelle : un Surveillé dans l’espace !

			Jacob observa pendant quelques minutes le dôme se vider lentement. Une mort, une poursuite acharnée et maintenant un crime. Et alors, pensa-t-il, le seul crime dont on ait une preuve, jusqu’ici, c’en est un que je commettrais probablement moi-même si je devenais un jour un Surveillé… Mais ça signifie aussi qu’il y a une forte chance que LaRoque soit l’auteur de cette mort.

			Malgré son aversion envers le journaliste, il ne l’aurait jamais cru capable de tuer de sang-froid, en dépit des coups vicieux qu’il lui avait portés avec la barre de plastique.

			Au fond de lui, Jacob sentait sa deuxième moitié se frotter les mains en jubilant… plein d’enthousiasme amoral devant le tour que prenaient les choses, et réclamant à grands cris sa mise en liberté.

			Pas question.

			Le docteur Martine l’aborda près de l’ascenseur. Elle semblait bouleversée.

			— Jacob… vous, vous ne pensez pas que Pierre ait pu tuer ce petit nigaud, n’est-ce pas ? Je veux dire, il aime les chimpanzés !

			— Je suis désolé, mais tout semble indiquer le contraire. Je n’aime pas plus que vous les lois sur la surveillance. Mais les personnes classées dans cette catégorie sont bel et bien capables de violence, et M. LaRoque a désobéi à la loi en ôtant son transmetteur.

			 » Mais ne vous inquiétez pas, tout cela sera élucidé sur Terre. LaRoque est certain de bénéficier d’un jugement équitable.

			— Mais… il est déjà accusé à tort ! lâcha-t-elle. Ce n’est pas un Surveillé, ni un meurtrier ! Je peux le prouver !

			— Épatant ! Avez-vous la preuve ici ? (Il se rembrunit soudain.) Mais le message envoyé par la Terre disait que c’était un Surveillé !

			Elle se mordit la lèvre, détournant la tête pour éviter son regard.

			— Ce message était un faux.

			Jacob éprouva de la pitié envers elle. À présent, la parapsychologue tellement sûre d’elle-même bafouillait et s’accrochait à des idées absurdes, sous le choc. C’était dégradant, et il aurait préféré être ailleurs.

			— Vous avez une preuve que le message maser était un faux ? Puis-je la voir ?

			Martine leva les yeux vers lui. Elle paraissait brusquement indécise, comme si elle hésitait à en dire plus.

			— Le… l’équipage ici. Avez-vous vraiment vu le message ? Cette femme… elle s’est contentée de nous le lire. Elle et les autres détestent Pierre…

			Sa voix s’éteignit, comme si elle se rendait compte de la faiblesse de cet argument. Après tout, pensa Jacob, se pouvait-il que le commandant ait fait semblant de lire ce message, assurée qu’elle était que nul ne demanderait à le voir ? Ou, aussi bien, mettrait-elle LaRoque en situation de lui faire un procès et de lui prendre jusqu’au dernier centime de ce qu’elle avait gagné en soixante-dix ans, par simple rancune envers lui ?

			Ou Martine avait-elle voulu lui dire autre chose ?

			— Pourquoi ne descendez-vous pas vous reposer dans vos appartements, dit-il avec douceur, et ne cessez-vous pas de vous inquiéter pour M. LaRoque ? Il faudra plus de preuves qu’on n’en a jusqu’à présent pour l’inculper de meurtre devant un tribunal terrestre.

			Martine se laissa guider dans l’ascenseur. Là, Jacob jeta un regard derrière lui. DeSilva était occupée avec son équipage, Kepler avait été emmené en bas. Culla, morose, se tenait à côté de Fagin, dominant tous deux les autres occupants de la salle, sous l’immense disque jaune du Soleil.

			Il se demanda, comme la porte se refermait, si c’était vraiment un bon début pour un voyage.

		


		
			CINQUIÈME PARTIE

			La vie est une extension du monde physique. Les systèmes biologiques possèdent des propriétés uniques, mais doivent néanmoins obéir aux contraintes imposées par les propriétés physiques et chimiques de l’environnement et des organismes eux-mêmes […] les solutions évolutives aux problèmes biologiques sont […] influencées par l’environnement physico-chimique.

			ROBERT E. RICKLEFS, Écologie
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			LE PLUS PROFOND DES OCÉANS

			Cela s’appelait projet Icare, et c’était le quatrième programme spatial à porter ce nom, et le premier pour lequel il fût vraiment approprié. Longtemps avant la naissance des parents de Jacob – avant le Renversement et le Pacte, avant la Ligue des centrales orbitales, avant même le plein épanouissement de la vieille Bureaucratie – grand-maman Nasa avait décidé qu’il serait intéressant d’envoyer des sondes non récupérables dans le Soleil, pour voir ce qui arriverait.

			Elle avait ainsi découvert que les sondes faisaient une chose bizarre à proximité du Soleil. Elles s’enflammaient.

			Dans cet « Été indien » de l’Amérique, rien n’était tenu pour impossible. Les Américains construisaient des cités dans l’espace ; ils devaient pouvoir mettre au point des sondes plus durables !

			On construisit des coques avec des matériaux pouvant résister à des tensions incroyables et des surfaces qui réfléchissaient pratiquement tout. Des champs magnétiques déviaient les plasmas diffus mais formidablement ardents de la couronne et de la chromosphère loin de ces coques. De puissants lasers de communication perçaient l’atmosphère solaire des faisceaux à double sens porteurs d’ordres et de données.

			Malgré tout, ces vaisseaux-robots continuaient à flamber. Malgré la qualité des miroirs et de l’isolation, malgré la répartition uniforme de la chaleur par les supraconducteurs, les lois de la thermodynamique tenaient bon. La chaleur passera d’une haute température à une zone où la température est plus basse, tôt ou tard.

			Les physiciens solaires auraient pu continuer, résignés, à brûler des sondes en échange de quelques informations volatiles, si Tina Merchant n’avait pas proposé une autre solution.

			« Pourquoi ne pas réfrigérer ? avait-elle demandé. Vous avez toute l’énergie voulue. Vous pouvez alimenter des réfrigérateurs qui pousseront la chaleur d’un côté à l’autre de la sonde. »

			Ses collègues avaient répondu que, avec les supraconducteurs, ce n’était pas un problème de répartir la chaleur.

			« Qui vous parle de la répartir ? avait répliqué la Belle de Cambridge. Il faudrait enlever la chaleur excessive de la partie du vaisseau où se trouvent les instruments et la refouler vers une partie où il n’y a pas d’instruments.

			— Et cette partie s’enflammera ! avait objecté un collègue.

			— Oui, mais nous pourrions faire une série de “ dépotoirs de chaleur ”, avait suggéré un autre ingénieur, un peu plus intelligent. Et ensuite nous pourrions les larguer, un par un…

			— Non, non, vous ne comprenez pas tout à fait. (La triple lauréate du prix Nobel avait marché jusqu’au tableau noir et tracé un cercle, puis un autre à l’intérieur.) Voici ! (Elle avait indiqué le cercle intérieur.) Vous refoulez la chaleur là-dedans jusqu’à ce que cela devienne, pour un court instant, plus chaud que le plasma ambiant, à l’extérieur du vaisseau. Puis, avant que cela n’ait pu causer des dégâts, vous l’éjectez dans la chromosphère.

			— Et comment comptez-vous vous y prendre ?  » avait demandé un physicien de renom.

			Tina Merchant avait souri comme si elle se voyait déjà recevoir le prix Goddard de l’astronautique.

			« Ma foi, vous me surprenez, tous ! avait-elle dit. Vous avez à bord un laser de communication d’une température lumineuse de plusieurs millions de degrés ! Servez-vous-en ! »

			Était venue l’ère de la bathysphère solaire. Portées à la fois par leur flottabilité et la poussée de leurs lasers réfrigérants, les sondes avaient tenu pendant des jours, des semaines, enregistrant les subtiles variations dans le Soleil, dont dépendait le climat terrestre.

			Cette ère avait pris fin avec le Contact. Mais bientôt un nouveau type de vaisseau solaire avait vu le jour.

			Jacob songea à Tina Merchant. Il se demanda si la grande dame aurait été fière, ou simplement stupéfaite, de se trouver sur le pont d’un vaisseau solaire et de naviguer tranquillement à travers les pires tempêtes de l’astre irascible. Elle aurait peut-être répondu : « Bien sûr ! » Mais comment aurait-elle pu savoir qu’une science extraterrestre avait dû s’ajouter à la sienne pour que des hommes puissent ainsi voguer sur ces orages ?

			Mélange qui n’inspirait guère confiance à Jacob.

			Il savait, bien entendu, que quelques douzaines de descentes avaient déjà été effectuées avec succès à bord de ce vaisseau. Il n’y avait aucune raison de penser que ce voyage comportait un danger.

			N’était qu’un autre vaisseau, réplique exacte de celui-ci, à échelle réduite, avait mystérieusement failli, trois jours auparavant.

			Le vaisseau de Jeff n’était sans doute plus à présent qu’un nuage de fragments de céramétal en train de se dissoudre et de gaz ionisés, dispersé sur plusieurs millions de kilomètres cubes dans le maelström solaire. Jacob tenta d’imaginer les tempêtes de la chromosphère telles que le savant chimpanzé avait pu les voir dans les derniers instants de sa vie, sans la protection des champs d’espace-temps.

			Il ferma les yeux et se les frotta doucement. Il avait regardé fixement le Soleil, en ne cillant pas assez souvent.

			De la position qu’il occupait, sur une couchette d’observation à ras du pont, il apercevait presque l’hémisphère entier du Soleil. La moitié du ciel était remplie par une boule duveteuse aux douces et changeantes nuances de rouges, de noirs et de blancs. Dans la lumière émise par l’hydrogène, tout prenait des teintes pourpres : l’arc délicat d’une protubérance se détachant sur l’espace au limbe de l’astre ; les rubans sombres et sinueux des filaments ; et les taches solaires noirâtres et enfoncées, avec leurs profondeurs d’ombre et leurs coulées de pénombre.

			La topographie du Soleil était d’une variété et d’une texture quasi infinies. Depuis les vacillements trop rapides pour être observés jusqu’aux lents tournoiements majestueux, tout n’était que mouvement.

			Même si les caractéristiques essentielles ne changeaient guère d’une heure à l’autre, Jacob pouvait à présent discerner d’innombrables mouvements secondaires. Les plus rapides étaient les pulsations des forêts de « spicules », hautes et minces, bordant le pourtour d’énormes cellules tachetées. Ces pulsations ne duraient que quelques secondes. Chaque spicule, il le savait, couvrait des milliers de kilomètres carrés.

			Jacob avait passé un certain temps devant le télescope sur le côté pile du pont, à observer les épis tremblotants de plasma surchauffé jaillir de la photosphère comme des fontaines vivaces pour libérer de la pesanteur du Soleil d’énormes vagues de son et de matière qui devenaient couronne et vent solaires.

			Derrière les palissades de spicules, les immenses cellules de granulation palpitaient à un rythme complexe tandis que la chaleur, en dessous, terminait un voyage long d’un million d’années pour s’échapper soudain sous forme de lumière.

			Ces cellules, à leur tour, s’aggloméraient en masses gigantesques, dont les oscillations étaient des modes fondamentaux du Soleil, presque parfaitement sphérique : le tintement d’une cloche stellaire.

			Par-dessus tout cela, comme une mer vaste et profonde roulant sur le fond océanique, affluait la chromosphère.

			L’analogie était peut-être exagérée, mais on pouvait regarder les zones turbulentes au-dessus des spicules comme des récifs coralliens, et les rangées de filaments duveteux et altiers qui partout traçaient le parcours des champs magnétiques comme des bancs de varech, ondulant doucement au gré de la marée. Peu importait que chacun de ces arcs roses eût plusieurs fois la taille de la Terre !

			Une fois de plus, Jacob se força à détacher les yeux de la sphère bouillonnante. Je ne vais plus être bon à rien si je continue à la regarder comme ça, se dit-il. Je me demande comment les autres y résistent ?

			D’où il était, il pouvait voir tout le plateau d’observation, à l’exception d’une petite partie de l’autre côté du dôme central.

			Une ouverture se dessina dans le flanc du dôme, et la lumière se déversa sur le pont. Un homme s’y découpa en silhouette, suivi d’une femme de grande taille. Jacob n’eut pas besoin d’attendre que sa vue se soit adaptée pour reconnaître le commandant deSilva.

			Helene lui sourit et vint s’asseoir près de sa couchette, jambes croisées.

			— Bonjour, monsieur Demwa. J’espère que vous avez bien dormi. Nous allons avoir une journée chargée.

			Jacob rit.

			— Comme si le jour et la nuit existaient ici ! Vous n’avez pas besoin d’entretenir la fiction, en nous fournissant ce lever de soleil par exemple.

			Il indiqua d’un mouvement de tête l’astre qui recouvrait la moitié du ciel.

			— La rotation du vaisseau, en créant huit heures de nuit, donne aux « rampants » une chance de dormir, souligna-t-elle.

			— Ce n’était pas la peine de vous inquiéter, dit Jacob. Je peux roupiller n’importe quand. C’est mon talent le plus précieux.

			Le sourire de Helene s’élargit.

			— Il n’y a pas de dérangement. Mais, maintenant que vous en parlez, ça a toujours été une tradition, chez les hélionautes, de mettre le vaisseau en rotation avant la descente finale et de baptiser cela la « nuit ».

			— Vous avez déjà des traditions ? Au bout de deux ans ?

			— Oh, cette tradition-là est bien plus ancienne ! Elle remonte à l’époque où personne ne pouvait imaginer une autre façon de visiter le Soleil qu’en…

			Elle s’interrompit.

			Jacob poussa un gémissement consterné.

			— Qu’en y allant la nuit, quand il fait moins chaud !

			— Vous avez trouvé !

			— Filamentaire, mon cher Watson.

			Ce fut au tour de Helene de gémir.

			— En fait, nous tentons de créer une tradition parmi ceux qui sont descendus vers Hélios. Nous avons constitué le « club des Mangeurs de feu ». Vous subirez l’initiation à notre retour sur Mercure. Malheureusement, je ne peux pas vous dire en quoi elle consiste… mais j’espère que vous savez nager !

			— Je ne vois pas où je pourrais me cacher, commandant. Je serai fier de devenir un Mangeur de feu.

			— Bien ! Et n’oubliez pas : vous devez toujours me raconter comment vous avez sauvé l’Aiguille vanille. Je ne vous ai jamais dit à quel point j’étais contente de revoir cette vieille monstruosité, en revenant avec le Calypso, et je veux entendre l’histoire de la bouche du héros.

			Le regard de Jacob se fit lointain. L’espace d’un instant, il crut entendre le vent siffler, et quelqu’un l’appeler… une voix criant des mots incompréhensibles, et quelqu’un qui tombait… Il se secoua.

			— Oh, je vous la réserve ! C’est beaucoup trop personnel pour être évoqué dans une de ces réunions où l’on échange des anecdotes. Quelqu’un d’autre participait à ce sauvetage, quelqu’un dont vous aimerez peut-être que je vous parle.

			Il y avait, dans l’expression de Helene deSilva, quelque chose comme de la compassion, qui suggérait qu’elle savait ce qui lui était arrivé en Équateur et qu’elle lui laissait l’initiative d’en parler.

			— Je suis impatiente de vous écouter. Et j’ai fini par trouver une histoire à vous raconter. Au sujet des « oiseaux-chanteurs » d’Omnivarium. Il semble que la planète soit tellement silencieuse que les colons humains doivent veiller à ce que les oiseaux n’aillent pas imiter chacun de leurs bruits. Cela a un effet intéressant sur le comportement sexuel des colons, surtout chez les femmes, selon qu’elles désirent faire connaître les « capacités » de leur partenaire suivant la vieille tradition, ou qu’elles préfèrent rester discrètes !

			 » Mais je dois maintenant retourner à mes fonctions. Et je ne veux pas vous livrer toute l’histoire. Je vous informerai quand nous atteindrons la première turbulence.

			Jacob se leva en même temps qu’elle et la regarda s’éloigner vers le poste de commande. À mi-chemin de la chromosphère, le lieu était sans doute bizarre pour se laisser captiver par une démarche féminine, mais il n’avait pas la moindre envie de détourner les yeux avant qu’elle n’ait disparu. Il admira la souplesse que les membres du Corps interstellaire savaient donner à leurs extrémités.

			Bon sang, elle devait probablement le faire exprès ! Dans la mesure où cela ne nuisait pas à son travail, Helene deSilva faisait de la libido son passe-temps.

			Mais il y avait quelque chose d’étrange dans son comportement envers lui. Elle paraissait lui accorder plus de confiance que cela n’était justifié par sa modeste contribution sur Mercure et leurs quelques conversations amicales. Peut-être avait-elle une idée derrière la tête. Dans ce cas, il ne voyait pas laquelle.

			D’un autre côté, peut-être les gens étaient-ils plus sociables quand ils avaient quitté la Terre pour faire le Grand Saut avec le Calypso. Une personne élevée dans une colonie O’Neill4, pendant une période d’introspection due à l’abrutissement politique, était peut-être plus disposée à se fier à ses instincts qu’un enfant de la Confédération, individualiste à l’extrême.

			Il se demanda ce que Fagin avait pu lui raconter sur lui.

			 

			Jacob se rendit au dôme central, dont la paroi externe comportait des tinettes en forme de boîte.

			Quand il en ressortit, il paraissait mieux réveillé. De l’autre côté du dôme, devant les distributeurs de boissons et de nourriture, il trouva le docteur Martine flanquée des deux bipèdes extraterrestres. Elle lui sourit, et les yeux de Culla s’éclairèrent d’une lueur amicale. Même Bubbacub grommela un bonjour par l’entremise de son vodor.

			Le détective scientifique appuya sur des boutons pour se procurer un jus d’orange et une omelette.

			— Vous savez, Jacob, dit Martine, vous vous êtes couché trop tôt hier soir. Bubbacub nous a raconté des histoires inouïes après votre départ. Elles étaient vraiment renversantes !

			Jacob s’inclina légèrement devant le Pila.

			— Je vous fais mes excuses, Bubbacub. J’étais très fatigué, sinon j’aurais été ravi d’en apprendre davantage sur les superbes Galactiques, et plus particulièrement sur les glorieux Pilas. Je suis sûr qu’il y a une mine inépuisable d’histoires à ce sujet.

			Martine se raidit à côté de lui, mais Bubbacub manifesta son plaisir en se rengorgeant. Jacob savait qu’il aurait été dangereux d’insulter le petit extraterrestre. Mais, maintenant, il savait que l’ambassadeur ne ressentirait pas comme une insulte une accusation déguisée de fatuité. Jacob n’avait pu résister à cette allusion inoffensive.

			Martine insista pour qu’il déjeune en leur compagnie ; les couchettes avaient été relevées à cette fin. Deux des quatre membres de l’équipage du vaisseau mangeaient non loin de là.

			— Quelqu’un a-t-il vu Fagin ? demanda Jacob.

			Le docteur Martine secoua la tête.

			— Non, je crois bien qu’il est du côté pile depuis plus de douze heures. Je ne sais pas pourquoi il ne vient pas nous rejoindre.

			Cela ne ressemblait pas à Fagin de se montrer aussi discret. Quand Jacob s’était rendu dans l’hémisphère des instruments pour se servir du télescope, et y avait découvert le Kanten, celui-ci lui avait à peine dit un mot. À présent, le commandant avait interdit cette partie du vaisseau à tous, excepté à Fagin, qui l’occupait seul.

			Si je n’ai pas de nouvelles de Fagin d’ici au repas de midi, j’exigerai une explication, se dit Jacob.

			À côté de lui, Martine et Bubbacub bavardaient. De temps en temps Culla disait un ou deux mots, sans jamais se départir du respect le plus onctueux. Le Pring semblait toujours avoir un liquitube entre ses lèvres énormes. Il sirotait à petits coups, engloutissant méthodiquement le contenu de plusieurs tubes tandis que Jacob avalait son repas.

			Bubbacub se lança dans un récit sur un de ses ancêtres, un membre de la race soro qui avait, un million d’années auparavant, pris part à l’un des rares contacts pacifiques entre la civilisation floue des espèces respirant l’oxygène et la mystérieuse culture parallèle des inhalateurs d’hydrogène, qui se partageaient la galaxie.

			Pendant des éons, il n’y avait eu que peu ou pas de compréhension entre le domaine de l’hydrogène et celui de l’oxygène. Chaque fois qu’un conflit surgissait entre eux deux, une planète mourait. Parfois davantage. Il était heureux qu’ils n’aient pratiquement rien en commun, de sorte que les conflits étaient rares.

			L’histoire était longue et embrouillée, mais Jacob s’avoua que Bubbacub était un maître dans l’art de conter. Il pouvait être charmant et spirituel, tant qu’il était le centre d’attention.

			Jacob laissa son imagination vagabonder tandis que le Pila décrivait avec verve ce dont une poignée d’hommes seulement avaient pu faire l’expérience : l’étrangeté et la beauté infinies des étoiles, et la variété des choses qu’on trouvait sur une multitude de planètes. Il commençait à envier Helene deSilva.

			Bubbacub défendait avec ardeur la cause de la Bibliothèque. C’était le véhicule de la connaissance et de la tradition, le facteur d’unité entre tous ceux qui respiraient l’oxygène. Elle assurait la continuité et plus que cela, car, sans la Bibliothèque, il n’y aurait eu aucun pont entre les espèces. Les guerres n’auraient pas été menées avec retenue, mais jusqu’à l’extinction. Les planètes auraient été ruinées par une exploitation abusive.

			La Bibliothèque et les autres Instituts galactiques plus ou moins liés contribuaient à prévenir les génocides parmi leurs membres.

			Le récit de Bubbacub atteignit son point culminant, et il laissa un silence planer sur son auditoire impressionné. Enfin, il demanda avec bonne humeur à Jacob s’il ne leur ferait pas l’honneur de leur narrer quelque chose à son tour.

			Jacob fut pris au dépourvu. À l’échelle humaine, peut-être, il avait mené une vie intéressante, mais sûrement pas remarquable ! Que pourrait-il bien leur raconter ? Apparemment, la règle voulait que ce soit une expérience personnelle ou une aventure survenue à un ancêtre, de la même espèce ou de la même lignée patronale que le raconteur.

			Transpirant sur son siège, Jacob envisagea de parler d’un personnage historique ; peut-être Marco Polo, ou Mark Twain. Mais cela n’intéresserait probablement guère Martine.

			Il y avait aussi le rôle joué par son grand-père Alvarez dans le Renversement. Mais cette histoire avait une lourde résonance politique, et Bubbacub trouverait sa morale hautement subversive. Sa meilleure histoire avait trait à son aventure sur l’Aiguille vanille, mais elle était trop personnelle, trop chargée de souvenirs douloureux pour être partagée dans les circonstances présentes. D’ailleurs, il en avait promis l’exclusivité à Helene deSilva.

			Dommage que LaRoque ne fût pas présent. L’intarissable petit homme aurait sans doute pu parler jusqu’à ce que les feux en dessous d’eux se soient éteints.

			Une pensée malicieuse vint à l’esprit de Jacob. Il existait bel et bien un personnage historique qui était un de ses ascendants directs, et dont l’histoire était peut-être assez significative. L’amusant, c’était qu’elle pouvait être interprétée à deux niveaux. Il se demanda jusqu’à quel point il pourrait être explicite sans que certains de ses auditeurs saisissent son intention.

			— Eh bien, justement, commença-t-il lentement, il y a un homme, dans l’histoire de la Terre, dont j’aimerais parler. C’est un personnage intéressant, car il a vécu un contact entre une culture et une technologie « primitives » et une autre civilisation qui les dominait en tout point. Naturellement, cette introduction vous évoque à tous quelque chose de familier. Depuis le Contact, les historiens ne parlent pratiquement plus que de ça.

			 » Le destin de l’Amérindien est le symbole de notre époque. Les vieux films du XXe siècle glorifiant le « noble Homme rouge » ne déclenchent plus aujourd’hui que les rires. Comme Millie nous l’a rappelé, sur Mercure, et comme nul ne l’ignore sur Terre, l’Homme rouge est celui qui a résisté le moins bien au choc culturel, qui s’est le moins bien adapté à l’arrivée des Européens. Son orgueil tant vanté l’a empêché d’étudier les habitudes efficaces de l’homme blanc avant qu’il ne soit trop tard, à l’inverse de la « cooptation » réussie du Japon à la fin du XIXe siècle… exemple que la faction « Adapter et survivre » ressert à qui veut l’entendre, ces temps-ci.

			Il les tenait. Les humains l’écoutaient en silence. Les yeux de Culla étaient lumineux. Même Bubbacub, d’habitude peu attentif, gardait ses petits yeux en vrille rivés sur Jacob. Martine avait tressailli quand il avait parlé de la faction AS. Une indication.

			Si LaRoque était ici, il n’apprécierait guère mes propos, pensa Jacob. Mais la contrariété de LaRoque ne serait rien en comparaison de celle des Alvarez, s’ils l’avaient entendu parler de la sorte !

			— Bien sûr, l’échec des Amérindiens à s’adapter ne leur incombe pas à eux seuls, reprit Jacob. De nombreux érudits pensent que les civilisations de l’hémisphère occidental de la Terre se trouvaient dans une phase de marasme qui coïncida malheureusement avec l’arrivée des Européens. De fait, les pauvres Mayas venaient de connaître une guerre civile qui les avait poussés à fuir leurs cités pour gagner la campagne, abandonnant leurs princes et leurs prêtres en même temps. Quand l’explorateur Colomb débarqua, les temples étaient pratiquement déserts. Bien sûr, la population avait doublé, la richesse et le commerce avaient quadruplé durant l’« âge d’or des Mayas », mais ce n’est pas à cela qu’on mesure une civilisation.

			Attention, mon gars ! Ne pousse pas l’ironie trop loin.

			Jacob remarqua qu’un des membres de l’équipe, un type nommé Dubrowsky, s’était détaché du groupe. Seul Jacob pouvait voir le sourire sardonique éclairant le visage de l’homme. Tous les autres semblaient l’écouter avec un intérêt exempt de toute méfiance, encore qu’il fût difficile de le savoir, dans le cas de Culla et de Bubbacub.

			— Donc, mon ancêtre était un Amérindien. Il s’appelait Sequoyah, et il était membre de la nation cherokee.

			 » À l’époque, les Cherokees vivaient pour la plupart dans ce qui est maintenant l’État de Géorgie. Comme cela se trouvait sur la côte Est de l’Amérique, ils eurent encore moins de temps que les autres pour se préparer à la rencontre avec l’homme blanc. Pourtant, ils essayèrent, à leur façon. Leur tentative fut loin d’être aussi grandiose ou aussi réussie que celle des Japonais, mais ils essayèrent.

			 » Ils furent prompts à imiter les techniques employées par leurs nouveaux voisins. Les huttes en bois remplacèrent les wigwams, et les outils de fer firent bientôt partie intégrante de la vie des Cherokees. Ils n’ignorèrent bien vite plus rien sur la poudre à fusil ni sur les méthodes européennes d’agriculture. Malgré une forte opposition en son sein, la tribu se lança même à un moment dans le commerce des esclaves.

			 » Cela se passait après leur défaite dans deux guerres successives. Ils avaient commis l’erreur de soutenir les Français dans une guerre contre les Britanniques en 1765, puis la Couronne britannique pendant la première révolution américaine. Malgré cela, ils constituaient une petite république de taille honorable dans la première partie du XIXe siècle, et cela était dû en partie au fait que plusieurs jeunes Cherokees avaient acquis suffisamment du savoir de l’homme blanc pour devenir juristes. Avec leurs cousins iroquois au nord, ils se débrouillaient plutôt bien au jeu des traités.

			 » Pendant un certain temps.

			 » C’est là que mon ancêtre fait son entrée. Sequoyah n’aimait aucune des solutions qui s’offraient à son peuple : ou bien demeurer de nobles sauvages et se faire exterminer, ou bien adopter entièrement les coutumes des colons et disparaître en tant que peuple. Il était particulièrement conscient du pouvoir de l’écriture, mais pensait que l’Amérindien serait éternellement désavantagé s’il devait apprendre l’anglais pour ne plus être analphabète.

			Jacob se demanda si quelqu’un ferait le rapport, en comparant la situation de Sequoyah et des Cherokees avec la position actuelle de l’humanité vis-à-vis de la Bibliothèque.

			À en juger par l’expression de Martine, une personne au moins était surprise d’entendre Jacob Demwa, habituellement si peu expansif, se lancer dans un récit aussi long. Mais elle ne pouvait connaître, et ne connaîtrait jamais, les interminables leçons d’histoire et d’art oratoire que lui et les autres enfants Alvarez avaient dû endurer, après l’école. Bien qu’il se fût détourné de la politique, vilain petit canard de cette couvée, il possédait quand même certains talents familiaux.

			— Eh bien, Sequoyah résolut ce problème d’une manière satisfaisante, en inventant une forme écrite du langage cherokee. Ce fut un véritable travail d’Hercule, qui lui valut la torture et l’exil, car beaucoup de membres de sa tribu s’opposèrent à son effort. Mais, quand il eut terminé, le monde de la littérature et de la technique était à la portée de tous, pas seulement des intellectuels qui pouvaient étudier l’anglais pendant des années, mais aussi du Cherokee d’intelligence moyenne.

			 » Bientôt, même les partisans de l’assimilation acceptèrent l’œuvre du génie de Sequoyah. Sa victoire détermina l’attitude des générations suivantes. Ce peuple, le seul parmi les Amérindiens à avoir pour héros un intellectuel et non un guerrier, choisit de se montrer sélectif.

			 » Ce fut là son erreur. S’ils avaient laissé les missionnaires locaux les transformer en des imitations de colons, ils auraient pu probablement se fondre dans la classe des fermiers et être considérés par les Européens comme une catégorie légèrement inférieure d’hommes blancs.

			 » Au lieu de cela, ils crurent qu’ils pouvaient devenir des Amérindiens modernes, en préservant les éléments essentiels de leur culture traditionnelle : deux propositions manifestement contradictoires.

			 » Cependant, il y a des érudits pour penser qu’ils auraient pu réussir. Tout se passa bien jusqu’à ce qu’un groupe d’hommes blancs découvrît de l’or sur le territoire des Cherokees. Cela provoqua un certain émoi parmi les colons. Ils parvinrent à faire passer une loi décrétant le territoire ouvert.

			 » Les Cherokees firent alors une chose étrange, une chose qui ne se répéta qu’une centaine d’années plus tard. Cette nation indienne fit un procès à l’État de Géorgie pour appropriation illicite de terres ! Des sympathisants blancs leur apportèrent leur aide, et ils réussirent à porter l’affaire devant la Cour suprême des États-Unis. La Cour déclara l’appropriation illégale. Les Cherokees purent conserver leur territoire.

			 » Mais c’est là que leur adaptation insuffisante les trahit. Comme ils n’avaient pas fait d’effort majeur pour s’adapter à la structure fondamentale de la société blanche, les Cherokees n’avaient pas de pouvoir politique pour appuyer leur cause. Ils se fiaient aux lois honorables et souveraines de la nouvelle nation, et les utilisaient avec intelligence, mais ne comprenaient pas que l’opinion publique avait autant de force que la loi.

			 » Pour la plupart de leurs voisins blancs, ils n’étaient que des Indiens comme les autres. Quand Andrew Jackson dit à la Cour suprême d’aller au diable, et envoya l’armée pour expulser quand même les Cherokees, ils n’avaient plus personne vers qui se tourner.

			 » Aussi le peuple de Sequoyah dut empaqueter ses quelques possessions et suivre la tragique Piste des Larmes jusqu’à un nouveau « Territoire indien », dans l’ouest du pays qu’ils ne connaissaient pas.

			 » L’histoire de la Piste des Larmes fut une épopée de l’endurance et du courage humains. Profondes furent les souffrances des Cherokees pendant cette longue marche. Il en naquit une littérature très émouvante, ainsi qu’une tradition de résistance aux privations qui habite depuis lors l’esprit de ce peuple, aujourd’hui encore.

			 » Cette éviction ne fut pas le dernier coup porté aux Cherokees. Quand les États-Unis connurent une guerre civile, les Cherokees en firent autant. Les frères s’entre-tuèrent quand les Volontaires indiens confédérés rencontrèrent la Brigade indienne de l’Union. Ils combattirent avec autant d’ardeur que les troupes blanches, et souvent de façon plus disciplinée. Et au cours de cette guerre leurs nouveaux territoires furent ravagés.

			 » Plus tard ils subirent les attaques de bandits, des maladies et de nouvelles expulsions. Leur stoïcisme leur valut le surnom de « juifs amérindiens ». Mais, alors que d’autres tribus sombraient dans le désespoir et l’apathie face aux crimes commis contre elles, les Cherokees maintinrent leur tradition d’indépendance.

			 » Sequoyah ne fut pas oublié. Peut-être en symbole de la fierté des Cherokees, on donna son nom à une certaine espèce d’arbre qui pousse dans les forêts embrumées de Californie. L’arbre le plus haut du monde.

			 » Mais tout cela nous éloigne de la folie des Cherokees. Car, si leur fierté les aida à survivre aux exactions du XIXe siècle et à l’oubli du XXe, elle les retint de participer au Dédommagement amérindien du XXIe siècle. Ils refusèrent les « réparations culturelles » offertes par les gouvernements américains avant le début de la Bureaucratie ; des vraies fortunes se déversèrent sur les vestiges des nations amérindiennes pour préserver les consciences délicates du public éclairé et cultivé de cette période, désignée aujourd’hui avec ironie par le terme d’« Été indien » de l’Amérique.

			 » Ils refusèrent de créer des centres culturels, où ils auraient exécuté les danses et rites anciens. Tandis que d’autres tribus ressuscitaient les arts précolombiens pour « reprendre contact avec leur héritage », les Cherokees demandèrent pourquoi ils auraient dû exhumer des vieilleries alors qu’ils pouvaient apporter leur propre contribution à la culture américaine du XXIe siècle.

			 » Avec les Mohawks et quelques groupes originaires d’autres tribus, ils troquèrent leur Dédommagement et la moitié des biens de la tribu contre une part dans la Ligue des centrales orbitales. La fleur de la jeunesse alla bâtir des cités dans l’espace, comme leurs grands-pères avaient bâti les grandes villes de l’Amérique. Les Cherokees renoncèrent à la richesse terrestre pour une portion du ciel.

			 » Et, une fois de plus, ils payèrent un prix terrible pour leur orgueil. Quand la Bureaucratie décréta sa suppression, la Ligue se rebella. Ces brillants jeunes mâles et jeunes femelles, trésor de leur nation, périrent par milliers, avec leurs frères de l’espace, descendants d’Andrew Jackson et des esclaves de celui-ci. Les cités qu’ils avaient bâties furent décimées. Les survivants furent autorisés à demeurer dans l’espace uniquement pour montrer aux remplaçants soigneusement sélectionnés par la Bureaucratie comment ils devaient s’y prendre pour survivre.

			 » Sur Terre, les Cherokees souffrirent également. Beaucoup prirent part à la Révolte constitutionnelle. Ils furent la seule nation indienne à être punie par les vainqueurs en tant que collectif, ainsi que les VietAms et les Minnesotains. Cette deuxième Piste des Larmes fut aussi triste que la première. Mais, cette fois-ci, ils avaient de la compagnie.

			 » Bien sûr, la première et impitoyable génération de chefs de la Bureaucratie passa, et l’ère de la vraie bureaucratie arriva. Celle de l’Hégémonie, qui se souciait plus de productivité que de vengeance. Sous sa surveillance, les installations de la Ligue furent reconstruites, et une nouvelle et riche culture se développa dans les colonies O’Neill, influencée par les survivants des premiers bâtisseurs.

			 » Sur Terre, les Cherokees continuent à tenir conseil, longtemps après que beaucoup de tribus ont été absorbées par la civilisation cosmopolite ou dissoutes dans le folklore archaïque. Ils n’ont toujours pas compris la leçon. À ce que j’ai entendu dire, leur dernière extravagance serait un projet, en association avec les VietAms et l’Israël-APU, pour tenter de terraformer Vénus. Ridicule, bien sûr.

			 » Mais tout cela est à côté de la question. Si mon ancêtre, Sequoyah, et ceux de sa race, s’étaient adaptés complètement au mode de vie de l’homme blanc, ils auraient pu se faire une petite place dans sa civilisation et être assimilés pacifiquement, sans souffrances. S’ils avaient résisté avec un entêtement aveugle, comme bon nombre de leurs voisins amérindiens, ils auraient souffert également, mais auraient fini par se voir attribuer une place, grâce à la « bonté » d’une génération postérieure d’hommes blancs.

			 » Au lieu de cela, ils essayèrent de faire la synthèse entre les aspects visiblement efficaces et bénéfiques de la civilisation occidentale et leur propre héritage. Ils firent des expériences et se montrèrent difficiles. Ils firent la fine bouche pendant six cents ans et, à cause de cela, souffrirent plus que n’importe quelle autre tribu.

			 » La morale de cette histoire devrait sauter aux yeux. Nous, les humains, nous sommes confrontés à un choix similaire : faire les difficiles ou accepter de bon cœur la culture vieille d’un milliard d’années que nous offre la Bibliothèque. Que tous ceux qui nous incitent à nous montrer exigeants se rappellent l’histoire des Cherokees. Leur chemin a été long, et ils ne sont pas encore au bout.

			Il y eut un long silence après que Jacob se fut tu. Bubbacub continua à l’observer de ses petits yeux noirs. Culla regardait fixement devant lui. Le docteur Martine baissait la tête, les sourcils rapprochés dans une expression méditative.

			L’homme appelé Dubrowsky se tenait nettement à l’écart. Un de ses bras était croisé sur sa poitrine. De l’autre main, il se couvrait la bouche. Ces plissements autour des yeux trahissaient-ils un rire silencieux ?

			Il doit être un ancien membre de la Ligue. L’espace en est infesté. J’espère qu’il tiendra sa langue. J’ai pris suffisamment de risques comme ça.

			Il se sentait la gorge parcheminée. Il avala une bonne gorgée du jus d’orange en liquitube qui lui restait de son petit déjeuner.

			Enfin, Bubbacub plaça ses deux petites mains derrière son cou et se redressa. Il regarda Jacob pendant un moment.

			— Bonne his-toire, finit-il par dire, d’un ton sec. Je vous de-man-de-rai de m’en faire un en-re-gistre-ment à notre re-tour. Elle est pleine d’en-seigne-ments pour les gens de la Terre. Mais il y a des ques-ti-ons que j’ai-me-rais vous po-ser. Main-te-nant ou plus tard. Des choses que je n’ai pas com-prises.

			— Comme vous voudrez, Pila Bubbacub, fit Jacob en s’inclinant, et en s’efforçant de dissimuler un sourire.

			À présent, changer de sujet, vite, avant que Bubbacub ne commence à poser ses satanées questions ! Mais comment ?

			— Moi aussi, j’ai apprécié l’histoire de mon ami Jacob, siffla une voix grêle derrière eux. Je me suis approché aussi silencieusement que possible dès que j’ai pu l’entendre. Je suis heureux que ma présence n’ait pas troublé le récit.

			Jacob bondit sur ses pieds, soulagé.

			— Fagin !

			Tous se levèrent tandis que le Kanten glissait vers eux. Dans la lumière rubis, il paraissait d’un noir de jais. Ses mouvements étaient lents.

			— Je tiens à vous faire des excuses ! Je n’ai pu faire autrement que m’absenter. Le commandant a gracieusement consenti à laisser filtrer davantage de radiations par les écrans afin que je puisse me nourrir. Mais, comme vous le comprendrez, il était nécessaire que cela se passe sur la face inoccupée du vaisseau.

			— C’est vrai, dit Martine en riant. Nous n’aimerions pas attraper un coup de soleil ici !

			— Très juste. Mais je me sentais seul là-bas, je suis content de me retrouver en compagnie.

			Les bipèdes s’assirent, et Fagin s’installa sur le pont. Jacob profita de l’occasion pour se tirer d’embarras.

			— Fagin, nous échangions des histoires, en attendant le début de la plongée. Peut-être pourrais-tu nous en raconter une sur l’Institut pour le Progrès ?

			Le Kanten fit bruire son feuillage. Il y eut une pause.

			— Hélas, ami Jacob. Contrairement à la Bibliothèque, l’Institut pour le Progrès n’est pas un organisme important. Son nom lui-même se traduit mal dans votre langue, qui ne comporte pas de mots adéquats.

			 » Notre petit ordre fut fondé dans le but d’exaucer l’un des commandements mineurs que les Progéniteurs laissèrent à la race la plus ancienne quand ils quittèrent la galaxie voilà si longtemps. En gros, il nous imposait le devoir de respecter la « nouveauté ».

			 » Ce doit être difficile pour une espèce telle que la vôtre, orpheline pour ainsi dire, qui jusqu’à ces derniers temps ignorait les liens doux-amers de la parenté et de l’obligation patron-client, de comprendre le conservatisme inhérent à notre civilisation galactique. Ce conservatisme n’est pas une mauvaise chose. Car, dans une telle diversité, une croyance en la tradition et en un commun héritage a une influence bénéfique. Les races jeunes écoutent la parole des aînées qui ont acquis sagesse et patience au fil des ans.

			 » On peut dire que nous avons un grand respect pour nos racines.

			 

			Seul Jacob remarqua que Fagin s’agita en prononçant ces derniers mots. Le Kanten pliait et dépliait les courts tentacules noueux qui lui servaient de pieds. Jacob manqua de s’étrangler en avalant son jus d’orange de travers.

			— Mais il reste le besoin de faire face à l’avenir, également, poursuivit Fagin. Et, dans leur sagesse, les Progéniteurs ont conseillé aux races aînées de ne pas mépriser ce qui est nouveau sous le soleil.

			Fagin se découpait contre le gigantesque disque rouge qui était leur destination. Jacob secoua la tête faiblement.

			— Alors quand vous avez eu vent qu’on avait découvert une bande de sauvages tétant une louve, vous êtes accourus, c’est ça ?

			Un nouveau bruissement de feuillage.

			— Très imagé, ami Jacob. Mais votre supposition est correcte quant au fond. La Bibliothèque est chargée de l’importante tâche d’enseigner aux races de la Terre ce qu’elles doivent savoir pour survivre. Mon Institut a la mission plus modeste d’évaluer votre nouveauté.

			Le docteur Martine prit la parole.

			— Kanten Fagin, à votre connaissance, cela s’est-il déjà produit auparavant ? Y a-t-il eu un autre cas de race n’ayant pas souvenir de l’éducation ancestrale, ayant comme nous surgi spontanément dans la galaxie ?

			— Oui, vénérée docteur Martine. Cela s’est produit un certain nombre de fois. L’espace est d’une immensité qui dépasse toute imagination. Les migrations périodiques des civilisations hydrogénophiles ou oxygénophiles couvrent d’énormes distances, et il est rare que même une région colonisée soit totalement explorée. Souvent, dans ces mouvements massifs, un minuscule fragment de race à peine sortie de la bestialité a été abandonné par ses patrons, livré à lui-même. De tels abandons sont habituellement punis par les peuples civilisés…

			Le Kanten hésita. Soudain, Jacob en comprit la raison et tressaillit, tandis que Fagin se hâtait de poursuivre :

			— Mais comme ces rares cas d’abandon se produisent d’ordinaire à l’époque des migrations, cela ne fait qu’ajouter au problème. La race de jeunes loups peut mettre au point une technologie spatiale rudimentaire à partir des rebuts laissés par ses patrons, mais, au moment où elle entrera dans l’espace interstellaire, il se peut que sa partie de la galaxie se trouve sous interdit. Sans le savoir, elle pourra devenir la proie des inhalateurs d’hydrogène, dont c’est le tour d’occuper un amas stellaire ou un bras spiral donné.

			 » Néanmoins, on rencontre de temps à autre de telles espèces. D’habitude, les orphelins gardent un souvenir très vivace de leurs patrons. Dans certains cas, les mythes et les légendes ont remplacé les faits. Mais la Bibliothèque est pratiquement toujours en mesure de rétablir la vérité, car c’est elle qui a le dépôt de nos données véridiques.

			Fagin inclina plusieurs de ses branches en direction de Bubbacub. Le Pila le remercia d’une courbette amicale.

			— C’est pourquoi, reprit Fagin, nous attendons avec impatience de connaître la raison pour laquelle la Terre n’est pas mentionnée dans ces gigantesques archives. Elle n’est pas répertoriée, il n’existe aucune trace d’une occupation antérieure, bien que cinq migrations complètes aient traversé cette région depuis le départ des Progéniteurs.

			Bubbacub se figea. Les petits yeux noirs se relevèrent vivement vers le Kanten, avec une expression féroce, mais Fagin ne parut pas s’en apercevoir, et poursuivit encore :

			— À ma connaissance, l’humanité est le premier cas qui offre la troublante possibilité d’une intelligence évolutive. Comme vous le savez certainement, cette idée viole plusieurs principes bien établis de notre science biologique. Pourtant, certains arguments de vos anthropologues sont d’une logique saisissante.

			— C’est une i-dée ba-roque, fit Bubbacub avec un reniflement de mépris. Comme le mouve-ment per-pé-tuel, ces van-tar-dises de ceux que vous ap-pe-lez des « Peaux ». Les thé-o-ries sur l’ac-cès « na-tu-rel » à la sa-pi-ence to-tale sont une source for-mi-da-ble de plai-sant-e-ries jo-vi-ales, hu-main Ja-cob Dem-wa. Mais bien-tôt la Bi-bli-o-thèque don-ne-ra à votre race tour-men-tée ce qui lui manque : le ré-con-fort de sa-voir d’où elle vi-ent !

			Le bourdonnement sourd des moteurs du vaisseau s’amplifia, et, l’espace d’une seconde, Jacob éprouva une légère secousse.

			— Attention à tous, fit la voix du commandant deSilva dans le haut-parleur. Nous venons de passer le premier récif. À partir de maintenant il va y avoir des chocs passagers comme celui qui vient de se produire. Je vous informerai quand nous approcherons de la zone cible. Terminé.

			L’horizon solaire était à présent pratiquement plat. Tout autour du vaisseau, un réseau lâche de formes ondulantes rouges et noires s’étirait à l’infini. Un nombre croissant des plus grands filaments arrivaient à hauteur du vaisseau, pour devenir des protubérances sur fond de ce qui restait de la noirceur de l’espace, puis pour disparaître dans la brume rougeâtre s’étendant au-dessus des têtes des voyageurs.

			Le groupe se déplaça, d’un commun accord, jusqu’au bord du pont, d’où ses membres pouvaient plonger directement le regard dans la chromosphère inférieure. Ils gardèrent le silence un moment, contemplatifs, tandis que le pont tressautait de temps en temps.

			 

			— Docteur Martine, s’enquit Jacob, le Pila Bubbacub et vous avez-vous tout préparé pour vos expériences ?

			Elle désigna deux solides malles spatiales sur le pont, à proximité de leurs sièges.

			— Nous avons tout ce qu’il nous faut. J’ai apporté du matériel psi dont je me suis servie au cours des plongées précédentes, mais je vais surtout aider le Pila Bubbacub dans toute la mesure de mes moyens. Mes amplificateurs d’ondes cérébrales et mes appareils Q sont peu de chose en comparaison de ce qu’il a dans sa malle. Mais je tâcherai de lui être utile.

			— Votre aide se-ra ac-cep-tée a-vec joie, dit Bubbacub.

			Mais lorsque Jacob demanda à voir les instruments psi du Pila, ce dernier leva une main à quatre doigts.

			— Plus tard, quand nous serons prêts.

			La vieille démangeaison revint dans les mains de Jacob. Qu’est-ce que Bubbacub peut avoir dans ces malles ? L’antenne terrestre de la Bibliothèque ne contenait pratiquement rien sur les phénomènes psi. Un peu sur la phénoménologie, mais fort peu sur la méthodologie.

			Que sait une civilisation galactique vieille d’un milliard d’années, pensa-t-il, sur les niveaux fondamentaux profonds que toutes les espèces intelligentes semblent avoir en commun ? Apparemment, ils ne savent pas tout, car les Galactiques opèrent encore sur ce plan-ci de la réalité. Et je tiens pour un fait établi que certains d’entre eux au moins ne sont pas plus télépathes que moi.

			On murmurait que des espèces anciennes disparaissaient périodiquement de la galaxie ; parfois par l’usure naturelle de la guerre ou de l’apathie, mais parfois aussi simplement en « descendant en marche » : elles s’engloutissaient dans des intérêts et des comportements dénués de sens pour leurs clients ou leurs voisins.

			Pourquoi notre antenne ne possède-t-elle rien sur ces événements, ni même sur les aspects pratiques des phénomènes psi ?

			Jacob fronça les sourcils et joignit les mains. Non, décida-t-il. Je ne toucherai pas à la malle de Bubbacub !

			La voix de Helene deSilva retentit de nouveau sur l’intercom :

			— Nous atteindrons la zone cible dans trente minutes. Ceux qui le souhaitent peuvent maintenant s’approcher du poste de pilotage pour mieux voir notre destination.

			 

			Le reste du Soleil parut s’atténuer un peu quand leurs yeux s’adaptèrent à la brillance accrue de cette zone particulière. Les facules étaient des points lumineux clignotant au-dessous d’eux. À une distance indéterminable, un énorme amas de taches solaires s’étirait à l’infini. La tache la plus proche ressemblait à une mine à ciel ouvert, un renfoncement dans la « surface » grenue de la photosphère. L’obscurité centrale était parfaitement immobile, mais les régions du pourtour de la tache ondulaient sans cesse vers l’extérieur, comme des rides provoquées par un caillou à la surface d’un lac. La zone frontière était vague et vibrante comme une corde de piano.

			Au-dessus et tout autour s’étendait la forme immense d’un écheveau de filaments. Ce devait être l’une des choses les plus grandes que Jacob eût jamais vues. Suivant les lignes des champs magnétiques qui fusionnaient, se tordaient, s’enroulaient les unes aux autres, des nuages géants s’étalaient en tourbillonnant. Un toron émergea du néant, s’éleva, s’enroula autour d’un autre, puis disparut dans le « vide ».

			Tout autour d’eux tournoyaient à présent des formes plus petites ; presque invisibles, mais occultant la rassurante noirceur de l’espace sous une brume rose noyant tout.

			Jacob se demanda ce qu’un homme de lettres aurait fait de cette scène. Malgré ses fautes énormes – et peut-être meurtrières – LaRoque s’était bâti une réputation grâce à sa facilité d’écriture. Jacob avait lu plusieurs de ses articles et apprécié sa prose fluide, même s’il avait ri des conclusions tirées par le journaliste. Il aurait fallu un poète, quelles que fussent ses options politiques, pour décrire la scène qu’il avait sous les yeux. Il regretta l’absence de LaRoque… pour plus d’une raison.

			— Nos instruments ont détecté une source de lumière polarisée anormale. C’est là que nous allons commencer nos recherches.

			Culla s’avança jusqu’au bord du pont et regarda intensément un emplacement que lui indiquait un homme d’équipage.

			Jacob demanda au commandant ce qu’il faisait.

			— Culla peut détecter la couleur de façon beaucoup plus précise que nous, répondit deSilva. Il peut voir les différences de longueur d’onde jusqu’à un angström près. Et il est en quelque sorte capable de retenir la phase de la lumière qu’il voit. Par un phénomène d’interférence, je suppose. Cela le rend vraiment très utile pour repérer la lumière cohérente émise par ces bestioles à laser. C’est pratiquement toujours lui qui les voit le premier.

			Culla fit claquer ses crocs. Il tendit une main fine.

			— Ch’est là, annonça-t-il. Il y a de nombreux points de lumière. Ch’est un grand troupeau, et je crois que les bergers chont là auchi.

			DeSilva sourit, et le vaisseau accéléra pour se rapprocher.

			

			
				
					4 Allusion au projet d’habitat spatial proposé par le physicien américain Gerard O’Neill dans son livre Les Villes de l’espace (1978), prenant la forme d’un grand cylindre dont la rotation fournirait une pesanteur artificielle aux résidents. (NdE)

				

			

		


		
			15

			DE LA VIE ET LA MORT…

			Au centre du filament, le vaisseau se déplaçait comme un poisson pris dans un courant rapide. Le courant était électrique, et la marée emportant la sphère miroitante était du plasma magnétisé d’une incroyable complexité.

			Des morceaux et des rubans flottants de gaz ionisé dansaient sous la force de leur passage. Des flots de matière incandescente surgissaient et disparaissaient soudain, tandis que l’effet Doppler faisait tour à tour coïncider et diverger les raies d’émission des gaz avec la bande spectrale utilisée pour l’observation.

			Le vaisseau fonçait à travers les vents turbulents de la chromosphère, louvoyant sur les forces plasmatiques grâce à de subtils changements de ses propres écrans magnétiques… voguant à l’aide de voiles faites de mathématiques presque tangibles. Le repli et le renforcement rapides de ces écrans de force – qui permettaient aux remous contraires de ne les entraîner que dans une seule direction – contribuaient à amortir les assauts de l’orage.

			Ces mêmes écrans les protégeaient de la chaleur terrifiante. Le peu qui filtrait au travers était aspiré vers la chambre d’alimentation du laser réfrigérant, le rein dont le trop-plein s’écoulait sous forme de rayons X qui traversaient même le plasma.

			Mais tout cela n’était qu’inventions de Terriens. C’était la science des Galactiques qui conférait au vaisseau grâce et sécurité. Des champs de gravitation s’opposaient à l’attraction formidable et amoureuse du Soleil, de sorte que le vaisseau pouvait descendre et monter à volonté. Les forces écrasantes au centre du filament étaient absorbées ou neutralisées, et la durée elle-même était modifiée par compression temporelle.

			Par rapport à un point fixe sur le Soleil – si une telle chose existait –, le vaisseau était emporté sur l’arc magnétique à une vitesse de plusieurs milliers de kilomètres-heure. Mais par rapport aux nuages environnants il semblait se frayer un chemin lentement, traquant une proie à peine entrevue.

			 

			Jacob observait la poursuite d’un œil, et gardait l’autre rivé sur Culla. Le svelte extraterrestre était la vigie du vaisseau. Il se tenait près du timonier, les yeux luisants, le bras tendu vers l’obscurité.

			Les indications données par Culla étaient à peine plus précises que celles des instruments de bord, mais Jacob avait du mal à lire ces derniers. Il appréciait donc le fait que quelqu’un pût montrer aux passagers, autant qu’à l’équipage, dans quelle direction regarder.

			Pendant une heure ils avaient pourchassé des taches luisant au loin dans la brume. Ces taches étaient à peine visibles, dans les raies bleues et vertes que deSilva avait ordonné d’ouvrir, mais de temps à autre un trait de lumière verdâtre s’élançait de l’une d’elles, comme le feu d’un phare balayant soudain un navire, puis le dépassant.

			À présent, ces visions se faisaient plus fréquentes. Il y avait au moins une centaine de ces objets, tous de la même taille à peu près. Jacob regarda la jauge de proximité. Sept cents kilomètres.

			À deux cents, leur forme devint distincte. Chacun de ces « magnétovores » était un tore. À cette distance, la colonie ressemblait à un vaste étalage de minuscules alliances bleues. Chaque petit anneau était aligné de la même façon, le long de l’arc filamenteux.

			— Ils sont disposés le long du champ magnétique, à l’endroit où il est le plus intense, dit deSilva. Et ils pivotent sur leur axe pour produire un courant électrique. Dieu sait comment ils passent d’une zone d’activité à une autre quand les champs se déplacent. Nous essayons toujours de comprendre ce qui les unit.

			En lisière du troupeau, quelques tores tanguaient lentement en tournant sur eux-mêmes, dans un mouvement de précession.

			Soudain, pendant un instant, le vaisseau fut inondé d’une vive lueur verte. Puis la teinte ocre reparut. Le pilote leva les yeux vers Jacob.

			— Nous venons de traverser la queue laser d’un tore. Une décharge fortuite comme celle-ci est inoffensive. Mais si nous arrivions par-derrière et en dessous du troupeau nous pourrions avoir des ennuis !

			Un amas de plasma sombre, plus froid ou plus rapide que les gaz environnants, passa devant le vaisseau, leur bouchant la vue.

			— À quoi sert le laser ? demanda Jacob.

			DeSilva haussa les épaules.

			— Stabilité dynamique ? Propulsion ? Peut-être s’en servent-ils pour le refroidissement, comme nous. Je suppose qu’il se pourrait même qu’il y ait de la matière solide dans leur composition, si c’était vrai.

			 » Quelle que soit son utilité, en tout cas il est assez puissant pour faire passer de la lumière verte à travers ces écrans réglés sur le rouge. C’est la seule raison pour laquelle nous les avons découverts. Aussi gros qu’ils soient, ils sont comme du pollen emporté par le vent, ici. Nous pourrions chercher pendant un million d’années sans jamais trouver un seul toroïde, sans les lasers pour nous guider. Ils sont invisibles dans l’hydrogène alpha ; alors, pour mieux les observer, nous avons ouvert quelques bandes dans le vert et le bleu. Naturellement, nous n’ouvririons pas la longueur d’onde sur laquelle ce laser est réglé ! Les raies que nous avons choisies sont calmes et épaisses du point de vue optique, donc tout ce qui apparaît en vert ou en bleu provient d’une de ces bestioles. Ce qui devrait être un changement agréable.

			— N’importe quoi pour ne plus voir ce maudit rouge ! commenta Jacob.

			Le vaisseau traversa la matière sombre, et, brusquement, ils se retrouvèrent quasiment au milieu des créatures.

			Jacob avala sa salive et ferma les yeux un instant. Quand il les rouvrit, il s’aperçut qu’il ne pouvait plus déglutir. Couronnant les spectacles incroyables de ces trois jours, ce qu’il voyait à présent le fit trembler d’émotion.

			On parle d’un « banc » de poissons, d’une « tribu » de lions ; Jacob décida que ce groupe d’êtres solaires ne pouvait être appelé que « flambée ». Si intense était son éclat que ses membres semblaient luire dans l’espace noir.

			Les toroïdes les plus proches brillaient de toutes les couleurs d’un printemps terrestre. Les couleurs ne pâlissaient qu’avec l’éloignement. Du vert pâle chatoyait sous leur axe, là ou la lumière laser se dispersait dans le plasma.

			Autour d’eux scintillait un halo diffus de lumière blanche.

			— Du rayonnement synchrotron, dit un des membres d’équipage. Ces gros bébés doivent sacrément tournoyer ! Je capte un flux important à cent mille électron-volts !

			Large de quatre cents mètres et distant de plus de deux mille, le toroïde le plus proche tourbillonnait follement. Sur son pourtour, des formes géométriques voltigeaient comme des perles d’un collier, changeantes, et on voyait des diamants d’un bleu profond devenir des bandes pourpres sinueuses entourant une bague d’émeraude scintillante, le tout en quelques secondes.

			Le capitaine du vaisseau solaire se tenait au poste de pilotage, ses yeux passant de l’indicateur à la jauge, attentifs à chaque détail. La contempler, c’était observer une version adoucie du spectacle à l’extérieur du vaisseau, car les couleurs changeantes et iridescentes du toroïde le plus proche baignaient son visage et son uniforme blanc, et furent, de ce fait, plus diffuses et plus suaves pendant la seconde moitié du trajet jusqu’à l’œil de Jacob. Faiblement d’abord, puis plus intensément quand le vert et le bleu se mêlèrent au rose avant de l’effacer, les teintes chatoyaient chaque fois qu’elle levait la tête et souriait.

			Soudain, le bleu s’amplifia ; une explosion d’exubérance de la part du toroïde coïncidait avec un déploiement de motifs compliqués, pareil à un écheveau de ganglions sur le pourtour de la bête annulaire.

			Ce fut un numéro sans égal. Des artères lâchaient des éruptions de vert et s’appariaient à des veines au tracé palpitant, d’un bleu chaste. Celles-ci battaient en contrepoint, puis s’enflaient comme des grappes mûres et éclataient, libérant des nuées de minuscules triangles : des jets de pollen à deux dimensions se dispersant en une multitude de minuscules collisions à trois points autour du corps non euclidien du tore. Aussitôt le motif devenait isocèle, et le pourtour de la chose se transformait en une cacophonie de côtés et d’angles.

			La démonstration atteignit le sommet de son intensité, puis s’atténua. Les motifs perdirent de leur éclat, et le toroïde recula, rejoignant ses semblables, tandis que le rouge revenait pour chasser les verts et les bleus du pont du vaisseau et du visage des spectateurs.

			— Quel accueil ! dit enfin Helene deSilva. Il y a des sceptiques sur Terre qui pensent encore que les magnétovores ne sont qu’une sorte d’aberration magnétique. Qu’ils viennent donc voir par eux-mêmes ! C’est une forme de vie que nous avons devant nous. Manifestement, le Créateur ne met guère de limites à son œuvre.

			Elle effleura légèrement l’épaule du pilote. Il déplaça ses mains sur les commandes, et le vaisseau commença à virer de bord.

			Jacob était d’accord avec Helene, même si son raisonnement était peu scientifique. Il ne faisait aucun doute que les toroïdes étaient vivants. La démonstration effectuée par cette créature, que ce fût pour les saluer ou pour marquer son territoire, était un indice de vie, sinon d’intelligence.

			La référence anachronique à un dieu tout-puissant, bizarrement, s’adaptait bien à la beauté de ce moment.

			Le commandant parla de nouveau dans le micro tandis que la flambée de magnétovores disparaissait et que le pont pivotait.

			— À présent, nous partons à la chasse aux fantômes. Souvenez-vous, nous ne sommes pas vraiment ici pour étudier les magnétovores, mais leurs prédateurs. L’équipage doit guetter sans relâche le moindre signe de ces créatures fuyantes. Comme on les a repérées très souvent par accident, l’aide de chacun serait appréciée. Je vous prie de me signaler tout fait extraordinaire.

			 

			DeSilva et Culla conféraient. L’extraterrestre hochait lentement la tête, un éclair blanc entre ses immenses gencives trahissant parfois son excitation. Enfin, il s’éclipsa derrière la courbe du dôme central.

			DeSilva expliqua qu’elle avait envoyé Culla de l’autre côté du pont, du côté pile, où ne se trouvaient normalement que les instruments, pour remplir le rôle de vigie, au cas où les êtres lasers surgiraient du nadir, où les détecteurs ne pouvaient les atteindre.

			— Nous avons eu un certain nombre d’observations au zénith, répéta deSilva. Et elles ont souvent été les plus intéressantes, comme la fois où nous avons vu des formes anthropomorphes.

			— Et ces formes disparaissaient toujours avant que vous n’ayez pu renverser le vaisseau ? demanda Jacob.

			— Ou bien les créatures tournaient avec nous, de manière à rester au-dessus du vaisseau. C’était exaspérant ! Mais ça a été le premier indice qu’il pouvait s’agir d’un phénomène psi. Après tout, quels que soient leurs motifs, comment pourraient-elles connaître l’emplacement de nos instruments et suivre nos mouvements avec une telle précision, sans savoir quelles sont nos intentions ?

			Jacob plissa le front, pensif.

			— Mais pourquoi ne pas installer quelques caméras en haut ? Ça ne doit pas être une tâche trop difficile ?

			— Non, pas très difficile, reconnut deSilva. Mais les équipes de soutien et de plongée ne voulaient pas perturber la symétrie originale du vaisseau. Il faudrait faire passer un autre conduit à travers le pont jusqu’à l’ordinateur central d’enregistrement, et Culla nous a assuré que cela nous ôterait la moindre capacité de manœuvre en cas de rupture de stase… bien que cette capacité soit probablement négligeable de toute façon. Témoin ce qui est arrivé à ce pauvre Jeff.

			 » Le vaisseau de Jeffrey, le petit que vous avez visité sur Mercure, était conçu dès le début pour porter des enregistreurs braqués vers le nadir et vers le zénith. C’était le seul qui comportât cette modification. Nous devrons nous contenter des instruments situés sur le pourtour de l’appareil, de nos yeux et de quelques caméras portatives.

			— Et des expériences psi, fit remarquer Jacob.

			DeSilva acquiesça, le visage dénué d’expression.

			— Oui, nous espérons tous établir un contact amical, bien entendu.

			 

			— Excusez-moi, capitaine.

			Le pilote leva les yeux de ses instruments. Il tenait un micro-écouteur contre son oreille.

			— Culla dit qu’il y a une différence de couleur à l’extrémité nord du troupeau. Il pourrait s’agir d’une mise bas.

			DeSilva hocha la tête.

			— Entendu. Suivez une tangente nord jusqu’au flux magnétique. Élevez-vous en même temps que le troupeau en le contournant et ne vous approchez pas au point de l’effrayer.

			Le vaisseau prit une nouvelle inclinaison. Le Soleil monta sur la gauche jusqu’à devenir un mur s’étirant jusqu’à l’infini. Une faible luminescence s’échappa de l’appareil pour descendre vers la photosphère. Sa traînée étincelante était parallèle à l’alignement de tores.

			— C’est la trace de super-ionisation laissée par notre laser réfrigérant quand nous étions tournés dans cette direction, expliqua deSilva. Elle doit faire quelques centaines de kilomètres de longueur.

			— Le laser est aussi puissant que ça ?

			— Eh bien, nous devons nous débarrasser d’une bonne quantité de chaleur. Toute l’idée consiste à réchauffer une petite partie du Soleil. Autrement, le rayon réfrigérant n’agirait pas. Soit dit en passant, c’est une autre raison pour nous de veiller à ce que le troupeau ne passe ni devant ni derrière nous.

			Jacob en fut passagèrement impressionné.

			— Quand serons-nous en vue de… Qu’a-t-il dit ? Une « mise bas » ?

			— Oui, une mise bas. Nous avons beaucoup de chance. Nous n’avons assisté à cela qu’à deux reprises. Les bergers étaient présents chaque fois. Ils paraissent assister à chaque naissance. C’est donc un endroit logique pour commencer nos recherches.

			 » Quant au moment où nous arriverons, cela dépend des turbulences que nous rencontrerons et de la quantité de compression temporelle nécessaire pour y parvenir sans dommage. Ça peut prendre un jour. Mais si nous avons de la chance… (elle jeta un coup d’œil au poste de pilotage) nous pourrions y être dans une dizaine de minutes.

			Un membre d’équipage se tenait à proximité, un diagramme à la main, attendant visiblement de parler à deSilva.

			— Je ferais mieux d’aller prévenir Bubbacub et le docteur Martine de terminer leurs préparations, dit Jacob.

			— Oui, c’est une bonne idée. Je ferai une annonce quand je saurai à quoi m’en tenir.

			En s’éloignant, Jacob eut l’étrange impression qu’elle le suivait des yeux. L’impression se prolongea jusqu’à ce qu’il fût de l’autre côté du dôme central.

			 

			Bubbacub et Martine reçurent la nouvelle avec calme. Jacob les aida à traîner leurs équipements jusqu’à proximité du poste de pilotage.

			Les instruments de Bubbacub étaient étonnants et incompréhensibles. Compliqué, brillant, à facettes multiples, l’un d’eux occupait la moitié de la malle. Ses spires et ses fenêtres translucides suggéraient le mystère.

			Bubbacub disposa deux autres appareils. L’un était un casque en bulbe apparemment conçu pour s’adapter à la tête d’un Pila. L’autre ressemblait à un fragment de météorite en fer-nickel, avec une extrémité vitreuse.

			— Il y a trois fa-çons de con-si-dér-er les phé-no-mènes psi, expliqua Bubbacub par l’intermédiaire de son vodor. (De sa main à quatre doigts, il fit signe à Jacob de s’asseoir.) L’une, c’est que le psi n’est qu’un simple pou-voir sen-so-ri-el ex-a-cer-bé, qui capte les ondes cé-ré-brales à longue dis-tance et les dé-chiffre. Je le vé-ri-fie-rai à l’aide de ce-ci.

			Il désigna le casque.

			— Et cette grosse machine ?

			Jacob s’approcha pour la regarder de plus près.

			— C’est pour dé-ter-mi-ner si le temps et l’es-pace sont dé-for-més par le simple pou-voir de la vo-lon-té d’un so-phonte. Ce-la peut ar-river. C’est rare-ment au-to-ri-sé. Ça s’ap-pelle pin-grli. Vous n’a-vez pas de mot qui cor-re-sponde. Beau-coup, et les hu-mains par-mi eux, n’ont pas be-soin de le con-naître, puis-que c’est telle-ment rare.

			 » La Bi-bli-o-thèque four-nit un kan-grl (il tapota le flanc de la machine) à chaque an-tenne, au cas où des hors-la-loi es-saie-raient de re-cou-rir au pin-grli.

			— Cela peut neutraliser cette force ?

			— Oui.

			Jacob secoua la tête. Cela le contrariait qu’il y ait tout un type de pouvoir auquel l’homme n’avait pas accès. Une déficience technologique, c’était une chose. On pouvait finir par la compenser. Mais cette lacune qualitative lui donnait le sentiment d’être vulnérable.

			— La Confédération est au courant de ce… ka-ka… ?

			— Kan-grl. Oui. J’ai son au-to-ri-sa-tion pour l’em-por-ter de la Terre. En cas de perte, il se-ra rem-placé.

			Jacob se sentit mieux. La machine prit subitement un aspect plus amical.

			— Et cette dernière chose… ?

			Il s’avança vers le morceau de fer.

			— C’est un p-is.

			Bubbacub s’en saisit et le remit dans la malle. Il tourna le dos à Jacob et se mit à tripoter le casque à ondes cérébrales.

			— Il n’aime pas qu’on touche à cette chose, dit Martine quand Jacob s’approcha d’elle. Tout ce que j’ai pu lui soutirer, c’est que c’est une relique des Lethanis, les cinquièmes grands-ancêtres de sa race. Elle date de l’époque précédant celle où ils sont « passés » sur un autre plan de réalité. (Le sourire perpétuel du docteur s’agrandit.) Tenez, aimeriez-vous contempler plutôt les antiques outils de l’alchimiste ?

			Jacob se mit à rire.

			— Ma foi, notre ami pila possède déjà la pierre philosophale. Quels mystérieux sortilèges avez-vous pour mélanger les émanations et exorciser les fantômes à haute teneur calorique ?

			— En plus des détecteurs psi modèle courant, pas grand-chose. Un appareil à ondes cérébrales, un capteur de mouvements inertiels probablement inutile dans un champ de suppression du temps, une caméra-projecteur tachistoscopique 3D…

			— Je peux voir ?

			— Bien sûr, c’est au fond de la malle.

			Jacob se pencha et prit la lourde machine. Il la posa sur le pont et examina les têtes d’enregistrement et de projection.

			— Vous savez, dit-il à voix basse. Il est possible…

			— Qu’y a-t-il ? l’interrogea Martine.

			Jacob leva la tête vers elle.

			— Ceci, joint au lecteur d’empreinte rétinienne que nous avons employé sur Mercure, pourrait faire un parfait contrôleur de tendances mentales.

			— Vous voulez dire un de ces appareils qu’on utilise pour déterminer la mise sous surveillance ?

			— Oui. Si j’avais su qu’on disposait de ceci à la base, nous aurions pu tester LaRoque sur-le-champ. Nous n’aurions pas eu besoin d’envoyer un maser à la Terre et de passer à travers plusieurs strates de bureaucrates faillibles pour obtenir une réponse qui a pu être falsifiée. Nous aurions pu mesurer sur place son indice de violence !

			Martine demeura un moment immobile. Puis elle baissa les yeux.

			— Je ne pense pas que cela aurait fait une différence.

			— Mais vous étiez sûre que le message reçu de la Terre était un faux ! rappela Jacob. Ça pourrait épargner à LaRoque deux mois de prison, si vous aviez raison. Bon sang, il aurait pu être avec nous en ce moment même ! Et nous saurions mieux à quoi nous en tenir sur le danger représenté par les fantômes !

			— Mais sa tentative d’évasion sur Mercure ! Vous avez dit qu’il était violent !

			— La violence due à la panique ne fait pas de lui un Surveillé. Mais qu’avez-vous donc ? Je croyais que vous étiez convaincue que LaRoque était victime d’une machination !

			Martine soupira. Elle évita de croiser son regard.

			— Je crains d’avoir été quelque peu hystérique, à la base. Imaginez un peu, monter une telle conspiration, rien que pour piéger ce pauvre Pierre !

			 » J’ai toujours du mal à croire que ce soit un Surveillé, et peut-être y a-t-il bien eu erreur. Mais je ne pense plus qu’elle ait été commise à dessein. Après tout, qui voudrait rejeter sur lui la mort de ce pauvre petit chimpanzé ?

			Jacob la dévisagea un moment, se demandant comment interpréter ce changement d’attitude.

			— Eh bien… le véritable meurtrier, pour commencer, dit-il doucement.

			Il regretta aussitôt ces mots.

			— De quoi parlez-vous ? murmura Martine.

			Elle regarda vivement de côté et d’autre pour s’assurer que personne ne se trouvait à proximité. Tous deux savaient que Bubbacub, à quelques mètres d’eux, était sourd à leurs chuchotements.

			— Je parle du fait que Helene deSilva, malgré toute l’antipathie qu’elle peut avoir pour LaRoque, pense qu’il est peu probable que le paralyseur ait pu endommager le mécanisme de stase sur le vaisseau de Jeff. Elle pense que les techniciens ont bâclé le travail, mais…

			— Eh bien, dans ce cas, Pierre sera relâché pour insuffisance de preuves et ça lui fournira matière à un nouveau livre ! Nous découvrirons la vérité sur les Solariens, et tout le monde sera content. Une fois que nous aurons établi de bonnes relations avec eux, je suis sûre qu’on n’attachera plus d’importance au fait qu’ils ont tué ce pauvre Jeff dans un accès de ressentiment. Il passera pour un martyr de la science, et ces histoires de meurtre seront terminées une fois pour toutes. C’est tellement déplaisant, de toute façon.

			Jacob commençait à trouver cette conversation tout aussi déplaisante. Pourquoi biaisait-elle ainsi ? Il était impossible d’avoir une discussion logique avec elle.

			— Peut-être avez-vous raison, fit-il en haussant les épaules.

			— Bien sûr que j’ai raison. (Elle lui tapota la main puis se tourna vers l’appareil à ondes cérébrales.) Pourquoi n’allez-vous pas chercher Fagin ? Je vais être occupée pendant un certain temps et il se peut qu’il n’ait pas été informé de la mise bas.

			Jacob hocha la tête et se leva. Tout en traversant le pont doucement frémissant, il se demanda quelles étaient les étranges pensées qui agitaient sa suspicieuse autre moitié. La gaffe commise en parlant du « véritable meurtrier » le tracassait.

			 

			Il trouva Fagin à l’endroit où la photosphère remplissait le ciel dans toutes les directions, telle une immense muraille. Devant le Kanten feuillu, le filament qu’ils traversaient se dissipait en une spirale rougeoyante. À gauche, à droite et loin au-dessous, des forêts de spicules s’agitaient comme des roseaux en effervescence.

			Pendant un instant, ils regardèrent tous deux en silence.

			Comme une vrille de gaz ionisé passait devant le vaisseau, Jacob évoqua pour la énième fois du varech flottant sur le courant.

			Soudain une image lui vint. Elle le fit sourire. Il imagina Makakai, portant un scaphandre de céramétal et de stase, plongeant et sautant parmi ces hautes fontaines de flammes tourbillonnantes, et jouant, dans sa coquille de pesanteur, au milieu des enfants de cet océan, le plus grand de tous.

			Les fantômes solaires passent-ils les éons à la manière de nos cétacés ? se demanda-t-il. En chantant ?

			Les uns et les autres sont dépourvus de machines – ainsi que de la hâte névrotique qu’apportent les machines, y compris cette maladie qu’est l’ambition –, parce que les uns et les autres n’ont pas les moyens d’en faire. Les cétacés n’ont pas de mains et ne peuvent se servir du feu. Les fantômes solaires n’ont pas de matière solide et n’ont que trop de feu.

			Est-ce pour eux une bénédiction ou une malédiction ?

			(Demandez à la baleine à bosse qui gémit dans le calme des profondeurs sous-marines. Elle ne se donnera probablement pas la peine de répondre, mais un jour, peut-être, ajoutera-t-elle la question à sa chanson.)

			 

			— Vous tombez à pic. J’allais vous appeler, dit le capitaine en désignant la brume rose devant eux.

			Une douzaine de toroïdes, ou davantage, tournoyaient en déployant leurs couleurs.

			Ce groupe était différent des autres. Au lieu de dériver passivement, ses membres se déplaçaient, se bousculant autour d’une chose dissimulée par leur foule. Un tore proche, qui n’était qu’à un kilomètre et demi de distance environ, s’écarta, et Jacob put apercevoir l’objet de leur attention.

			Ce magnétovore était plus gros que les autres. À la place des formes géométriques changeantes, à facettes multiples, des bandes sombres et claires alternaient sur son pourtour, et il se dandinait paresseusement tandis que sa surface se ridait. Ses voisins grouillaient de tous côtés, mais en gardant une certaine distance, comme si quelque chose les retenait.

			DeSilva donna un ordre. Le pilote toucha une commande, et le vaisseau pivota, puis se redressa de façon à remettre la photosphère en dessous. Jacob en fut soulagé. Malgré les indications fournies par les champs du vaisseau, avoir le Soleil sur sa gauche lui donnait l’impression d’être de travers.

			Le magnétovore que Jacob avait baptisé « le Gros » tournoyait, apparemment oublieux de son escorte. Il évoluait nonchalamment, avec une oscillation accentuée.

			Le halo blanc qui baignait chaque toroïde chatoyait sourdement sur les bords de celui-ci, comme une flamme mourante. Les bandes sombres et claires étaient parcourues d’une ondulation irrégulière.

			Chaque palpitation suscitait une réaction dans la foule des toroïdes qui l’encerclaient. Les motifs périphériques se précisaient en spirales et en diamants bleu vif, les autres magnétovores donnant le contrepoint au rythme du Gros, qui s’amplifiait peu à peu.

			Soudain, le plus proche des tores présents se rua vers le Gros, semant sur son passage des éclairs verts.

			Autour du tore en train d’accoucher, apparurent des dizaines de points bleus étincelants qui s’envolèrent vers l’intrus. Ils furent devant lui en un instant, dansant, telles des gouttelettes chatoyantes sur un poêlon brûlant, près de sa carcasse massive. Les points lumineux commencèrent à le repousser, le mordant et le harcelant, aurait-on dit, jusqu’à ce qu’il se retrouvât presque en dessous du vaisseau.

			Le vaisseau tourna sous la main du pilote de façon à présenter son bord à la plus proche des particules étincelantes, à un kilomètre de là. Puis, pour la première fois, Jacob put voir distinctement ces formes de vie qu’on appelait les fantômes solaires.

			 

			Cela flottait comme une apparition, délicatement, comme si les vents de la chromosphère avaient été une brise insignifiante, et c’était aussi différent des tores fermes aux allures de derviches tourneurs qu’un papillon l’est d’une toupie.

			Cela ressemblait à une méduse, ou à une serviette de bain d’un bleu éclatant volant au vent sur une corde à linge. Ou peut-être plutôt à une pieuvre, avec des tentacules éphémères qui apparaissaient et disparaissaient sur ses bords déchiquetés. Parfois, Jacob avait l’impression que c’était un morceau de la surface de la mer elle-même, transportée d’une manière quelconque jusqu’ici et miraculeusement maintenue dans son mouvement de flux et de reflux.

			Le fantôme ondula. Il s’avança vers le vaisseau, lentement, pendant une minute. Puis il s’arrêta.

			Il nous regarde, lui aussi, pensa Jacob.

			Pendant un instant ils se contemplèrent mutuellement, les êtres faits d’eau dans leur vaisseau, et le fantôme.

			Puis la créature se tourna de façon à présenter à l’appareil sa surface plane. Soudain, un éclair de lumière intense et multicolore balaya le pont. Les écrans maintinrent la luminosité à un niveau tolérable, mais le rouge pâle de la chromosphère s’évanouit.

			Jacob mit une main devant ses yeux et cligna des paupières, étonné. Voilà donc à quoi ressemble, se dit-il de façon quelque peu irrévérencieuse, l’intérieur d’un arc-en-ciel !

			Aussi soudainement qu’elle était apparue, la lumière disparut. Le Soleil rouge était de retour, et avec lui le filament, la tache solaire loin en dessous et les tores virevoltants.

			Mais les fantômes étaient partis. Ils étaient retournés près du magnétovore géant et dansaient de nouveau sur son pourtour, points quasi invisibles.

			— Il… il nous a tiré dessus avec son laser ! dit le pilote. Ça ne s’était jamais produit avant !

			— Aucun d’eux ne s’était encore approché si près sous sa forme normale, dit Helene deSilva. Mais je ne vois pas très bien ce que signifie l’un ou l’autre de ces gestes.

			— Pensez-vous qu’il ait eu l’intention de nous faire du mal ? demanda le docteur Martine d’un ton hésitant. Peut-être ont-ils commencé comme ça avec Jeffrey !

			— Je ne sais pas. Peut-être était-ce un avertissement…

			— Ou peut-être désirait-il simplement retourner à son travail, suggéra Jacob. Nous étions presque dans la direction opposée à ce gros magnétovore. Vous remarquerez que tous ses compagnons sont repartis en même temps.

			DeSilva secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Je présume que nous ne risquons rien si nous restons ici pour les regarder. Voyons ce qu’ils feront quand la mise bas sera terminée.

			Devant eux, le gros tore se mit à tanguer davantage en pivotant sur lui-même. Les bandes claires et sombres sur son pourtour se firent plus prononcées, les sombres devenant d’étroits canaux et les claires s’enflant à chaque oscillation.

			À deux reprises, Jacob vit des groupes de bergers lumineux s’élancer pour repousser un magnétovore qui s’était trop approché, tels des chiens de berger aux trousses d’un bélier fugitif, tandis que les autres restaient auprès de la brebis.

			Le dandinement s’accentua et les bandes sombres se resserrèrent. La lumière laser verte qui se diffusait sous le gros tore s’estompa. Elle finit par disparaître.

			Les fantômes s’approchèrent. Quand sa nutation amena le tore pratiquement à l’horizontale, ils se rassemblèrent près du bord pour, sembla-t-il, le saisir et parachever la culbute d’une violente poussée.

			Le monstre, à présent, pivotait nonchalamment sur un axe perpendiculaire au champ magnétique. Il demeura dans cette position pendant un certain temps, jusqu’à ce que, tout à coup, il commence à se disjoindre.

			Comme un collier dont le fil se serait rompu, le tore se brisa à l’emplacement d’une bande sombre amenuisée à l’extrême. Une à une, tandis que le corps maternel tournoyait lentement, les bandes claires, désormais de petits tores eux-mêmes, s’échappèrent par cette brèche. Une à une, elles furent projetées vers le haut, sur les lignes invisibles du flux magnétique, pour former un chapelet dans le ciel. Du Gros, de la mère, il ne restait rien.

			Une cinquantaine de ces petits tores tourbillonnaient de façon vertigineuse sous la protection d’un essaim de bergers d’un bleu éclatant. Ils oscillèrent de façon hésitante, puis, au centre de chacun d’eux, une minuscule lueur verte clignota timidement.

			Malgré leur vigilance, les fantômes perdirent plusieurs de leurs pupilles capricieux. Certains des nouveau-nés, plus actifs que leurs semblables, s’échappèrent de la procession. Une brève flambée de lumière verte emmena l’un des bébés magnétovores hors de la zone protégée, vers l’un des adultes qui demeuraient tapis à proximité. Jacob espéra qu’il continuerait vers le vaisseau. Si seulement le tore adulte voulait bien le laisser passer !

			Comme s’il avait perçu ses pensées, l’adulte descendit, cédant le passage au jeune. Des diamants bleu-vert palpitaient sur son pourtour tandis que le nouveau-né s’avançait au-dessus de lui.

			Soudain, le tore adulte bondit, le long d’une colonne de plasma vert. Trop tard, le petit tenta de fuir. Il tourna son faible rayon en direction de son agresseur, tout en s’éloignant.

			L’adulte n’en fut nullement troublé. En un instant, le bébé fut rejoint, attiré vers l’orifice central palpitant de l’aîné et englouti dans un jet de vapeur.

			Jacob s’aperçut qu’il avait retenu sa respiration. Il exhala, et cela ressembla à un soupir.

			Les bébés étaient à présent soigneusement disposés en rangs sous la houlette de leurs mentors. Ils commencèrent à s’éloigner lentement du troupeau, tandis que quelques bergers contenaient les adultes. Jacob suivit des yeux les petits anneaux de lumière jusqu’à ce qu’un brin épais de filament vienne les occulter.

			— Maintenant nous allons commencer à gagner notre salaire, murmura Helene deSilva. (Elle se tourna vers le pilote.) Gardez les bergers dans l’alignement du pont. Et demandez à Culla de bien vouloir ouvrir l’œil. Je veux savoir si quelque chose survient du nadir.

			 » Bien. Approchons-nous lentement.

			 

			— Pensez-vous qu’ils remarqueront que nous avons attendu que la mise bas soit terminée ? demanda Jacob.

			Elle haussa les épaules.

			— Qui sait ? Peut-être ont-ils pensé que nous n’étions qu’une variété timide de tores adultes. Peut-être ont-ils oublié nos visites précédentes.

			— Ou celle de Jeff ?

			— Ou même celle de Jeff. Mieux vaut ne pas trop présumer. Oh, je crois le docteur Martine quand elle dit que ses machines enregistrent une intelligence fondamentale. Mais qu’est-ce que cela signifie ? Dans un environnement comme celui-ci… encore plus simple qu’un océan terrestre, quelle raison une race aurait-elle de développer une capacité sémantique ? ou une mémoire ? Ces gestes de menace dont nous avons été les témoins lors des plongées précédentes n’indiquent pas nécessairement beaucoup d’intelligence.

			 » Il se peut qu’ils soient comme étaient les dauphins avant que nous n’entamions les expériences génétiques il y a quelques centaines d’années : beaucoup d’intelligence mais aucune ambition mentale. Bon sang, nous aurions dû depuis longtemps faire appel à des gens comme vous, du Centre de l’Élévation !

			— Vous parlez comme si l’intelligence évolutive était la seule voie, fit-il en souriant. Opinion galactique mise à part pour le moment, ne devriez-vous pas envisager au moins une autre possibilité ?

			— Vous voulez dire que les fantômes ont pu être amenés à l’intelligence par une autre race ? (DeSilva parut un instant déconcertée. Puis l’idée fit son chemin et elle se jeta sur ses implications, le regard animé.) Mais si c’était le cas, il faudrait donc qu’il y ait eu…

			Elle fut interrompue par le pilote.

			— Capitaine, ils se mettent en route,

			Les fantômes voletaient dans le gaz brûlant et fumeux. Des lueurs vertes et bleues dansaient à la surface de chacun d’eux, tandis qu’ils planaient paresseusement, à cent mille kilomètres au-dessus de la photosphère. Ils s’écartèrent lentement du vaisseau, laissant s’accroître la distance, jusqu’à ce qu’une imperceptible couronne blanche devienne visible autour de chacun d’eux.

			Jacob sentit Fagin s’approcher sur sa gauche.

			— Il serait triste, fit doucement le Kanten de sa voix flûtée, qu’une telle beauté soit souillée par un crime. Je pourrais avoir de grandes difficultés à percevoir le mal si je suis frappé d’admiration.

			Jacob hocha lentement la tête.

			— « Les anges sont radieux… », commença-t-il.

			Mais, bien sûr, Fagin connaissait la suite.

			 

			Les anges sont radieux, mais le plus radieux a déchu.

			Même si toutes les choses laides revêtent les traits de la grâce,

			La grâce conserve quand même son aspect.5

			 

			— Culla dit qu’ils s’apprêtent à faire quelque chose ! annonça le pilote en plaçant une main sur son oreille, sans cesser de scruter l’horizon.

			Un ruban de gaz plus sombre, en provenance du filament, entra dans le champ de vision, cachant momentanément les fantômes à leur vue. Quand il se dissipa, tous s’étaient encore éloignés, sauf un.

			Ce dernier attendait, tandis que le vaisseau avançait lentement. Il paraissait différent, à demi transparent, plus gros et plus bleu. Et plus simple. Il avait une apparence rigide et n’ondulait pas comme les autres. Il se déplaçait plus pesamment.

			Un ambassadeur, pensa Jacob.

			Le Solarien s’éleva lentement à leur approche.

			— Restez à son niveau, dit deSilva. Ne perdez pas le contact instrumental !

			Le pilote lui jeta un regard morose, puis se retourna vers son pupitre, les lèvres pincées. Le vaisseau entama une rotation.

			La créature monta plus vite, tout en se rapprochant. Le corps en forme d’éventail paraissait s’agiter dans le plasma comme un oiseau cherchant à prendre de l’altitude.

			— Il joue avec nous, murmura deSilva.

			— Comment le savez-vous ?

			— Parce qu’il n’a pas besoin de se donner tant de mal pour rester au-dessus de nous.

			Elle demanda au pilote d’accélérer la rotation.

			Le Soleil monta sur la droite et glissa vers le zénith. Le fantôme continua à voleter pour passer au-dessus d’eux, bien qu’il dût se renverser en même temps que le vaisseau. Le Soleil monta au-dessus d’eux et se coucha. Puis il se leva et se coucha de nouveau en moins d’une minute.

			La créature était toujours au-dessus d’eux.

			Le tournoiement s’accéléra. Jacob grinça des dents et résista à l’impulsion d’agripper le tronc de Fagin pour garder l’équilibre, tandis que le vaisseau passait en quelques secondes de la nuit au jour et inversement. Il avait trop chaud, pour la première fois depuis le début du voyage. Le fantôme, de manière exaspérante, demeurait au-dessus d’eux tandis que la photosphère fulgurait par intermittence comme une lampe clignotante.

			— Bon, abandonnons, décida deSilva.

			La rotation se ralentit. Jacob vacilla quand ils s’immobilisèrent tout à fait. Il eut l’impression qu’un souffle froid lui balayait le corps. D’abord la chaleur, puis des frissons : est-ce que je vais être malade ? se demanda-t-il.

			— Il a gagné, annonça deSilva. Il gagne toujours, mais ça valait la peine d’essayer. Mais j’aimerais rien qu’une fois tenter le coup avec le laser réfrigérant ! (Elle lança un regard en direction de la créature.) Je me demande ce qui arriverait s’il atteignait une fraction de la vitesse de la lumière.

			— Vous voulez dire que le réfrigérateur était coupé ?

			Cette fois Jacob ne put s’en empêcher. Il effleura le tronc de Fagin.

			— Bien sûr, répondit le commandant. Vous ne pensez pas que nous voulions faire frire des douzaines de tores et de bergers innocents, n’est-ce pas ? C’est pourquoi nous étions limités par le temps. Sinon nous aurions pu essayer de l’obliger à rester au niveau des instruments jusqu’à ce que l’enfer se congèle !

			Elle leva des yeux courroucés vers le fantôme.

			Toujours ces tournures de phrases si touchantes. Jacob ne savait pas très bien si la séduction de cette femme résidait davantage dans ses qualités de franchise ou dans ses expressions vieillottes. En tout cas, cela expliquait ses chauds et froids. Pendant un instant, la chaleur du Soleil avait pu pénétrer.

			Je suis content que ce ne soit que cela, pensa-t-il.

			

			
				
					5 Citation de la pièce de William Shakespeare, Macbeth, acte IV scène 3 : « Angels are bright still, though the brightest fell. / Though all things foul would wear the brows of grace, / Yet grace must still look so. » (NdE)
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			… ET DES APPARITIONS

			— Tout ce que nous recevons, c’est une image trouble, dit l’homme d’équipage. Les écrans de stase doivent déformer d’une manière ou d’une autre l’image du fantôme, parce qu’elle semble comme réfractée de biais par une lentille.

			 » De toute façon, reprit-il avec un haussement d’épaules en passant les photos à la ronde, c’est le mieux que nous puissions faire avec une caméra portative.

			DeSilva regarda la photo dans sa main. Elle montrait une caricature d’homme, bleue et striée, un bonhomme aux jambes grêles, aux longs bras et aux grosses mains avec les doigts écartés. La photo avait été prise juste avant que les mains ne se serrent pour devenir des poings approximatifs mais identifiables.

			Quand arriva son tour, Jacob se concentra sur le visage. Les yeux étaient des trous vides, comme la bouche irrégulière. Sur la photo, ils paraissaient noirs mais Jacob se rappela qu’ils avaient en réalité la couleur cramoisie de la chromosphère. Les yeux brillaient d’un éclat rouge, et la bouche remuait comme pour proférer des jurons haineux, tout en rouge.

			— Mais il y a une chose, poursuivit l’homme. Ce gars est transparent. La lumière H-alpha le traverse. On ne le remarque que dans les yeux et la bouche parce que la couleur violacée qu’il émet ne la submerge pas à cet endroit. Mais, pour autant que nous puissions en juger, son corps ne l’arrête pas.

			— Eh bien, c’est exactement la définition d’un fantôme, ou je ne m’y connais pas, dit Jacob en lui rendant la photo.

			En levant de nouveau les yeux, pour la centième fois, il demanda :

			— Êtes-vous sûre que le Solarien va revenir ?

			— Il est toujours revenu, dit deSilva. Il ne s’est jamais contenté d’une seule bordée d’insultes les autres fois.

			Non loin de là, Martine et Bubbacub se reposaient, prêts à remettre leur casque si la créature reparaissait. Culla, relevé de ses fonctions, avait quitté le côté pile et était allongé sur une couchette, sirotant à petits traits un breuvage bleu dans un liquitube. Ses gros yeux étaient vitreux à présent, et il avait l’air fatigué.

			— Je suppose que nous devrions tous nous étendre, dit deSilva. Ça ne servira à rien de nous tordre le cou pour regarder en l’air. C’est là que sera le fantôme quand il se manifestera.

			 

			Jacob choisit un siège à côté de Culla, afin de pouvoir regarder Bubbacub et Martine travailler.

			Ils n’avaient pas eu le temps de faire grand-chose lors de la première apparition. À peine le fantôme avait-il pris position près du zénith qu’il s’était changé en cette forme humaine menaçante. Martine n’avait pas ajusté son casque que la créature avait grimacé, brandi le poing puis s’était évanouie.

			Mais Bubbacub avait pu vérifier son kan-grl. Il annonça que le Solarien n’utilisait pas le type de psi particulièrement puissant que la machine était destinée à détecter et à neutraliser. Pas à ce moment-là, du moins. Le petit Pila avait laissé son appareil allumé, au cas où.

			Jacob s’enfonça dans son siège et toucha le bouton qui commandait son inclinaison, jusqu’à ce qu’il puisse contempler le ciel rose et duveteux au-dessus de lui.

			C’était un soulagement de savoir que le pouvoir pin-grli n’était pas à l’œuvre ici. Mais dans ce cas, quelle était la raison de l’étrange comportement du fantôme ? Distraitement, il se demanda de nouveau si LaRoque n’avait pas vu juste : si les Solariens savaient se faire comprendre, en partie du moins, parce qu’ils avaient connu les humains dans le passé. Les hommes n’avaient sûrement jamais visité le Soleil dans les temps anciens, mais les créatures du plasma s’étaient-elles un jour rendues sur Terre pour y créer une civilisation ? Cela paraissait saugrenu, mais Sundiver aussi.

			Une autre pensée : si LaRoque n’était pas responsable de la destruction du vaisseau de Jeff, alors les fantômes étaient peut-être capables de les tuer tous, d’un moment à l’autre.

			S’il en était ainsi, Jacob espérait que le journaliste avait également raison sur les autres points : que les Solariens éprouveraient plus de scrupules vis-à-vis des humains, des Pilas et des Kantens qu’en face d’un chimpanzé.

			Jacob envisagea de s’essayer à la télépathie à la prochaine apparition de la créature. Il avait jadis passé des tests, et on ne lui avait découvert aucun talent psi, malgré d’extraordinaires facultés d’hypnose et de mémoire, mais peut-être devrait-il quand même faire une tentative.

			Un mouvement sur sa gauche attira son attention. Culla, fixant un point situé devant lui à quarante-cinq degrés du zénith, porta un micro à ses lèvres.

			— Capitaine, dit-il, je crois qu’il revient. (La voix du Pring résonna dans tout le vaisseau.) Regardez vers cent vingt par trente degrés.

			Culla reposa le micro. Le cordon flexible le ramena dans son logement, près de la main fine du Pring et du tube maintenant vide.

			La brume rouge s’assombrit passagèrement quand un filet de gaz plus foncé passa près du vaisseau. Puis le fantôme reparut, encore petit à cause de la distance mais grossissant à mesure qu’il se rapprochait.

			Il était plus brillant cette fois, d’un pourtour plus précis. Bientôt, son bleu devint presque douloureux à regarder.

			Il se présentait de nouveau sous la forme d’un bonhomme comme en dessinent les enfants, les yeux et la bouche comme des charbons ardents, planant à mi-hauteur du zénith.

			Pendant plusieurs longues minutes, il demeura là, sans rien faire. La créature était indiscutablement emplie de malveillance. Jacob pouvait le sentir ! Une exclamation du docteur Martine le ramena à la réalité, et il s’aperçut qu’il avait suspendu sa respiration.

			— Bon sang ! (Elle arracha son casque.) Il y a tellement de bruit ! Je crois tenir quelque chose – une suggestion ici et là – et puis ça disparaît !

			— Ne vous in-qui-é-tez pas, dit Bubbacub.

			La voix hachée sortait du vodor, à présent posé sur le pont à côté du Pila. Bubbacub avait coiffé son casque et fixait intensément le fantôme de ses petits yeux noirs.

			— Les hu-mains ne pos-sèdent pas le psi qu’ils u-ti-lisent, poursuivit-il. Vos ten-ta-tives, en fait, pro-voquent chez eux la dou-leur et, en par-tie, la co-lère.

			Jacob déglutit.

			— Vous êtes en contact avec eux ? interrogea-t-il, presque en même temps que Martine.

			— Oui, fit la voix mécanique. Ne me dé-ran-gez pas. (Bubbacub ferma les yeux.) Pré-ve-nez-moi s’il bouge !

			Après cela, ils n’obtinrent plus rien de lui.

			Que lui dit-il ? se demanda Jacob. Il regarda l’apparition. Que peut-on dire à une créature comme celle-ci ?

			Soudain, le Solarien commença à agiter les « mains » et à remuer la « bouche ». Cette fois ses traits étaient plus nets. L’image n’était pas déformée comme lors de la première apparition. La créature avait dû apprendre à manipuler les écrans de stase. Un autre exemple de sa capacité d’adaptation. Jacob ne voulut pas penser à ce que cela impliquait quant à leur sécurité à bord du vaisseau.

			Un éclair de couleur capta l’attention de Jacob vers la gauche. Il chercha à tâtons, sortit son micro et le régla sur le mode de communication personnelle.

			— Helene, regardez vers un huit par soixante-cinq. Je crois que voilà encore de la compagnie.

			— Oui. (La voix calme du commandant remplit la zone au-dessus de sa tête.) Je vois. Il me semble avoir sa forme habituelle. Voyons ce qu’il va faire.

			Le deuxième fantôme s’approcha sur la gauche, hésitant. Sa forme amorphe, ondulante, ressemblait à une tache d’huile à la surface de l’océan. Pas du tout à un homme.

			Le docteur Martine eut le souffle coupé à la vue de l’intrus et fit mine de remettre son casque.

			— Croyez-vous qu’il faille prévenir Bubbacub ? lui demanda vivement Jacob.

			Elle réfléchit un moment, puis leva la tête vers le premier Solarien. Il continuait à agiter les « bras » mais n’avait pas changé de position. Bubbacub non plus.

			— Il a dit de l’avertir si le premier fantôme bougeait, répondit-elle. (Elle regarda avec curiosité le nouveau venu.) Peut-être devrais-je m’occuper de celui-ci et laisser Bubbacub continuer à travailler avec l’autre.

			Jacob n’en était pas si sûr. Jusqu’ici, Bubbacub était le seul à avoir obtenu un résultat positif. Les raisons avancées par Martine pour ne pas l’informer de la présence d’un deuxième Solarien étaient suspectes. Jalousait-elle le succès du Pila ?

			Bon ! se dit Jacob en haussant les épaules. Les ET ont horreur d’être interrompus, de toute façon.

			Le nouveau venu avançait prudemment, par à-coups, en direction de son cousin plus gros et plus lumineux qui continuait son imitation d’homme en colère.

			Jacob jeta un coup d’œil vers Culla.

			Dois-je lui dire, à lui, au moins ? Il a l’air tellement absorbé par le premier fantôme. Pourquoi Helene n’a-t-elle pas fait une annonce ? Et où est Fagin ? J’espère qu’il ne va pas louper ça.

			Quelque part au-dessus il y eut une déflagration. Culla s’agita.

			Jacob leva les yeux. Le nouveau venu avait disparu. Le premier fantôme recula lentement, puis s’évanouit.

			— Que s’est-il passé ? demanda Jacob. J’ai tourné la tête une seconde seulement…

			— Je ne chais pas, ami Jacob ! Je cherchais à voir chi le comportement vichuel de chet être révélait quelque choche chur cha nature réelle, quand chou-dain un deuchième est arrivé. Le premier a chaché le checond par un jet de lumière. Puis lui auchi est parti !

			— Vous au-ri-ez dû m’a-ver-tir de l’ar-ri-vée du se-cond, dit Bubbacub. (Il était debout, le vodor de nouveau suspendu à son cou.) Mais sans im-por-tance. Je sais tout ce que j’ai be-soin de sa-voir. Je vais faire mon rap-port à l’hu-maine de-Sil-va.

			Il tourna les talons. Jacob se leva et le suivit.

			Fagin les attendait, près du commandant, au poste de pilotage.

			— Tu as vu ? chuchota Jacob.

			— Oui, très bien. Je suis impatient d’entendre ce que notre très estimé ami a appris.

			D’un geste théâtral du bras, Bubbacub demanda à tous de l’écouter.

			— Il a dit qu’il é-tait vieux. Je le crois. C’est une race très an-ci-enne.

			Oui, pensa Jacob. C’est la première chose que Bubbacub devait découvrir.

			— Les So-la-ri-ens disent qu’ils ont tu-é le chim-pan-zé. Et que La-Roque l’a tué aussi. Ils tue-ront bien-tôt les hu-mains égale-ment, s’ils ne partent pas dé-fi-ni-tive-ment.

			— Quoi ? s’écria deSilva. De quoi parlez-vous ? Comment les fantômes et LaRoque pourraient-ils être à la fois responsables !

			— Res-tez calme, je vous le con-seille. (La voix du Pila, adoucie par le vodor, avait un ton menaçant.) Le So-la-ri-en m’a dit que c’é-taient eux qui a-vaient pous-sé l’homme à faire ce-la. C’est eux qui lui ont don-né cette rage. Ce be-soin de tu-er. Et ils lui ont don-né aus-si la vé-ri-té.

			 

			Jacob acheva de résumer les explications du Pila au docteur Martine.

			— … Et il a conclu en disant qu’il n’y avait qu’un seul moyen par lequel les fantômes avaient pu influencer LaRoque de si loin. Et que s’ils avaient employé cette méthode, cela expliquait l’absence de références dans la Bibliothèque. Tout lieu où quiconque use de ce pouvoir est tabou, interdit. Bubbacub veut que nous restions ici juste assez longtemps pour vérifier la chose, puis que nous décampions.

			— Quel pouvoir ? interrogea Martine.

			Elle tenait sur ses genoux le casque psi rudimentaire des Terriens. Près d’eux, Culla les écoutait, un nouveau liquitube entre les lèvres.

			— Il ne s’agit pas du pin-grli. Celui-ci peut parfois être utilisé légalement. En outre, il ne porte pas aussi loin, et Bubbacub n’en a d’ailleurs pas trouvé trace. Non, je crois que Bubbacub a l’intention de se servir de ce truc qui ressemble à une pierre.

			— La relique lethani ?

			— Oui.

			Martine secoua la tête. Elle baissa les yeux et tripota un bouton sur son casque.

			— C’est tellement compliqué. Je n’y comprends rien. Tout est allé de travers depuis que nous sommes revenus sur Mercure. Personne n’est ce qu’il paraît être.

			— Que voulez-vous dire ?

			La parapsychologue garda le silence, puis haussa les épaules.

			— On ne peut jamais être sûr de quiconque… J’étais tellement persuadée que cet absurde antagonisme entre Pierre et Jeffrey était à la fois réel et sans gravité. Maintenant, je découvre qu’il était artificiellement provoqué, et mortel. Et il avait également raison, je présume, en ce qui concerne les Solariens. Seulement, ce n’était pas son idée à lui, mais la leur.

			— Pensez-vous qu’ils soient réellement nos patrons disparus depuis si longtemps ?

			— Qui sait ? répondit-elle. Si c’est vrai, c’est une tragédie de ne plus pouvoir jamais revenir ici pour leur parler.

			— Alors, vous acceptez sans réserve l’histoire de Bubbacub ?

			— Oui, bien sûr ! Il est le seul à avoir pu établir le contact et, de plus, je le connais. Bubbacub ne chercherait pas à nous induire en erreur. Toute sa vie est consacrée à la vérité !

			Mais Jacob savait à présent de qui elle parlait quand elle disait : « On ne peut jamais être sûr de quiconque. » Le docteur Martine était terrifiée.

			— Êtes-vous sûre que Bubbacub a été le seul à établir un contact ?

			Ses yeux s’agrandirent, puis elle se détourna.

			— Il semble être le seul à en avoir la faculté.

			— Alors, pourquoi êtes-vous restée là-bas, avec votre casque sur la tête quand Bubbacub nous a appelés pour écouter son rapport ?

			— Je n’ai pas à subir un interrogatoire de votre part ! répondit-elle avec violence. Si vous tenez à le savoir, j’ai voulu faire une dernière tentative. J’étais jalouse de son succès et je voulais essayer encore ! J’ai échoué, bien entendu.

			Jacob ne fut pas convaincu. L’irritation de Martine semblait déplacée, et il était clair qu’elle en savait plus qu’elle ne le disait.

			— Docteur Martine, que savez-vous d’une drogue appelée « warfarine » ?

			— Vous aussi ! s’exclama-t-elle en s’empourprant. J’ai dit au médecin de la base que je n’en avais jamais entendu parler, et je ne sais absolument pas comment cela a pu se trouver parmi les médicaments du docteur Kepler. C’est-à-dire, s’il y en avait réellement, bien sûr ! (Elle lui tourna le dos.) Je vais aller me reposer à présent, si vous permettez. Je veux être bien éveillée quand les Solariens reviendront.

			Jacob ne tint pas compte de l’hostilité de la parapsychologue ; un peu de la rudesse de son autre moitié avait dû percer, en même temps que la suspicion. Mais il était évident que Martine n’en dirait pas davantage. Il se leva. Elle le snoba délibérément tout en abaissant sa couchette.

			 

			Culla l’aborda près des distributeurs de boissons.

			— Vous êtes contrarié, ami Jacob ?

			— Mais non, je ne crois pas. Pourquoi me demandez-vous ça ?

			Le grand ET le contempla. Il avait l’air fatigué. Ses épaules minces étaient affaissées, même si ses énormes yeux brillaient.

			— J’echpère que vous ne prenez pas trop à cœur che que Bubbacub vient d’annoncher.

			Jacob fit volte-face et dévisagea Culla.

			— Prendre quoi trop à cœur, Culla ? Ses déclarations sont pour moi des données. C’est tout. Je serais déçu s’il s’avérait que le projet Sundiver doit s’arrêter. Et je veux trouver un moyen de vérifier ses déclarations avant de reconnaître qu’il est nécessaire d’y renoncer : par exemple, une référence dans la Bibliothèque, au moins. Mais, en dehors de cela, le sentiment qui domine en moi est la curiosité.

			Jacob haussa les épaules, irrité par la question de l’extraterrestre. Ses yeux le brûlaient, sans doute à cause d’un excès de lumière rouge.

			Culla secoua lentement sa grosse tête ronde.

			— Je ne crois pas qu’il en choit ainchi. Ekchcuchez mon audache, mais je crois que vouch êtes très contrarié.

			Un instant, Jacob sentit la colère le submerger. Il faillit s’emporter, mais parvint à se contenir.

			— Une fois encore, de quoi parlez-vous, Culla ? demanda-t-il d’une voix lente.

			— Jacob, vouch avez bien fait de rechter neutre dans le conflit remarquable qui diviche votre rache. Mais tous les chophontes ont dech opinions. Vous chupportez mal que Bubbacub ait pu établir le contact là où lech humains ont échoué. Bien que vous n’ayez jamaich ekchprimé d’opinion chur la quechtion dech origines, je chais que vous n’êtes pas content de découvrir que l’humanité a bel et bien eu des patrons.

			Jacob eut un nouveau haussement d’épaules.

			— C’est vrai, je ne suis toujours pas convaincu par cette histoire selon laquelle les Solariens auraient élevé les hommes vers l’intelligence dans un passé reculé puis nous auraient abandonnés, le travail pas terminé. Rien de tout ça ne tient debout.

			Jacob se frotta la tempe droite. Il sentait venir une migraine.

			— Et tous les participants à ce projet se sont conduits d’une manière bizarre, poursuivit-il. Kepler souffrait d’une sorte d’hystérie inexpliquée et était excessivement dépendant de Martine. LaRoque était plus caustique qu’à son habitude, parfois jusqu’à l’autodestruction. Et n’oubliez pas son prétendu sabotage. Puis Martine elle-même, après avoir ardemment défendu LaRoque, n’ose bizarrement plus rien dire qui pourrait contredire Bubbacub. Je finis par me demander…

			Culla lui coupa la parole.

			— Peut-être les Cholariens chont-ils rechponchables de tout checi. Ch’ils ont pu poucher M. LaRoque à commettre un meurtre à une telle dichtanche, ilch ont pu provoquer auchi d’autrech aberrachions.

			Jacob serra les poings. Il leva les yeux vers Culla sans pouvoir dissimuler sa colère. Les yeux luisants de l’extraterrestre étaient oppressants. Il ne pouvait soutenir leur regard.

			— Ne m’interrompez pas, dit-il aussi calmement qu’il le put, en serrant les lèvres.

			Il savait que quelque chose n’allait pas. Il avait l’impression d’être au centre d’un nuage. Rien n’était très clair, mais il éprouvait le besoin de dire quelque chose d’important. Sans pouvoir préciser quoi.

			Il regarda vivement autour de lui.

			Bubbacub et Martine avaient repris leur poste. Tous deux portaient leur casque et regardaient dans sa direction. Martine parlait.

			La garce ! Sans doute est-elle en train de rapporter tout ce que j’ai dit à ce grossier et prétentieux petit imbécile. Lèche-botte !

			Helene deSilva s’arrêta près des deux personnages, tandis qu’elle faisait sa ronde d’inspection, détournant leur attention de Culla et de Jacob. Pendant un instant, il se sentit mieux. Il aurait aimé que Culla s’en aille. Dommage de le rembarrer, mais un client doit savoir rester à sa place !

			DeSilva mit fin à son entretien avec Bubbacub et Martine, et se dirigea vers les distributeurs de boissons. Les petits yeux noirs de Bubbacub étaient de nouveau sur lui.

			Jacob grogna. Il tourna le dos aux yeux en vrille et fit face à la machine distributrice.

			Qu’ils aillent tous se faire foutre ! Je suis venu boire un coup et c’est ce que je vais faire. De toute façon, ils n’existent pas !

			La machine oscilla en face de lui. Une voix intérieure hurlait une espèce d’avertissement, mais il décida que la voix n’existait pas non plus.

			Quelle drôle de machine ! se dit-il. J’espère qu’elle n’est pas comme ce sournois de distributeur, à bord du Bradbury. Il n’était pas du tout gentil, celui-là.

			Non, celui-ci a une rangée de boutons transparents en 3D qui se détachent du reste. En fait, il y a des tas et des tas de petits boutons détachés dans l’espace.

			Il fit mine d’appuyer au hasard sur l’un d’eux, puis se ravisa. Ah non ! Nous allons lire les étiquettes, cette fois-ci !

			Voyons qu’est-ce que je veux. Du café ?

			La petite voix intérieure lui criait de prendre de la gyroade. Oui, ce n’est pas bête. Une boisson merveilleuse, la gyroade. Non seulement c’est délicieux, mais ça vous remet les idées en place. Parfaitement indiqué pour un monde empli d’hallucinations.

			Il devait reconnaître que ça pouvait être une bonne idée d’en boire un verre. Quelque chose lui paraissait bien un peu bizarre. Pourquoi tout allait-il si lentement ?

			Sa main se déplaça comme un escargot vers le bouton choisi. Celui-ci se déplaça plusieurs fois d’avant en arrière, mais finalement il réussit à viser juste. Il était sur le point d’appuyer quand la petite voix se fit de nouveau entendre, l’implorant cette fois de s’arrêter !

			Quel culot ! Tu me donnes un bon conseil, et puis tu te dégonfles. Bon sang ! Qui a besoin de toi, de toute façon ?

			Il appuya. Le temps s’accéléra un tantinet, et il entendit couler un liquide.

			Qui diable a besoin de qui que ce soit ! Que ce parvenu de Culla aille se faire fiche ! Ainsi que ce snob de Bubbacub, avec sa copine humaine froide comme un poisson. Même ce cinglé de Fagin… me faire venir jusqu’à cet endroit insensé !

			Il se pencha et retira le liquitube de la fente. Ça avait l’air délicieux.

			Le temps s’accélérait de plus en plus, revenait presque à la normale. Il se sentait déjà mieux, comme si on lui avait ôté un grand poids. Les impressions antagonistes et les hallucinations paraissaient s’estomper. Il sourit à Helene deSilva qui s’approchait de lui. Puis il se tourna pour sourire à Culla.

			Plus tard, se dit-il, je m’excuserai d’avoir été aussi impoli.

			Il leva le tube pour porter un toast.

			— … rôder aux alentours, juste à la lisière du champ des détecteurs, disait deSilva. Nous attendons qu’il se décide, donc vous feriez peut-être mieux…

			— Chtop, Jacob ! hurla Culla.

			DeSilva poussa une exclamation et bondit pour retenir sa main. Culla l’imita, ajoutant ses frêles forces aux siennes pour arracher le tube des lèvres de Jacob.

			Trouble-fête, pensa-t-il aimablement. Je vais montrer à ce gringalet d’extraterrestre et à cette vieille de quatre-vingt-dix ans ce que c’est qu’un mâle.

			Il se dégagea, mais ils revinrent à l’attaque. Le commandant essaya même de le mettre hors de combat au moyen de prises sournoises, mais il les esquiva et amena lentement le breuvage à sa bouche, d’un air triomphant.

			Un mur se rompit, et le sens olfactif, qu’il ignorait avoir perdu, lui revint comme un rouleau compresseur. Il eut une quinte de toux et contempla le breuvage répugnant qu’il tenait à la main.

			Il bouillonnait en dégageant une vapeur brune et vénéneuse. Il jeta le tube au loin. Tout le monde le regardait. Culla jacassait, toujours étendu sur le sol, où Jacob l’avait projeté. DeSilva se releva précautionneusement. Les autres humains s’attroupaient autour d’eux.

			Il entendit le sifflement soucieux de Fagin s’élever d’il ne savait où. Où se trouve-t-il, Fagin ? pensa-t-il en titubant en avant. Il fit trois pas puis s’effondra sur le pont aux pieds de Bubbacub.

			 

			Il revint lentement à lui. C’était difficile, son front était tellement tendu. La peau semblait distendue comme le cuir d’un tambour. Mais elle n’était pas aussi sèche. Elle s’humectait sans cesse, d’abord de sueur, et puis de quelque chose d’autre, quelque chose de frais.

			Il gémit et leva la main. Il toucha une peau, la main de quelqu’un d’autre, douce et tiède. Celle d’une femme, il le devinait à l’odeur.

			Jacob ouvrit les yeux. Le docteur Martine était assise près de lui, un linge humide dans sa main brune. Elle sourit et prit un liquitube qu’elle porta aux lèvres de Jacob.

			Il hésita un instant, puis se pencha en avant pour boire une gorgée. C’était de la citronnade, et elle avait un goût merveilleux.

			Il vida le tube tout en regardant autour de lui. Les couchettes dispersées sur le pont étaient occupées par des formes étendues.

			Il leva la tête. Le ciel était presque noir !

			— Nous sommes sur le chemin du retour, lui apprit Martine.

			— Combien… (Son larynx vrombissait à force de n’avoir pas servi.) combien de temps suis-je resté inconscient ?

			— Environ douze heures.

			— Sous sédatif ?

			Elle acquiesça. Elle avait retrouvé son sourire professionnel perpétuel. Mais il ne semblait plus si affecté, à présent. Il porta la main à son front. Cela lui faisait encore mal.

			— Alors je suppose que ce n’était pas un rêve. Qu’ai-je donc essayé de boire hier ?

			— Un composé ammoniacal que nous avions emporté pour Bubbacub. Ça ne vous aurait sans doute pas tué. Mais ça vous aurait fait beaucoup de mal.

			 » Pouvez-vous me dire pourquoi vous avez fait ça ?

			Jacob laissa retomber la tête sur le coussin.

			— Ma foi… ça m’a paru une bonne idée, sur le moment. (Il secoua la tête.) Sérieusement, je suppose que je ne devais pas être dans mon état normal. Mais que je sois damné si je sais ce qui m’est arrivé !

			— J’aurais dû comprendre que quelque chose n’allait pas quand vous avez commencé à tenir ces propos bizarres au sujet de meurtres et de conspirations, fit-elle en hochant la tête. Je suis en partie responsable, pour n’avoir pas reconnu les symptômes. Il n’y a pas de quoi vous sentir honteux. Je crois qu’il ne s’agit que d’un choc de désorientation. Une plongée solaire peut être une expérience tellement déroutante, par tant de côtés !

			Il frotta ses yeux ensommeillés.

			— Eh bien, vous avez raison sur ce dernier point, pas de doute ! Mais je viens de penser que certains doivent croire que j’étais sous influence.

			Martine tressaillit, comme si elle était surprise de le voir retrouver si vite sa lucidité.

			— Oui, confirma-t-elle. En fait, le commandant deSilva pense que c’est l’œuvre du fantôme. Elle dit qu’ils ont voulu démontrer leur pouvoir psi pour nous donner la preuve de leurs allégations. Elle a même parlé d’une riposte. La théorie n’est pas dénuée de valeur, mais je préfère la mienne.

			— C’est-à-dire, que je suis devenu fou ?

			— Oh non, pas du tout ! Simplement confus, désorienté ! Culla dit que vous vous êtes conduit de façon… anormale dans les minutes qui ont précédé votre… accident. Cela, ajouté à mes propres observations…

			— Oui, approuva Jacob. Je dois vraiment des excuses à Culla… Oh, sacré bon sang ! Je ne l’ai pas blessé, n’est-ce pas ? Ni Helene ?

			Il voulut se lever.

			Martine le repoussa sur la couchette.

			— Non, non, tout le monde va bien. Ne vous inquiétez pas. Je suis sûre que tout le monde ne se soucie que de votre bien.

			Jacob se laissa retomber en arrière. Il baissa les yeux sur le liquitube vide.

			— Puis-je en avoir un autre ?

			— Bien sûr. Je reviens tout de suite.

			Elle le laissa seul. Il entendit ses pas feutrés se diriger vers les distributeurs… l’endroit où l’« accident » s’était produit. Il grimaça à cette pensée. Il éprouvait une honte mêlée de dégoût. Mais, par-dessus tout, il y avait cette question lancinante : POURQUOI ?

			Quelque part derrière lui deux personnes parlaient à voix basse. Le docteur Martine avait dû rencontrer quelqu’un devant les distributeurs.

			Jacob savait que tôt ou tard il devrait effectuer un plongeon à côté duquel le projet Sundiver paraîtrait anodin. Cette transe-là serait quelque chose d’inouï, mais il devrait en passer par là pour découvrir la vérité. La seule question était : quand ? Maintenant, alors que cela risquait de lui fendre le cerveau en deux ? Ou quand il serait de retour sur Terre, en présence des thérapeutes du Centre de l’Élévation ; mais là les réponses qu’il obtiendrait risqueraient de ne plus servir, pour sa mission et pour Sundiver.

			Martine revint. Elle se laissa choir à côté de lui et lui tendit un liquitube plein. Helene deSilva l’accompagnait. Elle s’assit à côté de la parapsychologue.

			Il passa plusieurs minutes à lui assurer que tout allait bien. Elle balaya ses excuses d’un geste.

			— Je ne me doutais pas que vous étiez si bon au CSA, Jacob, dit-elle.

			— CSA ?

			— Combat sans arme. Je n’y suis pas mauvaise, bien qu’un peu rouillée, je l’admets. Mais vous me surpassez. Nous avons pu nous en apercevoir de la façon la plus infaillible, dans un combat où chacun des adversaires cherchait à mettre l’autre hors de combat sans lui faire mal ni le blesser. C’est affreusement difficile d’y parvenir, mais vous êtes expert.

			Il n’aurait jamais cru qu’il était capable de rougir devant un tel compliment, mais il sentit ses joues s’empourprer.

			— Merci. J’ai du mal à me souvenir, mais je crois que vous ne vous débrouilliez pas mal non plus.

			Ils échangèrent un regard de compréhension réciproque et sourirent.

			Martine les dévisagea tour à tour. Elle s’éclaircit la voix.

			— Je ne crois pas que M. Demwa devrait parler autant. Un choc pareil exige beaucoup de repos.

			— Je désire simplement savoir certaines choses, docteur, puis je vous obéirai. D’abord, où est Fagin ? Je ne le vois nulle part.

			— Le Kanten Fagin est du côté pile, le renseigna deSilva. Il se nourrit.

			— Il était très inquiet à votre sujet. Je suis sûre qu’il sera heureux de savoir que vous allez mieux, appuya Martine.

			Jacob se détendit. Pour une raison qu’il ignorait, il était empli d’anxiété sur le sort de Fagin.

			— À présent, racontez-moi ce qui s’est passé après que j’ai perdu conscience.

			Martine et deSilva échangèrent un coup d’œil. Puis deSilva haussa les épaules.

			— Nous avons eu une nouvelle visite, dit-elle. Ça a pris du temps. Pendant plusieurs heures le Solarien s’est contenté de voleter à la lisière du champ de visibilité. Nous avions laissé le troupeau de toroïdes loin derrière nous, et avec lui tous ses compagnons.

			 » Mais c’est une bonne chose qu’il ait attendu. Nous avons été sens dessus dessous pendant un certain temps, à cause de… ma foi…

			— À cause de mon numéro si captivant, soupira Jacob. Mais a-t-on essayé d’entrer en contact avec lui pendant qu’il voltigeait comme ça ?

			DeSilva regarda Martine. Le docteur secoua imperceptiblement la tête.

			— On n’a pas fait grand-chose à ce moment-là, poursuivit en hâte le commandant. Nous étions tous encore sous le coup de l’émotion. Mais ensuite, à environ 14 heures, il a disparu. Il est revenu un moment après sous sa forme… « menaçante ».

			Jacob fit mine de ne pas avoir remarqué le coup d’œil échangé par les deux femmes. Mais une pensée lui vint tout à coup.

			— Dites, pouvez-vous affirmer qu’il s’agit du même fantôme ? Peut-être les formes « normales » et « menaçantes » constituent-elles deux espèces différentes !

			Martine parut interloquée pendant un instant.

			— Ça expliquerait…

			Puis elle se tut.

			— Heu… nous ne les appelons plus « fantômes », désormais, lui apprit deSilva. Bubbacub dit que ça ne leur plaît pas.

			Jacob éprouva une irritation passagère, mais la refoula de crainte que les femmes ne s’en aperçoivent. Cette conversation ne le menait nulle part !

			— Alors que s’est-il passé, quand il est revenu sous sa forme menaçante ?

			DeSilva fronça les sourcils.

			— Bubbacub s’est entretenu avec lui pendant un certain temps. Puis il s’est fâché et l’a chassé.

			— Il a quoi… ?

			— Il a essayé de le raisonner. Il a cité la loi sur les droits patron-client. Il a même promis des échanges commerciaux. Mais l’autre continuait à proférer des menaces. À dire qu’il enverrait des messages psi vers la Terre et déclencherait des catastrophes indescriptibles.

			 » Finalement Bubbacub a abandonné. Il a dit à tout le monde de s’allonger. Puis il a sorti ce morceau de fer et de cristal sur lequel il faisait tant de mystères. Il a ordonné à tout le monde de se couvrir les yeux, puis a marmonné je ne sais quoi et fait décamper cette maudite chose !

			— Comment cela se peut-il ?

			Elle haussa de nouveau les épaules.

			— Seuls les Progéniteurs le savent, Jacob. Il y a eu une lumière éblouissante, une sorte de pression dans les oreilles… et quand nous avons rouvert les yeux le Solarien avait disparu !

			 » Mais ce n’est pas tout ! Nous sommes retournés vers l’endroit où nous pensions avoir laissé le troupeau de toroïdes. Il avait disparu également. Pas la moindre créature en vue !

			— Rien du tout ?

			Il songea aux merveilleux tores et à leurs maîtres aux multiples couleurs éclatantes.

			— Rien, confirma Martine. Tout le monde avait détalé. Bubbacub nous a assuré qu’ils n’avaient pas été blessés.

			Jacob se sentait engourdi.

			— Eh bien, du moins sommes-nous protégés à présent. Nous pourrons négocier avec les Solariens en position de force.

			DeSilva secoua tristement la tête.

			— Bubbacub dit qu’il ne peut y avoir de négociations. Ils sont mauvais, Jacob. Ils nous tueront la prochaine fois, s’ils le peuvent.

			— Mais…

			— Et nous ne pouvons plus compter sur Bubbacub. Il a dit aux Solariens qu’il y aurait des représailles si du mal était fait à la Terre. Mais, en dehors de cela, il ne nous aidera plus. La relique doit retourner sur Pil.

			Elle baissa les yeux. Sa voix se fit rauque.

			— C’est la fin du projet Sundiver.

		


		
			SIXIÈME PARTIE

			On mesure la santé (mentale) à la flexibilité – et non par comparaison à une quelconque « norme » –, à la liberté de s’instruire par l’expérience… d’être influencé par des arguments raisonnables… et par l’appel aux émotions… et surtout à la liberté de cesser une fois parvenu à saturation. L’essence de la maladie, c’est la coagulation du comportement dans des schémas immuables et insatiables.

			LAWRENCE KUBIE
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			OMBRE

			L’établi était nu ; chacun des outils qui l’encombraient habituellement pendait, inutile, à son crochet sur le mur. Les outils étaient propres. Le dessus éraflé et troué de l’établi brillait sous une couche de cire fraîche.

			Le tas d’instruments en partie démontés que Jacob avait repoussés gisaient sur le sol, accusateurs ; autant que le chef mécanicien, qui, désœuvré, l’avait observé d’un air soupçonneux quand il s’était approprié l’établi. Jacob ne s’en souciait pas. Malgré, ou peut-être à cause du fiasco à bord du vaisseau solaire, personne n’avait objecté quand il avait décidé de poursuivre ses recherches personnelles. L’établi spacieux lui convenait parfaitement, et nul ne s’en servait pour le moment. De plus, il y avait ainsi moins de possibilités que Millie Martine ne le découvre.

			Dans une abside de l’immense caverne des vaisseaux solaires, Jacob apercevait une tranche du gigantesque vaisseau argenté, que la paroi rocheuse ne lui dissimulait qu’en partie. Loin au-dessus de lui, la courbe du mur se perdait dans une brume de condensation.

			Il était assis sur un haut tabouret face à l’établi. Jacob traça des tableaux d’analyse Zwicky sur deux feuilles de papier et les posa sur la table. Les feuillets roses portaient chacun une question à laquelle il fallait répondre par oui ou par non, et qui représentaient deux réalités morphologiques possibles.

			Sur celui de gauche on lisait : « B A RAISON AU SUJET DES FANTÔMES, OUI (I) / NON (II) »

			L’autre feuillet était encore plus pénible à regarder : « J’AI CRAQUÉ, OUI (III) / NON (IV) »

			Jacob ne pouvait laisser personne influencer son jugement sur ces questions. C’est pourquoi il avait évité Martine et les autres depuis le retour sur Mercure. À part une visite de politesse au docteur Kepler, en convalescence, il s’était transformé en ermite.

			La question de gauche concernait la mission de Jacob, bien qu’il ne pût exclure un lien avec la question de droite.

			La question de droite était difficile. Il lui faudrait mettre toute émotion de côté s’il voulait arriver à la réponse correcte.

			Il plaça une feuille portant le chiffre romain I juste en dessous de la question de gauche, prenant pour option que l’histoire de Bubbacub était exacte.

			« CASE I : HISTOIRE DE B VRAIE. »

			L’hypothèse était plausible. D’abord, il y avait une logique irréfutable dans les explications du Pila sur le comportement du fantôme solaire. On savait depuis le début que ces créatures utilisaient une sorte de pouvoir psi. Les apparitions anthropomorphes menaçantes impliquaient une connaissance de l’homme et une certaine animosité. C’était « seulement » un chimpanzé qui avait été tué, et seul Bubbacub pouvait communiquer avec les Solariens. Tout cela concordait avec l’histoire de LaRoque : celle que les créatures étaient censées avoir implantée dans son esprit.

			L’exploit le plus impressionnant de Bubbacub, qui s’était déroulé à bord du vaisseau pendant que Jacob était inconscient, était son utilisation de la relique lethani. C’était la preuve que Bubbacub était bien en contact avec les fantômes.

			Mettre un fantôme en fuite à l’aide d’une décharge de lumière paraissait plausible – encore que Jacob se demandât comment un être flottant dans la chromosphère étincelante pouvait détecter quoi que ce fût provenant de l’intérieur obscur d’un vaisseau solaire –, mais la dispersion de tout le troupeau de magnétovores et des bergers suggérait que le Pila avait dû recourir à une force puissante (psi ?).

			Chacun de ces éléments devrait être réexaminé au cours de l’analyse morphologique. Mais, à première vue, Jacob devait reconnaître que la case I paraissait juste.

			La II était un vrai casse-tête, car elle présentait la proposition contraire.

			« CASE II : HISTOIRE DE B FAUSSE – (II A) IL SE TROMPE / (II B) IL MENT. »

			L’option II A n’inspirait aucune idée à Jacob. Bubbacub semblait trop sûr de lui, trop confiant. Bien sûr, il se pouvait qu’il eût été trompé par les fantômes eux-mêmes… Jacob griffonna une note en ce sens et la mit en II A. C’était en réalité une possibilité très importante, mais Jacob ne voyait aucun moyen de la prouver ou de la réfuter, sinon en effectuant de nouvelles plongées. Et la situation politique rendait la chose impossible.

			Bubbacub, soutenu par Martine, avait affirmé qu’une nouvelle expédition serait dénuée de sens et probablement fatale, sans lui et sa relique lethani. Assez bizarrement, le docteur Kepler n’avait pas opposé de résistance. En fait, c’était sur son ordre que le vaisseau avait été mis en cale sèche, la maintenance habituelle suspendue et même la synthèse des données arrêtée pendant qu’il conférait avec la Terre.

			Les motivations de Kepler intriguaient Jacob. Pendant plusieurs minutes, il fixa une feuille qui disait : « QUESTION ANNEXE : KEPLER ? » Finalement il la jeta sur la pile d’outils, en pestant. De toute évidence, Kepler voulait que ce soit le Pila qui porte la responsabilité de l’arrêt de Sundiver, pour des raisons politiques. Jacob était déçu par l’individu. Il se tourna vers la feuille II B.

			Il était tentant de penser que Bubbacub mentait. Jacob ne pouvait plus simuler l’affection envers le petit bibliothécaire en chef. Cela le rendait partial. Il avait envie que la II B soit vraie.

			Bubbacub possédait assurément un mobile pour mentir. L’incapacité de la Bibliothèque à fournir des références sur les formes de vie solaires l’avait mis dans l’embarras. Le Pila n’appréciait pas non plus qu’une race de jeunes loups se livre à des recherches totalement indépendantes. Ces deux problèmes seraient éliminés si le projet Sundiver était abandonné dans des circonstances qui mettraient en valeur la supériorité de la science ancienne.

			Mais l’hypothèse d’un mensonge de Bubbacub entraînait une ribambelle de problèmes. D’abord, dans quelle mesure mentait-il ? Manifestement, le coup de la relique était authentique. Mais alors, où se trouvait la supercherie, dans ce cas ?

			Et si Bubbacub mentait, il fallait qu’il fût sacrément sûr de ne pas se faire prendre. Les Instituts galactiques, et surtout la Bibliothèque, s’appuyaient sur leur réputation de totale honnêteté. Si Bubbacub était découvert, on le ferait frire tout vivant.

			La case II B était substantielle. Cela paraissait sans espoir, mais, d’une manière ou d’une autre, Jacob devrait prouver la véracité de la II B, sinon c’en était fait du projet Sundiver.

			Ce serait compliqué. Toute théorie impliquant que Bubbacub mentait devrait expliquer la mort de Jeffrey, la situation et le comportement anormaux de LaRoque, l’attitude menaçante du fantôme solaire…

			Jacob gribouilla une note et la jeta sur la feuille II B.

			« QUESTION ANNEXE : DEUX TYPES DE FANTÔMES SOLAIRES ? » Il se rappela que personne n’avait jamais réellement vu un fantôme « normal » se transformer en la variété semi-transparente qui se livrait à la pantomime intimidante.

			Une autre pensée lui vint.

			« QUESTION ANNEXE : THÉORIE DE CULLA SELON LAQUELLE LES POUVOIRS PSI DES SOLARIENS EXPLIQUERAIENT NON SEULEMENT COMPORTEMENT DE LR MAIS AUSSI D’AUTRES COMPORTEMENTS ANORMAUX. »

			En écrivant cela, Jacob pensait à Martine et à Kepler. Mais, après réflexion, il recopia soigneusement cette note et jeta le deuxième exemplaire sur la feuille intitulée « J’AI CRAQUÉ, OUI (III) / NON (IV) »

			Affronter la question portant sur sa propre santé mentale demandait du courage. Méthodiquement, il apposa les éléments appuyant la proposition selon laquelle quelque chose clochait chez lui, sur la feuille III.

			« 1. “LUMIÈRE” AVEUGLANTE EN BASSE-CALIFORNIE. » La transe dans laquelle il était entré avant la réunion au centre d’information avait été sa dernière transe profonde. Il en était sorti à cause d’une espèce d’artefact psychologique : un « bleu » qui avait transpercé son état hypnotique comme un projecteur. Mais quel qu’eût été l’avertissement envoyé par son subconscient, il avait été interrompu par l’arrivée de Culla.

			« 2. USAGE INCONTRÔLÉ DE M. HYDE. » Jacob savait que la division de son esprit en deux parties, l’une normale, l’autre anormale, était au mieux une solution temporaire à un problème de long terme. Quelques centaines d’années auparavant, on aurait posé un diagnostic de schizophrénie, dans un cas comme le sien. Mais l’hypnose était censée permettre à ses moitiés de se réunir paisiblement sous la direction de sa personnalité dominante. Sa moitié brutale ne devait logiquement faire surface ou prendre les commandes qu’en cas de nécessité… quand Jacob devait redevenir le touche-à-tout dur, froid et suprêmement confiant en lui qu’il avait été jadis.

			Avant cela, Jacob n’avait éprouvé aucune inquiétude, pas même de l’embarras, devant les exploits de son double. Par exemple, il était assez logique de chaparder des échantillons de la pharmacie du docteur Kepler, à bord du Bradbury, étant donné ce qu’il avait pu constater, bien que d’autres moyens eussent été préférables pour parvenir aux mêmes fins.

			Mais certaines des choses qu’il avait dites au docteur Martine à bord du vaisseau solaire… impliquaient une suspicion profondément ancrée dans son subconscient, ou bien de graves problèmes intérieurs.

			« 3. CONDUITE À BORD DU VAISSEAU : TENTATIVE DE SUICIDE ? » Cette phrase lui fit moins de mal qu’il ne l’avait pensé, quand il l’écrivit. L’épisode déconcertait Jacob. Mais, étrangement, il en éprouvait plus de colère que de honte, comme si quelqu’un d’autre l’avait tourné en ridicule.

			Bien sûr, cela pouvait signifier n’importe quoi, y compris l’autojustification frénétique, mais il n’avait pas cette impression. Quand il sondait ce raisonnement, Jacob ne ressentait aucune résistance intérieure. Seulement la négation.

			Le numéro trois pouvait traduire un délabrement mental généralisé. Ou bien ce pouvait être un cas isolé de désorientation, comme l’avait diagnostiqué le docteur Martine… qui depuis leur retour le traquait dans toute la base pour le convaincre d’entreprendre une thérapie. Ou bien cela avait pu être déclenché par quelque chose d’extérieur, comme il l’avait déjà envisagé.

			Jacob se recula de l’établi. Cela prendrait du temps. La seule façon d’arriver à quelque chose, c’était de faire de fréquentes pauses et de laisser les idées remonter de son inconscient, ce même inconscient qu’il était en train de fouiller.

			Ou, plutôt, ce n’était pas la seule façon, mais jusqu’à ce qu’il ait résolu la question de sa propre santé mentale, il s’en tiendrait à celle-ci.

			Jacob recula et entama une série de gestes lents selon la technique de relaxation connue sous le nom de tai-chi-chuan. Les vertèbres de son dos craquaient, à cause de la position inconfortable qu’il avait occupée sur le tabouret. Il s’étira et laissa l’énergie revenir lentement dans les parties de son corps qui s’étaient endormies.

			Le léger gilet qu’il portait lui entravait les épaules. Il arrêta les mouvements et l’ôta.

			Il y avait un portemanteau près du bureau du chef mécanicien, au fond de l’atelier, près de la fontaine à eau. Jacob se dirigea vers lui, légèrement, sur la pointe des pieds, alerte et revigoré par le tai-chi.

			Le chef mécanicien hocha la tête en bougonnant quand Jacob passa près de lui ; l’homme était visiblement mécontent. Il était assis à son bureau, dans la pièce aux murs couverts de mousse de caoutchouc, arborant une expression que Jacob avait rencontrée maintes fois depuis son retour, particulièrement chez les techniciens de bas échelon. Ce souvenir creva la bulle qui entourait Jacob.

			En se penchant sur la fontaine, Jacob entendit un bruit métallique. Il leva la tête quand le bruit se répéta : cela provenait du vaisseau. D’où il était, il voyait la moitié de l’appareil. Quand il tourna le coin de la paroi, le reste lui apparut.

			Lentement, la porte trapézoïdale du vaisseau descendit. Culla et Bubbacub attendaient en bas, tenant à eux deux un long engin cylindrique. Jacob se tapit derrière le mur. Que fabriquaient ces deux-là ?

			Il entendit la passerelle se déplier, puis le Pila et le Pring hissant la machine à bord du vaisseau.

			Jacob s’adossa à la paroi rocheuse et secoua la tête. C’en était trop. Un mystère de plus, et il craquerait pour de bon… Enfin, s’il ne l’avait pas déjà fait.

			Un bruit de compresseur, ou d’aspirateur, se fit entendre à l’intérieur du vaisseau. Des bruits de ferraille et quelques jurons couinés en pila suggéraient qu’ils traînaient la machine à travers tout le vaisseau.

			Jacob céda à la tentation. Bubbacub et Culla étaient à l’intérieur du vaisseau, et il n’y avait personne d’autre en vue.

			En tout cas, si on le surprenait en train d’espionner, il n’y perdrait que ce qui lui restait de réputation.

			Il gravit la passerelle souple en quelques bonds puissants. En haut de la rampe, il s’aplatit au sol et regarda au-dedans.

			La machine était bel et bien un aspirateur. Bubbacub le tirait, tournant le dos à Jacob, tandis que Culla manipulait la tête de succion longue et rigide au bout du tube flexible. Le Pring secouait lentement la tête, en claquant légèrement des dents. Bubbacub lança une série de brefs jappements à l’adresse de son client, et le claquement s’amplifia, mais Culla s’activa.

			C’était extrêmement bizarre et troublant. Culla, à ce qu’il semblait, passait à l’aspirateur l’espace compris entre le pont et la paroi incurvée du vaisseau ! Mais il n’y avait rien à cet endroit, sinon les champs de force qui maintenaient le pont en place !

			Culla et Bubbacub disparurent derrière le dôme central. D’un instant à l’autre, ils allaient resurgir de l’autre côté, face à lui cette fois. Jacob se laissa glisser de quelques dizaines de centimètres sur la rampe, puis descendit le reste normalement. Il regagna l’abside et se réinstalla sur le tabouret devant les bouts de papier.

			Si seulement il avait eu le temps ! Si le dôme central avait été plus grand, ou si Bubbacub avait travaillé plus lentement, il aurait peut-être trouvé un moyen pour s’introduire dans l’espace du champ de force et prélever un échantillon de ce qu’ils ramassaient – quoi que ce fût. Jacob frémit à cette pensée, mais cela aurait valu la peine d’essayer.

			Ou même une photo de Bubbacub et de Culla en pleine action ! Mais où se procurer un appareil, dans les quelques minutes qui restaient ?

			Impossible de prouver que Bubbacub préparait un mauvais coup, mais Jacob décida que la théorie II B avait reçu un sacré coup de pouce. Sur un morceau de papier, il écrivit : « POUSSIÈRE OU AUTRE CHOSE DE B : HALLUCINOGÈNE DIFFUSÉ À L’INTÉRIEUR DU VAISSEAU ? » Il lança cette note sur la pile II B, puis se rua vers le bureau du chef mécanicien.

			L’homme grommela quand Jacob lui demanda de venir avec lui. Il proclama qu’il devait rester près du téléphone et dit qu’il ne voyait pas où on pourrait trouver un appareil photo de type courant. Jacob pensa qu’il mentait, mais il n’avait pas le temps de discuter. Il devait trouver un téléphone.

			Il y en avait un sur le mur non loin de l’endroit d’où il avait observé Culla et Bubbacub. Mais en décrochant le combiné il se demanda qui il pouvait appeler, et ce qu’il pouvait lui dire.

			« Allô, docteur Kepler ? C’est moi, Jacob Demwa, vous vous souvenez ? Le type qui a tenté de se tuer sur un de vos vaisseaux solaires ? Ouais… Eh bien, je voudrais que vous veniez ici et que vous regardiez le Pila Bubbacub faire son nettoyage de printemps… »

			Non, ça n’allait pas. D’ici à ce que quelqu’un descende, Culla et Bubbacub seraient partis, et son appel s’ajouterait à la liste de ses extravagances publiques.

			Cette dernière pensée frappa Jacob.

			Se peut-il que j’aie tout imaginé ? On n’entendait plus l’aspirateur à présent. Rien que le silence. Et tout ça était si fichtrement symbolique, au demeurant…

			De l’autre côté du mur retentirent des cris aigus, des jurons en pila et le fracas d’une machine sur le sol. Jacob ferma les yeux. C’était un bruit superbe. Il risqua un coup d’œil.

			Bubbacub se tenait au pied de la rampe, brandissant une extrémité de l’aspirateur, les soies autour de ses yeux toutes hérissées et le poil dressé en collerette autour de son cou. Le Pila dardait un regard furibond sur Culla qui tripotait le dispositif de fermeture du sac à poussière. Une poudre rouge s’échappait de l’ouverture.

			Bubbacub émit un reniflement dégoûté lorsque Culla ramassa de pleines poignées de poudre pour en faire un petit tas qu’il aspira une fois l’appareil remonté. Mais Jacob était persuadé qu’une pincée de la poudre était allée dans la poche de la tunique argentée de Culla.

			Bubbacub piétina ce qui restait de poudre sur le sol, jusqu’à ce qu’on ne la distingue plus du sol. Puis, après un coup d’œil furtif autour de lui, coup d’œil qui obligea Jacob à rejeter la tête derrière le mur, il aboya un ordre bref et entraîna Culla en direction des ascenseurs.

			 

			En regagnant l’établi, Jacob découvrit le chef mécanicien en train de parcourir les feuillets épars de son analyse morphologique. À son approche, l’homme leva la tête.

			— Que s’est-il passé ?

			Du menton, il désigna le vaisseau.

			— Oh, rien ! répondit Jacob. (Il se mordit doucement l’intérieur de la joue pendant un moment.) Simplement quelques ET en train de tripatouiller le vaisseau.

			— Le vaisseau ? (Le chef mécanicien se redressa vivement.) C’est de ça que vous parliez, tout à l’heure ? Pourquoi diable ne l’avez-vous pas dit ?

			— Hé, attendez ! (Jacob retint l’homme par le bras, alors qu’il faisait mine de se précipiter vers le vaisseau.) Il est trop tard, ils sont partis. De plus, pour découvrir ce qu’ils manigancent, il ne suffit pas de les surprendre en train de se livrer à un acte bizarre. La bizarrerie est la spécialité des ET, de toute façon.

			L’ingénieur regarda Jacob comme s’il le voyait pour la première fois.

			— Mouais, dit-il lentement. Ça se tient. Mais peut-être feriez-vous mieux, maintenant, de me dire ce que vous avez vu.

			Jacob haussa les épaules et raconta toute l’histoire, depuis le moment où il avait entendu s’ouvrir l’écoutille jusqu’à la comédie de la poudre renversée.

			— Je ne pige pas, dit le chef mécanicien en se grattant la tête.

			— Eh bien, ne vous inquiétez pas ! Comme je l’ai dit, il faudrait davantage d’indices pour mettre ce casse-tête en place.

			Jacob se rassit sur le tabouret et se mit à griffonner sur différents morceaux de papier.

			« C A PRIS ÉCHANTILLON POUDRE… POURQUOI ? DANGEREUX DE LUI DEMANDER DE PARTAGER ? »

			« C COMPLICE VOLONTAIRE ? DEPUIS COMBIEN DE TEMPS ? » 

			« OBTENIR ÉCHANTILLON ! ! ! »

			— Hé, qu’est-ce que vous faites, au juste ? demanda le chef mécanicien.

			— Je cherche des indices.

			Après un instant de silence, l’homme tapota les feuillets à droite de l’établi.

			— Mazette ! Je n’aurais pas autant de sang-froid si je pensais que j’étais en train de devenir cinglé ! Qu’est-ce que ça vous a fait ? Je veux dire, quand vous avez perdu les pédales et essayé de boire ce poison ?

			Jacob releva les yeux de ses feuillets. Il y avait une image. Un gestalt. L’odeur d’ammoniaque emplissait ses narines, et ses tempes le martelaient. C’était comme s’il avait passé des heures sous une lampe d’interrogatoire.

			Il se rappelait nettement cette image. La dernière chose qu’il avait vue avant de s’écrouler, c’était le visage de Bubbacub. Les petits yeux noirs le fixaient sous le rebord du casque psi. De tous les passagers seul le Pila l’avait observé d’un regard impassible quand il s’était élancé et était tombé à terre, inanimé, à quelques pas de lui.

			Cette pensée glaça Jacob. Il commença à la coucher sur papier, mais s’arrêta. C’était trop énorme. Il inscrivit une brève note en pidgin delphinien ternaire et la jeta sur la pile IV.

			— Excusez-moi, dit-il en levant les yeux vers l’ingénieur, vous disiez quelque chose ?

			L’ingénieur secoua la tête.

			— Oh, ça ne me regardait pas, de toute manière ! Je n’aurais pas dû fourrer mon nez là-dedans. J’étais simplement curieux de savoir ce que vous faisiez ici. (Il se tut un instant.) Vous essayez de sauver le projet, n’est-ce pas ? demanda-t-il enfin.

			— Oui.

			— Alors, vous devez être le seul de ces gros bonnets à le faire, dit-il d’un ton amer. Désolé de m’être montré si désagréable envers vous. Je vais vous laisser travailler.

			Il commença à s’éloigner.

			Jacob réfléchit un instant.

			— Aimeriez-vous m’aider ? questionna-t-il.

			L’homme se retourna.

			— De quoi avez-vous besoin ?

			Jacob sourit.

			— Eh bien, pour commencer, d’un balai et d’un ramasse-poussière.

			— Je vous apporte ça tout de suite !

			Le chef mécanicien partit à pas pressés.

			Jacob tambourina un moment sur la table. Puis il ramassa les feuillets épars et les fourra dans sa poche.
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			FOCALISATION

			— Le directeur a dit que personne ne devait entrer ici, vous savez.

			Jacob releva la tête.

			— Bon sang, chef, fit-il avec un sourire féroce, je ne le savais pas ! C’est simplement pour faire de l’exercice que j’essaie de crocheter cette serrure !

			L’autre dansa d’un pied sur l’autre, en marmonnant qu’il ne se serait jamais attendu à se trouver mêlé à un cambriolage.

			Jacob se laissa aller en arrière. La pièce vacilla, et il saisit le pied de la table en plastique à côté de lui pour garder son équilibre. Dans la lumière sourde du laboratoire photo, il était difficile d’y voir clair, surtout quand on venait d’effectuer pendant vingt minutes un travail de précision avec des outils minuscules.

			— Je vous l’ai déjà dit, Donaldson, fit-il d’une voix lente. Nous n’avons pas le choix. Qu’avons-nous à présenter ? Un peu de poussière et une théorie tirée par les cheveux ? Servez-vous de votre tête. Nous nous trouvons dans un cercle vicieux. On ne nous laissera pas nous approcher des preuves parce que nous n’avons pas la preuve que nous en avons besoin ! (Jacob se frotta les muscles de la nuque.) Non, nous allons devoir nous débrouiller tout seuls… enfin, si vous souhaitez rester…

			Le chef mécanicien grommela.

			— Vous savez bien que je resterai, dit-il d’un ton offensé.

			— Bon, bon. (Jacob hocha la tête.) Mes excuses. À présent, voulez-vous me passer ce petit outil, là-bas ? Non, celui avec le crochet au bout. C’est ça.

			 » Maintenant, si vous alliez devant la porte, pour monter la garde ? Donnez-moi le temps de tout remettre en ordre si quelqu’un arrive. Et faites attention au traquenard.

			 

			Donaldson s’éloigna de quelques mètres, mais continua d’observer Jacob qui s’était remis au travail. Il s’appuya contre le montant froid de la porte et essuya la transpiration qui lui mouillait les joues et le front.

			Demwa paraissait rationnel, raisonnable, mais le cheminement extravagant suivi par son imagination au cours des dernières heures donnait le vertige à Donaldson.

			Le pire, c’est que tout se tenait si bien. C’était passionnant, cette chasse aux indices. Et ce qu’il avait découvert avant de retrouver Demwa corroborait l’histoire. Mais c’était aussi plutôt terrifiant. Il restait toujours une chance pour que ce type soit bel et bien fou, malgré la logique de ses arguments.

			Donaldson soupira. Il se détourna de Jacob qui agitait sa tête broussailleuse et du bruit presque imperceptible des outils raclant le métal, et se dirigea lentement vers la porte du labo photo.

			Ça n’avait pas vraiment d’importance. Il y avait quelque chose de pourri sous la surface de Mercure. Si quelqu’un n’agissait pas rapidement, il n’y aurait plus de vaisseaux solaires.

			 

			Une simple serrure à gorges pour clé cannelée. Rien de plus facile. En fait, Jacob n’avait pu s’empêcher de remarquer qu’il y avait peu de serrures modernes sur Mercure. Des systèmes électroniques auraient exigé un blindage sur cette planète, où la magnétogaine effleurait la surface nue, sans protection. Le blindage n’aurait pas été tellement coûteux, mais, pourtant, quelqu’un avait dû juger cette dépense ridicule pour de simples serrures. D’ailleurs, qui aurait eu l’idée de forcer le labo photo intérieur ? Et qui aurait su comment s’y prendre ?

			Jacob, lui, savait. Mais ça n’avait pas l’air de lui servir à grand-chose. Quelque chose n’allait pas. Les outils ne lui disaient rien. Il ne sentait aucune continuité entre ses mains et le métal.

			À ce train-là, cela risquait de prendre toute la nuit.

			Laisse-moi faire.

			Jacob grinça des dents et retira lentement le crochet de la serrure. Il le posa à terre.

			Arrête de te prendre pour une personne, se dit-il. Tu n’es qu’un ensemble d’habitudes asociales que j’ai mis sous verrou hypnotique pour un moment. Si tu continues à te conduire comme une personnalité distincte, ça va nous mener… me mener à la schizophrénie totale !

			Écoute-toi un peu.

			Jacob sourit.

			Je ne devrais pas être ici. J’aurais dû rester chez moi pendant les trois années complètes pour terminer mon nettoyage mental bien au calme. Les comportements que je voulais… que j’avais besoin d’enfouir sont maintenant exigés par ma mission.

			Alors pourquoi ne pas t’en servir ?

			Lorsque cet arrangement mental avait été instauré, il n’était pas censé être rigide. C’est sûr qu’un tel refoulement lui aurait vraiment valu des ennuis ! L’amoralité, le sang-froid et la science de son autre moi affleuraient constamment en lui, mais il les maîtrisait entièrement, d’habitude. Il avait voulu pouvoir recourir à ces qualités en cas d’urgence.

			C’était d’avoir cherché à les refouler, ces derniers temps, qui était peut-être à l’origine d’une partie de ses problèmes. Sa moitié inquiétante devait dormir pendant qu’il se remettait du traumatisme de la mort de Tania… Dormir, et non être amputée.

			Alors laisse-moi faire.

			Jacob s’empara d’un autre crochet et le fit rouler entre ses doigts. L’acier était lisse et frais au toucher.

			La ferme ! Tu n’es pas une personne, seulement un talent malheureusement lié à une névrose… comme une cantatrice qui ne pourrait se servir de sa voix qu’en se mettant toute nue sur scène.

			Parfait. Sers-toi donc de ce talent. La porte aurait pu être ouverte depuis longtemps.

			Jacob posa soigneusement ses outils et s’inclina jusqu’à ce que son front touche la porte. Dois-je le faire ? Et si j’avais effectivement craqué à bord du vaisseau solaire ? Ma théorie est peut-être fausse. Et puis cet éclair bleu en Basse-Californie. Puis-je prendre le risque d’ouvrir si quelque chose s’est détraqué là-dedans ?

			Affaibli par l’indécision, il sentit la transe le gagner. Avec effort, il réussit à la stopper, puis, en haussant mentalement les épaules, la laissa suivre son cours. Quand il eut compté jusqu’à sept, un barrage de peur l’arrêta. C’était une sensation familière. Il avait l’impression d’être au bord d’un précipice. Il l’écarta consciencieusement et continua.

			À douze, il ordonna : Ceci devra être temporaire. Il reçut un assentiment.

			Le compte à rebours s’effectua en un instant. Il ouvrit les yeux. Une démangeaison courut le long de ses bras et arriva dans ses doigts, soupçonneuse, comme un chien reniflant un lieu fréquenté autrefois.

			Jusqu’ici, tout va bien, pensa Jacob. Je ne me sens pas moins moral. Pas moins « moi ». Mes mains ne me donnent pas l’impression d’être contrôlées par une force étrangère… seulement d’être plus vivantes.

			Les outils n’étaient plus froids lorsqu’il les ramassa. Ils étaient chauds, comme des extensions de sa propre main. Le crochet glissa sensuellement dans la serrure et caressa les gorges tandis que la barre de force coulissait. Une succession de minuscules déclics coururent sur le métal comme un message télégraphique. Puis la porte s’ouvrit.

			— Vous y êtes arrivé !

			La surprise de Donaldson le blessa quelque peu.

			— Bien sûr, se contenta-t-il de répondre.

			Il fut rassuré de voir combien il lui était facile de réprimer la réponse insultante qui lui était venue à l’esprit. Jusque-là, tout allait bien. Le génie en lui n’était pas si mauvais que ça. Jacob ouvrit la porte toute grande et entra.

			Des classeurs à tiroirs tapissaient le mur gauche de l’étroite pièce. Le long de l’autre mur une table basse supportait une rangée de machines d’analyse photo. Au fond, une porte ouverte donnait sur la chambre noire chimique, peu souvent utilisée.

			Jacob commença par passer en revue les classeurs, se baissant pour regarder les étiquettes. Donaldson s’occupait de la table. Il ne se passa pas longtemps avant que le chef mécanicien ne s’exclame :

			— Je les ai trouvées !

			Il désignait une boîte ouverte, à côté d’une visionneuse, au milieu de la table. Chaque bobine était logée dans une niche rembourrée et portait une date et un code indiquant l’appareil qui avait effectué l’enregistrement. Une douzaine de loges au moins étaient vides.

			Jacob brandit plusieurs cassettes dans la lumière. Puis il se tourna vers Donaldson.

			— Quelqu’un est passé avant nous et a volé toutes les cassettes que nous cherchions.

			— Volé ?… Mais comment ?

			Jacob haussa les épaules.

			— Peut-être de la même manière que nous, en forçant la porte. Ou peut-être avait-il une clé. Tout ce que nous savons, c’est qu’il manque la dernière bobine de chaque appareil.

			Ils demeurèrent un moment silencieux et moroses.

			— Alors, nous n’avons absolument aucune preuve, releva Donaldson.

			— À moins de retrouver les bobines manquantes.

			— Vous voulez dire que nous devrions forcer également la porte de Bubbacub ?… Je ne sais pas. Si vous voulez mon avis, ces pièces ont été brûlées à l’heure qu’il est. Pourquoi les garderait-il ?

			 » Non, je propose que nous filions discrètement d’ici et que nous laissions le docteur Kepler ou deSilva découvrir par eux-mêmes cette disparition. Ce n’est pas grand-chose, mais ils peuvent considérer cela comme une faible preuve de ce que nous avançons.

			Jacob hésita. Puis il acquiesça.

			— Montrez-moi vos mains, dit-il.

			Donaldson lui présenta ses paumes. La légère pellicule de plastiflex était intacte. On ne pourrait donc probablement pas relever de trace de leur passage.

			— Bien, dit-il. Remettons tout en place, de façon aussi exacte que possible. Ne dérangez aucun objet auquel vous n’avez pas encore touché. Puis nous partirons.

			Donaldson se mit en devoir d’obéir, mais on entendit un fracas en provenance du labo extérieur. Le bruit était amorti par la porte.

			Le piège installé par Jacob devant la porte du couloir avait fonctionné. Quelqu’un se trouvait là, dehors. Ils ne pouvaient plus sortir !

			Les deux hommes se ruèrent dans la chambre noire. À peine avaient-ils franchi la porte qu’ils entendirent une clé tourner dans la serrure.

			Jacob entendit la porte du labo intérieur s’ouvrir dans un soupir, lentement, par-dessus le rugissement subjectif de sa propre respiration. Il tapota les poches de sa combinaison. La moitié de sa panoplie de cambrioleur était restée sur les classeurs.

			Mais, heureusement, pas son miroir de dentiste. Il était toujours dans sa poche de poitrine.

			Les pas de l’intrus résonnaient doucement dans la pièce, à quelques mètres de là. Jacob évalua prudemment ses chances puis sortit lentement le miroir. Il s’agenouilla et passa l’extrémité ronde et luisante de l’instrument par l’entrebâillement, quelques centimètres au-dessus du sol.

			 

			Le docteur Martine était penchée au-dessus d’un classeur, examinant un trousseau de clés. Une seule fois, elle jeta un regard furtif en direction de la porte d’entrée. Elle paraissait agitée, encore que cela fût difficile à dire d’après l’image reflétée sur le minuscule miroir, tressautant sur le sol à deux mètres de ses pieds.

			Jacob sentit Donaldson se pencher au-dessus de lui, pour regarder dans la pièce. Irrité, il voulut lui faire signe de reculer, mais Donaldson perdit l’équilibre. Sa main gauche, cherchant un support, atterrit violemment sur le dos de Jacob.

			— Ouf !

			L’air s’exhala des poumons de Jacob quand le chef mécanicien l’écrasa de tout son poids. Il grinça des dents en recevant l’impact en plein sur son bras gauche tendu. Il réussit à empêcher qu’ils ne s’effondrent tous deux, mais le miroir lui échappa et tomba sur le sol avec un petit cliquetis.

			Donaldson recula, se coula dans l’obscurité, le souffle rauque, dans une tentative pathétique pour ne pas faire de bruit. Jacob eut un sourire narquois. Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre ce remue-ménage.

			— Qui… qui est là ?

			Jacob se releva et s’épousseta lentement. Il jeta un bref regard de dédain sur Donaldson qui, la mine lugubre, évitait ses yeux.

			Des pas rapides s’éloignèrent vers le labo extérieur. Jacob sortit.

			— Attendez une minute, Millie.

			Le docteur Martine se figea sur le seuil. Elle courba les épaules et se retourna lentement, la peur peinte sur son visage, jusqu’à ce qu’elle ait reconnu Jacob. Puis ses traits sombres et patriciens virèrent au rouge foncé.

			— Que diable faites-vous ici ?

			— Je vous observais, ma chère Millie. Un passe-temps agréable, d’ordinaire, mais tout particulièrement intéressant aujourd’hui.

			— Vous m’espionniez ! haleta-t-elle.

			Jacob s’avança, en espérant que Donaldson aurait assez de bon sens pour demeurer caché.

			— Pas seulement vous, ma chère. Tout le monde. Il y a du louche sur Mercure, pas de doute. Personne n’accorde ses violons, mais tout le monde brouille les pistes ! J’ai le sentiment que vous en savez plus que vous ne le dites.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit froidement Martine. Mais ça n’a rien de surprenant. Vous n’êtes pas en pleine possession de votre bon sens et vous avez besoin d’aide…

			Elle commença à reculer.

			— Peut-être, acquiesça gravement Jacob. Mais peut-être est-ce vous qui aurez besoin d’aide pour expliquer votre présence ici.

			Martine se raidit :

			— Ma clé vient de Dwayne Kepler. Et vous ?

			— Avez-vous eu cette clé avec son accord ?

			Martine rougit de nouveau et ne répondit pas.

			— Il manque plusieurs bobines sur celles qui ont été prises au cours de la dernière plongée… toutes couvrant la période au cours de laquelle Bubbacub s’est livré à son petit tour avec la relique lethani. Vous ne sauriez pas où elles se trouvent, par hasard ?

			Martine dévisagea Jacob.

			— Vous plaisantez ! Mais qui… ? Non…

			Elle secoua lentement la tête, perplexe.

			— Est-ce vous qui les avez prises ?

			— Non !

			— Alors, qui ?

			— Je ne sais pas. Comment le saurais-je ? De quel droit m’interrogez-vous ?…

			— Je pourrais appeler Helene deSilva tout de suite, gronda Jacob d’un ton menaçant. Je dirais que je viens d’arriver et que j’ai trouvé cette porte ouverte, et vous ici, avec la clé portant vos empreintes dans votre sacoche. Elle inspecterait les lieux, constaterait la disparition des bobines, et vous seriez faite. Vous couvrez quelqu’un, et j’ai personnellement des preuves de l’identité de cette personne. Si vous ne déballez pas sur-le-champ tout ce que vous savez, je vous jure que vous allez plonger, avec ou sans votre ami. Vous savez aussi bien que moi que tout le personnel de la base a une furieuse envie de passer quelqu’un à la casserole.

			Martine chancela. Elle porta la main à sa tête.

			— Je ne… je ne sais pas…

			Jacob la poussa vers une chaise. Puis il ferma la porte à clé.

			Hé, du calme, dit une partie de lui-même. Il ferma les yeux pendant un instant et compta jusqu’à dix. Lentement, la brutale démangeaison dans ses mains reflua.

			Martine se couvrait le visage des siennes. Jacob aperçut Donaldson qui passait la tête par la porte de la chambre noire. Il fit un geste brusque, et le chef mécanicien rentra prestement la tête.

			Jacob ouvrit le classeur que la femme était en train d’examiner.

			Ah, ah ! Nous y voici.

			Il prit la caméra-sténo et la porta jusqu’à la table, introduisit la fiche de lecture dans l’une des visionneuses et mit les deux appareils en marche.

			La plus grande partie était sans intérêt : des notes de LaRoque sur les événements survenus entre le débarquement sur Mercure et le matin où il avait emporté la caméra dans la caverne des vaisseaux solaires, juste avant cette visite fatidique de l’appareil de Jeffrey. Jacob ignora la partie audio. LaRoque avait tendance à être encore plus verbeux dans les notes qu’il prenait pour lui-même que dans ce qu’il publiait. Mais, soudain, la partie visuelle changea de nature, juste après une vue panoramique de l’extérieur du vaisseau.

			Pendant un instant, il resta interloqué, tandis que les images défilaient. Puis il partit d’un rire sonore.

			Millie Martine fut tellement surprise qu’elle releva ses yeux rougis par le désarroi. Jacob lui fit un signe de tête bienveillant.

			— Saviez-vous ce que vous étiez venue chercher ici ?

			— Oui, fit-elle d’une voix enrouée, en hochant lentement la tête. Je voulais rendre sa caméra à Pierre, afin qu’il puisse écrire son histoire. Je pensais qu’après la cruauté dont les Solariens ont fait preuve envers lui… la façon dont ils se sont servis de lui…

			— Il est toujours emprisonné, n’est-ce pas ?

			— Oui. Ils estiment que c’est plus sûr. Il a déjà été manipulé par les Solariens, voyez-vous. Ils pourraient recommencer.

			— Et de qui venait cette idée de lui rendre la caméra ?

			— De lui-même, bien entendu. Il voulait ses enregistrements, et j’ai pensé que ça ne pouvait pas être dangereux…

			— De lui laisser une arme entre les mains ?

			— Non ! Le paralyseur aurait été mis hors ser… service. Bubb…

			Ses yeux s’écarquillèrent et sa voix s’éteignit.

			— Allez-y, dites-le. Je sais déjà.

			Martine baissa les yeux.

			— Bubbacub a dit qu’il me retrouverait dans l’appartement de Pierre et qu’il mettrait le paralyseur hors service, par faveur spéciale et pour prouver qu’il n’avait pas de rancune.

			Jacob soupira.

			— Il ne manquait plus que ça, marmonna-t-il.

			— Que… ?

			— Faites-moi voir vos mains.

			Comme elle hésitait, il eut un geste péremptoire. Ses longs doigts minces tremblaient tandis qu’il les examinait.

			— Qu’y a-t-il ?

			Jacob ignora l’interrogation. Il arpentait lentement l’étroite pièce.

			Il était séduit par la perfection du piège. S’il fonctionnait, il ne resterait pas un humain sur Mercure dont la réputation ne serait pas ternie. Lui-même n’aurait pas pu faire mieux. La seule question qui se posait à présent, c’était : quand devait-il se déclencher ?

			Il se tourna vers la chambre noire. De nouveau, la tête de Donaldson disparut.

			— Ça va, chef. Sortez de là. Vous allez aider le docteur Martine à enlever les empreintes qu’elle a laissées ici.

			Martine poussa une exclamation à l’apparition du mécanicien corpulent, qui lui adressa un sourire penaud.

			— Qu’allez-vous faire ? demanda l’homme.

			Au lieu de répondre, Jacob forma un numéro sur le cadran du téléphone à côté de la porte.

			— Allô, Fagin ? Oui. Je suis prêt pour la « grande scène du III » à présent. Ah ouais… ? Eh bien, n’en sois pas trop sûr pour le moment. Ça dépendra de la chance que je vais avoir dans les prochaines minutes.

			 » Veux-tu, s’il te plaît, demander au groupe principal de descendre dans l’appartement de LaRoque d’ici cinq minutes ? Oui, tout de suite, et insiste, je t’en prie. Ne t’occupe pas du docteur Martine, elle est ici.

			Martine, occupée à essuyer la poignée d’un tiroir, releva la tête, stupéfaite par le ton de la voix de Jacob Demwa.

			— C’est ça, poursuivit Jacob. Et, s’il te plaît, invite Bubbacub et Kepler en premier. Convaincs-les comme tu sais si bien le faire. Je dois me dépêcher. Oui, merci.

			— Alors ? demanda Donaldson tandis qu’ils sortaient.

			— Alors, maintenant, vous deux, les apprentis, vous accédez au titre de cambrioleurs de première classe. Et que ça saute ! Le docteur Kepler va bientôt quitter ses appartements, et vous feriez bien de ne pas trop tarder à le rejoindre à la réunion.

			Martine s’arrêta net.

			— Vous plaisantez. Vous n’espérez pas sérieusement que je vais vous aider à mettre à sac l’appartement de Dwayne ?

			— Pourquoi pas ? grogna Donaldson. Vous lui avez bien donné de la mort-aux-rats ! Vous avez volé ses clés pour pénétrer dans le labo photo.

			Martine dilata ses narines.

			— Je ne lui ai pas donné de mort-aux-rats ! Qui vous a raconté ça ?

			Jacob soupira.

			— La warfarine. C’était utilisé pour tuer les rats, dans l’ancien temps. Avant que les rats ne finissent par être immunisés contre elle et pratiquement contre tout.

			— Je vous l’ai déjà dit, je n’ai jamais entendu parler de cette warfarine ! D’abord le docteur, puis vous, sur le vaisseau. Pourquoi tout le monde me prend-il pour une empoisonneuse ?

			— Ce n’est pas mon opinion. Mais je crois que vous feriez mieux de coopérer si vous voulez nous aider à éclaircir tout ça. Bon, vous avez les clés de l’appartement de Kepler, n’est-ce pas ?

			Martine se mordit la lèvre, puis acquiesça.

			Jacob dit à Donaldson ce qu’il devait chercher et ce qu’il devrait en faire quand il l’aurait trouvé. Puis il partit en courant en direction des quartiers des ET.
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			RÉUNION MONDAINE

			— Comment, c’est Jacob qui a demandé cette réunion, et il n’est même pas ici ? interrogea Helene deSilva depuis le seuil de la pièce.

			— Je ne m’inquiéterais pas, à votre place, commandant deSilva. Il va arriver. À ma connaissance, M. Demwa n’a jamais organisé de réunion qui ne vaille pas la peine qu’on y assiste.

			— En vérité ! s’esclaffa LaRoque, assis à une extrémité du vaste sofa, les pieds calés sur un pouf. (Il parlait d’un ton sarcastique, en serrant le tuyau de sa pipe entre ses lèvres, et à travers un nuage de fumée.) Et pourquoi pas ? Que pouvons-nous faire d’autre ici ? La « recherche » est terminée, les études sont à l’eau. La tour d’ivoire s’est effondrée sous sa propre arrogance, et c’est le mois des longs couteaux. Que Demwa prenne son temps. Quoi qu’il ait à nous dire, ce sera toujours plus amusant que de contempler tous ces visages graves !

			Dwayne Kepler fit la grimace, à l’autre bout du sofa. Il se tenait aussi loin de LaRoque que cela lui était possible. Nerveusement, il repoussa la couverture qu’un aide-soignant venait de disposer sur ses genoux. L’infirmier leva les yeux vers le médecin qui se contenta de hausser les épaules.

			— Taisez-vous, LaRoque, dit Kepler.

			LaRoque répondit par un ricanement et sortit un instrument avec lequel il fourragea dans sa pipe.

			— Je continue à penser que je devrais avoir un appareil d’enregistrement. Connaissant Demwa, il peut s’agir de quelque chose d’historique.

			Bubbacub émit un reniflement de dédain et se détourna. Il ne faisait que marcher de long en large. Contrairement à son habitude, il ne s’était pas approché des coussins dispersés autour de la pièce, dont le sol était couvert de tapis. Le Pila s’arrêta devant Culla qui se tenait contre le mur et remua ses quatre doigts symétriques en un geste compliqué. Culla hocha la tête.

			— Je chuis chargé de dire qu’il ch’est produit chuffichamment de tragédiech à cauche dech appareilch enregistreurs de M. LaRoque. Le Pila Bubbacub m’a également fait chavoir qu’il ne rechtera pas chinq minutes de pluch.

			Kepler ignora cette déclaration. Méthodiquement, il se frottait le cou, comme s’il recherchait la cause d’une démangeaison. Il avait beaucoup maigri au cours des dernières semaines.

			LaRoque haussa les épaules une seule fois, à la manière française. Fagin se taisait. Même les clochettes argentées à l’extrémité de ses branches bleu-vert demeuraient immobiles.

			— Entrez et asseyez-vous, Helene, dit le médecin. Je suis sûr que les autres ne tarderont pas à arriver.

			Il lui lança un regard compatissant. Entrer dans cette pièce, c’était comme avancer dans un étang d’eau très froide et pas très propre.

			Elle se trouva un siège aussi écarté des autres que possible. Malheureuse, elle se demanda ce que leur réservait Jacob Demwa.

			J’espère que ce n’est pas toujours pour la même chose, pensa-t-elle. Si les personnes réunies ici avaient quelque chose en commun, c’était le fait qu’elles ne voulaient même plus entendre le mot « Sundiver ». Ils sont sur le point de se sauter mutuellement à la gorge, mais il n’en demeure pas moins cette conspiration du silence.

			Elle secoua la tête. Je suis contente que cette mission touche à sa fin. Peut-être les choses iront-elles mieux d’ici cinquante ans.

			Elle ne fondait pas trop d’espoir là-dessus. Déjà, on ne pouvait plus entendre les airs des Beatles, sinon joués par un orchestre symphonique, comble de la monstruosité. Et le bon jazz n’existait plus en dehors des sonothèques.

			Pourquoi suis-je donc partie ?

			Mildred Martine et le chef mécanicien Donaldson firent leur entrée. Aux yeux de Helene, leurs efforts pour avoir l’air nonchalant étaient pathétiques, mais personne d’autre ne sembla le remarquer.

			Intéressant. Je me demande ce que ces deux-là ont en commun ?

			Ils firent le tour de la pièce du regard, puis se faufilèrent dans un coin derrière l’unique sofa, où Kepler, LaRoque et l’énorme tension qui existait entre eux occupaient toute la place. LaRoque leva la tête vers Martine et sourit. Était-ce un sourire de connivence ? Martine évita son regard, et LaRoque parut déçu. Il se remit à la tâche d’allumer sa pipe.

			 

			— J’en ai as-sez ! finit par annoncer Bubbacub, en se dirigeant vers la porte.

			Mais avant qu’il n’y soit parvenu elle s’ouvrit, comme d’elle-même. Puis Jacob Demwa apparut sur le seuil, un sac en toile blanche sur l’épaule. Il entra dans la pièce en sifflotant tout bas. Helene cligna des yeux, incrédule. Cet air ressemblait affreusement à Petit Papa Noël. Mais ce n’était sûrement…

			Jacob fit voltiger le sac à travers les airs. Il atterrit sur la table basse avec un bruit qui fit bondir le docteur Martine sur sa chaise. La mine de Kepler se rembrunit davantage et il agrippa le bras du sofa.

			Helene ne put se retenir. Cet air anachronique et naïf, ce fracas et l’attitude de Jacob brisèrent la tension, à la manière d’une tarte à la crème jetée au visage de quelqu’un qu’on n’aime pas particulièrement. Elle se mit à rire.

			Jacob fit un clin d’œil.

			— Ho ! Ho !

			— Est-ce un jeu ? demanda Bubbacub. Vous me faites perdre mon temps ! Jus-ti-fi-ez-vous !

			Jacob sourit.

			— Mais certainement, Pila Bubbacub. J’espère que vous serez édifié par ma démonstration. Mais d’abord voudriez-vous vous asseoir, s’il vous plaît ?

			Bubbacub fit claquer ses mâchoires. Les petits yeux noirs parurent s’enflammer un instant, puis il renifla et se jeta sur le coussin le plus proche.

			Jacob étudia les visages de son auditoire. Les expressions étaient pour la plupart perplexes ou hostiles, sauf celle de LaRoque qui gardait une réserve pompeuse et de Helene qui lui adressait un sourire incertain. Et de Fagin, bien sûr. Pour la millième fois, il regretta que le Kanten n’ait pas d’yeux.

			— Quand le docteur Kepler m’a invité à venir sur Mercure, commença-t-il, j’avais des doutes sur le projet Sundiver, mais, dans l’ensemble, j’approuvais l’idée. Après cette première entrevue, je m’attendais à participer à l’un des événements les plus passionnants depuis le Contact : un problème complexe portant sur les relations interespèces avec nos voisins les plus proches et les plus étrangers, les fantômes solaires.

			 » Au lieu de cela, le problème des Solariens semble s’être estompé derrière un réseau compliqué d’intrigues interstellaires et de meurtre.

			Kepler leva vers lui un regard triste.

			— Jacob, je vous en prie. Nous savons tous que vous avez subi un choc. Millie pense que nous devrions être gentils avec vous, et je suis d’accord. Mais il y a des limites.

			Jacob ouvrit les mains.

			— Si être gentil consiste à me passer mes caprices, alors, s’il vous plaît, faites-le. J’en ai assez qu’on ne me prête pas attention. Si vous ne m’écoutez pas, je suis sûr que les autorités terriennes, elles, m’écouteront.

			Le sourire de Kepler se figea. Il se renfonça dans son siège.

			— Allez-y, dans ce cas. Je vous écouterai.

			Jacob se campa sur la large carpette au centre de la pièce.

			— Premièrement : Pierre LaRoque n’a pas cessé de nier avoir tué Jeffrey ou utilisé son paralyseur pour saboter le vaisseau. Il nie avoir jamais été un Surveillé et soutient que les renseignements fournis par la Terre ont été trafiqués.

			 » Pourtant, depuis notre retour du Soleil, il s’est obstinément refusé à passer un test S, qui pourrait faire beaucoup pour prouver son innocence. Je suppose qu’il s’attend à ce que les résultats du test soient également truqués.

			— C’est vrai, opina LaRoque. Un mensonge de plus.

			— Même si le docteur Laird, le docteur Martine et moi-même en assurions conjointement le contrôle ?

			LaRoque grogna.

			— Cela pourrait nuire à mon procès, surtout si je décide de porter plainte.

			— Pourquoi passer en procès ? Vous n’aviez aucun mobile pour tuer Jeffrey quand vous avez ôté la plaque d’accès au compresseur temporel…

			— Ce que je nie avoir fait !

			— … et seul un Surveillé tuerait quelqu’un dans un accès de haine. Alors pourquoi rester en détention ?

			— Peut-être qu’il se trouve bien ici, commenta l’aide-soignant.

			Helene fronça les sourcils. La discipline était tombée bien bas, ces temps-ci, de même que le moral.

			— Il refuse le test parce qu’il sait qu’il échouerait ! vociféra Kepler.

			— C’est pour-quoi les So-la-ri-ens l’ont choi-si pour com-mettre leur meur-tre, ajouta Bubbacub. C’est ce qu’ils m’ont dit.

			— Et moi, suis-je un Surveillé ? demanda Jacob. Certaines personnes semblent penser que ce sont les fantômes qui m’ont poussé à tenter de me suicider.

			— Vous é-tiez dans un é-tat de ten-si-on. C’est ce qu’a-ffir-me le doc-teur Mar-tine. Oui ?

			Bubbacub se tourna vers Martine. Celle-ci crispa les mains au point que les jointures en devinrent blanches, mais elle ne dit rien.

			— Nous reviendrons sur ce point dans quelques minutes, dit Jacob. Mais avant de commencer j’aimerais avoir un entretien privé avec le docteur Kepler et M. LaRoque.

			Le docteur Laird et son assistant s’éloignèrent poliment. Bubbacub prit une mine courroucée, mais les imita.

			Jacob passa derrière le sofa. Tandis qu’il se penchait vers les deux hommes, il mit une main derrière son dos. Donaldson y déposa un petit objet que Jacob serra dans sa paume.

			Jacob regarda alternativement Kepler et LaRoque.

			— Je crois que tous les deux, vous devriez cesser ce jeu. Surtout vous, docteur Kepler.

			Kepler siffla.

			— De quoi diable parlez-vous ?

			— Je crois que vous détenez une chose qui appartient à M. LaRoque. Peu importe qu’il se la soit procurée illégalement. Il en a le plus grand besoin. Assez besoin pour subir une accusation dont il sait bien qu’elle ne tiendra pas. Peut-être assez pour modifier le ton des articles qu’il écrira certainement sur tout cela.

			 » Mais je pense que le marché ne tient plus. Voyez-vous, c’est moi qui détiens cet objet, à présent.

			— Ma caméra ! chuchota LaRoque d’une voix âpre.

			Ses yeux brillèrent.

			— Une caméra vraiment toute petite. Un petit spectrographe sonique au complet. Oui, c’est moi qui l’ai. J’ai également les copies de vos enregistrements, qui étaient cachées dans l’appartement du docteur Kepler.

			— Es… espèce de tr… traître, bégaya Kepler. Je vous prenais pour un ami…

			— La ferme, salopard ! jeta LaRoque en hurlant presque. C’est vous qui êtes un traître !

			Le mépris semblait déborder du petit journaliste comme de la vapeur trop longtemps contenue.

			Jacob posa une main sur le dos de chaque homme.

			— Vous allez tous les deux vous lancer sur une orbite sans retour si vous ne baissez pas la voix ! LaRoque pourrait être accusé d’espionnage et Kepler de chantage et de complicité d’espionnage !

			 » En fait, puisque la preuve de l’espionnage de LaRoque est aussi une preuve indirecte qu’il n’aurait pas eu le temps de saboter le vaisseau de Jeffrey, les soupçons immédiats devraient retomber sur la dernière personne à avoir inspecté les générateurs du vaisseau. Oh, je ne crois pas que vous ayez commis une telle chose, docteur Kepler ! Mais je ferais attention, à votre place !

			LaRoque se tut. Kepler mordilla le bout de sa moustache.

			— Que voulez-vous ? dit-il enfin.

			Jacob tenta de résister, mais le côté refoulé était maintenant beaucoup trop éveillé. Il ne put s’empêcher de lancer un trait sarcastique.

			— Ma foi, je n’en sais encore trop rien. Peut-être vais-je réfléchir à quelque chose. Mais ne laissez pas votre imagination s’emballer. J’ai des amis sur Terre qui sont au courant de tout.

			Ce n’était pas vrai. Mais M. Hyde croyait en la prudence.

			Helene deSilva tendait l’oreille pour essayer de surprendre la conversation des trois hommes. Si elle avait été de ceux qui croyaient à la possession, elle aurait eu la certitude que ces visages familiers étaient animés par des esprits intrus. Le doux docteur Kepler, devenu taciturne et renfermé depuis leur retour du Soleil, marmonnait comme un sage coléreux dont on refusait les ordres. LaRoque – réfléchi, prudent – se comportait comme si tout son univers s’articulait sur une évaluation circonspecte des affaires.

			Et Jacob Demwa… elle avait pu entrevoir en lui un certain charisme sous sa prévenance tranquille et parfois insipide. Cela l’avait attirée, en même temps que frustrée, tant ces apparitions étaient fugitives. Mais en ce moment ce charisme irradiait. Il captivait comme une flamme.

			 

			Jacob se redressa et annonça :

			— Pour l’instant, le docteur Kepler a bien voulu abandonner toutes les charges contre M. LaRoque.

			Bubbacub se leva de son coussin.

			— Vous êtes fou. Si les hu-mains ap-prouvent le meurtre de leurs cli-ents, c’est leur pro-blème. Mais les So-la-ri-ens peuvent l’in-ci-ter à nuire une nou-velle fois !

			— Les Solariens ne l’ont jamais incité à faire quoi que ce soit, dit lentement Jacob.

			Bubbacub répondit sèchement :

			— Comme je l’ai dé-jà dit, vous êtes fou. J’ai par-lé aux So-la-ri-ens. Ils n’ont pas men-ti.

			— Comme vous voudrez, fit Jacob en s’inclinant. Mais j’aimerais néanmoins poursuivre mon petit exposé.

			Bubbacub renifla bruyamment et se rejeta sur le coussin.

			— Fou ! lança-t-il.

			— D’abord, dit Jacob, j’aimerais remercier le docteur Kepler pour nous avoir gracieusement autorisés, le chef Donaldson, le docteur Martine et moi-même, à visiter le labo photo et à examiner les films pris au cours de la dernière plongée.

			À la mention du nom de Martine, l’expression de Bubbacub se modifia. C’est donc ça, le chagrin, chez un Pila, pensa Jacob. Il plaignait le petit extraterrestre. Ç’avait été un plan magnifique, et il était à présent entièrement déjoué.

			Jacob raconta une version retouchée de leur découverte dans le labo photo : la disparition des bobines portant sur le dernier tiers de la mission. Le seul autre bruit qu’on entendait dans la pièce était le tintement des branches de Fagin.

			— Pendant un moment, je me suis demandé où pouvaient être ces bobines. J’avais une idée sur l’identité du voleur, mais je ne savais pas s’il les avait détruites ou s’il avait pris le risque de les cacher. Finalement, j’ai décidé de parier sur le fait qu’un collectionneur de données ne jette jamais rien. J’ai fouillé les appartements d’un certain sophonte et j’ai retrouvé les bobines manquantes.

			— Vous a-vez o-sé ! siffla Bubbacub. Si vous a-vi-ez des maîtres con-ve-na-bles, je vous fe-rais fou-et-ter ! Vous a-vez o-sé !

			Helene s’ébroua sous l’effet de la surprise.

			— Vous voulez dire que vous reconnaissez avoir pris les bandes enregistrées lors de la plongée, Pila Bubbacub ? Pourquoi ?

			Jacob sourit.

			— Oh, cela sera éclairci bientôt ! En fait, de la façon dont l’affaire progressait, j’étais persuadé que ça serait plus compliqué que ça. Mais, en réalité, c’est tout ce qu’il y a de plus simple. Voyez-vous, ces bandes démontrent clairement que le Pila Bubbacub a menti.

			Un grondement sourd monta de la gorge de Bubbacub. Le petit extraterrestre gardait une immobilité forcée, comme s’il ne répondait plus de ses gestes.

			— Eh bien, où sont ces bandes ? demanda deSilva.

			Jacob s’empara du sac.

			— Je dois quand même rendre au diable ce qui lui revient. C’est par pure chance que je me suis dit que les bobines logeraient parfaitement dans une bonbonne de gaz vide.

			Il sortit un objet et le brandit devant lui.

			— La relique lethani ! haleta deSilva.

			Un trille de surprise échappa à Fagin. Mildred Martine se leva, en portant la main à sa gorge.

			— Oui, la relique lethani. Je suis sûr que Bubbacub comptait sur une réaction de ce genre, dans le cas improbable où son appartement aurait été fouillé. Naturellement, nul ne songerait à porter la main sur un objet vénéré, quasi sacré, appartenant à une race aînée et puissante, surtout quand l’objet ne ressemble à rien d’autre qu’à un fragment de météorite de roche et de verre ! (Il le fit tourner entre ses mains.) À présent, cria-t-il, regardez !

			La relique s’ouvrit d’une torsion. Une sorte de boîte reposait dans l’une des moitiés. Jacob posa l’autre moitié et tira sur le haut de la boîte. Quelque chose à l’intérieur cliqueta doucement. La boîte s’ouvrit brusquement, et une douzaine de petits objets noirs s’en échappèrent et roulèrent sur le sol. Culla fit claquer ses crocs.

			— Les bobines ! fit LaRoque avec un hochement satisfait, tout en fourrageant dans sa pipe.

			— Oui, confirma Jacob. Et sur la face externe de cette « relique » vous trouverez le bouton qui a libéré le contenu précédent de cette bonbonne. Il semble en subsister quelques traces à l’intérieur. Je parierais n’importe quoi qu’il s’agit de la même substance que celle que le chef Donaldson et moi avons présentée hier au docteur Kepler, sans parvenir à le convaincre… (Jacob s’interrompit, puis haussa les épaules.) Des traces d’une monomolécule instable qui, sous le contrôle expert d’un certain sophonte, a produit cette « déflagration lumineuse » en se déposant sur la surface interne de l’hémisphère supérieur de la coque du vaisseau… (deSilva se leva ; Jacob dut élever la voix pour dominer le claquement de plus en plus fort des dents de Culla) et pour occulter effectivement toute la lumière bleue et verte : les seules longueurs d’onde nous permettant de différencier les fantômes solaires de leur environnement !

			— Les bobines ! s’écria deSilva. Elles devraient montrer…

			— Elles montrent bel et bien des toroïdes et des fantômes… par centaines. Chose intéressante : il n’y a aucune forme anthropoïde, mais peut-être ne les ont-ils pas revêtues parce que nos empreintes psi indiquaient que nous ne les voyions plus.

			 » Mais oh ! quelle panique dans le troupeau quand nous avons foncé droit dessus sans même un « avec votre permission… », tous les toroïdes et les fantômes « normaux » s’égaillant en tous sens pour nous éviter… Tout cela parce que nous ne pouvions pas voir que nous nous trouvions au beau milieu d’eux !

			— Espèce de cinglé d’ET ! brailla LaRoque.

			Il montra le poing à Bubbacub. Le Pila répondit par un sifflement, mais demeura immobile, croisant et décroisant les doigts tout en regardant Jacob qui poursuivit :

			— Cette monomolécule était conçue pour se désintégrer juste au moment où nous quitterions la chromosphère. Elle est retombée en une fine couche de poussière sur le champ de force à la lisière du pont, où personne ne la remarquerait jusqu’à ce que Bubbacub puisse revenir avec Culla pour passer l’aspirateur. C’est exact, n’est-ce pas, Culla ?

			Culla acquiesça, d’un air misérable.

			Jacob était vaguement heureux de voir que la compassion lui venait aussi aisément que la colère amorale, précédemment. Une partie de lui-même commençait à s’inquiéter. Il eut un sourire rassurant.

			— Ce n’est rien, Culla. Je n’ai aucune preuve indiquant que vous soyez impliqué d’une autre manière. Je vous ai observés tous les deux, quand vous avez passé l’aspirateur, et il était assez manifeste que vous agissiez sous la contrainte.

			Le Pring leva les yeux. Ils étaient flamboyants. Il hocha de nouveau la tête et le claquement montant de ses lèvres épaisses se calma peu à peu. Fagin se rapprocha du mince ET.

			 

			Donaldson se redressa, après avoir ramassé les bobines.

			— Je pense que nous ferions mieux de procéder à l’arrestation.

			Helene était déjà près du téléphone.

			— Je m’en charge tout de suite, dit-elle à voix basse.

			Martine se glissa jusqu’à Jacob et chuchota :

			— Jacob, c’est le problème des Affaires extérieures maintenant. Nous devrions nous en remettre à eux, désormais.

			Jacob secoua la tête.

			— Non. Pas encore. Il reste deux ou trois choses à éclaircir.

			DeSilva posa le téléphone.

			— Ils seront ici bientôt. En attendant, pourquoi ne continueriez-vous pas, Jacob ? Avez-vous autre chose à nous apprendre ?

			— Oui. Deux choses. La première, c’est ceci. (Du sac posé sur la table, il sortit le casque psi de Bubbacub.) Je suggère que nous gardions ça en dépôt. Je ne sais pas si quelqu’un d’autre s’en souvient, mais Bubbacub le portait et me fixait quand j’ai perdu les pédales, à bord du vaisseau. Être forcé à faire des choses malgré moi me rend furieux, Bubbacub. Vous n’auriez pas dû faire ça. (Bubbacub fit un geste que Jacob n’essaya pas d’interpréter.) Enfin, il y a la question de la mort du chimpanzé, Jeffrey. En fait, c’est la plus facile à résoudre.

			 » Bubbacub savait pratiquement tout ce qu’il y a à savoir sur la technologie galactique utilisée à bord du vaisseau solaire : la propulsion, le système électronique, celui des communications… autant d’aspects que les scientifiques terriens n’ont même pas effleurés.

			 » Le fait que Bubbacub travaillait sur le pylône de communications laser et maser, dédaignant la conférence du docteur Kepler, quand le vaisseau de Jeff, en majeure partie contrôlé à distance, a implosé, ne constitue qu’une preuve indirecte. Cela ne convaincrait pas un tribunal, mais ça n’a pas d’importance puisque les Pilas ont le privilège d’exterritorialité et que tout ce que nous pourrions faire, c’est le déporter.

			 » Autre chose qui sera difficile à prouver, c’est l’hypothèse selon laquelle Bubbacub aurait implanté une fausse fiche dans le système d’identification spatial : un système relié directement à l’antenne de la Bibliothèque à La Paz… établissant à tort que LaRoque était un Surveillé. Pourtant, il est évident que c’est ce qu’il a fait. Il a superbement brouillé les pistes. Tout le monde étant convaincu que LaRoque était le coupable, personne n’a pris la peine de réexaminer en détail la télémétrie de la plongée de Jeffrey. En ce moment même, je crois me rappeler que le vaisseau de Jeff a commencé à se détraquer pratiquement au moment où il a déclenché ses caméras rapprochées, ce qui était un parfait système à retardement, si c’est bien la technique utilisée par Bubbacub. De toute façon, nous ne le saurons sans doute jamais. La télémétrie doit avoir été escamotée ou détruite à l’heure qu’il est.

			Fagin intervint de sa voix flûtée.

			— Jacob, Culla te demande d’arrêter. Il te prie de ne pas embarrasser davantage le Pila Bubbacub. Cela ne servirait à rien.

			Trois hommes armés apparurent sur le seuil. Ils regardèrent le commandant deSilva, d’un air d’attente. Elle leur fit signe de patienter.

			— Un petit moment, dit Jacob. Nous n’avons pas abordé la partie la plus importante : les mobiles de Bubbacub. Pourquoi un sophonte important, représentant une prestigieuse institution galactique, se livrerait-il au vol, à la falsification de documents, à l’agression psychique et au meurtre ?

			 » Bubbacub, pour commencer, en avait personnellement contre Jeffrey et LaRoque. Jeffrey représentait pour lui une abomination, une espèce élevée à l’intelligence depuis cent ans à peine et qui osait pourtant répondre d’une manière impertinente. L’« arrogance » de Jeff et son amitié avec Culla contribuaient à la colère de Bubbacub.

			 » Mais je crois qu’il détestait par-dessus tout ce que représentent les chimpanzés. Avec les dauphins, ils conféraient immédiatement un statut de race patronne à la grossière et vulgaire race humaine. Les Pilas avaient dû se battre pendant un demi-million d’années pour arriver à leur position actuelle. Je suppose que Bubbacub nous en veut d’avoir eu la tâche si « facile ».

			 » Quant à LaRoque, ma foi, je dirais que Bubbacub ne l’aimait pas, tout simplement. Trop expansif, trop arrogant, je suppose… (LaRoque émit un reniflement audible.) Et peut-être s’est-il senti insulté quand il a suggéré que les Soros pouvaient avoir jadis été nos patrons. La « crème » de la société galactique voit d’un mauvais œil les espèces qui abandonnent leurs clients.

			— Mais ce ne sont là que des raisons personnelles, objecta Helene. N’en avez-vous pas de meilleures à donner ?

			— Jacob, commença Fagin. Je t’en prie…

			— Bien sûr, Bubbacub avait une autre raison, fit Jacob. Il voulait mettre fin au projet Sundiver d’une manière qui discréditerait le concept de la recherche indépendante et rehausserait le prestige de la Bibliothèque. Il a voulu faire croire que lui, Pila, était capable d’établir un contact alors que les humains ne l’étaient pas et a concocté toute une histoire pour démontrer que le projet était une opération loupée. Puis il a fabriqué un faux rapport de la Bibliothèque confirmant ses déclarations au sujet des Solariens, s’assurant ainsi qu’il n’y aurait plus de plongées !

			 » Ce fut l’impuissance de la Bibliothèque à fournir des explications qui irrita sans doute le plus Bubbacub. Et c’est d’avoir falsifié ce message qui lui vaudra les plus graves ennuis, quand il regagnera sa planète. Pour ça, ils le puniront plus sévèrement que nous ne pourrions le faire pour le meurtre de Jeff.

			Bubbacub se leva lentement. Il lissa soigneusement sa fourrure puis fit claquer l’une contre l’autre ses mains à quatre doigts.

			— Vous êtes très ma-lin, dit-il à Jacob. Mais sé-man-tique-ment, votre a-na-lyse est mau-vaise… Vous vi-sez trop haut et é-cha-fau-dez trop de choses sur des brou-tilles. Les hu-mains se-ront tou-jours pe-tits. Je ne par-le-rai pas plus long-temps dans votre langue ter-ri-enne mer-dique.

			Là-dessus, il ôta le vodor de son cou et le jeta d’un geste méprisant sur la table.

			— Je suis désolée, Pila Bubbacub, dit deSilva. Mais il semble que nous allons être obligés de vous mettre en détention jusqu’à ce que la Terre nous ait envoyé des instructions.

			Jacob s’attendait plus ou moins à voir le Pila hocher la tête ou hausser les épaules, mais l’extraterrestre fit un autre geste, qui exprimait d’une certaine façon la même indifférence. Il se détourna et sortit d’un pas raide, petite silhouette trapue et fière marchant devant ses imposants gardiens humains.

			Helene deSilva ramassa le bas de la « relique lethani ». Elle la soupesa soigneusement, pensive. Puis ses lèvres se pincèrent, et elle jeta l’objet de toutes ses forces contre la porte.

			— Meurtrier ! proféra-t-elle.

			— J’ai compris la leçon, dit lentement Martine. Ne faites jamais confiance à quelqu’un âgé de plus de trente millions d’années.

			Jacob était comme hébété. Son exaltation se dissipait trop vite. Comme une drogue, elle laissait derrière elle une impression de vide : le retour à la raison, mais aussi la perte de la totalité de son être. Bientôt il commencerait à se demander s’il avait bien fait de tout dévoiler d’un seul coup, dans une démonstration de logique déductive qui tenait de l’orgie.

			La réflexion de Martine l’incita à relever les yeux.

			— À personne ? interrogea-t-il.

			Fagin poussait Culla vers un siège. Jacob les rejoignit.

			— Je suis navré, Fagin, dit-il. J’aurais dû te prévenir, discuter avec toi d’abord. Il risque d’y avoir des… complications dans cette affaire, des répercussions auxquelles je n’ai pas réfléchi.

			Il porta une main à son front.

			Fagin siffla doucement.

			— Tu as libéré ce que tu refoulais, Jacob. Je ne comprends pas pourquoi tu étais si réticent à faire usage de tes talents, ces derniers temps, mais, dans ces circonstances, la justice réclamait toute ton énergie. C’est une bonne chose que tu aies changé de disposition.

			 » Ne t’inquiète pas outre mesure pour cette affaire. La vérité était plus importante que le dommage causé par un léger excès d’ardeur, ou par l’utilisation de connaissances endormies depuis trop longtemps.

			Jacob eut envie de dire à Fagin à quel point il se trompait. Les « talents » qu’il avait libérés étaient bien plus que cela. C’était une force meurtrière au-dedans de lui. Il craignait d’avoir fait plus de mal que de bien.

			— Que va-t-il se passer, à ton avis ? demanda-t-il d’un ton las.

			— Eh bien, je crois que l’humanité va se rendre compte qu’elle vient de se faire un ennemi puissant. Ton gouvernement va protester. La manière dont il le fera aura une immense importance, mais cela ne changera rien aux faits essentiels. Officiellement, les Pilas désavoueront les actes regrettables commis par Bubbacub. Mais ils sont irritables et orgueilleux, si tu veux bien excuser cette description pénible mais nécessairement désobligeante d’une race sœur.

			 » Ce n’est qu’un des résultats de cette chaîne d’événements. Mais ne t’en inquiète pas trop. Ce n’est pas toi qui as fait ça. Tu as seulement fait prendre conscience du danger à l’humanité. Ça devait fatalement se produire. Cela s’est toujours produit chez les races de jeunes loups.

			— Mais pourquoi ?

			— Cela, mon estimé ami, c’est l’une des choses que je suis venu découvrir ici. Même si cela n’est pas d’un grand réconfort, note, je t’en prie, que beaucoup aimeraient voir survivre l’humanité. Certains d’entre nous… y tiennent énormément.
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			MÉDECINE MODERNE

			Jacob pressa son visage contre l’oculaire bordé de caoutchouc du lecteur rétinien et vit de nouveau le point bleu danser et chatoyer, seul sur un fond noir. À présent, il essayait de ne pas concentrer son regard sur lui, ignorant cette tentante promesse de communion, et attendant la troisième image tachistoscopique.

			Elle apparut soudain, emplissant tout son champ visuel : une image en trois dimensions d’une terne couleur sépia. Le gestalt qu’il obtint dans ce premier instant flou fut une scène pastorale. Il y avait une femme au premier plan, plantureuse et bien nourrie, ses jupes à la mode ancienne volant au vent.

			Des nuages noirs menaçaient à l’horizon, au-dessus des bâtiments de ferme sur la colline. Il y avait sur la gauche des gens… en train de danser ? Non, de se battre. C’étaient des soldats. On lisait sur leurs visages l’excitation et… la peur ? La femme, elle, avait peur. Elle courait, les bras levés, tandis que deux hommes en armure du XVIIe siècle la poursuivaient, brandissant leur fusil à mèche et à la baïonnette affûtée. Leur…

			La scène s’effaça et le point bleu reparut. Jacob ferma les yeux et se décolla de l’oculaire.

			— C’est tout, dit le docteur Martine. (Elle était penchée sur un pupitre d’ordinateur, le docteur Laird à côté d’elle.) Nous aurons votre score-S dans une minute, Jacob.

			— Vous êtes sûre que cela suffit ? Il n’y a eu que trois images dans mon test.

			En réalité, il était soulagé.

			— Oui, nous en avons montré cinq à Pierre, mais c’était une contre-vérification. Pour vous, il s’agit d’un simple contrôle. Si vous vous asseyiez et vous relaxiez un peu, maintenant, pendant que nous terminons ?

			Jacob se dirigea vers un fauteuil proche, passant son poignet gauche sur son front pour essuyer une fine pellicule de transpiration. Le test avait été un calvaire de trente secondes.

			La première image avait été un visage d’homme, rongé et creusé par le souci, histoire de toute une vie qu’il avait contemplée pendant deux ou peut-être trois secondes, avant qu’elle ne disparaisse, aussi imprimée dans sa mémoire que pouvait l’être une chose éphémère.

			La deuxième avait été un mélange confus de formes abstraites, sautillant de façon aléatoire… un peu comme l’enchevêtrement de motifs sur le pourtour d’un tore solaire, mais sans leur éclat ni leur logique.

			La troisième, la scène sépia, ressemblait à une estampe de la guerre de Trente Ans. Elle était d’une violence explicite, se rappela Jacob, tout à fait le genre de choses à laquelle on s’attendait dans un test S.

			Après la scène dramatique qui s’était déroulée en bas, Jacob ne tenait pas à entrer en transe, même légère, pour se calmer les nerfs. Et il s’apercevait qu’il ne pouvait pas se relaxer autrement. Il se leva et s’approcha du pupitre. De l’autre côté du dôme, près de la paroi de stase, LaRoque se promenait, désœuvré, en contemplant les longues ombres et les rochers boursouflés du pôle Nord de Mercure.

			— Puis-je voir les données brutes ? demanda Jacob à Martine.

			— Bien sûr. Laquelle aimeriez-vous voir ?

			— La dernière.

			Martine tapota son clavier. Une feuille émergea d’une fente sous l’écran. Elle l’arracha et la lui tendit.

			C’était la « scène pastorale ». Bien entendu, à présent, il avait identifié son contenu réel, mais tout le but de l’opération consistait à déterminer ses réactions à l’image dans les premières secondes où elle lui apparaissait, avant que la réflexion consciente n’entre en jeu.

			En diagonale de l’image courait une ligne brisée. À chaque sommet était inscrit un petit chiffre. La ligne montrait le cheminement de son attention durant cette première et brève vision, tel qu’avait pu le détecter le lecteur rétinien, en observant les mouvements de son œil.

			Le numéro un, au commencement du tracé d’attention, se trouvait à proximité du centre. Jusqu’au numéro six, la ligne de focalisation se contentait d’errer. Puis elle s’arrêtait net au-dessus du renflement généreux présenté par la poitrine de la femme en fuite. À cet endroit, le chiffre sept était entouré d’un cercle.

			Puis les nombres se regroupaient, non seulement de sept à seize, mais aussi de trente à trente-cinq et de quatre-vingt-deux à quatre-vingt-six.

			À vingt, les nombres passaient brusquement des pieds de la femme aux nuages au-dessus de la ferme. Puis ils se déplaçaient rapidement sur les personnages et les objets représentés, parfois entourés d’un cercle ou d’un carré pour indiquer le degré de dilatation de l’œil, la profondeur de focalisation et les modifications de sa pression sanguine mesurée par les veines minuscules de sa rétine. Apparemment, le lecteur qu’il avait conçu pour ce test, une version modifiée du scanner Stanford-Purkinje bricolé à partir du tachistoscope de Martine et de pièces hétéroclites, fonctionnait parfaitement.

			Jacob savait fort bien qu’il ne devait pas éprouver d’embarras ni d’inquiétude devant sa réaction réflexe à la vue du sein de la femme. S’il avait été du sexe féminin, il aurait eu une réaction différente, se serait attardé plus longtemps encore sur la femme, mais en se concentrant sur les cheveux, les vêtements et le visage.

			Ce qui le préoccupait davantage, c’était sa réaction à la scène globale. Sur la gauche, près des combattants, il y avait un nombre marqué d’un astérisque. Cela représentait le point à partir duquel il s’était aperçu que l’image était violente, et non pastorale. Il hocha la tête, satisfait. C’était un nombre relativement bas et le tracé repartait tout de suite plus loin, l’espace de cinq pulsations, avant de revenir à la même place. Ce qui exprimait une solide aversion, suivie d’une curiosité franche, et non dissimulée.

			À première vue, il semblait qu’il ait réussi le test. Mais il n’en avait jamais vraiment douté.

			— Je me demande si quelqu’un découvrira jamais le moyen de frauder un test S, dit-il, en rendant le feuillet à Martine.

			— Un jour, peut-être, répondit-elle en rassemblant son matériel. Mais le conditionnement qu’implique la modification des réactions d’un homme à des stimuli instantanés – à une image si rapide que seul l’inconscient a le temps de réagir – comporterait trop d’effets secondaires, de nouveaux schémas qui apparaîtraient forcément dans ce test.

			 » L’analyse finale est très simple : l’esprit du sujet atteint-il un score égal ou supérieur à zéro, ce qui lui donne accès au statut de citoyen, ou s’adonne-t-il aux plaisirs écœurants d’une somme négative. C’est cela, plus que n’importe quel indice de violence, qui est l’essence même du test.

			Martine se tourna vers le docteur Laird.

			— C’est juste, n’est-ce pas, docteur ?

			Laird haussa les épaules.

			— C’est vous, l’expert.

			Martine avait réussi à revenir progressivement dans ses bonnes grâces, mais il ne lui avait pas tout à fait pardonné d’avoir prescrit des médicaments à Kepler sans le consulter.

			Après la dénonciation des forfaits de Bubbacub, il était devenu manifeste qu’elle n’avait jamais prescrit de warfarine à Kepler. Jacob s’était rappelé cette habitude qu’avait Bubbacub, à bord du Bradbury, de s’endormir sur des vêtements négligemment abandonnés sur des coussins ou des sièges. Le Pila avait dû se servir de ce subterfuge pour glisser dans la pharmacie portative de Kepler une drogue qui provoquerait une détérioration de sa personnalité.

			Cela se tenait. Kepler avait bel et bien été éliminé de la dernière plongée. Avec sa perspicacité, il aurait pu découvrir la supercherie de Bubbacub : le coup de la « relique lethani ». Et son comportement excentrique aurait aussi contribué, à la longue, à discréditer le projet.

			Tout concordait, mais, pour Jacob, toutes ces déductions étaient aussi dénuées de saveur qu’un repas de flocons de protéines. Elles étaient convaincantes mais insipides. Un plein bol de suppositions.

			Certains des méfaits de Bubbacub avaient été prouvés. Le reste demeurerait à l’état de spéculations, puisque le bibliothécaire en chef jouissait de l’immunité diplomatique.

			Pierre LaRoque les rejoignit. L’attitude du Français était humble.

			— Quel est le verdict, docteur ?

			— Il est tout à fait clair que M. LaRoque n’est pas une personnalité d’une violence asociale, et qu’il ne mérite pas d’être placé sous surveillance, répondit lentement Laird. En fait, il révèle plutôt un indice élevé de conscience sociale. C’est peut-être une partie de son problème. Il sublime apparemment quelque chose et il serait bien avisé de consulter un spécialiste à la clinique de son quartier quand il rentrera chez lui.

			Laird regarda gravement LaRoque. Celui-ci se contenta d’acquiescer avec soumission.

			— Et les contrôles ? demanda Jacob.

			Il avait été le dernier à passer le test. Le docteur Kepler, Helene deSilva et trois techniciens choisis au hasard étaient aussi passés devant la machine. Helene n’avait pas attaché d’importance au test et avait emmené les techniciens avec elle en quittant les lieux, pour superviser en hâte les dernières vérifications précédant le lancement du vaisseau solaire. Kepler avait fait grise mine lorsque le docteur Laird lui avait communiqué en privé ses résultats, et avait décampé, offusqué.

			Laird se pinça l’arête du nez, juste en dessous des sourcils.

			— Oh, il n’y a pas un seul Surveillé dans toute la bande, ainsi que nous nous y attendions après votre démonstration de l’autre jour ! Mais il y a certains problèmes, certaines choses que je ne comprends pas, et qui s’agitent dans les esprits de certaines personnes. Vous savez, ce n’est pas facile pour un rebouteux de campagne comme moi de devoir revenir à son programme d’internat pour sonder les âmes. Il y a une demi-douzaine de nuances qui m’auraient échappé si le docteur Martine ne m’avait pas aidé. Déjà, j’ai suffisamment de mal à interpréter ces zones d’ombre, surtout chez des hommes que je connais et que j’admire.

			— Rien de grave, j’espère.

			— Si c’était le cas, vous ne feriez pas partie de cette plongée de dernière minute ordonnée par Helene ! Je n’oblige pas Dwayne Kepler à rester au sol parce qu’il a un simple rhume ! (Laird secoua la tête et s’excusa.) Pardonnez-moi, je ne suis pas habitué à ce genre de choses. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, Jacob. Il y avait d’étranges ambiguïtés dans vos tests, mais, fondamentalement, vous êtes aussi sain que possible. Résolument positif et réaliste.

			 » Cependant, certaines choses me laissent perplexe. Je n’entrerai pas dans des détails qui pourraient vous inquiéter plus qu’ils n’en valent la peine, au cours de cette plongée. Mais je souhaiterais que Helene et vous-même veniez me voir séparément dès votre retour.

			Jacob remercia le médecin et se dirigea en sa compagnie vers les ascenseurs, ainsi que Martine et LaRoque.

			Loin au-dessus d’eux, le pylône de communications perçait le dôme de stase. Tout autour d’eux, derrière les hommes et les machines de la salle, les rochers boursouflés de Mercure étincelaient, ou bien brillaient sourdement. Le Soleil était une boule jaune incandescente au-dessus d’une chaîne de collines basses.

			Quand l’ascenseur arriva, Martine et Laird pénétrèrent dans la cabine, mais Jacob en fut empêché par la pression de la main de LaRoque sur son bras ; la porte se referma, et ils restèrent seuls.

			Pierre LaRoque murmura :

			— Je veux ma caméra !

			— Bien sûr, LaRoque. Le commandant deSilva a désarmé le paralyseur, et vous pourrez la prendre quand vous voudrez, à présent que vous êtes dégagé de tout soupçon.

			— Et l’enregistrement ?

			— Je l’ai. Et je n’ai pas l’intention de le lâcher.

			— Vous n’avez pas le droit…

			— Laissez tomber, LaRoque, grogna Jacob. Pourquoi ne cessez-vous pas cette comédie et n’accordez-vous pas à d’autres que vous le bénéfice de l’intelligence ! Je veux savoir pourquoi vous preniez des images soniques de l’oscillateur de stase sur le vaisseau de Jeffrey ! Et je veux aussi savoir qui vous a mis dans la tête que mon oncle s’y intéresserait !

			— Je vous dois beaucoup, Demwa, dit LaRoque d’une voix lente. (Son épais accent avait presque disparu.) Mais il faut que je sache si vos vues politiques sont identiques à celles de votre oncle, avant de vous répondre.

			— Des oncles, j’en ai des tas, LaRoque. Oncle Jeremey fait partie de l’Assemblée confédérale, mais je sais que vous ne travailleriez pas pour lui ! Oncle Juan est très attaché aux théories et encore plus à la légalité… Je pencherais pour l’oncle James, l’excentrique de la famille. Oh, je suis d’accord avec lui sur un tas de choses, même certaines de celles que ma famille désapprouve ! Mais s’il est impliqué dans une affaire d’espionnage, un complot quelconque, je ne vais certes pas contribuer à l’enfoncer davantage… surtout dans un complot aussi maladroit que le vôtre.

			 » Vous n’êtes peut-être ni un meurtrier ni un Surveillé, LaRoque, mais vous êtes un espion ! Le seul problème, c’est de deviner pour le compte de qui vous espionnez. Je mets ce mystère de côté jusqu’à mon retour sur Terre. À ce moment-là, peut-être, vous pourrez me rendre visite ; James et vous pourrez toujours essayer de me persuader de ne pas vous dénoncer. Cela vous paraît-il assez équitable ?

			LaRoque acquiesça sèchement.

			— Je peux attendre, Demwa. Mais n’allez pas perdre ces enregistrements, hein ? J’ai vécu un enfer pour me les procurer. Je veux garder une chance de vous convaincre de me les rendre.

			Jacob regardait le soleil.

			— LaRoque, épargnez-moi vos pleurnicheries. Vous n’êtes pas allé en enfer… pas encore.

			Il tourna les talons et marcha vers l’ascenseur. Il lui restait assez de temps pour passer quelques heures sous la machine à dormir. Il ne voulait plus voir personne jusqu’à l’heure du départ.

		


		
			SEPTIÈME PARTIE

			Dans toute l’évolution, aucune transformation, aucune discontinuité ne peut se comparer à celle-ci. Jamais le mode de vie d’une espèce, sa manière de s’adapter, n’avait changé aussi radicalement, ni aussi vite. Pendant quelque quinze millions d’années, la famille humaine a vécu de manière animale, parmi les animaux. Depuis, les événements ont progressé à une allure explosive : les premiers villages agricoles, les villes, les supermétropoles… Tout cela s’est produit en un instant, au chronomètre de l’évolution :

			à peine dix mille ans.

			JOHN E. PFEIFFER

		


		
			21

			DÉJÀ PENSÉ6

			— Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi la plupart de nos vaisseaux interstellaires partent avec des équipages composés à soixante-dix pour cent de femmes ?

			Helene tendit à Jacob le premier liquitube de café brûlant et se tourna de nouveau vers la machine pour en programmer un deuxième pour elle-même.

			Jacob ôta la capsule obturant la membrane semi-perméable, pour permettre à la vapeur de s’échapper sans que le breuvage sombre refroidisse. Le liquitube était presque trop chaud pour être tenu dans la main, en dépit du revêtement isolant.

			On pouvait faire confiance à Helene pour trouver des sujets de conversation provocateurs ! Chaque fois qu’ils se trouvaient en tête à tête, aussi seuls qu’on pouvait l’être sur le pont ouvert d’un vaisseau solaire, Helene deSilva ne manquait pas une occasion de l’entraîner dans une gymnastique mentale. Le plus bizarre, c’était qu’il n’y voyait aucun inconvénient. Cette joute lui avait considérablement remonté le moral depuis leur départ de Mercure, dix heures plus tôt.

			— Quand j’étais adolescent, mes amis et moi, nous ne nous préoccupions guère des raisons. Nous pensions simplement que c’était un avantage supplémentaire pour les spationautes mâles. « C’est de telles pensées que naissent les fantasmes pubères… » Qui donc a écrit ça, John Two-Clouds ? Avez-vous lu quelque chose de lui ? Je crois qu’il est né dans le Haut-Londres ; aussi, vous avez peut-être connu ses parents.

			Helene lui décocha un regard accusateur. Jacob dut repousser, pour la énième fois, la tentation de lui dire à quel point son expression était charmante. C’était vrai, mais quelle femme adulte occupant un poste important aimerait s’entendre rappeler qu’elle avait encore des fossettes ? Ça ne valait pas la peine de se faire casser un bras, de toute façon.

			— Bon, bon, fit-il en riant. Je vais m’en tenir à mon sujet. Je suppose que le pourcentage masculin-féminin tient au fait que les femmes réagissent mieux à l’accélération élevée, à la chaleur et au froid, qu’elles ont une meilleure coordination œil-main et une force passive supérieure. Cela doit faire d’elles de meilleurs spationautes, je suppose.

			Helene aspira par le siphon de son liquitube.

			— Oui, tout cela fait partie des raisons. Et aussi davantage de femmes semblent être mieux immunisées contre le mal du Grand Saut. Mais vous savez, ces différences ne sont pas si énormes que ça. Pas assez pour compenser le fait qu’il y a plus d’hommes que de femmes volontaires pour les vols spatiaux.

			 » En outre, plus de la moitié des équipages des astronefs faisant des parcours à l’intérieur de notre système solaire est masculine, et sur les appareils militaires la proportion est de sept sur dix.

			— Ma foi, je ne sais pas ce qu’il en est pour les vaisseaux de commerce ou de recherche, mais, à mon avis, les militaires choisissent en fonction des aptitudes au combat. Je sais que ça n’est toujours pas prouvé, mais je suppose que…

			Helene s’esclaffa.

			— Oh, pas la peine d’être aussi diplomate, Jacob ! Bien sûr, les hommes font de meilleurs combattants que les femmes… statistiquement, s’entend. Les Amazones telles que moi sont des exceptions. D’ailleurs, c’est un facteur de sélection. On ne veut pas trop de personnalités belliqueuses à bord d’un vaisseau interstellaire.

			— Mais ça ne tient pas debout ! Les équipages de ces astronefs partent pour une immense galaxie qui n’a même pas été encore entièrement explorée par la Bibliothèque. Vous devez affronter une variété insensée de races extraterrestres, pour la plupart susceptibles comme ça n’est pas permis. Et les Instituts n’interdisent pas les batailles entre espèces. Ils ne le pourraient pas, même s’ils essayaient, à en juger par ce que dit Fagin. Ils tentent simplement de mettre un peu d’ordre.

			— Alors un vaisseau interstellaire avec des humains à bord devrait être prêt à la bagarre ? (Helene sourit en appuyant l’épaule contre la paroi du dôme. Dans la lumière diaprée de rouge de la chromosphère supérieure, sa chevelure blonde ressemblait à un casque bien ajusté.) Ma foi, vous avez raison, bien sûr. Nous devons effectivement être prêts à nous battre. Mais pensez un moment à la situation à laquelle nous sommes confrontés dans ces voyages.

			 » Nous avons affaire à des centaines d’espèces, littéralement, qui ont pour seul point commun l’unique chose qui nous fait défaut, une chaîne de traditions et d’Élévation des espèces remontant à deux milliards d’années. Elles ont toutes fait usage de la Bibliothèque depuis des éons, l’enrichissant sans cesse, bien que lentement.

			 » La plupart d’entre elles sont ombrageuses, hyperjalouses de leurs privilèges, et doutent de cette stupide race de jeunes loups du système solaire.

			 » Et que pouvons-nous faire, face à une espèce de rien du tout que ses patrons aujourd’hui éteints ont fait évoluer dans le but d’en faire des montures dociles et douées de parole, et qui possède à présent deux petites planètes adaptées à ses besoins situées en plein sur notre route vers la colonie d’Omnivarium ? Que pouvons-nous faire quand ces créatures dépourvues de toute ambition, de tout sens de l’humour, arrêtent notre vaisseau et exigent comme droit de péage quarante chants de baleine ?

			Helene secoua la tête et fronça les sourcils.

			— Ne serait-il pas agréable de se bagarrer, dans des moments pareils ! Une splendeur comme le Calypso, remplie à ras bord d’objets indispensables à une petite communauté en difficulté et d’une cargaison encore plus précieuse de… stoppée en plein espace par deux minuscules et antiques engins manifestement achetés, et non construits, par les chameaux « intelligents » à leur bord ! (La voix de la femme s’enroua à ce souvenir.) Représentez-vous ça. Toute neuve et belle, bien que primitive, car n’utilisant que la minuscule portion de science galactique que nous avions été capables d’absorber au moment de sa remise en état, essentiellement en ce qui concernait les propulseurs… arrêtée par des carcasses vieilles comme César mais fabriquées par des gens qui s’étaient servi toute leur vie de la Bibliothèque.

			Helene se détourna un instant, incapable de parler davantage.

			Jacob était ému, mais, surtout, il se sentait honoré. Il connaissait suffisamment Helene, cependant, pour savoir l’acte de confiance que représentait pour elle une telle confidence.

			Et c’est elle qui fait tout le travail, constata-t-il. C’est elle qui pose presque toutes les questions : sur mon passé, ma famille, mes sentiments. Je ne sais pas pourquoi, j’ai hésité à l’interroger sur elle-même. Je me demande ce qui m’en a empêché ? Elle doit avoir tant de choses en elle !

			— Alors, je suppose qu’il vaut mieux ne pas combattre, parce que nous perdrions sans doute, dit-il calmement.

			Elle tourna la tête et opina. Elle toussa deux fois derrière son poing fermé.

			— Oh, nous avons un ou deux trucs en réserve qui pourraient bien surprendre les gens, un de ces jours, tout simplement parce que nous ne disposions pas de la Bibliothèque et qu’ils n’ont rien connu d’autre. Mais nous les conservons pour les mauvais jours.

			 » Au lieu de cela, nous flattons, léchons les bottes, soudoyons, chantons du gospel… faisons des claquettes… et quand tout cela échoue nous prenons la fuite.

			Jacob s’imagina face à un navire rempli de Pilas.

			— Prendre la fuite doit être affreusement difficile dans certains cas…

			— Oui, mais nous avons un secret pour garder notre sang-froid. (L’espace d’un instant, l’expression de Helene s’éclaira quelque peu, et les fossettes séduisantes réapparurent aux coins de son sourire.) C’est l’une des principales raisons à la supériorité numérique des femmes dans les équipages.

			— Allons donc ! Une femme est tout aussi capable qu’un homme de flanquer un coup de poing à quelqu’un qui l’a insultée. Je ne crois pas que ce soit une telle garantie.

			— Nooon, pas normalement.

			Elle le dévisagea de nouveau de cet air « évaluateur ». Pendant une minute, elle parut sur le point de poursuivre. Puis elle haussa les épaules.

			— Asseyons-nous, dit-elle. Je veux vous montrer quelque chose.

			Elle l’emmena de l’autre côté du dôme, au bout du pont, dans une partie du vaisseau où ne se trouvait aucun passager, aucun membre d’équipage ; là, le pont circulaire flottait à deux mètres de la coque du vaisseau.

			La lueur chatoyante de la chromosphère se réfractait bizarrement sur l’écran de stase qui s’incurvait sous leurs pieds. L’étroit champ de suspension laissait passer la lumière, mais la déformait légèrement. D’ici, ils apercevaient une partie de la Grande Tache, dont la configuration avait considérablement changé depuis la dernière plongée. Dans la zone où intervenait le champ, la Grande Tache chatoyait et ondulait sous l’effet des nouvelles pulsations s’ajoutant aux siennes.

			Lentement, Helene s’assit sur le pont et s’approcha du bord. Pendant un moment, elle demeura accroupie, les genoux sous le menton, les pieds à quelques centimètres du chatoiement. Puis elle plaça les mains derrière elle, sur le pont et laissa pendre les jambes dans le champ.

			Jacob déglutit.

			— Je ne savais pas qu’on pouvait faire ça, dit-il.

			Il la regarda balancer nonchalamment les jambes. Elles se mouvaient comme dans un sirop épais, et la combinaison spatiale qui les gainait étroitement ondulait comme quelque chose d’animé.

			Elle ramena d’un seul mouvement ses jambes sur le pont, avec une apparente facilité.

			— Hmm, elles n’ont pas souffert. Mais je ne peux pas les enfoncer trop loin. Je présume que la masse de mes jambes creuse une ride dans le champ de suspension. Du moins ne donnent-elles pas l’impression d’être à l’envers quand je fais ça.

			Elle les immergea de nouveau.

			Jacob sentit ses genoux se dérober.

			— Vous voulez dire que c’est la première fois que vous le faites ?

			Elle leva la tête vers lui et sourit.

			— Est-ce que je cherche à faire l’intéressante ? Oui, je suppose que je voulais vous impressionner. Mais je ne suis pas folle. Après que vous nous avez parlé de Bubbacub et de son aspirateur, j’ai revu soigneusement les équations. Il n’y a aucun risque ; alors, pourquoi ne pas vous joindre à moi ?

			Jacob hocha la tête, ahuri. Après tous les miracles et les événements inexplicables survenus depuis son départ de la Terre, c’était bien peu de chose, au fond. Le secret, décida-t-il, c’était de ne pas penser.

			Cela avait bel et bien la consistance d’un sirop qui s’épaississait à mesure qu’il s’y enfonçait. C’était caoutchouteux, et ça offrait une résistance.

			Et les jambes de la combinaison spatiale de Jacob, chose déconcertante, lui paraissaient presque vivantes.

			 

			Helene ne dit rien pendant un moment. Jacob respecta son silence. Quelque chose la préoccupait visiblement.

			— Cette histoire à propos de l’Aiguille, c’était vrai ? demanda-t-elle enfin, sans relever les yeux.

			— Oui.

			— Ce devait être une sacrée femme.

			— Oui, c’en était une.

			— Je veux dire, en plus de son courage. Elle devait être courageuse pour sauter d’un ballon à l’autre, à trente kilomètres dans les airs, mais…

			— Elle essayait de les distraire pendant que je désactivais la Torchère. Je n’aurais pas dû la laisser faire. (Jacob entendait sa propre voix, lointaine, étouffée.) Mais j’ai cru que je pourrais la protéger en même temps… J’avais un dispositif, vous voyez…

			— … mais elle devait être extraordinaire sous bien d’autres aspects encore. J’aurais aimé la connaître.

			Jacob s’aperçut qu’il n’avait pas prononcé un seul mot à voix haute.

			— Hum, oui, Helene. Vous auriez plu à Tania. (Il s’ébroua. Cela ne les menait nulle part.) Mais je croyais que nous parlions d’autre chose, hein, de la proportion de femmes par rapport aux hommes sur les vaisseaux interstellaires, non ?

			Elle regardait ses pieds.

			— Nous n’avons pas changé de sujet, Jacob, dit-elle posément.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr. Vous vous rappelez que j’ai dit qu’il existait un moyen de rendre un équipage en grande partie féminin plus circonspect vis-à-vis des extraterrestres… un moyen qui garantissait qu’il préférerait la fuite à l’affrontement ?

			— Oui, mais…

			— Et vous savez que l’humanité a pu implanter trois colonies jusqu’à présent, mais que les frais de transport sont trop élevés pour qu’on emporte beaucoup de passagers, de sorte qu’accroître le fonds génétique dans une colonie isolée pose un réel problème ? (Elle parlait vite, comme si elle était gênée.) La première fois que nous sommes revenus sur Terre et avons constaté que la Constitution avait été rétablie, la Confédération a décidé que lors des prochains vols interstellaires les femmes ne seraient plus obligées de participer au programme. La plus grande partie d’entre nous se portèrent quand même volontaires.

			— Je… je ne comprends pas.

			Elle leva les yeux vers lui en souriant.

			— Eh bien, peut-être le moment n’est-il pas encore venu. Mais vous devriez vous rendre compte que je vais embarquer sur le Calypso dans quelques mois, et que je dois prendre certaines dispositions auparavant.

			 » Et j’ai le droit de me montrer aussi difficile que je le veux.

			Elle le regarda droit dans les yeux.

			Jacob en resta bouche bée.

			 

			— Eh bien ! (Helene se frotta les mains sur les cuisses et se prépara à se relever.) Je crois que nous ferions mieux de retourner là-bas. Nous approchons de la région active, à présent, et je devrais être à mon poste, pour surveiller les opérations.

			Jacob se redressa en hâte et lui offrit sa main. Ni l’un ni l’autre ne s’amusa de cet archaïsme.

			 

			En se dirigeant vers le poste de commande, Jacob et Helene firent halte pour examiner le laser paramétrique. Donaldson leva la tête à leur approche.

			— Salut ! Je crois qu’il est tout prêt à fonctionner. Vous voulez essayer ?

			— Certainement.

			Jacob s’accroupit près du laser. Le châssis était rivé au pont. Le corps multicylindrique, long et mince, tournait sur un pivot.

			Il sentit la douce matière couvrant la jambe droite de Helene lui effleurer le bras quand elle vint le rejoindre. Cela ne contribua pas à lui éclaircir les idées.

			— Ce laser paramétrique, commença Donaldson, est mon apport personnel à la tentative de contact avec les fantômes solaires. Je me suis dit que le psi n’aboutissait à rien, alors pourquoi ne pas essayer de communiquer avec eux comme ils communiquent avec nous : visuellement ?

			 » Bon, comme vous le savez sans doute déjà, la plupart des lasers n’opèrent que sur une ou deux étroites bandes spectrales, principalement les transitions atomiques et moléculaires. Mais mon bébé à moi peut émettre sur n’importe quelle longueur d’onde, si vous la demandez à l’aide de ces touches.

			Il désigna le tableau de commande au centre du châssis.

			— Oui, fit Jacob. Je connais les lasers paramétriques, bien que ce soit le premier que je voie. J’imagine qu’il doit être plutôt puissant pour pénétrer nos écrans et encore paraître très lumineux aux fantômes.

			— Dans mon « autre vie »…, gouailla deSilva – elle faisait souvent allusion ainsi à son passé, d’avant son voyage à bord du Calypso, avec une ironie défensive –, nous pouvions fabriquer des lasers réglables et multicolores, avec des colorants optiques. Ils étaient relativement puissants, plutôt efficaces et d’une simplicité incroyable. (Elle sourit.) C’est-à-dire, si on ne renversait pas le colorant. À ce moment-là, quel gâchis ! Rien ne me fait plus apprécier la science galactique que la certitude que je n’aurai plus jamais à essuyer une tache de rhodamine 6G !

			— Pouviez-vous vraiment couvrir tout le spectre optique avec une seule molécule ? (Donaldson était incrédule.) Comment alimentiez-vous ce… « laser à colorants », au fait ?

			— Oh, avec des ampoules de flash, parfois ! Le plus souvent, au moyen d’une réaction chimique interne utilisant les molécules d’énergie organique, comme les sucres. Il fallait employer plusieurs colorants pour couvrir tout le spectre visible. On se servait beaucoup de la coumarine pour le bleu et le vert. La rhodamine et quelques autres colorants étaient utilisés pour le rouge.

			 » Enfin, c’est de l’histoire ancienne. Je veux savoir quel plan diabolique vous avez mijoté cette fois-ci, Jacob et vous !

			Elle se laissa tomber à côté de Jacob sur le pont. Au lieu de regarder Donaldson, elle fixait Jacob avec cet air déconcertant, évaluateur.

			— Eh bien, fit-il en avalant sa salive, en fait, c’est on ne peut plus simple. J’ai emporté toute une collection de chants de baleine et de refrains de dauphins, quand j’ai embarqué sur le Bradbury, au cas où les fantômes se seraient révélés être aussi des poètes. Quand Donaldson m’a fait part de son projet de diriger vers eux un rayon pour entrer en communication, je lui ai proposé mes enregistrements.

			— Nous y ajouterons une version retouchée d’un vieux code de contact mathématique. C’est lui aussi qui a mis ça au point. (Donaldson eut un large sourire.) Je ne reconnaîtrais pas une suite de Fibonacci même si elle me mordait ! Mais Jacob dit que c’est un classique du genre.

			— Ça l’était, confirma deSilva. Nous n’utilisons plus de codes mathématiques depuis le Vesarius. La Bibliothèque a veillé à ce que tout le monde se comprenne dans l’espace, et nos anciens codes de l’ère pré-Contact sont devenus inutiles. (Elle appuya légèrement sur le mince cylindre. Il tourna docilement sur son pivot.) Vous n’allez pas laisser ce truc tourner en tous sens pendant que le laser fonctionnera, n’est-ce pas ?

			— Non, bien sûr, nous le fixerons solidement, de façon que le laser suive un rayon partant du centre du vaisseau. Cela devrait empêcher ces reflets internes qui vous tracassent sans doute.

			 » Cependant, nous devrons tous porter ces lunettes quand il entrera en action. (Donaldson sortit une paire d’épaisses lunettes noires au format bandeau.) Même s’il n’y avait aucun danger pour la rétine, le docteur Martine insisterait pour que nous les portions. C’est une mordue des effets de la lumière vive sur la perception et la personnalité. Elle a mis toute la base sens dessus dessous, en découvrant des lumières trop fortes là où personne n’en avait jamais remarqué. Elle a mis sur leur compte les « hallucinations collectives », à son arrivée. Mais elle a vite changé de refrain quand elle a vu les bestioles à son tour !

			— Eh bien, il est temps que je retourne au travail, annonça Helene. Je n’aurais pas dû rester si longtemps. Nous ne devons plus être loin. Je vais dire à vos hommes de rester à leur poste.

			Les deux hommes se levèrent quand elle les quitta sur un sourire.

			Donaldson la regarda s’éloigner.

			— Vous savez, Demwa, au début j’ai pensé que vous étiez cinglé, et puis j’ai vu que ça tournait rond. Maintenant je commence à revenir à ma première opinion.

			Jacob s’assit.

			— Comment ça ?

			— Tous les gars que je connais se transformeraient en toutous et feraient le beau si cette femme les sifflait seulement. Je n’arrive pas à comprendre votre sang-froid, c’est tout. Mais ça ne me regarde pas, bien sûr.

			— Vous avez raison. Ça ne vous regarde pas.

			Jacob était troublé de voir que la situation sautait tellement aux yeux. Il commençait à souhaiter que la mission se termine, et qu’il puisse consacrer au problème son attention tout entière.

			Il haussa les épaules. C’était devenu un tic chez lui depuis qu’il avait quitté la Terre.

			— Pour changer de sujet, je me posais des questions sur cette histoire de reflets internes. Vous est-il venu à l’idée que ça pouvait n’être qu’un énorme canular ?

			— Un canular ?

			— Les fantômes solaires. Il aurait suffi d’embarquer clandestinement une sorte de projecteur holographique…

			— Hors de question, affirma Donaldson. C’est la première chose à laquelle nous avons pensé. De plus, qui pourrait simuler quelque chose d’aussi beau et compliqué que ce troupeau de tores ? De toute façon, une projection comme celle-là, remplissant tout notre champ visuel, serait démasquée par les caméras périphériques du côté pile !

			— Bon, peut-être pas le troupeau, mais les fantômes « humanoïdes » ? Ils sont assez petits et simples, et la façon dont ils évitent les caméras périphériques, en tournoyant plus vite que nous, est pour le moins mystérieuse.

			— Que puis-je vous dire, Jake ? Chaque pièce de l’équipement de bord est soigneusement vérifiée, ainsi que les effets personnels, pour cette raison même. On n’a jamais découvert de projecteur, et où pourrait-on en cacher un dans un vaisseau ouvert comme celui-ci ? Je vous avouerai que je me suis parfois moi-même posé la question. Mais je ne vois pas comment qui que ce soit aurait pu monter un tel canular.

			Jacob hocha lentement la tête. Les arguments de Donaldson tenaient debout. Et comment concilier une projection avec le subterfuge de la « relique lethani » employé par Bubbacub ? L’idée était tentante, mais un canular paraissait peu vraisemblable.

			Au loin, des forêts de spicules palpitaient comme des jets d’eau. Des jets isolés rivalisaient sur le pourtour de la supergranule qui couvrait la moitié du ciel et battait lentement. En son centre se trouvait la Grande Tache, un immense œil noir, bordé de zones de luminosité intense.

			À quatre-vingt-dix degrés environ, autour du pont, un groupe de silhouettes obscures étaient debout ou agenouillées près du poste de pilotage. On ne discernait que leurs contours dans le flamboiement cramoisi de la photosphère.

			Deux taches sombres se distinguaient pourtant des autres. La haute et svelte silhouette de Culla se dressait un peu à l’écart, indiquant un grand arc de filaments ténus suspendu au-dessus de la Tache. L’arc grossit lentement, se rapprochant de manière perceptible au regard de Jacob.

			L’autre tache d’ombre identifiable se détacha du groupe et s’avança par saccades vers Jacob et le chef mécanicien. Elle avait une cime arrondie, plus large que sa base.

			— Tenez, voilà où on pourrait cacher un projecteur ! fit Donaldson en désignant du menton la silhouette massive qui rampait vers eux en se contorsionnant.

			— Quoi, Fagin ? (Jacob parlait dans un murmure. Mais cela ne faisait aucune différence, l’ouïe du Kanten étant ce qu’elle était.) Vous ne pouvez pas parler sérieusement ! Et il n’a participé qu’à deux plongées !

			— Mouais, fit Donaldson d’un ton pensif. Pourtant, toutes ces branches… Je préférerais fouiller les dessous de Bubbacub que chercher des objets dissimulés là-dedans.

			Pendant un instant, Jacob crut déceler un petit accent écossais dans la voix de l’ingénieur. Il le dévisagea, mais l’homme arborait sa mine impassible. Ce qui était en soi un petit miracle pour Donaldson. Ç’aurait été trop pour lui de se montrer vraiment spirituel.

			Ils se levèrent tous deux pour saluer Fagin. Le Kanten sifflota une réponse enjouée, sans rien qui laissât supposer qu’il avait entendu leur conversation.

			— Le commandant deSilva a exprimé l’opinion que les conditions climatiques solaires étaient exceptionnellement calmes. Elle a dit que cela contribuerait beaucoup à résoudre certains problèmes héliologiques sans rapport avec les fantômes solaires. Relever les mesures ne prendra qu’un petit moment. Beaucoup moins que le temps que nous allons gagner grâce à ces conditions excellentes.

			 » En d’autres termes, mes amis, vous avez environ vingt minutes pour vous préparer.

			Donaldson siffla. Il appela Jacob, et les deux hommes se mirent au travail, fixant le laser bien en place et vérifiant les bandes destinées à la projection.

			À quelques mètres de là, le docteur Martine fouillait dans sa malle, à la recherche de petites pièces de matériel. Elle avait déjà coiffé son casque psi, et Jacob crut l’entendre jurer à voix basse :

			— Bon sang, cette fois-ci tu vas me parler !

			

			
				
					6 En français dans le texte. (NdT)
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			DÉLÉGATION

			— « Quel est leur dessein, à ces créatures de lumière ? » demande le reporter. Mais il ferait mieux de demander : « Quel est le dessein de l’homme ? Avons-nous pour tâche de nous traîner métaphoriquement à genoux, méprisant la douleur et relevant le menton avec un orgueil puéril, clamant à l’univers entier : “Voyez ! C’est moi, l’homme ! Je rampe alors que les autres marchent ! Mais n’est-ce pas fabuleux que je puisse ramper n’importe où ?” »

			 » La faculté d’adaptation, prétendent les Néolithiques, est la « spécialisation » de l’homme. Il ne peut pas courir aussi vite qu’un guépard, mais il peut courir. Il ne peut pas nager aussi bien qu’une otarie, mais il peut nager. Ses yeux ne sont pas aussi perçants que ceux de l’épervier, et il ne peut pas amasser de la nourriture dans ses joues. Alors il doit se fatiguer les yeux et créer des instruments de bric et de broc en torturant la terre ; pas seulement pour lui permettre de voir, mais pour dépasser le félin à la course et nager plus vite que l’otarie. Il peut traverser un désert arctique, un fleuve tropical, grimper à un arbre et, à la fin de son voyage, se bâtir un bel hôtel. Là, il se lavera puis se vantera de ses exploits au cours du dîner, devant ses amis.

			 » Et pourtant, depuis le commencement des temps, l’homme est insatisfait. Il aspirait à connaître sa place dans le monde. Il hurlait des questions. Il exigeait de savoir pourquoi il était là ! L’univers des étoiles se contentait de lui sourire en gardant un silence profond et ambigu.

			 » Il lui manquait un but. Frustré, il se vengea sur les autres créatures. Les spécialistes qui l’entouraient connaissaient leur rôle, et il les haïssait pour cette raison. Ils devinrent ses esclaves, ses usines à protéines. Ils devinrent les victimes de sa rage génocide.

			 » La « faculté d’adaptation » en arriva bientôt à signifier que nous n’avions besoin de personne. Des espèces dont les descendants auraient pu accomplir de grandes choses furent réduites en poussière dans l’holocauste provoqué par l’égoïsme humain.

			 » C’est vraiment par le plus ténu des hasards que nous devînmes écologistes peu avant le Contact… détournant ainsi de nos têtes la juste colère des races aînées. Ou s’agissait-il d’autre chose ? Est-ce par accident que John Muir et ses partisans apparurent peu de temps après la confirmation officielle des premières « rencontres » ?

			 » Allongé dans une bulle, comme emmailloté par une illusoire vapeur rose, le reporter se demande si le but de l’homme peut être de servir d’exemple. Quel qu’ait été le péché originel qui fit fuir nos patrons, il y a bien longtemps, il a été racheté par une comédie.

			 » On peut espérer que nos voisins soient édifiés, et amusés aussi, en nous voyant ramper ainsi, bouche bée d’étonnement et souvent de jalousie devant ceux qui sont l’incarnation même de l’accomplissement sans ambition.

			Pierre LaRoque leva le pouce de la touche d’enregistrement et fronça les sourcils. Non, la dernière partie n’allait pas. Elle semblait presque amère. Plus pleurnicharde que poignante. En fait, c’était tout l’article qu’il faudrait retravailler. Cela manquait de spontanéité. Les phrases étaient trop recherchées.

			Il but une gorgée du liquitube dans sa main gauche, puis se mit à se caresser distraitement la moustache. En face de lui, l’éclatant troupeau de tores tournoyant s’élevait lentement à mesure que le vaisseau se redressait. La manœuvre s’était avérée plus rapide qu’il ne l’avait escompté. À présent, il n’avait plus le temps de digresser sur la condition humaine. Après tout, ça, il pouvait le faire n’importe quand.

			Mais cette chose-ci était, elle, extraordinaire.

			Il appuya de nouveau sur le bouton et leva le micro à ses lèvres.

			— Note en vue du remaniement, dit-il. Davantage d’ironie, et insister aussi sur les avantages de certains types de spécialisation. Mentionner également les Tymbrimis… à quel point ils s’adaptent mieux que nous ne le ferons jamais. Rester bref et optimiste sur les résultats, si toute l’humanité participe.

			Jusque-là, leurs observations se limitaient à quelques petits anneaux, à cinquante kilomètres de distance ou davantage. À présent, c’était le gros du troupeau qui apparaissait, ainsi qu’une petite tranche de la photosphère. Le tore le plus proche était un monstre bleu-vert, lumineux et tourbillonnant. Sur son pourtour, de fines lignes bleues se fondaient rapidement les unes aux autres, changeantes comme de la moire. Un halo blanc le cernait de son chatoiement.

			LaRoque soupira. C’était pour lui une gageure. Tout le monde, jusqu’à son maître d’hôtel chimpanzé, allait contempler les holo-images de ces créatures et l’écouter, lui, pour juger si ses mots étaient à la hauteur. Mais ses sentiments étaient à l’inverse de ce qu’il devait leur faire éprouver. Plus le vaisseau s’enfonçait dans le Soleil, et plus il se sentait gagné par le détachement. C’était comme si rien de tout cela n’arrivait réellement. Les créatures ne paraissaient absolument pas réelles. Et puis, s’avoua-t-il, il avait peur.

			 

			— Des joyaux porte-bonheur, c’est ce qu’elles sont, ces créatures, des joyaux enfilés en colliers d’émeraude chatoyante. Si quelque galion galactique a jadis sombré sur ces récifs flamboyants, y abandonnant ce trésor, ses diadèmes sont restés intacts. Épargnés par le temps, ils continuent d’étinceler. Aucun pillard ne s’en emparera.

			 » Elles défient la logique, ces créatures, car elles ne devraient pas se trouver ici. Elles défient l’Histoire, car on ne s’en souvient pas. Elles défient le pouvoir de nos instruments et même de ceux des Galactiques, nos aînés.

			 » Imperturbables, elles ignorent le passage de l’oxygène et de l’hydrogène, dans leurs incessantes chamailleries, et se nourrissent au plus intemporel des réservoirs.

			 » Se souviennent-elles… est-il possible même qu’elles aient été au nombre des Progéniteurs, du temps où la galaxie était encore neuve ? Nous espérons leur poser la question, mais, pour le moment, elles tiennent un concile privé.

			 

			Jacob leva la tête quand le troupeau reparut. Cette vision eut moins d’effet sur lui qu’elle n’en avait eu la première fois. Pour éprouver de nouveau les émotions de la première plongée, il aurait fallu qu’il aperçoive autre chose pour la première fois. Et pour voir quelque chose d’aussi impressionnant il faudrait qu’il fasse le Grand Saut interstellaire.

			C’était l’inconvénient d’avoir eu des singes pour ancêtres.

			Mais Jacob aurait quand même pu passer des heures à contempler les jolis motifs dessinés par les toroïdes. Et pendant quelques minutes, en se rappelant la signification de ce spectacle, il fut de nouveau saisi d’une crainte respectueuse.

			Le tableau d’ordinateur sur ses genoux montrait un réseau changeant de lignes courbes, isophotes du fantôme rencontré une heure plus tôt.

			Le contact n’avait pas donné grand-chose. Un Solarien isolé avait été surpris par l’apparition du vaisseau, émergeant de derrière un épais tortillon de filaments, en lisière du troupeau.

			Il s’était éloigné d’un trait, puis s’était immobilisé, soupçonneux, à quelques kilomètres. Le commandant deSilva avait ordonné de tourner le vaisseau de manière que le laser paramétrique de Donaldson pût l’atteindre.

			Le fantôme avait d’abord battu en retraite. Donaldson avait marmonné des jurons tout en réglant son laser de façon à transmettre les différentes modulations des bandes de contact préparées par Jacob.

			Puis la créature avait réagi. Ses tentacules ? ailes ? avaient jailli de son centre, comme tendus par un déclic. Elle s’était mise à onduler de toutes ses couleurs.

			Puis, dans un éclair vert, elle avait disparu.

			Jacob avait examiné les enregistrements faits par l’ordinateur. Le Solarien avait pu être filmé par les caméras périphériques. Les premiers enregistrements montraient qu’une partie de ses ondulations étaient en phase avec le rythme grave de la mélodie des baleines. Jacob essayait maintenant de déterminer si les motifs compliqués que la créature avait émis avant sa fuite avaient un agencement qu’on pouvait interpréter comme une réponse.

			Il acheva de tracer le programme d’analyse qu’il voulait faire passer à l’ordinateur. C’est-à-dire rechercher les variations, selon le thème et le rythme du chant des baleines, sur trois régimes – couleur, temps et luminosité – à la surface du fantôme. S’il obtenait un résultat précis, il pourrait programmer une liaison en temps réel durant la prochaine rencontre.

			À condition, bien sûr, qu’il y ait une prochaine rencontre. Le chant des baleines n’était qu’une introduction à la séquence de graduations et de séries mathématiques que Jacob comptait émettre. Mais le fantôme n’était pas resté pour « écouter » la suite.

			Il posa le tableau et inclina sa couchette de manière à pouvoir contempler les toroïdes les plus proches sans bouger la tête. Deux d’entre eux se balançaient doucement perpendiculairement au pont.

			Apparemment, le « tournoiement » des tores était plus compliqué qu’on ne l’aurait cru à première vue. Les motifs complexes et changeants qui parcouraient rapidement leur bord représentaient quelque chose dans leur composition interne.

			Lorsque deux toroïdes se touchaient, se poussant pour trouver une meilleure position dans les champs magnétiques, il ne se produisait aucun changement dans les formes pivotantes. Elles réagissaient l’une à l’autre comme si elles n’avaient pas été en train de tourner.

			La bousculade devenait plus prononcée à mesure que le vaisseau transitait par le troupeau. Helene deSilva suggéra que c’était parce que la région d’activité au-dessus de laquelle ils se trouvaient s’éteignait. Les champs magnétiques devenaient de plus en plus diffus.

			Culla se laissa tomber à côté de lui sur la couchette, en faisant claquer ses crocs. Jacob commençait à reconnaître certains des rythmes produits par la dentition de Culla dans différentes situations. Il lui avait fallu du temps pour s’apercevoir que cela faisait partie du répertoire fondamental d’un Pring, comme les expressions faciales chez un être humain.

			— Puis-je m’acheoir ichi, Jacob ? demanda Culla. Ch’est la première occachion qui ch’offre à moi de vous remerchier de l’aide que vous m’avech apportée chur Mercure.

			— Vous n’avez pas à me remercier, Culla. Jurer de garder le secret pendant deux ans, c’est une chose qui s’impose dans un incident tel que celui-ci. De toute façon, après que le commandant deSilva eut reçu les ordres de la Terre, il était évident que personne ne rentrerait chez lui avant d’avoir signé.

			— Chependant, vous étiech en droit de tout révéler au monde, à la galakchie. L’Inchtitut de la Bibliothèque a été couvert de honte par lech actes de Bubbacub. Vous vous comportez de manière admirable, vous qui avez découvert chette… faute, en faichant preuve de récherve et en leur permettant de réparer leurs torts.

			— Que va faire l’Institut… en dehors de punir Bubbacub ?

			Culla sirota un peu de son sempiternel liquitube. Ses yeux brillaient.

			— Ilch annuleront chans doute la dette de la Terre et lui offriront gratuitement les cherviches de l’annekche pendant un chertain temps. Pendant plus longtemps chi la Confédération accorde une période de chilenche. Je ne peux pas ekchagérer leur emprechement à éviter un chcandale.

			 » En outre, vous cherez chans doute perchonnellement récompenché.

			— Moi ?

			Jacob était sidéré. Pour un Terrien « primitif », n’importe quelle récompense décernée par les Galactiques serait comme une lampe magique. Il pouvait à peine en croire ses oreilles.

			— Oui, même ch’ils déplorent que vous n’ayez pas gardé pour vous-même votre découverte. Leur générochité chera probablement inverchement proportionnelle à la publichité qui chera donnée au cas de Bubbacub.

			— Oh, je vois !

			La bulle avait éclaté. C’était une chose que de recevoir un gage de gratitude de puissances établies, et tout à fait une autre que d’être soudoyé. Non que la valeur de la récompense en serait amoindrie. En fait, elle serait certainement beaucoup plus considérable.

			Ou peut-être que non ? Aucun extraterrestre ne raisonnait tout à fait comme un humain. Les directeurs de l’Institut de la Bibliothèque étaient pour lui une énigme. La seule certitude qu’il avait à leur sujet, c’était qu’ils n’aimeraient pas avoir mauvaise presse. Il se demanda si Culla parlait en ce moment à titre officiel ou émettait simplement des prévisions sur la suite des événements.

			Culla se retourna brusquement pour regarder passer le troupeau. Ses yeux luisaient, et un bref bourdonnement sortit des épaisses lèvres préhensiles. Le Pring sortit le micro de l’alvéole à côté de la couchette.

			— Ekchcuchez-moi, Jacob. Mais je crois que je vois quelque choche. Je dois le chignaler au commandant.

			Culla parla brièvement dans le micro, sans détacher les yeux d’un point à environ trente degrés sur la droite et vingt-cinq degrés de hauteur. Jacob regarda mais ne vit rien. Il entendit le murmure lointain de la voix de Helene emplir l’espace environnant la tête de Culla. Puis le vaisseau commença à virer.

			Jacob vérifia le tableau d’ordinateur. Les résultats étaient affichés. La première rencontre n’avait rien fourni qui pût être identifié comme une réponse. Ils devraient donc se contenter de répéter les mêmes opérations.

			— Sophontes ! (La voix de Helene résonna sur l’intercom.) Le Pring Culla a aperçu quelque chose. Veuillez regagner vos postes.

			Culla fit claquer ses crocs. Jacob leva les yeux.

			À quarante-cinq degrés environ, un minuscule point lumineux se mit à grossir juste sous la masse du toroïde le plus proche. Le point bleu s’amplifia à mesure qu’il approchait, et ils purent distinguer cinq appendices inégaux, à symétrie bilatérale. Il monta rapidement, puis s’arrêta.

			La manifestation de fantôme solaire du deuxième type les narguait, sous sa forme grossièrement parodique d’être humain. La chromosphère jetait un éclat rouge par les trous déchiquetés de ses yeux et de sa bouche.

			Aucune tentative ne fut effectuée pour déplacer les caméras au niveau de l’apparition. Ç’aurait probablement été inutile et, de plus, cette fois-ci, le laser avait la priorité.

			Il dit à Donaldson de continuer à passer les bandes de contact primaires, à partir du moment où s’était interrompue la première entrevue.

			L’ingénieur mécanicien leva son micro.

			— Mettez tous vos lunettes, s’il vous plaît. Nous allons mettre le laser en marche.

			Il chaussa les siennes, puis regarda autour de lui pour s’assurer que tout le monde avait obéi. Culla était exempté ; il avait affirmé qu’il ne courait aucun danger, et ils l’avaient cru sur parole. Puis l’ingénieur abaissa la manette.

			Même à travers les lunettes, Jacob perçut une faible lueur contre la surface interne de l’écran quand le rayon s’élança vers le fantôme. Il se demanda si la créature anthropomorphe serait plus coopérative que l’apparition « normale » qui l’avait précédée. À sa connaissance, il s’agissait de la même créature. Peut-être s’était-elle éclipsée tout à l’heure pour aller se « maquiller » en vue de la présente apparition.

			Le fantôme continua à voleter, impassible, quand le rayon du laser de communication le traversa. À quelques pas de lui, Jacob entendit Martine pester à voix basse.

			— Ça ne va pas du tout, du tout ! siffla-t-elle. (Derrière son casque psi et ses lunettes, seuls son nez et son menton étaient visibles.) Il y a quelque chose, mais ce n’est pas là. Bon sang ! Qu’est-ce qui se passe avec ce truc ?

			 

			Soudain, l’apparition se gonfla comme un papillon et vint s’aplatir contre le vaisseau. Les traits de son « visage » se délayèrent en longues bandes étroites d’un noir ocré. Les bras et le corps s’étalèrent jusqu’à ce que la créature ne soit plus qu’un rectangle bleu aux bords irréguliers s’étendant sur dix degrés du ciel. Des flocons verts commencèrent à se former ici et là à la surface. Ils errèrent, se mélangèrent, fusionnèrent, puis commencèrent à prendre une forme cohérente.

			— Doux Seigneur ! murmura Donaldson.

			Non loin de là, Fagin émit un sifflement timide et tremblant. Culla se mit à claquer des dents.

			Sur toute sa longueur, le Solarien était couvert de lettres vertes lumineuses, des caractères romains. On lisait :

			 

			PARTEZ TOUT DE SUITE, NE REVENEZ PAS.

			 

			Jacob agrippa les rebords de sa couchette. Malgré les effets sonores des deux ET, et la respiration rauque des humains, le silence était intolérable.

			— Millie ! (Jacob fit tous ses efforts pour ne pas hurler.) Est-ce que vous recevez quelque chose ?

			Martine gémit.

			— Oui… NON ! Je reçois quelque chose, mais ça n’a pas de sens ! Ça n’a aucun rapport !

			— Eh bien, essayez de poser une question ! Demandez s’il reçoit vos émissions psi !

			Martine hocha la tête et se pressa le visage contre ses mains pour se concentrer.

			Les lettres se reformèrent immédiatement au-dessus d’eux.

			 

			CONCENTREZ-VOUS. 
PARLEZ À HAUTE VOIX POUR FOCALISER.

			 

			Jacob était médusé. Tout au fond de lui, il sentait sa moitié refoulée frémir d’horreur. Ce qu’il ne pouvait résoudre terrifiait M. Hyde.

			— Demandez-lui pourquoi il nous parle à présent, alors qu’il s’y était toujours refusé.

			Martine répéta lentement la question à voix haute.

			 

			LE POÈTE. IL PARLERA POUR NOUS. IL EST ICI.

			 

			— Non, non, je ne peux pas ! cria LaRoque.

			Jacob se retourna vivement et vit le petit journaliste, ratatiné de terreur contre les distributeurs de nourriture.

			 

			IL PARLERA POUR NOUS.

			 

			Les lettres vertes flamboyaient.

			— Docteur Martine, lança Helene deSilva, demandez au Solarien pourquoi nous ne devons pas revenir !

			Après une pause, les lettres changèrent de nouveau.

			 

			NOUS VOULONS RESTER SEULS. 
PARTEZ, S’IL VOUS PLAÎT.

			 

			— Et si nous revenons quand même ? Qu’arrivera-t-il ? demanda Donaldson.

			D’un ton sinistre, Martine répéta la question.

			 

			RIEN. VOUS NE NOUS VERREZ PAS. 
PEUT-ÊTRE NOS JEUNES, NOTRE BÉTAIL.

			PAS NOUS.

			 

			Voilà qui expliquait les deux types de Solariens, pensa Jacob. La variété « normale », ce devait être les jeunes, à qui on confiait des tâches simples comme de garder les toroïdes. Mais, alors, où vivaient les adultes ? Quelle était leur forme de culture ? Comment des créatures de plasma ionisé pouvaient-elles communiquer avec d’insipides êtres humains ? La menace proférée par la créature emplissait Jacob de douleur. S’ils le voulaient, les adultes pouvaient éviter un vaisseau solaire, ou n’importe quelle flotte de vaisseaux, aussi facilement qu’un aigle pouvait éviter un ballon. S’ils coupaient le contact à présent, les humains ne pourraient jamais les contraindre à le rétablir.

			— Ch’il vous plaît, dit Culla, demandez chi Bubbacub lech a offenchés.

			Les yeux du Pring flamboyaient, et, entre chaque mot, on percevait un claquement de dents assourdi.

			 

			BUBBACUB N’A AUCUNE IMPORTANCE. INSIGNIFIANT. PARTEZ, C’EST TOUT.

			 

			Le Solarien commença à s’estomper. Le rectangle aux bords déchiquetés commença à rapetisser tandis qu’il s’éloignait peu à peu.

			— Attendez ! (Jacob se leva. Il étendit une main pour agripper le vide.) Ne coupez pas le contact ! Nous sommes vos plus proches voisins ! Nous voulons simplement collaborer avec vous ! Au moins, dites-nous qui vous êtes !

			L’image était brouillée par la distance. Un panache de gaz plus sombre vint recouvrir le Solarien, mais pas avant qu’ils n’aient pu lire un dernier message. Entouré d’une foule de « jeunes », l’adulte répéta une de ses phrases précédentes.

			 

			LE POÈTE PARLE POUR NOUS.

		


		
			HUITIÈME PARTIE

			Dans les temps anciens, deux aviateurs se procurèrent des ailes. Dédale s’envola sans encombre au milieu des airs et fut dûment honoré à son atterrissage. Icare monta vers le Soleil jusqu’à ce que la cire de ses ailes fondît, et son vol se termina par un fiasco… Les classiques nous disent, bien sûr, qu’il se livrait simplement à une acrobatie ; mais je préfère voir en lui l’homme qui a mis en lumière un sérieux défaut de construction dans les machines volantes de son époque.

			ARTHUR S. , Stars and Atoms7 (1927)

			

			
				
					7 Ouvrage non traduit en français. (NdT)
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			ÉTAT D’EXCITATION

			Pierre LaRoque était adossé contre le dôme central. Les bras autour des genoux, il fixait sur le pont un regard vide. Il se demanda, malheureux, si Millie voudrait bien lui faire une piqûre qui produirait de l’effet jusqu’à la sortie de la chromosphère.

			Mais, hélas, cela n’aurait pas été en accord avec son nouveau rôle de prophète. Il frissonna. Durant toute sa carrière, il ne s’était jamais rendu compte de ce que cela signifiait de n’avoir qu’à commenter les événements, et non à les façonner. C’était une malédiction que le Solarien lui avait lancée, pas une bénédiction.

			Il se demanda sombrement si la créature l’avait choisi par caprice ironique… par plaisanterie. Ou avait-elle, de quelque mystérieuse façon, implanté au fond de lui des mots qui surgiraient de sa bouche à son retour sur Terre, pour l’indigner et l’embarrasser ?

			À moins que je ne sois simplement censé exprimer mes propres opinions, comme je l’ai toujours fait ? Il se balançait lentement, misérable. Imposer ses idées aux autres par la force de sa personnalité était une chose. S’adresser à eux drapé d’un manteau de prophète en était une tout autre.

			Tous s’étaient rassemblés près du poste de commande pour discuter de la prochaine mesure à prendre. Il les entendait parler et il aurait aimé qu’ils s’en aillent. Sans lever les yeux, il sentit qu’ils se retournaient pour le regarder.

			LaRoque aurait préféré être mort.

			 

			— Je dis que nous devrions le supprimer, suggéra Donaldson. (Son accent écossais était prononcé, à présent. Jacob, à proximité, déplora encore une fois cette mode des parlers ethniques.) Cet homme causera des problèmes sans fin si on le lâche sur Terre.

			Martine se mordit la lèvre un instant.

			— Non, ce ne serait pas sage. Mieux vaut demander des instructions à la Terre quand nous aurons regagné Hermès. La Confédération peut décider de l’isoler d’urgence, mais je ne pense pas qu’elle approuverait son élimination radicale.

			— Je suis surpris de vous entendre réagir de la sorte à la proposition de Donaldson, dit Jacob. On penserait plutôt que vous auriez été consternée par cette idée.

			Martine haussa les épaules.

			— Il doit être clair pour tout le monde, à présent, que je représente une faction de l’Assemblée confédérale. Pierre est mon ami, mais si j’avais le sentiment que mon devoir envers la Terre était de le supprimer je le ferais moi-même.

			Elle arborait une mine sévère.

			Jacob n’était pas aussi surpris qu’il aurait pu l’être. Si le chef mécanicien éprouvait le besoin d’afficher de la désinvolture pour surmonter le choc de cette dernière heure, beaucoup d’autres avaient renoncé à tout faux-semblant. Martine était disposée à envisager l’inconcevable. Non loin de là, LaRoque n’essayait plus de paraître autre chose qu’effrayé, et il se balançait lentement, apparemment oublieux d’eux tous.

			Donaldson leva l’index.

			— Avez-vous remarqué que le Solarien n’a rien dit à propos du message laser ? Ça lui est passé au travers, et il n’a pas eu l’air d’y faire attention. Pourtant, avant, l’autre fantôme…

			— Le jeune.

			— Le jeune, lui, avait nettement réagi.

			Jacob se gratta le lobe de l’oreille.

			— Il n’y a pas de fin à ces mystères. Pourquoi la créature adulte a-t-elle toujours évité de se trouver dans l’alignement de nos instruments périphériques ? A-t-elle quelque chose à cacher ? Pourquoi ces gestes menaçants lors des plongées précédentes, alors qu’elle pouvait communiquer depuis que le docteur Martine avait apporté son casque psi à bord, il y a des mois de cela ?

			— Peut-être votre laser P lui a-t-il fourni un élément nécessaire, suggéra un membre d’équipage, un Oriental du nom de Chen, que Jacob avait rencontré pour la première fois au départ de cette plongée. Une autre hypothèse serait qu’elle attendait de pouvoir parler à quelqu’un d’un statut convenable.

			Martine renifla.

			— C’est la théorie sur laquelle nous travaillions lors de la dernière plongée, et ça n’a pas marché. Bubbacub a simulé un contact, et, malgré tous ses talents, Fagin a échoué… Oh, vous voulez parler de Pierre !…

			Il s’établit un silence à couper au couteau.

			— Jacob, je regrette vraiment que nous n’ayons pas trouvé de projecteur, fit Donaldson avec un sourire sarcastique. Ça aurait résolu tous nos problèmes.

			Jacob lui retourna un sourire dénué d’humour.

			— Deus ex machina, chef ? Vous savez bien qu’il ne faut pas compter sur des faveurs spéciales de l’univers.

			— Autant nous résigner, dit Martine. Peut-être ne verrons-nous plus jamais de fantôme adulte. Sur Terre, on était très sceptique sur ces histoires de « formes anthropomorphes ». Ils n’ont que la parole d’une vingtaine de sophontes qui les ont vues, plus quelques photos floues. Cela finira peut-être par être mis sur le compte de l’hystérie, malgré mes tests.

			Elle baissa les yeux, lugubre.

			Jacob avait conscience que Helene deSilva se tenait près de lui. Elle était restée étrangement silencieuse depuis qu’elle les avait convoqués, quelques minutes plus tôt.

			— Eh bien, au moins, cette fois, le projet Sundiver lui-même n’est pas menacé, dit Jacob. La recherche héliologique peut se poursuivre, ainsi que les études sur les troupeaux de toroïdes. Le Solarien a dit qu’ils ne s’y opposeraient pas.

			— Ouais, ajouta Donaldson. Mais lui ? fit-il en désignant LaRoque.

			— Nous devons prendre une décision, décréta Jacob. Nous dérivons vers le bas du troupeau en ce moment. Est-ce que nous remontons et continuons à fureter aux alentours ? Peut-être les Solariens diffèrent-ils autant entre eux que les humains. Peut-être celui que nous avons rencontré était-il un grincheux.

			— Je n’avais pas pensé à ça, commenta Martine.

			— Mettons le laser paramétrique sur automatique et ajoutons un passage codé à la bande de communication. On l’émettra en direction du troupeau tout en remontant tranquillement en spirale, en comptant sur la faible chance d’attirer un Solarien adulte plus amical.

			— Si c’est le cas, j’espère qu’il ne me flanquera pas la même frousse que le précédent, marmonna Donaldson.

			Helene deSilva se frotta les épaules comme pour réprimer un frisson.

			— Quelqu’un a-t-il autre chose à ajouter ? Alors je vais conclure la partie de cette discussion entre humains seulement en interdisant toute action précipitée concernant M. LaRoque. Contentez-vous tous de garder les yeux sur lui, par précaution.

			 » La séance est levée. Réfléchissez à ce que nous pourrons faire par la suite. Que quelqu’un veuille bien demander à Fagin et à Culla de nous rejoindre devant les distributeurs dans vingt minutes. C’est tout.

			Jacob sentit une main sur son bras. Helene était à côté de lui.

			— Vous allez bien ? lui demanda-t-il.

			— Oui… très bien. (Elle sourit sans grande conviction.) J’ai seulement… Jacob, voulez-vous venir dans mon bureau, s’il vous plaît ?

			— Bien sûr, après vous.

			Helene secoua la tête. Elle enfonça les doigts dans son bras et l’entraîna rapidement vers le renfoncement de la taille d’un placard dans le flanc du dôme, qui faisait office de bureau du commandant. À l’intérieur, elle dégagea un espace sur le minuscule bureau et lui fit signe de s’asseoir. Puis elle ferma la porte et s’y adossa lourdement.

			— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle.

			— Helene…

			Jacob fit un pas en avant, puis s’arrêta. Elle levait vers lui des yeux d’un bleu resplendissant.

			— Jacob. (Elle faisait un effort acharné pour rester calme.) Pouvez-vous me promettre de me faire une faveur pendant quelques instants et de ne plus en parler par la suite ? Je ne peux pas vous dire de quoi il s’agit avant que vous n’ayez accepté.

			Ses yeux lui lancèrent un appel silencieux.

			Jacob n’eut pas besoin de réfléchir.

			— Bien sûr, Helene. Vous pouvez me demander n’importe quoi. Mais dites-moi ce que…

			— Alors, s’il vous plaît, serrez-moi simplement entre vos bras.

			Sa voix s’éteignit dans un cri. Elle se jeta contre sa poitrine, les bras croisés devant elle. Muet de surprise, Jacob l’entoura de ses bras et la serra étroitement.

			Lentement, il la berça d’avant en arrière tandis que de violents tremblements la traversaient.

			— Chch… chut… Ce n’est rien…

			Il lui murmura des mots absurdes et rassurants. Les cheveux de Helene lui caressaient la joue, et son odeur paraissait remplir la minuscule pièce. Cela lui montait à la tête.

			Pendant un certain temps, ils demeurèrent ainsi en silence. Elle remuait doucement la tête sur son épaule.

			Les tremblements s’atténuèrent. Peu à peu son corps se détendit. Il massa d’une main les muscles raidis de son dos, et ils se relâchèrent l’un après l’autre.

			Jacob se demanda qui des deux faisait une faveur à l’autre. Il ne s’était pas senti aussi apaisé, aussi calme, depuis Ifni savait combien de temps. Il était ému qu’elle lui témoignât autant de confiance.

			Plus que cela, il était heureux. Il y avait une petite voix amère au fond de lui qui maugréait en ce moment, mais il ne l’écoutait pas. Ce qu’il était en train de faire lui semblait plus naturel que respirer.

			Au bout de quelques instants, Helene releva la tête. Quand elle parla, sa voix était étranglée.

			— Je n’ai jamais eu si peur de toute ma vie. Je veux que vous compreniez que je n’étais pas obligée de faire ça. J’aurais pu rester la Dame de Fer toute ma vie… mais vous étiez là, disponible… Il fallait que je le fasse. Je suis désolée.

			Jacob remarqua que Helene ne faisait aucun effort pour reculer. Il laissa ses bras autour d’elle.

			— Pas de problème, dit-il à voix basse. Un jour, plus tard, je vous dirai combien c’était agréable. Ne soyez pas tracassée parce que vous avez eu peur. J’étais pratiquement mort de frousse quand j’ai vu ces lettres. La curiosité et l’engourdissement sont mes mécanismes de défense à moi. Vous avez vu comment les autres réagissaient. Vous aviez davantage de responsabilités, c’est tout.

			Helene ne répondit pas. Elle leva les mains et les posa sur ses épaules, sans se détacher de lui.

			— De toute façon, reprit Jacob en lui lissant les cheveux, vous avez dû être plus effrayée que ça bien des fois, au cours de vos Sauts.

			Helene se raidit et s’écarta de lui.

			— Monsieur Demwa, vous êtes insupportable ! Vous et vos constantes allusions à mes Sauts ! Croyez-vous que j’aie déjà eu aussi peur que ça ? Quel âge croyez-vous donc que j’aie ?

			Jacob sourit. Elle ne s’était pas suffisamment éloignée pour se dégager de son étreinte, et manifestement n’était pas disposée à le faire.

			— Ma foi, en termes de relativité…, commença-t-il.

			— Merde pour la relativité ! J’ai vingt-cinq ans ! Je me suis peut-être promenée dans le ciel plus que vous, mais j’ai sacrément moins d’expérience que vous de l’univers réel… et ce que je ressens à l’intérieur n’est pas inscrit dans mon dossier de carrière ! C’est effrayant de devoir être parfaite et forte et responsable de la vie des gens… pour moi, du moins, au contraire de vous, l’ex-héros, le crétin insensible et imperturbable, toujours calme, exactement comme le capitaine Beloc sur le Calypso quand nous avons forcé cette idiotie de blocus autour de J’8lek, et… et maintenant je vais commettre quelque chose de tout à fait illégal et vous ordonner de m’embrasser, puisque vous ne semblez pas vouloir le faire de vous-même !

			Elle lui jeta un regard de défi. Quand Jacob l’attira contre lui en riant, elle résista un instant. Puis elle glissa les bras autour de son cou et pressa les lèvres contre les siennes.

			Jacob la sentit confusément trembler de nouveau. Mais, cette fois, c’était différent. Difficile de dire à quel point c’était différent, puisqu’il était occupé pour le moment. Et de délicieuse manière.

			Soudain, douloureusement, il se rendit compte que cela faisait bien longtemps qu’il… Deux très longues années. Il chassa cette pensée. Tania était morte, et Helene était merveilleusement vivante. Il la serra plus fort et répondit à sa passion de la seule façon possible.

			 

			— Excellente thérapie, docteur, plaisanta-t-elle tandis qu’il essayait de remettre sa chevelure en ordre. Je me sens formidablement bien, mais je dois reconnaître que vous, vous avez l’air de sortir d’une essoreuse.

			— Qu’est-ce… heu… qu’est-ce que c’est, une « essoreuse » ? Peu importe, je ne veux pas d’explications de vos anachronismes. Regardez-vous ! Vous êtes fière de vous ! Je me sens comme une barre d’acier qu’on aurait fondue pour la plier en trois !

			— Parfaitement.

			Jacob ne parvint pas à réprimer un sourire.

			— Taisez-vous et un peu de respect pour vos aînés. Combien de temps nous reste-t-il, au fait ?

			Helene jeta un coup d’œil à sa bague.

			— À peu près deux minutes. Cette réunion tombe vraiment au mauvais moment. Vous commenciez seulement à devenir intéressant. Qui diable a choisi une heure aussi peu indiquée ?

			— Vous.

			— Ah oui ! Effectivement. La prochaine fois je vous laisserai au moins une demi-heure, et nous examinerons la question plus en détail.

			Jacob hocha la tête, incertain. Il était parfois difficile de dire dans quelle mesure cette fille plaisantait.

			Avant d’ouvrir la porte, Helene leva la tête gravement et l’embrassa.

			— Merci, Jacob.

			Il lui caressa la joue de la main gauche. Elle la pressa brièvement contre son visage. Il ne restait plus rien à dire quand il retira sa main.

			Helene tira le verrou et passa la tête au-dehors. Personne en vue, sauf le pilote. Tous les autres devaient s’être regroupés devant les distributeurs pour la deuxième conférence.

			— Allons-y, dit-elle. Je pourrais dévorer un cheval !

			Jacob frémit. S’il devait devenir plus intime avec Helene, il valait mieux qu’il se prépare à faire travailler son imagination. Un cheval, en vérité !

			Mais il resta quand même légèrement en arrière pour la regarder marcher. C’était tellement fascinant qu’il ne remarqua pas le tore qui passait en tournoyant, les flancs blasonnés de fulgurances stellaires, entouré d’un halo d’un blanc aussi éclatant que le duvet de la gorge d’une colombe.

		


		
			24

			ÉMISSION SPONTANÉE

			Culla était en train de sortir un liquitube du feuillage de Fagin quand ils arrivèrent. Un de ses bras était pris dans les branches feuillues du Kanten. Le Pring tenait un second liquitube dans son autre main.

			— Heureux de vous revoir, fit Fagin de sa voix flûtée. Le Pring Culla m’aidait à prendre mon supplément alimentaire. Je crains que, ce faisant, il n’ait négligé le sien.

			— Pas de problème, monchieur, dit Culla.

			Il retira lentement le tube.

			Jacob se plaça derrière le Pring pour regarder. C’était une occasion d’en apprendre plus sur le fonctionnement de Fagin. Le Kanten lui avait dit un jour que son espèce n’avait aucun tabou en ce qui concernait la pudeur, il ne verrait donc certainement aucun inconvénient à ce que Jacob regarde par-dessus le bras de Culla pour voir quelle sorte d’orifice utilisait l’extraterrestre semi-végétal.

			Il était donc dans cette posture quand soudain Culla extirpa le tube d’une forte saccade. Son coude heurta douloureusement l’arcade sourcilière de Jacob qui tomba à la renverse.

			Culla émit de vigoureux claquements de dents. Les liquitubes tombèrent de ses mains, qui pendaient mollement contre ses flancs. Helene eut du mal à réprimer un éclat de rire. Jacob se releva en hâte. La grimace signifiant : « Je vous revaudrai ça ! » qu’il décocha au capitaine la fit seulement tousser plus fort.

			— Ce n’est rien, Culla, dit-il. Il n’y a pas de mal. C’est ma faute. Et puis il me reste un œil valide.

			Il résista à l’envie de frotter l’emplacement douloureux.

			Culla posa sur lui des yeux brillants. Le claquement cessa.

			— Vouch êtes fort aimable, ami Jacob, dit-il enfin. Danch une chituachion client-aîné normale, j’étais le fautif, par mon inadvertanche. Merchi de me pardonner.

			— Tut tut, mon ami.

			Jacob écarta ces excuses d’un geste. En fait, il sentait une vilaine bosse qui commençait à se former. Pourtant, il valait mieux changer de sujet pour éviter de causer à Culla davantage d’embarras.

			— En parlant d’yeux de rechange, j’ai lu que votre espèce et la plupart de celles de Pring avaient seulement un œil avant que les Pilas n’arrivent et ne démarrent leur programme génétique.

			— Oui, Jacob. Les Pilas nouch ont donné deuch yeux pour des raisonch echthétiques. Dans la galakchie, la plupart des bipèdes chont pourvus de deuch yeux. Ils ne voulaient pas que nous choyons… la richée dech autres raches jeunes.

			Jacob fronça les sourcils. Il y avait quelque chose… Il savait que M. Hyde savait déjà de quoi il s’agissait mais le gardait pour lui, toujours maussade.

			Bon sang, c’est mon inconscient !

			Rien à faire. Tant pis.

			— Mais Culla, j’ai lu aussi que votre espèce était arboricole… et même brachiatrice si je m’en souviens bien…

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura Donaldson à l’adresse du commandant.

			— Ça veut dire qu’ils se balançaient de branche en branche, répondit-elle. Maintenant, chut !

			— Mais s’ils n’avaient qu’un œil, poursuivit Jacob, comment vos ancêtres pouvaient-ils y voir assez bien pour ne pas manquer leur but, quand ils voulaient saisir l’autre branche ?

			Avant même d’avoir terminé sa phrase, Jacob éprouva une réelle jubilation. C’était ça, la question que M. Hyde gardait pour lui ! Ainsi, ce petit démon ne pouvait pas bloquer complètement l’intuition inconsciente ! Helene avait déjà sur lui un effet bénéfique. Il écouta à peine la réponse de Culla.

			— Je croyais que vous le chaviez, ami Jacob. J’ai entendu le commandant deChilva ekchpliquer pendant notre première plongée que j’avais des réchepteurs différents des vôtres. Mech yeux peuvent détecter la phache auchi bien que l’intenchité.

			— Oui, fit Jacob qui commençait à s’amuser.

			Il devrait quand même surveiller Fagin. Le vieux Kanten l’avertirait s’il abordait un domaine que Culla risquait de juger scabreux.

			— Oui, insista-t-il, mais la lumière du soleil, surtout dans une forêt, devait forcément être incohérente… à phase aléatoire. Les dauphins utilisent un système semblable au vôtre dans leur sonar, observant la phase et tout ça. Mais ils produisent leur propre champ de phase cohérente en émettant des petits cris à intervalles réguliers.

			Jacob fit un pas en arrière et s’offrit une pose théâtrale. Son pied se posa sur un des liquitubes que Culla avait laissés tomber. Il le ramassa distraitement.

			— Donc, si les yeux de vos ancêtres ne faisaient que retenir la phase, rien de tout ça ne pouvait marcher sans une source de lumière cohérente dans votre environnement. (Jacob commençait à s’emballer.) Des lasers naturels ? Vos forêts possèdent-elles une source naturelle de lumière laser ?

			— Bon sang, voilà qui serait intéressant ! commenta Donaldson.

			Culla acquiesça.

			— Oui, Jacob. Nouch appelons cha les plantes… (Ici, ses crocs se joignirent en un rythme compliqué). Ch’est incroyable que vouch ayez pu déduire leur ekchichtenche à partir de chi peu d’indiches. Je dois vous félichiter. Je vous montrerai une photo de ches plantes à notre retour.

			Jacob aperçut Helene qui lui souriait d’un air possessif. Dans sa tête il perçut un grondement lointain auquel il essaya de ne pas prêter attention.

			— Oui, j’aimerais la voir, Culla.

			Le liquitube lui poissait la main. Il y avait dans l’air comme une odeur de foin fraîchement coupé.

			— Tenez, Culla. (Il lui tendit le tube.) Je crois que vous avez laissé tomber ça.

			Puis son bras demeura en suspens. Il fixa le tube un instant, puis éclata de rire.

			— Millie, venez ici ! brailla-t-il. Regardez ça !

			Il montra le tube au docteur Martine en désignant l’étiquette.

			— « 4-hydroxy-3-(3-oxo-1-phénylbutyl)coumarine » ? (Elle parut hésiter un instant puis ouvrit la bouche toute grande.) Mais c’est de la warfarine ! Ainsi, c’est l’un des suppléments alimentaires de Culla ! Mais, alors, comment diable a-t-on pu en retrouver dans la pharmacie de Dwayne ?

			Jacob eut un sourire lugubre.

			— J’ai bien peur d’être responsable de ce malentendu. J’avais pris par distraction l’une des pilules que Culla ajoutait à sa boisson, à bord du Bradbury. J’étais tellement endormi que je l’ai complètement oubliée. Elle devait se trouver dans la poche où j’ai fourré ensuite les échantillons prélevés chez le docteur Kepler. Et le tout est parti pour le labo du docteur Laird.

			 » C’est par une fantastique coïncidence que l’un des suppléments alimentaires de Culla se trouve être identique à un ancien poison terrestre. Eh bien, ça m’a fait tourner en bourrique ! Je croyais que Bubbacub en donnait à Kepler pour le déséquilibrer, mais cette théorie ne m’a jamais satisfait.

			Il haussa les épaules.

			— Eh bien, moi, en tout cas, je suis soulagée que cette affaire soit éclaircie ! dit Martine en riant. Je n’aimais pas ce que certains pensaient de moi !

			C’était une découverte de faible importance. Mais, d’une certaine manière, l’éclaircissement de ce petit mystère si agaçant avait modifié l’humeur des personnes présentes. Elles se mirent à discuter avec animation.

			Animation qui retomba quand passa Pierre LaRoque, riant tout bas. Le docteur Martine alla lui demander de se joindre à eux, mais le petit homme se contenta de secouer la tête, puis reprit sa marche lente autour du pont.

			 

			Helene se tenait à côté de Jacob. Elle effleura la main qui tenait toujours le liquitube.

			— En parlant de coïncidences, avez-vous bien examiné la formule du supplément ?

			Elle se tut et leva les yeux. Culla s’approcha d’eux et s’inclina.

			— Chi vouch avez terminé à préchent, Jacob. Je vais vous débarracher de che tube poicheux.

			— Quoi ? Oh, bien sûr, Culla ! Tenez. Que disiez-vous, Helene ?

			Même quand le visage du capitaine était grave, il était difficile de ne pas être frappé par sa beauté. Quand on « tombe » amoureux, on a beaucoup de mal, au début, à écouter ce que dit la personne aimée.

			— … disais seulement que j’avais noté une coïncidence intéressante quand le docteur Martine a lu cette formule chimique à voix haute. Vous vous rappelez, tout à l’heure, quand nous parlions des lasers à colorants organiques ? Eh bien…

			La voix de Helene se perdit. Jacob voyait ses lèvres remuer, mais tout ce qu’il put discerner fut un mot : « … coumarine… »

			Une émeute souterraine avait éclaté. Sa névrose jusque-là canalisée s’était mutinée. M. Hyde essayait de l’empêcher d’écouter Helene. En fait, comprit-il tout à coup, sa moitié avait cessé de payer sa dîme habituelle d’intuition depuis que Helene avait laissé entendre, dans leur conversation au bord du pont, qu’elle désirait que ce soit lui qui lui donne les gènes qu’elle emporterait vers les étoiles quand le Calypso partirait pour un nouveau Saut.

			Hyde déteste Helene ! comprit-il, bouleversé. La première fille qui pourrait commencer à remplacer ce que j’ai perdu. (Une trépidation, pareille à une migraine, menaçait de lui rompre le crâne.) Et Hyde la déteste !

			La migraine disparut comme elle était survenue.

			Bien plus, cette partie de son inconscient lui dissimulait des choses. Elle avait vu toutes les pièces du puzzle mais ne les avait pas laissées apparaître en surface. C’était une violation du pacte. C’était intolérable, et il n’arrivait pas à comprendre pourquoi cela s’était produit !

			— Jacob, est-ce que ça va ?

			La voix de Helene lui parvenait de nouveau. Elle le regardait d’un air intrigué. Par-dessus son épaule, il aperçut Culla qui les regardait, à côté des distributeurs.

			— Helene, dit-il brusquement. Écoutez, j’ai laissé une petite boîte de pilules près du poste de pilotage. C’est pour soigner ces migraines qui me prennent parfois… Pourriez-vous aller me les chercher, s’il vous plaît ?

			Il porta une main à son front et fit la grimace.

			— Mais… oui, bien sûr. (Helene lui toucha le bras.) Pourquoi ne venez-vous pas avec moi ? Vous pourriez vous étendre. Nous bavarderions…

			— Non. (Il la prit par les épaules et la fit doucement pivoter dans la bonne direction.) S’il vous plaît, allez-y. Je vous attends ici.

			Il réprima furieusement la panique qui le gagnait devant le temps qu’elle mettait à s’en aller.

			— D’accord, je reviens tout de suite, dit Helene.

			Quand elle s’éloigna, Jacob poussa un soupir de soulagement. La plupart des personnes présentes avaient leurs lunettes accrochées à leur ceinture, selon le règlement. Le si efficace et compétent commandant deSilva avait laissé les siennes sur sa couchette.

			 

			Quand elle eut fait une dizaine de mètres, Helene commença à s’interroger.

			Jacob n’a jamais laissé de pilules près du poste de pilotage. Je m’en serais rendu compte. Il voulait se débarrasser de moi ! Mais pourquoi ?

			Elle tourna la tête. Jacob s’éloignait d’un distributeur, un rouleau aux protéines à la main. Il sourit à Martine et fit un signe de tête à Chen, puis passa devant Fagin pour se rendre sur le pont ouvert. Derrière lui, Culla observait le groupe avec des yeux brillants, près de l’écoutille de la boucle de gravitation.

			Jacob ne paraissait souffrir d’aucune migraine ! Helene était blessée et perplexe.

			Eh bien, s’il voulait m’éloigner, parfait. Je vais faire semblant de chercher ses maudites pilules !

			Elle allait repartir quand, soudain, Jacob trébucha sur l’une des racines de Fagin et s’étala sur le pont. Le rouleau aux protéines alla atterrir près du laser paramétrique. Avant qu’elle n’ait pu réagir, Jacob s’était relevé, avec un sourire penaud. Il alla ramasser la boulette nutritive. Il se pencha, et son épaule heurta le cylindre du laser.

			Une lumière bleue inonda instantanément le pont. Des sonneries d’alarme ululèrent. Helene se couvrit instinctivement les yeux de son bras et voulut saisir les lunettes à sa ceinture.

			Elles n’y étaient pas !

			Sa couchette se trouvait à trois mètres. Elle se représentait exactement où elle était, et où elle avait bêtement laissé les lunettes. Elle se retourna et plongea vers elles, se redressant d’un seul mouvement, le bandeau protecteur sur les yeux.

			Il y avait des taches lumineuses partout. Le laser, qui n’était plus aligné à la radiale du vaisseau, faisait rebondir son rayon sur la surface intérieure concave de la coque. Le « code de contact » modulé flamboya sur le pont et le dôme.

			Des corps se tordaient sur le pont près des distributeurs. Personne ne s’était approché du laser pour l’éteindre. Où étaient Jacob et Donaldson ? Avaient-ils été aveuglés dès le premier instant ?

			Plusieurs formes luttaient près de l’écoutille de la boucle de gravitation. Dans la lumière clignotante et sépulcrale elle constata qu’il s’agissait de Jacob Demwa et du chef mécanicien… et de Culla. Ils… Jacob essayait de passer un sac sur la tête de l’extraterrestre !

			Elle n’avait pas le temps de réfléchir. Entre intervenir dans la mystérieuse bagarre et éliminer un danger possible pour le vaisseau, Helene n’avait pas à choisir. Elle courut vers le laser, courbant la tête sous les traînées lumineuses qui s’entrecroisaient, et arracha la prise.

			Les clignotements lumineux s’arrêtèrent brusquement, à l’exception d’un seul qui coïncida avec un cri de douleur et un bruit de chute, du côté de l’écoutille. Les sonneries d’alarme se turent, et soudain on n’entendit plus que des gémissements.

			— Capitaine, qu’est-ce que c’est ? Que se passe-t-il ?

			La voix du pilote retentit sur l’intercom. Helene s’empara du micro d’une couchette voisine.

			— Hughes, dit-elle vivement, quelle est la situation du vaisseau ?

			— Situation inchangée, capitaine. Mais c’est une bonne chose que j’ai eu mes lunettes sur moi ! Que diable s’est-il passé ?

			— Le laser P s’est déréglé. Continuez dans la même direction. Maintenez le vaisseau à petite distance du troupeau. Je vous rappellerai bientôt. (Elle lâcha le micro et releva la tête pour crier.) Chen ! Dubrowsky ! Au rapport !

			Elle scruta la pénombre autour d’elle.

			— Par ici, capitaine !

			C’était la voix de Chen. Helene jura et arracha ses lunettes. Chen était près de l’écoutille, agenouillé à côté d’une forme étendue sur le pont.

			— C’est Dubrowsky, dit-il. Il est mort. Grillé par le laser.

			Le docteur Martine était blottie derrière le tronc épais de Fagin. Le Kanten siffla doucement quand Helene se précipita vers eux.

			— Vous êtes sains et saufs, tous les deux ?

			Fagin émit une longue note qui ressemblait vaguement à un « oui » inarticulé. Martine hocha la tête d’une manière saccadée, mais resta cramponnée au tronc de Fagin. Ses lunettes étaient posées de travers. Helene les lui ôta.

			— Venez, docteur. Vous avez des patients. (Elle tira Martine par le bras.) Chen ! Allez dans mon bureau et prenez la trousse de premiers secours ! En quatrième vitesse !

			Martine fit mine de se relever, puis s’effondra de nouveau en secouant la tête.

			Helene serra les dents et releva l’autre femme d’un seul coup, en la tirant violemment par le bras. Martine se redressa, titubante.

			Le capitaine lui administra une gifle.

			— Réveillez-vous, docteur ! Vous allez m’aider à secourir ces hommes ou bien je vous jure que je vous ferai avaler vos dents !

			Elle prit Martine par le bras et la conduisit jusqu’à l’endroit où gisaient Donaldson et Jacob Demwa.

			Jacob gémit et commença à remuer. Helene sentit son cœur bondir quand il souleva le bras qui dissimulait son visage. Les brûlures étaient superficielles et elles n’avaient pas touché les yeux. Il portait ses lunettes.

			Elle tira Martine jusqu’à Donaldson et la fit s’asseoir. Le chef mécanicien était gravement brûlé sur le côté gauche du visage. Le verre gauche de ses lunettes était brisé.

			Chen arriva en courant, la trousse à la main.

			Le docteur Martine se détourna de Donaldson en frissonnant. Puis elle leva la tête et vit la trousse médicale entre les mains du technicien. Elle lui fit signe de la lui donner.

			— Aurez-vous besoin d’aide, docteur ? demanda Helene.

			Martine étala les instruments sur le pont. Elle secoua la tête sans relever les yeux.

			— Non. Taisez-vous.

			Helene appela Chen.

			— Allez à la recherche de LaRoque et de Culla. Venez me faire votre rapport quand vous les aurez trouvés.

			L’homme s’éloigna au pas de course.

			Jacob poussa une nouvelle plainte et tenta de se redresser sur les coudes. Helene prit une serviette à la fontaine d’eau potable et l’humecta. Elle s’agenouilla et lui souleva les épaules, afin de prendre sa tête sur ses genoux.

			Il tressaillit quand elle lava délicatement ses blessures.

			— Oh…, gémit-il en portant une main au sommet de son crâne. J’aurais dû me méfier. Ses ancêtres se balançaient dans les arbres. Il devait donc fatalement avoir une force de chimpanzé. Et il paraît si faible !

			— Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix douce.

			Jacob grogna tout en passant une main sous son dos. Il tira à plusieurs reprises sur quelque chose. Enfin il ramena un grand sac : celui qui avait contenu les lunettes. Il le regarda, puis le jeta loin de lui.

			— J’ai l’impression qu’on m’a décapé la tête à la sableuse, dit-il. (Il se hissa en position assise, ballotta un moment, la tête entre les mains, puis laissa retomber celles-ci.) Culla ne serait pas, par hasard, étendu inconscient quelque part dans le coin, n’est-ce pas ? J’espérais m’être transformé en brute combattante après qu’il m’eut sonné, mais je suppose que je suis tout bonnement tombé dans les pommes.

			— Je ne sais pas où est Culla, dit Helene. Mais que… ?

			La voix de Chen résonna sur l’intercom.

			— Capitaine ? J’ai trouvé LaRoque. Il se trouve aux degrés deux-quarante. Il va bien. En fait, il ne savait même pas qu’il s’était passé quelque chose !

			Jacob alla près du docteur Martine et se mit à lui parler sur un ton pressant. Helene se releva et se rendit à l’intercom, près des distributeurs.

			— Avez-vous vu Culla ?

			— Non, capitaine, pas la moindre trace. Il doit être du côté pile. (Puis Chen baissa la voix.) J’ai eu l’impression qu’il y avait une bagarre. Savez-vous ce qui s’est passé ?

			— Je vous contacterai dès que je saurai quelque chose. En attendant, allez relever Hughes.

			Jacob la rejoignit.

			— Donaldson s’en tirera, mais il lui faudra un nouvel œil. Écoutez, Helene, il faut que je retrouve Culla. Prêtez-moi un de vos hommes, voulez-vous ? Ensuite, vous feriez bien de nous sortir d’ici le plus vite possible.

			Elle pirouetta vivement sur elle-même.

			— Vous venez de tuer un de mes hommes ! Donaldson est aveuglé, et maintenant vous voudriez que je vous envoie quelqu’un d’autre pour vous aider à tourmenter un peu plus ce pauvre Culla ? Qu’est-ce que c’est que cette folie ?

			— Je n’ai tué personne, Helene.

			— Je vous ai vu, espèce de crétin maladroit ! Vous avez heurté le laser P et il s’est détraqué ! Et vous aussi ! Pourquoi avez-vous attaqué Culla ?

			— Helene… (Jacob grimaça et porta une main à sa tête.) Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Il faut partir d’ici. Impossible de prévoir ce qu’il va faire en bas maintenant que nous savons.

			— Expliquez-vous d’abord !

			— Je… j’ai heurté le laser exprès… Je…

			La combinaison spatiale de Helene la moulait si étroitement que Jacob n’aurait jamais pensé qu’elle pouvait détenir le petit pistolet paralyseur qui était apparu dans sa main.

			— Continuez, Jacob, dit-elle d’une voix égale.

			— Il m’observait. Je savais que si je lui laissais voir que j’avais compris il nous aveuglerait tous en un instant. Je vous ai éloignée pour vous mettre à l’abri, puis je suis allé chercher le sac. J’ai bousculé le laser pour l’embrouiller… De la lumière laser dans tous les coins…

			— Et c’est ainsi que vous avez tué et mutilé mes hommes !

			Jacob se ressaisit.

			— Écoutez, espèce de petite idiote ! (Il la dominait de toute sa taille.) J’avais baissé la puissance du laser ! Il pouvait aveugler, mais certainement pas brûler !

			 » À présent, si vous ne me croyez pas, estourbissez-moi ! Ligotez-moi ! Mais faites-nous vite sortir d’ici, avant que Culla ne nous tue tous !

			— Culla…

			— Ses yeux, bon sang ! La coumarine ! Son « supplément alimentaire » est un colorant utilisé pour les lasers ! C’est lui qui a tué Dubrowsky quand celui-ci a voulu nous aider, Donaldson et moi !

			 » Cette histoire de plante laser sur sa planète natale était un mensonge ! Les Prings ont leur propre source de lumière cohérente ! C’est lui, depuis le début, qui projetait les fantômes solaires « adultes » ! Et… mon Dieu ! (Jacob donna un coup de poing dans le vide.) Si son projecteur est assez subtil pour produire de faux « fantômes » à l’intérieur d’un vaisseau solaire, il doit être capable d’agir sur les entrées optiques de ces ordinateurs conçus par la Bibliothèque ! C’est lui qui les a programmés de façon à classer LaRoque parmi les Surveillés. Et… et j’étais à côté de lui quand il a programmé l’autodestruction du vaisseau de Jeff ! Il introduisait des ordres tandis que j’admirais les jolies lumières !

			Helene recula en secouant la tête. Jacob fit un pas vers elle, impressionnant avec sa forte carrure et ses poings serrés, mais sur son visage on ne lisait que le regret.

			— Pourquoi Culla était-il toujours le premier à détecter les fantômes humanoïdes ? poursuivit-il. Pourquoi n’en a-t-on jamais vu pendant qu’il se trouvait sur Terre avec Kepler ? Pourquoi n’ai-je pas pensé plus tôt aux raisons que pouvait avoir Culla de se soumettre à la lecture rétinienne, au moment des tests S !

			Les mots se bousculaient. Le front de Helene se plissait sous l’effort qu’elle faisait pour comprendre.

			Jacob l’implora des yeux.

			— Helene, il faut me croire.

			Elle hésita, puis s’écria : « Oh, merde ! » avant de se jeter sur l’intercom.

			— Chen ! Sortez-nous d’ici tout de suite ! Ne vous occupez pas des avertissements habituels de sécurité, mettez simplement la poussée maximale et lancez le compresseur temporel ! Je veux voir du ciel noir dans deux secondes !

			— Bien, capitaine, répondit l’homme.

			Le vaisseau sursauta violemment quand les champs de compensation furent temporairement neutralisés. Jacob et Helene vacillèrent. Le commandant se raccrocha à l’intercom.

			— Que tout le monde garde ses lunettes sur les yeux à partir de maintenant. Sanglez-vous tous dans vos couchettes aussi vite que vous le pouvez. Hughes, au rapport, près de l’écoutille, en quatrième vitesse !

			Dehors, les tores commençaient à défiler plus vite. Chaque fois qu’une bête disparaissait à leur vue, sous le pont, ses pourtours s’illuminaient brièvement, comme pour leur dire adieu.

			— J’aurais dû comprendre, moi aussi, dit Helene d’une voix consternée. Au lieu de ça, j’ai éteint le laser P et je l’ai probablement aidé à s’échapper.

			Jacob l’embrassa rapidement, mais avec assez de force pour qu’elle en garde les lèvres cuisantes.

			— Vous ne saviez pas. J’aurais agi de même, à votre place.

			Elle lui effleura les lèvres et fixa le corps de Dubrowsky, derrière lui.

			— Vous m’avez éloignée parce que…

			— Capitaine, interrompit la voix de Chen. J’ai du mal à désengager le compresseur temporel de l’automatique. Pouvez-vous envoyer Hughes pour m’aider ? Et nous venons également de perdre la liaison maser avec Hermès.

			Jacob haussa les épaules.

			— D’abord la liaison maser pour nous empêcher de divulguer la nouvelle, puis le compresseur temporel, puis la propulsion et enfin la stase. Je suppose que la dernière mesure consiste à faire sauter les écrans, si les autres ne suffisent pas. Mais elles le devraient.

			Helene rouvrit l’intercom.

			— Négatif, Chen. J’ai besoin de Hughes tout de suite ! Faites ce que vous pouvez tout seul.

			Elle coupa la communication.

			— Je viens avec vous.

			— Non, vous ne venez pas, dit-il. (Il remit ses lunettes et ramassa le sac.) Si Culla passe à la mesure numéro trois, nous sommes cuits, littéralement. Mais, si je peux l’arrêter à mi-chemin, vous serez la seule à pouvoir nous sortir de là. À présent, donnez-moi ce pistolet, s’il vous plaît ; ça pourrait m’être utile.

			Helene le lui tendit. À ce stade, discuter aurait été ridicule. Jacob avait pris les choses en main. Elle était incapable de penser par elle-même.

			Le vibrato tranquille du vaisseau changea de rythme, devint un bourdonnement grave et irrégulier.

			Helene répondit au regard interrogateur de Jacob.

			— C’est le compresseur temporel. Il a déjà commencé à nous ralentir. Il ne nous reste pas beaucoup de temps, de plus d’une manière.

		


		
			25

			ÉTAT PIÉGÉ

			Jacob était tapi contre l’écoutille, prêt à battre en retraite à la vue du grand extraterrestre efflanqué. Jusqu’à présent, tout allait bien. Culla n’était pas allé dans la boucle de gravitation.

			L’unique voie d’accès au côté pile du vaisseau aurait été un bon endroit pour tendre une embuscade. Mais Jacob n’était pas particulièrement surpris de ne pas y trouver Culla, pour deux raisons.

			La première était une raison tactique. L’arme de Culla opérait sur une ligne de mire. La boucle suivait une courbure très serrée, de sorte que les humains pouvaient s’approcher à quelques mètres sans être repérés. Un objet jeté dans la boucle accomplirait une grande partie du trajet sans perdre sa vélocité. Jacob en était certain, à présent. Hughes et lui avaient lancé plusieurs couteaux pris dans la cuisine du vaisseau quand ils étaient entrés dans la boucle. Ils les avaient retrouvés près de la sortie donnant sur le côté pile, dans une flaque d’ammoniaque provenant des liquitubes qu’ils avaient projetés devant eux en avançant dans le passage en colimaçon.

			Culla aurait pu les attendre derrière la porte, mais il y avait une autre raison qui l’obligeait à laisser ses arrières sans défense. Il n’avait que peu de temps avant que le vaisseau n’atteigne une orbite élevée. Une fois dans l’espace libre, les humains seraient à l’abri des cahots dus aux tempêtes de la chromosphère, et la solide coque réfléchissante du vaisseau pouvait dévier la chaleur du Soleil suffisamment pour les maintenir en vie jusqu’à l’arrivée des secours.

			Donc, Culla devait en finir rapidement avec eux – et avec lui-même. Jacob était convaincu que le Pring se trouvait près du dispositif d’entrée de l’ordinateur, à quatre-vingt-dix degrés à droite derrière le dôme, et qu’il le reprogrammait peu à peu, grâce à ses yeux laser, en déjouant les systèmes de sécurité de l’appareil.

			Pourquoi agissait-il ainsi, c’était une question qui devrait attendre.

			Hughes ramassa les couteaux. Avec le sac, quelques liquitubes et le petit paralyseur de Helene, ils constituaient tout leur arsenal.

			Selon la manière classique, pour éviter que tous ne périssent, l’un des deux hommes devait se sacrifier afin que l’autre pût éliminer Culla.

			Hughes et lui pouvaient calculer soigneusement leur approche, de manière à surprendre Culla au même moment, de deux directions différentes. Ou bien l’un d’eux pouvait se mettre devant et l’autre pointer le paralyseur par-dessus son épaule.

			Mais aucun de ces plans ne marcherait. Leur adversaire pouvait littéralement tuer un homme rien qu’en le regardant. Contrairement aux projections de prétendus fantômes « adultes », émises de façon continue, les éclairs meurtriers lancés par Culla étaient des décharges. Jacob aurait aimé se rappeler combien il en avait tiré durant le combat… ou à quelle fréquence. Ça n’avait probablement pas d’importance. Culla avait deux yeux, et deux ennemis. Une décharge pour chacun suffirait sans doute.

			Bien pis, ils ne pouvaient être sûrs que sa capacité à former des images holographiques ne permettrait pas à Culla de les localiser, dès qu’ils poseraient le pied sur le sol, aux reflets sur la paroi. Il ne pouvait probablement pas les blesser avec des reflets, mais c’était une maigre consolation.

			S’il n’y avait pas eu cette fichue atténuation, pendant que le rayon rebondissait à l’intérieur du vaisseau, ils auraient pu essayer de neutraliser l’extraterrestre à l’aide du laser P, en balayant tout le vaisseau tandis que les humains et Fagin s’entasseraient dans la boucle de gravitation.

			Jacob jura et se demanda ce qu’ils fabriquaient avec le laser. À côté de lui, Hughes murmura quelques mots dans un intercom mural. Il se tourna vers Jacob.

			— Ils sont prêts ! dit-il.

			Grâce à leurs lunettes, la douleur leur fut épargnée quand le dôme à l’extérieur s’embrasa de lumière. Mais il leur fallut quand même quelques instants pour chasser les larmes et s’adapter à la luminosité.

			Le commandant deSilva avait, sans doute avec l’aide du docteur Martine, tiré le laser jusqu’au bord du pont supérieur. Si elle avait bien calculé, le rayon devait frapper la paroi du dôme du côté pile, juste à l’emplacement de l’entrée de l’ordinateur. Malheureusement, la complexité du trajet de A en B, à travers l’étroite brèche sur le bord du pont, impliquait que le rayon ne blesserait sans doute pas Culla.

			Mais il l’effraya néanmoins. À l’instant où le rayon apparut, tandis que Jacob fermait les yeux de toutes ses forces, ils entendirent un soudain claquement de dents et des mouvements en provenance de l’extrême droite.

			Quand sa vision s’éclaircit, Jacob aperçut un fin réseau de lignes lumineuses suspendues dans l’air. Le passage du rayon laser laissait une trace dans la poussière en suspension. C’était une bonne chose. Cela les aiderait à l’éviter.

			— Intercom sur maximum ? demanda-t-il rapidement.

			Hughes leva les pouces.

			— Bon, allons-y !

			Le laser P émettait au hasard des couleurs dans la bande bleu-vert. Ils espéraient que cela brouillerait les reflets sur la paroi interne.

			Jacob resserra les jambes et compta :

			— Un, deux. Partez !

			Il s’élança à découvert et plongea derrière l’une des imposantes machines enregistreuses sur le bord du pont. Il entendit Hughes heurter le sol avec bruit, deux machines plus loin dans le sens des aiguilles d’une montre.

			Quand il regarda dans sa direction, l’homme fit un signe de la main.

			— Rien par ici ! chuchota-t-il d’une voix rauque.

			Jacob observa les alentours à l’aide d’un miroir pris dans la trousse médicale, et tout taché de graisse. Hughes avait un autre miroir, donné par Martine.

			Culla n’était pas en vue.

			À eux deux, lui et son partenaire pouvaient surveiller environ les trois cinquièmes du pont. L’entrée de l’ordinateur se trouvait de l’autre côté du dôme, juste au-delà de la vue de Hughes. Jacob devrait faire tout le tour, bondissant d’un appareil à l’autre.

			La coque du vaisseau offrait des taches lumineuses, reflets du rayon laser. Les couleurs changeaient sans cesse. À part cela, ils étaient entourés par les miasmes roses et rouges de la chromosphère. Ils avaient dépassé le grand filament quelques minutes auparavant, ainsi que le troupeau de toroïdes, qui était maintenant à une centaine de kilomètres en dessous d’eux.

			En dessous, c’était en fait juste au-dessus de la tête de Jacob. La photosphère, avec la Grande Tache en son centre, formait un plafond immense et plat, infini et flamboyant au-dessus de lui, d’où pendaient des spicules, pareils à des stalactites.

			Il joignit les jambes et détala, plié en deux et le dos offert à toute attaque éventuelle.

			Il sauta par-dessus le sillon lumineux tracé par le laser P dans les particules de poussière flottante et plongea derrière la machine suivante. Il sortit vivement le miroir pour inspecter le territoire qui s’offrait maintenant à lui.

			Pas de Culla en vue.

			Pas de Hughes non plus. Il siffla deux notes brèves, selon le code convenu. La voie est libre. Il entendit une note : la réponse de son compagnon.

			La fois d’après, il dut plonger sous le rayon. Pendant toute la durée de ce bref trajet, il eut la chair de poule, s’attendant à tout moment à sentir un éclair lui brûler le flanc.

			Il se blottit en trébuchant derrière la machine et s’y cramponna pour garder l’équilibre, la respiration haletante. Ça n’allait pas ! Il n’aurait pas dû être déjà aussi fatigué. Quelque chose clochait.

			Jacob déglutit puis se mit à faire glisser le miroir le long du rebord antihoraire de la machine.

			Une douleur lui transperça le bout des doigts, et il lâcha le miroir en poussant un cri. Il faillit se fourrer les doigts dans la bouche, mais s’arrêta net, la bouche ouverte sous l’effet de la souffrance.

			Machinalement, il entra dans une légère transe destinée à soulager la douleur. Les tisonniers rougis commencèrent à s’éteindre, tandis que ses doigts paraissaient plus lointains. Puis l’influx analgésique cessa. C’était comme des lutteurs tirant chacun à un bout d’une corde. Il ne pouvait avoir qu’une action limitée ; une pression contraire résistait à l’hypnose avec la même force, quelle que fût la puissance de sa concentration.

			Encore un tour de Hyde. Eh bien, il n’avait pas le temps de marchander avec lui… quelles que soient ses exigences. Il regarda sa main, à présent que la douleur était tout juste supportable. L’index et l’annulaire étaient sérieusement brûlés. Les autres doigts étaient moins endommagés.

			Il parvint à émettre un bref sifflement codé à l’adresse de Hughes. Il était temps de mettre son plan à exécution, le seul plan qui puisse véritablement réussir.

			Leur unique chance était de s’éloigner du Soleil dans l’espace. Le compresseur temporel était bloqué sur automatique – première mesure prise par Culla, après la liaison maser –, et le temps subjectif devait donc être très proche du temps réel qu’il leur faudrait pour quitter la chromosphère.

			Puisque attaquer Culla se révélerait certainement vain, le meilleur moyen de retarder le meurtre collectif, et le suicide de Culla, était encore de lui parler.

			Jacob inspira plusieurs fois tout en se rencognant contre l’holo-enregistreur, l’ouïe aux aguets. Culla faisait toujours du bruit en se déplaçant. C’était son meilleur espoir contre une attaque ouverte du Pring. Si Culla faisait trop de bruit en terrain découvert, Jacob aurait peut-être une occasion de se servir du paralyseur qu’il serrait dans sa main valide. Il était doté d’un large faisceau, et il ne serait pas nécessaire de viser avec précision.

			— Culla ! hurla-t-il. Ne croyez-vous pas que ça suffit comme ça ? Pourquoi ne sortez-vous pas, maintenant, afin que nous discutions un peu !

			Il écouta. Il y eut un léger bourdonnement, comme si les crocs de Culla grinçaient doucement derrière les épaisses lèvres préhensiles. Durant le combat, au côté face du vaisseau, la moitié du problème auquel ils s’étaient confrontés, Donaldson et lui, avait été d’éviter les dents à l’éclatante blancheur.

			— Culla ! répéta-t-il. Je sais que c’est stupide de juger un extraterrestre selon des critères qui ne sont pas les siens, mais je vous prenais vraiment pour un ami. Vous nous devez une explication ! Parlez-nous ! Si vous agissez sur ordre de Bubbacub, vous pouvez vous rendre, et je vous jure que nous dirons tous que vous avez opposé une résistance acharnée !

			Le grincement s’accentua. Des pas traînants se firent entendre. Un, deux, trois… mais ce fut tout. Pas assez pour pouvoir le localiser.

			 

			— Jacob, je chuis décholé. (La voix feutrée de Culla monta de l’autre côté du pont.) Il faut que vous chachiez la vérité, avant que nous ne mourions tous, mais d’abord je vous demande d’éteindre che lacher. Cha me fait mal !

			— Culla, ma main aussi me fait mal.

			Le Pring prit une voix navrée.

			— Je chuis tellement, tellement décholé, Jacob. Ch’il vous plaît, comprenez-le, vous êtes mon ami. Ch’est en partie pour votre echpèche que je fais chechi. Ches crimes chont néchechaires, Jacob. Je chuich heureux que la mort choit proche, car elle abolira le chouvenir.

			Jacob était ébahi par la sophistique de l’extraterrestre. Il ne s’était pas attendu à ces pleurnicheries prétentieuses de la part de Culla, quels qu’aient été ses motifs. Il s’apprêtait à émettre une réponse quand la voix de Helene deSilva résonna sur l’intercom.

			— Jacob ? M’entendez-vous ? La propulsion se détériore. Nous perdons de la vitesse.

			La menace était contenue dans ce qu’elle ne disait pas. Si on n’agissait pas rapidement, ils allaient entamer la longue chute vers la photosphère, une chute dont ils ne reviendraient pas.

			Une fois sous l’emprise des cellules de convection, le vaisseau serait attiré vers le bas, vers le noyau stellaire. S’il restait encore quelque chose du vaisseau, d’ici là.

			— Vous voyez, Jacob, dit Culla, me retarder ne chervirait à rien. Tout est déjà accompli. Je vais rechter pour m’achurer que vous ne puichiez y remédier. Mais ch’il vous plaît, parlons juchqu’au bout. Je ne veux pas que nous mourions en ennemis.

			Jacob contempla, au-dehors, l’atmosphère rougeâtre et embrumée du Soleil. Des panaches de gaz enflammé flottaient encore au-dessous du vaisseau – au-dessus, pour lui –, mais c’était peut-être une fonction du mouvement des gaz dans cette zone en ce moment. À coup sûr, ils avançaient plus lentement. Peut-être le vaisseau était-il déjà en train de tomber.

			— Vouch avech été trèch achtuchieux en découvrant mon talent, et ma chupercherie, Jacob. Vouch avez achochié beaucoup d’indichech obchcurs pour trouver la réponche ! Établir un rapport avec le paché de ma rache était un trait de génie !

			 » Dites-moi, bien que j’aie évité les détecteurs périphériques, avec mes fantômes, n’avez-vous pach été décontenanché par le fait qu’ils apparaichaient parfois du côté fache alors que je me trouvais du côté pile ?

			Jacob essaya de réfléchir. Il sentait contre sa joue le flanc froid du pistolet paralyseur. C’était agréable, mais ça ne lui apportait aucune idée. Et il devait consacrer une partie de son attention à sa discussion avec Culla.

			— Je n’ai jamais pris la peine d’y penser, Culla. Je suppose que vous vous penchiez et que vous émettiez simplement à travers le champ de suspension du pont transparent. Cela expliquerait pourquoi l’image paraissait déformée. En fait, elle était reflétée obliquement sur la coque.

			Et c’était effectivement un indice valable. Jacob se demanda comment il avait pu lui échapper.

			Et cette vive lumière bleue, pendant sa transe profonde, en Basse-Californie ! Elle était apparue juste avant qu’il ne s’éveillât et ne découvrît Culla devant lui ! L’ET avait dû prendre un hologramme de lui ! Drôle de façon de faire connaissance, et de ne jamais oublier le visage de quelqu’un !

			— Culla, dit-il lentement, je ne suis pas rancunier ni quoi que ce soit, mais étiez-vous responsable de ma conduite loufoque, à la fin de la dernière plongée ?

			Il y eut un silence. Puis Culla répondit. Son chuintement était de plus en plus accentué.

			— Oui, Jacob. Je regrette, mais vous deveniez trop curieux. J’echpérais vous dichcréditer. J’ai échoué.

			— Mais comment… ?

			— J’ai écouté che que dichait le docteur Martine au chujet dech effets de la lumière vive chur lech humains, Jacob !

			Le Pring hurlait presque. C’était la première fois, à la connaissance de Jacob, que Culla interrompait quelqu’un.

			— Je lech ai ekchpérimentés chur le docteur Kepler pendant des mois ! Puis chur LaRoque et Jeff… enchuite chur vous. J’ai utiliché un faicheau étroit, diffracté. Perchonne ne pouvait le voir, mais il a embrouillé vos penchées !

			 » Je ne chavais pas che que vous feriez. Mais je chavais que che cherait quelque chose d’embarrachant. Encore une fois, je regrette. Ch’était néchechaire !

			 

			Ils avaient indiscutablement cessé de monter. Le grand filament qu’ils avaient dépassé seulement quelques minutes plus tôt se dressait au-dessus de la tête de Jacob. De longs serpentins se contorsionnaient, tendus vers le vaisseau comme des doigts avides.

			Jacob essayait de trouver une solution, mais un puissant barrage endiguait son imagination.

			Très bien ! J’abandonne !

			Il demanda à sa névrose de lui soumettre ses conditions. Que diable cette maudite chose attendait-elle de lui ?

			Il secoua la tête. Il devrait invoquer la clause d’urgence. Hyde devrait sortir et s’intégrer à lui, comme dans l’abominable vieux temps. Comme la fois où il avait traqué LaRoque, sur Mercure, et celle où il avait forcé le labo photo. Il s’apprêta à entrer en transe.

			— Eh bien, Culla, dites-moi pourquoi vous avez fait tout ça !

			Non que cela eût de l’importance. Peut-être Hughes écoutait-il. Peut-être Helene enregistrait-elle. Jacob avait trop à faire pour s’en soucier.

			Résistance ! Parmi les coordonnées non linéaires et non orthogonales de la pensée, il tria les sentiments et les gestalts comme au travers d’un tamis. Dans la mesure où les vieux systèmes automatiques fonctionnaient encore, il les mit à l’œuvre.

			Lentement, le trompe-l’œil, le camouflage tomba, et il fut face à face avec son autre moitié.

			Les remparts, impossibles à escalader lors des précédents sièges, étaient encore plus formidables à présent. Les parapets d’argile avaient été remplacés par de la pierre. L’abattis était fait d’aiguilles acérées et minces, de trente kilomètres de longueur. En haut de la plus haute tour ondulait un drapeau. Sur la banderole on lisait « Loyauté ». Il flottait au-dessus de deux pieux, sur chacun desquels une tête était empalée.

			Il reconnut tout de suite l’une des têtes. C’était la sienne. Le sang qui dégoulinait du cou tranché luisait encore. L’expression du visage était celle du remords.

			L’autre tête lui donna le frisson. C’était celle de Helene. Le visage était raviné et grêlé, et il vit les yeux clignoter faiblement. La tête était encore vivante.

			Mais pourquoi ! Pourquoi cette rage contre Helene ? Et pourquoi ces connotations de suicide… cette réticence à se joindre à lui pour créer ce quasi-übermensch qu’il avait été jadis ?

			 

			Si Culla décidait d’attaquer maintenant, il serait sans défense. Ses oreilles étaient emplies par les sifflements du vent. Il y eut un rugissement de réacteurs puis le bruit d’une chute… quelqu’un qui l’appelait dans sa chute.

			Et, pour la première fois, il put discerner ses mots.

			« Jake ! Attention à la première marche !… »

			Était-ce tout ? Alors, pourquoi autant d’embarras ? Pourquoi tous ces mois passés à essayer d’extirper ce qui se révélait être le dernier trait d’ironie de Tania ?

			Bien sûr. Sa névrose lui laissait voir, maintenant que la mort était proche, que cette phrase mystérieuse n’était qu’une fausse piste de plus. Hyde lui cachait autre chose. Et c’était…

			La culpabilité.

			Il savait qu’il la portait en lui comme un fardeau depuis les événements de l’Aiguille vanille, mais il ne s’était jamais rendu compte de son poids. Il comprenait à présent tout ce qu’avait de malsain le compromis Jekyll-Hyde dans lequel il vivait. Au lieu de guérir petit à petit du trauma d’une perte douloureuse, il avait emprisonné une entité artificielle qui avait grandi en se nourrissant de lui et de sa honte d’avoir laissé Tania se tuer… la honte de sa suprême arrogance à lui qui, en ce jour insensé, à trente mille mètres d’altitude, avait cru pouvoir faire deux choses à la fois.

			Ce n’avait été qu’une autre forme d’arrogance : la conviction qu’il pouvait passer outre le cycle humain normal du deuil et de la guérison, de la transcendance, qui était le lot de milliards de ses semblables quand ils subissaient une perte. Ça, et le réconfort du contact avec les autres.

			Et maintenant il était pris au piège. La signification de la banderole sur les remparts était claire désormais. Dans sa démence il avait cru expier une partie de sa faute en démontrant sa loyauté à l’égard de celle à qui il avait failli. Pas une loyauté déclarée mais une loyauté enfouie – une loyauté malsaine basée sur l’introversion –, tandis qu’il demeurait toujours convaincu qu’il allait bien, puisqu’il avait des maîtresses !

			Pas étonnant que Hyde détestât Helene. Ni qu’il désirât également la mort de Jacob Demwa !

			Tania ne t’aurait jamais aimé, lui dit-il. Mais Hyde n’écoutait pas. Il suivait sa propre logique et n’avait que faire de la sienne.

			Bon sang, elle aurait aimé Helene !

			Inutile. Le barrage tenait bon. Il ouvrit les yeux.

			Le rouge de la chromosphère s’était intensifié. Ils étaient dans le filament, à présent. Un éclair de couleur, qu’il perçut même à travers ses lunettes, lui fit tourner les yeux vers la gauche.

			 

			C’était un toroïde. Ils étaient de nouveau au milieu du troupeau.

			Sous son regard, d’autres défilèrent, leur pourtour festonné de motifs éclatants. Ils tournoyaient comme des électrons en folie, inconscients du péril qui menaçait le vaisseau.

			— Jacob, vous n’avez rien dit. (La voix monotone et chuintante de Culla s’était fondue à l’arrière-plan. En entendant son nom, Jacob redevint attentif.) Vous avez chûrement une opinion chur mes motifs. Ne voyez-vous pas qu’il chortira de chechi le plus grand bien… non cheulement pour mon echpèche mais pour la vôtre, et pour vos clients auchi ?

			Jacob s’ébroua vigoureusement pour s’éclaircir les idées. Il devait lutter contre la somnolence provoquée par Hyde ! Le seul point positif, c’était que sa main ne lui faisait plus mal.

			— Culla, je dois réfléchir un moment à tout cela. Pourrions-nous nous retirer dans un coin tranquille pour discuter ? Je pourrais vous apporter de la nourriture et peut-être parviendrons-nous à un accord.

			Il y eut un silence. Puis Culla répondit lentement.

			— Vouch êtes trèch achtuchieux, Jacob. Je chuis tenté mais je vois maintenant qu’il est préférable que vouch et votre ami rechtiez tranquilles. En fait, je vais m’en achurer. Chi l’un de vous bouge, je le « verrai ».

			Hébété, Jacob se demanda ce qu’il y avait de si « astucieux » à offrir de la nourriture à l’extraterrestre. Pourquoi cette idée lui était-elle subitement venue à l’esprit ?

			Ils tombaient de plus en plus vite. Au-dessus d’eux, le troupeau de tores s’étirait jusqu’au mur menaçant de la photosphère. Le plus proche les dépassa en faisant chatoyer ses bleus et ses verts. Les couleurs pâlissaient avec la distance. Les bêtes les plus éloignées ressemblaient à de minuscules et ternes alliances, chacune d’elles en équilibre sur un rayon de lumière verte tremblotante.

			Il se fit un mouvement parmi les magnétovores les plus proches. Les uns après les autres, ils s’écartèrent et « descendirent », selon la perspective intervertie de Jacob. Un éclair vert emplit le vaisseau quand le laser d’une queue le balaya. Le fait qu’il ne fût pas détruit signifiait que les écrans automatiques fonctionnaient toujours.

			Dehors, une forme voletante passa à toute allure devant Jacob, apparaissant au-dessus de sa tête pour disparaître sous le pont à ses pieds. Puis surgit une autre apparition onduleuse, qui s’attarda un moment près de lui, le corps luisant de couleurs irisées. Puis elle fila vers le haut, hors de sa vue.

			Les fantômes solaires se rassemblaient. Peut-être la chute du vaisseau avait-elle fini par soulever leur curiosité.

			Ils avaient dépassé à présent le gros du troupeau. Il y avait un groupe de magnétovores plus imposants juste au-dessus d’eux, dans leur ligne de descente. De minuscules bergers lumineux dansaient autour de ce groupe. Jacob espéra qu’ils s’écarteraient. Il aurait été absurde d’entraîner d’autres créatures avec eux. La traînée incandescente du laser réfrigérant les frôla dangereusement.

			Jacob rassembla ses esprits. Il n’y avait rien d’autre à faire. Hughes et lui allaient devoir tenter d’attaquer Culla de front. Il siffla un code, deux brèves et deux longues. Il y eut une pause, puis une réponse. Son compagnon était prêt.

			Il attendrait le premier bruit. Ils avaient convenu que, lorsqu’ils seraient assez près, pour avoir la moindre chance de succès, ils devraient attaquer dès qu’un bruit se produirait, avant que Culla n’ait été alerté. Puisque Hughes avait davantage de chemin à faire, il était vraisemblable qu’il serait le premier à bouger.

			Il se ramassa sur lui-même et se força à se concentrer uniquement sur l’attaque. Le paralyseur était niché dans la paume mouillée de sueur de sa main gauche. Il ignora les tremblements perturbateurs qui se manifestaient dans un recoin isolé de son esprit.

			Un bruit, pareil à celui d’une chute, lui arriva de la droite. Jacob sortit de derrière la machine, en appuyant au même moment sur la détente du paralyseur.

			Aucune décharge lumineuse ne l’accueillit. Culla n’était pas là. Et il avait gaspillé une des précieuses charges du paralyseur.

			Il s’élança aussi vite qu’il le put. S’il pouvait surprendre l’extraterrestre le dos tourné, pendant qu’il s’occupait de Hughes…

			L’éclairage se modifiait. Tandis qu’il courait, la rouge luminosité de la photosphère fut rapidement remplacée par une lueur bleu-vert. Jacob jeta un bref regard au-dessus de lui. La lueur provenait des tores. Les immenses bêtes solaires accouraient par-dessous le vaisseau, et la collision paraissait inévitable.

			Des sonneries d’alarme retentirent, et la voix de Helene deSilva se fit entendre, sonore, pour une mise en garde. La lueur bleue se fit plus vive, et Jacob plongea par-dessus une trace laissée par le laser P dans l’air poussiéreux, pour atterrir à deux mètres de Culla.

			Juste derrière le Pring, Hughes était agenouillé, levant devant lui des mains sanglantes, ses couteaux éparpillés sur le sol. Il levait vers Culla un regard morne, dans l’attente du coup de grâce.

			Jacob brandit le paralyseur au moment où Culla pirouettait, alerté par le bruit. Pendant un instant très bref, Jacob crut que c’était gagné, tandis qu’il appuyait sur la détente.

			Puis toute sa main gauche ne fut plus que douleur. Un spasme la secoua, et elle laissa échapper le paralyseur. Un instant, le pont parut vaciller, puis sa vision s’éclaircit et il vit Culla devant lui, les yeux ternes. Les crocs du Pring étaient à présent entièrement découverts, et s’agitaient derrière les « lèvres » préhensiles.

			— Je chuis décholé, Jacob. (Le chuintement était si fort que Jacob pouvait à peine discerner les mots.) Il faut qu’il en choit ainchi.

			L’ET avait l’intention de l’achever à l’aide de ses crocs ! Jacob recula en trébuchant, saisi de peur et de dégoût. Culla le suivit, en faisant lentement claquer ses crocs, au rythme de ses pas.

			Une énorme vague de résignation submergea Jacob, le sentiment de sa défaite et de sa mort imminente. Il ralentit sa fuite. Le battement dans sa tête ne signifiait presque rien d’autre que l’imminence de sa fin.

			— Non ! hurla-t-il d’une voix rauque.

			Il se rua en avant, tête baissée, sur Culla.

			À cet instant la voix de Helene résonna de nouveau, et le bleu recouvrit tout. Il y eut un vrombissement lointain, puis une force irrésistible les souleva du sol, les projetant en l’air, au-dessus du pont animé d’une violente secousse.

		


		
			NEUVIÈME PARTIE

			Il y avait une fois un garçon si vertueux que les dieux lui accordèrent un voeu. Il demanda à devenir pour un jour le cocher du Soleil. On passa outre aux objections d’Apollon, qui prédit de fâcheuses conséquences, mais la suite des événements prouva qu’il avait raison. On dit que le Sahara est la trace des ravages causés à la Terre quand le cocher inexpérimenté la frôla de trop près avec son char.

			Depuis ce jour, les dieux ont essayé de ne plus admettre d’amateurs parmi eux.

			M.N. PLANO
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			EFFET TUNNEL

			Jacob atterrit de l’autre côté du pupitre de l’ordinateur et se laissa tomber durement sur le dos pour protéger ses mains ensanglantées et couvertes de cloques. Heureusement, le revêtement élastique du pont amortit quelque peu l’impact.

			Il avait un goût de sang dans la bouche, et son crâne résonnait quand il roula sur lui-même et se redressa sur les coudes. Le pont tressautait encore, et les magnétovores se bousculaient contre le ventre du vaisseau, emplissant le côté pile d’une radieuse lumière bleue. Trois d’entre eux touchèrent le vaisseau, à environ quarante-cinq degrés « au-dessus » du pont, laissant une large brèche qui permit au laser réfrigérant de déverser son mortel faisceau de chaleur solaire emmagasinée dans la photosphère, en dessous.

			Jacob n’avait pas le temps de se demander ce qu’ils faisaient… s’ils les attaquaient ou s’ils voulaient jouer. (Quelle idée !) Il devait vite profiter de ce répit.

			Hughes avait atterri non loin de lui. Il était déjà sur ses pieds, titubant sous le choc. Jacob se précipita vers lui et passa un bras sous celui de l’homme… en évitant le contact entre leurs mains blessées.

			— Venez, Hughes. Si Culla a été assommé, nous pourrions peut-être le maîtriser !

			Hughes hocha la tête. Il était encore hébété mais disposé à l’aider. Cependant, ses mouvements étaient exagérés. Jacob dut le guider en hâte dans la bonne direction.

			Ils contournèrent le dôme et découvrirent Culla qui finissait de se relever. L’extraterrestre vacillait, mais, quand il se tourna vers eux, Jacob sut qu’il n’y avait pas d’espoir. L’un des yeux de Culla flamboya ; c’était la première fois que Jacob le voyait en action. Cela voulait dire…

			Il y eut une odeur de caoutchouc brûlé, et la lanière gauche de ses lunettes fut coupée. Quand elles tombèrent, il fut ébloui par la clarté bleue régnant dans la salle.

			Jacob poussa Hughes derrière le dôme et se jeta lui-même à l’abri. D’un instant à l’autre, il s’attendait à ressentir une brusque douleur dans la nuque, mais ils coururent tous deux tant bien que mal jusqu’à l’écoutille de la boucle de gravitation et y plongèrent, sains et saufs.

			Fagin s’écarta pour les laisser entrer. Il poussa des trilles sonores et agita ses branches.

			— Jacob ! Tu es vivant ! Et ton partenaire aussi ! Les choses vont mieux que je ne le craignais !

			— Combien… (Jacob essaya de reprendre son souffle.) Combien de temps s’est écoulé depuis que nous avons commencé à tomber ?

			— Cinq, peut-être six minutes. Je t’ai suivi en bas, après avoir retrouvé mes esprits. Je ne puis peut-être pas combattre, mais je peux interposer mon corps. Culla n’aurait jamais assez de volts pour me passer au travers !

			Le Kanten émit un rire aigu.

			Jacob fronça les sourcils. C’était un point intéressant. Quel était au juste le potentiel de Culla ? Où avait-il lu déjà que le corps humain fonctionnait sur environ cent cinquante watts ? Culla en produisait considérablement plus, mais c’était par brèves décharges d’une demi-seconde.

			Avec un peu de temps devant lui, Jacob aurait pu parvenir à le calculer. Quand il avait projeté ses faux Solariens, Culla avait fait durer les apparitions une vingtaine de minutes. Puis les fantômes anthropomorphes s’étaient « désintéressés » d’eux, et Culla avait manifesté soudain un appétit féroce. Ils avaient tous attribué cela à la perte en énergie nerveuse, mais, en fait, le Pring devait reconstituer ses réserves de coumarine… et sans doute de substances chimiques à haute teneur énergétique également pour déclencher la réaction du laser à colorants.

			— Vous êtes blessés ! fit Fagin de sa voix flûtée, en faisant frémir ses branches d’émotion. Tu ferais mieux d’emmener ton compatriote en haut, et de faire panser vos blessures à tous deux.

			— Je suppose que tu as raison, acquiesça Jacob, peu désireux de laisser Fagin seul. Il y a des questions importantes que j’aimerais poser au docteur Martine pendant qu’elle nous soignera.

			Le Kanten émit un long soupir sifflant.

			— Jacob, ne dérange le docteur Martine sous aucun prétexte ! Elle est en rapport avec les Solariens. C’est notre seule chance !

			— Quoi ?

			— Ils ont été attirés par la lumière du laser paramétrique. Quand ils sont arrivés, elle a coiffé son casque psi et pris l’initiative des communications ! Ils ont posté plusieurs de leurs magnétovores en dessous de nous et considérablement ralenti notre chute !

			Le cœur de Jacob fit un bond. Il reçut cette nouvelle comme une grâce. Puis il se rembrunit.

			— Considérablement ? Alors nous ne montons pas ?

			— Hélas, non. Nous tombons lentement. Et nul ne peut dire combien de temps les toroïdes pourront nous soutenir.

			Jacob ressentit une vague admiration devant l’exploit de Martine. Elle était entrée en contact avec les Solariens ! C’était l’un des événements historiques les plus importants de tous les temps, et, cependant, ils étaient condamnés.

			— Fagin, articula-t-il avec soin, je reviens dès que possible. En attendant, peux-tu imiter ma voix assez bien pour tromper Culla ?

			— Je le crois. Je peux essayer.

			— Alors, parle-lui. Raconte n’importe quoi. Utilise tous tes artifices pour le distraire et le maintenir dans l’incertitude. Il ne faut pas lui laisser davantage de temps à ce point d’accès à l’ordinateur !

			Fagin siffla un acquiescement. Jacob, le bras sous celui de Hughes, s’engagea sur la boucle de gravitation.

			La boucle lui fit une impression bizarre, comme si les champs gravitationnels avaient commencé à varier légèrement. Son oreille interne le tracassait comme elle ne l’avait encore jamais fait, et il dut se concentrer pour garder l’équilibre, tout en aidant Hughes à traverser l’arc.

			En haut, c’était toujours le rouge… le rouge de la chromosphère. Mais des Solariens bleu-vert voletaient dehors, plus près d’eux que Jacob ne les avait encore jamais vus. Leurs « ailes de papillon » étaient presque aussi larges que le vaisseau lui-même.

			Le réseau bleu tracé par le laser P scintillait également dans l’air poussiéreux. Au bord du pont, le laser bourdonnait sur son support massif.

			Ils esquivèrent plusieurs des minces rayons.

			Si seulement nous avions les outils nécessaires pour démonter cet engin et le rendre portatif, pensa Jacob. Bon, les regrets ne servaient à rien. Il soutint son compagnon jusqu’à une couchette. Puis il le sangla et partit à la recherche de la trousse de secours.

			Il la trouva près du poste de pilotage. Puisqu’il n’avait pas vu Martine, il semblait qu’elle eût choisi un autre secteur du pont pour communiquer avec les Solariens, à l’écart des autres. Près du poste de pilotage, LaRoque, Donaldson et le cadavre de Dubrowsky étaient sanglés sur des couchettes. Le visage de Donaldson disparaissait à moitié sous une mousse médicinale destinée à régénérer les chairs.

			Helene deSilva et son dernier homme d’équipage étaient penchés sur leurs instruments. Le commandant leva les yeux à leur approche.

			— Jacob ! Que s’est-il passé ?

			Il garda les mains derrière le dos, pour ne pas la troubler. Mais il avait du mal à rester debout. Il allait devoir faire quelque chose, et vite.

			— Ça n’a pas marché. Mais nous avons réussi à le faire parler un peu.

			— Oui, nous avons tout entendu d’ici, et puis beaucoup de bruit. J’ai essayé de vous avertir avant que nous ne heurtions les toroïdes. J’espérais que vous pourriez en profiter.

			— Oh, la collision a servi à quelque chose, ça ne fait aucun doute ! Ça nous a un peu secoués, mais ça nous a sauvé la vie.

			— Et Culla ?

			Jacob haussa les épaules.

			— Il est toujours en bas. Je crois qu’il est à court de jus. Pendant notre bagarre, ici, il a brûlé la moitié du visage de Donaldson d’une seule décharge. En bas, il s’est montré plus avare, en se contentant de lâcher de toutes petites décharges sur les points stratégiques.

			Il lui raconta comment Culla avait voulu faire usage de ses crocs.

			— Mais je ne crois pas qu’il tombe en panne assez tôt, précisa-t-il. Si nous disposions de beaucoup d’hommes, nous les lancerions contre lui jusqu’à ce qu’il soit à sec. Mais ce n’est pas le cas. Hughes ne demanderait pas mieux, mais il est hors de combat. Je suppose que vous deux, vous ne pouvez pas quitter votre poste ?

			Helene lui tourna le dos pour répondre à un « bip » d’alarme sur son tableau de contrôle. Elle poussa une manette et le bruit s’arrêta. Puis elle lui fit face, avec un air d’excuse.

			— Je regrette, Jacob. Mais nous avons déjà fort à faire ici. Nous essayons d’atteindre l’ordinateur en actionnant les capteurs du vaisseau selon des rythmes codés. C’est un travail très lent, et nous devons sans cesse nous interrompre pour faire face aux urgences. Je crains que nous ne soyons en train de glisser. Les contrôles commencent à se fausser.

			Elle se tourna de nouveau pour répondre à un autre signal.

			Jacob s’éloigna. Il ne voulait surtout pas la détourner de sa tâche.

			— Puis-je vous aider ?

			Pierre LaRoque le regardait, étendu sur une couchette à quelques pas de là. Le petit homme était entravé, et les sangles placées de telle manière qu’il ne pouvait se détacher lui-même. Jacob l’avait presque oublié.

			Il hésita. La conduite de LaRoque, juste avant la bagarre, n’inspirait pas confiance. Helene et Martine l’avaient ligoté pour l’empêcher d’énerver quiconque.

			Mais Jacob avait besoin de mains pour l’aider à se servir de la trousse de secours. Jacob se rappela comment le journaliste avait failli lui échapper, sur Mercure. On ne pouvait pas faire confiance à cet homme, mais il avait du talent, quand il voulait.

			LaRoque avait l’air raisonnable et sincère pour le moment. Jacob demanda à Helene la permission de le détacher. Elle leva la tête et haussa les épaules.

			— D’accord. Mais s’il s’approche des instruments je le tue. Dites-lui bien cela.

			Il était inutile de le prier. LaRoque fit signe qu’il avait compris. Jacob se pencha et s’efforça de détacher les sangles avec les doigts valides de sa main droite.

			Helene haleta derrière lui.

			— Jacob, vos mains !

			L’expression inquiète sur son visage réconforta Jacob. Mais, quand elle fit mine de se lever, il l’en dissuada. Pour l’instant, elle avait plus important à faire. Elle le savait. Il prit le fait qu’elle eût pu être ainsi partagée comme un formidable témoignage d’affection. Elle l’encouragea d’un bref sourire puis se pencha pour répondre à une demi-douzaine de sonneries qui s’étaient mises à retentir d’un seul coup.

			LaRoque se leva en se frictionnant les épaules, puis s’empara de la trousse et fit un geste à l’adresse de Jacob. Son sourire était ironique.

			— De qui nous occupons-nous en premier ? dit-il. De vous, de l’autre homme ou de Culla ?

		


		
			27

			ÉMOTION

			Helene devait trouver le temps de réfléchir. Elle devait pouvoir faire quelque chose ! Petit à petit, les systèmes basés sur la science des Galactiques tombaient en panne. Jusqu’ici, cela affectait le compresseur temporel et le propulseur, plus quelques mécanismes secondaires. Si le contrôle de pesanteur intérieure lâchait aussi, ils seraient sans défense face aux secousses des tempêtes de la chromosphère et réduits en bouillie.

			Encore que cela eût bien peu d’importance. Les toroïdes qui les soutenaient contre l’attraction du Soleil commençaient visiblement à se fatiguer. L’altimètre dégringolait. Déjà le reste du troupeau était loin au-dessus d’eux, presque noyé dans la brume rose de la chromosphère supérieure. Ça ne serait plus long.

			Un signal d’alarme s’alluma.

			Il y avait une rétroaction positive dans le champ de pesanteur intérieur. Elle effectua un rapide calcul mental, puis introduisit une série de paramètres dans l’ordinateur pour y remédier.

			Pauvre Jacob, il a essayé. Son épuisement se lisait sur son visage. Elle avait honte de ne pas avoir participé au combat qui s’était déroulé du côté pile, mais, bien sûr, il n’était guère probable qu’ils seraient parvenus à déloger Culla de l’ordinateur d’en bas.

			Maintenant, c’était à elle d’agir. Mais comment, quand ces maudits composants se détraquaient l’un après l’autre ?

			Pas tous les composants. Mis à part la liaison maser avec Mercure, l’équipement dû aux techniques terriennes fonctionnait encore. Culla ne s’en était pas préoccupé. La réfrigération marchait toujours. Les champs EM entourant la coque du vaisseau subsistaient, même s’ils avaient perdu la capacité de laisser pénétrer sélectivement plus de lumière du côté pile. Naturellement.

			Le vaisseau frémit. Il rebondit contre quelque chose, une fois, deux fois. Puis une vive lumière apparut au bord du pont. Soudain le pourtour d’un toroïde émergea, collé au flanc du vaisseau. Au-dessus de lui, plusieurs Solariens voletaient.

			Le choc se transforma en un raclement sonore et hideux. Le toroïde était livide, avec des taches d’un violet éclatant sur son pourtour. Il palpitait sous les coups d’aiguillon de ses tourmenteurs. Puis, dans une déflagration soudaine, il disparut. Le vaisseau bascula, privé de soutien à l’avant. DeSilva et son partenaire s’efforcèrent de le redresser.

			Quand elle releva les yeux, elle vit ses alliés solariens s’éloigner, avec les deux autres toroïdes.

			Il n’y avait plus rien à faire. Le toroïde déserteur n’était plus qu’une tache de lumière au-dessus d’eux, s’éloignant rapidement sur son pilier de flamme verte.

			L’altimètre s’affola de plus en plus. Sur ses écrans, Helene vit les cellules de granulation de la photosphère, et la Grande Tache, plus grosse que jamais à présent.

			Ils étaient déjà plus près de l’astre du jour que personne ne l’avait jamais été. Bientôt ils seraient dedans : les premiers hommes dans le Soleil.

			Très brièvement.

			Elle regarda les Solariens, si lointains maintenant, et se demanda si elle devait réunir tous les autres pour… leur dire adieu ou quelque chose comme ça. Elle aurait voulu que Jacob soit à ses côtés.

			Mais il était redescendu. Ils entreraient dans le Soleil avant qu’il n’ait eu le temps de remonter.

			Elle contempla les minuscules lueurs vertes et se demanda comment le toroïde avait pu se déplacer aussi vite.

			Elle se redressa d’un bond, en jurant. Chen leva les yeux vers elle.

			— Qu’y a-t-il, capitaine ? Les écrans nous lâchent ?

			Avec un cri d’exultation, Helene se mit à appuyer sur des boutons.

			Elle regrettait de ne pouvoir transmettre leur télémétrie vers Mercure, car s’ils mouraient ici, dans le Soleil, ce serait certainement d’une manière exceptionnelle !

			 

			La douleur dans les bras de Jacob était toujours lancinante. Pis encore, ils le démangeaient. Il ne pouvait pas se gratter, bien entendu. Sa main gauche était prise dans un bloc compact de mousse réparatrice, ainsi que deux des doigts de sa main droite.

			Il se tapit de nouveau contre l’écoutille et surveilla le pont, du côté pile. Fagin s’écarta pour lui permettre de tendre son nouveau miroir, collé, celui-ci, à l’extrémité d’un crayon, à l’aide de mousse médicinale.

			Culla n’était pas visible. Les caméras massives se dessinaient contre le plafond bleu palpitant constitué par les magnétovores peinant sous leur fardeau. Les traînées laissées par le laser P s’entrecroisaient dans la poussière en suspension.

			Il fit signe à LaRoque de déposer sa charge à côté de Fagin.

			Tour à tour, chacun d’eux enduisit le cou et le visage de l’autre de mousse réparatrice. Les lunettes furent fixées à l’aide de cette même matière souple et caoutchouteuse.

			— Vous savez, bien sûr, que c’est dangereux, dit LaRoque. Ce truc peut nous protéger d’une décharge, mais il est également extrêmement inflammable. C’est d’ailleurs la seule substance inflammable autorisée à bord des astronefs, à cause de ses propriétés médicales uniques.

			Jacob hocha la tête. S’il présentait le même aspect que LaRoque, à présent ils avaient une solide chance de flanquer une peur mortelle à l’extraterrestre !

			Il souleva la boîte brune et vaporisa une couche sur le pont. Ça n’avait pas une grande portée, mais ça pouvait servir d’arme. Il restait encore une bonne quantité du produit.

			Le pont tressaillit en dessous d’eux, puis trembla à deux reprises encore. Jacob constata qu’ils basculaient. Le magnétovore qui soutenait ce côté-ci du vaisseau glissait de plus en plus bas vers le bord du pont, loin de la photosphère.

			L’une des bêtes, de l’autre côté, avait dû perdre prise. Ce qui signifiait que c’était la fin.

			Le vaisseau frémit puis commença à se redresser. Jacob soupira. Il leur restait peut-être assez de temps pour sauver le vaisseau, s’il parvenait à neutraliser Culla sur-le-champ. Mais c’était, de toute évidence, impossible. Il aurait aimé remonter auprès de Helene.

			— Fagin, dit-il, je ne suis plus l’homme que tu as connu. Cet homme-là aurait déjà capturé Culla à l’heure qu’il est. Et nous serions loin d’ici, hors de danger. Nous savons tous deux de quoi il était capable. S’il te plaît, comprends-moi. J’ai essayé. Mais je ne suis plus le même.

			Fagin fit bruire ses branches.

			— Je le savais, Jacob. C’était précisément pour achever cette transformation que je t’ai demandé de participer au projet Sundiver.

			Jacob fixa son regard sur l’extraterrestre.

			— Tu es mon rusé compère, siffla doucement le Kanten. Je ne savais pas que les problèmes étaient aussi critiques. Je t’avais demandé de venir uniquement pour t’aider à briser la chrysalide dans laquelle tu étais enfermé depuis l’Équateur, et pour te présenter à Helene deSilva. Mon plan a réussi. Je suis content.

			Jacob était déconcerté.

			— Mais, Fagin, mon esprit…

			Sa voix s’éteignit.

			— Ton esprit se porte très bien. Tu as simplement une imagination trop ardente. C’est tout. Vraiment, Jacob, tu inventes de telles chimères ! Et si élaborées ! Je n’ai jamais rencontré pareil hypocondriaque !

			L’esprit de Jacob fonctionnait à toute allure. Ou bien le Kanten disait cela par politesse ou bien il se trompait, ou alors… il avait raison. Fagin ne lui avait encore jamais menti, surtout en ce qui concernait des questions personnelles.

			Se pouvait-il que M. Hyde ne fût pas une névrose, mais un jeu ? Enfant, il avait créé des univers fantaisistes si riches en détail qu’on les distinguait à peine de la réalité. Ses mondes existaient. Les thérapeutes néoreichiens s’étaient contentés de sourire et de mettre cela au compte d’une imagination puissante et non pathologique, car les tests démontraient toujours qu’il savait qu’il jouait, quand il fallait qu’il le sache !

			Se pouvait-il que M. Hyde n’ait été qu’une entité créée par jeu ?

			Il était exact que, jusqu’à présent, il n’avait fait aucun mal. C’était une source d’ennuis perpétuelle, mais il découvrait toujours une raison valable aux actes que Hyde le « forçait » à faire. Encore une fois, jusqu’à présent.

			— Tu n’étais pas sain d’esprit au moment où je t’ai rencontré, Jacob, disait le Kanten. Mais l’Aiguille t’a guéri. Le remède t’effrayait, de sorte que tu as recouru au jeu. Je ne connais pas les détails de ce jeu ; tu étais si renfermé. Mais je sais à présent que tu es réveillé. Il y a peut-être vingt minutes que tu es réveillé.

			Jacob fit taire son émoi. Que Fagin eût tort ou raison, il n’avait pas le temps de rester là à en discuter. Il ne lui restait que quelques minutes pour sauver le vaisseau. Si c’était encore possible.

			Dehors, la chromosphère chatoyait. Au-dessus de leur tête s’étendait la photosphère. Le laser P continuait à sillonner la poussière à l’intérieur de la coque.

			Jacob voulut claquer des doigts, et grimaça de douleur.

			— LaRoque ! Courez là-haut chercher votre briquet. Vite !

			LaRoque fit un pas en arrière.

			— Mais je l’ai sur moi. À quoi cela…

			Jacob s’avançait vers l’intercom. Si Helene avait encore de l’énergie en réserve, c’était le moment de s’en servir. Il lui fallait un peu de temps ! Avant qu’il n’ait pu ouvrir l’intercom, une sonnerie d’alarme emplit le vaisseau.

			— Sophontes, fit la voix de Helene, veuillez vous préparer à l’accélération. Nous allons sortir du Soleil d’ici peu. (La voix de la jeune femme avait un ton amusé, presque fantasque.) À cause du moyen que nous allons employer pour ce départ imminent, je recommanderais à tous les passagers de se vêtir le plus chaudement possible ! Le Soleil peut être frais en cette saison !
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			ÉMISSION STIMULÉE

			Un souffle d’air froid sortait à jet continu des conduits de ventilation entourant le logement du laser réfrigérant. Jacob et LaRoque étaient pelotonnés autour du feu, qu’ils essayaient de protéger de l’air froid.

			— Vas-y, mon bébé. Brûle !

			Des débris de mousse médicinale se carbonisaient sur le pont. Petit à petit, les flammes montèrent, à mesure qu’ils y ajoutaient de nouveaux copeaux de mousse.

			— Ha, ha ! s’esclaffa Jacob. Quand on a été un homme des cavernes, on le reste, hein, LaRoque ? Les hommes ont atteint le Soleil, et ils font du feu pour se tenir chaud !

			LaRoque eut un pâle sourire et continua à alimenter le feu, à l’aide de copeaux de plus en plus gros. Le journaliste bavard n’avait pas dit grand-chose depuis que Jacob l’avait libéré. Mais, de temps à autre, il marmonnait quelques mots courroucés et crachait.

			Jacob plongea une torche dans les flammes. Elle était faite d’un bloc de mousse collé au bout d’un liquitube. L’extrémité commença à se consumer, avec une épaisse fumée noire. C’était beau.

			Bientôt ils furent en possession de plusieurs torches. La fumée ondoyait dans l’air, propageant une abominable puanteur. Ils durent battre en retraite vers le conduit d’air pour pouvoir respirer. Fagin recula plus loin dans la boucle de gravitation.

			— Bon, dit Jacob, allons-y !

			Il bondit hors de l’écoutille et, tourné vers la gauche, jeta une torche le plus loin qu’il put sur le pont. Derrière lui, LaRoque faisait de même dans la direction opposée.

			En bruissant de toutes ses branches, Fagin les rejoignit. Le Kanten alla tout droit au bout du pont, pour remplir la fonction d’éclaireur et attirer si possible le tir de Culla. Fagin avait refusé le revêtement de mousse.

			— La voie est libre, siffla doucement le Kanten. Pas de Culla en vue.

			C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Ils pouvaient ainsi localiser Culla. Mais cela voulait dire que l’extraterrestre était sans doute en train de bousiller le laser réfrigérant.

			Il commençait à faire FROID !

			Une fois mis en route, le plan de Helene parut à Jacob d’une parfaite logique. Puisqu’elle contrôlait encore les écrans entourant le vaisseau – le fait qu’ils fussent encore en vie le prouvait –, elle pouvait laisser entrer la chaleur du Soleil dans la proportion qu’elle voulait. Cette chaleur pouvait être envoyée directement au laser réfrigérant et rediffusée dans la chromosphère, avec l’excès de chaleur produit par le générateur du vaisseau. Mais cette fois, c’était un vrai torrent, et dirigé vers le bas. La poussée qu’il exerçait avait arrêté leur descente, et ils avaient commencé à remonter.

			Naturellement, une telle intervention sur le système automatique de contrôle de température manquait de précision. Helene avait dû décider de pécher par excès de prudence du côté froid dans sa programmation du mécanisme. Dans ce sens-là, les erreurs étaient plus faciles à corriger.

			C’était une brillante idée. Jacob espérait qu’il pourrait le lui dire. Pour le moment, sa tâche consistait à faire en sorte qu’elle ait une chance de marcher.

			Il longea le dôme jusqu’à l’endroit où finissait le champ de vision de Fagin. Sans regarder, il jeta deux brandons dans des directions différentes. De la fumée montait en panaches de chacun d’eux.

			La salle commençait à être obscurcie par la fumée. La trace du laser P chatoyait dans l’air. Les traînées les moins accentuées se dissipaient, estompées par la fumée.

			Jacob revenait vers Fagin. Il lui restait trois brandons. Il recula sur le pont et les jeta par-dessus le dôme central. LaRoque le rejoignit et lança les siens.

			L’une des torches passa directement au-dessus du centre du dôme. Elle entra dans le faisceau à rayons X du laser réfrigérant et s’évanouit dans un nuage de vapeur.

			Jacob espéra que cela n’avait pas trop dévié le faisceau. Les rayons X cohérents étaient censés traverser la coque pratiquement sans contaminer le vaisseau, mais ils n’étaient pas conçus pour traiter des objets solides.

			— OK ! murmura-t-il.

			LaRoque et lui coururent vers la paroi du dôme, à l’endroit où étaient entreposées les pièces de rechange des instruments d’enregistrement. LaRoque ouvrit un placard et grimpa aussi haut que les étagères le lui permettaient, puis tendit la main.

			Jacob se hissa jusqu’à lui.

			À présent ils étaient tous vulnérables. Culla devait réagir à la menace explicite constituée par les brandons ! Déjà, la visibilité était nettement inférieure à la normale. La salle était emplie d’une odeur abominable, et Jacob avait de plus en plus de mal à respirer.

			LaRoque cala l’épaule dans le montant du placard, puis offrit à Jacob ses mains en coupe. Jacob se servit de cette échelle improvisée pour grimper sur les épaules du journaliste.

			Le dôme était en pente, mais la surface était lisse, et Jacob n’avait que trois doigts au lieu de dix. Le revêtement de mousse l’aida. Il était encore un peu collant. Après deux tentatives infructueuses, Jacob se concentra et sauta de l’épaule de LaRoque, avec assez de force pour que celui-ci en perde presque l’équilibre.

			La surface du dôme ressemblait à du vif-argent. Il fut obligé de se mettre à plat ventre et de se démener pour progresser, centimètre par centimètre.

			Près du sommet, il lui fallut se préoccuper du laser réfrigérant. Il aperçut l’orifice tandis qu’il se reposait, tout près du sommet. Il bourdonnait doucement à deux mètres de lui ; l’air enfumé chatoyait, et Jacob se demanda quelle était la distance de sécurité à observer vis-à-vis de la bouche mortelle.

			Il tourna la tête de façon à ne pas avoir à y penser.

			Il ne pouvait pas siffler pour faire savoir aux autres qu’il avait réussi. Ils devraient s’en remettre à l’ouïe si fine de Fagin pour suivre ses mouvements et pour calculer la diversion.

			Il restait au moins quelques secondes d’attente. Jacob décida de risquer sa chance. Il roula sur le dos et contempla la Grande Tache.

			 

			Le Soleil était partout.

			D’où il était, le vaisseau n’existait plus. Il n’y avait plus de bataille. Il n’y avait plus de planètes, d’étoiles ni de galaxies. Le bord de ses lunettes lui occultait même son propre corps. La photosphère était tout.

			Elle palpitait. Les forêts de spicules, telles des palissades ondoyantes, se projetaient en rugissant vers lui, et les vagues se brisaient juste au-dessus de sa tête. Le bruit se fragmentait et se répandait dans les inconséquences de l’espace.

			Elle rugissait.

			Au milieu, la Grande Tache le fixait de son regard noir. Pendant un instant, sa vaste étendue devint un visage, le visage hérissé de barbe grise d’un patriarche. Les pulsations étaient sa respiration. Le rugissement était celui de sa voix énorme, chantant un cantique vieux de plusieurs milliards d’années que seuls les autres astres pouvaient entendre, ou comprendre.

			Le Soleil était vivant. Mieux, il l’avait remarqué. Il lui accordait toute son attention.

			 

			Appelle-moi créateur car je suis ce qui te fait vivre. Je brûle et mon feu donne la vie. Je demeure immobile, et ainsi te sers d’ancre. L’espace m’enveloppe de sa couverture et disparaît dans le mystère de mes entrailles. Le temps martèle sa faux sur ma forge.

			Chose vivante, ma méchante tante, l’Entropie, est-elle au courant de notre conspiration ? Pas encore, je crois, car tu es trop petit. Ton combat dérisoire contre son flot est un battement d’ailes dans un ouragan. Et elle me croit toujours son allié.

			 

			Appelle-moi créateur, ô chose vivante ! et pleure. Je brûle sans fin, et mon feu consume ce qu’on ne peut remplacer. Tandis que tu trempes délicatement les lèvres dans mon torrent, la source se tarit peu à peu. Quand elle sera sèche, d’autres astres prendront ma place, mais pas pour toujours !

			 

			Appelle-moi créateur, et ris !

			Toi, chose vivante, tu entends parfois la voix du vrai Créateur, dit-on. Il te parle à toi mais pas à nous, ses premiers-nés !

			Aie pitié des astres, ô chose vivante ! Nous traversons les éons en simulant la joie, tandis que nous nous épuisons au service de Sa cruelle sœur, attendant le jour de ta maturité, ô minuscule embryon, le jour où II te libérera, pour changer de nouveau la face des choses.

			 

			Jacob eut un rire silencieux. Oh, quelle imagination ! Fagin avait raison, après tout. Il ferma les yeux, guettant le signal. Sept secondes, exactement, s’étaient écoulées depuis qu’il avait atteint le sommet du dôme.

			— Jake…

			C’était une voix de femme. Il leva les yeux, sans les ouvrir.

			— Tania.

			Elle se tenait devant le pionoscope, dans son laboratoire, exactement comme il l’avait vue tant de fois, quand il venait la chercher. Des cheveux bruns nattés, des dents blanches un tantinet irrégulières, découvertes par un sourire généreux, et de grands yeux plissés de rides. Elle avança vers lui avec une grâce assurée et se campa devant lui, les poings sur les hanches.

			— Il était temps ! dit-elle.

			— Tania, je… je ne comprends pas.

			— Il était temps que tu me voies autrement qu’en train de tomber ! Tu crois que c’est drôle de refaire ça sans arrêt ? Pourquoi ne m’as-tu jamais évoquée dans quelques-uns de nos moments heureux ?

			(Il s’aperçut soudain que c’était vrai ! Depuis deux ans, il n’avait pensé à Tania que dans son dernier instant, sans jamais penser à ce qu’ils avaient vécu ensemble !)

			— Ma foi, j’avouerai que ça t’a plutôt fait du bien, fit-elle en hochant la tête. Tu sembles t’être enfin débarrassé de cette fichue arrogance. Contente-toi de penser à moi de temps en temps, pour l’amour du ciel. Je déteste qu’on me néglige !

			— Oui, Tania. Je penserai à toi. Je te le promets.

			— Et fais attention à l’astre ! Arrête de croire que tu imagines tout !

			Elle se radoucit. L’image commença à s’estomper.

			— Tu as raison, Jake, mon chéri, elle me plaît beaucoup. Bon…

			Il ouvrit les yeux. La photosphère palpitait au-dessus de lui. La Grande Tache le fixait. Les cellules de granulation battaient lentement, comme des cœurs au ralenti.

			As-tu vraiment fait ça ? questionna-t-il muettement.

			La réponse s’infiltra en lui, lui perforant le corps de part en part. Des neutrinos pour guérir les névroses. Méthode des plus originales.

			 

			Un sifflet bref lui parvint d’en bas. Avant même de s’en être rendu compte, il avait rampé en direction du son, vers la droite, en silence et avec la plus grande économie de mouvement.

			Il regarda par-dessus le dôme et contempla le crâne de Culla, a-Pring ab-Pila ab-Kisa ab-Soro ab-Hul ab-Puber.

			L’extraterrestre se tenait à gauche de Jacob et face à lui, la main toujours posée sur la plaque d’accès des entrées sur l’ordinateur. Bien qu’obscurcie presque entièrement par la fumée, il demeurait une lueur à l’endroit touché par le laser P.

			Un bruissement lui arriva de la gauche. Quelque part sur la droite on entendit un bruit de course : LaRoque contournant le dôme en toute hâte.

			Quelques ramures aux sommités argentées apparurent derrière la courbe du dôme. Culla se recroquevilla, et l’un des récepteurs étincelants de Fagin disparut en fumée. Le Kanten poussa une plainte aiguë et battit en retraite. Culla opéra une rapide volte-face.

			Jacob sortit la bombe de mousse médicinale de sa poche. Il visa et appuya sur le diffuseur. Un mince jet de liquide décrivit une courbe vers les yeux de Culla. Juste avant qu’il ne l’atteignît, Pierre LaRoque apparut et chargea tête baissée à travers la fumée.

			Culla fit un bond en arrière. Le jet de mousse passa devant ses yeux. Au même instant, une étincelle s’alluma dans la mousse.

			Avec un chuintement, le jet s’enflamma tout entier. Culla recula en titubant, les mains devant le visage. LaRoque fonça à travers la pluie de braises et heurta le Pring à hauteur de l’estomac.

			Culla manqua de s’effondrer dans la fumée épaisse. La respiration sifflante, il agrippa LaRoque par le cou, d’abord pour garder l’équilibre, puis resserrant son étreinte pour comprimer la trachée du journaliste. LaRoque se débattit avec rage, mais il avait perdu son élan. C’était comme s’il tentait d’échapper à un couple de boas constricteurs. Son visage s’empourpra et commença à enfler.

			Jacob se ramassa sur lui-même avant de sauter. La fumée était si dense qu’il avait beaucoup de mal à ne pas tousser. Il contint désespérément ce besoin impérieux. Si Culla le voyait avant qu’il n’ait pu sauter, l’extraterrestre ne se donnerait pas du mal pour tuer LaRoque de cette manière si peu rapide. Il les expédierait tous deux d’un seul regard.

			Ses muscles se tendirent comme des ressorts, et il s’élança.

			Sa trajectoire fut riche en suspense. Sa version subjective de la compression temporelle fit paraître ce parcours incroyablement lent. C’était un vieux truc qu’il employait autrefois et auquel il recourait à présent, machinalement.

			À un tiers de la distance, il vit Culla commencer à tourner la tête. Il était difficile de dire exactement ce que l’extraterrestre faisait à LaRoque à ce moment précis. Tout était recouvert par un épais manteau de fumée, à part les yeux rouges fulgurants de Culla et les deux crocs étincelants en dessous.

			Ces yeux se levèrent. Il s’agissait maintenant de savoir qui arriverait le premier à un certain point dans l’espace au-dessus et à droite de la tête de l’ET. Jacob se demanda sous quels angles Culla était capable d’émettre un rayon étroit.

			Ce suspense était intolérable. C’était presque ironique. Jacob décida d’accélérer les choses, et de voir ce qui arriverait.

			Il y eut un éclair, puis un bruit de dents s’entrechoquant quand son épaule heurta la tempe de Culla. Il empoigna le devant de la tunique de l’ET, tandis qu’ils s’écroulaient tous deux sur le pont, emportés par sa force d’inertie.

			L’humain et l’extraterrestre haletaient et soufflaient tout en roulant sur le sol dans un pêle-mêle de bras et de jambes ruant et frappant. Jacob parvint à se placer derrière son adversaire et serra fortement le cou mince, tandis que Culla se démenait et tentait de tourner la tête pour le mordre de ses crocs ou le brûler de ses yeux laser.

			Les mains puissantes, tentaculaires, se portèrent en arrière, essayant de le saisir. Jacob les esquiva d’un mouvement de tête et s’efforça de retourner Culla, de manière à pouvoir lui prendre les jambes en ciseaux. Après avoir parcouru la moitié du pont en roulant ainsi l’un sur l’autre, il y réussit, et en fut récompensé par une douleur aiguë dans la cuisse droite.

			— Encore, dit-il dans une quinte de toux. Tire, Culla. Use tout ton potentiel !

			Deux autres décharges lui frappèrent les jambes, envoyant à son cerveau de petits tsunamis de douleur. Il écarta la douleur et se cramponna, en priant pour que Culla lui envoie d’autres rayons.

			Mais Culla cessa de gaspiller ses réserves et se mit à rouler plus vite, broyant Jacob sous lui chaque fois que l’humain se trouvait contre le pont. Ils toussaient tous les deux ; la toux de Culla évoquait des billes d’acier secouées dans une bouteille.

			Impossible d’étrangler ce démon ! Quand il ne luttait pas pour sa vie, Jacob essayait de modifier sa prise sur le cou de Culla en une clé de strangulation. Mais il ne semblait pas y avoir de points vulnérables ! Ce n’était pas du jeu. Jacob avait envie de maudire le sort mais il valait mieux économiser son souffle. Ses poumons renfermaient à peine assez d’air pour produire une maigre toux chaque fois que l’extraterrestre l’écrasait sous lui.

			Des ruisseaux de larmes lui brouillaient la vue, et ses yeux étaient douloureux. Il s’aperçut soudain qu’il avait perdu ses lunettes ! Ou bien Culla les avait brûlées au moment où il s’était jeté du dôme ou bien elles s’étaient détachées durant le combat.

			Où diable est LaRoque ?

			Ses bras tremblèrent sous l’effort, et il éprouvait une douleur sourde dans l’abdomen et le bas-ventre, sans cesse comprimés contre le pont dans leurs cabrioles. La toux de Culla devenait de plus en plus pathétique et difficile, et la sienne se changeait en un gargouillement qui ne présageait rien de bon. Il ressentait les premiers symptômes de la prostration due à la chaleur, et la terrible crainte que cette épreuve ne connaisse pas de fin, alors que son dos écrasait l’une des braises ardentes de mousse médicinale.

			Il poussa un cri. La douleur était trop soudaine et trop inattendue pour qu’il pût l’ignorer. Il relâcha un instant sa prise sur la gorge de Culla, et celui-ci lui saisit les mains. La prise se défit, et Culla roula loin de lui, au moment où Jacob voulait le saisir.

			Il le manqua. Culla rampa plus loin, puis se retourna vivement face à lui. Jacob ferma les yeux et se couvrit le visage de sa main gauche entourée de mousse, dans l’attente d’une décharge.

			Il essaya de se relever, mais il avait un problème avec ses poumons. Ils refusaient de fonctionner normalement. Sa respiration était haletante, et il se sentit vaciller quand il voulut se dresser sur les genoux. Son dos lui faisait l’impression d’être de la viande hachée et carbonisée.

			Pas loin de là, à deux mètres tout au plus, il y eut un grand « clac » ! Puis un autre. Et encore un autre, plus près.

			Le bras de Jacob retomba. Il n’avait plus la force de le lever. Et cela ne servait à rien de garder les yeux fermés, de toute façon. Il les rouvrit pour découvrir Culla agenouillé à un mètre de lui. On ne voyait que les yeux rouges et les dents blanches étincelantes dans la fumée épaisse et nauséabonde.

			— Cu… Culla…, haleta-t-il. (Les mots prononcés d’une voix asthmatique ressemblaient à de petits moteurs enrayés.) Rends-toi maintenant, c’est ta dernière chance. Je… je t’avertis…

			Tania aurait apprécié cela, pensa-t-il. Comme flèche du Parthe, cela égalait presque la sienne, et il espéra que Helene l’avait entendue.

			Une flèche du Parthe ? Bon sang ! Pourquoi ne pas en lancer une autre vers Culla ? Même s’il me coupe la gorge ou me brûle la cervelle à travers mes paupières, j’aurai quand même le temps de lui faire un cadeau d’adieu !

			Il sortit la bombe de mousse de sa ceinture et tenta de la lever. Il allait en donner une bonne giclée à Culla ! Même si cela signifiait pour lui la mort instantanée par laser, plutôt que par décapitation.

			Une douleur atroce lui transperça l’œil gauche comme une aiguille. Il eut l’impression que la foudre lui avait traversé la tête de part en part. Au même instant, il appuya sur le diffuseur, en l’orientant dans la direction où devait se trouver la tête de Culla.
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			ABSORPTION

			Helene leva un instant les yeux quand le vaisseau dépassa le troupeau de toroïdes sur la gauche.

			Les verts et les bleus étaient estompés, effacés par la distance. Mais les bêtes brillaient toujours, comme de minuscules anneaux incandescents, parcelles de vie bien alignées en convoi microscopique, rapetissées par l’immensité de la chromosphère.

			Les bergers étaient déjà trop loin pour être visibles.

			Le troupeau passa derrière la masse sombre du filament et disparut à la vue.

			Helene sourit. Si seulement nous avions encore notre liaison maser, pensa-t-elle. Ils auraient pu se rendre compte de nos efforts. Ils auraient su que ce ne sont pas les Solariens qui nous ont tués, ainsi que certains le croiront. Ils ont essayé de nous aider. Nous leur avons parlé !

			Elle se pencha pour répondre à deux signaux d’alarme en même temps.

			Le docteur Martine déambulait de long en large derrière le pilote et elle. La parapsychologue avait encore sa raison, mais n’était plus très cohérente. Elle revenait juste de l’autre bout du pont. Elle avait la démarche saccadée et marmonnait tout bas.

			Martine avait encore assez de bon sens pour ne pas les importuner, merci Ifni ! Mais elle refusait de se sangler sur sa couchette. Helene hésitait à lui demander de se rendre du côté pile. Dans son état, la doctoresse ne serait pas utile à grand-chose.

			Il flottait dans l’air une puanteur abominable. Les écrans de contrôle ne montraient à Helene qu’un épais nuage de fumée en dessous du pont. Il y avait eu des cris et les bruits d’une terrible bagarre quelques minutes plus tôt. Par deux fois, les intercoms leur avaient apporté un hurlement. Quelques instants plus tôt ils avaient entendu un cri déchirant, à réveiller les morts. Depuis, c’était le silence.

			La seule émotion qu’elle s’autorisait, c’était une fierté détachée. Le fait que le combat ait duré si longtemps leur faisait honneur, particulièrement à Jacob. Les armes de Culla auraient dû les terrasser en un clin d’œil.

			Bien sûr, il n’était pas vraisemblable qu’ils aient réussi. Elle l’aurait su, à cette heure. Elle refoula tout sentiment et se dit que c’était le froid qui la faisait trembler.

			La température à l’intérieur du vaisseau était tombée à cinq degrés Celsius. Moins ses réactions devenaient efficaces, avec la fatigue, et plus elle faisait pencher le système de régulation vers le froid. L’inverse aurait été désastreux.

			Elle para à une altération du champ électromagnétique qui menaçait de laisser une brèche dans la bande des rayons UV et X. La brèche se referma après une manœuvre délicate, et le champ tint bon.

			Le laser réfrigérant gémissait en aspirant la chaleur de la chromosphère puis en la recrachant sous forme de rayons X. Ils montaient avec une lenteur insupportable.

			Puis une sonnerie d’alarme retentit. Ce n’était pas un signal de dérive, c’était le cri d’un vaisseau à l’agonie.

			 

			La puanteur était terrible ! Pire, on gelait. Quelqu’un près de lui grelottait et toussait à la fois. Confusément, Jacob prit conscience que c’était lui-même.

			Il se redressa dans un accès de toux sèche qui fit trembler tout son corps. Pendant de longs moments, après qu’il eut surmonté les spasmes, il resta assis, ahuri, en se demandant comment il se faisait qu’il soit encore en vie.

			La fumée avait commencé à se dissiper un peu au niveau du pont. Des lambeaux flottaient devant lui attirés par les compresseurs d’air.

			Le fait même de voir était stupéfiant. Il porta la main droite à son œil gauche.

			Il était grand ouvert, et aveugle ! Mais il était entier ! Il ferma la paupière et le toucha encore avec ses trois doigts. L’œil était toujours là, et la cervelle derrière… sauvés par l’épaisse fumée et l’épuisement des réserves d’énergie de Culla.

			Culla ! Jacob tourna la tête en tous sens pour repérer l’extraterrestre. Il sentit une vague de nausée l’envahir et parvint à la surmonter, tout en scrutant les alentours.

			Une main blanche et fuselée gisait sur le sol, à deux mètres de lui, dévoilée par une trouée dans la fumée. L’air s’éclaircit davantage, et le reste du corps de Culla lui apparut.

			Le visage de l’ET était atrocement brûlé. Des croûtes noires de mousse carbonisée pendaient par petits morceaux de ce qui restait des énormes yeux. Un liquide bleu bouillonnant s’échappait de larges fissures sur les côtés.

			Culla était mort, de toute évidence.

			Jacob se traîna en avant. Il devait d’abord s’occuper de LaRoque. Puis de Fagin. Oui, c’était ainsi qu’il devait s’y prendre.

			Puis se dépêcher d’aller chercher quelqu’un capable de réparer l’ordinateur… s’il y avait encore une possibilité de remédier aux dégâts causés par Culla.

			Il découvrit LaRoque en suivant la direction de ses gémissements. Il était à plusieurs mètres derrière Culla, assis par terre et se tenant la tête. Il leva vers lui des yeux troubles.

			— Oooh… Demwa, c’est vous ? Ne répondez pas. Votre voix pourrait faire exploser ma pauvre tête !

			— Est-ce que vous allez… bien, LaRoque ?

			LaRoque hocha la tête.

			— Nous sommes tous les deux en vie, donc Culla ne doit plus l’être, non ? Il n’a pas achevé son boulot, et nous pourrions regretter de ne pas être morts. Mon Dieu8 ! Vous ressemblez à un plat de spaghettis ! Est-ce que j’ai le même aspect ?

			Quels qu’aient été les effets de la bagarre, elle avait rendu au journaliste son appétit pour les mots.

			— Venez, LaRoque. Aidez-moi à me remettre debout. Nous avons encore du travail à faire.

			LaRoque tenta de se lever puis chancela. Il s’agrippa à l’épaule de Jacob pour garder l’équilibre. Jacob refoula des larmes de douleur. Par saccades, en se soutenant l’un l’autre, ils se relevèrent.

			Les brandons avaient dû finir de se consumer, car la salle s’éclaircissait rapidement. De fines volutes de fumée flottaient encore dans l’air devant leurs visages, tandis qu’ils faisaient le tour du dôme en titubant, dans le sens des aiguilles d’une montre.

			En chemin, ils croisèrent le rayon du laser P, une mince ligne droite leur barrant le passage. Incapables de passer par-dessus ou par-dessous, ils le traversèrent. Jacob grimaça quand le rayon traça une ligne sanglante sur la face externe de sa cuisse droite et la face interne de la gauche. Ils poursuivirent leur chemin.

			Quand ils découvrirent Fagin, le Kanten était dans un état comateux. Un faible son s’échappait de l’évent et les sommités argentées tintaient, mais ils ne reçurent pas de réponses à leurs questions. Quand ils essayèrent de le déplacer, ils constatèrent que c’était impossible. Des griffes acérées avaient jailli des racines de Fagin et s’étaient enfoncées dans le matériau souple et résistant du pont. Il y en avait des douzaines, et pas moyen de les détacher.

			Jacob avait d’autres tâches. À contrecœur, il entraîna LaRoque. Ils titubèrent jusqu’à l’écoutille dans le flanc du dôme.

			Jacob haleta dans le plus proche intercom.

			— Hel… Helene…

			Il attendit. Mais personne ne répondit. Il entendit ses mots se répercuter faiblement en haut. Ce n’était donc pas le mécanisme qui était en cause. Que se passait-il ?

			— Helene, m’entendez-vous ? Culla est mort ! Mais nous sommes assez… mal en point. Vous… vous ou Chen, pourriez-vous venir en bas… en bas pour réparer…

			L’air froid soufflé par le laser réfrigérant le fit grelotter. Il ne pouvait plus parler. Avec l’aide de LaRoque, il se rendit au-delà du conduit et s’effondra sur le sol de la boucle de gravitation.

			Il fut pris d’une quinte de toux, allongé sur le flanc pour épargner son dos brûlé. Lentement, la crise s’apaisa, lui laissant la poitrine douloureuse, comme écorchée.

			Il lutta contre le sommeil. Se reposer. Se reposer ici rien qu’un moment, puis remonter du côté face. Découvrir ce qui était arrivé.

			Ses bras et ses jambes envoyaient vers son cerveau des trémulations de douleur. Les messages étaient trop nombreux et son esprit était trop confus pour qu’il puisse les ignorer. Il avait l’impression qu’une de ses côtes était fêlée, sans doute dans son combat avec Culla.

			Tout cela n’était rien en comparaison de la souffrance palpitant dans sa tempe gauche. Il avait l’impression qu’on y avait collé un charbon ardent.

			Le pont de la boucle de gravitation lui faisait un effet bizarre. Le champ gravitationnel hermétique aurait dû lui envelopper uniformément tout le corps. Au lieu de cela, il semblait enfler comme la surface de l’océan, onduler sous son dos en minuscules vagues de pesanteur et de légèreté.

			Manifestement il y avait un problème. Mais l’effet était agréable, comme une berceuse. Ce serait tellement bon de dormir.

			 

			— Jacob ! Dieu merci ! (La voix de Helene résonnait autour de lui, lointaine cependant – bien que résolument amicale et chaleureuse – mais, aussi, hors de propos.) Pas le temps de parler ! Venez vite ici, chéri ! Les champs gravitationnels sont en train de céder ! Je vous envoie Martine, mais…

			Il y eut un bruit assourdissant et la voix se tut.

			Il aurait tellement aimé revoir Helene, se dit-il vaguement. Le sommeil fit une percée en force cette fois-ci. Pendant un moment, il ne pensa plus à rien.

			Il rêva de Sisyphe, l’homme condamné à pousser éternellement un rocher au flanc d’une colline interminable. Jacob croyait avoir trouvé une astuce. Il avait un moyen pour faire croire à la colline qu’elle était plate, tout en conservant l’aspect d’une colline. Il l’avait déjà fait.

			Mais, cette fois, la colline était fâchée. Elle était couverte de fourmis qui lui montèrent le long du corps et le mordirent cruellement partout. Une guêpe déposait ses œufs dans son œil.

			Qui plus est, la colline trichait. Elle était gluante par endroits et ne voulait pas le lâcher. Ailleurs, elle était glissante, et son corps était trop léger pour adhérer à la surface. Elle se soulevait irrégulièrement d’une façon écœurante.

			Il ne se rappelait pas non plus que les règles du jeu impliquaient de ramper. Mais ça semblait bien en faire partie. Du moins cela facilitait-il la traction.

			Le rocher aussi lui facilitait la tâche. Il suffisait de le pousser un peu. La plupart du temps il avançait tout seul. C’était bien, mais il aurait aimé qu’il ne gémisse pas de la sorte. Les rochers ne devraient pas gémir. Surtout pas en français. Ce n’était pas juste de l’obliger à écouter ça.

			Il se réveilla les yeux larmoyants, devant une écoutille. Laquelle, il ne savait pas très bien, mais il n’y avait pas beaucoup de fumée.

			Dehors, de l’autre côté du pont, il apercevait un début de noirceur, une transparence empiétant sur la brume rouge de la chromosphère.

			Était-ce un horizon ? Une limite au Soleil ? La photosphère plate s’étendait devant lui, en un tapis duveteux de flammes noir et pourpre. Ses profondeurs étaient animées d’infimes mouvements. Elle palpitait, et des filaments brodaient des motifs allongés par-dessus des jets dansants de lumière.

			Dansant. D’avant en arrière, sans arrêt, le Soleil dansait devant lui.

			 

			Millie Martine se tenait sur le seuil, le poing sur la bouche, une expression d’horreur sur le visage.

			Il voulut la rassurer. Tout allait bien. Tout irait bien désormais. M. Hyde était mort, n’est-ce pas ? Jacob se rappela l’avoir aperçu quelque part dans les ruines de son château. Il avait le visage brûlé, il n’avait plus d’yeux et il dégageait une odeur effroyable.

			Puis quelque chose l’empoigna, le tira vers l’écoutille. Il y avait une pente abrupte à franchir. Il culbuta en avant, et ne se rappela jamais qu’il s’était écroulé raide après avoir passé le seuil.

			

			
				
					8 En français dans le texte. (NdT)
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			OPACITÉ

			COMMISSAIRE ABATSOGLOU : « Ainsi, il serait juste d’affirmer que tous les systèmes mis en place par la Bibliothèque sont tombés en panne, avant la fin ? »

			 

			PROFESSEUR KEPLER : « Oui, commissaire. Chacun d’eux a fini par se trouver hors d’usage. Les seuls mécanismes qui fonctionnaient encore à la fin étaient ceux qui avaient été conçus sur Terre, par du personnel terrien. Mécanismes qui, ajouterai-je, avaient été déclarés superflus et inutiles par Bubbacub et bien d’autres, durant la construction. »

			 

			COMMISSAIRE A. : « Vous n’insinuez pas que Bubbacub connaissait à l’avance… »

			 

			PROFESSEUR K. : « Non, bien sûr. D’une certaine façon il a été dupé tout comme nous. Il ne s’y opposait que pour des motifs esthétiques. Il ne voulait pas qu’on fourre les systèmes galactiques de compression temporelle et de contrôle de pesanteur dans une coque en céramique, pour les relier à un système de refroidissement archaïque.

			Les champs de reflet et le laser réfrigérant étaient basés sur des lois physiques connues des humains depuis le XXe siècle. Naturellement, il s’opposait à notre insistance “superstitieuse” à bâtir un vaisseau autour de ces principes, non seulement parce que les systèmes galactiques les rendaient superflus, mais aussi parce qu’il considérait la science terrestre de l’ère pré-Contact comme une accumulation pathétique de demi-vérités et de fétichisme. »

			 

			COMMISSAIRE A. : « Les “fétiches” ont continué à fonctionner quand les autres systèmes sont tombés en panne, cependant. »

			 

			PROFESSEUR K. : « En toute loyauté, commissaire, je dois dire que c’était un pur hasard. Le saboteur pensait qu’ils n’avaient aucune importance, et il n’a donc pas essayé de les détruire, du moins au début. Et il n’a pas eu l’occasion de rectifier cette erreur. »

			 

			COMMISSAIRE MONTES : « Il y a une chose que je ne comprends pas, docteur Kepler. Je suis sûr que certains de mes collègues ici partagent mon embarras. Je comprends que le capitaine se soit servie du laser réfrigérant pour sortir rapidement de la chromosphère. Mais pour cela, elle devait recourir à une accélération supérieure à la gravitation de surface du Soleil ! Bon, c’était faisable tant que les champs gravitationnels internes résistaient. Mais qu’est-il arrivé quand ils ont cédé ? Les passagers n’ont-ils pas été soumis à une force qui aurait dû les écraser complètement ? »

			 

			PROFESSEUR K. : « Pas immédiatement. Les défaillances se sont produites par étapes, d’abord les champs servant à maintenir le tunnel de la boucle de gravitation à l’hémisphère des instruments, du côté pile, puis le contrôle automatique de turbulence, et enfin une perte graduelle du champ majeur, qui compensait intérieurement l’attraction du Soleil. Au moment où celui-ci est tombé en panne, ils avaient déjà atteint la couronne solaire inférieure. Le capitaine deSilva s’était préparée à cet événement.

			Elle savait que remonter directement une fois qu’ils seraient privés du système de compensation interne aurait été du suicide, bien qu’elle ait envisagé de le faire quand même pour nous faire parvenir ses enregistrements. L’autre solution consistait à laisser le vaisseau dégringoler, en freinant juste assez pour ne faire subir aux passagers qu’une accélération de trois g environ.

			Heureusement, il existe un moyen de tomber dans un puits gravitationnel et de s’en sortir quand même. Ce qu’a fait Helene, ça a été de tenter de se mettre sur orbite hyperbolique de libération. La quasi-totalité de l’énergie laser a servi alors à donner au vaisseau une vitesse tangentielle, au moment où il retombait.

			En fait, elle a copié le programme qui avait été envisagé pour les plongées solaires habitées des dizaines d’années avant le Contact : une orbite superficielle, des lasers pour la propulsion et le refroidissement, et des champs EM pour la protection. Seulement cette plongée-là n’était pas volontaire, et elle n’était pas spécialement superficielle. »

			 

			COMMISSAIRE A. : « Jusqu’où sont-ils descendus ? »

			 

			PROFESSEUR K. : « Eh bien, vous vous rappelez qu’ils étaient déjà tombés deux fois auparavant, dans la pagaille générale : une fois quand le système d’accélération est tombé en panne et une deuxième fois quand les Solariens ont perdu prise. Eh bien, au cours de cette troisième chute, ils se sont approchés de la photosphère plus qu’ils ne l’avaient jamais fait. Ils ont littéralement rasé sa surface. »

			 

			COMMISSAIRE A. : « Mais la turbulence, docteur ! Sans gravitation interne ni compression temporelle, pourquoi le vaisseau n’a-t-il pas été écrasé ? »

			 

			PROFESSEUR K. : « Ce plongeon non prémédité nous a appris beaucoup de choses sur la physique solaire, monsieur. En cette occasion du moins, la chromosphère était beaucoup moins turbulente que l’on ne pouvait s’y attendre… sauf quelques-uns de mes collègues à qui je dois faire mes plus plates excuses… Mais je crois que le facteur essentiel a été la façon dont le vaisseau était piloté. Helene a tout bonnement réussi l’impossible. Les spécialistes de nos forces aérospatiales étudient en ce moment la boîte noire. Et leur délectation n’a d’égal que leur chagrin de ne pas pouvoir lui décerner de médaille. »

			 

			GÉNÉRAL WADE : « Oui, les sauveteurs ont éprouvé une vive détresse en constatant l’état dans lequel se trouvait l’équipage. Ce vaisseau faisait penser aux troupes de Napoléon durant la retraite de Russie ! Comme personne n’était en état de raconter ce qui s’était passé, vous comprendrez notre perplexité jusqu’au moment où nous avons pu visionner les bandes. »

			 

			COMMISSAIRE NGUYEN : « Je l’imagine aisément. On s’attend rarement à recevoir un colis spécial de boules de neige en provenance de l’enfer. Pouvons-nous présumer, docteur, que le capitaine du vaisseau a, pour une raison qui saute aux yeux, infléchi vers le froid le système de pompage de chaleur ? »

			 

			PROFESSEUR K. : « En toute honnêteté, commissaire, je ne le crois pas. Je pense que son raisonnement consistait à refroidir l’intérieur du vaisseau de manière à préserver les enregistrements. Si le laser réfrigérant divaguait dans l’autre sens, ils auraient grillé. Je crois que sa seule idée était de protéger ces documents. Elle pensait sans doute qu’elle-même ressortirait du Soleil avec la consistance de la confiture de fraises.

			Je ne crois pas qu’elle ait songé aux effets biologiques de la congélation.

			Voyez-vous, par beaucoup de côtés, Helene était une innocente. Elle était très au fait de tout ce qui touchait à son domaine, mais je ne crois pas qu’elle ait été au courant des progrès effectués par la cryochirurgie depuis son époque. Je pense qu’elle sera extrêmement surprise à son réveil, dans un an.

			Les autres prendront sans doute la chose comme un miracle routinier. Sauf M. Demwa, bien entendu. Je ne crois pas que M. Demwa puisse être surpris par quoi que ce soit… ni qu’il considère sa résurrection comme miraculeuse. Cet homme est indestructible. Je pense qu’en ce moment, dans son sommeil glacé, il en a conscience. »
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			PROPAGATION

			Au printemps les baleines remontent vers le nord.

			Plusieurs des jubartes grises qui voguaient par le travers et écumaient au loin n’étaient pas encore nées la dernière fois qu’il avait observé une migration depuis un rivage de Californie. Il se demanda si certaines de ces baleines chantaient encore La Ballade de Jacob et du Sphinx.

			Probablement pas. Elle n’avait jamais compté parmi les chansons favorites des Grises, de toute façon. Elle était trop irrespectueuse, trop… béluga pour leur tempérament sobre. Les Grises étaient des snobs emplies de suffisance, mais il les aimait quand même.

			L’air retentissait du bruit des déferlantes qui s’écrasaient sur les rochers à ses pieds. Il était humide d’embruns et lui emplissait les poumons de cette impression paradoxale de faim et de satiété que d’autres éprouvent en respirant l’odeur d’une pâtisserie. Il y avait une sérénité qui émanait du rythme de l’océan plus le sentiment que la marée effacerait toujours les changements.

			Ils lui avaient donné un fauteuil, à l’hôpital de Santa Barbara, mais Jacob préférait la canne. Elle lui conférait moins de mobilité, mais l’exercice lui permettait de guérir plus vite. Trois mois de convalescence, après son réveil dans cette usine à organes antiseptique, avaient fini par le désespérer de pouvoir un jour se remettre sur pied et de connaître de nouveau les choses plaisamment et naturellement impures.

			Telles que la façon de parler de Helene. Qu’une personne née à l’apogée de l’ancienne Bureaucratie pût s’exprimer dans une langue si peu châtiée qu’un citoyen de la Confédération en rougissait défiait toute logique. Mais lorsque Helene se sentait entourée d’amis, son langage devenait impressionnant, son vocabulaire renversant. Elle disait que cela provenait du fait d’avoir été élevée dans une centrale orbitale. Puis elle souriait et refusait de s’expliquer davantage, à moins qu’il ne réponde par des actes que, elle le savait bien, son état ne lui permettait pas encore. Comme si elle avait été en état de s’y livrer, elle !

			Encore un mois avant que les médecins ne leur suppriment les inhibiteurs d’hormones, quand la régénération des cellules serait achevée. Un mois de plus avant qu’ils ne puissent affronter quelque chose d’aussi rigoureux qu’un vol spatial. Et pourtant elle s’obstinait à sortir cet exemplaire écorné du Nasa Sutra, en lui demandant d’un air taquin s’il aurait assez de nerf !

			Eh bien, les docteurs disaient que la frustration accélère la guérison. Aiguise la volonté de revenir à la normale, ou des absurdités du même genre.

			Si Helene continuait ses agaceries, ils allaient tous avoir une surprise ! Jacob ne croyait pas beaucoup aux délais prédéterminés, de toute façon.

			Ifni ! Que cette eau paraissait bonne ! Bien froide. Il devait y avoir un moyen de faire repousser les nerfs plus vite ! Quelque chose de plus efficace que l’autosuggestion.

			Il tourna le dos aux rochers et se dirigea lentement vers le patio de la longue maison biscornue de son oncle. Il se servait libéralement de la canne, peut-être plus que nécessaire, car il appréciait son côté dramatique. Cela rendait la maladie un peu moins désagréable.

			Comme d’habitude, son oncle James flirtait avec Helene. Celle-ci l’encourageait de manière éhontée.

			Bien fait pour ce vieux salopard ! se dit-il, après tous les ennuis qu’il nous a causés !

			— Mon garçon, fit l’oncle James en levant les mains au ciel, nous étions sur le point de partir à ta recherche, sans mentir.

			Jacob eut un sourire paresseux.

			— Pas la peine, Jim. Je suis sûr que notre exploratrice interstellaire a des tas d’histoires intéressantes à raconter. Lui as-tu parlé de celle du trou noir, chérie ?

			Helene fit un sourire graveleux et un geste furtif.

			— Mais Jake, tu m’as dit toi-même de ne pas la raconter. Enfin si tu crois que ton oncle aimerait l’entendre…

			Jacob secoua la tête. Il s’occuperait lui-même de son oncle. Helene pouvait être parfois un peu rude.

			Mme deSilva était un fameux pilote et, durant ces dernières semaines, elle s’était révélée également une conspiratrice pleine d’imagination. Mais leur relation personnelle donnait le vertige à Jacob. Elle avait une personnalité si… puissante.

			Quand elle avait appris, à son réveil, que le Calypso était parti, Helene s’était enrôlée dans l’équipe mettant au point le nouveau Vesarius II. La raison, annonça-t-elle avec impudence, en était que cela lui laissait trois ans pour soumettre Jacob à un conditionnement pavlovien intégral. À la fin de ce délai, elle n’aurait plus qu’à sonner pour qu’il décide de faire lui aussi le Grand Saut, d’après elle.

			Jacob émettait des réserves, mais il était clair que Helene deSilva contrôlait déjà entièrement ses glandes salivaires.

			 

			Oncle James était plus nerveux que Jacob ne l’avait jamais vu. Le politicien, imperturbable d’ordinaire, semblait décidément mal à l’aise. Le charme désinvolte d’Irlandais qui lui venait du côté Alvarez était éteint. La tête grise était secouée de tics. Ses yeux verts reflétaient une tristesse peu habituelle.

			— Hum, Jacob, mon garçon. Nos invités sont arrivés. Ils attendent dans le bureau, et Christien s’occupe d’eux.

			 » Bon, j’espère que tu vas te montrer raisonnable sur ce point. Il n’y avait vraiment pas de raison d’inviter ce type du gouvernement. Nous aurions pu régler ça nous-mêmes. De la manière dont je vois les choses…

			Jacob leva sa main libre.

			— Oncle, je t’en prie. Nous en avons déjà discuté.

			 » Le problème doit être réglé judiciairement. Si tu refuses les services des gens de l’Agence de Sauvegarde des Secrets, je serai obligé de réunir le conseil de famille et de lui exposer l’affaire ! Tu connais l’oncle Jeremey, il choisira probablement de rendre la chose publique. Cela ferait sans aucun doute une bonne presse, mais le Département des Poursuites judiciaires déclarées prendra alors l’affaire en main, et toi, tu porteras pendant cinq ans un petit bidule qui fait « bip bip bip » dans le postérieur.

			Jacob s’appuya contre l’épaule de Helene, plus pour le contact que pour le soutien, et agita ses deux mains devant les yeux de l’oncle James. À chaque « bip » le visage aristocratique du vieillard pâlissait. Helene étouffa un rire dans un hoquet.

			— Excusez-moi, dit-elle d’un air digne.

			— Ne sois pas sarcastique ! lui jeta Jacob.

			Il la pinça puis récupéra sa canne.

			 

			Le bureau n’était pas aussi impressionnant que celui de la résidence Alvarez, à Caracas, mais cette maison-ci se trouvait en Californie. Ceci compensait largement cela. Jacob espéra que son oncle et lui se parleraient encore, après cette journée.

			Des murs en stuc et de fausses poutres accentuaient le style espagnol. Des vitrines contenant la collection de samizdats de l’ère de la Bureaucratie se détachaient entre les rayonnages emplis de livres.

			Une longue devise était gravée dans le manteau de la cheminée :

			 

			« LE PEUPLE, UNI, JAMAIS NE SERA VAINCU. »

			 

			Fagin le salua chaleureusement de sa voix flûtée. Jacob s’inclina et se livra aux longues salutations rituelles pour faire plaisir au Kanten. Fagin lui avait régulièrement rendu visite à l’hôpital. Les choses avaient été difficiles au début, entre eux deux, chacun étant convaincu d’avoir une dette immense envers l’autre. Ils avaient fini par convenir d’en disconvenir.

			Quand les sauveteurs avaient pénétré dans le vaisseau solaire, qui cahotait sur son orbite hyperbolique assistée par propulsion laser, ils avaient été stupéfaits de découvrir l’équipage congelé et recroquevillé. Ils n’avaient pas très bien su quoi faire du corps broyé du Pring, retrouvé sur le côté pile. Mais ce qui les avait le plus sidérés, ç’avait été Fagin, suspendu tête en bas par les petites piques acérées qui lui étaient sorties des racines. Le froid n’avait pas rompu le quart de ses cellules, comme il l’avait fait pour les humains, et il paraissait être sorti indemne de la traversée éprouvante de la photosphère.

			Malgré lui, Fagin de l’Institut pour le Progrès – l’éternel observateur et manipulateur – était devenu par lui-même un personnage exceptionnel. Il était sans doute le seul sophonte vivant au monde à pouvoir décrire à quoi ressemblait le fait de voler, tête en bas, à travers la fournaise opaque et dense de la photosphère. À présent, il avait une histoire bien à lui à raconter.

			Cela avait dû être pénible pour le Kanten. Personne n’avait cru un mot de son histoire jusqu’à ce qu’on pût visionner les enregistrements de Helene.

			 

			Jacob dit bonjour à Pierre LaRoque. L’homme avait retrouvé ses couleurs, depuis la dernière fois, sans parler de son appétit. Il avait englouti les hors-d’œuvre de Christien. Toujours cloué sur son fauteuil roulant, il sourit puis salua Helene et Jacob d’un signe de tête. Jacob suspecta qu’il avait la bouche trop pleine pour parler.

			Le dernier invité était un grand homme au visage étroit, à la chevelure blonde et aux yeux bleus. Il se leva du divan et tendit la main.

			— Hans Nielsen, à votre service, monsieur Demwa. Si je me base sur les rapports de presse, je suis fier de vous rencontrer. Bien sûr, l’ASS sait tout ce que sait le gouvernement, et je suis donc doublement impressionné. Mais je présume que vous avez fait appel à nous pour traiter d’un problème que le gouvernement ne doit pas connaître ?

			Jacob et Helene s’assirent sur le divan en face de lui, le dos tourné à la fenêtre ouvrant sur l’océan.

			— Oui, c’est exact, monsieur Nielsen. En fait, il y a plusieurs problèmes. Nous aimerions demander le secret et un jugement par le Conseil de la Terragens.

			Nielsen fronça les sourcils.

			— Vous devez certainement être conscient que le Conseil est encore nouveau-né, à l’heure actuelle. Les délégués désignés par les colonies ne sont même pas encore arrivés ! Les b… fonctionnaires de la Confédération (avait-il failli prononcer le mot obscène « bureaucrates » ?) n’apprécient guère l’idée d’une ASS supralégale faisant respecter l’honnêteté par-dessus la loi ordinaire. La Terragens est encore moins populaire.

			— Même s’il a été démontré que c’est le seul moyen de régler la crise que nous connaissons depuis le Contact ? interrogea Helene.

			— Oui. Les autorités confédérales ont fini par accepter le fait que le Conseil aura à terme la juridiction des affaires interstellaires et interespèces, mais ça ne leur plaît guère et ils font tout pour ralentir le processus.

			— Mais c’est tout le problème, dit Jacob. La crise était déjà aiguë avant la débâcle sur Mercure, assez aiguë pour entraîner la création de ce Conseil. Mais elle était encore réparable. Sundiver a dû modifier cela.

			Nielsen prit un air morose.

			— Je sais.

			— Vraiment ? (Jacob posa les mains sur ses genoux et se pencha en avant.) Vous avez vu le rapport de Fagin sur la réaction probable des Pilas en apprenant les peccadilles commises par Bubbacub sur Mercure. Et ce rapport a été écrit bien avant que toute l’affaire Culla ne soit mise au jour !

			— Et la Confédération sait tout, grimaça Nielsen. Les actions de Culla, ses excuses bizarres, toute l’histoire.

			— Ma foi, après tout, soupira Jacob, la Confédération reste notre gouvernement, et c’est toujours elle qui décide de la politique étrangère. En outre, Helene ne pouvait pas savoir que nous survivrions à cette catastrophe. Elle a tout enregistré.

			— Il ne m’était pas venu à l’esprit, dit Helene, avant que Fagin ne me l’ait expliqué, qu’il était peut-être préférable que les Confédérés ne découvrent jamais la vérité, ou que le Conseil de la Terragens était peut-être plus apte à démêler l’affaire.

			— Plus apte, peut-être, mais qu’attendez-vous de nous… du Conseil ? Il va lui falloir des années pour se faire accepter, accéder à la légitimité. Pourquoi remettrait-il tout en cause en intervenant dans cette situation ?

			Pendant un moment, personne ne parla. Puis Nielsen haussa les épaules.

			De sa serviette, il sortit un petit cube enregistreur qu’il activa et plaça au centre de la pièce, sur le sol.

			— Cette conversation est placée sous le sceau du secret. Pourquoi ne commenceriez-vous pas, commandant deSilva ?

			Helene compta sur les doigts de sa main.

			— Premièrement, nous savons que Bubbacub a perpétré un crime, aux yeux de l’Institut de la Bibliothèque et de sa propre race, en falsifiant un rapport de la Bibliothèque et en se livrant à une supercherie à bord du vaisseau solaire ; à savoir qu’il avait communiqué avec les Solariens et avait utilisé sa « relique » pour nous protéger de leur colère.

			 » Nous pensons connaître les motifs de Bubbacub. Il était embarrassé par l’échec de la Bibliothèque à identifier les fantômes solaires. Il voulait également mettre le nez de la race des jeunes loups dans son infériorité.

			 » Selon les lois galactiques, cette situation se résoudra d’elle-même – les Pilas et la Bibliothèque soudoieront la Terre pour qu’elle « garde sa langue ». La Confédération devrait pouvoir choisir sa récompense sans restriction, mais la race humaine aura à affronter l’inimitié des Pilas à l’avenir, simplement parce qu’ils ont été atteints dans leur orgueil.

			 » Ils pourraient redoubler d’efforts pour enlever à nos clients, les dauphins et les chimpanzés, leur statut provisoire de sophontes. Il a été question de placer l’humanité sous un statut de client « adoptif »… afin de nous « aider à passer ce cap difficile ». Ai-je résumé la situation avec assez d’exactitude, jusqu’ici ?

			Jacob hocha la tête.

			— Parfaitement. Mais tu as omis de mentionner ma stupidité. Sur Mercure, j’ai accusé publiquement Bubbacub ! Ce petit serment de deux ans de silence que nous avons signé n’a jamais été pris au sérieux, et les Confédérés ont attendu trop longtemps avant de décréter l’affaire confidentielle. La moitié de ce bras spiral de la galaxie doit être au courant à l’heure qu’il est.

			 » Ce qui signifie que nous avons perdu le peu de moyens de pression dont nous disposions contre les Pilas. Ils ne reculeront devant rien pour nous faire « adopter », et ils se serviront des « dédommagements » pour les crimes de Bubbacub comme prétexte pour nous forcer à accepter toutes sortes d’aides dont nous ne voulons pas.

			Il fit signe à Helene de continuer.

			— Deuxièmement : nous savons à présent que c’était Culla qui se trouvait derrière tout ça. Apparemment, Culla n’a jamais souhaité que l’humanité découvre les peccadilles de Bubbacub. Il avait en tête sa propre stratégie de chantage.

			 » En encourageant l’amitié de Jeffrey, il est arrivé à ce que ce dernier veuille le « libérer », provoquant ainsi la fureur de Bubbacub. La mort de Jeffrey plongerait toute l’expédition dans une telle confusion que Bubbacub en serait incité à penser qu’il pourrait nous faire croire n’importe quoi. Il est possible que la détérioration de Dwayne Kepler ait fait partie de ce plan… détérioration induite par la technique « psychose de la lumière vive » de Culla.

			 » La partie la plus importante du plan de Culla était la supercherie des fantômes anthropomorphes. Elle a été magistralement exécutée. Tout le monde s’est laissé prendre. Avec des talents pareils, il n’est pas difficile de voir pourquoi les Prings pensent pouvoir obtenir leur indépendance vis-à-vis des Pilas. C’est l’une des races les plus puissantes que j’aie jamais vues, sous ses apparences trompeuses.

			— Mais si les Pilas étaient les patrons des Prings, objecta James, et s’ils ont élevé les ancêtres de Culla de leur condition quasi animale, comment se fait-il que Bubbacub n’ait pas pris conscience que les fantômes étaient une mystification montée par Culla ?

			— Si je puis me permettre un commentaire, siffla Fagin, les Prings avaient été autorisés à choisir l’assistant de Bubbacub. Mon Institut apprit de sources indépendantes que Culla était un personnage important, sur une de leurs planètes, dans un domaine artistique dont nous ignorons tout jusqu’à présent. Nous avions attribué les cachotteries des Prings à ce sujet à l’influence des Pilas. Mais, aujourd’hui, nous pourrions émettre la conjecture que les Pilas eux-mêmes ne devaient rien connaître de cet art. Dans leur supériorité satisfaite, les Pilas ont dû, sans le savoir, leur faciliter les choses en dénigrant les tentatives de leurs clients.

			— Et de quelle forme d’art s’agit-il ?

			— Logiquement, de la projection holographique. Il est possible que les Prings aient fait des recherches expérimentales dans ce domaine depuis leur accession à la sapience, il y a cent mille ans de cela, en cachette de leurs patrons. Je suis impressionné par la détermination qu’il leur a fallu pour garder le secret aussi longtemps.

			Nielsen siffla doucement.

			— Ils doivent désirer terriblement leur affranchissement. Mais je ne comprends toujours pas, bien que j’aie écouté toutes les bandes, pourquoi Culla a monté cette farce ! Comment la supercherie des fantômes anthropomorphes, la mort de Jeffrey ou le fait de prendre Bubbacub à son propre piège pouvaient-ils aider les Prings ?

			Helene jeta un coup d’œil à Jacob. Il hocha la tête.

			— À toi l’honneur, Helene. C’est toi qui as résolu les trois quarts du problème.

			Helene inspira profondément.

			— Voyez-vous, il n’entrait pas dans les intentions de Culla de démasquer Bubbacub sur Mercure. Il a incité son patron à mentir et à se livrer à ce tour avec la relique lethani, mais il souhaitait que nous y ajoutions foi, ici sur Terre du moins.

			 » Si son plan avait réussi, il aurait ensuite signalé à l’Institut de la Bibliothèque que Bubbacub était un imbécile et un menteur, que seul l’esprit prompt de son assistant avait sauvé de l’embarras, et que les humains n’étaient qu’une bande de crétins inoffensifs dont il ne fallait pas tenir compte.

			 » C’est de ce second point que je traiterai d’abord.

			 » À première vue, il paraît évident que personne ailleurs ne croirait à cette histoire insensée de « fantômes à forme humaine » flottant autour d’un astre, d’autant plus que la Bibliothèque n’en faisait pas mention !

			 » Imaginez la réaction de la galaxie devant ce conte : des créatures de plasma qui « montrent le poing » et échappent miraculeusement à nos caméras, si bien qu’il n’y a aucune preuve de leur existence ! En entendant ça, la plupart des observateurs ne se seraient même pas donné la peine d’examiner les preuves que nous avions effectivement en notre possession, les enregistrements des toroïdes et des vrais Solariens !

			 » La galaxie, d’une façon générale, considère les « recherches » des Terriens avec un mépris amusé. Apparemment, Culla voulait ridiculiser sans appel le projet Sundiver.

			À l’autre bout de la pièce, Pierre LaRoque s’empourpra. Personne ne fit allusion aux réflexions qu’il avait émises sur les « recherches des Terriens », plus d’un an auparavant.

			— La brève explication donnée par Culla, quand il a tenté de nous tuer tous, a été qu’il s’était livré à cette simulation pour notre propre bien. Si nous nous ridiculisions, nous aurions peut-être fait moins d’éclaboussures en annonçant qu’une vie existait dans le Soleil… des éclaboussures qui auraient fait davantage de publicité à l’humanité, alors qu’elle aurait dû étudier tranquillement pour rattraper tous les autres.

			Nielsen fronça les sourcils.

			— Il avait peut-être raison.

			Helene haussa les épaules.

			— Il est trop tard à présent.

			 » Quoi qu’il en soit, il semble, comme je le disais, que Culla ait eu l’intention de faire un rapport à la Bibliothèque et aux Soros, indiquant que les humains étaient des crétins inoffensifs et, plus important, que Bubbacub s’était associé à leur bêtise… qu’il avait cru aux fantômes et menti à cause de cela !

			Helene se tourna vers Fagin.

			— Ai-je assez bien résumé notre discussion, Kanten Fagin ?

			Le Kanten sifflota.

			— Je le pense. Ayant toute confiance en l’Agence de Sauvegarde des Secrets, je déclarerai confidentiellement que mon Institut a reçu des renseignements concernant les activités des Prings et des Pilas, renseignements qui prennent tout leur sens à la lumière des faits que nous connaissons. Les Prings semblent s’être lancés dans une campagne visant à discréditer les Pilas. Et c’est à la fois une occasion favorable et un danger pour l’humanité.

			 » Une occasion favorable, parce que votre Confédération pourrait fournir la preuve de la trahison de Culla aux Pilas, de sorte que ces sophontes pourraient démontrer qu’ils ont été manipulés. Si les Soros décidaient alors de représailles contre les Prings, la race de Culla aurait beaucoup plus de mal à trouver un protecteur. Le statut des Prings serait peut-être rabaissé, leurs colonies seraient éliminées et leur population pourrait être « réduite ».

			 » L’humanité trouverait peut-être un avantage immédiat en agissant ainsi, mais cela ne changerait pas grand-chose à l’inimitié tenace des Pilas. Leur psychologie ne fonctionne pas de cette manière. Ils pourraient suspendre leurs tentatives pour faire « adopter » l’humanité. Ils consentiraient peut-être à accepter de restreindre les indemnités qu’ils insisteront pour verser, en paiement des crimes de Bubbacub, mais, à long terme, vous n’en gagnerez pas leur amitié pour autant. Avoir une dette envers l’humanité ne fera qu’accroître leur haine.

			 » À cela s’ajoute le fait que beaucoup des espèces plus « libérales », sur la protection desquelles l’humanité a compté jusqu’ici, n’apprécieraient pas que vous fournissiez aux Pilas un casus belli pour un autre de leurs jihads. Les Tymbrimis rappelleraient peut-être leur consul sur la Lune.

			 » Enfin, il reste les considérations éthiques. Cela me prendrait trop de temps d’en discuter. Certains d’entre vous ne comprendraient peut-être pas. Mais l’Institut pour le Progrès tient à ce que les Prings ne soient pas anéantis. Ils sont jeunes et impulsifs. Presque autant que l’humanité. Mais ils sont pleins de promesses. Ce serait une terrible tragédie si l’espèce tout entière devait souffrir d’énormes préjudices parce que quelques-uns de ses membres ont cherché à mettre fin à cent mille ans de servitude.

			 » Pour ces raisons, je recommanderais que l’on observe le secret sur les crimes de Culla. Des rumeurs ne tarderont sans doute pas à se répandre. Mais les Soros sont au-dessus de rumeurs colportées par des créatures aussi insignifiantes que les hommes.

			Les carillons de Fagin tintèrent doucement sous l’effet d’une brise entrant par la fenêtre. Nielsen regardait fixement le sol.

			— Pas étonnant que Culla ait voulu se tuer, et tuer en même temps tous les passagers du vaisseau, quand Jacob l’a démasqué ! Si les Pilas sont officiellement informés des actions de Culla, les Prings sont probablement condamnés.

			— Que va faire la Confédération, selon vous ? demanda Jacob.

			— Faire ? (Il eut un rire dépourvu de gaieté.) Eh bien, elle présentera à genoux toutes les preuves aux Pilas, bien sûr. Ifni ! C’est une occasion de les empêcher de nous « donner » une antenne plus développée, et ensuite dix mille techniciens pour la faire fonctionner ! Une occasion de les empêcher de nous « donner » des astronefs modernes qu’aucun ingénieur humain ne pourrait comprendre et qu’aucun équipage humain ne pourrait piloter sans leurs « conseillers ». Cela repousserait indéfiniment ces maudites « procédures d’adoption » ! (Il ouvrit les mains.) Et il est assez évident que la Confédération ne va pas prendre des risques pour une race dont un membre a tué l’un de nos clients, a bien failli ruiner l’un de nos projets les plus chers et a essayé de ridiculiser les humains aux yeux de la galaxie !

			 » Et quand on regarde les choses en face, peut-on l’en blâmer ?

			L’oncle James s’éclaircit la voix pour attirer leur attention.

			— Nous pouvons essayer de garder tout cet épisode secret, suggéra-t-il. Je ne suis pas dépourvu d’influence dans certains cercles. Si j’en glissais un mot…

			— Tu n’as pas ton mot à dire, Jim ! l’interrompit Jacob. Tu as pris part à ce gâchis, si minime qu’ait été ton rôle. Si tu essaies de t’en mêler, la vérité finira par venir au jour.

			— Quelle vérité ? interrogea Nielsen.

			Jacob grimaça en regardant son oncle, puis LaRoque. Le Français, imperturbable, avait attaqué de nouveaux hors-d’œuvre.

			— Ces deux-là, dit Jacob, font partie d’une cabale ayant pour but de saper les lois sur la surveillance. C’est la deuxième raison pour laquelle je vous ai demandé de venir. Il faut faire quelque chose, et l’ASS vaut mieux que la police.

			En entendant le mot « police », LaRoque s’arrêta de grignoter son minuscule sandwich. Il le regarda, puis le posa.

			— Quel genre de cabale ? demanda Nielsen.

			— Une société regroupant des Surveillés et certains citoyens sympathisants, et se consacrant à la fabrication clandestine d’astronefs… dont les équipages seraient constitués de Surveillés.

			Nielsen se raidit sur son siège.

			— Quoi ?

			— LaRoque est chargé de former les spationautes. Il est aussi leur principal espion. Il a essayé de mesurer les réglages du générateur de pesanteur d’un vaisseau solaire. J’ai des enregistrements qui le prouvent.

			— Mais pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

			— Pourquoi pas ? Ce serait la forme de protestation symbolique la plus frappante qu’on puisse imaginer. Si j’étais un Surveillé, j’y participerais certainement. Je sympathise avec leur cause. Je n’aime pas du tout les lois de surveillance.

			 » Mais je suis également réaliste. Dans l’état actuel des choses, les Surveillés constituent une caste inférieure. Leurs problèmes psychologiques sont des stigmates qui les suivent partout. Ils réagissent de façon fort humaine en se rassemblant dans la haine de la société « docile et domestiquée » qui les entoure.

			 » Ils disent : « Vous autres citoyens, vous me croyez violent ; dans ce cas, bon sang, je vais l’être ! » La plupart des Surveillés ne feraient jamais de mal à personne, quoi qu’en disent les tests. Mais, confrontés à ce stéréotype, ils deviennent ce qu’ils sont réputés être !

			— C’est peut-être vrai ou peut-être pas, dit Nielsen. Mais dans la situation actuelle, si les Surveillés avaient accès à l’espace…

			Jacob soupira :

			— Vous avez raison, bien entendu. On ne peut pas permettre cela. Pas encore.

			 » D’un autre côté, nous ne pouvons pas non plus laisser les Confédérés déchaîner l’hystérie publique contre eux. Ça ne ferait qu’aggraver les choses et susciter ensuite une forme de rébellion beaucoup plus grave.

			Nielsen prit un air soucieux.

			— Vous n’allez pas suggérer que le Conseil de la Terragens s’engage sur la question des lois de surveillance, quand même ? Ce serait du suicide ! Le public ne l’admettrait jamais !

			Jacob eut un sourire attristé.

			— C’est vrai. Même l’oncle James est forcé de le reconnaître. Le citoyen d’aujourd’hui n’envisage même pas de modifier le statut des Surveillés, et, à l’heure actuelle, la Terragens n’a aucune autorité.

			 » Mais quel est le domaine du Conseil ? Pour l’instant, l’administration des colonies extrasolaires. Par la suite, il englobera toutes les affaires extrasolaires. Et c’est à ce moment-là qu’il pourra intervenir sur les lois de surveillance, symboliquement du moins, sans troubler la tranquillité d’esprit de quiconque.

			— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

			— Eh bien, je suppose que vous n’avez jamais lu Aldous Huxley, n’est-ce pas ? Non ? Son œuvre était encore populaire dans l’enfance de Helene, et mes cousins et moi avons été… priés de l’étudier, dans notre jeunesse ; ce qui était sacrément difficile par moments, à cause des bizarres références à une époque si lointaine, mais qui en valait la peine, pour l’esprit et la perspicacité inouïe de l’auteur.

			 » Ce vieux Huxley a écrit un bouquin intitulé Le Meilleur des mondes…

			— Oui, j’en ai entendu parler. Une sorte de dystopie, non ?

			— En quelque sorte. Vous devriez le lire. Il contient certaines prophéties troublantes.

			 » Dans ce roman, l’auteur imagine une société abominable sous certains aspects mais qui possède cependant une certaine cohérence et une forme d’honneur qui lui est propre : une morale proche de celle d’une ruche, mais une morale quand même. Quand l’humanité, dans sa diversité, continue à produire des individus qui ne s’adaptent pas au moule de la société, que croyez-vous qu’en fasse l’État imaginé par Huxley ?

			Nielsen plissa le front, se demandant où Jacob voulait en venir.

			— Dans un État-ruche ? Je suppose que les déviants étaient éliminés, tués.

			Jacob leva un doigt.

			— Non, pas tout à fait. Tel que Huxley le présente, cet État n’est pas dénué d’une certaine sagesse. Ses dirigeants sont conscients d’avoir établi un système rigide qui pourrait s’effondrer devant un péril inattendu. Ils se rendent compte que les déviants représentent un moyen de prévention, une réserve en cas de troubles, dans les moments où une race a besoin de toutes ses ressources.

			 » Mais, en même temps, ils ne peuvent pas les laisser en liberté, car ils sont une menace pour l’équilibre de cette civilisation.

			— Alors, que font-ils ?

			— Ils bannissent les déviants sur des îles. Là, ils sont libres de poursuivre leurs propres expérimentations sociales, sans qu’on les inquiète.

			— Des îles, hein ? (Nielsen se gratta la tête.) C’est une idée saisissante. En fait, c’est l’inverse de ce que nous faisons déjà avec les Réserves extraterrestres, en exilant les Surveillés des zones géographiquement contrôlables et en permettant ensuite aux ET de se mêler aux citoyens qui se déplacent à leur guise.

			— Une situation intolérable, marmonna James. Pas seulement pour les Surveillés, mais aussi pour les extraterrestres. Quoi, le Kanten Fagin me disait justement combien il aimerait visiter le Louvre, ou Agra, ou le parc naturel de Yosemite !

			— Chaque chose en son temps, ami James Alvarez, trilla Fagin. Pour le moment, je suis heureux de cette dispense qui m’a permis de visiter cette petite partie de la Californie, récompense extravagante et bien peu méritée.

			— Je ne sais pas si cette idée d’îles marcherait tellement bien, dit Nielsen d’un air pensif. Bien sûr, elle vaut la peine d’être étudiée. Nous pourrons examiner toutes ses ramifications une autre fois. Ce que j’ai du mal à comprendre, c’est ce que cela peut avoir à faire avec le Conseil de la Terragens.

			— Extrapolez un peu, répondit Jacob. Cela pourrait peut-être alléger un tantinet le problème des Surveillés si on installait une sorte de refuge dans le Pacifique, où ils pourraient suivre leur propre chemin sans être continuellement observés. Mais ce ne serait pas assez. Beaucoup de Surveillés ont l’impression d’être émasculés dès le départ. Non seulement ils n’ont pas le droit de procréer, mais ils sont aussi exclus de l’aventure la plus importante jamais entreprise par l’humanité : l’expansion dans l’espace.

			 » Ce petit imbroglio dans lequel LaRoque et James se sont empêtrés est un premier exemple des problèmes auxquels nous devrons faire face si on ne leur trouve pas un coin à eux, où ils auraient le sentiment de participer à la société.

			— Un coin à eux. Des îles. L’espace… Bon sang, mon vieux ! Vous ne pouvez pas parler sérieusement ! Acheter une autre colonie et l’abandonner aux Surveillés ? Alors que nous sommes encore endettés jusqu’au cou pour les trois que nous possédons maintenant ? Vous devez être optimiste si vous pensez que cette idée aurait une chance !

			Jacob sentit la main de Helene se glisser dans la sienne. Il lui jeta un rapide coup d’œil, mais l’expression de son visage le renseigna. Fière, alerte, et comme toujours au bord du rire. Il entrecroisa les doigts aux siens et leur rendit leur pression.

			— Oui, dit-il à Nielsen. Je suis devenu passablement optimiste depuis quelque temps. Et je pense que cela peut se faire.

			— Mais où trouveriez-vous les crédits ? Et comment panseriez-vous l’amour-propre meurtri d’un demi-milliard de citoyens aspirant à coloniser, si vous offrez l’espace à des non-citoyens ?

			 » Bon sang, la colonisation ne résoudrait rien, de toute façon ! Même le Vesarius II n’emportera que dix mille passagers. Il existe près de cent millions de Surveillés !

			— Oh, tous ne voudront pas partir, surtout si on leur offre aussi une place sur les îles ! En outre, je suis persuadé que tout ce qu’ils demandent, c’est un traitement équitable. Une part du gâteau. Notre vrai problème, c’est qu’il n’y a pas assez de colonies, ni de moyens de transport. (Jacob esquissa lentement un sourire.) Mais si nous amenions l’Institut de la Bibliothèque à nous « offrir » les fonds nécessaires à une colonie de quatrième catégorie, plus quelques vaisseaux du type Orion simplifiés à l’usage des équipages humains ?

			— Comment espérez-vous les convaincre ? Ils sont obligés de nous indemniser pour la supercherie de Bubbacub, mais ils vont vouloir le faire d’une manière qui servira leurs desseins, en nous rendant totalement dépendants de la technologie galactique. En cela, ils seront soutenus par presque toutes les races. Qu’est-ce qui pourrait les faire changer d’avis ?

			Jacob ouvrit les mains.

			— Vous l’oubliez, nous détenons à présent quelque chose qu’ils aimeraient avoir… quelque chose d’extrêmement précieux dont la Bibliothèque ne saurait se passer. La connaissance ! (Jacob fouilla dans sa poche et en sortit un bout de papier.) Voici un message chiffré que j’ai reçu il y a quelque temps de Millie Martine, qui est sur Mercure. Elle est toujours clouée à son fauteuil, mais ils avaient tellement besoin d’elle là-bas qu’on l’a laissée repartir il y a un mois.

			 » Elle dit que les plongées ont repris dans les régions actives. Elle a déjà participé à l’une d’elles, pour essayer de rétablir le contact avec les Solariens. Jusqu’ici elle a réussi à ne pas dévoiler grand-chose de ses découvertes aux Confédérés, préférant attendre d’en discuter avec Fagin et moi-même.

			 » Le contact a repris. Elle a parlé aux Solariens. Ils sont lucides et ont la mémoire longue.

			— Incroyable, soupira Nielsen. Mais j’ai l’impression que vous pensez que cela aura des implications politiques en ce qui concerne les problèmes dont nous avons discuté ici ?

			— Réfléchissez. La Bibliothèque croira pouvoir nous contraindre à accepter des indemnités à ses propres conditions. Mais en nous débrouillant bien nous pouvons les obliger à nous donner ce que nous voulons, nous.

			 » Le fait que les Solariens sont bavards et peuvent se souvenir du passé lointain – Millie laisse entendre qu’ils se rappellent que des plongées dans le Soleil ont déjà été effectuées autrefois par des sophontes, il y a si longtemps de cela qu’il pourrait bien s’agir des Progéniteurs eux-mêmes –, ce fait signifie que nous avons découvert un trésor sans précédent.

			 » Cela signifie aussi que la Bibliothèque doit s’efforcer de récolter le maximum de données à leur sujet. Et aussi que cette découverte connaîtra une immense publicité. (Jacob sourit.) Ce sera compliqué. D’abord, nous devons jouer sur leur conviction que le projet Sundiver est un fiasco. Obtenir qu’ils nous confient officiellement une mission d’enquête sur le Soleil pour le compte de la Bibliothèque. Ils s’imagineront que cela ne servira qu’à nous ridiculiser davantage. Quand ils s’apercevront de ce que nous détenons, ils l’achèteront au prix que nous fixerons !

			 » Nous aurons besoin de l’aide de Fagin pour finasser comme il faut, et de tout le savoir-faire du clan Alvarez ainsi que de votre coopération à vous autres de la Terragens, mais c’est faisable. Oncle Jeremey, en particulier, sera content de savoir que je vais épousseter mes talents depuis si longtemps assoupis et me lancer dans la « sale politique » pendant quelque temps, pour le bien de la cause.

			James se mit à rire.

			— Attends un peu que tes cousins apprennent ça ! Je les vois déjà frissonner !

			— Eh bien, dis-leur de ne pas s’inquiéter ! Non, je le leur dirai moi-même quand Jeremey réunira le conseil de famille. Je vais veiller à ce que cette affaire soit réglée dans les trois ans qui viennent. Après cela, je me retirerai pour toujours de la politique.

			 » Voyez-vous, je partirai pour un long voyage, à ce moment-là.

			Helene émit un petit hoquet et lui enfonça les ongles dans la cuisse. Son expression était indescriptible.

			— Un point sur lequel j’insisterai, cependant, lui dit Jacob, en se demandant s’il pourrait, ou voulait, réprimer son envie de rire, ou le rugissement dans ses oreilles. Il faudra trouver un moyen pour emmener au moins un dauphin. Ses limericks sont terriblement obscènes, mais ils nous permettront peut-être d’acheter des vivres dans quelques ports, là-haut.

		


  
			 


    Marée stellaire


    Élévation – tome 2


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Gérard Lebec

  


  
     


    À mes propres ancêtres

  


  
    [image: ]

  


  
    PROLOGUE


    Extrait du journal de Gillian Baskin


     


    « Le Streaker se traîne comme un chien sur trois pattes.


    Hier, nous avons pris le risque d’effectuer un Saut en surpropulsion afin de mettre une certaine distance entre nous et les Galactiques lancés à notre poursuite. L’unique bobine de probabilité qui ait survécu à la bataille de Morgran n’a cessé de gémir et de râler, mais elle a finalement consenti à nous relâcher ici, dans le puits gravitationnel peu profond d’une étoile naine de population II nommée Kthsemenee.


    La Bibliothèque ne mentionne qu’un seul monde habitable, la planète Kithrup, qui soit en orbite autour de cette étoile.


    Et je suis indulgente en la qualifiant d’habitable� Tom, Hikahi et moi sommes restés plusieurs heures à discuter avec le commandant pour chercher une solution de rechange, mais, en fin de compte, Creideiki n’a pu faire autrement que de nous y conduire.


    En tant que médecin, je ne suis pas sans redouter les insidieux périls que recèle cette planète, mais Kithrup est un monde aquatique, et notre équipage presque entièrement composé de dauphins a besoin d’eau pour être en mesure de se mouvoir autour du vaisseau afin de le réparer. Par ailleurs, la richesse de ce monde en métaux lourds devrait nous permettre d’y trouver les matières premières qui nous sont nécessaires.


    Kithrup a également le mérite d’être à l’écart des voies interstellaires fréquentées. La Bibliothèque précise même qu’elle est en jachère depuis un temps considérable. Peut-être les Galactiques n’auront-ils pas l’idée d’y venir nous chercher.


    C’est précisément ce que je disais à Tom hier au soir alors qu’au travers d’un hublot du salon nous regardions grossir le disque de cette planète à la beauté trompeuse, sphère bleutée enrubannée de blancs nuages et dont la face nocturne se révélait par endroits dans la lueur rougeâtre des volcans et dans le flamboiement des éclairs.


    J’exprimais donc à Tom ma certitude que nous ne serions pas suivis et, dans le même temps que je formulais avec assurance cette prédiction, j’étais persuadée de n’abuser personne. Avec une infinie tolérance pour mon accès d’optimisme, Tom s’est contenté de sourire en silence.


    Car, bien sûr, ils ne manqueront pas de venir. Il n’existe pas trente-six voies interspatiales que le Streaker ait pu emprunter sans s’être servi d’un point de transfert. Le seul problème est de savoir si les réparations du vaisseau seront terminées à temps pour que nous puissions repartir d’ici avant que les Galactiques ne nous tombent dessus.


    Comme nous disposions, Tom et moi, de quelques heures pour nous – les premières depuis des jours et des jours –, nous sommes retournés dans notre cabine pour y faire l’amour.


    Il dort à présent, et j’en profite pour prendre ces quelques notes. Je ne sais pas si l’occasion s’en représentera de sitôt.


    Le capitaine Creideiki vient justement de nous appeler. Il désire que nous soyons tous deux présents sur la passerelle, vraisemblablement pour que les fen puissent nous voir et savoir ainsi que leurs patrons humains sont à leurs côtés. Même un spationaute dauphin compétent tel que Creideiki éprouve de temps à autre le besoin d’être ainsi rassuré.


    Si seulement nous autres, les hommes, nous avions la possibilité de nous réfugier dans un giron psychologique similaire !


    Il est temps pour moi d’interrompre ce journal et de tirer mon compagnon d’un sommeil réparateur. Mais, auparavant, je tiens à jeter sur le papier ce que Tom m’a dit hier soir alors que nous contemplions les océans tumultueux de Kithrup.


    Il s’est tourné vers moi et il m’a souri avec cette expression étrange qu’il a lorsqu’une pensée ironique lui traverse l’esprit. Puis il m’a siffloté un petit haïku en delphinien ternaire.


     


    * Orages d’étoiles


    Sur le tonnerre des flots


    Crois-tu que ça mouille ? *


     


    Il m’a bien fallu rire. Parfois, je me dis que Tom est un demi-dauphin. »


     

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    RESTER À FLOT


    Les meilleurs de vos actes seront inscrits sur l’onde…


    FRANCIS BEAUMONT ET JOHN FLETCHER

  


  
    1


    TOSHIO


    Chez les fen, l’habitude de sortir des vannes à propos des humains remontait à des millénaires. De tout temps ils les avaient trouvés d’une drôlerie irrésistible, et l’humanité avait eu beau mettre son grain de sel dans leurs gènes, leur ouvrir les voies de la technique, cela n’avait pratiquement rien modifié dans leur attitude.


    Foncièrement, les fen étaient restés de petits malins.


    Toshio riva son regard sur l’étroit tableau de bord de son traîneau de mer, affectant d’en consulter le bathymètre. L’engin évoluait en ronronnant à une profondeur constante de dix mètres, et, bien qu’il ne fût pas nécessaire d’effectuer le moindre réglage, Toshio n’en continua pas moins de se concentrer sur le cadran tandis que Keepiru se mettait à sa hauteur dans l’intention manifeste de réitérer ses taquineries.


    — Allez, P’tites Mains ! Sssiffle-nous quelque chose ! (Le cétacé lisse et gris fit un tonneau sur la droite du garçon, puis il se rapprocha et l’observa d’un œil faussement indifférent.) Sssiffle-nous donc un petit air sur les nefs, sur l’espace et sur la douceur du retour au pays !


    La voix de Keepiru, répercutée dans le complexe agencement de chambres d’écho de sa boîte crânienne, évoquait le timbre plaintif et sourd d’un basson. Elle aurait aussi bien pu imiter celui d’un hautbois ou d’un saxophone ténor.


    — Alors, P’tites Mains ? Cette chanson ?


    Keepiru s’arrangeait pour être entendu de tous, et les autres fen avaient beau continuer de nager en silence, Toshio les sentait à l’écoute. Il s’estimait d’ailleurs heureux que Hikahi, qui commandait le détachement, fût partie loin devant en éclaireur. Eût-elle été présente que c’eût été bien pire, car elle n’aurait pas manqué d’ordonner à Keepiru de le laisser tranquille. Or, ce que pouvait dire le dauphin n’était rien en regard de la honte qu’il eût ressentie à être protégé comme un gosse incapable de se défendre.


    Keepiru roula nonchalamment sur le dos à côté du traîneau et se maintint en position avec aisance par de lents battements de queue. Dans les flots cristallins de Kithrup, tout paraissait étrangement réfracté. Les sommets pseudo-coralliens des tertres de métal miroitaient comme des montagnes au travers d’une brume de chaleur s’élevant du fond d’une longue vallée, tandis que les vrilles jaunes d’algues pendilleuses se balançaient mollement depuis la surface.


    Des reflets phosphorescents couraient sur la peau grise de Keepiru, et, dans son étroite et longue bouche en V, des dents pointues comme des aiguilles brillaient avec une expression moqueuse et cruelle qui devait être exagérée… si ce n’est par l’eau, du moins par l’imagination de Toshio.


    Était-il concevable qu’un fin fût si méchant ?


    — Tu ne vas pas chanter pour nous, P’tites Mains ? Allez, sors-nous une chanson qui nous vaudra une tournée générale de bière de poisson lorsque nous finirons par nous arracher à cette foutue planète pour trouver un port hospitalier ! Siffle-nous donc un truc qui fasse rêver les Rêveurs de la terre ferme !


    Par-dessus le gémissement ténu de son recycleur d’air, Toshio sentit ses oreilles bourdonner tant il devait être rouge de confusion. Sous peu, à coup sûr, Keepiru allait cesser de l’appeler P’tites Mains pour inaugurer le dernier sobriquet qu’il lui avait trouvé : « Grand Rêveur ».


    Ce n’était déjà pas très drôle d’être en butte aux sarcasmes pour avoir commis l’erreur de siffloter alors qu’il s’était joint à un groupe d’exploration exclusivement composé de fen – ils avaient accueilli son lyrisme distrait par un concert de brocards et de pépiements moqueurs –, mais se voir ironiquement décerner un titre auquel seuls pratiquement avaient droit les baleines à bosse et les musiciens accomplis… C’était presque au-delà de ce qu’il pouvait endurer.


    — Pour l’instant, Keepiru, je ne me sens vraiment pas d’humeur à chanter. Pourquoi ne t’acharnes-tu pas sur quelqu’un d’autre ?


    Toshio éprouva une vague sensation de triomphe pour être parvenu à contenir le tremblement de sa voix.


    À son grand soulagement, Keepiru se contenta de lancer une brève exclamation en ternaire argotique, presque en delphinien primal – ce qui, en soi, était une forme d’insulte –, puis il se cambra et bondit vers la surface pour refaire de l’air.


    Dans l’omniprésent éclat bleuté de l’eau, de chatoyants poissons kithrupiens scintillaient, les écailles de leur dos accrochant la lumière qui s’y décomposait comme sur le givre des feuilles mortes soulevées par la bise. Partout, c’était le règne du métal dans la variété de ses nuances et de ses textures, et le soleil matinal pénétrait cette mer limpide et tranquille pour enluminer les formes de vies particulières de ce monde étrange et inéluctablement mortel.


    Toshio n’accordait pas le moindre regard à l’aquatique beauté de Kithrup. N’éprouvant que haine pour cette planète, pour le vaisseau estropié qui les y avait amenés, lui et les fen, ses compagnons d’infortune, il s’abandonnait au poignant et jouissant peaufinage des cinglantes reparties qu’il aurait dû lancer à Keepiru.


    « Si tu es si fort, Keepiru, pourquoi ne nous siffles-tu pas quelques pépites de vanadium ? » Ou bien : « Je ne vois vraiment pas la nécessité de gâcher une chanson humaine pour un public delphinien. »


    En tant que vues de l’esprit, ces réponses étaient d’une efficacité satisfaisante, mais Toshio savait très bien qu’il n’aurait jamais rien pu formuler de tel dans le monde réel.


    Tout d’abord, dans un bon quart des spatioports de la galaxie, c’étaient les chants des cétacés qui avaient cours et non ceux des anthropoïdes. Et, même si la faveur réelle allait aux mélancoliques ballades de leurs massives cousines les baleines, les congénères de Keepiru se faisaient payer à boire sur une douzaine de mondes, rien qu’en lançant des vocalises.


    De toute manière, tenter de se prévaloir de son appartenance à l’humanité pour en imposer à n’importe quel membre de l’équipage eût constitué une erreur fatale. Le vieux Hannes Suessi, l’un des six autres humains qui étaient à bord, l’en avait averti au début du voyage, juste après leur départ de Neptune.


    — Essaie et tu verras ce qui se passera, lui avait suggéré le mécanicien. Ils vont se tordre de rire, et moi, je ferai pareil si j’ai la chance d’être là quand tu feras la boulette. Tout à parier même que, pour faire bonne mesure, l’un d’entre eux te pincera un peu fort. S’il est une chose pour laquelle les fen n’ont aucun respect, c’est de voir un humain se donner des airs de patron sans avoir rien fait pour en être digne.


    — Mais les protocoles…, tenta de se récrier Toshio.


    — Les protocoles, mon genou ! Ces règles n’ont d’autre utilité que de permettre aux humains, aux chimps et aux fen de savoir se tenir lorsque des Galactiques sont dans les parages. Si le Streaker est arrêté par une patrouille soro ou si, quelque part, nous sommes obligés de consulter un bibliothécaire pila pour obtenir des données, alors le docteur Metz ou M. Orley, ou même toi ou moi, nous aurons à faire semblant d’être les maîtres sur ce vaisseau… Car pas une seule de ces vieilles badernes d’ET ne consentirait à donner ne serait-ce que l’heure à quelqu’un d’une race aussi jeune que celle des fen. Mais, le reste du temps, nous n’avons d’ordre à recevoir que du capitaine Creideiki.


    » Merde ! C’est déjà assez pénible de se voir piétiné par un Soro et de faire semblant d’aimer ça parce que ce fichu ET vous fait la grâce d’admettre que les humains, au moins, sont légèrement au-dessus du niveau des mouches. Tu t’imagines comme ce serait dur si nous devions réellement commander ce vaisseau ? Qu’est-ce qui se serait passé si nous avions essayé de faire des dauphins une race cliente servile qui sache rester à sa place ? Tu aurais aimé ça, toi ?


    Sur le moment, Toshio avait vigoureusement fait « non » de la tête. La simple idée de traiter les fen comme les clients l’étaient ordinairement dans toute la galaxie lui avait paru répugnante. Akki, son meilleur ami, était un fin.


    Et cependant, en de tels moments, Toshio aurait bien aimé qu’il existât des compensations pour le fait d’être un jeune adolescent humain isolé sur un vaisseau dont l’équipage se composait essentiellement de dauphins adultes.


    Un vaisseau qui, pour l’heure, ne se rendait plus nulle part, se remémora Toshio, et le vif ressentiment qu’il éprouvait à l’égard de Keepiru et de ses agaceries se vit remplacé par une sourde angoisse autrement plus tenace, celle de ne plus jamais pouvoir redécoller de la planète-océan Kithrup, celle de ne plus jamais revoir son monde natal.


     


    * Modère ta course – humain garçon


    Plus loin, le banc – fait sa jonction


    Hikahi vient – nous l’attendons *


     


    Toshio leva les yeux. Brookida, le vieux dauphin métallurgiste, était remonté sur la gauche du traîneau et se maintenait à sa hauteur. Toshio lui siffla une réponse en ternaire.


     


    * Hikahi vient – donc je m’arrête *


     


    Et il relâcha la commande des gaz.


    Sur son écran sonar, il remarqua la convergence d’infimes échos loin devant. Les éclaireurs étaient de retour. Son regard se porta vers la surface, et il y vit batifoler Hist-t et Keepiru.


    Brookida reprit la parole en anglique. Si bégayante et stridente que fût son élocution, elle n’en était pas moins plus claire que le ternaire de Toshio. Après tout, c’étaient des dauphins qui, sur plusieurs générations de manipulations génétiques, avaient été modifiés pour acquérir des fonctions humaines, pas le contraire.


    — As-tu repéré des t-traces de ces matières qui nous sont nécessaires, T-Toshio ?


    Le garçon jeta un coup d’œil sur le crible moléculaire.


    — Non, monsieur. Rien jusqu’à présent. Cette eau est d’une pureté à peine croyable si l’on considère la richesse métallifère de l’écorce planétaire. Sa teneur en sels de métaux lourds est pratiquement nulle.


    — Qu-que donne le balayage à longue portée ?


    — Pas le moindre effet de résonance sur aucune des bandes que j’ai consultées quoique la friture soit atroce. J’ignore si je serai même capable de distinguer du nickel saturé de monopôles, sans parler des autres trucs que nous recherchons. C’est comme d’essayer de trouver une aiguille dans une meule de foin.


    Cela tenait du paradoxe. Cette planète regorgeait de métal, et c’était une raison pour laquelle le capitaine Creideiki avait choisi d’y chercher asile. Cependant, l’eau était relativement pure ; assez, du moins, pour permettre aux dauphins d’y nager en toute liberté quoique certains eussent à se plaindre de démangeaisons et que tous fussent astreints à des cures de chélation dès leur retour au vaisseau.


    L’explication résidait autour d’eux, dans les plantes et les poissons.


    L’ossature des formes de vies kithrupiennes n’était pas constituée de calcium mais d’autres métaux prélevés dans le milieu liquide ambiant par l’entremise de filtres biologiques. Il en résultait que cette mer offrait aux regards l’étincelante gamme de coloris des métaux et de leurs oxydes. Ainsi, la rutilance des nageoires dorsales des poissons et les cosses argentées des zostères y contrastaient avec le vert chlorophyllien plus banal des frondes et des feuilles.


    Mais l’élément dominant du décor restait les tertres de métal, vastes îles spongieuses élaborées sur des millions de générations par des créatures pseudo-coralliennes dont les exosquelettes métallo-organiques accumulés avaient fini par former d’énormes montagnes au sommet aplati surplombant de quelques mètres le niveau moyen des eaux.


    De telles îles étaient le domaine des arbres foreurs, qui vrillaient les extrémités métalliques de leurs racines dans l’épaisseur de chaque monticule pour y puiser les silicates et les composants organiques nécessaires à leur croissance, créant ainsi de larges cavités dans un sol qu’ils recouvraient par ailleurs d’une couche d’humus exempte de métal. Il s’agissait là d’une étrange structure botanique sur laquelle la Bibliothèque de bord du Streaker était restée muette.


    Quant aux instruments de Toshio, s’ils avaient détecté des blocs d’étain natif, de fortes concentrations de chrome sous forme de frai de poisson, des colonies coralliennes entièrement constituées d’une sorte de bronze, ils n’avaient pas jusqu’alors révélé la présence de vanadium commode à ramasser ni du plus petit échantillon de ce nickel spécial qu’ils recherchaient.


    Ce dont ils avaient besoin, en fait, c’était d’un miracle ; de ce genre de miracle qui permettrait à un équipage de dauphins aidés par sept humains et par un chimpanzé de réparer son vaisseau pour décamper au plus vite de ce secteur de la galaxie avant que leurs poursuivants ne les aient rejoints.


    Au mieux, ils disposaient de quelques semaines pour repartir sous peine de tomber aux mains de l’une ou l’autre d’une douzaine de races extraterrestres loin d’être entièrement rationnelles. Au pire, ils risquaient simplement de déclencher une guerre interstellaire sur une échelle jamais vue depuis des millions d’années.


    Et Toshio en retirait le sentiment d’être tout petit, parfaitement impuissant et terriblement jeune.


     


    Faiblement, le garçon commençait à percevoir les échos sonar suraigus des éclaireurs qui rentraient, chaque couinement lointain suscitant son minuscule contrepoint coloré sur l’écran du traîneau.


    Puis deux formes grises parurent à l’est et remontèrent en chandelle vers le rassemblement de la surface pour s’y livrer à des cabrioles et à de badins assauts de mâchoires.


    Au bout d’un moment, l’un des dauphins s’arqua et plongea droit sur Toshio.


    — Hikahi revient. Elle veut que le traîneau s-soit en s-surface, caqueta Keepiru en écorchant les mots jusqu’à rendre sa phrase presque incompréhensible. Et t-tâche de ne pas te perdre pendant la remontée.


    Toshio lâcha du lest non sans faire la grimace. Keepiru aurait pu se passer d’en rajouter. Même en parlant normalement l’anglique, les fen donnaient toujours l’impression de débiter à leur interlocuteur des chapelets de quolibets méprisants.


    Le traîneau s’éleva dans un nuage de petites bulles, et, lorsqu’il eut crevé la surface, l’eau continua de dégouliner sur ses flancs dans un gargouillis de longs ruisselets. Toshio coupa les gaz, se renversa sur le dos et ôta son masque.


    Le soudain silence fut un soulagement. Le bourdon geignard du traîneau, le staccato du sonar, les couinements des fen, tout s’était évanoui. Une brise fraîche courait dans ses cheveux noirs trempés, calmant un peu la sensation de chaleur qu’il avait dans les oreilles. Elle lui apportait les parfums d’une planète étrangère : l’âcre senteur du regain venue d’une île de formation plus ancienne ; la puissante et huileuse fragrance d’un arbre foreur en pleine activité.


    Et, nuançant l’ensemble de cette palette olfactive, la pointe acide du métal.


    Ils ne couraient pas le moindre danger, leur répéterait-on lorsqu’ils seraient de retour au vaisseau. Et Toshio moins que quiconque puisqu’il avait sa combinaison étanche. La chélation ferait disparaître de leur organisme tous les éléments lourds qu’ils auraient été raisonnablement susceptibles d’absorber au cours d’une simple mission de reconnaissance… quoique, en fait, personne ne sût avec exactitude quelle dose d’imprévisible ce monde leur réservait.


    Mais s’ils étaient forcés d’y rester pendant des mois ? pendant des années ?


    Dans cette éventualité, les installations médicales du vaisseau ne seraient plus en mesure de lutter contre la lente accumulation des métaux. En temps voulu, les naufragés commenceraient à prier pour qu’un croiseur jophur, thennanin ou soro vînt les chercher ; même si c’était pour les soumettre à un interrogatoire ou pour leur faire subir un sort plus terrible… qu’importe s’ils pouvaient ainsi quitter cette belle planète qui les tuait à petit feu.


    De telles pensées n’étaient guère agréables à ruminer, aussi Toshio fut-il content de voir Brookida se laisser dériver jusqu’au flanc du traîneau.


    — Pourquoi Hikahi m’a-t-elle fait monter en surface ? demanda-t-il au vieux dauphin. N’étais-je pas censé rester à couvert sous l’eau pour le cas où des satellites-espions seraient déjà en orbite ?


    Brookida soupira.


    — Elle a dû estimer que tu avais besoin d’une pause. Et puis comment veux-tu qu’on repère un engin minuscule comme ton traîneau dans toute cette masse de métal ?


    — Bon, fit Toshio en haussant les épaules. De toute façon, c’est gentil de sa part. Ce temps de repos n’est pas du luxe.


    Brookida se dressa dans l’eau et se maintint en équilibre par une série de mouvements tournants de sa caudale.


    — J’entends Hikahi, annonça-t-il. Et la voilà.


    Deux dauphins venaient d’apparaître sur l’horizon nord et approchaient à grande vitesse, l’un d’un gris très clair et l’autre presque noir avec une robe tachetée. Dans son casque, Toshio reconnut la voix de celle qui était à leur tête.


     


    * Je vous appelle – moi, Hikahi


    Dorsale écoute – ventrale agit


    Oui, riez – mais obéissez


    Tous au traîneau – pour m’écouter ! *


     


    Hikahi et Ssattatta firent une fois le tour du groupe puis s’immobilisèrent devant les fen rassemblés.


    Au nombre des dons que les néodauphins avaient reçus de l’humanité se trouvait un répertoire accru d’expressions faciales. Certes, cinq malheureux siècles de manipulations génétiques n’avaient pu apporter aux cétacés ce qui, pour l’homme, était le résultat d’une évolution sur plusieurs millions d’années, et les fen continuaient d’exprimer la plupart de leurs sentiments par des mouvements ou des cris. Mais ils n’étaient plus figés dans ce que les humains avaient longtemps pris – sans être totalement dans l’erreur – pour une hilarité perpétuelle. Les fen étaient à présent capables d’avoir une mine soucieuse, et l’expression actuelle de Hikahi aurait pu être choisie par Toshio pour illustrer ce que pouvait être un chagrin delphinien.


    — Phip-pit a disparu, annonça Hikahi. Je l’ai entendu crier au sud de l’endroit où j’étais… puis plus rien. Il venait de partir à la recherche de Ssassia qui avait précédemment disparu dans la même direction. Nous allons abandonner les relevés cartographiques et la prospection de matières premières afin de faire l’impossible pour les retrouver. Que l’on procède à la distribution des armes !


    Cet ordre fut accueilli par un murmure de mécontentement général, car il impliquait que les fen allaient devoir rendosser les harnais qu’ils avaient eu tant de plaisir à quitter au sortir du vaisseau. Néanmoins, Keepiru lui-même reconnut qu’il s’agissait là d’un cas d’urgence.


    L’espace d’un moment, Toshio déploya une activité intense pour sortir les harnais et les jeter dans l’eau. Ceux-ci étaient conçus pour prendre d’eux-mêmes une forme dans laquelle un fin pouvait aisément se glisser, mais, inévitablement, il y en avait toujours un ou deux qui avaient besoin d’aide pour connecter leur équipement au petit amplificateur neural implanté juste au-dessus de l’œil gauche.


    Toshio s’acquitta rapidement de cette tâche, qu’une longue pratique lui permettait d’exécuter par pur automatisme. Il était très inquiet pour Ssassia, une gentille fine qui s’était toujours montrée aimable et qui lui parlait avec douceur.


    — Hikahi, dit-il lorsque le chef du détachement passa près de lui, voulez-vous que j’appelle le vaisseau ?


    — Négatif, Grimpeur d’échelles. Nous respectons les ordres. Peut-être y a-t-il déjà des sat-espions là-haut. Branchez votre véloce engin sur le retour automatique pour le cas où la rencontre avec ce qui se trouve au sud-est se solderait par notre mort à tous.


    — Mais personne n’a jamais vu d’animaux de grande taille…


    — Ce n’est là qu’une éventualité parmi d’autres. Mais, quel que soit le sort qui nous attend, je veux que l’on sache ce qui s’est passé… quand bien même nous aurions tous été frappés par la fièvre des secours.


    Toshio se sentit parcouru d’un frisson à l’évocation de cette « fièvre des secours ». C’était un phénomène dont il n’avait nul désir d’être témoin.


     


    Ils mirent le cap sur le sud-est en formation dispersée. Tour à tour, les dauphins progressaient en rasant la surface ou plongeaient pour nager aux côtés de Toshio. Le lit de l’océan évoquait des traces de serpents prolongées à l’infini et trouées de temps à autre de sombres alvéoles pareils à des cratères tout aussi menaçants qu’insondables. Mais, dans l’ensemble, Toshio n’avait aucun mal à distinguer le fond de ces vallées, dont il dominait d’une centaine de mètres le lugubre tapis de plantes bleu nuit.


    Quant aux crêtes qui les bordaient, elles étaient coiffées, à intervalles réguliers, par la masse brillante des tertres de métal, telles de gigantesques forteresses blindées d’une matière spongieuse et chatoyante. La plupart disparaissaient à demi sous une épaisse végétation proche du lierre dans laquelle nichaient et frayaient les poissons kithrupiens. L’un des tertres se révéla même être en équilibre instable sur le bord d’un véritable précipice : la caverne creusée par son propre arbre foreur et qui s’apprêtait à l’engloutir dès que serait achevé le travail de sape des racines.


    Le moteur du traîneau engendrant par son ronron monotone une sorte d’hypnose, et la surveillance des instruments n’étant pas une tâche assez complexe pour lui tenir l’esprit occupé, Toshio se retrouva, sans l’avoir réellement voulu, perdu dans ses pensées, dans ses souvenirs.


    Un banal parfum d’aventure, voilà ce qu’il avait senti lorsqu’ils lui avaient proposé de les accompagner pour un voyage dans l’espace. Comme il avait d’ores et déjà prononcé le serment des Sauteurs, ils l’avaient su prêt à laisser derrière lui son passé. Et, à bord de ce nouveau vaisseau delphinien, la présence d’un midship doté d’une coordination main-œil naturelle leur était nécessaire.


    Le Streaker était un petit astronef d’exploration unique en son genre. Les races astronavigatrices pourvues de nageoires et respirant de l’oxygène n’étaient en effet guère nombreuses. Les rares exceptions recouraient à la gravitation artificielle et employaient des membres d’espèces clientes pour accomplir les tâches manuelles.


    Mais le premier vaisseau spatial à équipage delphinien se devait d’être différent. Sa conception même relevait d’un principe qui n’avait cessé de guider les Terriens depuis deux siècles : rester simple, autant que faire se peut, et ne pas utiliser la science des Galactiques lorsqu’elle dépasse la compréhension.


    Deux cent cinquante années après le contact avec la civilisation galactique, l’humanité continuait à se démener pour rattraper son retard. Les races extraterrestres qui se servaient de l’immémoriale Bibliothèque depuis des temps bien antérieurs à l’apparition des premiers mammifères sur Terre – manifestant d’ailleurs une lenteur toute glaciaire pour mettre à jour cet universel compendium du savoir – avaient presque fait figure de dieux aux yeux des Terriens primitifs, qui se traînaient à bord des lents mastodontes qu’étaient leurs premiers astronefs. Puis la Terre s’était vu accorder une antenne de la Bibliothèque censée lui donner accès à toutes les connaissances accumulées au cours de l’histoire galactique, mais il avait fallu attendre une date récente pour que celle-ci cessât d’être une source de perplexité pour devenir d’une aide quelconque.


    Avec son complexe agencement de bassins tenus par la force centrifuge et d’ateliers en apesanteur, le Streaker devait avoir donné une impression incroyable d’archaïsme aux étrangers venus l’inspecter juste avant son lancement. Il n’en était pas moins un grand sujet de fierté pour les néodauphins de la Terre.


    À l’issue de sa croisière d’essai, le vaisseau avait fait escale sur la petite colonie humano-delphinienne de Calafia pour y recruter l’élite des diplômés de sa minuscule académie. Ce devait être la première et, peut-être, la dernière visite de Toshio à la vieille Terre.


    La « vieille Terre » était encore le domicile de quatre-vingt-dix pour cent de l’humanité, sans parler des autres espèces terrestres douées de sapience. Les touristes galactiques y venaient encore en foule béer d’admiration devant le monde de ces enfants terribles1 qui avaient tant défrayé la chronique dans le bref espace de quelques siècles, mais ils ne se gênaient pas pour prendre des paris sur le temps que mettrait l’humanité à disparaître si elle ne se plaçait pas sous la protection d’un patron.


    Car, bien sûr, toutes les espèces avaient un patron. Nulle n’accédait au niveau d’évolution exigé par l’astronautique sans l’intervention d’une autre race ayant auparavant atteint ce stade. Ce rôle, les hommes ne l’avaient-ils pas tenu pour les chimpanzés et pour les dauphins ? Tout au long des millions de millénaires qui s’étaient écoulés depuis l’époque des Progéniteurs – la mythique race des origines – chaque espèce douée de parole et apte à voyager dans l’espace avait reçu l’éducation d’un prédécesseur. Les races de ces temps reculés s’étaient toutes éteintes, mais, grâce à son encyclopédique Bibliothèque, la civilisation fondée par les Progéniteurs restait toujours vivante.


    Quant au destin des Progéniteurs eux-mêmes, il était à l’origine de nombreuses légendes et même de religions violemment contradictoires.


    Toshio se demandait, comme tout un chacun depuis trois cents ans, à quoi pouvaient avoir ressemblé les patrons de l’homme… en admettant qu’ils aient jamais existé. Le comble eût été que ce fût l’une des espèces fanatiques qui avaient tendu l’embuscade dans laquelle le Streaker s’était précipité sans méfiance et qui, présentement, couraient sur sa piste comme une meute derrière sa proie.


    Le fil de ces pensées n’était guère agréable à suivre si l’on considérait ce que le Streaker avait découvert.


    Le Conseil de la Terragens l’avait envoyé en renfort d’une flotte d’exploration dispersée sur toute la galaxie et qui avait pour mission de vérifier l’exactitude des données fournies par la Bibliothèque. Jusqu’alors, le sérieux de cette dernière n’avait été pris en défaut que sur d’infimes détails. Une erreur dans les coordonnées d’une étoile par-ci, une espèce mal répertoriée par-là. C’était, à vrai dire, comme de revoir le travail de quelqu’un qui aurait fait une description exhaustive des grains de sable d’une plage : même en y consacrant l’existence de mille générations, on ne pouvait espérer vérifier l’ensemble de la liste mais il était toujours possible d’en contrôler des points pris au hasard.


    Et le Streaker venait précisément de porter son choix sur une petite baïne gravitationnelle située à cinquante mille parsecs du plan de la galaxie lorsqu’il avait découvert la flotte abandonnée.


    Toshio soupira en repensant au tour pendable que le hasard leur avait joué.


    Cent cinquante dauphins, sept humains et un chimpanzé… comment aurions-nous pu nous douter de ce que nous allions trouver ?


    Pourquoi a-t-il fallu que ce soit nous qui le trouvions ?


    Cinquante mille vaisseaux, tous de la taille d’une lune. Voilà sur quoi ils étaient tombés. Les dauphins avaient été enthousiasmés par cette découverte : le plus gigantesque cimetière d’épaves jamais rencontré… Et, selon toute apparence, d’une incroyable ancienneté. Le capitaine Creideiki avait alors télépsié à la Terre pour demander les consignes.


    Pourquoi diable avait-il appelé la Terre ? N’aurait-il pu attendre leur retour pour faire son rapport ? Pourquoi claironner dans les oreilles indiscrètes de toute la galaxie qu’un échouage de très vieux tas de ferraille avait été découvert dans le milieu de nulle part ?


    Le Conseil de la Terragens avait immédiatement répondu en code : « Cachez-vous. Instructions suivront. Ne répondez pas. »


    Creideiki avait obéi, bien sûr, mais pas avant que la moitié des lignées patronales de la galaxie n’eussent lancé leurs navires de guerre aux trousses du Streaker.


     


    Toshio cligna des yeux.


    Quelque chose. Une résonance, enfin ? Oui. Le détecteur de minerai indiquait un faible écho vers le sud. Il se concentra sur le récepteur, soulagé d’avoir enfin quelque chose à faire. Ça devenait assommant de s’apitoyer sur son sort.


    Oui, et ça prenait même l’allure d’un gisement d’importance. Devait-il prévenir Hikahi ? Certes, la recherche des fen d’équipage disparus était prioritaire, mais…


    Une ombre l’enveloppa. L’expédition longeait à présent un énorme tertre de métal dont les parois couleur de cuivre étaient tapissées par les rameaux verts et charnus de quelque plante retombante.


    — Ne passe pas si près, P’tites Mains, siffla Keepiru sur sa gauche. (Ils étaient les seuls à s’être tant approchés du monticule. Les autres fen avaient fait un large détour.) Nous ignorons tout de cette flore, et c’est par ici que Phip-pit a été vu pour la dernière fois. Tu serais plus en sécurité avec le gros de la troupe.


    Keepiru roula nonchalamment devant Toshio et se maintint à sa hauteur par de languides coups de caudale. Les bras proprement croisés de son harnais accrochaient les reflets cuivrés du tertre de métal.


    — Alors, il n’en est que plus important de faire des prélèvements ! lança Toshio, rageur. Et de toute façon, c’est pour ça que nous sommes là !


    Puis, sans laisser à Keepiru le temps de réagir, il vira de bord et dirigea le traîneau vers le tertre.


    Il pénétra de ce fait dans une région de ténèbres, où les rayons du soleil d’après-midi étaient occultés par la masse de l’île. Alors qu’il abordait de biais l’épaisse et fibreuse végétation sous-marine, un banc de poissons à dos argenté parut exploser devant lui.


    Dans son dos, il entendit Keepiru couiner en primal un juron parfaitement révélateur de la surprise angoissée du dauphin. Il sourit.


    Le tertre se dressait à présent, telle une falaise, juste à la droite du traîneau, dont le ronronnement paraissait encourager Toshio. Il s’inclina et saisit le plus proche éclair de verdure. Avec une intense satisfaction, il éprouva dans sa main la résistance puis l’arrachement de la plante qui se libérait de son support. Pas un fin n’aurait pu faire ça ! Et il fléchit les doigts dans un geste appréciateur avant de se retourner pour fourrer la touffe dans un sac à échantillons.


    Ce fut alors qu’il s’aperçut que la masse verte, au lieu de s’éloigner, semblait s’être rapprochée. Keepiru, lui, poussait des cris de plus en plus perçants.


    Espèce de pleurnichard ! pensa Toshio. Je viens de lâcher un instant les commandes, et alors ? Je n’en serai pas moins de retour dans ton fichu « gros de la troupe » avant que tu n’aies fini de composer ton poème d’insultes.


    Tout en accentuant sa bande sur la gauche, il régla les volets de profondeur avant sur la remontée, mais, en un quart de seconde, il comprit qu’il venait de commettre une erreur tactique. La chute de vitesse du traîneau fut en effet suffisante pour que le faisceau de lianes à sa poursuite pût le rattraper.


    Il devait exister sur Kithrup des créatures marines de taille plus importante que celles qu’avait rencontrées jusqu’alors l’expédition, car les tentacules qui s’abattirent autour de Toshio étaient manifestement adaptés à la capture de grosses proies.


    — Koino-Anti ! Ça y est ! J’ai décroché le pompon !


    Il poussa les gaz à fond et se plaqua sur son engin pour résister à l’accélération brutale qui allait inévitablement suivre. Le moteur augmenta de régime… mais il n’entraîna pas d’accélération. Le traîneau gémit. Les longues tiges fibreuses se distendirent mais n’en continuèrent pas moins d’interdire tout mouvement vers l’avant. Le moteur finit par caler. Toshio sentit une reptation autour de ses jambes, puis une autre. Les lianes commencèrent à se rétracter et à tirer.


    Haletant, il réussit à se mettre sur le dos et, à tâtons, chercha sur sa cuisse la gaine de son couteau. Les tiges serpentines étaient couvertes de renflements qui s’accrochaient à tout ce qu’ils touchaient, et, lorsqu’un de ces nœuds entra en contact avec la main nue de Toshio, le garçon ne put réprimer un cri de douleur.


    Les fen se lançaient à présent des appels suraigus, et, à courte distance, Toshio perçut les remous d’une violente agitation. Mais, hormis son souhait fugitif d’être la seule victime de la plante, il n’eut guère le loisir de penser à autre chose qu’au combat qu’il avait à livrer.


    La lame jaillit de sa gaine et jeta une lueur d’espoir. Espoir qui fut porteur d’effet, car deux minces tiges se virent tranchées sous les premiers coups de taille du garçon. Il lui fallut en revanche un certain temps pour venir à bout d’une troisième, plus épaisse, qui fut aussitôt remplacée par deux autres.


    Il vit alors le lieu vers lequel la végétation l’entraînait.


    Une profonde crevasse verticale s’ouvrait dans la paroi du tertre. À l’intérieur, attendait une masse de filaments qui se contorsionnaient. Tout au fond, et une dizaine de mètres plus haut, quelque chose de lisse et de gris était déjà entortillé dans une forêt de feuillage qui oscillait avec une trompeuse nonchalance.


    Sur la vitre de son masque, Toshio vit l’haleine émanant de sa bouche béante voiler le reflet de ses propres yeux écarquillés d’horreur, sur lequel se superposait la silhouette inerte de Ssassia. Avec la douceur qui avait caractérisé sa vie, sinon sa mort, les flots la berçaient.


    Dans un cri de rage, Toshio reprit son charcutage. Il aurait voulu appeler Hikahi pour l’informer du sort de Ssassia, mais les seuls sons qui se formèrent sur ses lèvres furent des rugissements de haine à l’égard du monstre végétal kithrupien. De menus morceaux de frondes et de feuilles s’éparpillaient dans l’eau agitée à mesure que la colère du garçon s’assouvissait en violents coups de tranchant qui n’empêchaient pas les lianes de s’abattre autour de lui en nombre croissant pour le tirer vers la faille.


     


    * Grimpeur d’échelles – faiseur de vers


    Lance un appel – qu’on te repère


    Trille en sonar – dans l’écran vert *


     


    C’était Hikahi.


    Derrière le tohu-bohu de sa lutte sauvage et le sifflement rauque de sa respiration, Toshio perçut les échos de la bataille que livrait le reste du détachement. Aux trilles accélérés d’un ternaire qui, à l’exception de l’ordre bref qu’il venait de recevoir, n’avait nul besoin d’être ralenti pour une oreille humaine, se mêlait le crissement des harnais.


    — Là ! Je suis là !


    Il sabra un tentacule qui menaçait son tuyau d’air et fut à deux doigts de le trancher du même coup. Il s’humecta les lèvres et tenta de siffler en ternaire :


     


    * Contre la pieuvre – je peux tenir


    Mais comme Ssassia – piètre avenir


    Sous ses ventouses – crains dépérir *


     


    La métrique était peut-être bancale mais les fen comprendraient ça mieux qu’un appel en anglique. Quarante générations de contact avec la pensée logique n’empêchaient pas leur esprit de fonctionner tout de même plus vite en cas d’urgence lorsqu’on leur parlait en vers sifflés.


    Toshio entendit se rapprocher le combat que ses camarades livraient à la plante, mais, comme pressés par cette menace, les tentacules n’en ramenaient que plus vite leur proie vers la crevasse. Soudain, une liane couverte de ventouses s’enroula autour de son bras, et, avant qu’il n’ait pu changer son arme de main, ses doigts furent effleurés par l’une des ventouses brûlantes. Avec un hurlement de douleur, le garçon parvint à se débarrasser de son assaillant, mais le couteau avait déjà disparu dans l’eau noire.


    D’autres appendices végétaux continuaient de pleuvoir autour de lui lorsqu’il prit conscience que quelqu’un lui parlait, lentement, et en anglique.


    — … dit qu’il y a des vaisseaux là-haut ! Le lieutenant Takkata-Jim aimerait savoir pourquoi Hikahi n’a pas transmis de monopulsion confirmant…


    C’était la voix d’Akki ; il appelait du vaisseau ! Mais Toshio était dans l’impossibilité de répondre à son ami. Quand bien même n’aurait-il pas eu des préoccupations plus sérieuses, il se trouvait que le bouton de la radio était hors de sa portée.


    — Ne te fatigue pas pour me répondre oralement, poursuivit Akki.


    Et Toshio accueillit par un gémissement cette involontaire pointe d’ironie, car, en cet instant précis, il s’efforçait de décoller un tentacule de son masque en veillant à ne pas se laisser de nouveau blesser les mains.


    — Contente-toi d’émettre une monopulsion et dépêche-toi de rentrer… Rentrez tous. On pense qu’une bataille spatiale est sur le point de se déclencher au-dessus de Kithrup. Ces dingues d’extraterrestres nous ont probablement suivis jusqu’ici et ils vont se disputer comme à Morgran le privilège de notre capture. Maintenant, je suis obligé de te quitter. Black-out total sur les liaisons radio. Reviens dès que possible. Akki. Terminé.


    Toshio sentit que la plante s’agrippait à son tuyau d’air. Solidement cette fois.


    — Bien sûr, vieux frère, grogna-t-il en tentant de faire lâcher prise à la liane. Je serai de retour dès que l’univers y consentira.


    Broyé, le tuyau d’air s’obstrua… et il n’y avait rien que Toshio pût faire. Son masque s’emplit de brouillard. Et, tandis que lui-même se sentait dériver dans les ténèbres, il crut apercevoir les fen qui venaient à sa rescousse, mais il n’avait aucun moyen de savoir si c’était réel ou s’il s’agissait d’une hallucination. Il ne se serait jamais attendu par exemple à ce que ce fût Keepiru qui menât la charge ni à ce que ce fin-là manifestât une telle ardeur combative et un tel mépris de la douleur provoquée par les ventouses venimeuses.


    En fin de compte, il opta pour la thèse du rêve. Les éclairs des lasers étaient trop vifs, le timbre des sasers trop clair… Et le détachement s’avançait vers lui avec des drapeaux flottant dans son sillage, à l’instar de cette cavalerie que cinq siècles de civilisation humaine de langue anglique avaient appris à associer à l’image des sauveteurs.

    


    
      
        1 En français dans le texte. (NdE)
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    GALACTIQUES


    Sur un vaisseau, au centre d’une flotte entière d’astronefs, se déroulait un processus négateur.


    De gigantesques croiseurs se répandaient par une déchirure de l’espace et se laissaient choir vers la minuscule brillance d’un soleil rouge très ordinaire. Un par un, ils sourdaient de la lumineuse larme, et, avec eux, s’immisçait la lumière diffractée d’étoiles assistant à leur départ, à des centaines de parsecs de là.


    Il existait des lois qui auraient dû interdire de telles choses. Ce tunnel constituait un moyen anormal de passer d’un lieu à un autre. Nier l’ordre naturel et appeler à l’existence pareille brèche dans l’espace réclamaient une volonté extraordinairement puissante.


    L’Épisiarche, dans son radical rejet de Ce Qui Est, avait suscité pour ses maîtres tandus ce passage qui restait ouvert par l’indéfectible pouvoir de son ego… par son refus de faire la moindre concession à la réalité.


    Après le passage du dernier astronef, l’Épisiarche fut distrait à dessein, et le trou s’affaissa sur lui-même dans la violence d’un fracas inaudible. En l’espace de quelques secondes, il devint impossible en l’absence d’instrument précis de détecter qu’il avait jamais existé. L’outrage aux lois de la physique avait été gommé.


    L’Épisiarche venait pourtant de permettre aux Tandus de transférer leur armada aux abords de l’étoile constituant leur objectif, avec une nette longueur d’avance sur les autres flottes qui se disputaient le droit de capturer le vaisseau terrien. Des impulsions de louange furent émises vers les centres du plaisir de l’Épisiarche, et la créature hurla de gratitude en faisant onduler l’épaisse fourrure de sa grosse tête.


    Pour les Tandus, un obscur et périlleux mode de voyage dans l’espace venait encore une fois de se révéler payant. C’était une bonne chose que d’arriver sur le champ de bataille avant l’ennemi. Ce temps gagné leur donnerait un avantage tactique.


    L’Épisiarche, lui, désirait seulement avoir quelque chose à nier. Sa tâche accomplie, il ne restait plus qu’à le ramener dans la chambre des illusions, où il altérerait une interminable chaîne de pseudo-réalités en attendant que sa révolte redevînt utile à ses maîtres. Sa masse amorphe roula au bas de la toile sensorielle, et il sortit d’un pas traînant, sous une escorte vigilante.


    Lorsque la voie fut libre, l’Accepteur fit son entrée. Juché au sommet de ses longues jambes fusiformes, il gagna sa place dans la toile.


    Un long moment, il jaugea la réalité, l’embrassa. De ses vastes sens, il sonda, toucha, caressa cette nouvelle région de l’espace qui leur était offerte et en bêla de plaisir.


    — Que de fuites ! annonça joyeusement l’Accepteur. J’avais entendu dire que ceux que nous poursuivons étaient des sophontes négligents, mais ils laissent échapper des fuites tout en balayant les alentours à l’affût du danger. Ils sont cachés sur la deuxième planète. C’est seulement maintenant qu’ils endurcissent leurs boucliers psi pour me dissimuler leur emplacement exact. Qui furent les maîtres de ces dauphins pour leur avoir appris à constituer de si bonnes proies ?


    — Leurs maîtres sont les humains, race elle-même inachevée, répondit le Grand Traqueur des Tandus. (Il s’exprimait en rapides séquences rythmées de « clacs » et de « tacs » produits par les articulations à cliquet de ses pattes de mante.) Les habitants de la Terre sont rongés par la tare des fausses croyances et la honte de s’être eux-mêmes laissés à l’abandon. Trois siècles de tapage seront enfin du passé lorsqu’ils seront mangés. Alors, notre jubilation de grands chasseurs sera l’égale de ce que tu ressens devant un lieu ou un objet nouveaux.


    — Oui, quelle jubilation ! approuva l’Accepteur.


    — À présent, dépêche-toi d’obtenir des détails, ordonna le Grand Traqueur. Nous allons bientôt livrer bataille aux hérétiques, et je dois distribuer leurs tâches à tes confrères clients.


    L’Accepteur se replongea dans la toile tandis que le Traqueur quittait la salle, puis il rouvrit ses sens à ce fragment de réalité tout neuf. Il était intégralement bon. La créature transmit le compte-rendu de ce qu’elle découvrait et les maîtres disposèrent leurs vaisseaux en conséquence, mais la majeure partie de sa conscience resta absorbée dans l’appréciation… l’acceptation de ce minuscule soleil rougeâtre, de chacune des petites planètes qui tournaient autour, de la délicieuse expectative d’un lieu qui allait se transformer en champ de bataille.


    Et, bientôt, elle sentit que, chacune à sa manière, les autres flottes de guerre pénétraient dans ce système et prenaient position sur des secteurs stratégiques légèrement moins propices en raison de l’arrivée antérieure des Tandus.


    L’Accepteur perçut la soif de combat des clients guerriers et les froids calculs de leurs aînés plus sereins. Il caressa le poli des boucliers psi raidis contre ses investigations et se demanda ce qu’ils dissimulaient. Il apprécia la franchise d’autres combattants qui projetaient dédaigneusement leurs pensées vers l’extérieur, défiant qui les écoutait de se retrouver dans ce torrent de mépris.


    Il fit aussi le tour de féroces projets qui avaient trait à sa propre suppression tandis que les gigantesques flottes se précipitaient les unes vers les autres et que de brillantes explosions commençaient à déchirer la nuit de l’espace.


    L’Accepteur prenait tout avec une égale jouissance. Comment retirer de l’univers un sentiment différent lorsqu’il renfermait de telles merveilles ?
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    TAKKATA-JIM


    À bord du Streaker, dans les hauteurs de la section bâbord de la vaste salle de commande sphérique, une opératrice psi commença de s’agiter dans son harnais. Sa caudale baratta furieusement l’eau, et elle s’écria en ternaire :


     


    * Les pieuvres nous ont trouvés !


    Essaims entiers qui se déchirent ! *


     


    Le rapport de l’opératrice ne faisait que confirmer la découverte des détecteurs de neutrinos quelques minutes auparavant. À présent, c’était une litanie de mauvaises nouvelles dans leur version sibylline.


     


    * Rage de vaincre –


    De capturer… *


     


    D’un autre poste parvint un bulletin moins hystérique dans un anglique au fort accent delphinien.


    — Nous enregistrons un t-trafic gravitonique accru, lieutenant. De t-telles perturbations confirment que les abords de la planèt-te sont le t-théâtre d’hostilités de grande envergure.


    Le second du Streaker écouta le rapport sans rien dire, en se laissant légèrement dériver dans les courants de circulation du centre de contrôle. Un filet de bulles s’échappa de son évent tandis qu’il inhalait une rasade du liquide spécial qui emplissait la passerelle.


    — Reçu, finit-il par dire. (Sous l’eau, sa voix n’était plus qu’un vrombissement sourd dans lequel les consonnes étaient complètement brouillées.) À quelle distance se trouve le plus proche affrontement ?


    — C-cinq unités astronomiques, lieutenant. Il leur est impossible d’atteindre la planèt-te en moins d’une heure, même en fonçant à t-tombeau ouvert.


    — Ah bon… D’accord. Restez en phase jaune et poursuivez vos observations, Akeakemai.


    Le lieutenant de vaisseau Takkata-Jim était d’une taille peu commune pour un néodauphin. Bâti en force et en muscles alors que les fen se distinguaient plutôt par leur finesse, il présentait les caractéristiques de la lignée sous-raciale Steno : un épiderme tacheté de plusieurs nuances de gris et une denture triangulaire, ce qui le plaçait, comme un certain nombre de ses congénères à bord, en marge de la majorité Tursiops.


    L’humain qui se tenait à ses côtés n’avait pas eu la moindre réaction à l’annonce de mauvaises nouvelles qui ne faisaient que confirmer ses appréhensions.


    — Nous ferions mieux de prévenir le commandant, dit Ignacio Metz dont la voix, dans l’eau effervescente, était amplifiée par le masque, tandis que de la chevelure grise et clairsemée qui couronnait sa haute silhouette émanaient des filets de bulles. Je lui avais pourtant dit qu’en voulant fausser compagnie aux Galactiques nous en arriverions là. J’espère seulement qu’il va se décider à être raisonnable maintenant que nous ne pouvons plus fuir.


    Takkata-Jim ouvrit et referma la bouche en diagonale, ce qui était une manière emphatique de montrer son accord.


    — Cccertes, docteur Metzss. À présent, Creideiki lui-même sssera forcé d’admettre que vous aviez raison. Nous sssommes au pied du mur et le commandant n’a plus d’autre alternative que de vous écout-ter.


    Metz hocha la tête d’un air satisfait.


    — Et l’expédition conduite par Hikahi ? Sont-ils au courant ?


    — J’ai fait transmettre au groupe de prospection l’ordre de rentrer. Sssortir le t-traîneau était un gros risque. Sssi les ET sssont en orbite, ils peuvent le détect-ter.


    — Les extraterrestres, rectifia Metz avec un automatisme tout professoral. Le terme « ET » est à la limite de l’impolitesse.


    Takkata-Jim conserva un visage impassible. Il avait beau assurer le commandement du vaisseau lorsque le capitaine Creideiki n’était pas de service, cet humain avait la manie de le traiter comme un petit fin qui entre à la maternelle. C’était particulièrement irritant, mais il prenait pourtant soin de ne jamais laisser soupçonner à Metz à quel point celui-ci l’agaçait.


    — Oui, docteur Metz, dit-il.


    Et l’homme reprit :


    — Ce détachement n’aurait jamais dû quitter le vaisseau. J’ai pourtant prévenu Tom Orley qu’un événement de ce genre pouvait se produire. Le jeune Toshio qui est là-bas… et tous ces fen d’équipage. Ce serait une catastrophe s’il leur arrivait quelque chose.


    Takkata-Jim avait le sentiment de savoir ce que Metz avait derrière la tête en disant ça. L’humain pensait probablement à la catastrophe que ce serait si des membres de l’équipage du Streaker se faisaient tuer hors de sa vue… sans qu’il fût en mesure d’observer leur comportement devant la mort et de le mettre en relation avec ses théories psychogénétiques.


    — Si seulement Creideiki vous avait écouté, docteur, insista le second. Vous qui n’êtes jamais à court de bons conseils.


    Là, il y était peut-être allé un peu fort. Mais si l’homme perça l’écorce respectueuse de Takkata-Jim pour atteindre le noyau de sarcasme, il n’en laissa rien paraître.


    — C’est gentil de me dire ça, Takkata-Jim. Et cela montre votre perspicacité. Maintenant, je sais que votre emploi du temps est chargé, aussi vais-je réveiller Creideiki à votre place. Je vais lui annoncer en douceur que nos poursuivants ont retrouvé notre trace.


    Avec déférence, Takkata-Jim salua l’humain d’un hochement de tête exécuté dans une impeccable posture verticale.


    — Vous êtes fort aimable, docteur Metz. Ccc’est une réelle faveur que vous me faites.


    Metz tapota le flanc rêche du second comme s’il voulait le rassurer. Le fin supporta ce geste paternaliste avec un calme apparent tout en gardant les yeux fixés sur l’homme, qui lui tourna le dos et s’éloigna à la nage.


    La passerelle était une sphère remplie de liquide, saillant légèrement au-dessus de la proue du vaisseau cylindrique. Les principaux hublots donnaient sur un paysage glauque de chaînes et de sédiments, peuplé de créatures sous-marines.


    Bien que chaque poste de manœuvre fût éclairé par un spot, la salle restait plongée dans la pénombre pendant que son personnel d’élite vaquait à ses tâches avec célérité et dans un silence presque absolu. Hormis le chuintement du recycleur de l’oxyeau, on ne percevait d’autres bruits que l’intermittente pulsation du sonar ou les commentaires techniques concis qu’échangeaient à l’occasion deux opérateurs.


    Il faut rendre à Creideiki ce qui lui est dû, pensa Takkata-Jim. L’équipe de la passerelle qu’il a rassemblée est une machine finement réglée.


    Bien sûr, les dauphins n’avaient pas la même solidité que les humains et on ne pouvait jamais prévoir ce qui risquait de leur faire perdre la boule tant qu’on ne les avait pas vus travailler sous stress, mais cette équipe de commandement se débrouillait aussi bien que toutes celles qu’il lui avait été donné de connaître. Seulement… serait-ce suffisant ?


    Si les ET avaient l’occasion de surprendre la moindre liaison radio, la plus mince fuite psi, ils seraient sur eux plus vite qu’une bande d’orques sur des phoques communs.


    Là-bas, les fen du groupe de prospection sont plus en sécurité que leurs camarades restés au vaisseau, songea Takkata-Jim non sans amertume. Metz était idiot de s’inquiéter pour eux. Ils se donnaient probablement du bon temps.


    Il tenta de se remémorer ce que c’était que de nager librement dans l’océan, sans harnais, en respirant de l’air réel. Il essaya de se revoir sondant toujours plus bas dans ces eaux profondes des Steno, où ces petits malins de Tursiops avec leur grande bouche et leur attachement au rivage étaient aussi rares que des dugongs.


    — Akki, demanda-t-il à l’opérateur de la radio ELF2, un jeune midship originaire de Calafia, avez-vous reçu confirmation de Hikahi ? L’ordre de rappel lui est-il parvenu ?


    Le colon était un petit fin d’une variante Tursiops au teint gris-jaune qui marqua une certaine hésitation avant de répondre. Il n’était guère accoutumé à respirer et à parler dans l’oxyeau, pratique qui réclamait l’emploi d’un dialecte fort étrange d’anglique subaquatique.


    — Désolé, lieutenant, je n’ai pas obtenu de réponch-se. J’ai fait t-toutes les bandes à la rechers-che d’une monopulch-sion. Rien.


    Takkata-Jim secoua la tête avec humeur. Hikahi avait dû estimer que même une monopulsion leur aurait fait courir un trop grand risque. Pourtant, pareille confirmation aurait déchargé le second d’une décision fort déplaisante à prendre.


    — Euh, lieutenant…, fit Akki en piquant du bec, la queue respectueusement baissée.


    — Oui ?


    — Ne devrions-nous pas répét-ter le mech… le message ? La première fois, ils ont pu avoir un moment de dich-straction et ne pas l’entendre.


    Comme tous les dauphins de Calafia, Akki tirait fierté de son anglique à l’accent cultivé. Avoir des problèmes avec des phrases aussi simples le mettait apparemment à la torture.


    Ce qui n’était pas pour déplaire à Takkata-Jim. S’il y avait un terme anglique qui se traduisait à la perfection en ternaire, c’était bien celui de « prétentieux ». Takkata-Jim n’avait pas la moindre pitié pour un petit poseur de midship.


    — Non, radio. Nous avons des ordres ssstricts. Si le commandant désire faire une nouvelle tentative lorsqu’il sssera là, libre à lui. En attendant, restez à votre poste.


    — Bien, lieutenant, fit le jeune dauphin en effectuant un demi-tour pour regagner son bureau, dont le dôme d’air lui permettrait de respirer normalement au lieu d’ingurgiter de l’eau comme un poisson.


    Là, au moins, il pourrait parler comme tout le monde en attendant d’avoir des nouvelles de son meilleur ami, le midship humain qui nageait quelque part dans cet immense océan étranger.


     


    Takkata-Jim aurait bien voulu que le commandant se dépêchât de reprendre son service. La vaste salle de commande lui donnait une mortelle impression d’étouffement. Respirer l’effervescente oxyeau le laissait toujours dans un terrible état de lassitude à l’issue de son quart. Ce fluide ne semblait jamais lui fournir assez d’oxygène et – revanche de la nature bafouée – ces branchies dont on l’avait doté le démangeaient atrocement. Quant aux pilules qu’il lui fallait absorber pour faire pénétrer l’oxygène dans son sang au travers de la paroi intestinale, elles lui causaient des brûlures d’estomac.


    Une fois de plus, son regard tomba sur Ignacio Metz. Le savant aux cheveux gris, accroché à un étançon et la tête fourrée dans un dôme d’air, était en train d’appeler Creideiki. À peine aurait-il fini qu’il reviendrait probablement traîner par ici. L’homme ne cessait de rôder, d’observer, et, en sa présence, le second du Streaker avait toujours l’impression d’être un cobaye.


    Pourtant, se remit-il en mémoire, il me faut un allié chez les hommes. C’étaient des dauphins qui commandaient le vaisseau, mais l’équipage semblait manifester plus d’empressement à obéir lorsque l’officier qui leur donnait un ordre avait la confiance d’un membre de la race patronne. Creideiki s’appuyait ainsi sur Tom Orley, Hikahi sur Gillian Baskin, et le compagnon humain de Brookida était le chef mécanicien Suessi.


    Il fallait que Metz devînt l’homme de Takkata-Jim. Par bonheur, le savant était aisément manipulable.


    Les rapports sur la bataille spatiale tombaient maintenant en succession rapide. Elle semblait en passe d’embraser l’entière périphérie de la planète. Au minimum, cinq flottes géantes y étaient engagées.


    Takkata-Jim réprima une soudaine envie de mordre autour de lui, de faucher l’adversaire à violents coups de caudale. Il aurait voulu avoir quelque chose de palpable contre quoi se battre au lieu de sentir cette chape de terreur au-dessus d’eux.


    Après des semaines de fuite, le Streaker avait fini par se faire prendre. Quel nouveau tour Creideiki et Orley allaient-ils pouvoir inventer pour s’en tirer, cette fois ?


    Que se passerait-il s’ils n’arrivaient pas à mettre un plan sur pied ? Ou, pire, s’ils en concoctaient un si échevelé qu’il les amènerait tous à se faire tuer ? Que lui resterait-il à faire en ce cas ?


    Takkata-Jim retourna le problème sous toutes ses coutures afin de se tenir l’esprit en éveil dans l’attente que le commandant vînt prendre sa relève.

    


    
      
        2 Abréviation en anglais d’Extremely Low Frequency : « fréquence ultrabasse ». (NdT)
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    CREIDEIKI


    C’était le premier sommeil réparateur qu’il prenait depuis des semaines, et, naturellement, il avait fallu qu’on l’interrompe.


    D’habitude, Creideiki se reposait en zéro g, suspendu dans de l’air humide, mais, aussi longtemps qu’ils se tiendraient à couvert, il ne serait pas question d’utiliser des lits antigravitationnels. Aussi ne restait-il pas d’autre solution, pour un dauphin, que de dormir entre deux eaux.


    Il avait passé une semaine à essayer de respirer de l’oxyeau pendant son sommeil, sans autre résultat que des cauchemars et une épuisante sensation d’étouffement teintant ses rêves.


    Makanee, le médecin de bord, lui avait alors suggéré de dormir à l’ancienne mode, en se laissant dériver à la surface d’un bassin. Et il s’était décidé à tenter l’expérience.


    Il s’assura d’abord qu’il y avait une confortable couche d’air sous le plafond de sa cabine puis vérifia trois fois le fonctionnement du contrôle par redondance du taux d’oxygène. Alors, seulement, il s’extirpa de son harnais, ferma la lumière, monta en surface et expulsa l’oxyeau de ses branchies.


    Et ça, ce fut un véritable soulagement.


    Pourtant, à peine fut-il allongé là-haut que ses pensées se mirent à tourner à toute vitesse et que l’absence du harnais se fit sentir par des picotements. C’était parfaitement irrationnel, il en avait conscience. Les humains d’avant le vol spatial, dans leurs sociétés primitives et névrotiques, devaient avoir eu les mêmes sensations quand ils étaient nus.


    Pauvre Homo sapiens ! L’histoire de l’humanité révélait de telles souffrances au cours de ces millénaires de gauche adolescence d’avant le Contact, alors qu’ils n’étaient que des ignorants coupés de la société galactique.


    Et, dans le même temps, les dauphins, eux, avaient presque vécu en état de grâce, dérivant dans leur petit coin du Songe cétacé. Puis, lorsque les hommes avaient fini par se stabiliser dans un âge adulte et avaient commencé à élever les créatures les plus évoluées de la Terre pour se les adjoindre, les dauphins de la lignée amicus avaient fait sans difficulté l’échange d’une condition honorable contre une autre.


    Mais nous aussi, nous avons nos problèmes, se remit-il en mémoire. Il avait une sacrée envie de se gratter la base de sa neuroprise, juste au-dessus de l’œil, mais il ne voyait pas comment l’atteindre sans harnais.


    Il se laissa donc flotter à la surface, dans le noir, et attendit le sommeil. En soi, c’était déjà reposant de sentir les vaguelettes lui lécher la peau au-dessus des yeux. Et l’air réel était assurément plus relaxant à respirer que l’oxyeau.


    Mais il ne pouvait échapper à la vague angoisse de couler… comme si ça pouvait lui faire un mal quelconque de couler dans l’oxyeau… comme si des millions d’autres dauphins n’avaient pas dormi de cette manière toute leur vie.


    Déconcertante aussi était cette manie de spationaute qu’il avait de regarder en l’air. Chaque fois, il voyait le dôme du plafond à quelques dizaines de centimètres au-dessus de sa dorsale. Même les yeux fermés, il continuait de savoir à quelle distance se fermait son espace vital, car il ne lui était pas plus possible de ne pas émettre des clics d’écholocation pendant son sommeil qu’à un chimpanzé de piquer une petite sieste sans se gratter.


    Creideiki s’adressa un reniflement de mépris. Plutôt m’échouer que de laisser les nécessités du bord me donner des insomnies ! Il souffla vigoureusement et commença de compter ses clics sonar. Il démarra sur un rythme ténor puis élabora lentement une fugue à mesure qu’il intégrait des éléments plus profonds à son chant de sommeil.


    Des échos, émanant de sa bosse frontale, se diffractaient sur les cloisons de la cabine. Les notes glissaient les unes vers les autres, se chevauchaient avec douceur, gémissements étouffés ou grondements de basson. Elles créaient une structure sonique, un gabarit d’altérité. Leur combinaison correcte, il le savait, aurait le pouvoir de faire apparemment disparaître les murs.


    Délibérément, il se dépouilla de la rigueur et du sens du devoir inhérents au keneenk et accueillit en lui un fragment du Songe cétacé.


     


    * Quand les figures –


    De la cycloïde


    Font remonter –


    Le souvenir


    Et le murmure –


    Des chants de l’aube


    Et de la lune –


    Chérie des eaux


    Quand les figures –


    De la cycloïde� *


     


    Le bureau, les placards, les murs s’étaient à présent couverts de fausses ombres soniques. Et, sur ses propres accords, le chant de Creideiki commença de s’ouvrir sur un riche et palpable poème d’habiles reflets.


    Des choses flottèrent autour de lui, d’infimes frétillements de caudale, des bancs de créatures oniriques. L’écho renversa les murs de l’espace, et ce fut comme si les flots s’étendaient à l’infini.


     


    * Et l’éternelle


    Mer du Rêve


    Fait remonter


    Le souvenir *


     


    Bien vite, il sentit toute proche une présence à laquelle peu à peu les sons réfléchis donnaient corps.


    Puis, avec lenteur, elle acheva de se constituer, tout contre lui, tandis que son cerveau de technicien lâchait prise… L’ombre d’une déesse. Alors, Nukapai se laissa dériver sous le regard de Creideiki… fantôme d’ondoiements frangés de poussières sonores. Et le noir poli de son corps replongea dans l’ombre sans que vînt l’entraver une cloison qui semblait avoir disparu.


    La vision s’estompa. L’eau s’assombrit autour de Creideiki, et Nukapai devint plus qu’une ombre, plus que la simple et passive destinataire de son chant. Il vit briller les pointes fines de ses dents et l’entendit reprendre ses propres notes pour lui chanter sa réponse.


     


    * Avec les flots –


    Pour voisinage


    Au sein d’un Rêve –


    Illimité


    Telle notre sœur –


    Baleine à bosse


    Allant chantant –


    Pour les poissons


    Même au travers –


    D’un rythme humain


    Tu m’as trouvée –


    Frère qui erres


    Là où les hommes –


    Et tout marcheur


    Font s’esclaffer –


    Jusqu’aux étoiles� *


     


    Une sorte de félicité s’empara de lui tandis que ralentissait son rythme cardiaque. Creideiki sommeillait avec, à ses côtés, la douce déesse de rêve qui ne lui reprochait que par taquinerie de l’avoir évoquée dans la versification précise et rigide du ternaire, plutôt que dans le chaotique primal de ses ancêtres.


    Elle l’introduisit dans la mer du Seuil, où le ternaire suffisait, où il ne perçut que sur un mode étouffé le tumulte du Songe cétacé et des immémoriales divinités dont c’était la demeure. Du moins était-ce de l’océan ce qu’en peut accepter le cerveau d’un ingénieur en astronautique.


    Pourtant, qu’il lui semblait rigide, parfois, ce ternaire avec ses figures de tons superposés, avec ses symboles d’une précision quasi humaine… d’une minutie quasi humaine !


    Et il avait été formé à voir en cela des qualités. Une large part de son cerveau avait été génétiquement conçue suivant des critères humains. Cependant, de temps à autre, des sons-images chaotiques se glissaient dans sa conscience et y faisaient miroiter d’antiques mélopées.


    Nukapai émit un clic compréhensif. Puis elle lui sourit…


    Non ! Comment aurait-elle ainsi pu faire le singe ? De tous les cétacés, seul le néodauphin souriait avec sa bouche.


    Et Nukapai fit autre chose. Elle, noble entre les déesses, vint se frotter contre le flanc de Creideiki. Puis elle lui dit :


     


    * Lors sois en paix


    Ce qui est est…


    Loin d’une mer


    Un ingénieur


    L’entend encore *


     


    La tension de plusieurs semaines finit par atteindre son point de rupture, et il s’endormit. Sa respiration déposa sur le plafond une brillante pellicule de condensation dont un courant d’air venu d’une conduite voisine détachait des gouttelettes qui oscillaient un instant avant de pleuvoir sur la surface de l’eau en une douce averse.


     


    Lorsque l’image d’Ignacio Metz se dessina sur sa droite, Creideiki n’en prit que lentement conscience.


    — Commandant, dit l’image, je vous appelle depuis la passerelle. Je crains que les Galactiques ne nous aient retrouvés plus tôt que nous ne l’espérions.


    Creideiki fit son possible pour ne pas entendre cette petite voix qui tentait de le ramener à l’action et au combat. Il s’attarda dans une ondulante forêt de varech à écouter les longues sonorités de la nuit. Finalement, ce fut Nukapai elle-même qui dut le tirer de son rêve. Tout en s’effaçant, elle lui rappela gentiment :


     


    # Devoir, devoir – honneur est, est


    Honneur, Creideiki – toujours être


    Alerte – Honneur #


     


    Nukapai seule pouvait ainsi parler impunément primal à Creideiki. Dans son incapacité d’ignorer tant l’injonction de la déesse que la voix de sa propre conscience, il finit par fixer un œil sur l’hologramme insistant de l’humain, dont les paroles cessèrent de piétiner aux portes de son esprit.


    — Je vous remercie, docteur Metz, soupira-t-il. Dites à Takkata-Jim que j’arrive tout de suite. Et vous seriez bien aimable de prévenir Tom Orley. J’aimerais le voir sur la passerelle. Creideiki. Terminé.


    Il s’accorda encore quelques profondes inspirations pendant que la cabine reprenait forme autour de lui, puis il s’arqua et plongea pour rendosser son harnais.
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    THOMAS ORLEY


    Un homme de haute taille aux cheveux noirs se balançait, suspendu par une main au pied d’un lit ; un lit boulonné au plancher d’une cabine sens dessus dessous. Le plancher partait en oblique au-dessus de sa tête. Son pied droit reposait de manière tout à fait précaire sur le fond du tiroir ouvert d’un des placards ménagés dans les cloisons inversées.


    Lorsque le système d’alarme lança son éclair jaune, Tom Orley pivota sur lui-même et sa main libre se porta vers son holster. Il en sortit plus qu’à moitié le pistolet à aiguilles avant de comprendre l’origine de la perturbation et, avec un juron qui s’éternisa, rengaina son arme. Qu’est-ce que ça va être, cette fois, l’urgence ? Au pied levé, il pouvait imaginer une bonne douzaine de réponses à sa question, et toutes le trouvaient suspendu par un bras dans la partie la plus incommode du vaisseau.


    — J’établis le contact, Thomas Orley.


    La voix lui paraissant provenir d’un point situé au-dessus de son oreille droite, Tom s’accrocha autrement au pied du lit pour être à même de se retourner et vit tournoyer à un mètre de son visage une figure tridimensionnelle évoquant des atomes de poussière multicolores pris dans une tornade.


    — Vous désirez, je suppose, connaître le motif de l’alarme ?


    — Ouais ! beugla-t-il. C’est cela même ! Serions-nous attaqués ?


    — Non, répondirent les formes en se modifiant. Le vaisseau n’est encore soumis à aucun assaut, mais le lieutenant Takkata-Jim a déclaré l’état d’alerte. Cinq flottes pour le moins ont fait irruption dans le voisinage de Kithrup, et elles semblent à présent se livrer bataille tout près d’ici.


    Orley soupira.


    — Raison de plus pour faire ces réparations en vitesse et se tirer d’ici.


    Il n’avait jamais vraiment cru à la possibilité d’échapper à leurs poursuivants. Lorsque le Streaker s’était esquivé, profitant de la confusion du guet-apens de Morgran, l’astronef avarié avait laissé derrière lui un trop bruyant sillage.


    Tom avait aidé les fen de la salle des machines à réparer le générateur de stase. Il venait juste de s’acquitter de la partie du travail exigeant une coordination main-œil intense qui était de son ressort, et le moment lui avait paru propice pour s’éclipser vers les régions désertes de la roue sèche où avait été cachée la machine nommée « Niss ».


    La roue sèche était une couronne d’ateliers et de cabines qui pivotait librement sur son axe lorsque le vaisseau était dans l’espace, procurant ainsi aux humains une pseudo-gravitation. Actuellement, elle était immobile, et toute cette section de pièces et de couloirs chamboulés s’était vue abandonnée à cause de la pesanteur gênante de la planète.


    Tom en appréciait l’intimité quoique la disposition du mobilier fût passablement ingrate.


    — Tu n’es pas censée t’annoncer si je ne t’ai pas allumée de ma main, dit-il. Tu dois attendre de recevoir mon empreinte de pouce et mon identification vocale avant de laisser croire que tu es autre chose qu’un appareil de communication standard.


    Les tourbillons prirent un style cubiste, mais la voix de la machine ne marqua pas le moindre trouble.


    — En raison des circonstances, j’ai pris cette liberté. Si je me suis trompée, je suis prête à en supporter des conséquences disciplinaires jusqu’au niveau trois. Tout châtiment de niveau supérieur serait injustifié, donc rejeté d’office.


    Tom se permit un sourire ironique. Cette machine allait le faire tourner en bourrique s’il la laissait faire et il ne gagnerait rien à faire valoir sa maîtrise en titre sur elle. L’espion tymbrimi qui lui avait prêté la Niss avait bien insisté sur le fait que son efficacité provenait en grande partie de sa flexibilité ainsi que de son esprit d’initiative, si agaçant fût-il.


    — Je prends note du niveau d’erreur toléré sous réserve d’examen, dit-il à la Niss. Maintenant, que peux-tu m’apprendre sur la situation présente ?


    — Question vague. Je puis avoir accès pour vous à l’ordinateur de combat du vaisseau, mais cela comporte certains risques.


    — Non, pour le moment, il vaut mieux que tu ne fasses pas ça.


    Si la Niss tentait de s’immiscer dans l’ordinateur de combat au cours d’une alerte, l’équipe de commandement de Creideiki pourrait s’en apercevoir. Tom présumait que Creideiki était au courant de la présence de cette machine à bord – tout comme il savait que Gillian Baskin poursuivait un projet secret –, mais le capitaine s’était toujours abstenu d’y faire la moindre allusion et laissait les deux humains mener leur travail comme ils l’entendaient.


    Tom demanda à la machine :


    — Alors, peux-tu me passer Gillian ?


    L’hologramme se mit à danser en projetant des étincelles bleues.


    — Elle est seule dans son bureau. Je place l’appel.


    Les poussières s’évanouirent brutalement et furent remplacées par la représentation d’une femme blonde de trente ans environ. Elle parut tout d’abord perplexe, puis un large sourire éclaira son visage et elle rit.


    — Ah ! Tu as été rendre visite à ta petite amie électronique, à ce que je vois. Dis-moi, Tom, qu’est-ce que cette sarcastique machine extraterrestre a de plus que moi ? Jamais tu n’as été si littéralement retourné par ma présence.


    — Très drôle !


    Toutefois, la boutade de Gillian le soulageait d’une angoisse qui le rongeait depuis qu’il savait le vaisseau en état d’alerte. Il avait craint qu’ils ne fussent forcés de se battre dans les heures qui allaient suivre. D’ici à une semaine, le Streaker serait en mesure de vendre chèrement sa peau, quand bien même il finirait par être détruit ou capturé. Mais, pour l’heure, il avait autant de punch qu’un lapin drogué.


    Tom dit à Gillian :


    — Apparemment, les Galactiques ne sont pas encore sur la planète.


    — Non, lui répondit-elle en secouant la tête. Quoique Makanee et moi soyons de garde à l’infirmerie, à tout hasard. Les fen de la passerelle disent qu’au minimum trois armadas ont surgi dans l’espace non loin d’ici. Elles se sont immédiatement affrontées comme à Morgran. Reste à espérer qu’elles s’anéantiront mutuellement.


    — Mieux vaut ne pas trop se faire d’illusions là-dessus.


    — Bon. C’est toi, le tacticien de la famille après tout. Pourtant, il pourrait s’écouler des semaines avant qu’un vainqueur ne descende s’occuper de nous. Il va y avoir des tractations, des alliances de dernière minute, et cela va nous donner le temps de trouver quelque chose.


    Tom aurait aimé pouvoir partager son optimisme. En tant que « tacticien de la famille », c’était à lui qu’allait échoir la corvée de « trouver quelque chose ».


    — OK ! Si la situation n’est pas trop urgente…


    — Je ne pense pas qu’elle le soit. Tu peux encore passer un petit moment avec ma rivale cybernétique, et je vais te rendre la pareille en cultivant des relations plus intimes avec Herbie.


    Tom secoua la tête sans se donner la peine de relever la plaisanterie. Herbie était un cadavre : le seul butin tangible qu’ils eussent retiré de la flotte abandonnée. Gillian avait déterminé que la momie extraterrestre était vieille de plus de deux milliards d’années, mais la micro-Bibliothèque de bord semblait être frappée d’apoplexie chaque fois qu’on lui demandait à quelle race elle avait jadis appartenu.


    — Fort bien. Dis à Creideiki que je passerai directement le voir.


    — D’accord, Tom. On est justement en train de le réveiller. Je lui dirai que tu n’avais pas les pieds sur terre la dernière fois que je t’ai vu.


    Sur ce, elle lui fit un clin d’œil et coupa la communication.


    Tom contempla un moment l’endroit où s’était tenue l’image de Gillian et se demanda une fois de plus ce qu’il avait fait pour mériter une femme pareille.


    — Toute curiosité mise à part, Thomas Orley, certaines nuances de la conversation que vous venez d’avoir avec le docteur Baskin suscitent mon intérêt. Suis-je dans le vrai en présumant que ces paroles modérément insultantes qu’elle vous adressait entrent dans la catégorie des taquineries affectueuses ? Certes, mes constructeurs tymbrimis sont des êtres fondamentalement télempathiques, mais ils semblent apprécier eux aussi ce type de distraction. Fait-il partie du processus d’accouplement ? Ou est-ce une forme particulière de test d’amitié ?


    — Un peu des deux, je crois. Les Tymbrimis ont-ils vraiment le même genre de… ? (Il se mordit la langue.) Ça ne fait rien. Mon bras commence à fatiguer et je vais bientôt devoir redescendre. As-tu autre chose à m’apprendre ?


    — Rien qui soit d’une importance majeure pour votre survie ou votre mission.


    — J’en conclus que tu n’as pas réussi à soutirer à la micro-Bibliothèque du vaisseau le moindre renseignement sur Herbie ou sur la flotte abandonnée.


    L’hologramme se changea en nettes figures géométriques.


    — C’est là, le problème essentiel, n’est-ce pas ? Le docteur Baskin m’a posé la même question la dernière fois qu’elle a eu recours à mes services, il y a treize heures.


    — Et lui as-tu donné une réponse plus directe qu’à moi ?


    — Trouver les moyens de contourner la programmation d’accès sur cette micro-Bibliothèque de bord est la raison première de ma présence ici. Je vous aurais prévenu si j’avais réussi. (La voix désincarnée de la machine était sèche à en racornir des pastèques.) Cela fait longtemps que les Tymbrimis soupçonnent l’Institut de la Bibliothèque de n’être pas d’une absolue neutralité… de vendre des antennes de Bibliothèque programmées pour se montrer subtilement incomplètes ou fautives afin de placer certaines races gênantes en position désavantageuse. Les Tymbrimis travaillaient déjà sur la question quand vos ancêtres allaient encore vêtus de peaux de bêtes, Thomas Orley. Aussi n’a-t-on jamais attendu de ce voyage d’exploration d’autre résultat qu’un petit nombre de données fragmentaires nouvelles et, à la rigueur, l’élimination de quelques menus obstacles.


    Orley comprenait que la machine, avec sa longue durée de vie, pût adopter une perspective si patiente. Il s’aperçut pourtant qu’il lui en voulait de considérer les choses ainsi. Il eût été bon de penser que le Streaker et son équipage ne vivaient pas un tel calvaire en vain.


    — Avec ces imprévus, suggéra-t-il, ce voyage doit avoir servi à autre chose qu’à te mettre quelques bits sous la dent.


    — La propension des Terriens à se fourrer dans des guêpiers pour en tirer leçon par la suite a d’abord été le motif pour lequel mes propriétaires ont donné leur accord à cette folle entreprise. Quoique personne ne se soit jamais attendu à une cascade de tuiles telle que celle qui s’est abattue sur ce vaisseau. Vos talents en ce domaine ont été nettement sous-estimés.


    Il n’y avait rien à répondre à cela, et Tom avait maintenant vraiment mal au bras.


    — Bon, je ferais mieux de m’en aller. En cas d’urgence, je peux toujours te joindre par le circuit du vaisseau.


    — Bien sûr.


    Orley se lâcha et atterrit accroupi à proximité de la porte fermée, un rectangle situé à bonne hauteur sur un mur en pente raide.


    — Le docteur Baskin vient juste de me transmettre que Takkata-Jim a donné au groupe de reconnaissance l’ordre de rentrer, reprit brusquement la Niss. Elle pensait que vous aimeriez le savoir.


    Orley étouffa un juron. Metz avait probablement quelque chose à voir là-dedans. Comment allaient-ils pouvoir réparer l’astronef si l’équipage n’avait plus le droit d’aller chercher les matières premières dont ils avaient besoin ? Le principal motif qui avait poussé Creideiki à se poser sur Kithrup avait été l’abondance de métaux natifs dans un milieu océanique aisément accessible aux dauphins. Si l’on en venait à faire rentrer les prospecteurs de Hikahi, le danger devait être sérieux… ou alors quelqu’un cédait à la panique.


    Il s’apprêtait à sortir lorsqu’il interrompit son geste et se retourna pour regarder en l’air.


    — Niss, il nous faut absolument savoir ce que les Galactiques pensent que nous avons trouvé.


    Les étincelles se firent moins vives.


    — J’ai effectué un minutieux dépouillage des archives accessibles dans cette microantenne de la Bibliothèque, qui est à bord à la recherche de tout ce qui pourrait jeter un peu de lumière sur le mystère de la flotte abandonnée, Thomas Orley. Hormis quelques vagues similitudes entre les motifs que nous avons relevés sur ces gigantesques carcasses et certains symboles religieux très anciens, je n’ai rien trouvé qui puisse étayer l’hypothèse que ces vaisseaux sont de quelque manière liés aux légendaires Progéniteurs.


    — Mais tu n’as rien trouvé non plus qui l’infirme ?


    — Exact. Ces épaves peuvent être ou ne pas être en relation avec le seul mythe qui soit commun à toutes les races respirant de l’oxygène dans les Cinq Galaxies.


    — Il se pourrait donc que nous soyons tombés sur un énorme tas de ferraille pratiquement dénué de toute valeur historique ?


    — Juste. Mais, à l’extrême opposé, vous pourriez bien avoir fait la plus grande découverte de notre époque en matière d’archéologie et d’histoire des religions. Cette pure éventualité tendrait d’ailleurs à expliquer l’ampleur du combat qui s’amorce dans ce système stellaire. Le refus de la micro-Bibliothèque du vaisseau d’entrer dans les détails est révélateur de l’attitude qu’ont beaucoup de cultures galactiques à l’égard des événements de ce passé reculé. Tant que le vaisseau d’exploration Streaker restera le seul dépositaire d’informations concernant la flotte abandonnée, sa capture sera d’une importance vitale pour les fanatiques de tout poil.


    Orley avait eu l’espoir que la Niss pût trouver des preuves que leur découverte était des plus banales. Celles-ci auraient pu être utilisées pour convaincre les ET de les laisser tranquilles. Mais, si la flotte abandonnée avait réellement la valeur qu’elle semblait avoir, le Streaker allait devoir trouver un moyen de transmettre ses informations à la Terre et de laisser les têtes pensantes se débrouiller avec ce brûlot.


    — Bon, continue donc à considérer la question, dit-il à la Niss. Moi, pendant ce temps, je vais faire mon possible pour que les Galactiques ne nous tombent pas dessus. Maintenant, peux-tu me dire… ?


    — Bien sûr que je peux, fit la Niss en lui coupant une fois de plus la parole. Le couloir est désert. Ne croyez-vous pas que je vous aurais prévenu si la voie n’avait pas été libre ?


    Tom secoua la tête, persuadé que la machine avait été programmée pour agir ainsi de temps à autre. C’eût été typique des Tymbrimis. Les meilleurs alliés de la Terre étaient aussi de mauvais plaisantins. Sitôt qu’il aurait paré à une douzaine de calamités prioritaires, il avait la ferme intention de flanquer un bon coup de clé à molette à la machine et de présenter la chose à ses amis tymbrimis comme un « malencontreux accident ».


    Alors que la porte s’effaçait à l’intérieur de la cloison, Tom s’accrocha au linteau et fit un rétablissement pour retomber ensuite sur le plafond du couloir faiblement éclairé. Le panneau se referma automatiquement derrière lui. À intervalles réguliers le long de la courbe douce de la coursive, il voyait flamboyer les feux rouges de l’alerte.


    Parfait, songea-t-il. Nos espoirs de repartir en vitesse viennent de s’effondrer, mais j’ai déjà imaginé quelques plans de rechange.


    Certains allaient faire l’objet d’une discussion avec le capitaine mais il en garderait un ou deux par-devers lui.


    Je vais avoir à démarrer parallèlement plusieurs de ces projets, se dit-il, sachant par expérience que nulle combinaison ne résistait aux déviations du hasard. Selon toute vraisemblance, notre salut viendra de là où nous l’espérions le moins.
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    GALACTIQUES


    La phase initiale de la bataille fut une mêlée générale. Une vingtaine de factions guerrières se livrèrent un combat d’escarmouches, tâtant les défenses de l’adversaire, sondant ses points faibles. Déjà, bon nombre d’épaves dérivaient en orbite, éventrées, tordues, dans un halo de lumière sinistre. De rougeoyants nuages de plasma se diffusaient dans le sillage des affrontements, tandis que des fragments de métal déchiqueté tournoyaient en étincelant.


    À bord de son vaisseau amiral, une reine à la peau épaisse comme du cuir suivait sur ses moniteurs le déroulement de la bataille. Étendue sur un vaste et moelleux coussin, elle caressait, méditative, les écailles brunes de son ventre.


    Les écrans qui environnaient la couche de Krat révélaient l’existence d’innombrables périls. L’un d’eux, offrant une superposition de lignes frisottées, indiquait des zones de probabilité anormale. D’autres marquaient l’emplacement de mouvances dues aux armes psychiques et présentant encore un certain danger.


    Les essaims de points lumineux correspondaient aux diverses flottes qui se regroupaient maintenant que la première phase du combat tirait à sa fin, mais, sur la périphérie des écrans, on assistait encore à de violents accrochages.


    Krat modifia sa position sur le coussin de peau de vletoor afin de soulager la pression qu’elle sentait dans son troisième abdomen. Au cours d’une bataille, les sécrétions hormonales accéléraient toujours ses processus internes, désagrément qui, jadis, avait obligé les Soros de son sexe à rester au nid et à laisser à la stupide gent masculine le soin de faire la guerre.


    Mais les temps avaient changé.


    Une petite créature avienne s’approcha, et Krat prit une prune de bruyère sur le plateau qu’elle lui tendait. Elle croqua le fruit et savoura les sucs qui coulaient sur sa langue et ses moustaches. Puis le petit Forski posa le plateau et entonna une langoureuse ballade sur les plaisirs de la bataille.


    Bien sûr, on avait élevé les Forskis à un plein degré de sapience. Faire moins pour une race cliente eût été contraire au Code de l’Élévation. Mais alors qu’ils pouvaient parler et même, au besoin, piloter un appareil spatial, on avait génétiquement extirpé de l’espèce toute liberté de choix quant à leurs ambitions. Ils étaient trop utiles comme domestiques et comme ménestrels pour qu’on les laissât se vouer à d’autres tâches. Une plus grande adaptabilité aurait risqué d’altérer la grâce et l’intelligence avec lesquelles ils s’acquittaient de leurs fonctions.


    L’un des petits écrans s’éteignit. Un destroyer de l’arrière-garde soro venait d’être anéanti. Ce fut à peine si Krat le remarqua. Jusqu’alors, elle avait consolidé sa position sans faire de trop grosses pertes.


    Depuis sa couche de commande, au centre de la passerelle que des cloisons rayonnantes découpaient en secteurs triangulaires, Krat pouvait ainsi observer chaque membre de son état-major, appartenant à l’une ou l’autre des races clientes des Soros, s’empressant d’exécuter ses volontés dans sa propre sous-spécialité.


    La fièvre qui avait régné dans les secteurs de navigation, de combat et de détection se calmait enfin, mais, à la planification des opérations, Krat constatait un net sursaut d’activité tandis que les stratèges examinaient les développements potentiels de la bataille en incluant le paramètre de cette alliance de dernière minute entre les Abdicateurs et les Transcendeurs.


    Un sous-officier paha pointa soudain la tête hors du secteur de détection, et Krat, les yeux mi-clos, le vit se précipiter vers un bloc de restauration, s’emparer d’un gobelet d’amoklah fumant puis se dépêcher de retourner à son poste.


    On avait laissé les Pahas prendre une diversité raciale supérieure à celle des Forskis afin d’accroître leur valeur de guerriers rituels. Cela les avait rendus moins dociles que Krat ne l’aurait souhaité, mais c’était le prix à payer pour avoir de bons soldats. Elle résolut d’ignorer l’incident et reporta son attention sur le petit Forski, dont le chant évoquait à présent la victoire future et la gloire qui serait celle de Krat lorsque les Terriens seraient en son pouvoir et qu’elle leur arracherait leurs secrets.


    Des avertisseurs hurlèrent. Le Forski, affolé, bondit en l’air et s’enfuit à tire-d’aile vers son abri. La passerelle fut soudain pleine de Pahas qui se ruaient en tous sens.


    — Maraudeur tandu ! cria l’officier tactique. Vaisseaux deux à douze, il vient d’apparaître au centre de votre formation ! Manœuvres d’esquive ! Vite !


    Le vaisseau amiral se cabra tandis qu’il virait lui aussi brusquement afin d’éviter un tir dispersé de missiles. Sur ses écrans, Krat voyait palpiter un point marqué de la couleur bleue du danger : l’audacieux astronef tandu qui avait surgi du néant au beau milieu de sa flotte et qui, à présent, ouvrait le feu sur les vaisseaux soros.


    Maudits soient-ils avec leur saleté de propulsion probabiliste ! Elle savait très bien que nul ne pouvait rivaliser de vitesse avec les Tandus, car aucune autre espèce n’acceptait de prendre de tels risques.


    Des élancements de colère traversèrent son ergot nuptial. Occupée comme elle l’était à éviter les missiles, l’armada soro en oubliait de répondre au feu de l’adversaire.


    — Imbéciles ! siffla Krat dans son communicateur. Bâtiments six et dix, tenez votre position et concentrez le tir sur cette obscénité !


    Mais, avant que son ordre n’eût été transmis à ses capitaines – avant que le moindre missile n’ait jailli du flanc d’un vaisseau soro –, le terrible astronef tandu commença à se dissoudre de lui-même ! Une seconde auparavant, le mince et long destroyer était là, féroce et meurtrier, bousculant sous un tir nourri un ennemi sans défense bien que supérieur en nombre, et, la minute suivante, il s’était vu entouré d’un scintillant halo de pâles étincelles, ses écrans s’étaient ployés et il avait fini par s’affaisser sur lui-même tel un château de cartes.


    Dans une brillante déflagration, le Tandu disparut, laissant derrière lui un nuage de vapeurs repoussantes. Au travers des écrans de son propre vaisseau, Krat put sentir un effroyable rugissement mental.


    Nous avons eu de la chance, s’avoua-t-elle tandis que s’estompait le vacarme psi. Ce n’était pas sans raison que les autres races évitaient de recourir aux méthodes des Tandus. Mais si cet astronef avait tenu quelques instants de plus…


    Ils s’en étaient tirés sans pertes, et Krat prit bonne note de ce que son état-major avait correctement exécuté ses tâches. Toutefois, certains s’étaient montrés un peu lents, et il allait falloir sévir�


    Elle convoqua le chef tacticien, un grand Paha solidement bâti. Le guerrier s’approcha d’elle en s’efforçant de conserver une attitude fière, mais l’irrépressible tendance à choir de ses cils vibratiles montrait assez qu’il savait à quoi s’attendre. Krat fit rouler un grondement au fond de sa gorge.


    Elle prononça quelques mots, mais sentit à l’intérieur d’elle-même la pression s’accentuer, conséquence inévitable des instants de tension qu’elle venait de vivre. L’amirale des forces soros gémit et se tordit sur son coussin de vletoor cependant que l’officier paha s’empressait de disparaître. Elle finit par pousser un cri, et ce fut la délivrance. Un moment s’écoula puis elle se pencha pour ramasser l’œuf qu’elle venait de pondre.


    Alors, toute idée de combat ou de châtiment bannie de sa conscience, elle le saisit avec une infinie délicatesse et – comportement instinctif qui remontait bien au-delà de l’Élévation de son espèce par les timides Huls, deux millions d’années auparavant – elle répondit aux stimuli olfactifs des phéromones en léchant l’humeur visqueuse qui obturait encore les minuscules fissures d’aération ménagées dans le cuir de la coquille.


    Par pur plaisir, Krat lécha l’œuf une ou deux fois de plus qu’il n’était nécessaire, puis elle le berça dans un mouvement maternel qui avait traversé intact l’océan des millénaires.
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    TOSHIO


    Il y avait une embarcation, bien sûr, dans son rêve. Depuis l’âge de neuf ans, ses songes en étaient nourris. Voiliers de plastacier et de texgomme, d’abord, sillonnant les archipels et les détroits de Calafia, et, plus tard, vaisseaux de l’espace. Toshio avait rêvé de toutes sortes de nefs, y compris de celles des puissantes races patronnes galactiques, nefs qu’il avait espéré pouvoir un jour contempler.


    Mais, pour l’heure, il rêvait d’un youyou.


    La minuscule colonie humano-delphinienne de son monde natal l’avait envoyé faire un tour d’essai à bord du frêle esquif, en compagnie d’Akki, monté sur le balancier. À sa boutonnière, l’insigne de l’Académie calafiaine brillait sous les chauds rayons d’Alph, et la journée s’annonçait radieuse.


    Mais, bientôt, le temps se gâta et le ciel prit la couleur de l’eau. La mer se fit jaunâtre, puis noire, puis se changea en vide et, soudain, il y eut des étoiles partout.


    Il s’inquiéta pour l’air. Pas plus Akki que lui n’avaient de scaphandre. C’était si dur d’essayer de respirer le vide !


    Il s’apprêtait à virer de bord pour rentrer lorsqu’il les vit à sa poursuite. Des Galactiques avec des crânes de toutes formes, de toutes couleurs – avec de longs bras sinueux ou de petites serres avides ou pire encore – progressaient vers lui à une allure régulière et en formation serrée. Il émanait des proues lisses de leurs nefs une clarté blafarde comme celle des étoiles.


    — Que me voulez-vous ? leur cria-t-il en ramant de plus belle.


    (Le canot n’avait-il pas un moteur au début ?)


    — Qui est ton maître ? lui hurlèrent-ils en une centaine de langues différentes. Est-ce Lui qui est avec toi ?


    — Akki est un fin ! Et les fen sont nos clients ! Nous les avons élevés puis nous les avons affranchis.


    — Ils sont libres, alors, répondirent les Galactiques qui gagnaient du terrain. Mais vous, qui vous a élevés ? Qui vous a affranchis ?


    — Je ne sais pas ! Peut-être l’avons-nous fait nous-mêmes ! (Et, sous les rires des Galactiques, il redoubla de vigueur, nagea et lutta pour faire pénétrer dans ses poumons le froid mordant du vide.) Laissez-moi tranquille ! Laissez-moi retourner chez moi !


    Et, brutalement, la flotte surgit devant lui. Les vaisseaux paraissaient plus immenses que des lunes… plus immenses que des soleils. Ils étaient sombres, silencieux, et les Galactiques eux-mêmes semblaient intimidés par leur aspect.


    Puis la plus proche de ces sphères très anciennes commença de s’ouvrir. Toshio prit conscience qu’Akki n’était plus là, que son youyou n’était plus là, que les ET n’étaient plus là.


    Il aurait voulu crier, mais l’air était si précieux…


     


    Un sifflement perçant le fit revenir à une réalité qui, l’espace d’un instant, fut tissée de trouble et de souffrance. Il se redressa en position assise et sentit le traîneau tanguer en réponse à ce malencontreux mouvement. Tandis que son regard lui donnait un aperçu brumeux de l’horizon, il sentit une forte brise lui fouetter le visage. La senteur de Kithrup salua ses narines.


    — Pas trop tôt, Grimpeur d’échelles. Vous nous avez donné une sacrée frousse. (Toshio répondit à tout hasard par un vague geste du bras avant d’apercevoir Hikahi qui flottait non loin de lui et l’inspectait d’un œil.) Ça va, jeune Yeux-Vifs ?


    — Euh… oui, je crois.


    — En ce cas, vous feriez bien de vous occuper tout de suite de votre tuyau. Nous avons dû l’ouvrir d’un coup de dents pour vous insuffler de l’air.


    Il tâta le rebord tranchant de la déchirure et remarqua du même coup qu’il avait les mains bandées.


    — Quelqu’un d’autre a-t-il été blessé ? demanda-t-il en vérifiant au travers de la poche de sa cuisse la présence de sa trousse à outils.


    — Des brûlures sans gravité, c’est tout. Dès que nous vous avons su hors de danger, nous avons pris grand plaisir à nous battre. Merci de nous avoir permis de retrouver Ssassia. N’auriez-vous pas été capturé par la plante et ne nous auriez-vous pas dit ce que vous aviez découvert que nous n’aurions jamais songé à la chercher là. Pour l’instant, on s’occupe de dégager son corps.


    Toshio avait conscience de devoir des remerciements à Hikahi pour la perspective dans laquelle elle plaçait sa mésaventure. En réalité, il aurait mérité une bonne engueulade pour avoir imprudemment quitté la formation et risqué de perdre la vie. Mais il était encore trop abasourdi pour se permettre ne fût-ce qu’un sentiment de gratitude envers sa supérieure delphinienne.


    — Je suppose qu’on n’a pas retrouvé Phip-pit ?


    — De lui, nous n’avons relevé nulle trace.


    La lente rotation de Kithrup avait déporté le soleil un peu au-delà de ce qui, sur Terre, aurait correspondu à 16 heures. Des nuages bas s’amoncelaient sur l’horizon est, et la mer, auparavant si calme, était agitée de remous.


    — Tout à l’heure, nous allons peut-être essuyer un petit grain, dit Hikahi. Il se peut qu’il soit imprudent de se fier à ses instincts terrestres sur un autre monde mais je ne crois pas que nous ayons grand-chose à craindre…


    Toshio regarda le ciel. Il y avait quelque chose vers le sud… Il plissa les yeux.


    Et ça recommençait, un éclair, puis un autre. Deux minuscules explosions suivirent en succession rapide, pratiquement invisibles contre le miroitement de la mer.


    — Depuis combien de temps ça dure ? fit-il en montrant du doigt l’horizon méridional.


    — De quoi parlez-vous, Toshio ?


    — Ces éclairs. Est-ce un orage ?


    Les yeux de la fine s’écarquillèrent, sa bouche s’incurva légèrement puis, barattant l’eau de sa caudale, elle se dressa à la verticale et tourna son œil droit puis son œil gauche vers le sud.


    — Je ne remarque rien, Yeux-Vifs. Dites-moi ce que vous voyez.


    — Des éclairs multicolores. De brusques sautes de lumière. Des tas de… (Toshio s’arrêta de bander son tuyau d’air et, le regard fixe, fouilla dans sa mémoire.) Hikahi, reprit-il avec lenteur, pendant que je me battais avec la plante, il me semble avoir reçu un appel d’Akki. Avez-vous capté quelque chose sur votre poste ?


    — Non, Toshio, rien. Mais n’oubliez pas que les fen ne sssont toujours pas très doués pour penser de manière abstraite lorsqu’ils sont en train de se battre. Tâchez de vous souvenir de ce qu’il a dit, s’il vous plaît.


    Toshio se passa la main sur le front. La rencontre avec la plante était une chose à laquelle il n’avait guère envie de repenser maintenant. Tout cela se mêlait trop avec son cauchemar en un tohu-bohu de couleurs, de bruits et de confusion.


    — Je crois… je crois que c’était quelque chose comme ne pas se servir de la radio et rentrer tout de suite… quelque chose à propos d’une bataille spatiale qui avait commencé, peut-être ?


    Hikahi émit un gémissement sifflé puis s’élança hors de l’eau pour y replonger à la renverse, revenir immédiatement à la verticale et s’y maintenir par de vigoureux moulinets de caudale.


     


    * Coincés


    Bloqués


    Plus qu’à se laisser – couler ! *


     


    Plutôt relâché, ce ternaire. Il comportait en fait des nuances en delphinien primal que Toshio, bien sûr, ne pouvait saisir mais qui lui faisaient courir des frissons dans le dos. De tous les fen, Hikahi était la dernière qu’il aurait jamais cru pouvoir entendre s’exprimer de manière vulgaire. Alors qu’il achevait de fixer la bande autour du tuyau, il prit douloureusement conscience des conséquences que pourrait avoir pour eux tous le fait de n’avoir pas transmis plus tôt à Hikahi les ordres du vaisseau.


    Il claqua la visière de son masque, dont il consulta du coin de l’œil les voyants latéraux tout en s’aplatissant sur le traîneau pour enfoncer la valve de flottaison. Puis il passa en revue la liste des vérifications de préplongée avec une célérité que seul pouvait atteindre un colon calafiain de la quatrième génération.


    Le nez du traîneau s’enfonça rapidement tandis que, sur sa droite, la mer entrait en éruption. Sept dauphins crevèrent la surface dans une gerbe d’écume et exhalèrent leur souffle.


    — Nous t-t’avons accroché S-Ssassia en remorque, Toshio, lui lança Keepiru. Est-ce que tu as encore la plac-ce de tricoter des gambettes car il n’est plus t-temps de flâner en sssifflotant ?


    Toshio fit la grimace. Comment Keepiru pouvait-il s’être battu avec une telle énergie pour sauver la vie de quelqu’un qu’il passait son temps à couvrir de ridicule ?


    Il se remémora la façon dont Keepiru s’était lancé à l’assaut de la plante, la lueur de désespoir qu’il avait d’abord vue dans l’œil du fin puis la flamme vengeresse qui y était apparue. Maintenant, pourtant, ce même œil n’exprimait plus qu’un mépris cruel et railleur.


    Une aveuglante explosion de lumière à l’est jeta sur le ciel autour d’eux un voile blafard. Les fen couinèrent presque d’une seule voix et sondèrent aussitôt – sauf Keepiru qui resta près de Toshio –, tandis que, sur l’horizon oriental, la barrière de nuages crachait du feu dans le ciel clair d’après-midi.


    Le traîneau acheva de s’immerger, mais, au dernier moment, Toshio et Keepiru entrevirent un fantastique combat de titans.


    Un gigantesque vaisseau en pointe de flèche tombait vers eux. Il était la proie des flammes, et une fumée violacée s’échappait en lourdes volutes de sa coque éventrée avant d’être rabattue dans l’étroit profil de choc de son vol supersonique. L’onde allait même jusqu’à dévoyer le miroitement des vastes écrans défensifs, des carapaces faites de gravitation ainsi que du plasma qui étincelait sous l’effet d’une surcharge malsaine.


    Deux destroyers en forme de grappin le talonnaient à guère plus de quatre longueurs de vaisseau. Des rayons d’antimatière accélérée fusaient de ces triples crochets et, par deux fois, ils atteignirent leur cible en une effroyable déflagration.


    Cinq mètres séparaient déjà Toshio de la surface lorsque le « bang » supersonique le rattrapa. Il déporta le traîneau et le plongea dans un fracas pareil à celui d’une maison qui s’effondre. Les flots se transformèrent en un tournoyant maelström de bulles et de corps désemparés.


    Tout en luttant avec son engin, Toshio remercia l’Infinité de n’avoir pas été en surface lorsque la bataille était passée au-dessus d’eux. À Morgran, il avait assisté à la mort de vaisseaux, mais jamais d’aussi près.


    Le vacarme finit par se réduire à un mugissement sourd, et Toshio put maintenir son traîneau dans une course rectiligne.


    Il traînait toujours en remorque la dépouille mortelle de Ssassia, et quelques fen – qui, par prudence ou pusillanimité, s’abstenaient de nager en surface – commençaient à utiliser à tour de rôle les petits dômes d’air qui bordaient le fond de l’engin. Toshio se sentait donc obligé d’empêcher l’appareil de tanguer et, bien que ce fût une tâche ardue, il s’en acquittait avec cette perfection que donne l’automatisme d’une longue habitude.


    Ils longeaient à présent le versant occidental d’un énorme tertre de métal grisâtre. Par endroits, on y voyait pousser des plantes marines qui ne ressemblaient en rien à l’herbe étrangleuse mais n’en suscitaient pas moins leur méfiance.


    Toshio en venait à maudire de plus en plus leur séjour sur cette planète. Il aurait voulu être chez lui, dans un monde où les dangers étaient simples, aisément affrontables – varechs accrocheurs, tortues d’île ou autres bagatelles similaires – et où, surtout, il n’y avait pas d’ET.


    — Ça va ? lui demanda Hikahi en passant près de lui.


    Le lieutenant delphinien rayonnait de sérénité.


    — Mouais, grogna-t-il. Heureusement que je n’ai pas attendu plus longtemps pour vous délivrer le message d’Akki. Vous auriez toutes les raisons du monde d’être furieuse contre moi.


    — Ne dites pas de bêtises. De toute façon, nous sommes sur le chemin du retour, maintenant. Comme Brookida était fatigué, je l’ai amarré sous un dôme d’air. Vous allez foncer rejoindre les éclaireurs et nous vous suivrons. Allez-y !


    — Bien, lieutenant.


    Toshio fit le point, puis poussa les gaz. Alors que le traîneau prenait de la vitesse, les propulseurs se mirent à bourdonner. Quelques fen parmi les meilleurs nageurs se maintinrent à sa hauteur tandis que, lentement, la masse de tertre reculait sur leur droite.


    Il leur avait fallu cinq minutes environ pour se mettre en branle. À peine furent-ils en route que le tsunami les frappa.


     


    Ce n’eut rien d’une vague énorme. Simplement la première d’une série de rides concentriques émanant du point où un caillou s’était abattu dans la mer. Ce caillou se trouvait avoir été un astronef long d’un demi-kilomètre. Et il s’était abattu à une vitesse supersonique à guère plus d’une cinquantaine de kilomètres.


    La vague déporta brutalement le traîneau vers le haut et par le côté, désarçonnant presque le garçon. Un nuage de sédiments, de plantes arrachées, de poissons morts et vivants tourbillonna autour de lui comme des mottes de terre dans un cyclone. Le vacarme était assourdissant.


    Toshio s’accrocha désespérément aux commandes de son engin et, en dépit d’une vitesse acquise violemment contraire, réussit à mener la proue du traîneau par-dessus le front de vague. Juste à temps, il s’arracha au flux descendant du rouleau et jeta son minuscule appareil dans la direction dictée par le courant. Vers l’est.


    Une forme d’un gris cendré passa sur sa gauche, et, dans une brusque illumination, il reconnut Keepiru qui luttait pour n’être pas emporté par les tourbillons. Le fin couina quelques paroles indéchiffrables en ternaire puis disparut.


    Quelque instinct guidait Toshio, ou peut-être était-ce le sonar dont l’écran, bien que brouillé par la neige, portait encore de vagues traces du relevé topographique effectué quelques instants auparavant. Il força le traîneau à se rabattre autant que possible sur la gauche.


    Le rugissement des moteurs en puissance de réserve se transforma en hurlement tandis qu’il virait désespérément sur bâbord devant la soudaine apparition en travers de sa route d’un énorme tertre de métal sombre. Déjà, le ressac était sensible alors que la vague commençait à se muer en brisants sur sa droite et que la cycloïde escaladait les pentes escarpées de l’île.


    Toshio aurait voulu crier, mais la lutte avec les flots l’avait laissé hors d’haleine. Il serra les dents et compta les terribles secondes qui s’écoulaient.


    Le traîneau doubla la pointe septentrionale de l’île dans un nuage de bulles. Bien qu’il fût toujours sous l’eau, Toshio distinguait, à une douzaine de mètres sur sa droite, la végétation basse d’une plage engloutie. Il était porté au centre d’une immense masse d’eau surélevée.


    Puis, cette mauvaise passe franchie, la visibilité revint, et Toshio s’aperçut qu’il surplombait l’un des sillons océaniques, une fissure noire apparemment insondable. Il bascula ses volets de profondeur et déchargea ses caissons. Le traîneau chuta plus vite qu’il ne l’avait jamais fait auparavant.


    Alors, montèrent vers lui l’ombre et le froid, ces eaux glaciales dans lesquelles il cherchait à présent refuge.


    Lorsqu’il parvint au niveau des crêtes enserrant la vallée, les eaux se firent plus calmes bien qu’il sentît toujours rouler au-dessus de lui le tsunami. Tout autour, la végétation sous-marine était agitée d’oscillations visiblement anormales, et une lente averse de débris dérivait de tous côtés. Mais au moins la mer ne tentait-elle plus de le laisser pour mort sous ses coups. Il aplatit son plongeon et mit le cap sur le centre de la vallée, vierge de toute turbulence. Puis il s’affala sur le traîneau, s’abandonnant à la douleur de ses muscles meurtris et aux réactions de ses glandes surrénales.


    Il bénit alors les minuscules symbiotes artificiellement implantés dans son organisme, qui, en cet instant précis, lui débarrassaient le sang d’un azote excédentaire, le protégeant ainsi de l’ivresse des profondeurs.


    Toshio ramena les moteurs au quart de leur puissance, et ils parurent émettre un soupir de soulagement. Sur le tableau de bord, presque tous les écrans brillaient encore d’une lumière verte, ce qui était passablement surprenant après les épreuves que le traîneau avait subies.


    Un des voyants retint son regard : il correspondait à un des dômes d’air, dont il indiquait le fonctionnement. Toshio prit alors conscience d’un trille étouffé, tout de patience et de pieux respect.


     


    * L’Océan c’est comme c’est comme c’est –


    L’infini soupir lorsqu’on rêve –


    Ces autres mers qui ont qui ont –


    aussi d’autres mers dans leur rêve – *


     


    Il se pencha pour brancher les hydrophones.


    — Brookida ! Ça va ? Pas de problème avec l’air ?


    Un soupir las et chevrotant lui parvint.


    — Ohé ! Doigts-Agiles. Je te remercie de m’avoir sauvé la vie. Tu te débrouilles aussi bien dans l’eau que n’importe quel Tursiops.


    — Ce vaisseau que nous avons vu a dû s’écraser ! Si c’est bien ça, il y a fort à parier que cette vague n’était que la première. Peut-être ferions-nous mieux de rester ici encore un moment. Je vais brancher le sonar de sorte que les autres puissent nous trouver et venir respirer sous les dômes pendant la durée du tsunami.


    Sur ce, il pressa une touche de son tableau de bord, et, aussitôt, une lente séquence de clics se diffusa dans les eaux environnantes. Brookida émit un sifflement plaintif.


    — Ils ne viendront pas, Toshio. Tu ne les entends donc pas ? Ils ne répondront pas à ton appel.


    Toshio fronça les sourcils.


    — Il le faut, pourtant ! Hikahi doit savoir que d’autres vagues suivront. À l’heure actuelle, ils sont certainement à notre recherche ! Peut-être ferais-je mieux de rebrousser chemin…


    Et il joignit le geste à la parole en lâchant du lest. Brookida finissait par lui donner des inquiétudes.


    — N’y va pas, Toshio ! À quoi pourrait servir que tu meures aussi ! Attends donc que les vagues sssoient passées ! Il te faut rester en vie pour faire t-ton rapport à Creideiki.


    — Mais pourquoi dites-vous ça ?


    — Écoute bien, Yeux-Vifs. Écoute.


    Toshio secoua la tête, poussa un juron et relâcha la manette des gaz si bien que le moteur s’arrêta. Puis il monta le son des hydrophones.


    — Entends-tu ? lui demanda Brookida.


    Toshio tendit l’oreille. La mer était une indescriptible pagaille de sons. Le rugissement de la vague qui s’éloignait lui parvenait déformé par l’effet Doppler. Des bancs de poissons émettaient des bruits de panique. Et, de partout, il recevait l’écho de glissements de terrains et de lames qui déferlaient sur le rivage des îles.


    Puis il entendit.


    C’était une série répétitive de couinements suraigus en primal. Nul dauphin ne parlait ainsi lorsqu’il avait un minimum de maîtrise sur lui-même.


    Et cela, en soi, était inquiétant.


    L’un des cris était parfaitement clair. Toshio n’avait aucun mal à y reconnaître un appel de détresse des plus élémentaires. Il s’agissait même du premier signal delphinien que les savants avaient déchiffré.


    Mais cet autre bruit… trois voix pour le moins concouraient à le former. Un son étrange, poignant, particulièrement sinistre !


    — C’est la fièvre des secours, gémit Brookida. Hikahi s’est échouée, et elle est blessée. Normalement, elle aurait dû faire cesser ça, mais, dans son délire, elle ne fait qu’accroître les problèmes !


    — Hikahi…


    — Oui. Pourtant, comme Creideiki, c’est une adept-te du keneenk, l’étude de la discipline logique. Elle aurait dû être capable de forcer les autres à ne pas faire attention aux cris de ceux qui ont été jetés sur le rivage, de les forcer à plonger pour se mettre en sécurité.


    — Ne se rendent-ils donc pas compte que d’autres vagues vont suivre ?


    — Ççça n’a aucune espèce d’importance, Yeux-Vifs ! s’écria Brookida. Ils sont tout à fait capables de sss’échouer sans l’aide des vagues ! Tu es un Calafiain, pourtant. Comment peux-tu ignorer cela de nous ? Moi-même, je suis à la torture de ne pouvoir répondre à cet appel !


    Toshio gémit. Bien sûr qu’il savait ce qu’était la fièvre des secours, durant laquelle peur et panique dissolvaient tout vernis de civilisation, laissant le cétacé en proie à une idée fixe : sauver ses camarades quel que fût le risque personnel qu’il courût. Il ne se passait pas deux ou trois ans d’affilée sans qu’un tel drame frappât même les fen hautement évolués de Calafia. Un jour, Akki lui avait expliqué que, parfois, la mer elle-même semblait appeler à l’aide. Certains humains prétendaient avoir également fait l’expérience de ce délire, et tout particulièrement ceux qui prenaient de l’ARN delphinien au cours des cérémonies du culte du Rêveur.


    En un temps, Tursiops truncatus, ou dauphin souffleur, avait été l’un des cétacés les moins susceptibles de s’échouer de son propre chef. Mais, quelque part, un équilibre avait dû être rompu par les manipulations génétiques. À mesure que les gènes d’autres espèces avaient été rapportés sur le modèle de base Tursiops, certaines choses s’étaient probablement trouvées en porte-à-faux. Depuis trois générations, les généticiens travaillaient à résoudre ce problème, mais, jusqu’à ce jour, les fen n’en nageaient pas moins sur le fil du rasoir, en perpétuel danger de verser dans l’irrationalité. Toshio se mordilla la lèvre.


    — Ils ont quand même les harnais, fit-il sans conviction.


    — Ce ssserait un espoir si on pouvait les imaginer s’en ssservant correctement alors qu’ils en sont à parler en primal.


    Toshio martela le traîneau du poing. Déjà, l’eau glacée commençait à lui engourdir les doigts.


    — Je remonte, annonça-t-il.


    — Non ! Il ne faut pas ! T-tu dois veiller à ta sécurit-té !


    Toshio crispa les mâchoires.


    Toujours en train de me materner. Soit ils me maternent, soit ils me taquinent. Ces fen me traitent comme un gamin et j’en ai plus qu’assez !


    Il régla les gaz sur un quart puis releva ses volets de profondeur avant.


    — Je vais vous détacher, Brookida. Vous sentez-vous capable de nager correctement ?


    — Oui. Mais…


    Toshio regarda le sonar. Une ligne frisottée se formait à l’ouest.


    — Je vous demande si vous en êtes capable !


    — Oui. Je puis me débrouiller pour nager. Mais ne me libère pas si près d’une fièvre des secours ! Et toi, ne te jette pas dans ces vagues !


    — J’en vois justement une qui arrive. Elles vont se succéder à plusieurs minutes d’intervalle et leur force va aller en diminuant. Je vais m’arranger pour que nous montions en surface juste après le passage de celle-ci. Vous, vous allez retourner au vaisseau ! Dites-leur ce qui se passe et demandez-leur d’envoyer une équipe de secours.


    — Ça, Toshio, c’est toi qui devrais le faire.


    — Peu importe ! Allez-vous faire ce que je vous demande ou dois-je vous laisser attaché ?


    Il y eut un silence à peine sensible qui fut suivi par un changement de ton chez Brookida.


    — Je ferai scrupuleusement ce que tu me demandes, Toshio. Je ramènerai du secours.


    Le garçon vérifia si tout était en ordre puis se laissa glisser sur le flanc du traîneau en se retenant d’une main à la rambarde. Au travers de la transparente coupole du dôme d’air dans laquelle était insérée sa tête, Brookida le regarda trancher presque toutes les cordes qui le maintenaient en place.


    — Vous savez, fit Toshio, vous allez devoir mettre un appareil.


    Brookida soupira tandis que le garçon abaissait un levier à proximité du dôme. Un tuyau descendit, et l’embout que formait l’une de ses extrémités vint coiffer l’évent du fin pendant que les trois mètres restants s’enroulaient autour de son torse. Les appareils respiratoires étaient loin d’être confortables et, de plus, ils gênaient l’élocution, mais, en en portant un, Brookida n’aurait pas à remonter en surface pour respirer. En outre, ce constant et embarrassant rappel de son appartenance à une culture technologique aiderait le vieux métallurgiste à ne pas prêter attention aux cris qu’il percevrait dans l’eau.


    Toshio laissa le dauphin amarré au traîneau par une seule corde et remonta sur le plateau supérieur de l’engin. À cet instant précis, la vague roula au-dessus de leur tête.


    Le traîneau se cabra, mais, cette fois, le garçon s’y était préparé. À cette profondeur, d’ailleurs, le tsunami parut passer à une vitesse surprenante.


    — OK, on y va.


    Il poussa les gaz au maximum et lâcha du lest.


    Très vite, l’île métallique apparut sur sa gauche. Sur le sonar, les cris de ses camarades étaient de plus en plus distincts, de plus en plus forts, et l’appel de détresse dominait à présent nettement la réponse de la fièvre des secours.


    Toshio dépassa le tertre et mit cap sur le nord. Il tenait à bien avancer Brookida sur sa route.


    Ce fut alors qu’une forme luisante et grise passa juste au-dessus de lui. Tout de suite, il la reconnut, et sut vers où elle allait.


    Il coupa la dernière amarre.


    — Allez-y, Brookida ! Si je vous revois traîner du côté de cette île, je vous arrache votre harnais et je vous tranche la queue en deux à coups de dents !


    Sans prendre le temps de se retourner pour voir s’éloigner le vieux métallurgiste, Toshio effectua un virage en épingle à cheveux puis, passant en réserve de puissance, tenta de rattraper Keepiru. Le plus rapide nageur de tout l’équipage du Streaker fonçait droit sur la rive occidentale de l’île. Et les cris qu’il poussait n’étaient rien d’autre que du pur delphinien primal.


    — Bon sang, Keepiru ! Arrête-toi !


    Le traîneau filait à pleine vitesse juste au-dessous de la surface et, bien que l’après-midi tirant à sa fin teintât déjà les nuages de nuances rougeâtres, Toshio voyait distinctement Keepiru rebondir devant lui de vaguelette en vaguelette. Indifférent à ses appels, le dauphin continuait de se précipiter vers l’île où ses camarades gisaient, échoués et délirants.


    Toshio se sentait impuissant. D’ici à trois minutes, une nouvelle vague allait survenir et, quand bien même ne jetterait-elle pas le fin sur la grève, ce résultat serait le fruit des propres efforts de ce dernier. Keepiru venait d’Atlast, une planète de colonisation récente plutôt rustique. Il était douteux qu’il y eût reçu les outils de cette discipline mentale dont Creideiki et Hikahi étaient de fervents adeptes.


    — Arrête-toi ! En faisant équipe avec un minutage correct, nous pouvons éviter les vagues. Vas-tu me laisser te rattraper ?


    Il hurlait en vain. Le fin avait trop d’avance.


    De cette poursuite futile, Toshio retirait un sentiment de frustration. Comment avoir une aussi piètre connaissance des dauphins après avoir si longtemps vécu et travaillé à leurs côtés ! Dire que le Conseil de la Terragens l’avait choisi pour cette mission en raison de sa grande expérience des fen ! Ha, ha !


    Car son expérience, c’était surtout celle des quolibets qu’il n’avait jamais cessé d’essuyer de leur part. Tous les enfants humains étaient en butte aux railleries des fen qui, par ailleurs, les protégeaient férocement. En signant son engagement à bord du Streaker, Toshio avait espéré y être traité en adulte et en officier. Certes, il s’était attendu à ce pétillant échange de reparties spirituelles qui était de coutume entre hommes et fen dans son monde natal, mais dans un climat de respect mutuel. Or, les choses s’étaient déroulées tout autrement.


    Sans conteste, le pire de tous avait été Keepiru. Dès le début du voyage, il l’avait accablé de lourds sarcasmes, et pas un seul instant sa pression ne s’était relâchée depuis.


    Le courage avec lequel Keepiru l’avait sauvé de l’herbe étrangleuse lui revint en mémoire. Il n’y avait pas eu de fièvre des secours alors. Le fin avait eu le plein contrôle de son harnais.


    C’est donc qu’il ne voit en moi qu’un gosse, se dit Toshio avec amertume. Pas étonnant qu’il soit à présent sourd à mes cris !


    Mais en ce cas… une possibilité se présentait. Toshio se mordit la lèvre et souhaita vainement qu’il existât une alternative. Pour sauver Keepiru, il allait devoir s’humilier atrocement. C’était une décision difficile à prendre tant son orgueil avait déjà subi de coups.


    Malgré tout, avec un juron farouche, il ralentit et régla ses volets pour la descente. Puis il monta les hydrophones au maximum, déglutit et cria en pidgin ternaire :


     


    * Enfant se noie – gosse en danger !


    Enfant se noie – gosse en détresse !


    Petit d’homme – n’ayez de cesse


    Petit d’homme – de le sauver *


     


    Il répéta l’appel encore et encore, le sifflant entre des lèvres que desséchait la honte. On apprenait cette comptine à tous les enfants de Calafia, mais quiconque en usait au-delà de ses neuf ans implorait habituellement son transfert sur une autre île afin d’échapper aux railleries dont il était devenu l’objet. Pour un adulte, il existait des façons plus dignes d’appeler à l’aide.


    Mais en l’occurrence aucune que Keepiru aurait pu entendre !


    Le rouge au front, il répéta l’appel.


    Tous les enfants de Calafia n’avaient pas la même habitude des fen, bien sûr. Seul un quart de la population humaine de la planète travaillait en étroite relation avec la mer. Mais ces gens-là étaient à coup sûr ceux qui avaient appris les meilleures manières de procéder avec les dauphins. Et Toshio avait toujours jugé qu’il en faisait partie.


    Maintenant, c’était bien fini. S’il retournait à bord du Streaker, il ne lui resterait plus qu’à s’enfermer dans sa cabine… du moins pendant les quelques jours ou les quelques semaines que mettraient les vainqueurs de la bataille qui faisait rage au-dessus de Kithrup à descendre réclamer leur dû.


    Sur l’écran du sonar, une nouvelle ligne de parasites monta en secteur ouest. Bien que ses préoccupations fussent tout autres, il laissa le traîneau prendre un peu de profondeur tandis qu’au bord des larmes il continuait de siffler.


     


    # où – où – où est l’enfant – où est l’enfant ? où #


     


    Du delphinien primal ! Tout près ! Toshio en oublia presque sa honte. Sans cesser de siffler, il referma les doigts sur un reste des cordes qui avaient servi d’amarres pour Brookida.


    Un trait de reflets gris fusa au-dessus de lui, et il prit la corde à deux mains tout en ramassant les genoux sous son menton. Il savait que Keepiru allait faire demi-tour en plongeant et remonter de l’autre côté du traîneau. À la première pointe de gris qu’il vit réapparaître, ses jambes se détendirent et il bondit de son engin.


    Dans un violent réflexe de panique, le corps fuselé du dauphin s’arqua pour tenter d’éviter la collision, et Toshio poussa un cri lorsque la queue du cétacé lui heurta la poitrine. Mais c’était plus un cri de joie que de souffrance. Il avait parfaitement bien calculé son coup !


    Alors que le dauphin s’arquait en sens inverse, Toshio se rejeta en arrière afin de laisser le fin passer dans le cerceau que formaient la corde et ses bras, puis il noua ses jambes autour de la queue de Keepiru et tira sur la corde.


    — Je t’ai eu ! s’écria-t-il.


    Et, à cet instant, la vague frappa.


     


    Alors que la cycloïde l’emportait et que les remous, en apparente alliance avec le dauphin fou de rage, le ballottaient en tous sens, Toshio restait inaccessible à la peur. L’ardeur sauvage du combat le remplissait tout entier. L’adrénaline se déversait en lui tel un flot brûlant. Il ne lui déplaisait pas de rosser Keepiru, tout en lui sauvant la vie, pour le punir de ces semaines de vexations incessantes.


    Paniqué, le dauphin se tortillait comme un diable. Alors que la vague les dépassait, il exprima son besoin de respirer par un cri élémentaire puis, comme un fou, remonta vers la surface.


    Ils émergèrent, et, de justesse, Toshio évita d’être soufflé par l’écume qui jaillit de l’évent du cétacé. Ensuite, Keepiru se lança dans une série de bonds et de cabrioles dans la nette intention de désarçonner son indésirable cavalier.


    Chaque fois qu’ils replongeaient sous l’eau, Toshio tentait de lui faire entendre raison.


    — Bon sang, Keepiru ! N’es-tu pas une créature dotée de la sapience ? hoquetait-il. Tu es même… tu es un pilote de vaisseau spatial ! (Certes, il eût été préférable de parler au fin en ternaire, mais, n’ayant déjà que trop à faire pour s’accrocher à la vie, il jugeait condamnée d’avance toute tentative de versifier.) Espèce… espèce de symbole phallique débile ! hurlait-il tandis que les flots le fouettaient avec violence. Poisson surestimé ! Tu te rends compte que tu essaies de me tuer ? Si Calafia est aux mains des ET, à présent, c’est parce que vous, les fen, vous n’êtes pas fichus de tenir votre langue ! On n’aurait jamais dû faire la bêtise de vous emmener dans l’espace !


    Ces paroles haineuses, méprisantes semblèrent pénétrer la conscience de Keepiru qui se cabra hors de l’eau tel un étalon enragé. Toshio sentit sa prise se relâcher puis il fut précipité en l’air comme une poupée de chiffon avant de retomber dans la mer dans une gerbe d’éclaboussures.


    Sur une période de quarante générations d’Élévation delphinienne, on n’enregistrait que dix-huit cas d’agression d’un homme par un fin dans une intention meurtrière. Chaque fois, tous les fen apparentés au criminel avaient été stérilisés. Néanmoins, Toshio s’attendait à être écrasé à tout instant. Mais il s’en fichait. Il avait fini par comprendre la raison profonde de son découragement, et celle-ci lui était apparue au cours de sa lutte avec Keepiru.


    Ce n’était pas la possibilité ou non de revoir son monde natal qui l’avait tracassé ces dernières semaines mais plutôt un autre fait auquel il ne s’était pas même permis de penser une seule fois depuis la bataille de Morgran.


    Les ET… les extraterrestres… les Galactiques de tout poil et de toute obédience qui étaient à la poursuite du Streaker… ne se contenteraient pas de traquer le vaisseau delphinien.


    Une race extraterrestre pour le moins devait avoir prévu que le Streaker réussît à se cacher. Ou alors ils s’étaient imaginé à tort que son équipage était parvenu à transmettre ses informations à la Terre. De toute manière, l’étape suivante qu’allait aborder en toute logique l’une ou l’autre des plus vicieuses, des plus amorales races galactiques ne pouvait être que la coercition.


    La Terre serait vraisemblablement capable d’assurer elle-même sa défense. Et peut-être en serait-il de même pour Omnivarium et pour Hermès. Quant aux colonies de l’amas de Canaan, on pouvait être sûr que les Tymbrimis ne les laisseraient pas tomber.


    Mais pour les planètes telles que Calafia ou Atlast, le siège devait être déjà terminé. Des otages avaient dû être pris… sa famille et tous les gens qu’il avait connus. Et Toshio se rendait compte qu’il en faisait porter le blâme aux fen.


    Une autre vague allait survenir dans quelques minutes, et Toshio continuait à ne pas s’en soucier.


    Tout autour, il voyait flotter des épaves, et, à moins d’un kilomètre, la masse du tertre lui apparut. Du moins supposait-il qu’il s’agissait du même tertre ; il n’aurait pu affirmer s’il y avait ou non des dauphins échoués sur le rivage.


    Une épave plus importante que les autres dériva non loin de lui. Il lui fallut un certain temps pour reconnaître Keepiru.


    Il se dressa et ouvrit son masque.


    — Tu es fier de toi, je suppose ? dit-il au fin.


    Keepiru se tourna légèrement sur le flanc et leva un œil vers le garçon. Au sommet de son crâne, le renflement où l’ingérence humaine avait modifié l’évent pour y implanter un appareil vocal émit un long murmure mélodieux.


    Toshio n’était pas certain que ce fût juste un soupir. Ce pouvait avoir été une excuse en delphinien primal. Et cette simple éventualité eut pour effet de le faire sortir de ses gonds.


    — Ça suffit, les conneries ! Je veux seulement savoir une chose : dois-je te renvoyer au vaisseau ou penses-tu pouvoir rester civilisé assez longtemps pour me prêter assistance ? Réponds-moi en anglique… et tu as intérêt à ce que ta syntaxe soit correcte !


    Cette fois, ce fut un pur gémissement d’angoisse qui s’échappa de l’évent de Keepiru. Un long moment, il continua de respirer lourdement puis il répondit au garçon en détachant ses mots.


    — Ne me renvoie pas ! Je les entends toujours appeler au s-secours ! Mais je promets de faire t-tout ce que tu me demanderas !


    — Très bien, fit Toshio après un instant d’hésitation. Retrouve le traîneau et prends un appareil. Je ne veux pas te voir sans cesse remonter en surface pour respirer et, par ailleurs, tu as besoin d’un pense-bête qui te rappelle à l’ordre ! Puis tu amèneras le traîneau à proximité de l’île… mais pas trop près !


    Keepiru hocha la tête avec véhémence pour marquer son accord.


    — Bien ! dit-il.


    Et, dans un claquement de nageoires, il plongea. Il semblait s’en remettre totalement au garçon.


    En fait, il aurait certainement regimbé s’il avait connu les intentions exactes de Toshio.


    Un kilomètre le séparait de l’île et il n’existait qu’un moyen de l’aborder rapidement en évitant de se déchirer genoux et mains dans l’escalade des pseudo-coraux de sa rive escarpée. Il fit encore une fois le point puis une baisse du niveau de l’eau le prévint de l’arrivée de la quatrième vague.


    Celle-ci lui parut être la moins forte de toutes celles qu’il avait essuyées jusqu’alors, mais il se méfiait de cette impression trompeuse. Il était en eau assez profonde pour que la vague montât vers lui sous l’aspect d’un doux renflement sur l’océan plutôt que sous celui d’un brisant à la crête écumante. Il plongea dans l’énorme masse d’eau avec l’intention de nager quelque temps contre le sens du rouleau avant de refaire surface.


    Il lui fallait apprécier correctement la distance. Retournerait-il trop en arrière de la vague qu’il n’aurait plus le temps d’atteindre l’île avant d’être happé par le creux et ramené vers le large. Resterait-il trop en avant qu’il risquait en revanche d’aborder le rivage dans les vicieux remous des brisants et du ressac.


    Tout allait trop vite. Il avait beau nager de toutes ses forces, il lui était impossible de dire s’il avait ou non dépassé le sommet de la vague. Puis il s’aperçut qu’il était trop tard pour rectifier quoi que ce fût. Il fit la culbute et se retrouva face à la masse terriblement proche du tertre couronné de feuillage.


    Une centaine de mètres le séparaient encore de la ligne des brisants, mais la remontée rapide du fond marin sapait la base du rouleau et le transformait déjà en un monstrueux serpent crénelé d’écume. Alors même que la vague se lançait à l’assaut de l’île, Toshio vit son sommet refluer vers lui.


    Lorsqu’il se sentit soulevé, le garçon s’arma de tout son courage. Il se prépara à plonger ses regards dans un précipice puis à ne plus rien voir du tout.


    Mais, en fait, il vit la blanche cataracte d’une lame mourante. Il hurla pour ne pas laisser l’eau obstruer ses conduits auditifs et se mit à nager avec fureur pour rester à la surface du tourbillonnant déferlement d’écume et d’épaves.


    Soudain, il fut entouré de verdure. Arbres et buissons qui avaient résisté aux assauts précédents se courbèrent en tous sens sous cette nouvelle ruée des flots. Alors même que Toshio semblait voler au travers de leurs ramures, certains furent déracinés. D’autres qui soutenaient le choc le fouettèrent au passage.


    Mais nulle branche éclatée ne vint l’empaler. Nulle liane solidement cramponnée au sol ne l’étrangla. À l’issue d’une ultime et vertigineuse impression de chute, il se retrouva à l’arrêt, les bras noués autour du tronc d’un arbre immense tandis que la vague se dissolvait en tourbillons et commençait à refluer.


    Miraculeusement debout sur ses deux pieds, il était le premier homme à fouler le sol de Kithrup. Il promena un regard hébété sur les alentours, momentanément incapable de croire en sa survie.


    Puis il se dépêcha d’ouvrir la vitre de son masque et devint le premier homme à vomir son déjeuner sur le sol de Kithrup.
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    GALACTIQUES


    — Pas de quartier ! exigea le grand prêtre jophur. Que l’on abatte ces croiseurs de combat thennanins isolés sur notre sixième octant !


    Le chef d’état-major jophur courba les douze anneaux de son torse devant le grand prêtre.


    — Mais les Thennanins sont nos alliés-du-moment ! Comment concevoir que nous puissions nous retourner contre eux sans avoir au préalable célébré les rituels secrets de traîtrise ? Nous nous exposerions au courroux de leurs ancêtres !


    Le grand prêtre déploya ses six anneaux à sève extérieurs et prit de la hauteur à l’aplomb de la tribune occupant le fond de la salle de commande.


    — L’heure n’est pas à la célébration des rites ! Maintenant que notre alliance achève de nettoyer ce secteur, que notre alliance occupe les positions de force ! Maintenant, alors que cette phase du combat continue de faire rage. Maintenant, alors que ces imbéciles de Thennanins nous ont découvert leurs flancs ! C’est maintenant qu’il nous est permis de leur infliger les plus lourdes pertes !


    Le major général palpitait de nervosité, ses anneaux à sève extérieurs décolorés par l’émotion.


    — Il nous est loisible de modifier à notre convenance les alliances, d’accord. Nous avons le droit de trahir nos alliés, d’accord. Tout est permis pour remporter la victoire, toujours d’accord. Mais nous ne pouvons rien faire sans avoir auparavant célébré les rituels ! Ce sont eux qui font de nous le réceptacle approprié de la volonté des anciens ! Oseriez-vous nous rabaisser au rang des hérétiques ?


    Sous la colère du grand prêtre, la tribune se mit à vibrer.


    — Mes anneaux ont tout pouvoir de décision ! Mes anneaux sont ceux de la prêtrise ! Mes anneaux…


    Au sommet du corps pyramidal du grand prêtre, le cône oratoire entra en éruption dans un geyser de sève brûlante et moirée. Des flots d’une poisseuse humeur ambrée s’abattirent sur la passerelle du vaisseau amiral jophur.


    — Poursuivez le combat, dit le major général qui fit osciller son bras latéral pour exhorter le personnel de commande à se remettre au travail. Prévenez l’intendant de la Religiosité. Qu’il nous fasse monter des anneaux pour former un nouveau grand prêtre. Et qu’il n’y ait pas d’interruption dans le combat pendant que nous nous préparons à célébrer les rituels de traîtrise. (Le major général s’inclina vers les chefs de section attentifs.) Avant de nous retourner contre les Thennanins, nous allons apaiser leurs ancêtres… mais prenez toutes les mesures nécessaires pour que les Thennanins eux-mêmes ne sentent rien de nos intentions.
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    Streaker


    Extrait du journal de Gillian Baskin


     


    « Voilà déjà quelque temps que je suis dans l’incapacité de tenir correctement ce journal personnel. Depuis l’amas des Syrtes, il semble que notre existence soit une bousculade perpétuelle� D’abord cette découverte du millénaire, puis l’embuscade à Morgran, et ensuite un combat de tous les instants pour rester en vie. C’est à peine s’il m’arrive encore de voir Tom. Il est tout le temps en bas, aux machines ou aux postes de combat, alors que je ne quitte pratiquement jamais le labo sauf pour aider à l’infirmerie.


    Le médecin de bord, Makanee, a des problèmes à ne plus savoir par où les mordre. Les fen ont toujours été particulièrement doués pour l’hypocondrie. Un bon cinquième de l’équipage se présente systématiquement à chaque visite médicale pour se plaindre de troubles psychosomatiques. Comme il est impossible de se borner à leur dire que tout est dans leur tête, nous les dorlotons en leur répétant qu’ils sont des types extra et que tout va bientôt s’arranger.


    Je crois que, sans le capitaine Creideiki, la moitié de cet équipage aurait déjà sombré dans l’hystérie. Un grand nombre d’entre eux voient presque en lui un héros sorti du Songe cétacé. Il est tout le temps dans l’une ou l’autre section du vaisseau, assistant aux réparations ou donnant des petites leçons sur la logique keneenk. Pour peu qu’il soit à proximité, les fen semblent reprendre courage.


    Pourtant, les rapports qui continuent d’affluer au sujet de cette bataille spatiale ne laissent guère place à l’optimisme. Là-haut, les choses n’ont pas l’air de se calmer, loin de là !


    Et nous commençons tous à nous faire plus que vaguement du souci pour le détachement d’exploration de Hikahi. »


     


    Gillian reposa son stylo. Vu de l’étroit cercle éclairé par sa lampe de bureau, le restant du laboratoire paraissait plongé dans les ténèbres. La seule autre lumière provenait de l’extrémité opposée de la pièce, où, se découpant sur le faisceau des spots, une forme quelque peu humanoïde, une ombre mystérieuse gisait sur une table de stase.


    — Hikahi, soupira-t-elle, où peux-tu bien être, par Ifni ?


    Le fait que le groupe de prospection n’eût pas même confirmé par simple monopulsion la bonne réception de l’ordre de rappel était à présent un sujet de grande inquiétude. Le Streaker ne pouvait se permettre de perdre de tels fen d’équipage. En dépit de fréquents écarts de conduite hors de la passerelle, Keepiru restait leur meilleur pilote. Et le jeune Toshio Iwashika lui-même promettait d’être un élément des plus brillants.


    Mais, par-dessus tout, c’était l’éventuelle disparition de Hikahi qui faisait figure de catastrophe. Comment concevoir que Creideiki pût se débrouiller sans elle ?


    Hikahi était la meilleure amie delphinienne de Gillian. Leurs relations étaient pour le moins aussi étroites que celles de Tom avec Creideiki ou avec Tsh’t. Gillian se demandait vraiment pourquoi c’était Takkata-Jim qui avait été nommé second et non pas Hikahi. C’était absurde. Derrière ce choix, elle ne pouvait qu’imaginer des motivations politiques. Takkata-Jim était un Steno. Peut-être Ignacio Metz avait-il eu voix au chapitre lors de la constitution de l’effectif ? Metz était le défenseur acharné de certains types ethniques delphiniens de la Terre.


    Ces dernières pensées, Gillian ne les coucha pas sur le papier. Il s’agissait de vaines conjectures, et Gillian n’avait pas de temps à perdre en conjectures.


    D’ailleurs, c’était le moment d’aller retrouver Herbie.


    Elle referma son journal, se leva et gagna la table de stase où, derrière un lourd écran de protection, une silhouette desséchée flottait dans un champ de temps suspendu.


    Au travers de l’épaisseur du verre, le très vieux cadavre lui rendit son sourire.


    Il n’était pas humain. Les créatures multicellulaires n’étaient même pas encore apparues sur la Terre lorsque cet être avait vécu, respiré et traversé l’espace à bord d’astronefs. Et pourtant il ressemblait étrangement à un humanoïde. Il en avait les jambes et les bras de même que le reste du corps, la tête et le cou évoquaient à s’y méprendre les mêmes parties chez un homme, et, bien qu’il y eût quelque chose de bizarre dans le dessin des mâchoires et le creusement des orbites, il avait un sourire identique à celui d’un crâne humain.


    Quel âge as-tu, Herbie ? demanda-t-elle en son for intérieur. Deux milliards d’années ? Trois ?


    Comment l’existence de ta flotte d’anciens vaisseaux a-t-elle pu rester si longtemps ignorée de la civilisation galactique, comme si c’était nous qu’elle avait attendus… nous, une bande de jeunes loups humains et de dauphins récemment élevés à la sapience ? Pourquoi a-t-il fallu que ce soit nous qui te trouvions ?


    Et pourquoi ce malheureux petit hologramme de toi que nous avons transmis à la Terre a-t-il semé une telle panique chez plus de la moitié des lignées patronales de la galaxie ?


    La micro-Bibliothèque du Streaker n’était d’aucune utilité. Elle se refusait purement et simplement à identifier Herbie. Peut-être gardait-elle l’information secrète ? Ou peut-être ses archives étaient-elles sincèrement trop restreintes pour conserver le souvenir d’une race obscure éteinte depuis si longtemps.


    Tom avait chargé la Niss d’aller aux renseignements, mais, jusqu’à présent, le sarcastique ordinateur tymbrimi avait été dans l’incapacité de soutirer à la Bibliothèque la moindre réponse.


    Parallèlement, entre l’infirmerie et les autres impératifs de son service, Gillian avait à se débrouiller pour trouver quelques heures afin d’examiner la relique sans porter atteinte à son état de conservation et finir éventuellement par découvrir ce qui troublait à ce point les ET. C’était une tâche dont personne n’aurait pu s’acquitter à sa place.


    Et, en l’occurrence, elle allait s’y atteler jusqu’au soir.


    Pauvre Tom ! se dit Gillian avec un sourire. Il va rentrer de ses machines complètement crevé alors que moi, je vais être d’humeur amoureuse. C’est quand même rudement bien que ce soit un chic type.


    Elle prit une microsonde pionique.


    Bon, Herbie, voyons voir si nous pouvons nous faire une idée du genre de cerveau que tu as.
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    METZ


    — Je suis désolé, docteur Metz. Le commandant se trouve avec Thomasss Orley dans la section des armes. Mais si je puis vous être utile en quelque chose… ?


    Comme à son habitude, le lieutenant Takkata-Jim était d’une politesse inaltérable. Sa diction anglique – alors même qu’il respirait de l’oxyeau – était presque parfaite. Ignacio Metz ne put s’empêcher de sourire d’un air approbateur. Il portait un intérêt particulier à Takkata-Jim.


    — Non, lieutenant. J’ai simplement fait un détour par la passerelle pour voir si le groupe de prospection était rentré.


    — Nous sommes toujours sans nouvelles. On ne peut qu’attendre.


    Metz émit un claquement de langue dubitatif. Pour sa part, il comptait déjà le détachement de Hikahi au nombre des disparus.


    — Euh… nous n’avons pas encore reçu la moindre offre de négociation de la part des Galactiques, je suppose ?


    Takkata-Jim secoua sa grosse tête gris pommelé de gauche à droite.


    — Hélas non, docteur ! Ils semblent avant tout préoccupés de se massacrer les uns les autres. Toutes les quelques heures, apparemment, une nouvelle flotte de guerre pénètre dans le système de Kthsemenee pour se joindre à la mêlée. Il est vraisemblable que nul ne prendra l’initiative de parlementer avant un certain temps.


    Le docteur Metz plissa le front devant l’illogisme d’une telle situation. Les Galactiques seraient-ils des êtres rationnels qu’ils laisseraient le Streaker communiquer sa découverte à l’Institut de la Bibliothèque, et la question serait réglée ! Tout le monde serait alors sur un pied d’égalité.


    Mais l’unité de la civilisation galactique était plus théorique que réelle. Et trop de races irritables possédaient de gros vaisseaux et des canons.


    Et nous sommes là, se dit-il, au beau milieu, avec une chose qui les fait tous baver de convoitise.


    Ça ne peut être le simple fait que nous ayons vu cette flotte géante. Ils ont dû se mettre en branle pour un autre motif. Baskin et Tom Orley ont dû ramasser quelque chose là-bas, dans l’amas des Syrtes. Je me demande ce que c’est.


    — Accepterez-vous ma compagnie pour le dîner, docteur Metz ?


    Metz cligna des paupières. Quel jour sommes-nous ? Ah oui ! Mercredi.


    — Certes, lieutenant, j’aurai comme toujours grand plaisir à jouir de votre conversation. Pouvons-nous dire vers 18 heures ?


    — Dix-neuf heures serait peut-être préférable, docteur. C’est l’heure à laquelle je quitte mon service.


    — Fort bien. À plus tard, donc.


    Takkata-Jim hocha la tête puis se tourna pour regagner son poste de quart.


    Metz le contempla d’un air satisfait.


    C’est le meilleur de mes Steno. Il ignore que je suis son parrain… son père par les gènes. Mais je n’en suis pas moins fier.


    Tous les dauphins qui se trouvaient à bord étaient de souche Tursiops amicus, mais la structure génétique de certains comportait des greffons de Steno bredanensis, le dauphin des eaux profondes qui avait toujours été le plus proche du souffleur sous le rapport de l’intelligence.


    À l’état sauvage, Steno bredanensis avait une réputation de curiosité insatiable et de total mépris du danger. Metz avait été le chef de file de ceux qui réclamaient l’addition d’ADN prélevé sur cette espèce au pool génétique des néodauphins. Sur Terre, bon nombre de ces nouveaux Steno avaient été de remarquables réussites, combinant l’esprit d’initiative à un haut degré de discernement.


    Mais, ces derniers temps, leur rudesse de caractère n’avait pas été sans provoquer certaines frictions au sein des communautés littorales de la Terre. Metz avait dû se battre pour faire admettre au Conseil que la nomination de quelques Steno à des postes-clés du premier vaisseau spatial à équipage delphinien serait un geste des plus significatifs.


    Takkata-Jim était la justification de ses efforts. D’une froide logique, d’une correction guindée, le fin se servait de l’anglique presque à l’exclusion du ternaire et paraissait imperméable au Songe cétacé qui exerçait un si grand charme sur des sujets plus âgés tels que Creideiki. Takkata-Jim était le dauphin le plus proche de l’homme que Metz eût jamais connu.


    Il observa la manière dont le second orchestrait les tâches de l’équipe de commandement sans jamais recourir à ces petites paraboles keneenks que Creideiki insérait constamment dans son discours. Ses ordres avaient au contraire la précision concise de l’anglique. Pas un seul mot inutile.


    Oui, se dit-il. Pour notre retour, je tiens là le sujet d’une excellente monographie.


    — Profess-sseur Metzsss ?


    Metz se retourna et eut un mouvement de recul devant les dimensions du dauphin qui s’était approché sans bruit derrière lui.


    — Que… ? Ah, c’est vous, K’tha-Jon. Je ne vous avais pas entendu venir. Que puis-je pour vous ?


    Un dauphin vraiment très gros lui souriait. Son rostre aplati, sa robe contrastée ainsi que ses yeux globuleux auraient intégralement renseigné Metz sur ce qu’il était… si celui-ci ne l’avait déjà su.


    Feresa attenuata, songea l’homme en savourant cette pensée. Si beau, si sauvage. Mon projet le plus secret, car personne ne sait, pas même toi, K’tha-Jon, que tu es plus qu’un simple Steno.


    — Esscusez l’interruption, docteur Metzss, mais le sssavant chimp, Charless Dart-t, demande à vous parler. M’est avis que le petit sssinge a encore envie de râler à quelqu’un.


    Metz s’assombrit. Certes, K’tha-Jon n’était qu’un simple bosco et on ne pouvait exiger de lui le raffinement d’un Takkata-Jim, mais il y avait des limites… quand bien même on aurait pris en considération les antécédents invisibles du géant.


    Il va falloir que j’aie une petite explication avec ce gars-là, se promit-il. Ce genre d’attitude est inadmissible.


    — Veuillez informer le docteur Dart que je passe tout de suite le voir, dit-il au fin. J’ai terminé ce que j’avais à faire ici.
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    CREIDEIKI ET ORLEY


    — Nous sommes donc de nouveau armés pour nous défendre, dit Creideiki. (Puis il soupira.) Enfin, si l’on veut.


    Thomas Orley se détourna des lance-missiles qui venaient d’être réparés puis hocha la tête.


    — Ce sera presque aussi efficace que ce que nous avions avant, Creideiki. Nous ne nous attendions pas à rencontrer le moindre ennui lorsque nous avons emprunté le point de transfert de Morgran et que nous sommes tombés en pleine bataille. Nous avons eu de la chance de nous en tirer sans trop de dégâts.


    Creideiki acquiesça.


    — Si ssseulement j’avais réagi plus vite, soupira-t-il avec mélancolie.


    Orley prit conscience de l’humeur de son ami. Ses lèvres s’arrondirent et il se mit à siffler. Le masque respiratoire amplifia le dessin d’ombres soniques qu’il modulait en sourdine, et, tel un elfe saisi par la démence, le petit écho se mit à bondir d’un angle à l’autre de la pièce remplie d’oxyeau. Les mécaniciens qui travaillaient dans ce poste de combat levèrent leurs étroites mâchoires phonosensibles pour suivre la dansante et invisible image sonar qui folâtrait en pépiant avec une sympathie railleuse :


     


    * Lorsqu’on tient les rênes,


    On est envié par le peuple –


    Mais que de problèmes ! *


     


    Le son-fantôme s’évanouit mais le rire demeura. Un concert de reparties bégayées ou couinées montait des fen d’équipage.


    Creideiki attendit que l’hilarité se fût un peu calmée puis, de son front, surgit une séquence de clics dont le traitement en chambre d’écho mimait l’amoncellement de nuages d’orage. Dans l’espace restreint du poste de combat, ceux qui étaient présents perçurent le crépitement d’une averse poussée par le vent. Tom ferma les yeux et laissa l’image-son d’un grain s’emparer de lui.


     


    * Me barrent la route


    D’obscènes folies d’antan.


    « Oust ! » leur dis-je. « Ou gare ! » *


     


    Orley baissa la tête, conscient de sa défaite. Personne n’avait jamais surpassé Creideiki dans la composition de haïkus ternaires. Les soupirs admiratifs des fen ne faisaient que confirmer cet état de fait.


    Mais, au fond, rien n’avait changé. Alors qu’ils quittaient le poste, Orley et Creideiki étaient tous deux conscients qu’il ne suffirait pas de braver l’adversité pour permettre à cet équipage de surmonter la crise. Il fallait aussi l’espoir.


    Or, l’espoir était rare. Tom savait que Creideiki se faisait un souci de tous les diables au sujet de Hikahi bien qu’il n’en laissât rien paraître.


    Lorsqu’ils furent loin de toute oreille indiscrète, le commandant demanda :


    — Gillian a-t-elle fait quelques progrès dans l’étude de ce que nous avons trouvé… et qui est la cause de tous nos ennuis ?


    — C’est à peine si j’ai passé une heure avec elle en deux jours de temps… je ne puis donc répondre. Mais la dernière fois que je l’ai consultée la micro-Bibliothèque du vaisseau continuait de prétendre que rien n’avait jamais existé qui eût quelque ressemblance avec Herbie.


    Encore une fois, Creideiki soupira.


    — Dommage, c’eût été une bonne chose de savoir ce que les Galactiques pensent que nous avons trouvé. Enfin…


    Un sifflement derrière eux les fit s’arrêter net. Dans un nuage de bulles, ils virent Tsh’t, le quatrième officier du Streaker, qui s’efforçait de les rattraper.


    — Creideiki ! Tom ! Le sssonar fait état d’un dauphin en secteur essst. Il est encore très loin mais il sssemble se rapprocher à grande vitesse !


    Creideiki et Orley échangèrent un regard, puis Tom fit un signe de tête pour marquer son accord avec l’ordre muet du commandant.


    — Puis-je prendre avec moi Tsh’t et une vingtaine de fen ?


    — Affirmatif. Rassemblez donc une équipe et tenez-vous prêts. Mais ne partez pas avant que nous ne sachions précisément ce qu’il en est. Il se peut que vous ayez besoin d’être plus de vingt. Pas la peine de risquer une sortie inutile.


    Tom vit la souffrance qui se lisait dans les yeux du capitaine. L’heure et quelque d’attente qui allait suivre serait particulièrement pénible pour le fin.


    Il fit signe au lieutenant Tsh’t de le suivre puis rebroussa chemin le long du couloir immergé pour nager au plus vite vers le sas.
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    GALACTIQUES


    Toute à la joie du patronat et de l’autorité militaire suprême, Krat, l’amirale soro, contemplait les Gellos, les Pahas et les Pilas, ses créatures, qui, derechef, menaient au combat la flotte de guerre soro.


    — Maîtresse, vint lui annoncer l’officier gello chargé de la détection, conformément à vos instructions, nous cinglons vers le monde aquatique à un quart de la vitesse de la lumière.


    Pour toute réponse, Krat se contenta d’onduler la langue, mais, au fond d’elle-même, elle nageait dans le bonheur. Son œuf était parfaitement sain. Lorsqu’ils auraient remporté cette victoire elle pourrait rentrer chez elle et procéder une fois de plus aux rituels nuptiaux. En outre, l’état-major de son vaisseau amiral œuvrait avec l’efficacité d’une machine parfaitement réglée.


    — Notre flotte a un paktaar d’avance sur les prévisions, maîtresse, lui apprit l’officier gello.


    Entre toutes les espèces clientes inféodées aux Soros, les Gellos étaient particulièrement chers à Krat. Longtemps auparavant, ils avaient été les premiers clients élevés par sa propre espèce. Puis, à leur tour, les Gellos étaient devenus patrons, grossissant ainsi le clan de deux nouvelles races clientes. Ils faisaient l’orgueil des Soros. Grâce à eux, la chaîne de l’Élévation ne s’était pas rompue.


    Dans la nuit des temps, il y avait eu les Progéniteurs, qui avaient institué les lois galactiques. Depuis, chaque race avait aidé d’autres races à grimper l’échelle de la sapience en échange d’une période de servitude de durée limitée.


    Dans un passé vieux de plusieurs millions d’années, les antiques Lubers avaient élevé les Pubers, si, du moins, il fallait en croire la Bibliothèque. Les Lubers étaient éteints depuis longtemps, et les Pubers, quoique toujours de ce monde, étaient à présent dégénérés.


    Mais, avant d’entrer en décadence, les Pubers avaient élevé les Huls, qui, à leur tour, avaient fait des ancêtres de Krat – les Soros de l’âge de la pierre – leurs clients. Peu après, les Huls s’étaient retirés sur leur planète d’origine pour se consacrer à la philosophie.


    À présent, les Soros eux-mêmes avaient de nombreux clients. Leurs surgeons les plus réussis se nommaient Gellos, Pahas et Pilas.


    Krat pouvait entendre le tacticien pila, Cubber-cabub, qui, de sa voix haut perchée, haranguait ses subordonnés. Il les exhortait à se démener un peu plus pour obtenir de la mini-Bibliothèque du vaisseau l’information qu’elle avait requise. Il y avait une once de frayeur dans cette voix. Parfait. Cubber-cabub ne l’en servirait que mieux s’il la craignait.


    Seuls de toutes les races qui se trouvaient à bord, les Pilas étaient des mammifères, bipèdes trapus originaires d’un monde à la pesanteur écrasante. Ils avaient fini par acquérir d’immenses pouvoirs dans la plupart des organisations bureaucratiques d’envergure galactique, y compris dans l’important Institut de la Bibliothèque. Les Pilas avaient également accru l’influence du clan en se dotant de leurs propres espèces clientes.


    Il était toutefois dommage que les Pilas ne fussent plus sous contrat de servitude, car il eût été bon de pouvoir de nouveau s’immiscer dans leurs gènes. Ces petits sophontes à fourrure muaient en permanence et leur odeur était passablement incommodante.


    Nulle race cliente n’était parfaite. Seulement deux siècles auparavant, les Pilas avaient eu de graves ennuis avec les humains de la Terre. Compte tenu de sa complexité, l’affaire n’avait pu être étouffée qu’à grands frais. Krat n’était pas au courant des détails, mais le problème soulevé avait eu à voir avec le soleil des Terriens. Depuis, les Pilas vouaient une haine acharnée aux humains.


    À la pensée des Terriens, Krat sentit son ergot nuptial l’élancer. En seulement trois cents de leurs années, ils étaient devenus un fléau presque aussi grand que les mielleux Kantens ou que ces diaboliques farceurs de Tymbrimis !


    Patiemment, les Soros attendaient le moment propice pour effacer cette souillure à l’honneur de leur clan. Fort heureusement, les humains étaient ignares et vulnérables à la limite du pitoyable, et l’occasion était peut-être enfin venue.


    Quel délice ce serait de voir Homo sapiens placé sous tutelle soro comme client servile d’adoption ! C’était dans le domaine du possible ! Et, modelables comme l’étaient ces humains, que de changements pourraient être alors accomplis !


    Krat contempla son équipage et regretta de n’être pas libre de manipuler, de modifier, de reformer à sa guise jusqu’à ces races adultes. Tant d’améliorations pouvaient être encore apportées ! Mais pour ce faire il aurait fallu changer les lois !


    Or, si ces parvenus de mammifères aquatiques terrestres avaient effectivement découvert ce qu’elle pensait, les lois pourraient être changées, oui, si les Progéniteurs étaient vraiment de retour. Quelle ironie que ce fût justement la toute dernière race à voyager dans l’espace qui eût trouvé la flotte abandonnée ! Elle leur pardonnait presque d’exister et d’avoir permis à ces humains d’acquérir le statut de patrons.


    —  Maîtresse, lui annonça le Gello, l’alliance jophuro-thennanin a été rompue. Ils sont en train de se battre. Leur suprématie ne saurait donc se maintenir !


    — Restez vigilants, soupira Krat.


    Le Gello avait tort de surestimer la portée d’une simple violation de pacte, chose somme toute banale. Des alliances ne cesseraient de se former et de se dissoudre jusqu’à l’émergence d’une force incontestablement supérieure. Krat comptait bien que cette force fût soro et qu’une fois la bataille terminée ce fût elle qui en ramassât l’enjeu.


    Ces dauphins ne pouvaient qu’être ici ! Sitôt remportée la victoire, elle irait débusquer ces créatures sans mains de leur retraite sous-marine et leur ferait tout avouer !


    D’un geste nonchalant de sa griffe gauche, elle convoqua le bibliothécaire pila qui se précipita hors de son alcôve.


    — Que l’on consulte les archives à propos de ces créatures marines que nous poursuivons, lui dit-elle. Je veux tout savoir de leurs habitudes, ce qu’elles aiment et ce qu’elles détestent. On dit que les liens qui les unissent à leurs patrons humains sont faibles et entachés de vénalité. Que l’on me donne un biais pour corrompre ces� dauphins.


    Cubber-cabub s’inclina et se retira dans la section de la Bibliothèque, reconnaissable au sceau en forme de spirale qui s’inscrivait au-dessus de son entrée.


    Krat sentait autour d’elle la présence du destin. Ce point de l’espace était un centre de puissance. Elle n’avait nullement besoin d’instruments pour en être certaine.


    — Je les aurai ! Et les lois seront changées !
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    TOSHIO


    Toshio trouva Ssattatta au pied d’un gigantesque arbre foreur. Portée par les flots, la fine s’était écrasée contre le tronc monstrueux. Sous la violence du choc, son harnais avait littéralement volé en éclats.


    Toshio se traînait au milieu de broussailles dévastées, sifflant de temps à autre un appel en ternaire lorsqu’il s’en sentait la force. L’essentiel de son énergie restait néanmoins consacré à la simple prouesse de se tenir debout, car, depuis qu’il avait quitté la Terre, il avait pratiquement perdu l’habitude de marcher. Contusions et nausées n’arrangeaient d’ailleurs guère les choses.


    Il découvrit K’Hith étendue sur le lit moelleux d’une végétation ressemblant à de l’herbe. Son harnais était intact, mais les trois profondes blessures qu’il portait au ventre avaient complètement vidé la planétologue delphinienne de son sang. Toshio se grava les lieux en mémoire et poursuivit son chemin.


    Plus près du rivage, il trouva Satima. La petite fine baignait dans son sang ; elle était en pleine crise nerveuse mais vivante. Toshio soigna ses plaies avec de la mousse médicinale et des bandes, puis enfonça les bras manipulateurs de son harnais dans le sol à l’aide d’un rocher. C’était le mieux qu’il pût faire pour que la cinquième vague ne l’emportât pas.


    Ce fut plus une marée soudaine qu’une vague. Accroché à un arbre, Toshio se vit entouré par les flots qui lui montèrent presque jusqu’au menton. À peine le courant se fut-il inversé qu’il lâcha le tronc et pataugea vers Satima. À tâtons, il réussit à trouver une prise sur le harnais et dégagea la fine pour qu’elle fût remportée vers la mer par le reflux. Puis, pataugeant de plus belle, il s’efforça de ne pas rester à la traîne.


    Alors qu’il luttait contre la traction croissante des eaux pour dévier Satima d’un groupe de buissons, son attention fut attirée, dans le feuillage qui le surplombait, par un mouvement qui ne cadrait pas dans l’oscillation généralisée animant le paysage. Levant la tête, il croisa le regard de deux yeux noirs.


    À peine eut-il le temps, dans sa surprise, d’y jeter un nouveau coup d’œil que le courant l’entraînait déjà droit au travers de l’obstacle vers un petit marais de formation récente. Toshio fut soudain trop occupé pour songer à regarder ailleurs que devant lui.


    Sur les derniers mètres de lente progression sur un fond tapissé de visqueuses plantes aquatiques, il lui fallut tirer Satima en prenant soin de ne pas faire rouvrir ses plaies. Depuis quelques instants, elle semblait redevenir plus lucide, et ses cris inarticulés commençaient à ressembler à des mots ternaires.


    Un sifflement lui fit redresser la tête. À guère plus d’une quarantaine de mètres au large, Keepiru s’approchait aux commandes du traîneau. Le fin avait beau porter un appareil respiratoire, il était encore capable d’émettre un signal.


    — Satima ! cria Toshio à la fine blessée. Nage vers le traîneau ! Va rejoindre Keepiru ! Amarre-la sous un dôme d’air ! hurla-t-il ensuite à l’intention du pilote. Et garde un œil sur le sonar ! Écarte-toi d’ici dès que tu vois une vague arriver !


    Keepiru rejeta la tête en arrière pour montrer qu’il avait compris puis, dès que la fine fut à trente mètres du rivage, il se servit du traîneau pour l’aider à gagner la haute mer.


    Cinq fen étaient retrouvés ; restaient Hist-t et Hikahi.


    Toshio reprit pied sur la rive glissante puis, de nouveau et d’un pas toujours aussi chancelant, s’enfonça dans les broussailles. La dévastation du paysage alentour lui semblait être l’exact reflet de sa propre conscience. Dans le bref espace d’une journée, il avait vu trop de cadavres… trop d’amis morts.


    À présent, il se rendait compte qu’il n’avait pas cessé d’être injuste envers les fen.


    Il était absurde de leur en vouloir parce qu’ils se moquaient de lui. Ils étaient constitués ainsi et n’y pouvaient rien. Toute la science génétique mise en œuvre au cours du processus d’Élévation n’avait pu qu’estomper – et certes pas éliminer – l’image pitoyable et dérisoire qui s’était formée dans la mémoire atavique delphinienne la première fois qu’un homme s’était aventuré sur la mer à bord d’une pirogue.


    Et pourquoi aurait-il fallu l’éliminer, cette image ? Toshio savait à présent de quoi était constituée la personnalité tout à fait particulière de ces hommes de Calafia qui obtenaient les meilleurs résultats avec les dauphins : d’une extrême fermeté alliée à la capacité d’ironiser sur les autres et sur soi-même. Personne ne travaillait longtemps avec les fen s’il ne se donnait la peine de mériter leur respect.


    Il se rua vers une forme grise qu’il venait d’entrevoir sous un buisson. Non. C’était encore Ssattatta, dont le corps avait été déplacé par la vague. Il reprit sa pénible progression.


    Les dauphins étaient parfaitement conscients de ce que l’humanité avait fait pour eux. L’Élévation avait beau être un processus douloureux, pas un seul ne serait retourné au Songe cétacé du moment qu’il pouvait faire autrement.


    Les fen savaient également que les codes flexibles qui régissaient les comportements au sein des races galactiques – normes qui, depuis la nuit des temps, trouvaient leur fondement dans la Bibliothèque – auraient autorisé l’humanité à exiger cent mille ans de servitude de ses clients. Les hommes avaient collectivement frissonné à cette pensée. Homo sapiens lui-même n’atteignait pas cet âge. Et si, quelque part, le genre humain avait effectivement un patron – un, du moins, qui fût assez puissant pour faire valoir ses droits au titre –, cette espèce n’irait certainement pas prendre en prime le Tursiops amicus.


    En fait, il n’existait pas un fin au monde qui ne fût conscient du caractère exceptionnel de l’attitude terrestre. Des dauphins siégeaient au Conseil de la Terragens, tout comme des chimpanzés.


    Enfin, Toshio mesurait à quel point il avait dû blesser Keepiru par ses paroles au cours de leur lutte en mer. Par-dessus tout il regrettait ce qu’il avait dit sur Calafia. Keepiru aurait accepté de mourir mille fois pour sauver les humains du monde natal de Toshio. Que ma langue se dessèche si je suis jamais sur le point de redire de telles horreurs !


    Et sa démarche trébuchante le fit déboucher dans une clairière. Là, au centre d’une mare peu profonde, gisait un Tursiops.


    — Hikahi !


    La fine était couverte d’égratignures et de bleus. De minuscules filets de sang zébraient ses flancs. Mais elle était consciente et, lorsque Toshio fit mine de s’approcher, elle lui cria :


    — Restez où vous êtes, Yeux-Vifs ! Ne bougez pas ! Nous ne sommes pas seuls ici !


    Toshio s’immobilisa net. L’ordre de Hikahi était des plus explicites. Néanmoins, il lui semblait urgent de s’approcher. Les égratignures de la dauphine n’avaient pas belle apparence. Si des échardes métalliques s’étaient logées sous la peau, il allait falloir les retirer au plus vite avant que ne s’installât la septicémie. Et la ramener à la mer promettait d’être une tâche ardue.


    — Hikahi, il va bientôt y avoir une autre vague. Il se peut qu’elle atteigne cette hauteur. Nous devons être prêts.


    — Restez là-bas, Toshio. La vague ne viendra pas jusssqu’ici. Et puis regardez autour de vous. Voyez comme cela est autrement plus important.


    Pour la première fois, Toshio fit réellement attention à la clairière. La mare était située sur l’un de ses bords, et les arêtes nettes de ses rives montraient qu’elle était de creusement récent. Ce fut alors qu’il s’aperçut que le harnais de Hikahi n’avait plus ses bras manipulateurs.


    Qui donc… ? Puis la perception qu’il avait des choses se modifia. À l’autre bout de la clairière, dans les débris tordus jonchant le sous-bois, il reconnut les ruines d’un village.


    Dans le chatoiement permanent de la forêt kithrupienne, il distingua des fragments déchiquetés de filets primitifs, des pans de toits de chaume crevés et dispersés ainsi que des bouts de métal pointus grossièrement assujettis à l’extrémité de bâtons.


    Et, dans les branches des arbres, il perçut des mouvements fugitifs. Puis, une à une, il vit paraître des mains aux doigts palmés suivies par le scintillement de petits yeux noirs qui dardaient sur lui leurs regards sous des fronts bas et verdâtres.


    — Des aborigènes ! fit-il en un souffle. J’en ai vu un tout à l’heure mais ça m’était complètement sorti de la tête. Ils ont l’air de présophontes !


    — Oui, lui répondit Hikahi sur le même ton. Et notre discrétion n’en est que plus vitale. Vite, Yeux-Vifs ! Dites-moi ce qui s’est passé !


    Toshio lui relata ce qu’il avait fait depuis le moment où la première vague avait frappé en ne passant sous silence que les détails de sa lutte avec Keepiru. Il lui était difficile de se concentrer avec, tout autour dans les arbres, ces yeux fixés sur lui qui, craintivement, disparaissaient à couvert dès qu’il regardait dans leur direction. À peine eut-il terminé son récit que la sixième vague arriva.


    On pouvait en voir les brisants s’élancer à l’assaut du rivage escarpé dans un puissant rugissement qui s’accompagnait de gerbes d’écume blanche. Mais, de toute évidence, Hikahi ne s’était pas trompée. Les flots ne monteraient pas jusqu’à cette hauteur.


    — Toshio ! siffla Hikahi. Vous avez agi à la perfection. Il se peut que vous ayez sauvé ce petit peuple en même temps que nous. Brookida va réussir. Il ramènera de l’aide. Donc, le plus important n’est pas de me secourir. Votre devoir est de faire ce que je dis ! Keepiru doit replonger tout de suite ! Qu’il reste à couvert sous l’eau et continue ses recherches en observant le plus grand silence possible ! Quant à vous, enterrez Ssattatta et K’Hith, puis rassemblez les débris de leurs harnais. Lorsque l’équipe de secours arrivera, nous devons être en mesure de quitter l’île au plus vite !


    — Êtes-vous certaine que ça ira pour vous ? Vos plaies…


    — Ne vous en faites pas ! Mes amis veillent à ce que je ne manque pas d’eau. Le feuillage des arbres me dissimule. Surveillez bien les cieux, Yeux-Vifs ! T-tâchez d’être invisible ! Pendant que vous serez parti, j’essspère persuader nos amis de nous faire confiance.


    Elle avait l’air exténuée. Toshio était en plein dilemme. Avec un soupir, il finit par se renfoncer dans la forêt. Il s’obligea à courir au travers des broussailles déchiquetées à la suite des eaux qui refluaient vers le rivage.


    Il y parvint juste pour voir émerger Keepiru. Le fin avait ôté son appareil respiratoire et s’était branché sur un dôme d’air. Il lui rapporta qu’il avait trouvé le corps de Phip-pit, le dauphin que l’on supposait avoir été précédemment victime de l’herbe étrangleuse. Son cadavre portait encore les marques des ventouses auxquelles le tsunami l’avait probablement arraché.


    — As-tu relevé des traces de Hist-t ? lui cria Toshio.


    Keepiru répondit par la négative et Toshio lui transmit les ordres de Hikahi, puis il regarda le traîneau disparaître sous la surface.


    Au bout d’un moment, son regard se reporta vers l’ouest.


    Le soleil rougeâtre de Kithrup se couchait. Quelques étoiles perçaient de leurs rayons les lambeaux de brume qui s’étiraient d’aplomb sur le garçon. À l’est, la barrière de nuages prenait un aspect menaçant. Il allait certainement pleuvoir cette nuit. Toshio repoussa la tentation d’ôter sa combinaison de plongée et adopta un compromis : il en retira seulement la cagoule de caoutchouc. En dépit du vent glacial, ce fut un soulagement énorme.


    Il jeta un rapide coup d’œil vers le sud. Si la bataille spatiale se poursuivait, il n’en décelait plus le moindre signe. La rotation de Kithrup avait entraîné ses naufragés loin du brillant globe de plasma et de débris, qui devait à présent dériver en orbite.


    Toshio n’avait plus assez d’énergie pour brandir son poing vers le ciel austral mais il lui décocha une grimace en espérant que les Galactiques s’étaient exterminés jusqu’au dernier.


    Hélas, c’était peu vraisemblable. Il allait rester des vainqueurs, et, un jour prochain, ceux-ci allaient descendre ici chercher les dauphins et les hommes.


    Au mépris de sa fatigue, Toshio redressa les épaules et, d’un pas décidé, retourna sous le couvert protecteur des arbres.


     


    Peu de temps après avoir abordé l’île, ils trouvèrent le jeune homme et la dauphine pelotonnés l’un contre l’autre sous un abri de fortune au bas duquel la pluie tiède s’écoulait en longs ruisselets. Les éclairs déchirant la nuit semblaient noyer dans leur lumière crue le halo jaunâtre des lampes dont étaient équipés les sauveteurs. Au premier de ces éclairs, Thomas Orley crut voir une demi-douzaine de silhouettes trapues attroupées autour de la Terrienne et du Calafiain, mais, dans le temps qu’il leur fallut, à lui et à son coéquipier, pour se frayer un chemin dans les broussailles et gagner un point d’où ils eussent une meilleure vue, les animaux – ou quoi que c’eût été – avaient disparu.


    Sa première crainte à l’idée qu’il pût s’agir de charognards s’évanouit lorsqu’il vit Toshio bouger. Néanmoins, sa main droite resta sur la crosse du pistolet à aiguilles tandis qu’il levait haut la lanterne pour laisser passer Hannes Suessi. Puis il promena soigneusement son regard sur la clairière, enregistra les odeurs et les sons qui flottaient sur la surface vivante du tertre de métal et mémorisa chaque détail.


    — Comment vont-ils ? s’enquit-il au bout de quelques secondes.


    — T’inquiète pas, Toshio, ce n’est que moi, Hannes. (Il y avait quelque chose de carrément maternel dans le marmonnement du mécanicien.) Bien, monsieur Orley, reprit-il à voix haute. Ils sont tous les deux conscients mais pas trop en état de parler.


    Thomas Orley pénétra dans la clairière et posa la lampe à côté de Suessi.


    — Ces éclairs sont la meilleure des couvertures, dit-il. Je vais tout de suite faire venir les véhicules de sorte que nous puissions emmener ces deux-là d’ici au plus vite.


    Il effleura un bouton sur le rebord de son masque et, dans un ternaire impeccable, siffla un message qui ne dura pas plus de dix secondes. On prétendait même que Thomas Orley pouvait aussi parler primal, quoique nul humain n’en eût jamais été témoin.


    — Ils seront là dans quelques minutes, annonça-t-il. Il leur faut effacer leurs traces.


    Puis il s’accroupit près de Toshio qui s’était assis lorsque Suessi était venu s’occuper de Hikahi.


    — Bonsoir, monsieur Orley, dit le garçon. Je suis désolé de vous avoir arraché à votre travail.


    — Ce n’est rien, mon gars. De toute manière, j’avais l’intention de venir jeter un coup d’œil par ici. Tu as simplement fourni au commandant un prétexte pour m’y envoyer. Une fois que nous vous saurons en route vers le vaisseau, Hannes, Tsh’t et moi irons faire un tour à l’endroit où l’astronef galactique est tombé. Dans l’immédiat, te sens-tu capable de nous mener jusqu’aux corps de Ssattatta et de K’Hith ? Nous aimerions profiter de l’orage pour passer l’île au peigne fin.


    — Oui, monsieur. Je dois encore être capable de me traîner quelque temps. Je suppose que l’on n’a pas retrouvé Hist-t ?


    — Non. Et cela nous cause bien du souci, quoique ce ne soit en rien comparable à l’inquiétude dans laquelle nous étions lorsque Brookida est rentré. Keepiru nous a raconté l’essentiel de l’histoire. Sais-tu que ce fin te tient en haute estime ? Il faut dire qu’ici tu as fait un sacré boulot.


    Toshio se détourna, comme honteux de recevoir des compliments.


    Avec curiosité, Orley le contempla. Jusqu’à présent, le jeune midship n’avait guère tenu de place dans ses pensées. Pendant la première partie du voyage, ce garçon lui avait paru brillant mais quelque peu irresponsable. Plus tard, après la découverte de la flotte abandonnée, il avait sombré dans la morosité à mesure que diminuaient leurs chances de revoir leurs foyers.


    Maintenant, les choses allaient prendre un autre tour. Il était encore trop tôt pour prévoir quels seraient les effets à long terme de cette aventure, mais, manifestement, elle avait constitué pour Toshio un rite de passage.


    Des bourdonnements montèrent du rivage et, bientôt, deux véhicules d’aspect arachnéen se profilèrent sous les arbres. Chacun d’eux était conduit par un dauphin en harnais installé dans le hamac de pilotage.


    Toshio poussa un soupir quelque peu saccadé lorsque Orley l’aida à se relever. Puis, soudain, ce dernier se baissa pour ramasser un objet par terre. Il le montra au jeune homme.


    — Un grattoir, n’est-ce pas ? Fait de morceaux de métal prélevés sur des arêtes de poisson et collés sur un manche en bois…


    — Oui. Ce doit être ça.


    — Ont-ils déjà un langage ?


    — Non, monsieur. Enfin, si… mais rudimentaire. Ils semblent être en stagnation. Des chasseurs-cueilleurs au sens le plus étroit. Hikahi pense qu’ils n’ont pas évolué depuis un bon demi-million d’années.


    Orley hocha la tête. À première vue, cette espèce indigène semblait mûre. Une race au stade de présapience idéal pour l’Élévation. C’était un miracle que nul patron galactique ne leur eût déjà sauté dessus pour leur coller un statut de client, et mille siècles de servitude.


    Hommes et fen du Streaker venaient de se doter d’une responsabilité supplémentaire, et, plus que jamais, la discrétion était à l’ordre du jour.


    Il enfouit l’objet dans sa poche et posa la main sur l’épaule de Toshio.


    — Bon, tu pourras nous raconter tout ça quand nous serons de retour au vaisseau, mon gars. Entre-temps, tu vas avoir à te creuser la cervelle.


    — Pardon ? fit Toshio, interloqué.


    — Eh bien, ce n’est pas tout le monde qui a la charge de baptiser une future race astronavigatrice. Tu sais, les fen vont probablement s’attendre à ce que tu composes un chant sur le sujet.


    Toshio leva les yeux vers son aîné. Plaisantait-il ou non ? Mais Thomas Orley avait toujours sa coutumière expression énigmatique.


    Orley porta le regard vers les nuages d’orage. Alors que les véhicules pénétraient dans la clairière pour venir prendre Hikahi, il s’écarta de leur route et sourit au rideau qui, temporairement, était tombé sur le théâtre du ciel.


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    COURANTS


    Car le ciel et la mer,


    Et la mer et le ciel,


    Sur mes yeux las, si lourd pesaient,


    Et ces morts à mes pieds gisaient.


    SAMUEL T. COLERIDGE

  


  
    14


    DENNIE


    Charles Dart s’arracha de son microscope à polarisation, grommela un juron puis, suivant une habitude qu’il avait passé la moitié de sa vie à s’efforcer de perdre, se posa distraitement les avant-bras sur la tête et commença de se tirailler les oreilles. Eût-il pris conscience de cette contorsion simiesque pratiquement inimitable par tous ses compagnons de bord qu’il eût arrêté net.


    Sur un effectif de cent cinquante, ils n’étaient à vrai dire que huit à posséder ne fût-ce que des bras… ou des oreilles externes. Et l’une de ces créatures privilégiées partageait avec lui le laboratoire sec.


    La pensée de faire des commentaires sur le comportement physique de Charles Dart ne pouvait venir à l’esprit de Dennie Sudman. Elle avait depuis longtemps cessé de remarquer des choses telles que sa démarche traînante et chaloupée, son rire criard de chimpanzé ou le poil qui lui couvrait presque entièrement le corps.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Encore ces problèmes avec les carottes ?


    Charlie hocha la tête sans cesser de fixer son écran.


    — Ouais. (Il parlait d’une voix grave et rocailleuse qui, parfois, lorsqu’il éprouvait des difficultés à traduire sa pensée, s’accompagnait de gestes inconscients des mains : le langage par signes de sa jeunesse.) Je n’arrive pas à trouver le moindre sens à ces concentrations d’isotopes, grogna-t-il. Et tous ces minéraux qui ne sont pas à la bonne place… des sidérophiles en l’absence de tout métal, des cristaux complexes à des profondeurs où les structures simples sont la norme… sans compter qu’avec ses contraintes stupides le capitaine Creideiki me sabote le travail ! J’aimerais qu’il me laisse faire quelques sondages sismiques ou pratiquer un examen radar en profondeur.


    Il pivota sur son siège et posa sur Dennie un regard insistant, comme pour quémander son approbation.


    Sous ses pommettes saillantes, Dennie avait le visage fendu par un large sourire, et ses yeux en amande n’étaient plus que deux fentes amusées.


    — Bien sûr, Charlie. Pourquoi pas ? Nous sommes à bord d’un vaisseau avarié, faisant notre possible pour rester dissimulés sous les flots de ce monde mortel tandis que les armadas d’une douzaine de lignées patronales pleines de morgue et de puissance se disputent au-dessus de nos têtes le droit de nous capturer, et c’est maintenant que tu veux nous entourer d’un cercle d’explosions et balancer des ondes gravitationnelles tous azimuts. C’est une riche idée ! Mais je crois que j’en ai une meilleure encore. Pourquoi ne remonterions-nous pas en surface agiter une grande pancarte sur laquelle serait écrit : « Ohé, les monstres ! On est là ! Venez donc nous bouffer ! » Hein ?


    Charlie lui jeta un regard en coulisse, l’une des rares grimaces qui, chez lui, pussent faire douter de ses facultés mentales.


    — C’est qu’il ne serait pas nécessaire de donner à ce sondage des proportions gigantesques. J’ai simplement besoin d’explosions minuscules comme celles que l’on pratique ordinairement en sismographie. Les ET ne devraient même pas s’en apercevoir, tu ne crois pas ?


    Elle éclata de rire. Ce qu’en fait Charlie avait en tête, c’était de faire résonner la planète comme une cloche afin de relever les schémas d’ondes sismiques qui se répercuteraient dans sa masse. De minuscules explosions… mais oui ! Des détonations de l’ordre de la kilotonne, plus vraisemblablement. De temps à autre, le planétologue obsessionnel qu’était Charlie lui tapait sur les nerfs, mais, cette fois, il faisait manifestement de l’humour sur son propre compte.


    Et, à son tour, il éclata de rire en poussant des cris qui résonnèrent entre les murs nus et blancs du labo sec. Puis il se mit à tambouriner sur sa table.


    Toujours souriante, Dennie rangea des papiers dans un porte-documents.


    — Tu sais, Charlie, à quelques degrés d’arc d’ici se trouve une zone de volcans actifs. Avec un peu de chance, un volcan entrera en éruption.


    Une lueur d’espoir apparut sur le visage de Charlie.


    — Super ! Tu crois vraiment ça possible ?


    — Bien sûr. Et puis, si les ET se mettent à bombarder la planète pour nous débusquer, tu ne sauras plus que faire des données que te fourniront les missiles qui s’abattront près de nous ; à moins, toutefois, que leur pilonnage ne soit pas intense au point de remettre en question toute analyse géophysique de Kithrup. Déjà, je crève de jalousie en pensant aux distinctions honorifiques qui t’attendent. Cela dit, dans l’intervalle, plutôt que de me morfondre en comparant le brillant avenir de tes recherches aux frustrations que me donnent les miennes, je préfère aller casser la croûte. Tu m’accompagnes ?


    — Non. Mais je te remercie quand même. J’ai apporté mon repas ; aussi vais-je encore rester un moment ici à travailler.


    — À ta guise. Cependant j’estime que tu devrais faire un effort pour élargir ta connaissance de ce vaisseau un peu au-delà de ta cabine et de ce laboratoire.


    — Pourquoi ? Je suis en liaison vidéo avec Metz et avec Brookida, et n’ai nul besoin d’aller traîner ma carcasse dans cette espèce de machin baroque qui n’est même plus fichu de voler.


    — Et d’ailleurs…, lui souffla-t-elle.


    — Et d’ailleurs, reprit Charlie avec un grand sourire, j’ai horreur de me mouiller. Je continue de penser que vous autres, les humains, vous auriez mieux fait de travailler en second lieu sur les chiens après avoir prononcé sur nous vos formules magiques. Les dauphins sont très bien – je compte des fen parmi mes meilleurs amis –, mais c’est quand même une drôle de bande à vouloir transformer en race astronavigatrice !


    Et il secoua la tête avec une expression de sagesse résignée. Manifestement, il considérait que, sur la Terre, tout le processus de l’Élévation eût été en de bien meilleures mains si son peuple s’en était chargé.


    — Enfin, tu ne peux pas nier qu’ils font d’extraordinaires pilotes d’astronef, lui fit remarquer Dennie. Regarde un peu l’as qu’est Keepiru lorsqu’il s’agit de viser une étoile.


    — Ouais, et regarde un peu la catastrophe ambulante qu’est ce même fin lorsqu’il ne pilote plus. Sincèrement, Dennie, ce voyage me fait douter que les fen aient été réellement prêts pour le vol spatial. As-tu remarqué le comportement de certains d’entre eux depuis que nous avons des ennuis ? Dans ce climat de tension, il en est qui sont carrément à deux doigts de perdre la boule… et tout spécialement parmi les gros Steno de Metz.


    — Tu n’es pas très charitable, lui reprocha Dennie. Personne ne s’est jamais attendu à ce que cette mission fût une telle source de stress. J’estime que la plupart des fen se débrouillent à merveille. La façon dont Creideiki nous a tirés du piège où nous nous étions fourrés à Morgran était magistrale.


    — Je ne sais pas, fit Charlie en secouant de nouveau la tête. Je continue de regretter qu’il n’y ait pas plus d’hommes et de chimps à bord.


    Un siècle. Il ne s’était pas écoulé plus de temps entre l’accession des chimps à l’espace et celle des fen. Dennie pouvait néanmoins imaginer que, dans un million d’années, les congénères de Charlie montreraient toujours la même condescendance à l’égard des fen.


    — Bon, si tu ne viens pas, moi, j’y vais, conclut-elle. (Elle prit son porte-documents et posa la main sur la plaque palmaire située près de la porte.) À plus tard, Charlie.


    Le chimp la rappela juste avant que la porte ne se refermât en sifflant derrière elle.


    — Au fait ! Si tu tombes sur Tkaat ou sur Sah’ot, dis-leur de m’appeler, hein ? Je me demande si ces anomalies de subduction ne sont pas d’origine paléotechnique ! Ça doit sûrement intéresser un archéologue !


    Sans répondre, Dennie laissa la porte se refermer derrière elle. Si elle ne transmettait pas la commission de Charlie, elle pourrait toujours prétendre n’avoir rien entendu. En aucun cas, de toute manière, elle n’eût fait un détour pour parler à Sah’ot, quelle que fût l’importance de la trouvaille de Charlie.


    Elle ne perdait déjà que trop de temps à éviter ce dauphin-là.


     


    Les secteurs secs du Streaker couvraient une vaste superficie quoique seulement huit membres d’équipage en eussent l’usage. Les cent trente dauphins – effectif réduit de trente-deux individus depuis le départ de la Terre – ne pouvaient qu’être de passage dans la roue sèche et devaient pour ce faire monter sur des véhicules : des « marcheurs » ou des « araignées ».


    Il y avait là des pièces qui n’avaient pas à être remplies d’eau hyperoxygénée ni abandonnées aux fluctuations gravitationnelles de la partie centrale lorsque le vaisseau était dans l’espace. On y trouvait les magasins pour ce qui avait besoin d’être gardé au sec et les ateliers où les machines travaillaient à chaud en pesanteur constante. Et c’était également là que se situaient les quartiers des humains et du chimp.


    Dennie fit halte à l’intersection de deux couloirs et jeta un coup d’œil dans celui qui desservait les cabines de la plupart de ses congénères. Un instant, elle envisagea d’aller frapper à la porte de la deuxième. Si Tom Orley était chez lui, peut-être était-ce le moment de lui demander son avis sur un problème qui, de jour en jour, devenait plus gênant : comment faire face aux… « attentions » pour le moins inhabituelles de Sah’ot.


    Peu de personnes étaient mieux qualifiées pour l’éclairer sur un comportement non humain que Thomas Orley. Son titre officiel était celui d’expert-conseil en technologies extraterrestres, mais, de toute évidence, il faisait aussi fonction de psychologue en aidant le docteur Metz et le docteur Baskin à mesurer l’efficacité d’un équipage delphinien. Il connaissait bien les cétacés et serait sans nul doute en mesure de lui dire ce que Sah’ot attendait d’elle.


    Oui, Tom saurait ce qu’il fallait faire, mais…


    L’indécision coutumière de Dennie reprit le dessus. Il existait toutes sortes de raisons pour ne pas déranger Tom en cet instant précis, entre autres le fait qu’il consacrait intégralement son temps de veille à chercher un moyen de les sauver. Bien sûr, on pouvait en dire autant de la plupart des membres d’équipage, mais réputation et constatation s’unissaient pour suggérer qu’Orley pourrait bien être le seul à pouvoir faire redécoller le Streaker avant l’arrivée des ET sur Kithrup.


    Dennie soupira. Un dernier motif de renoncer prenait source dans sa propre gêne. Il n’était guère facile pour une jeune fem de demander conseil à un mel tel qu’Orley. Surtout quand le conseil portait sur la façon de réagir devant des assiduités amoureuses.


    Si compréhensif que Tom pût être, il ne manquerait pas d’éclater de rire… ou, du moins, de n’en pouvoir dissimuler l’envie. Dennie était bien forcée d’admettre que la situation était du plus haut comique pour quiconque n’était précisément pas l’objet de ces manœuvres de séduction.


    Elle pressa le pas le long du couloir faiblement incurvé qui menait aux ascenseurs. De toute façon, se demanda-t-elle, pourquoi ai-je voulu aller dans l’espace ? Bien sûr, il me fallait saisir cette chance de progresser dans ma carrière. Et sur Terre il y avait une telle pagaille dans ma vie privée. Mais à quoi cela m’a-t-il menée ? Mon analyse de la biologie kithrupienne est dans une impasse. Des milliers de monstres aux yeux globuleux se bousculent au-dessus de la planète pour descendre s’emparer de moi, et une espèce de dauphin obsédé ne cesse de me poursuivre en me susurrant des propositions qui auraient fait rougir la Grande Catherine.


    C’était injuste, bien sûr, mais l’existence avait-elle jamais eu le bon goût d’être juste ?


    Le Streaker avait été construit sur les plans modifiés d’un vaisseau d’exploration de type Snarkhunter. Il n’y avait plus guère de Snarks en service. À mesure que les Terriens s’étaient familiarisés avec les technologies raffinées décrites dans la Bibliothèque, ils avaient appris à combiner l’ancien et le nouveau : les immémoriales conceptions structurelles galactiques et les techniques indigènes de la Terre. Mais ce processus en était encore à ses premiers pas maladroits lorsque les Snarks étaient sortis des chantiers.


    L’astronef était un cylindre arrondi aux extrémités d’où saillaient des ailerons de réalité disposés en cinq rangées de cinq le long de la coque. Dans l’espace, ces ailerons ancraient le vaisseau dans une sphère de stase protectrice. À présent, ils servaient de train d’atterrissage alors que le Streaker blessé gisait, le flanc dans la vase d’une vallée à quatre-vingts mètres sous la surface d’une mer étrangère.


    Entre la troisième et la quatrième couronne d’ailerons, la coque présentait un léger renflement qui correspondait à l’emplacement de la roue sèche. Dans l’espace, cette roue fournissait en pivotant sur son axe une forme primitive de gravitation artificielle. Les humains et leurs clients savaient maintenant comment générer des champs gravitationnels, mais presque tous les astronefs terriens n’en continuaient pas moins d’être équipés de roues centrifugeuses. Certains y voyaient une marque de fabrique, l’insolent affichage de ce que des espèces amies des Terriens leur avaient pourtant recommandé de ne pas crier sur les toits : que les trois races intelligentes de Sol étaient différentes de toutes celles que l’on rencontrait dans l’espace… qu’ils étaient les « orphelins » de la Terre.


    La roue du Streaker était assez spacieuse pour loger quarante humains quoique, en l’occurrence, elle n’en abritât que sept plus un chimpanzé. Elle comportait aussi des installations récréatives pour les fen d’équipage, des piscines où ils pouvaient bondir hors de l’eau, s’éclabousser et se livrer à des jeux sexuels pendant leurs heures de repos.


    Mais à la surface d’une planète la roue ne tournait plus. La plupart de ses pièces étaient chamboulées et inaccessibles. Et le vaste entrepont de l’astronef était plein d’eau.


    Dennie prit un ascenseur qui montait le long d’un des rayons joignant la roue sèche à l’axe fixe du vaisseau. Lorsqu’elle en sortit, ce fut pour déboucher dans un hall hexagonal sur lequel s’ouvraient des portes et des panneaux d’accès sur toutes les faces. Puis elle s’achemina vers le sas principal, à une cinquantaine de mètres en avant des rayons vers la proue.


    En apesanteur, elle aurait glissé le long de cet interminable couloir au lieu d’avoir à marcher. La gravitation en faisait quelque chose d’étrangement inhabituel.


    Dans l’antichambre du sas, un placard mural transparent contenait des combinaisons spatiales et des tenues de plongée. De celui qui lui était réservé, Dennie sortit un Bikini ainsi qu’un masque et des palmes. En des circonstances « normales », elle aurait pris un survêtement, une petite ceinture de propulsion et, peut-être, une paire d’ailes de large envergure. Ainsi vêtue, elle se serait directement lancée dans l’entrepont, où elle aurait évolué dans l’air humide vers l’endroit de son choix sans avoir à se préoccuper d’autre chose que d’éviter au passage le mouvement rotatif des rayons de la roue sèche.


    À présent, bien sûr, ces derniers étaient immobiles, et l’entrepont contenait un élément nettement plus humide que l’air.


    Elle eut vite fait de se déshabiller et de passer le maillot de bain. Ensuite, elle marqua un temps d’arrêt devant une glace pour tirer sur les cordons du Bikini afin de s’y sentir à l’aise. Dennie savait qu’elle était bien faite. Du moins les mels qu’elle avait connus le lui avaient souvent dit. Toutefois, des épaules légèrement trop larges lui fournissaient un prétexte pour s’adresser à elle-même ces reproches dont elle semblait avide.


    Elle mit le miroir à l’épreuve par un sourire. Immédiatement, le reflet se transforma pour souligner le contraste équilibré entre de saines dents blanches et des yeux d’un marron presque noir.


    Puis elle abandonna cette expression avenante. Les fossettes la rajeunissaient encore plus, effet qu’il lui fallait éviter à tout prix. Elle poussa un soupir et arrangea soigneusement sa chevelure d’ébène sous le caoutchouc de la cagoule de plongée.


    Ensuite, après avoir vérifié l’étanchéité de son porte-documents, elle pénétra dans le sas. Sitôt qu’elle en eut refermé le panneau interne, l’eau saline fusa dans la pièce exiguë par des orifices ménagés au bas des parois.


    Tout en évitant de regarder vers le sol, Dennie plaça devant son visage le masque, dont la membrane transparente donnait une impression de rigidité bien qu’elle laissât librement passer l’air dans les deux sens alors que la jeune femme l’amorçait par un halètement saccadé. Les nombreuses lamelles flexibles insérées dans ses bords avaient pour effet de puiser dans l’oxyeau la quantité d’air respirable nécessaire. Aux limites du champ de vision, le masque était également équipé de petits affichages sonar qui étaient censés suppléer la surdité quasi totale des humains en milieu subaquatique.


    Un bouillonnement tiède commença de grimper le long de ses jambes. À plusieurs reprises, Dennie réajusta son masque tout en continuant de serrer du coude le porte-documents contre son flanc. Lorsqu’elle eut de l’eau presque au niveau des épaules, elle y plongea la tête et, fermant les yeux, inspira profondément.


    Le masque fonctionna. Comme toujours, d’ailleurs. C’était un peu comme de respirer une épaisse brume océanique, mais l’air fourni était largement suffisant. Vaguement penaude d’avoir une fois de plus procédé à ce rituel craintif, elle se redressa et attendit que l’élément liquide la submergeât entièrement.


    Enfin, le panneau extérieur s’ouvrit, et Dennie fit ses premières brasses dans une vaste pièce où les marcheurs, les araignées et autres engins à usage delphinien étaient soigneusement repliés dans des niches. Dans un souci d’ordre tout aussi net, on pouvait voir sur des étagères les propulseurs à eau dont les dauphins se servaient pour se mouvoir en apesanteur. Ceux-ci permettaient toutes sortes d’évolutions acrobatiques en chute libre, mais, à la surface d’une planète, alors que le vaisseau était presque entièrement inondé, ils étaient parfaitement inutiles.


    D’ordinaire, il y avait toujours dans ce vestiaire un ou deux fen en train de se tortiller pour revêtir ou ôter leur équipement. En l’occurrence, il était désert, et, surprise, Dennie nagea jusqu’à l’écoutille qui s’ouvrait à l’autre bout de la salle et plongea le regard dans l’entrepont.


    Une dizaine de mètres tout au plus la séparaient de la paroi cylindrique, et la vue n’était pas aussi impressionnante que celle qui vous était révélée depuis le moyeu d’une cité spatiale des ceintures d’astéroïdes de Sol. Néanmoins, quiconque pénétrait dans l’entrepont ne pouvait se défendre d’une sensation d’immensité fourmillant d’activité. De longues poutrelles rayonnaient à partir de l’axe, soutenant la coque et acheminant l’énergie vers les ailerons de stase. Entre ces colonnes étaient tendus des filets aux mailles élastiques servant de postes de manœuvre aux fen d’équipage.


    Les dauphins, même du genre Tursiops amicus, n’appréciaient pas d’être plus entassés qu’il n’était nécessaire. Dans l’espace, l’équipage travaillait en apesanteur, se propulsant librement dans l’air humide. Mais Creideiki avait dû poser son vaisseau avarié sur le fond d’un océan et, de ce fait, il lui avait bien fallu inonder l’intérieur de l’astronef pour que chaque partie en restât accessible en dépit de la pesanteur.


    Tout ici miroitait d’une effervescence à peine contenue. Çà et là, de minces filets de bulles montaient vers la voûte du plafond. Soigneusement filtrées, les eaux de Kithrup se voyaient adjoindre des solvants qui fixaient la surcharge d’oxygène nécessaire à leur transformation en oxyeau. Génétiquement modifiés, les néodauphins pouvaient respirer ce liquide quoique ce n’eût rien d’une partie de plaisir.


    Dennie promena autour d’elle un regard éberlué. Où était passé tout le monde ?


    Un mouvement retint néanmoins son attention. Au-dessus de la barre large de cinq mètres de l’axe central, deux fen et deux hommes nageaient à grande vitesse vers la proue du vaisseau.


    — Hé ! leur cria-t-elle. Attendez-moi !


    Bien que le masque fût censé concentrer et amplifier le son de sa voix, Dennie eut l’impression que l’eau absorbait son cri.


    Toutefois, les fen s’arrêtèrent net et, dans un parfait ensemble, piquèrent droit sur elle. Les deux humains continuèrent de nager pendant un moment puis ils marquèrent une pause pour regarder autour d’eux en agitant lentement les bras. Lorsqu’ils aperçurent Dennie, l’un d’eux fit un grand signe.


    — Pressons, pressons, très honorée biologissste !


    Porté par son élan, un gros dauphin gris anthracite en lourd harnais de travail passa près d’elle tandis que son compagnon traçait des cercles impatients.


    Dennie nagea de toutes ses forces.


    — Qu’est-ce qui se passe ? La bataille est-elle terminée ? Avons-nous été repérés ?


    À son approche, l’un des deux humains, un Noir râblé, lui sourit. L’autre, une grande femme blonde au port majestueux, reprit sa progression dès que Dennie les eut rejoints.


    — Enfin, tu ne crois pas qu’on aurait sonné l’alarme si les ET avaient débarqué ? lui répondit le Noir lorsqu’ils nagèrent tous de conserve le long de l’axe.


    (Comment se faisait-il qu’Emerson D’Anite eût de temps à autre la lubie d’affecter un accent écossais ? C’était un secret que Dennie n’avait pas encore réussi à lui extorquer.)


    Elle fut soulagée d’apprendre que le moment n’était pas encore venu de soutenir un assaut en règle. Mais alors, s’il ne s’agissait pas de l’arrivée des Galactiques, quel pouvait être le motif d’une telle précipitation ?


    — Le groupe de prospection ! (Supplanté par des problèmes d’ordre plus personnel, le sort du détachement perdu lui était complètement sorti de la tête.) Sont-ils rentrés, Gillian ? Est-ce que Hikahi et Toshio sont là ?


    Cette femme – pourtant plus âgée qu’elle – nageait avec une grâce que Dennie lui enviait. Pour une raison quelconque, sa riche voix d’alto portait bien dans l’eau. Son visage ne se départait pas d’une expression austère.


    — Oui, Dennie, ils sont rentrés. Mais pour le moins quatre d’entre eux sont morts.


    Dennie ne put réprimer un hoquet de surprise horrifiée. Puis elle dut prendre sur elle-même pour avoir la force de demander :


    — Morts ? Comment… ? Qui… ?


    Sans ralentir son allure, Gillian Baskin lui lança par-dessus son épaule :


    — On ne sait pas encore très bien comment… Lorsque Brookida est revenu, il a parlé de Phip-pit et de Ssassia… en avertissant l’équipe de sauvetage qu’ils allaient probablement trouver d’autres fen échoués ou victimes de mort violente.


    — Brookida… ?


    Emerson la poussa du coude.


    — Il y a de quoi se demander ce que tu faisais. Dès son retour – il y a déjà quelques heures – on a fait une annonce générale. M. Orley a pris avec lui Hannes et vingt fen d’équipage pour partir à leur recherche.


    — Je… je devais être en train de dormir.


    Dennie savoura le projet de prendre entre quat’z’yeux un certain chimpanzé de sa connaissance. Pourquoi Charlie ne lui avait-il rien dit lorsqu’elle avait repris le travail ? Ça lui était probablement complètement sorti de la tête. Un de ces jours, monomaniaque comme il l’était, ce chimp allait bien finir par se faire étrangler !


    Le docteur Baskin avait déjà rejoint les deux dauphins à l’avant. Elle nageait presque aussi vite que Tom Orley, et pas un seul des cinq autres humains qui étaient à bord n’aurait pu rester à sa hauteur lorsqu’elle était pressée.


    Dennie se tourna vers D’Anite.


    — Alors, raconte !


    Emerson lui brossa un bref résumé du récit fait par Brookida : l’herbe assassine, le croiseur en flammes qui s’était abattu dans la mer tel un météore, provoquant des vagues gigantesques qui avaient déclenché la fièvre des secours.


    Dennie n’en revenait pas de cette histoire, tout particulièrement du rôle qu’y avait tenu le jeune Toshio. En fait, ça ne ressemblait même pas du tout à Toshio Iwashika. S’il y avait une personne à bord du Streaker qui donnait l’impression d’être plus immature et plus esseulée qu’elle, c’était bien ce Toshio. Mais elle aimait bien le petit midship, et elle espérait que sa tentative de se conduire en héros ne lui avait pas coûté la vie.


    Emerson lui fit ensuite part des rumeurs les plus récentes, celles qui avaient trait à un sauvetage sur une île au cours d’une nuit d’orage et à des créatures aborigènes déjà parvenues au stade de la fabrication d’outils.


    Cette fois, Dennie s’immobilisa en plein milieu d’une brasse.


    — Quoi ? Des aborigènes ? Des présophontes ? Tu es sûr ?


    Elle restait à pédaler dans l’eau, le regard fixé sur le mécanicien noir. Ils n’étaient plus qu’à une douzaine de mètres de la grande écoutille située du côté proue de l’entrepont. Au travers du panneau, on pouvait déjà percevoir une cacophonie de couinements et de pépiements.


    Emerson haussa les épaules, et ce geste en détacha, ainsi que des ailettes de son masque, une pellicule de bulles.


    — Écoute, Dennie, le mieux, c’est d’y aller, tu ne crois pas ? Jusque-là, nous avons dû nous contenter de ragots, mais, à présent, ils doivent être sortis de la chambre de décontamination.


    Soudain, la plainte suraiguë de moteurs explosa devant eux, et, de l’écoutille menant au sas extérieur principal, ils virent surgir en file indienne trois traîneaux blancs. Avant que Dennie et D’Anite n’aient eu le temps d’esquisser le moindre geste, les appareils virèrent un par un autour d’eux dans un sillage effervescent de bulles.


    À l’arrière de chaque engin, maintenu par des courroies sous une tente de plastique semi-rigide, se trouvait un dauphin blessé. Deux d’entre eux portaient aux flancs d’inquiétantes blessures sommairement pansées. Dennie cligna des paupières sous le coup de la surprise en reconnaissant sous l’une des tentes Hikahi, le troisième officier dans la hiérarchie du Streaker.


    Les ambulances obliquèrent par-dessous l’axe central et se dirigèrent vers une ouverture ménagée dans la paroi circulaire interne du vaste cylindre. Au passage, la belle blonde s’accrocha à la rambarde du traîneau de queue et, de sa main libre, posa un moniteur de diagnostic sur le flanc du dauphin blessé.


    — Pas étonnant que Gillian ait été si pressée. C’est vraiment idiot de ma part de l’avoir retardée ainsi.


    — Oh, ne t’en fais pas trop ! lui dit Emerson en la prenant par le bras. Ces blessures n’ont pas l’air d’être de celles qui nécessitent l’intervention d’un chirurgien humain. Les compétences de Makanee et des autodocs seront vraisemblablement largement suffisantes, tu sais.


    — Mais il se peut qu’il y ait des séquelles d’ordre biochimique… des poisons… Je pourrais éventuellement être utile.


    Elle s’apprêtait à rejoindre les traîneaux, mais le mécanicien la retint.


    — S’il y avait un problème que Makanee et monsieurfem Baskin n’arrivaient pas à régler, on t’appellerait. Et je ne pense pas que tu veuilles rater des nouvelles fraîches concernant ta spécialité ?


    Dennie accompagna un moment du regard les ambulances puis hocha la tête. Emerson avait raison. Si on avait besoin d’elle, on pourrait la joindre n’importe où par le circuit de communications internes du vaisseau et un traîneau viendrait la chercher pour l’emmener à destination plus vite qu’elle n’aurait pu le faire à la nage. Ils poursuivirent donc leur route vers l’essaim de cétacés excités dans la baie du grand sas et pénétrèrent au milieu d’un tourbillon de formes grises et de bulles d’effervescence.


    Le grand sas de la proue du Streaker était le principal lien du vaisseau avec l’extérieur. Sa vaste paroi cylindrique disparaissait sous les casiers où l’on rangeait les araignées, les traîneaux ou tout autre engin dont l’équipage pouvait avoir besoin lors des sorties.


    Les parties bâbord et tribord de cette immense salle étaient respectivement occupées par le canot et par la chaloupe, le nez de chacun de ces petits astronefs touchant presque le diaphragme qui leur livrait passage, selon les circonstances, vers le vide, vers l’air ou vers l’eau.


    La poupe du canot s’arrêtait net devant la cloison postérieure de ce sas long de vingt mètres, mais toute la partie arrière de la chaloupe – beaucoup plus longue – disparaissait dans une sorte de gaine qui plongeait au sein du labyrinthe de pièces et de coursives ménagé dans l’épaisse coque cylindrique du vaisseau.


    Dans la partie supérieure du sas, une troisième rampe de mouillage était vide. Quelques semaines auparavant, dans cette région de l’espace que le capitaine Creideiki avait baptisée l’amas des Syrtes, un étrange accident s’était soldé non seulement par la perte de la yole, mais aussi par celle de huit membres d’équipage. Les circonstances précises de ce malheur, survenu pendant l’exploration de la flotte abandonnée, constituaient un sujet de conversation pratiquement tabou.


     


    Alors qu’un dernier traîneau passait auprès d’eux – quoique à moins grande vitesse que les ambulances de l’infirmerie –, Dennie agrippa soudain le bras d’Emerson. L’engin traînait en remorque des sacs verts, hermétiquement fermés, dont il n’était guère sorcier de deviner le contenu au rétrécissement en forme de bouteille qui marquait l’une de leurs extrémités tandis que l’autre s’évasait tout en s’aplatissant.


    Il n’y a pas de sac plus petit, pensa Dennie. Fallait-il en déduire que Toshio était encore en vie ? Puis elle aperçut, près du sas de décontamination, un jeune humain vêtu d’une combinaison de plongée au milieu d’une foule de dauphins.


    — Toshio est là ! s’écria-t-elle, vaguement surprise par l’ampleur de son soulagement. (Elle fit un effort pour contrôler sa voix.) Et n’est-ce pas Keepiru près de lui ?


    — Ouais, fit D’Anite en hochant la tête. Ils ont même l’air assez en forme. Mais si je sais encore compter je crois bien que Hist-t s’est accroché à un courant céleste. Pourriture d’existence ! Allez, on y va. (Son accent affecté avait complètement disparu dans le chagrin que lui causait la perte d’un ami. Il sonda du regard l’épaisseur de la foule.) Pourrais-tu nous trouver une raison officielle de nous frayer un passage là-dedans ? La plupart des fen s’écarteraient de notre chemin par pure habitude, mais, avec Creideiki, c’est une autre paire de manches. Patrons ou pas, il nous foutra dehors à grands coups de mâchoires dans le cul s’il estime notre présence inutile et gênante.


    Dennie venait juste d’y penser.


    — Laisse-moi faire.


    Elle précéda son compagnon dans la bousculade, exerçant une pression ci sur une dorsale, là sur une caudale, pour demander qu’on les laissât gagner le premier rang. Spontanément, bon nombre de fen se rangeaient sur le côté dès qu’ils apercevaient les deux humains.


    Elle promena son regard sur la masse couinante et cliquetante. Tom Orley n’aurait-il pas dû être là ? N’était-ce pas lui qui, avec Hannes et Tsh’t, avait organisé les secours ? Alors, comment se faisait-il qu’elle ne le vît nulle part ? Il fallait pourtant qu’elle lui parlât au plus vite !


     


    Toshio donnait l’impression d’être un jeune homme au bord de l’évanouissement. À peine sorti de la décontamination, il se dépouilla lentement de sa combinaison de plongée tout en parlant avec Creideiki. Il ne garda que le masque et se laissa porter dans l’oxyeau, nu à moins qu’il ne fallût considérer comme un vêtement la mince couche de peau synthétique qui lui couvrait le visage, la gorge et les mains. Keepiru dérivait à ses côtés. Le dauphin, visiblement exténué lui aussi, portait un appareil respiratoire, probablement sur ordre du médecin.


    Soudain, Dennie vit les spectateurs qui obstruaient encore son champ de vision faire volte-face et s’éparpiller dans toutes les directions.


     


    * … qu’un banc de bons à rien


    s’obstine à nous épier,


    Iki remplira bien


    ses rets à désœuvrés ! *


     


    Bousculés dans la débandade, Emerson et Dennie virent la foule s’éclaircir en quelques secondes.


    — Et que je n’aie pas à le répéter ! poursuivit Creideiki, dont la voix semblait chasser les matelots en fuite. Il n’y a plus rien à voir ici. Tâchez d’avoir des pensées claires et de faire votre travail !


    Une douzaine de fen étaient restés, le personnel du sas et les ordonnances du capitaine. Creideiki se tourna vers Toshio.


    — Allez, petit fléau des requins, achevez votre histoire.


    — Euh… je crois que c’est tout, commandant. Je vous ai scrupuleusement répété ce que M. Orley et Tsh’t m’ont révélé de leurs projets. Si l’épave extraterrestre leur paraît exploitable, ils dépêcheront un traîneau avec un rapport détaillé. Dans le cas contraire, ils seront de retour au plus vite avec ce qu’ils auront pu en sauver.


    La mâchoire inférieure de Creideiki traça lentement de petits cercles dans l’eau.


    — Un pari bien hasardeux, conclut-il. Il leur faudra un jour au moins pour atteindre l’épave. Et d’autres journées s’écouleront sans que nous puissions entrer en contact… (Un filet de bulles monta de son évent.) Bon, vous allez vous reposer puis vous me rejoindrez pour le souper. Je crains fort que votre récompense pour avoir sauvé Hikahi – et, peut-être, pour nous avoir tous sauvés – ne soit l’un de ces interrogatoires poussés auxquels l’ennemi même n’irait vraisemblablement pas vous soumettre.


    Toshio eut un sourire las.


    — Je comprends, commandant. Ce sera un plaisir pour moi de vous laisser m’extorquer toutes sortes de renseignements si je me suis auparavant rempli l’estomac… et mis au sec pendant quelque temps.


    — Terminé, donc. À plus tard.


    Le capitaine hocha la tête et se tourna pour partir.


    Dennie était sur le point d’appeler Creideiki lorsqu’elle s’entendit devancer.


    — Commandant, s’il vous plaît ! Puis-je vous dire un mot ?


    C’était une voix mélodieuse, et son propriétaire était un grand dauphin au teint gris pommelé caractéristique de l’un des sous-croisements Steno. Il portait un harnais civil dépourvu des encombrants râteliers et bras manipulateurs qui alourdissaient ceux des fen d’équipage. Dennie éprouva soudain la nécessité de se cacher derrière Emerson D’Anite. Jusqu’à ce qu’il eût parlé, elle n’avait pas remarqué Sah’ot au sein de la foule.


    — Avant que vous ne partiez, commandant, commença le dauphin d’une voix flûtée mais sur un ton des plus anodins, je voudrais vous demander la permission de me rendre sur cette île où Hikahi s’est échouée.


    Dans un bref battement de caudale, Creideiki se redressa pour jeter un coup d’œil sceptique sur le requérant.


    — Voyons, Parleur-à-toute-race, ce n’est pas un bar à bière de poisson que cette île. Quelques vers bien tournés n’y sauraient racheter une erreur. D’où vous vient ce désir d’y risquer un courage dont vous n’avez jamais su faire preuve auparavant ?


    Sah’ot en resta le bec cloué, et, en dépit des motifs qu’elle avait de détester le linguiste, Dennie ne put réprimer un mouvement de sympathie intérieure à son égard.


    Certes, l’attitude de Sah’ot refusant de se joindre au détachement qui devait explorer la flotte abandonnée n’avait pas été le moins du monde admirable. Il s’était même comporté comme une prima donna. Mais les faits lui avaient donné raison. La yole avait été perdue, ainsi que huit des meilleurs éléments de l’équipage au nombre desquels l’ancien second du Streaker.


    Et tout ce sacrifice pour récolter un tube de trois mètres de longueur fait d’un étrange métal rongé par des milliers de millénaires d’impacts de micrométéoroïdes. Orley s’était lui-même chargé de récupérer la relique qu’il avait ensuite confiée à Gillian Baskin et, depuis, personne, à la connaissance de Dennie, ne l’avait plus jamais revue. Quelle que fût sa valeur, elle semblait difficilement compenser la perte qu’ils avaient subie.


    — Commandant, reprit Sah’ot, j’estime que, faute de temps, Thomas Orley n’a pu examiner les choses en détail. Cette île qu’il a dû rapidement quitter pour aller explorer l’épave extraterrestre n’en reste pas moins d’un grand intérêt pour nous.


    Ce n’était pas juste ! Dennie avait été sur le point de présenter la même requête. C’eût été pour elle un acte de professionnalisme… un mode d’affirmation de ses droits…


    — En toute honnêteté, commandant, poursuivit Sah’ot, hormis notre devoir d’échapper à ce piège et de servir le clan des Terriens, quelle est la plus importante responsabilité qui nous soit échue dans les circonstances présentes ?


    Creideiki paraissait déchiré par des pulsions contradictoires. De toute évidence, il avait une furieuse envie de mordre la dorsale de ce civil qui se permettait de l’asticoter ainsi. Mais, tout aussi clairement, Sah’ot le tenait au bout d’un harpon double : la notion de « devoir » et le tour énigmatique de la question posée. Le capitaine battit nerveusement de la queue tout en émettant une lente série de clics sonar à large bande évoquant le tic-tac d’un réveil. Ses yeux se firent plus sombres et se renfoncèrent.


    Dennie n’eut pas la patience d’attendre que le capitaine eût débrouillé l’énigme ou pris la décision de mettre Sah’ot aux fers.


    — Les aborigènes ! s’écria-t-elle.


    Creideiki se tourna vers Dennie qui rougit en sentant le champ sonore analytique du fin la balayer. Elle savait que ces ondes pénétraient jusqu’à l’intérieur de ses viscères et renseignaient même leur émetteur sur la composition de son petit déjeuner. Creideiki lui faisait peur. Elle était loin de se sentir patronne face au puissant et complexe cerveau qui se cachait derrière ce large front.


    Puis le commandant fit un brusque demi-tour pour se rapprocher de Toshio.


    — Vous avez gardé ces objets que Thomas Orley a ramassés sur l’île, jeune chasseur ?


    — Oui, commandant, je…


    — Avant de vous retirer dans vos quartiers, vous aurez l’obligeance de les confier à la biologiste Sudman et à l’interprète Sah’ot. Après votre temps de repos, passez donc les reprendre avec le rapport que m’auront préparé ces spécialistes. J’aimerais les examiner moi-même au cours du dîner.


    Toshio fit un signe de tête affirmatif, et Creideiki vira de nouveau face à Dennie.


    — Avant que je ne vous accorde cette permission, vous allez devoir me présenter un projet précis. Je vous préviens que mon assistance technique sera des plus réduites et que vous serez rappelés au vaisseau à la moindre alerte. Ces conditions vous semblent-elles acceptables ?


    — Euh… oui… Nous aurons seulement besoin d’un lien par monofilament avec l’ordinateur du vaisseau et de…


    — Parlez-en à Keepiru avant qu’il n’aille se reposer. Il vous sera d’un grand secours pour définir ce qui peut être compatible avec les impératifs d’ordre militaire.


    — Keepiru ? Mais je croyais…


    Et, levant les yeux vers le jeune dauphin, Dennie se mordit la langue pour ravaler in extremis les paroles dénuées de tact qu’elle avait été sur le point de prononcer. Plus ou moins volontairement taciturne sous l’appareil respiratoire, le pilote avait l’air plus malheureux que jamais.


    — J’ai mes raisons, monsieurfem. Tant que nous sommes immobilisés, Keepiru ne nous est guère utile comme pilote. Je puis donc en faire votre agent de liaison… à condition, bien sûr, que je donne mon accord à votre projet.


    Devant l’attention dont il était l’objet de la part du capitaine, Keepiru courbait le dos en regardant ailleurs. Toshio tendit la main vers lui pour le flatter. Cela aussi était un changement. Jamais auparavant Dennie n’avait pu surprendre entre eux le moindre geste d’amitié.


    Dans la lumière qui baignait le sas, on vit briller les dents de Creideiki.


    — Quelqu’un a-t-il d’autres observations à faire ?


    Tout le monde garda le silence.


    Creideiki battit de la caudale puis siffla la formule consacrée pour clore un entretien. Ensuite, il s’arqua puis s’éloigna d’une nage vigoureuse avec ses ordonnances dans son sillage.


    Keepiru attendit que son commandant fût hors de vue pour dire à Dennie et à Sah’ot :


     


    * Dans mes quartiers, vous attendrai –


    Respirant l’air, flottant sur l’eau –


    Dès que j’aurai bordé Toshio� *


     


    Toshio sourit lorsque Dennie s’approcha pour lui donner une brève accolade puis s’éloigna, le bras passé autour du dos de Keepiru, modérant son allure pour rester à la hauteur du fin exténué.


    À cet instant précis, la porte de l’un des ascenseurs ménagés dans l’épaisseur de la coque s’ouvrit et une forme bleue et jaune en jaillit. Un joyeux tintamarre résonna contre les parois de la salle tandis que le second midship du vaisseau passait en rase-mottes au-dessus de Keepiru et du jeune homme avant de tracer autour d’eux des cercles de plus en plus restreints sans cesser d’émettre des pépiements excités.


    — Crois-tu vraiment que Toshio ait une chance de fermer l’œil ? demanda Emerson à Dennie.


    — Certainement pas si Akki veut connaître toute l’histoire avant l’heure de ce souper avec le capitaine.


    Dennie enviait l’amitié qui unissait Akki et Toshio, cette camaraderie intense et constante comme la lumière d’une étoile. Elle regarda le garçon rire aux éclats tout en s’efforçant de tenir son ami à distance et les vit disparaître dans l’ascenseur.


    — Eh bien, petite sœur ! lui dit Emerson D’Anite avec un grand sourire. Il semble que tu sois chargée d’une mission scientifique. Toutes mes félicitations.


    — Rien n’est encore vraiment sûr, lui répondit-elle. Et de toute façon, c’est Keepiru qui en sera chargé.


    — Non, Keepiru n’aura que la responsabilité militaire de l’expédition. Ça me laisse d’ailleurs perplexe. Je me demande quel but poursuit Creideiki en le désignant pour cette mission après la façon dont j’ai ouï dire qu’il s’est comporté lors de la précédente. M’est avis que c’est une manière de le caresser à rebrousse-poi… peau.


    Dennie ne put qu’acquiescer quoique elle jugeât ce commentaire quelque peu cruel.


    Elle sentit soudain un attouchement lisse et plat sur la face interne de sa cuisse. Avec un cri de panique, elle se retourna et poussa un soupir de soulagement en prenant conscience qu’il s’agissait seulement de l’ethnologue néodelphinien Sah’ot qui venait de lui mettre la nageoire au panier. Présentement, d’ailleurs, le Steno lui souriait de toutes ses dents triangulaires.


    — Haleine de requin ! hurla-t-elle, le cœur battant à tout rompre. Versificateur à la noix ! Allez donc vous envoyer en l’air avec une éprouvette mal lavée !


    Sah’ot fit un bond en arrière et, l’espace d’un instant, ses yeux se cernèrent de blanc. De toute évidence, il ne s’était pas attendu à une réaction aussi vive de la part de Dennie.


    — Oh, Dennie ! soupira-t-il. Je voulais juste vous remercier d’avoir intercédé auprès de Creideiki. Manifestement, vos charmes ont plus de puissance que tous les arguments que j’aurais pu soulever. Je suis vraiment désolé de vous avoir fait sursauter.


    Dennie accueillit par un reniflement les excuses à double tranchant de Sah’ot. Il se pouvait néanmoins que sa réaction eût été exagérée. Peu à peu, ses palpitations se calmèrent.


    — Allez… ce n’est rien, mais, une fois pour toutes, cessez de me frôler ainsi !


    Sans même avoir besoin de se retourner, elle sentait Emerson D’Anite en train de pouffer derrière sa main. Ces mels, se dit-elle, grandiront-ils jamais ?


    — Dennie ? fit Sah’ot sur le timbre bêlant d’un trio à cordes. Il est encore un point de détail sur lequel il nous faut discuter si nous devons nous rendre ensemble sur cette île. Comptez-vous avoir l’impudence de le laisser décider sur la base d’un préjugé qui doit être le responsable scientifique de l’expédition ? Ou me laisserez-vous quelque chance ? On pourrait faire du catch pour déterminer lequel d’entre nous deux aurait cet honneur.


    D’Anite se mit à tousser et se détourna pour s’éclaircir plus librement la gorge. Encore une fois, Dennie se sentit rougir.


    — C’est au capitaine de décider. D’ailleurs… je ne suis pas certaine que notre présence à tous deux soit nécessaire. Charlie m’a dit que les carottes prélevées sur l’écorce planétaire pourraient présenter quelque intérêt pour vous… Il semble que les couches récentes recèlent des vestiges paléotechniques. Vous devriez aller le voir tout de suite.


    Les pupilles de Sah’ot s’étrécirent.


    — Certes, c’est fort intéressant. J’avais t-toujours pensé que cette planète était en jachère depuis sssi longtemps qu’on ne pouvait espérer y trouver des restes paléotechniques. Mais, poursuivit-il, douchant les espérances de Dennie, fouiller dans les poubelles du passé kithrupien n’est tout de même pas aussi important que d’entrer en contact avec des créatures présophontes et de revendiquer en bonne et due forme le droit patronal que les humains auraient sur elles. Il se peut que nous autres fen ayons des cousins clients bien avant l’achèvement des néochiens ! Le ciel préserve ces pauvres bougres de tomber sous la patte des Tandus, des Soros ou d’autres races du même acabit ! Par ailleurs, poursuivit-il sur un ton caressant, ce sera pour nous l’occasion de mieux nous connaître… et d’échanger, bien sûr, des points de vue professionnels.


    Emerson D’Anite fut de nouveau pris d’une quinte de toux.


    — Ça commence à faire un peu trop longtemps que mon travail de réparation est en plan, dit-il avec un retour en force de son accent écossais. Je crois que je vais retourner à mes machines, les enfants, et vous laisser discuter de vos projets.


    Cette fois, il ne se donnait même plus la peine de masquer son sourire. Dennie se jura d’avoir sa revanche.


    — Dis, Emerson ?


    Il tourna des yeux innocents vers la jeune fem qui le foudroyait du regard.


    — Oui, lass ?


    — Oh… je suis bien certaine que tu n’as pas une goutte de sang celte dans les veines !


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça, bairn ? Tous les Écossais sont mécaniciens et tous les mécaniciens sont écossais.


    Sur ce, il fit un petit signe de la main et s’éloigna si vite que Dennie n’eut pas le temps de trouver une réplique. Coincée, se dit-elle. Et par un cliché !


    À peine D’Anite fut-il hors de portée de voix que Sah’ot se glissa tout contre Dennie.


    — Alors, commençons donc à préparer cette expédition, lui susurra-t-il, l’évent pratiquement collé à son oreille.


    Dennie sursauta. Elle s’aperçut soudain que tout le monde était parti. Son cœur se mit à battre plus vite, et elle eut l’impression que le masque ne lui donnait plus assez d’air.


    — Pas ici, en tout cas ! (S’écartant brutalement du fin, elle se remit à nager.) Allons donc au carré des officiers. Là-bas, il y a des tables traçantes… et des dômes d’air ! Un homme peut y respirer correctement.


    Sah’ot la suivit, de trop près pour qu’elle se sentît à l’aise.


    — Oh, Dennie… soupira-t-il.


    Mais, au lieu d’insister, il se mit à chanter en sourdine une mélopée atonale et hybride en un complexe et hermétique dialecte ternaire.


    À son corps défendant, Dennie se sentit soulevée par ce chant si étrange, si beau… et il lui fallut plusieurs minutes pour prendre conscience du caractère purement grivois des paroles.
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    LES Steno


    Moki, Sreekah-pol et Hakukka-jo consacraient leur temps de pause à cette occupation qui, depuis des semaines, les absorbait dès qu’ils avaient quartier libre : se plaindre.


    — Aujourd’hui, ronchonna Sreekah-pol, il est encore descendu dans ma ssection fourrer sa mâchoire dans le boulot de t-tout le monde. Et i’sss’croit discret, en plus, mais, chaque fois, il remplit le paysage sssonore d’échos keneenk-ks !


    Moki marqua son accord d’un signe de tête. L’identité d’« il » n’avait pas besoin d’être précisée.


     


    * Qu’on pleure – qu’on rie


    C’est avec rythme.


    Et l’on remue la queue


    D’entendre sa Logique ! *


     


    Hakukka-jo frémit. Moki n’employait pratiquement plus jamais l’anglique, et son ternaire même était quelque peu trop teinté de primal pour être correct.


    Sreekah-pol, en revanche, partageait le point de vue de Moki.


    — Tous les Tursiopsss vénèrent Creideiki. Ils l’imit-tent et font tout pour se comporter en adept-tes du keneenk-k ! Et une bonne moitié de nos Steno ssemblent également sous le charme !


    — Tout de même, hasarda Hakukka-jo, s’il arrive à nous t-tirer vivants d’ici, je lui pardonnerai volontiers ses gênantes t-tournées d’inspection.


    Moki rejeta la tête en arrière.


     


    * Vivants ! Vivants !


    Vers les fonds du grand large


    Suivons, Suivons


    Un chef aux dents plus larges ! *


     


    — Vous allez vous taire ? fit Hakukka-jo. (Il bascula sur le flanc pour écouter les échos qui remplissaient l’aire de repos ; quelques fen d’équipage étaient massés autour des distributeurs de nourriture, mais ils ne donnaient pas le moindre signe d’avoir entendu.) N’avez-vous déjà pas assez d’ennuis pour vouloir vous en attirer d’autres par des cliquetis sonar aussi subversifs ? J’ai ouï dire que le docteur Metz était allé voir Takkata-Jim pour lui poser des questions à votre sujet !


    Moki eut un petit sourire de défi. Sreekah-pol marqua son accord avec le commentaire silencieux de son congénère.


    — Metz ne fera rien contre nous, dit-il. Il est de notoriété publique que la moitié des Steno qui sssont à bord ont été choisis par lui. Nous sommes ses chouchous. (Son ton de voix se fit exultant.) Avec Orley et Tsh’t en mission, et Hikahi bloquée dans l’infirmerie, le ssseul dont nous ayons à nous méfier, c’est le petit malin qui nous commande !


    Hakukka-jo jeta autour de lui des regards désespérés.


    — Toi aussi, tu t’y mets ? Allez-vous donc vous t-taire ! Voilà K’tha-Jon qui arrive !


    Les deux autres se retournèrent dans la direction qu’il leur montrait, et ils virent un énorme néodauphin qui sortait d’un ascenseur de la coque et s’approchait d’eux. Des fen deux fois moins gros que lui s’empressaient de s’écarter de son chemin.


    — Et alors ? Il est des nôtres ! fit Sreekah-pol avec néanmoins quelque incertitude dans la voix.


    — Mais c’est aussi un maître d’équipage ! rétorqua Hakukka-jo.


    — Il ne peut pas encadrer ces morveux de Tursiopsss ! trancha Moki en anglique.


    — Peut-être, mais si c’est le cas il se garde de le montrer ! Il connaît le sentiment des hommes à l’égard du racisme !


    Moki détourna les yeux. Comme bon nombre de fen, le Steno tacheté de gris sombre vouait à la race patronne une sorte de crainte superstitieuse. Il contra faiblement en ternaire :


     


    * Questionne l’homme –


    Qu’il soit noir, jaune ou brun,


    Et la baleine –


    Sur le racisme humain ! *


     


    — C’était il y a longtemps ! s’écria Hakukka-jo, vaguement choqué. Et les humains n’avaient pas de patrons pour les guider !


    — Jussstement…, fit Sreekah-pol, sans grande assurance toutefois.


    En fait, ils firent tous silence à l’approche de K’tha-Jon. Hakukka-jo se sentit parcouru d’un frisson opiniâtre en observant le bosco.


    K’tha-Jon était un géant dépassant les trois mètres de longueur, et deux hommes n’auraient pu joindre leurs mains autour de lui. Il avait un rostre aplati, et, à la différence des autres prétendus Steno, sa peau n’était pas tachetée mais de deux coloris violemment contrastés. La rumeur prétendait que K’tha-Jon était l’un des cas « spéciaux » de Metz.


    — J’ai cru comprendre qu’il y avait eu d’autres bagarres…, gronda K’tha-Jon dans les graves de l’anglique subaquatique. Par chance, j’ai pu soudoyer le maître de manœuvre S’thata avec une cassette senséo des plus rares, et il a été d’accord pour n’en rien dire au capitaine. J’ose essspérer que cette cassette me sera remboursée par quelqu’un, avec les intérêts…


    Moki parut sur le point de parler mais K’tha-Jon l’en empêcha en reprenant :


    — Inutile de te justifier ! Ton tempérament coléreux est un fardeau dont je pourrais me passer. S’thata aurait même été en droit de commencer après tous les coups de dents que tu lui as portés par-derrière.


     


    * Ose donc ! Ose !


    Tursiops couard !


    Ose… *


     


    À peine Moki eut-il le temps d’esquisser cette réponse que K’tha-Jon, d’un coup de sa puissante caudale, le projeta par le travers de la salle. Il lui fallut plusieurs mètres pour finir par être ralenti par la résistance du liquide ambiant, et, lorsqu’il s’immobilisa, son sifflement n’était plus que de pure souffrance. K’tha-Jon s’approcha pour lui murmurer :


    — Toi aussi, tu es un Tursiops ! C’est le nom sous lequel notre espèce entière est enregistrée dans la Bibliothèque ! Tursiopsss amicusss… « souffleur amical » ! Demande donc au docteur Metz si tu ne me crois pas ! Et avise-toi encore une fois de placer en situation gênante ceux d’entre nous qui, à bord, ont des greffons Steno dans leurs gènes – le lieutenant Takkata-Jim et moi-même, par exemple – par des comportements bestiaux, et je te montrerai comment on devient un souffleur amical ! Même si je dois t’attacher avec tes propres boyaux !


    Tremblant, Moki se détourna, les dents serrées.


    K’tha-Jon balaya le fin penaud d’un train d’ondes sonar méprisantes puis se retourna vers les autres. Hakukka-jo et Sreekah-pol feignaient d’être absorbés dans la contemplation des brillants poissons décoratifs que l’on laissait impunément évoluer dans l’entrepont. Hakukka-jo parvenait même à siffloter d’un air presque dégagé.


    — La pause est pratiquement terminée, reprit le bosco d’une voix cinglante. Retournez au boulot ! Et tâchez de garder vos débordements de haine pour les moments où vous êtes seuls !


    Puis il leur tourna la queue et s’éloigna si vite que les remous provoqués par sa nage puissante déséquilibrèrent presque les deux fen.


    Hakukka-jo le regarda partir puis siffla un long soupir en sourdine.


    Ça devrait suffire, songeait K’tha-Jon alors qu’il se dépêchait d’aller reprendre son service dans la soute. Moki, en particulier, sera calmé pour un temps. Et il a intérêt à l’être.


    S’il existe quelque chose dont nous n’ayons nul besoin, Takkata-Jim et moi, c’est d’une recrudescence de rumeurs racistes et d’un climat de suspicion. Rien ne saurait mieux unir les humains dans une réaction défensive au bord de la démence.


    Et aussi attirer l’attention de Creideiki. Takkata-Jim tient à ce que nous laissions encore une chance au commandant de nous tirer de ce mauvais pas et de nous faire rentrer vivants au port.


    Très bien, donc, je puis attendre.


    Mais que se passera-t-il s’il n’y arrive pas ? S’il continue à exiger que se sacrifie un équipage qui n’a jamais été volontaire pour jouer les héros ?


    En ce cas, quelqu’un devra être là pour offrir aux fen une alternative à suivre. Takkata-Jim est encore réticent, mais ça ne saurait durer.


    Si, néanmoins, le second persistait dans son indécision, ils auraient alors besoin d’une assistance humaine, dont les menées racistes d’un Moki ne pouvaient que compromettre l’obtention. K’tha-Jon était fermement décidé à surveiller de près ce Steno et à le maintenir dans une docilité de bon aloi.


    Même si, de temps à autre, il était bien agréable de mâchonner la queue d’un de ces maudits petits morveux de Tursiops indécrochables du rivage.

  


  
    16


    GALACTIQUES


    — Réjouissons-nous, susurra le quatrième Frère des Ombres d’Ébène. Réjouissons-nous de ce que la cinquième lune de cette petite planète poussiéreuse ait été conquise !


    Les Frères de la Nuit venaient de livrer un combat acharné pour accéder à cette position stratégique à partir de laquelle ils développeraient bientôt une puissance irrésistible qui balaierait des cieux hérétiques et blasphémateurs. Cette lune allait être la garantie que l’enjeu de la bataille serait pour eux, et pour eux seuls.


    Nulle autre lune du système de Kthsemenee ne possédait cette caractéristique unique : un noyau dans la composition duquel entrait près d’un pour cent d’unobtainium. Déjà, trente vaisseaux des Frères s’y étaient posés pour entamer la construction de l’Arme.


    Comme toujours, la Bibliothèque avait été la clé de cette découverte. Plusieurs cycles auparavant, le quatrième Frère des Ombres d’Ébène était tombé sur une obscure référence relative à un dispositif utilisé jadis au cours d’une guerre entre deux races éteintes depuis des millénaires. Il lui avait ensuite fallu passer la moitié de sa vie à faire des recoupements pour obtenir de plus amples détails, car la Bibliothèque était un labyrinthe. Mais l’heure de sa récompense allait enfin sonner !


    — Réjouissons-nous !


    La clameur se fit audible, devint un hymne triomphant destiné à être entendu, et, de fait, certains des autres belligérants commencèrent à prendre conscience qu’il se passait quelque chose d’étrange dans un coin du système de Kthsemenee. Alors que les combats les plus violents continuaient de faire rage aux abords de la stratégique géante gazeuse et de Kithrup elle-même, un petit nombre de flottes ennemies se mettaient toutefois à dépêcher des éclaireurs dans ce secteur pour voir à quelle tâche étaient attelés les Frères de la Nuit.


    — Qu’on les laisse venir et observer ! Quelle importance, après tout ?


    Déjà, depuis quelque temps, un vaisseau soro croisait dans les parages. Se pouvait-il qu’il eût deviné le projet des Frères ?


    — Impossible ! La citation était par trop obscure ! Notre arme nouvelle a si longtemps dormi dans le secret d’archives poussiéreuses. La compréhension ne se fera jour en eux que lorsque cette lune commencera de vibrer sur la quinzième bande de probabilité en émettant des ondes d’incertitude qui ravageront leurs flottes ! Alors, sans nul doute, les Bibliothèques de bord retrouveront la mémoire, mais trop tard !


    Depuis l’espace, le Frère des Ombres d’Ébène observait, tandis que la mise en place du résonateur approchait de sa phase finale, tandis que les vaisseaux posés sur le satellite alimentaient l’arme de leurs énergies combinées. À mille unités de distance, il put sentir la puissante vague se former…


    — Mais qu’est-ce qu’ils font ? Qu’est-ce que ces insultes aux Progéniteurs, que sont les Soros, peuvent être en train de faire ?


    Les instruments révélaient que les Frères de la Nuit n’étaient pas les seuls à occuper la quinzième bande ! On y percevait un signal ténu en provenance de l’astronef soro, une variante de la pulsation qui émanait de la petite lune. Un écho.


    Et la quinzième bande se mit à pulser. Contre toute vraisemblance, sa résonance épousait le rythme soro.


    À la surface du satellite, les Frères tentèrent d’amortir ces ondes qui leur échappaient, mais il était trop tard ! La lune fut secouée par un tremblement puis se désagrégea. D’énormes éclats de roches fracassèrent les petits vaisseaux qui se trouvaient sur leur passage.


    — Comment ont-ils pu savoir ? Comment ont-ils pu… ?


    Puis, soudain, le Frère des Ombres d’Ébène comprit. Jadis, alors qu’il en était au début de ses recherches, un bibliothécaire s’était montré particulièrement serviable : un Pila. Ce Pila lui avait été d’un grand secours par ses conseils judicieux, son empressement à chercher la référence souhaitée. Sur le moment, le Frère avait trouvé cela normal ; les bibliothécaires n’étaient-ils pas censés être serviables – et neutres – quelle que fût leur origine ?


    Mais les Pilas sont clients des Soros, se répétait à présent le Frère. Krat était au courant depuis le début…


    Il donna l’ordre aux vestiges de sa flotte de se mettre à couvert.


    — Ce n’est que partie remise. Nous pouvons encore être ceux qui auront le privilège de capturer les Terriens !


    Derrière les rescapés qui la fuyaient, la petite lune continua de se dissoudre.
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    THOMAS ORLEY


    À plat ventre aux côtés de Thomas Orley, sur le lourd traîneau utilitaire, Hannes Suessi désigna du doigt l’épave qui se profilait devant eux.


    — C’est un vaisseau thennanin, dit le chef mécanicien. Il est dans un sale état, mais il n’y a pas le moindre doute. Voyez-vous ? Il n’a pas d’ancre d’objectivité, seulement des projecteurs de stase sur l’aileron principal. Les Thennanins sont terrifiés par les altérations du réel. Ce vaisseau n’a jamais été conçu pour la navigation probabiliste. Je suis formel : il est thennanin ou, du moins, d’un client ou d’un allié des Thennanins.


    Les dauphins traçaient de lents cercles autour d’eux en attendant que vînt leur tour de passer sous les dômes d’air du traîneau. Chaque fois que leur regard tombait sur la gigantesque pointe de flèche tordue fichée dans les profondeurs de l’océan, ils émettaient des séquences excitées de clics sonar.


    — Vous devez avoir raison, Hannes, dit Tom. Mais, vraiment, c’est un monstre.


    Le plus surprenant était que la nef fût encore d’une seule pièce. Lorsqu’elle s’était abattue à une vitesse de Mach 5 sur la surface aquatique de la planète, elle avait heurté pour le moins deux petites îles faiblement immergées – leur laissant de substantiels souvenirs de son passage – puis avait creusé un profond sillon dans le lit de l’océan avant de s’embourber dans une butte pélagique, ce qui lui avait évité de s’écraser sur une falaise dont la paroi semblait néanmoins si friable que toute autre secousse aurait vraisemblablement provoqué son effondrement et l’enfouissement total de l’épave sous ses débris.


    Orley savait que c’était la qualité des boucliers de stase thennanins qui avait rendu possible une telle performance. Même à l’agonie, un vaisseau thennanin était réputé ne pas valoir le mal qu’il fallait se donner pour mettre fin à ses misères. Dans la bataille, ils étaient lents, durs à la manœuvre… mais aussi difficiles à écraser sous les missiles qu’une blatte.


    Il était encore malaisé d’évaluer les dommages qu’il avait subis. À cette profondeur, la lumière de la surface n’était plus qu’une brume bleuâtre, et les fen n’allumeraient pas les lampes à arc fixées à leur harnais avant que Tsh’t n’eût estimé qu’ils pouvaient le faire en toute sécurité. Par bonheur, tout en restant accessible, l’épave était assez immergée pour que ses visiteurs fussent dérobés aux éventuels regards d’espions susceptibles de tourner autour de la planète.


    Une dauphine au ventre rose remonta près du traîneau. Sa mâchoire était animée de mouvements circulaires pensifs.


    — N’est-ce pas sssurprenant, Tom ? Nous n’aurions dû en retrouver que des millions de fragments éparpillés.


    Compte tenu de la pression, la voix de la fine était étrangement claire. Les bouffées d’air qui s’échappaient de son évent s’entremêlaient aux clics sonar pour faire de son élocution une complexe jonglerie de fonctions corporelles. Pour un humain de l’intérieur des terres, un néodauphin qui parlait sous l’eau évoquait plus un orchestre d’avant-garde en train d’accorder ses instruments qu’une personne s’exprimant dans une langue dérivée de l’anglais. Elle posa une nouvelle question aux deux mels :


    — Croyez-vous que cccette épave puisse nous être d’une quelconque utilit-té ?


    Le regard d’Orley revint vers le vaisseau. Il y avait de fortes chances pour que, dans la confusion des combats, aucun de ceux qui s’étripaient là-haut n’eût pris la peine de relever les coordonnées de l’endroit où était tombé ce moineau. Quant à ce qu’on pourrait en tirer, il s’en était déjà fait quelques vagues idées dont une ou deux étaient assez folles, paradoxales ou franchement stupides pour avoir des chances de réussir.


    — Allons donc y jeter un coup d’œil, fit-il pour toute réponse. Je suggère que nous formions trois équipes. La première aura pour mission de remonter jusqu’à toute source d’émissions : probabiliste, psi ou de neutrinos, et de la désamorcer. Il lui faudra également vérifier s’il ne reste pas des survivants, ce qui semble néanmoins vaguement improbable.


    Suessi qui n’avait pas quitté des yeux l’épave broyée eut un petit ricanement. Orley poursuivit :


    — L’équipe numéro deux s’occupera de glaner ce dont nous avons besoin. Elle sera placée sous les ordres de Hannes et de Ti-tcha. Il faudra chercher tous les métaux monopolaires ou raffinés qui peuvent nous être utiles pour réparer le Streaker, et, avec un peu de chance, nous pourrons trouver de quoi remplacer les bobines qui nous ont lâchés. Avec votre permission, Tsh’t, je prendrai la tête de l’équipe numéro trois. J’aimerais examiner la structure d’ensemble de cet astronef et faire un relevé topographique des environs.


    Tsh’t manifesta son accord par un claquement de mâchoires.


    — Votre logique est bonne, Tom. C’est ainsssi que nous devons procéder. Je vais laisser Lucky Kaa en sentinelle sur le second traîneau. Les autres vont immédiatement former les équipes.


    Orley retint Tsh’t par la dorsale alors qu’elle était sur le point de siffler les ordres.


    — Ne ferions-nous pas mieux de mettre les appareils respiratoires ? Le ternaire manque peut-être d’efficacité mais je préfère que nous renoncions à la précision des conversations en anglique plutôt que de risquer l’accident avec toutes ces navettes que nous serions obligés de faire pour reprendre de l’air au traîneau.


    Tsh’t fit la grimace mais inclut cette dernière directive dans ses ordres. L’expédition étant composée de fen disciplinés – l’élite de l’équipage du Streaker –, le rassemblement autour du traîneau ne donna lieu qu’à quelques murmures grincheux assortis de bulles d’indignation tandis que chaque dauphin se voyait emmailloté dans son tuyau d’air.


    Tom avait entendu parler d’un prototype d’appareil respiratoire susceptible de fournir de l’air à un fin par écoulement laminaire sans gêner son élocution. S’il parvenait à trouver un moment, il pourrait essayer de bricoler quelque chose de ce genre. Parler ternaire ne lui posait pas de réels problèmes mais il savait par expérience que les fen avaient beaucoup de mal à transmettre des informations techniques autrement qu’en anglique.


    Le vieux Hannes, en revanche, râlait déjà et ne se donnait pas la peine de déguiser sa répugnance en faisant passer les appareils aux dauphins. Le chef mécanicien avait l’habitude du ternaire, bien sûr, mais il trouvait trop compliquée sa logique à trois niveaux, et, pour couronner le tout, c’était un détestable poète. De toute évidence, il n’avait pas la moindre intention de se lancer dans des discussions techniques en vers sifflés.


    Leur besogne était maintenant toute tracée. Bon nombre d’officiers subalternes et de fen d’équipage qui les avaient accompagnés pour le sauvetage sur l’île étaient rentrés au vaisseau avec Toshio, Hikahi et les autres victimes du tsunami. Ils n’étaient plus qu’une quinzaine et, si quelque danger se présentait, ils n’auraient à compter que sur eux-mêmes. Du Streaker, on ne pouvait espérer aucune aide susceptible d’arriver à temps.


    C’eût été bien que Gillian fût là, se prit à rêver Tom. Non que l’examen d’un croiseur étranger fût de son ressort mais simplement parce qu’elle connaissait bien les fen, et n’était pas fem à paniquer à la moindre anicroche.


    Mais elle avait sa propre besogne à bord du Streaker, alors qu’elle tentait de résoudre le problème posé par cette momie vieille de deux milliards d’années qui n’aurait jamais dû exister. En outre, en cas d’urgence, elle était la seule autre personne – hormis, peut-être, Creideiki lui-même – à être au courant de la présence de la Niss et de sa valeur potentielle si l’on avait accès aux bonnes données.


    Tom sourit de se surprendre une fois de plus à ratiociner.


    Bon, il existe un tas d’excellentes raisons logiques pour lesquelles vous ne pouvez être ensemble en ce moment précis. Prends-les pour ce qu’elles valent mais tâche de faire du bon boulot ici et peut-être seras-tu de retour auprès d’elle dans quelques jours.


    De la minute même où, adolescents, ils s’étaient rencontrés, leur destin de couple avait eu ce caractère de certitude. Il se demandait parfois si les savants qui avaient programmé leur venue au monde s’étaient réellement doutés en sélectionnant les couples dont ils prélevaient les gamètes que deux des zygotes qui allaient grossir dans leurs éprouvettes s’accorderaient plus tard avec une telle perfection… jusqu’à cette simple télempathie qui, de temps à autre, les unissait.


    Il était plus vraisemblable qu’ils fussent le fruit d’un heureux hasard. Entravée par les lois et par les mentalités, la planification génétique humaine ne pouvait atteindre un tel degré de contrôle. Toutefois, accidentelle ou pas, cette chose merveilleuse qui existait entre eux deux remplissait Tom d’un sentiment de gratitude. Ses missions pour le Conseil de la Terragens lui avaient appris que l’univers fourmillait de périls et de désillusions. Trop peu de sophontes – même ceux qui étaient équipés pour cela – voyaient jamais étanchée leur soif d’amour.


     


    Sitôt que les appareils eurent été distribués, Tom se servit de l’hydrophone du traîneau pour amplifier sa voix.


    — À présent, je tiens à vous rappeler quelque chose : quoique l’ensemble des technologies galactiques se fonde sur la Bibliothèque, ces archives du savoir sont si vastes que vous êtes susceptibles de trouver n’importe quel type de machine à l’intérieur de cette coque. Vous devez considérer chaque objet comme une mine jusqu’à ce que vous l’ayez identifié et rendu, le cas échéant, inoffensif.


    » L’objectif prioritaire du groupe numéro un, une fois l’épave réduite au silence, sera de trouver le central des ordinateurs de combat. Il est probable qu’ils contiennent un enregistrement des phases initiales du combat qui se déroule au-dessus de nous, et de tels renseignements peuvent être précieux pour le capitaine. Par ailleurs, vous allez tous rester à l’affût du sceau de la Bibliothèque. Si l’un d’entre vous aperçoit ce symbole quelque part, qu’il en note l’emplacement et m’en informe. J’aimerais voir de quel genre de microantenne ils étaient équipés. (Il se tourna vers Tsh’t.) Pas d’objection, lieutenant ?


    Le quatrième officier du Streaker claqua des mâchoires et fit un signe de tête négatif. Elle était sensible à la courtoisie d’Orley, mais à vrai dire elle se serait tranché la queue de ses propres dents plutôt que de songer à contester ses suggestions. L’expédition du Streaker avait beau représenter la première mission d’importance qui eût jamais été confiée à l’entière responsabilité des dauphins, il était clair depuis le début que la présence de certains humains trouvait sa justification dans la patine de patronomie dont étaient parés leurs conseils. Elle prit la parole en ternaire :


     


    * Avec moi, l’équipe Une –


    À toute onde attentive


    La Deux suit Suessi –


    Dans sa chasse au trésor


    Et la Trois va d’Orley –


    Servir les perspectives


    Ne laissez pas de traces –


    Nul objet de la Terre


    Si vous chiez, prenez soin –


    De nettoyer derrière


    Avant d’agir, pensez –


    En trilogismes clairs


    À présent, Streakers, en silence –


    Allez-y ! *


     


    Dans un ordre impeccable, trois formations divergèrent, et l’une des colonnes exécuta même un tonneau parfaitement synchronisé en passant devant le traîneau d’Orley. Respectueux des directives de Tsh’t, ils n’émettaient d’autre bruit que le rapide cliquetis du sonar cétacé.


    Orley conduisit le traîneau jusqu’à une quarantaine de mètres de l’épave puis il donna une petite claque dans le dos de Hannes et roula hors du véhicule.


     


    Quelle superbe trouvaille que cette nef ! Orley sortit son spectrographe à chalumeau pour faire une analyse sommaire du métal sur les lèvres d’une des plaies béantes qui s’ouvraient dans le flanc du vaisseau. À peine eut-il déterminé les rapports des divers produits de la désintégration bêta qu’il ne put retenir un petit sifflement, attirant ainsi sur lui les regards curieux des fen qui l’escortaient. Bien qu’il eût encore à varier ses paramètres en fonction de l’alliage d’origine et du taux d’exposition aux neutrinos depuis que le métal était sorti des hauts-fourneaux, il pouvait raisonnablement faire remonter la construction du vaisseau à trente millions d’années en arrière pour le moins !


    Tom secoua la tête. C’étaient de pareils faits qui vous faisaient mesurer le chemin qu’avait encore à parcourir l’humanité pour rattraper les Galactiques.


    Nous nous plaisons à considérer ces races qui se servent de la Bibliothèque comme empêtrées dans la routine, incapables de s’adapter ou de créer du neuf, songea-t-il. Pour une large part, c’est vrai. Trop souvent, les Galactiques donnent l’impression d’être de gros balourds dénués de toute imagination. Cependant…


    Ses yeux revinrent se fixer sur l’énorme masse sombre du croiseur, et il se posa des questions.


    Selon la légende, dans la nuit des temps, avant de quitter cet univers pour une destination inconnue, les Progéniteurs avaient exhorté leurs successeurs à poursuivre à jamais la quête du savoir. Mais, dans la pratique, la plupart des espèces se tournaient vers la Bibliothèque – et vers elle seule – pour élargir leurs connaissances. Et, parallèlement, le fonds de cette dernière ne s’accroissait qu’avec une infinie lenteur.


    De fait, à quoi bon chercher ce qui devait avoir été découvert un bon millier de fois par ceux qui vous avaient précédés ? N’était-il pas plus simple, par exemple, de relever dans les archives de la Bibliothèque les plans d’un astronef hautement sophistiqué pour les suivre aveuglément sans comprendre le plus petit fragment de ce que l’on construisait ? La Terre avait quelques vaisseaux de ce genre, et c’étaient de pures merveilles.


    Le Conseil de la Terragens, qui était chargé des relations entre les races de la Terre et la communauté galactique, avait presque succombé, en un temps, à cette logique séduisante. Un grand nombre d’humains le pressaient alors d’adopter ces modèles galactiques que les races doyennes avaient elles-mêmes repris de conceptions plus anciennes. Ils citaient en exemple le Japon qui, au XIXe siècle, s’était vu confronté à un problème similaire : comment survivre entouré de nations incommensurablement plus puissantes. Le Japon de l’ère Meiji avait concentré toute son énergie dans l’imitation de ses voisins et avait réussi, à la fin, à devenir exactement comme eux.


    Mais le Conseil de la Terragens, dans une majorité qui incluait presque tous ses membres cétacés, rejeta la proposition. Ils comparaient la Bibliothèque à un pot de miel : tentation, à coup sûr ; nourriture, peut-être ; mais, surtout, piège terrible.


    Ce qu’ils craignaient, c’était le syndrome de l’« âge d’or »… la tendance morbide à « regarder en arrière » pour chercher la sagesse dans de vieux textes poussiéreux plutôt que dans la dernière édition du journal.


    Hormis quelques rares espèces telles que les Kantens et les Tymbrimis, la communauté galactique dans son ensemble paraissait engluée dans ce type de mentalité. Quel que fût le problème à résoudre, la Bibliothèque constituait le premier et le dernier recours. Et le fait qu’il y eût toujours des renseignements utiles à glaner dans cette immémoriale collection de données ne rendait pas une telle approche des choses moins incompatible avec l’attitude des jeunes loups de la Terre au nombre desquels il fallait compter Tom, Gillian et leur vieux maître, Jacob Demwa.


    Héritiers d’une tradition de technologie de bouts de ficelle, les leaders de la Terre étaient convaincus que l’innovation pouvait se révéler payante, même en cette période tardive de l’histoire galactique. Du moins était-il plus satisfaisant d’en être convaincu. Pour une race de jeunes loups, l’orgueil n’était pas un vain mot.


    Les orphelins n’ont souvent pas grand-chose d’autre.


    Mais là, sous ses yeux, Tom voyait la puissance que pouvait atteindre cette approche de type « âge d’or ». Tout dans ce vaisseau était un suave éloge du raffinement. Même à l’état d’épave déchiquetée, il gardait cette beauté supérieure d’une forme pure se donnant le luxe d’une ornementation délicate. L’œil ne pouvait déceler nulle soudure, et chaque poutrelle, chaque entretoise se voyait dotée d’une autre fonction. L’une d’elles, par exemple, qui soutenait un aileron de stase semblait également servir de déflecteur contre les excès de probabilité. Orley était certain de pouvoir détecter bon nombre de polyvalences similaires, subtilités qui ne pouvaient provenir que d’une éternité d’améliorations apportées à d’anciens plans.


    Il était néanmoins frappé par une certaine décadence, un je ne sais quoi d’ostentatoire, dont l’arrogance et la bizarrerie n’étaient pas dues au seul fait que ce vaisseau fût étranger.


    L’une des principales tâches qui incombaient à Tom à bord du Streaker était l’expertise des machines et appareils extraterrestres : tout particulièrement dans le domaine militaire. Bien que ce vaisseau ne fût pas le fin du fin en matière de destroyer galactique, il se sentait devant lui comme un ancien chasseur de têtes de la Nouvelle-Guinée, très fier de son beau tromblon tout neuf mais douloureusement conscient de l’existence des mitrailleuses.


    Il leva les yeux. Son équipe était en train de se regrouper. Du menton, il enfonça la touche de son hydrophone.


    — Tout le monde est là ? Parfait. Sous-groupe deux, remontez ce canyon et vérifiez s’il ne traverse pas toute la chaîne. Notre chemin du retour s’en trouverait raccourci d’une vingtaine de kilomètres.


    Il perçut le sifflement d’acquiescement de Karacha-jeff, le chef de la deuxième sous-équipe. Bien. Ce fin était digne de confiance.


    — Soyez prudents, ajouta-t-il comme ils s’éloignaient.


    Puis il fit signe aux autres de le suivre dans l’épave au travers de la déchirure en zigzag de sa coque.


    Ils pénétrèrent dans de sombres couloirs à l’aspect étrangement familier. Partout, l’unité de la culture galactique superposait ses signes aux particularismes de l’une des races qui la composaient. Les panneaux d’éclairage étaient identiques à ceux que l’on trouvait sur les vaisseaux d’une centaine d’autres espèces, mais les pans de mur qui les séparaient disparaissaient sous les entrelacs tarabiscotés des hiéroglyphes thennanins.


    Orley porta sur chaque détail un regard eidétique mais sans cesser de chercher une seule et unique chose, un symbole que l’on rencontrait partout dans les Cinq Galaxies unies : une spirale radiée.


    Ils ne manqueront pas de me le dire, s’ils le trouvent, se rassura-t-il. Ils savent que ça m’intéresse.


    Toutefois, j’espère qu’ils ne suspectent pas à quel point je meurs d’impatience de voir ce symbole.

  


  
    18


    GILLIAN


    — En quel honneur devrais-je le faire ? Hein ? Est-ce que l’on me rend service à moi ? Tout ce que je souhaite, c’est de pouvoir parler une petite minute avec Brookida. Ce n’est tout de même pas comme si je demandais la lune !


    La fatigue rendait Gillian Baskin irritable et là, devant l’hologramme du planétologue chimpanzé Charles Dart qui la foudroyait du regard, elle se sentait à deux doigts de perdre patience et de lancer quelque remarque cinglante à l’importun pour s’en débarrasser. Mais alors Charlie irait probablement se plaindre à Ignacio Metz et ce dernier lui reprocherait de « rabrouer les gens pour la simple raison qu’ils étaient des clients ».


    Foutaises ! Gillian n’aurait pas accepté d’un humain le quart de ce que lui faisait endurer ce petit néochimp imbu de lui-même.


    Elle repoussa une mèche d’or brun qui lui était tombée sur les yeux.


    — Charlie, pour la dernière fois, je vous répète que Brookida dort. Il a bien reçu votre message et il vous appellera dès que Makanee jugera qu’il a pris assez de repos. Entre-temps, tout ce que je requiers de vous, c’est une énumération de l’abondance des isotopes des éléments transferriques présents sur Kithrup. Nous venons juste de sortir de plus de quatre heures d’intervention chirurgicale sur Satima et nous avons besoin de ces données pour établir son programme de chélation. Je tiens à débarrasser jusqu’au dernier microgramme et au plus vite son organisme de tout métal lourd. Maintenant, si c’est trop vous demander, si vous êtes à ce point débordé par l’étude de vos petits casse-tête géologiques, je puis toujours demander au commandant ou à Takkata-Jim de désigner quelqu’un qui descende vous aider !


    Le savant chimp fit la grimace. Ses lèvres se retroussèrent pour révéler un rang de larges dents jaunes. En cet instant précis, en dépit du volume accru de son crâne, de son prognathisme atténué, de ses pouces opposables, il ressemblait plus à un singe en colère qu’à un savant doué de sapience.


    — Bon, ça va ! (Il avait les mains tremblantes et l’émotion le faisait bégayer.) Mais… mais c’est important ! Vous comprenez ? Je… je crois qu’à une date récente – trente mille ans tout au plus – Kithrup a été peuplée par des sophontes ayant atteint le stade technologique ! Or, dans les dossiers de l’Institut galactique des Migrations, cette planète est inscrite en jachère depuis ces cent derniers millions d’années !


    Gillian réprima son envie de lui répondre : « Et alors ? » Il existait tant d’espèces défuntes et oubliées dans l’histoire des Cinq Galaxies que la Bibliothèque même n’en pourrait jamais faire le compte.


    Charlie devait avoir lu ce qu’elle pensait sur son visage.


    — Mais c’est illégal ! s’écria-t-il, sa voix rauque au bord de l’extinction. Si je ne me suis pas trompé, l’Institut des… des Migrations doit en être informé ! Peut-être même nous remercieront-ils en intervenant pour que ces d-dingues de fanatiques qui se battent là-haut nous fichent la paix !


    Surprise, Gillian haussa un sourcil. Comment ? Charles Dart envisageant les implications de son travail au-delà du strict domaine scientifique ? Même lui, donc, devait se poser de temps à autre le problème de leur survie. Son argument sur les lois régissant les migrations était certes naïf si l’on considérait la fréquence avec laquelle les clans les plus puissants se débrouillaient pour tourner les règles à leur profit ; néanmoins, il méritait qu’on s’y attardât.


    — OK, Charlie, c’est un bon point pour vous. Je dois dîner avec le capitaine tout à l’heure. Je lui en parlerai. Je vais aussi demander à Makanee si elle peut laisser sortir Brookida un peu plus tôt. Ça vous va ?


    Charlie posa sur elle un œil méfiant, puis, incapable de maintenir plus longtemps une expression si subtilement mi-figue mi-raisin, il laissa s’épanouir sur son visage un large sourire.


    — Ça me va ! gronda-t-il. Et vous aurez cette liste entre les mains d’ici quatre minutes ! Sur ce, bonne continuation !


    — Vous de même, répondit Gillian d’une voix lasse en regardant s’estomper l’hologramme.


    Elle resta un long moment les yeux fixés sur le récepteur vide, les coudes posés sur le bureau et le menton calé dans le creux de ses mains.


    Par Ifni ! Comment ai-je fait pour m’y prendre aussi mal avec ce chimp en colère ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Elle se frotta doucement les paupières. Bon, déjà, ça fait trente-six heures que je suis debout…


    Et un interminable et stérile pinaillage sur des questions de sémantique avec cette maudite Niss de Tom n’avait rien fait pour arranger les choses, alors que tout ce qu’elle voulait de la machine, c’étaient quelques éclaircissements sur d’obscures références tirées de la Bibliothèque. Ce sarcastique engin savait pourtant qu’elle avait besoin d’aide pour élucider le mystère posé par Herbie, l’antique cadavre qui gisait sous un verre protecteur dans son laboratoire particulier. Mais il n’avait pas cessé de détourner la conversation, passant du coq à l’âne pour lui demander son opinion sur des sujets aussi hors de propos que les mœurs sexuelles des humains. La consultation n’était pas encore terminée que Gillian était déjà ravagée par l’envie de démanteler à mains nues cette saleté de machine.


    Mais Tom l’aurait certainement mal pris, aussi avait-elle repoussé ce projet à plus tard.


    Ensuite, alors qu’elle allait se mettre au lit, il y avait eu cet appel d’urgence en provenance du sas extérieur. En un rien de temps, elle s’était retrouvée en train d’aider Makanee et les autodocs à soigner les survivants de la mission de prospection. Son inquiétude à propos de Hikahi et de Satima avait alors drainé de son esprit toute pensée de sommeil.


    À présent qu’elles semblaient hors de danger, Gillian ne pouvait plus compter sur ses glandes surrénales pour tenir en échec la sensation d’absence qui suintait en elle par toutes les fissures de cette journée particulièrement rude.


    Ça n’a vraiment rien d’un moment pour apprécier la solitude, se dit-elle. Puis elle leva la tête et contempla son reflet dans l’écran vide du poste de communication. Elle avait les yeux rouges. Le surmenage, sans doute, mais aussi le souci.


    Gillian savait assez bien prendre sur elle-même, mais c’était une solution stérile. L’instinct réclamait la chaleur d’une personne qui la tînt dans ses bras et comblât son besoin d’amour physique.


    Elle se demanda si Tom éprouvait en ce moment la même impression. Oh oui, bien sûr, avec ce lien télempathique fruste qui s’établissait quelquefois entre eux, Gillian sentait qu’elle le connaissait bien. Ils étaient tous deux du même type.


    Elle avait seulement, de temps à autre, le sentiment que les généticiens avaient mieux réussi avec lui. Certes, tout le monde semblait la considérer comme extraordinairement compétente, mais, en présence de Thomas Orley, les mêmes personnes allaient jusqu’à se sentir vaguement intimidées.


    Et en des moments tels que cet instant même, lorsque la mémoire eidétique semblait être plus une malédiction qu’un don précieux, Gillian se demandait si elle était vraiment aussi inaccessible à la névrose que le prétendait son bon de garantie.


    Une fiche cartonnée apparut dans la fente de son télécopieur. C’était le profil de distribution des isotopes promis par Charlie… Avec une minute d’avance sur le délai prévu, remarqua-t-elle. Gillian en parcourut soigneusement les colonnes. Bon. L’écart avec les chiffres fournis sur Kithrup par l’immémoriale Bibliothèque était pratiquement nul. Non que Gillian se fût attendue à des différences, mais l’on n’était jamais trop prudent.


    Une brève annexe en bas de la fiche précisait que ces données ne concernaient que la surface et les couches supérieures de l’asthénosphère. Leur validité ne pouvait donc être étendue au-delà de deux kilomètres de profondeur dans la croûte planétaire.


    Gillian sourit. Il se pouvait qu’un jour l’obsession professionnelle de Charlie leur sauvât la vie à tous.


    Elle se leva et gagna un balcon dominant d’environ deux mètres la surface de l’eau qui occupait le fond d’une vaste salle et dont on voyait dépasser de volumineuses machines. La partie supérieure de cette salle – y compris le bureau de Gillian – était inaccessible aux dauphins à moins qu’ils ne fussent montés sur des marcheurs ou sur des araignées.


    Sans prendre la peine de déplier le masque qu’elle portait à la ceinture, elle jeta un bref coup d’œil en bas et plongea entre deux rangées d’autodocs. Les oblongs caissons de plexi sombre étaient vides et silencieux.


    Pour faciliter les reprises d’air et les interventions chirurgicales à sec, les canaux de l’infirmerie n’étaient pas très profonds. À brasses longues et puissantes, elle en remonta un à la nage, négocia un virage en se tenant au coin d’une machine et franchit un rideau de texgomme pour pénétrer dans la section des traumatisés.


    Elle refit surface et flotta, bouche ouverte, le temps de reprendre son souffle, puis elle poursuivit sa route jusqu’à une épaisse paroi de verre plombé. Derrière le lourd écran de protection, deux dauphins couverts de pansements dérivaient en apesanteur. L’un d’eux, connecté à un réseau labyrinthique de tuyaux, avait le regard morne que donnent les sédatifs à haute dose. L’autre siffla joyeusement à l’approche de Gillian.


    — Sois la bienvenue, Fem-Qui-Redonne-Vie-Saine ! Tes potions me récurent les veines mais c’est cette légèreté absssolue qui fait bondir mon cœur de ssspationaute. Encore une fois, merci !


    — Salut à toi, Hikahi. (Gillian se maintenait avec aisance dans l’eau sans avoir besoin de se tenir à la rambarde qui courait devant le caisson antigrav.) Mais ne t’habitue pas trop à ce confort. Je crains que Makanee et moi n’ayons l’intention de te ficher dehors bientôt pour te punir d’avoir une constitution d’acier.


    — Parfaitement incompatible avec celle du bisssmuth ou du c-c-cadmium, c’est… c’est ça ? bafouilla Hikahi dans un gloussement railleur.


    — C’est exactement ça ! lui répondit Gillian en riant. Et tu vas la maudire, ta bonne santé, car, en un rien de temps, tu vas te retrouver hors d’ici en train de respirer des bulles et de te tenir debout sur la queue pour saluer le commandant.


    Hikahi lui décocha un petit sourire spécifiquement néodelphinien.


    — Tu es sssûre que ce n’était pas trop risqué de brancher ce caisson antigrav ? Je ne voudrais pas qu’on nous repère à cause de moi et de Satima.


    — Calme-toi, femfine. Nous avons triplé les sécurités. Les sondes renifleuses n’auront pas une fuite à se mettre sous les palpeurs. Profites-en pendant que ça dure et ne t’inquiète pas. Ah, j’oubliais ! J’ai ouï dire que le capitaine allait sans doute envoyer une petite équipe sur ton île afin d’étudier ces présophontes que tu as découverts. Ça t’intéresse, j’imagine. C’est également signe qu’à court terme il ne se fait pas trop de souci au sujet des Galactiques. Cette bataille spatiale risque d’ailleurs de durer, et nous sommes susceptibles de rester cachés pendant un temps indéfini.


    — Un séjour indéfini sur Kithrup n’est pas ma conception du paradis ! répondit Hikahi en ouvrant la bouche en un rictus ironique. Si ça, ce sont des nouvelles à vous remonter le moral, je t’en prie, préviens-moi lorsqu’elles seront consternantes !


    — Je n’y manquerai pas, fit Gillian en éclatant de rire. Maintenant, tu vas dormir un peu. Veux-tu que j’éteigne la lumière ?


    — Oui, si ça ne te dérange pas. Et puis merci quand même pour les nouvelles. C’est très important pour nous, je crois, de faire quelque chose à propos de ces aborigènes. Je souhaite vraiment que l’expédition soit un succès. Et n’oublie pas de dire à Creideiki que je serai à mon poste avant même qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir une boîte de thon.


    — Je n’y manquerai pas non plus. Fais de beaux rêves, chérie.


    Gillian effleura le réducteur d’éclairage et la lumière s’estompa progressivement. Hikahi cligna des yeux à plusieurs reprises, s’installant dans un somme de marin.


    Puis Gillian se dirigea vers le dispensaire où elle allait sans doute trouver Makanee aux prises avec un défilé de fen d’équipage soucieux de ne pas rater l’occasion de se plaindre à la visite médicale. Elle lui montrerait la distribution des isotopes établie par Charlie puis retournerait dans son laboratoire pour y travailler encore un moment.


    Le sommeil l’appelait de manière insistante mais elle savait qu’il serait néanmoins long à venir. Vu l’humeur qui s’était abattue sur elle, c’était d’elle que viendrait la réticence.


    La logique était le bienfait et la malédiction que la fée génétique avait déposés dans ce qui lui avait servi de berceau. Elle savait que Tom était là où il était censé être… au loin, en train de chercher les moyens de les sauver tous. Et lui le savait aussi. Son départ avait été précipité tout autant qu’indispensable, et il n’avait tout simplement pas eu le temps de faire un saut jusqu’au labo pour lui dire au revoir.


    Toutes ces considérations, Gillian les avait présentes à l’esprit et elle se les répétait tout en nageant. Mais cela ne faisait que séparer nettement ses gros problèmes de ceux qui étaient moindres et qu’arracher une poignante consolation au manque total d’attrait de son lit vide.
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    CREIDEIKI


    — Le keneenk étudie les rapports qui unissent les choses, expliqua-t-il à son auditoire, approche qui nous vient de notre héritage delphinien. Il les soumet également à des comparaisons rigoureuses, et cette seconde approche, nous l’avons acquise à l’école de nos patrons humains. Le keneenk est une synthèse de deux visions du monde, ce que nous-mêmes, en grande part, nous sommes.


    Dans un silence attentif que rompaient seuls, par intermittence, d’inconscients clics sonar, une trentaine de néodauphins flottaient en face de lui, entourés de bulles qui s’échappaient lentement de leur évent.


    Pas un humain n’étant présent, Creideiki pouvait se passer de prononcer les voyelles longues et les consonnes dures de l’anglique cultivé, mais, transcrit sur le papier, son discours aurait satisfait n’importe quel grammairien de la langue anglaise.


    — Considérez les reflets qui se produisent à la surface d’un océan, sur le plan de contact entre l’air et l’eau, dit-il à ses élèves. Que vous suggèrent de tels reflets ?


    Il vit la perplexité se peindre sur les visages.


    — De quel côté, ces reflets ? vous demandez-vous. Suis-je en train de parler des reflets perçus sous l’interface ou au-dessus ? Qui plus est, ai-je en tête des reflets sonores ou lumineux ? (Il se tourna vers l’un des dauphins qui l’écoutaient.) Wattaceti, imaginez-vous à la place de l’un de vos ancêtres. Quelle combinaison vous viendrait à l’esprit ?


    Le tech de la salle des machines cligna des yeux.


    — Des images sonores, commandant. Un dauphin préconscient aurait pensé au reflet de sons dans l’eau… à des bruits émanant de sous la surface et rebondissant contre elle.


    On sentait une extrême lassitude dans la voix de Wattaceti qui, dans son ardent désir de se perfectionner, assistait néanmoins à toutes les séances. C’était pour entretenir le moral de fen comme lui que le capitaine rognait sur un emploi du temps pourtant surchargé afin de poursuivre ce cycle de conférences.


    — Exact ! fit Creideiki avec un hochement de tête. Maintenant, quel serait le premier genre de reflet auquel penserait un humain ?


    — L’image d’une lumière provenant du dessus, répondit aussitôt le chef de carré, S’tat.


    — C’est fort probable, quoique personne n’ignore que même les « grandes oreilles » peuvent en fin de compte acquérir la faculté d’entendre.


    Cette innocente boutade aux dépens de la race patronne fut accueillie par un éclat de rire général. C’était un moyen de jauger le moral de l’équipage, et Creideiki soupesa ce rire comme il eût apprécié la charge d’une pile en la tenant entre ses mâchoires.


    S’apercevant alors de la présence de Takkata-Jim et de K’tha-Jon au sein du groupe, il eut à réprimer une appréhension passagère. Non, Takkata-Jim lui aurait fait signe si quelque chose s’était produit. Il semblait n’être là que pour écouter.


    Et, s’il fallait y voir l’indice que le lieutenant mettait un terme à sa longue et mystérieuse bouderie, Creideiki n’en était pas fâché. Il n’avait gardé Takkata-Jim à bord, au lieu de l’envoyer avec l’équipe de sauvetage, que pour donner une dernière chance à son second avant de se décider à modifier quelque peu la hiérarchie du vaisseau.


    Il attendit que l’hilarité fût retombée.


    — Maintenant, considérons un nouveau point. Dans quelle mesure la conception que se font les hommes de ce reflet sur l’interface est-elle similaire à la nôtre ?


    Des expressions concentrées s’inscrivirent sur le visage des étudiants. C’était l’avant-dernier problème qu’il leur soumettait. Avec toutes ces réparations à surveiller, Creideiki avait été tenté d’annuler purement et simplement de telles séances. Mais, dans l’équipage, ils étaient encore si nombreux à vouloir à tout prix s’initier au keneenk.


    Dans les premiers temps du voyage, presque tous les fen avaient pris part aux conférences, aux jeux et aux compétitions athlétiques, qui les aidaient à surmonter l’ennui inhérent au vol spatial. Mais, depuis le terrible épisode de l’amas des Syrtes au cours duquel l’exploration de la flotte abandonnée s’était soldée par la mort d’une dizaine de membres de l’équipage, ils avaient commencé à se détacher de la communauté du vaisseau pour se replier sur leurs propres petits groupes. Certains même développaient un étrange atavisme : des difficultés croissantes avec l’anglique et avec le type de concentration indispensable à un spationaute.


    Creideiki avait été forcé de jongler avec les horaires pour assurer les remplacements et il avait donné à Takkata-Jim la tâche de trouver du travail aux fen régressifs. Cette activité semblait d’ailleurs convenir à merveille au second qui, avec l’aide du bosco K’tha-Jon, arrivait même à tirer quelque chose de ceux qui étaient le plus gravement atteints.


    Creideiki porta toute son attention sur le bruissement des nageoires, sur le gargouillis pénible des branchies, sur le rythme des battements de cœur entremêlés. Takkata-Jim et K’tha-Jon se laissaient tranquillement porter par l’eau, apparemment attentifs, mais il sentait en eux une tension sous-jacente.


    Un frisson le traversa. La vision grossie de l’œil sombre et perçant du lieutenant, des grandes dents acérées du bosco venait de surgir en lui. Il la repoussa et se reprocha d’avoir une imagination extravagante. Il n’avait pas la moindre raison logique de craindre l’un ou l’autre de ces deux fen.


    — Nous sommes donc en train de méditer sur les reflets qui se produisent à partir de l’interface séparant l’air de l’eau, s’empressa-t-il de reprendre. Humains et dauphins, lorsqu’ils envisagent un tel plan, le conçoivent pareillement comme une barrière. De l’autre côté s’étend un royaume dont la perception reste vague jusqu’à ce que la frontière soit franchie. Cependant, l’homme moderne, grâce à ses outils, n’éprouve plus cette crainte du domaine aquatique qui, en un temps, fut sienne. Et de même, grâce à ses propres outils, le néodauphin est en mesure de vivre et de travailler en milieu aérien, en mesure aussi de baisser les yeux sans ressentir le moindre vertige.


    » Considérez à présent le mode de propagation de vos pensées lors de ma question initiale. Ce fut d’abord l’idée d’un son se répercutant sous la surface qui vous est venue à l’esprit. Nos ancêtres s’en seraient tenus à cette première généralisation, l’estimant satisfaisante, mais vous, vous n’en êtes pas restés là. Vous n’avez pas généralisé avant d’examiner d’autres possibilités. Tel est le sceau commun des créatures aptes à former un projet. Et c’est pour nous chose nouvelle.


    Un carillon résonna sur son harnais. Il se faisait tard et, malgré sa fatigue, il allait encore devoir assister à une réunion sans oublier de faire un crochet par la passerelle pour voir si l’on n’avait pas de nouvelles d’Orley.


    — Comment un cétacé que son héritage mental et la structure même de son cerveau amènent à penser de manière intuitive peut-il apprendre à analyser un problème complexe élément par élément ? reprit-il. Et n’oubliez pas que, parfois, la clé qui donne la réponse est la façon même dont est formulée la question. Je vous laisse pour aujourd’hui avec un exercice à traiter à vos moments perdus. Efforcez-vous d’énoncer en ternaire le problème des reflets à la surface de l’eau… et de façon à exiger non pas une réponse unique ou une opposition à trois niveaux mais une liste exhaustive de toutes les formes de reflet possibles.


    Voyant une franche expression de malaise se peindre sur le visage de plusieurs fen, il leur adressa un sourire rassurant.


    — Je sais que cela paraît difficile et je ne vous demanderai pas de réciter cet exercice aujourd’hui. Simplement, pour vous montrer que c’est chose faisable, acceptez d’entendre l’écho de ce rêve :


     


    * Séparés par un plan ténu


    Étoile au ciel – Étoile en mer


    Qu’est-ce qui dans un angle aigu


    Vers nous s’en retourne à l’envers ?


     


    La pieuvre avec ses cris de chasse et ses bras d’étoile


    Reflète !


     


    La sterne et son appel de nuit lorsqu’elle suit une étoile


    Reflète !


     


    L’étoile qui scintille dans les yeux de ma maîtresse


    Reflète !


     


    Le soleil dans sa rugissante et muette sortie


    Reflète ! *


     


    Creideiki reçut la récompense méritée de voir son auditoire les yeux écarquillés d’admiration. Alors qu’il se tournait pour quitter la pièce, il remarqua que Takkata-Jim lui-même secouait la tête avec lenteur comme s’il considérait une pensée qui, auparavant, ne l’avait jamais effleuré.


     


    Au sortir de la réunion, K’tha-Jon ne démordait toujours pas de son opinion.


    — Mais vous avez vu, Takkata-Jim ? Vous l’avez entendu ?


    — J’ai vu et entendu, bosco. Et, comme d’habitude, j’ai été fortement impressionné. Creideiki est un génie. Que vouliez-vous donc me faire remarquer ?


    K’tha-Jon claqua des mâchoires, ce qui était loin d’être un geste poli en présence d’un officier supérieur.


    — Mais il n’a rien dit sssur les Galactiques ! Pas un mot sur le sssiège ! Rien qui fasse allusion à des plans précis pour nous tirer d’ici ou, à défaut, nous permettre de résister ! Et tout cela en affectant d’ignorer la rupture croissante qui s’installe au sein de l’équipage.


    Takkata-Jim laissa échapper un filet de bulles.


    — Rupture que vous vous êtes activement occupé à encourager, K’tha-Jon. Non, ce n’est pas la peine de protester de votre innocence. Certes, vous avez agi de manière subtile et je sais que votre intention est de me constituer une base de pouvoir. Je fais donc semblant de regarder ailleurs. Mais n’allez pas vous imaginer que Creideiki sera toujours trop occupé pour remarquer quoi que ce soit ! Et lorsqu’il s’en apercevra, K’tha-Jon, gare à votre queue ! Car je n’aurai strictement pas à être au courant de vos petites manigances !


    K’tha-Jon soufflait tranquillement des bulles sans se donner la peine de répondre. Takkata-Jim poursuivit :


    — Quant aux plans de Creideiki, nous verrons. Nous verrons s’il accepte d’écouter le docteur Metz et moi-même, ou s’il persssiste dans son rêve d’acheminer sa cargaison secrète jusqu’à la Terre sans l’ouvrir.


    Il vit le Steno géant sur le point de l’interrompre et s’empressa de le devancer :


    — Oui, je sais ce que vous pensez : que nous devrions envisager une troisième solution, c’est bien ça ? Ce qui vous ferait plaisir, K’tha-Jon, c’est que nous sortions de notre cachette pour affronter seuls tous ces Galactiques. Je me trompe ?


    L’énorme dauphin ne répondit pas, mais ses yeux soutinrent avec une flamme sauvage le regard du second.


    Es-tu mon Boswell, mon Seaton, mon Igor ou mon Iago ? demanda silencieusement Takkata-Jim au gigantesque mutant. Pour l’instant tu me sers, mais, à long terme, est-ce vraiment moi qui tire les ficelles ou est-ce toi ?
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    GALACTIQUES


    La bataille hurlait tout autour de la flottille de minuscules vaisseaux xappishs.


    — Nous venons de perdre le X’ktau et le X’klennu ! Cela signifie l’anéantissement de près d’un tiers des forces xappishs !


    Le plus âgé des deux lieutenants xappishs soupira.


    — Et alors ? Du neuf, jeune gars ! Pas des choses que je sais déjà !


    — Nos patrons xatinnis perdent leurs clients à la vitesse d’une réaction en chaîne alors qu’ils sont fort avares de leurs propres vaisseaux. Remarquez comme ils se tiennent en retrait, prêts à fuir si le combat devient trop féroce ! Mais nous, en revanche, ils nous placent en première ligne !


    — Ils n’ont jamais procédé autrement, lui concéda son collègue.


    — Mais si la flotte xappish périt tout entière dans ce conflit futile, qui protégera nos trois mondes minuscules ? Qui veillera au respect de nos droits ?


    — N’avons-nous pas des patrons pour cela ?


    L’aîné des lieutenants avait probablement conscience de l’ironie d’une réponse qu’il venait de proférer sans modifier le ton de sa voix alors même qu’il réglait les écrans pour résister à un assaut psi.


    Réponse que, de toute manière, son cadet n’honora pas du moindre commentaire. En lieu et place, il se mit à grogner :


    — Et d’abord, qu’est-ce que ces Terriens nous ont jamais fait ? Et même, en quoi menacent-ils nos patrons ?


    Le tir meurtrier d’un destroyer tandu manqua de justesse l’aile gauche du petit patrouilleur xappish. Le plus jeune lieutenant précipita l’appareil dans une manœuvre d’esquive désespérée tandis que le plus vieux répondait à sa question comme si de rien n’était.


    — Je gage que vous ne croyez pas en cette histoire de retour des Progéniteurs. (L’autre se contenta d’émettre un reniflement de mépris tout en ajustant les visées du lance-torpille.) Voilà qui est pertinent. J’estime moi aussi que cela fait simplement partie du programme d’anéantissement des Terriens. Les races patronnes doyennes voient en eux une menace. Ce sont des jeunes loups, ce qui, en soi, est un danger. Ils se font les apôtres de pratiques d’Élévation révolutionnaires… et c’est encore plus dangereux. Ils sont les alliés des Tymbrimis, insulte difficilement pardonnable. Et ils s’adonnent au prosélytisme… ce qui, là, ne mérite plus la moindre indulgence.


    Le patrouilleur frémit lorsque la torpille jaillit vers l’énorme navire de guerre tandu. Puis il accéléra au maximum pour se dégager de la mêlée.


    — Je pense justement que nous devrions écouter les Terriens, hurla le cadet des deux lieutenants. Si toutes les races clientes de la galaxie se rebellaient en même temps�


    — Ça s’est déjà produit, l’interrompit son aîné. Consultez donc les archives de la Bibliothèque. Six fois en tout dans l’histoire de la galaxie. Dont deux furent couronnées de succès.


    — Pas possible ! Et qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Que croyez-vous qui ait pu se passer ? Les anciens clients ont fini par devenir les patrons de nouvelles espèces qu’ils n’ont pas traitées autrement qu’eux-mêmes l’avaient été jadis !


    — Je ne vous crois pas ! Je ne peux pas y croire !


    Le lieutenant plus âgé poussa un soupir.


    — Vérifiez par vous-même.


    — C’est bien ce que je compte faire !


    Mais il n’en eut jamais le loisir. En travers de leur route, une mine à probabilité ne fut pas perçue par les détecteurs, et le minuscule patrouilleur prit congé de la galaxie d’une manière qui, pour être pittoresque, ne s’en révéla pas moins fatale.
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    DENNIE ET TOSHIO


    Une fois de plus, Dennie vérifia les charges. Il faisait sombre et on se sentait à l’étroit dans la galerie creusée par l’arbre foreur. Et la lampe de son casque ne faisait qu’accentuer, par les ombres qu’elle portait, l’enchevêtrement labyrinthique des racines et des radicelles.


    Elle leva la tête pour crier :


    — Vous avez bientôt fini, Toshio ?


    Il était en train de placer des explosifs dans la partie supérieure de la galerie, non loin de la surface du tertre de métal.


    — Ouais, Dennie, mais redescendez, si vous avez terminé. Je vous rejoins dans une minute.


    Elle ne pouvait même pas distinguer au-dessus de sa tête les pieds du garçon dans ce fourré de filaments dont la densité accentuait la déformation de sa voix dans l’eau remplissant le goulet. C’était un vrai soulagement d’avoir l’autorisation de quitter les lieux.


    Assurant avec soin ses prises, elle amorça la redescente en luttant contre les vagues de claustrophobie qui l’assaillaient. Si elle avait eu le choix, Dennie ne se fût certainement pas engagée dans cette galerie, mais ce travail devait être fait, et, par nature, les deux dauphins n’étaient pas qualifiés.


    À mi-chemin, elle s’empêtra dans une plante grimpante qui ne voulut pas lâcher prise lorsqu’elle tira dessus. Plus elle tentait de se dégager, plus elle se sentait accrochée. Avec une effarante netteté, elle se remémora l’histoire de Toshio et de l’herbe assassine. Cernée par la panique, elle se força néanmoins à cesser de donner des coups de pied puis reprit son souffle et se pencha pour examiner le piège.


    Il s’agissait seulement d’une liane morte enroulée autour de sa jambe. La tige fibreuse céda sans difficulté sous le tranchant du couteau, et Dennie reprit sa descente en prenant encore plus de précautions qu’auparavant. Elle aboutit dans la vaste caverne qui s’ouvrait sous le tertre de métal.


    Keepiru et Sah’ot l’y attendaient, le torse drapé dans l’appareil respiratoire tubulaire qui coiffait de son embout leur évent. Les phares des deux traîneaux voyaient leur faisceau diffracté au travers des milliers de filaments ténus qui semblaient remplir la caverne d’une sorte de brouillard frémissant. Une faible lumière filtrait par la crevasse qu’ils avaient empruntée pour pénétrer dans la grotte.


     


    * Cette cage de roc d’échos résonnera


    Qu’aux joies de la pêche attribuer on ne saura *


     


    Dennie se tourna vers Sah’ot, pas très sûre d’avoir saisi le ternaire fantaisiste du poète.


    — Ah oui ! Lorsque Toshio enclenchera la minuterie du détonateur, nous ferions mieux de sortir. L’explosion va se réverbérer sur les parois de cette salle, et je ne pense pas qu’il soit très sain d’y rester.


    Keepiru marqua son accord d’un hochement de tête. Le responsable militaire de l’expédition n’avait pratiquement pas encore dit un mot depuis leur départ du vaisseau.


    Dennie promena le regard sur les murs de la caverne sous-marine. Les animalcules pseudo-coralliens qui avaient érigé leur château sur le riche substrat siliceux d’une butte océanique l’avaient fait avec lenteur, mais le tertre avait fini par émerger en surface et l’aérobiose avait pu se développer. Au sein de la végétation qui s’était alors formée se trouvait l’arbre foreur.


    Cette plante se débrouillait pour percer la masse métallique du tertre et faire pénétrer ses racines jusque dans la couche organiquement assimilable qui s’étendait sous l’île. Les minéraux se voyaient drainés vers la surface pour s’y déposer tandis que, dans le soubassement, se creusait un gouffre qui finirait par réadmettre l’ensemble du tertre dans la croûte planétaire.


    L’écologiste en Dennie était frappée par la bizarrerie d’un tel agencement naturel. Et elle ne trouvait pas moins étrange que la microantenne de la Bibliothèque qu’ils avaient à bord du Streaker passât tout bonnement sous silence les tertres eux-mêmes.


    Qu’un arbre foreur pût évoluer au sein de son biotype sur un mode progressif comme la plupart des espèces était chose difficile à croire. Pour un tel spécimen végétal, la réussite était une proposition du genre « tout ou rien » qui réclamait de lui puissance et persévérance. Comment s’était-il orienté dans cette voie ? se demandait Dennie.


    Et qu’advenait-il des tertres une fois qu’ils s’étaient effondrés dans l’abîme que leurs propres arbres créaient pour les recevoir ? Elle avait eu l’occasion de voir quelques-uns de ces précipices qui avaient englouti leur montagne. Très vite, les parois de ces gouffres disparaissaient dans de brumeuses ténèbres, et, de toute évidence, ils étaient plus profonds qu’elle ne s’y était attendue.


    Elle braqua sa lampe frontale sur le plafond de la caverne, s’attendant à voir une paroi déchiquetée, mais, à sa grande surprise, elle découvrit que la face inférieure du tertre de métal se présentait comme un champ de brillantes dépressions concaves plus ou moins profondes.


    Aussitôt, elle nagea vers l’une des plus grandes et sortit son appareil photo. Charles Dart serait content d’avoir des témoignages tangibles de l’expédition. Elle n’était toutefois pas assez folle pour s’imaginer qu’il la remercierait. Plus vraisemblablement, chaque photo, chaque échantillon arracherait au chimp des soupirs exaspérés sur l’incapacité de sa collègue à lui fournir des matériaux réellement utilisables.


    Dans les profondeurs d’une dépression, quelque chose bougea. Ça se tordait et ça tournoyait lentement. Dennie modifia l’orientation de sa lampe et s’approcha pour mieux voir. Ça ressemblait fort à une racine. Elle vit plusieurs des minces filaments qui dérivaient à proximité passer à portée de la pousse végétale et être capturés par elle.


    — Allons-y, Dennie ! entendit-elle Toshio lui crier alors qu’un traîneau passait en vrombissant juste au-dessous d’elle. Vite ! Nous ne disposons que de cinq minutes avant l’explosion !


    — D’accord, d’accord, j’arrive dans un instant.


    Momentanément, la curiosité professionnelle submergeait en elle toute autre considération. Elle ne parvenait pas à concevoir le motif pour lequel un organisme vivant choisissait de se terrer sur la face obscure d’une masse de métal pratiquement pur. Elle plongea la main au plus profond du trou et la referma sur la racine qui se tortillait ; puis elle tira de toutes ses forces en s’arc-boutant contre le plafond de la caverne.


    Tout d’abord, la plante résista et parut même se rétracter. La crainte de s’être elle-même jetée dans un piège traversa l’esprit de Dennie.


    Puis, brusquement, la racine se libéra de son support. Dennie examina rapidement sa pointe métallisée avant de l’enfouir dans son sac à échantillons. Ensuite, elle se retourna et se repoussa loin de la paroi brillante.


    Keepiru lui jeta un regard réprobateur lorsqu’elle s’accrocha au traîneau. Puis il fit bondir l’engin vers l’entrée de la caverne, et, en un rien de temps, ils retrouvèrent la lumière du jour dans laquelle Toshio et Sah’ot les attendaient. Quelques instants plus tard, une explosion assourdie se répercuta longuement dans les hauts-fonds.


     


    Ils ne pénétrèrent de nouveau dans la grotte qu’au bout d’une heure.


    Les explosifs avaient fait voler en éclats le tronc de l’arbre foreur à l’endroit où il transperçait le fond du tertre de métal. Le fût tranché en dessous penchait d’un côté, mais descendait toujours dans les profondeurs obscures. Par l’ouverture créée dans le toit, une pluie de débris continuait de s’abattre, et la vaste salle que l’arbre avait creusée sous l’île était encombrée de lambeaux végétaux qui tournoyaient par paquets dans les turbulences.


    Ils s’approchèrent prudemment de l’ouverture.


    — Je ferais mieux d’y envoyer d’abord un robot, dit Toshio. Il se peut qu’il reste des blocs instables dans le cratère.


     


    * Je m’en occupe – Grimpeur d’échelles


    Ma neuroprise – plaît aux robots *


     


    — Tu as raison, Keepiru. C’est toi qui t’en charges.


    Le pilote, avec son interface neuro-électronique directe, saurait mieux diriger la sonde que Toshio. Des humains qui étaient à bord, seuls Emerson D’Anite et Thomas Orley étaient équipés de telles liaisons cyborg. Ce n’était pas encore demain la veille que les humains pourraient s’accommoder aussi bien que les dauphins des effets secondaires d’un implant. Les neuroprises étaient d’ailleurs indispensables pour les fen, et ils avaient été génétiquement préparés à les recevoir.


    Sous la conduite de Keepiru, la petite sonde se détacha d’elle-même de l’arrière du traîneau. Puis elle se projeta vers le trou et disparut dans ses hauteurs.


    Toshio n’aurait jamais cru qu’on le renverrait si vite avec Keepiru vers ces lieux où, à son avis, ni lui ni le fin ne s’étaient particulièrement bien comportés. L’importance de leur mission – assister et protéger deux savants importants – le jetait dans un trouble encore plus grand. Pourquoi Creideiki n’avait-il pas désigné quelqu’un d’autre ? Quelqu’un qui fût plus digne de confiance ?


    Bien sûr, le commandant pouvait leur avoir ordonné à tous les quatre de quitter le vaisseau afin de ne plus les avoir dans les nageoires. Mais cette théorie non plus ne semblait pas coller.


    Toshio résolut de ne pas tenter de percer à jour la logique de Creideiki puisque la caractéristique même de cette logique semblait être sa nature impénétrable. Peut-être était-ce indissociable de la fonction de capitaine ? Toutefois, une chose était sûre pour Toshio : Keepiru et lui étaient déterminés à s’acquitter au mieux de leur mission.


    En tant que midship, il était officiellement supérieur en grade à Keepiru. Mais, par tradition, les middies étaient sous les ordres des officiers mariniers et des pilotes à moins d’une décision contraire de la haute autorité. En l’occurrence, Toshio était chargé d’aider Dennie et Sah’ot dans leurs recherches, et toutes les questions touchant à la sécurité revenaient à Keepiru.


    Le jeune homme était toujours surpris de voir les autres l’écouter lorsqu’il faisait une suggestion ; on semblait même solliciter spontanément son opinion. Rien qu’à cela il allait avoir quelque peine à s’habituer.


    L’image transmise par le robot apparut sur l’écran : une excavation cylindrique au travers du métal spongieux. Des racines-crampons qui avaient maintenu en place le fût de l’arbre foreur, il ne restait çà et là que des souches éclatées. Un nuage de particules dériva devant l’objectif alors qu’ils suivaient l’ascension de la sonde, et, progressivement, l’image s’éclaira de la lumière du jour qu’un léger voile de bulles faisait scintiller.


    — Tu crois que c’est assez large pour un traîneau ? demanda Toshio.


    Keepiru siffla que le passage lui paraissait praticable.


    Le robot émergea dans un bassin large de plusieurs mètres. Sa caméra fit un panoramique de la rive et transmit l’image d’un ciel bleu surplombant une épaisse couche de verdure. Le tronc gigantesque de l’arbre foreur s’était abattu dans la forêt, et, bien que la forte pente du cratère interdît toute évaluation des dégâts causés par sa chute, Toshio avait la certitude qu’il n’était pas tombé en direction du village aborigène.


    Se frayer un chemin vers l’intérieur de l’île à coups d’explosifs n’avait pas été sans leur faire craindre de provoquer un mouvement de panique chez les chasseurs-cueilleurs. Ils s’y étaient néanmoins décidés en considérant le danger que présentait la manière normale d’aborder l’île avec ses rives escarpées battues par les vagues et le risque stupide qu’ils auraient couru d’être repérés pendant leur escalade par des satellites-espions galactiques. La chute apparemment accidentelle d’un arbre, en revanche, ne risquait guère d’éveiller les soupçons d’éventuels observateurs en altitude.


    — Houla ! fit Toshio en montrant un point sur l’écran.


    Dennie se rapprocha pour mieux voir.


    — Qu’est-ce qui se passe, Tosh ? Un problème ?


    Keepiru stoppa le mouvement de la caméra qui était sur le point de boucler son panoramique.


    — Là, dit Toshio. Ce bloc de corail déchiqueté suspendu au-dessus du bassin. On dirait qu’il va tomber.


    — Ne peut-on faire caler quelque chose dessous par le robot ?


    — Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu en penses, Keepiru ?


     


    * Un projet réussit –


    Quand le destin s’y prête


    Autant prendre pari –


    Qu’il s’invite à la fête *


     


    Keepiru braqua les yeux sur ses écrans jumeaux et se concentra. Toshio savait que le pilote était à l’écoute de la complexe structure d’images-sons qui lui était transmise par l’intermédiaire de sa connexion neurale. Sous la direction du dauphin, le robot gagna le bord du bassin. Ses pinces s’accrochèrent au métal spongieux de la rive, et, tandis qu’il tirait pour s’y hisser, une pluie de gravillons s’abattit autour de lui.


    — Attention ! cria Toshio.


    Le bloc déchiqueté pencha vers l’avant, et la caméra le montra qui oscillait dangereusement en surplomb. Dennie s’écarta vivement de l’écran. Puis le roc bascula et s’écrasa sur le robot.


    Il s’ensuivit un tourbillon d’images. Dennie continua de les regarder, mais Toshio et Keepiru se tournèrent vers l’orifice inférieur de la cheminée. On y vit bientôt paraître une coulée de débris qui s’enfoncèrent dans les ténèbres de l’abîme non sans avoir fugitivement jeté leurs derniers feux en passant dans le pinceau des phares du traîneau.


    Il y eut un long silence que Keepiru rompit.


     


    * Par le fond gît la sonde – ses poumons sont vidés


    Mais une pseudo-mort – m’a été épargnée


    Car elle siffle encore – les échos d’une échouée *


     


    Keepiru voulait dire que le robot lui faisait toujours parvenir des messages depuis l’obscure corniche qui avait arrêté sa chute. Son minuscule cerveau pas plus que son émetteur n’avaient donc été détruits, et Keepiru, lui, n’avait pas eu à supporter la secousse que la brutale interruption des circuits n’aurait pas manqué de transmettre aux nerfs qui leur étaient connectés.


    Mais les caissons de flottaison de la sonde n’avaient pas résisté au choc, et elle était condamnée à rester en bas.


     


    * Ce devait être – l’ultime obstacle


    Je vais aller –


    prudemment


    voir –


    Prends le traîneau, Dennie – Regarde ! *


     


    Avant que Toshio ou Keepiru n’aient pu l’en empêcher, Sah’ot quitta le traîneau et, à vigoureux battements de caudale, s’éloigna vers la cheminée dans laquelle il disparut. Keepiru et Toshio échangèrent un regard et, probablement, la même pensée diffamatoire sur le compte de ces dingues de civils.


    Au moins, se dit Toshio, il aurait pu prendre un appareil photo ! Mais à vrai dire, si Sah’ot avait attendu, Toshio aurait eu sa chance de réclamer pour lui le douteux privilège d’explorer le passage.


    Son regard se porta sur Dennie. Elle avait toujours les yeux rivés sur l’écran correspondant à la sonde comme s’il était susceptible de lui apprendre ce qu’il advenait de Sah’ot. Il fallut presque la secouer pour qu’elle sortît de sa rêverie et nageât jusqu’à l’autre traîneau, dont elle prit les commandes.


    Toshio l’avait toujours considérée, en dépit des marques de sympathie qu’elle lui montrait, comme un adulte et un savant de plus à bord de ce vaisseau où il était désespérément étiqueté comme gamin. Or, il s’apercevait à présent que l’énigmatique Dennie Sudman n’était guère plus mûre que lui. Si elle bénéficiait du prestige dû à son statut professionnel de chercheuse, elle n’en manquait pas moins de cet éclectisme dont était doté Toshio de par sa formation. Jamais elle ne serait confrontée à un éventail de gens, de choses et de situations comparable à celui qui attendait le jeune homme dans sa carrière d’officier.


    De nouveau, il regarda l’ouverture dans le plafond de la salle tandis que Keepiru poussait des bulles d’impatience. Il leur faudrait bientôt prendre une décision sur ce qu’ils allaient faire si Sah’ot ne réapparaissait pas.


    De toute évidence, Sah’ot était une expérience génétique, de celles où les chercheurs rassemblaient dans un même individu un jeu de traits héréditaires pour les pousser vers un optimum calculé. Si l’expérience se révélait concluante les traits en question se verraient rajoutés au pool génétique de base de l’espèce néodelphinienne. Ce processus reprenait, mais en l’accélérant considérablement, ce qui, dans la nature, était l’œuvre du métissage tout autant que de la ségrégation.


    Toutefois, de telles expériences débouchaient quelquefois sur des résultats imprévus.


    Toshio n’était pas très sûr de pouvoir se fier à Sah’ot. Le mystère dont s’entourait l’ethnologue n’était en rien comparable à celui qui émanait d’une personnalité riche et méditative comme celle de Creideiki. L’hermétisme, chez Sah’ot, avait quelque chose de crispant, comme la dissimulation chez certains humains que Toshio avait connus.


    Il y avait également cette espèce de jeu sexuel entre le fin et Dennie. Toshio ne s’estimait pas prude mais, bien que de tels passe-temps ne fussent pas strictement prohibés, il était notoire qu’ils suscitaient des problèmes.


    Apparemment, Dennie n’était même pas consciente des subtils détails de comportement par lesquels elle encourageait Sah’ot. Le jeune midship se demandait s’il aurait assez de cran pour le lui dire… ou, même, si ça le regardait.


    Une nouvelle minute de tension s’écoula puis, à l’instant précis où le jeune homme s’apprêtait à monter vers la cheminée, Sah’ot en jaillit et piqua droit sur eux.


     


    * Libre est la voie –


    Je vous y mène *


     


    Aussitôt, Keepiru lança son traîneau à la rencontre de l’ethnolinguiste delphinien pour lui couiner quelque chose sur un registre si aigu qu’en dépit de son oreille calafiaine Toshio n’en put rien saisir. Mais il vit la bouche de Sah’ot se tordre puis, avec répugnance, se fermer en signe de soumission. Il restait néanmoins une lueur de défi dans le regard insistant qu’il posa sur Dennie, alors même qu’il roulait sur le dos pour offrir l’une de ses ventrales aux dents de Keepiru.


    Le pilote la pinça symboliquement puis se tourna vers les autres.


     


    * La voie est libre –


    Il a dit vrai


    Allons-y donc –


    Et dans ces tubes


    Que nous puissions –


    En vrais Terriens


    Parler travail –


    Et rencontrer


    Nos copilotes –


    De l’avenir *


     


    Il dirigea son traîneau vers le puits créé par l’explosion de l’arbre foreur et s’y éleva dans un nuage de bulles. Les autres l’y suivirent.

  


  
    22


    CREIDEIKI


    Ce briefing n’avait que trop duré.


    Creideiki regrettait d’avoir jamais laissé Charles Dart assister à de telles séances par holoprojection. Le planétologue chimp se serait certainement révélé moins prolixe s’il avait dû porter un masque et faire trempette dans l’oxyeau de l’entrepont.


    Car Dart se prélassait dans son laboratoire et se bornait à projeter son image dans l’aire de conférences du vaste entrepont cylindrique du Streaker. Et il paraissait totalement inconscient de la nervosité de son auditoire. Respirer de l’oxyeau pendant deux heures en face d’une console était probablement le comble de l’inconfort pour un néodauphin.


    — Naturellement, commandant, poursuivit le chimp dans la projection aquatique de son baryton râpeux, lorsque vous avez choisi de nous poser à proximité d’une frontière tectonique de première importance, je n’ai pu que vous approuver de tout cœur. En nul autre point de la planète nous n’aurions eu accès à une telle concentration d’informations dans un secteur si restreint. Néanmoins, je pense avoir constitué un dossier convaincant concernant six ou sept autres sites répartis autour de Kithrup où il nous serait possible de confirmer quelques-unes de ces découvertes du plus haut intérêt que nous avons faites ici.


    Creideiki fut vaguement surpris par cet emploi de la première personne du pluriel. Jusqu’à présent, pas une seule trace de modestie n’avait transparu dans le discours de Charlie.


    Il jeta un coup d’œil vers Brookida qui flottait non loin de lui. Le métallurgiste, dont les talents n’étaient pas requis en ce moment par les travaux de réparation, participait aux recherches de Charles Dart. Toutefois, depuis près d’une heure, il se murait dans un silence presque absolu, laissant le chimp déverser ses flots de jargon scientifique sous l’assaut desquels Creideiki commençait à se sentir pris de vertige.


    Mais qu’est-ce qui lui prend, à Brookida ? Croit-il que le commandant d’un vaisseau assiégé n’ait rien de mieux à faire ?


    Hikahi, qui venait de sortir de l’infirmerie, roula sur le dos et y resta, aspirant dans ses branchies l’effervescent liquide hyperoxygéné tout en gardant un œil sur l’hologramme du chimpanzé.


    Elle ne devrait pas faire ça, ronchonna intérieurement Creideiki. J’ai déjà assez de mal à me concentrer.


    Ces interminables réunions avaient toujours le même effet sur Creideiki. Il sentit l’afflux du sang à l’intérieur et autour de son étui pénien. Tout ce qu’il souhaitait, sur l’instant, c’était de nager jusqu’à Hikahi et de la mordiller en une multitude de points sensibles tout le long des flancs.


    Perversion ? Peut-être – surtout en public –, mais, au moins, il avait le mérite d’être honnête avec lui-même.


    — Docteur Dart, soupira-t-il, je fais de réels efforts pour comprendre ce que vous affirmez avoir découvert. Je crois avoir correctement suivi ce qui concerne les diverses anomalies cristallines et isotopiques relevées sous la croûte planétaire de Kithrup. Quant à la couche de subduction…


    — Une zone de subduction est la limite entre deux plaques tectoniques, l’endroit où l’une d’entre elles glisse sous sa voisine, l’interrompit Charlie.


    Creideiki aurait bien aimé pouvoir se départir de sa dignité afin d’agonir d’insultes le chimpanzé.


    — Mes connaissances en planétologie vont tout de même jusque-là, docteur Dart, répondit-il en pesant ses mots. Et j’ai plaisir à apprendre que le fait de nous être posés à proximité d’une telle zone vous a été utile. Quoi qu’il en sssoit, vous devez comprendre que notre choix d’un tel site relevait de considérations tactiques. Nous avons tout à la fois besoin de métaux et du camouflage offert par les tertres « coralliens ». Si nous nous sommes posés ici, c’est pour nous cacher et pour réparer notre vaisseau. Avec des croiseurs hostiles au-dessus de notre tête, je ne puis songer à autoriser des expéditions vers les quatre coins du globe. En fait, je me vois même dans l’obligation de rejeter votre requête concernant l’extraction de nouvelles carottes du sous-sol environnant. Le risque est trop grand maintenant que les Galactiques sont là.


    Le chimp fronça les sourcils et commença d’agiter les mains. Avant qu’il n’ait pu trouver ses mots, Creideiki prit les devants :


    — Et, d’ailleurs, que dit la microantenne à propos de Kithrup ? La Bibliothèque n’apporte-t-elle pas quelques éclaircissements sur les problèmes auxquels vous êtes confronté ?


    — La Bibliothèque ! (Dart prit un air dégoûté.) Ce tissu de mensonges ! Ce foutu bourbier de données déficientes ! (Sa voix plongea dans le registre ultrabas.) Elle reste muette sur ces anomalies ! gronda-t-il. Elle ne parle même pas des tertres de métal ! Sa dernière commission d’enquête sur Kithrup remonte à quatre cents millions d’années, lorsque la planète a été placée sous statut de réserve au bénéfice des Karrank%…


    Et Charlie s’étrangla si fort en voulant prolonger comme il se devait le coup de glotte final du nom qu’il commença d’étouffer. Les yeux exorbités, il se martela la poitrine en toussant comme un perdu.


    Creideiki se tourna vers Brookida.


    — Est-ce vrai ? La Bibliothèque est-elle à ce point déficiente en ce qui concerne cette planète ?


    — Oui, fit Brookida en hochant la tête avec lenteur. Quatre cents millions d’années, c’est vraiment long. D’ordinaire, lorsqu’une planète est enregistrée comme réserve, c’est soit par volonté de la laisser en jachère afin que de nouvelles espèces puissent y évoluer jusqu’au stade de présapience requis pour l’Élévation, soit parce que l’on veut procurer à une très vieille race entrée en sénescence un coin tranquille pour achever son déclin. En fait, lorsqu’on met ainsi des planètes sur la touche, c’est pour les transformer en nurserie ou en hospice de vieillards. Kithrup semble avoir été les deux. Nous y avons découvert une race présophonte dont le mûrissement s’est apparemment effectué depuis la dernière mise à jour de la Bibliothèque à propos de la planète. Et les… Karrank-k%… (Brookida aussi avait de gros problèmes avec ce nom.) ont bénéficié d’un monde paisible pour s’éteindre, ce qu’ils ont fait, de toute évidence. Il ne semble plus y avoir de Karrank%-%… ici.


    — Tout de même, quatre cents millions d’années sans même une visite de routine ? Cela semble incroyable !


    — Certes. Habituellement, l’Institut des Migrations réaffecte une planète à l’issue d’un délai beaucoup moins long. Mais Kithrup est un monde si étrange… Peu d’espèces accepteraient d’y vivre. Et elle est si mal desservie… Les points de transfert sont rares dans le haut-fond gravitationnel qu’est cette région de l’espace. C’est en fait une des raisons pour lesquelles nous sommes là.


    Charles Dart était toujours occupé à reprendre son souffle. Pour l’instant, il s’octroyait un grand verre d’eau, et Creideiki décida de profiter du répit pour réfléchir. En dépit des arguments soulevés par Brookida, il était inconcevable que Kithrup fût restée si longtemps en jachère dans une galaxie surpeuplée, où chaque fragment de terrain était un objet de convoitise.


    De tous les organismes qui dotaient les Cinq Galaxies d’une lâche superstructure administrative, l’Institut des Migrations était le seul à rivaliser de pouvoir et d’influence avec le très puissant Institut de la Bibliothèque. Il était de tradition chez toutes les lignées patronales d’observer ses normes d’aménagement de l’écosphère, et s’y soustraire aurait été flirter avec un désastre à l’échelle galactique. Pesait également dans la balance de ce puissant conservatisme écologique la potentialité que des espèces inférieures devinssent clientes, puis patronnes en temps voulu.


    La plupart des Galactiques acceptaient de fermer les yeux sur le triste bilan de l’humanité d’avant le Contact. Le massacre des mammouths, des grands lémuriens et des lamantins était aisément pardonné à l’homme à la lumière de son statut d’orphelin. Le blâme retombait sur l’hypothétique patron d’Homo sapiens, cette mystérieuse race dont personne ne savait rien mais dont tout le monde disait qu’elle avait abandonné l’humanité au beau milieu de son processus d’Élévation, quelques milliers d’années auparavant.


    Les deux dauphins étaient bien placés pour savoir à quel point les cétacés eux-mêmes avaient été menacés d’extinction par le comportement meurtrier des humains, mais, au-delà de la Terre, ils s’abstenaient toujours d’y faire la moindre allusion. Pour le meilleur et pour le pire, leur sort était désormais lié à celui des hommes.


    La Terre appartenait en propre à l’humanité jusqu’à ce qu’ils aient élu domicile ailleurs ou fini par s’éteindre. Ses dix colonies planétaires, en revanche, ne leur étaient affectées que pour des périodes plus réduites calculées en fonction de complexes projets d’éco-aménagement. Le bail le plus court n’était que de six millénaires. Au terme de ce délai, les colons d’Atlast devraient quitter leur monde et laisser de nouveau la planète en jachère.


    — Quatre cents millions d’années, ruminait Creideiki à voix haute. Il semble anormal que tant de temps ait pu s’écouler sans que personne ait procédé à un nouvel examen de cette planète.


    — C’est précisément mon opinion ! vociféra Charlie qui s’était pleinement rétabli de sa crise. Et si je vous disais qu’il existe des traces indiscutables de l’occupation de Kithrup par une civilisation mécanisée à une date aussi récente que trente mille ans derrière nous ? Et ce, en dehors de tout catalogage dans la Bibliothèque !


    Hikahi fit un tonneau pour se rapprocher.


    — Docteur Dart, ne seriez-vous pas en train de suggérer que ces anomalies dont vous parlez pourraient être les déchets d’une civilisation interlope ?


    — Mais si ! hurla-t-il. C’est exactement ça ! Bien vu ! Vous n’ignorez pas que bon nombre de races écosensibles s’établissent instinctivement dans les zones de subduction d’une planète. C’est pourquoi toute trace d’occupation antérieure, aspirée dans les profondeurs du manteau de la planète, disparaît. Certains voient même là le motif pour lequel la Terre semble vierge de toute civilisation ayant précédé celle de l’homme.


    Hikahi hocha la tête.


    — Donc, si quelque espèce s’est illégalement installée ici…


    — Elle l’a fait sur le rebord d’une plaque tectonique ! La Bibliothèque n’inspecte une planète qu’à plusieurs millions d’années d’intervalle. Entre deux visites, toute preuve d’incursion avait largement le temps d’être escamotée dans le sous-sol !


    Et, par l’entremise de l’hologramme, le savant chimp promena sur son auditoire un regard inquisiteur.


    Creideiki avait vraiment du mal à prendre tout cela au sérieux. Dans la bouche de Charlie, cette histoire se transformait en roman policier à la seule différence que les suspects étaient des civilisations, les indices des villes entières, et le tapis sous lequel on dissimulait la preuve accablante la lithosphère d’une planète ! Le crime parfait, quoi ! D’autant que, le flic du coin ne faisant sa ronde que tous les quelques millions d’années, il n’avait aucune chance de pincer le coupable en flagrant délit.


    Creideiki prit soudain conscience que chaque point de la métaphore qu’il venait de filer appartenait au domaine culturel humain. En fait, ça n’avait rien d’étonnant. Il était des circonstances, telles que le pilotage interspatial, où les analogies delphiniennes se révélaient plus pertinentes. Mais lorsqu’on prenait pour sujet de méditation les démentes intrigues politiques des Galactiques, il n’était pas inutile d’avoir vu tout un tas de vieux films noirs ou de s’être abondamment documenté sur l’histoire tout aussi démente de l’humanité.


    À présent, Brookida et Dart s’étaient lancés dans une grande discussion sur quelque obscur point technique… Et Creideiki se retrouvait incapable de concentrer ses pensées sur autre chose que sur le goût particulier qu’avait l’eau près de Hikahi. Il avait une atroce envie de lui demander s’il fallait réellement attribuer à cette fragrance l’interprétation qu’il en donnait. S’était-elle parfumée… ou s’agissait-il d’une phéromone naturelle ?


    Non sans mal, il s’astreignit à revenir à des considérations moins hors sujet.


    En d’autres circonstances, la découverte de Charlie et de Brookida aurait été passionnante.


    Mais, en l’occurrence, elle ne m’apporte rien qui me permette de sauver mon vaisseau et mon équipage, rien non plus qui me donne le moyen de transmettre au Conseil de la Terragens les données que nous avons recueillies. Même cette mission d’enquête auprès des aborigènes présophontes dont j’ai confié la responsabilité à Keepiru et à Toshio revêt un caractère d’urgence plus grand que la recherche d’indices enfouis sous des tonnes de roc étranger.


    — Veuillez m’excuser, commandant. Je suis désolé d’être en retard. Néanmoins, cela fait un moment que je vous écoute sans rien dire.


    Creideiki se retourna pour découvrir à ses côtés le docteur Ignacio Metz. Le vieux psychologue dégingandé pédalait lentement dans l’eau, compensant ainsi sans en avoir l’air une flottabilité naturelle des plus réduites. Une bedaine distendait la ligne de sa combinaison de plongée d’un luisant tissu marron.


    Brookida et Dart en étaient à présent à se jeter à la figure des taux d’échauffement par radioactivité, gravitation ou impact météoritique. Et Hikahi avait l’air de trouver la discussion fascinante.


    — Même tard, vous êtes le bienvenu, docteur Metz. Je suis content que vous ayez pu vous libérer.


    Creideiki était surpris de n’avoir pas entendu l’homme approcher. D’ordinaire, Metz faisait un tel boucan qu’on l’entendait venir presque de l’autre bout de l’entrepont. Il était assez fréquent qu’un bourdonnement dans les alentours de deux kilohertz émanât de son oreille droite. Pour l’heure, le phénomène était à peine détectable, mais il y avait des jours où c’était particulièrement agaçant. Comment un homme pouvait-il avoir travaillé si longtemps avec les dauphins sans avoir jamais songé à corriger ce défaut ?


    Ça y est, voilà que je me mets à jouer les Charlie Dart ! se reprocha-t-il. Cesse de geindre, Creideiki !


    Et il siffla une strophe qui ne résonna qu’à l’intérieur de son propre crâne.


     


    * Ceux qui vivent


    Vibrent tous,


    Tous,


    Et participent


    Au chant du monde *


     


    — Commandant, ma présence ici est due à un tout autre motif, mais il se peut que la découverte de Dart et de Brookida ait un certain rapport avec ce que j’avais à dire. Pouvez-vous m’accorder un entretien en privé ?


    Le visage de Creideiki se ferma. S’il ne s’accordait pas au plus tôt un moment pour dormir et pour faire un peu d’exercice, le surmenage allait avoir raison de lui… et c’était une chose que le Streaker ne pouvait se permettre.


    Toutefois, cet homme devait être traité avec ménagement. Il n’avait certes pas d’ordres à recevoir de Metz, ni à bord du Streaker ni en tout autre lieu, mais l’homme était influent, et influent dans un domaine particulièrement décisif. Creideiki avait beau savoir que son droit de se reproduire lui resterait acquis quelle que fût l’issue de cette mission, il n’en était pas moins certain du poids qu’aurait le rapport de Metz. Tous les dauphins du bord se comportaient de la façon la plus « sophonte » possible en présence du savant. Y compris le commandant.


    Peut-être est-ce la raison pour laquelle j’ai toujours différé un inévitable affrontement, se dit Creideiki en prenant la décision de mettre au plus vite Metz en demeure de répondre à quelques questions concernant certains membres de l’équipage.


    — Très bien, docteur. Laissez-nous seulement une petite minute. Je pense en avoir tout de suite fini.


    Sur un signe de tête du capitaine, Hikahi s’approcha et sourit à Metz avec de petits battements de nageoires.


    — Hikahi, reprit Creideiki, veuillez lever la réunion à ma place. Ne leur accordez pas plus de dix minutes de délai pour résumer leurs propositions. Je vous retrouve dans une heure au bassin de récréation 3-A. Vous m’y soumettrez votre avis sur la question.


    Elle lui répondit de la même manière qu’il s’était adressé à elle, dans un anglique subaquatique tout aussi accéléré que fortement infléchi.


    — Bien, commandant. Est-ce tout ?


    Bon sang ! Il savait que, grâce au sonar, Hikahi n’ignorait rien de son trouble sexuel. Un mâle ne pouvait rien cacher. Pour obtenir la même information sur la dauphine, Creideiki aurait été forcé de recourir à un sondage sonique de ses viscères, ce qui eût été de la dernière impolitesse. Ah ! Les choses n’avaient pas dû être aussi compliquées dans l’ancien temps !


    Enfin… il ne lui restait plus qu’une heure à patienter pour être à son tour renseigné sur les dispositions de la fine. L’un des privilèges d’un capitaine de vaisseau était de pouvoir réquisitionner un bassin entier pour son usage personnel. Restait à espérer que, d’ici là, il n’y aurait pas une urgence !


    — Oui, pour le moment, pas d’autres directives, Hikahi.


    Elle fit un salut impeccable avec un bras de son harnais.


    Brookida et Charlie étaient toujours en train de discuter lorsque Creideiki se retourna vers Metz.


    — Notre entretien sera-t-il assez privé si nous prenons le chemin le plus long pour gagner la passerelle, docteur ? J’aimerais régler une ou deux choses avec Takkata-Jim avant de passer à d’autres exigences du service.


    — Ce sera parfait, commandant. De toute manière, ce que j’ai à vous dire ne sera pas long.


    Creideiki garda un visage impassible. Pourtant, fallait-il attribuer une signification particulière au visage de Metz ? L’homme était-il amusé par quelque chose qu’il aurait vu ou entendu ?


    — Je ressste perplexe devant la série de volcans que l’on trouve tout au long des trois mille kilomètres de cette zone frontière séparant deux plaques, dit Brookida. (Il parlait lentement, tant pour être compris de Charlie qu’en raison des difficultés inhérentes à toute discussion dans l’oxyeau. On avait toujours l’impression de ne pas avoir assez d’air.) Si l’on examine les cartes que nous avons dressées en orbite, on s’aperçoit que, partout ailleurs sur la planète, le volcanisme est extrêmement clairsemé. Mais ici les volcans abondent, et ils sont pratiquement tous de la même taille.


    — Je ne vois pas en quoi c’est lié, mon vieux, répondit Charlie en haussant les épaules. À mon sens, c’est tout simplement une énorme coïncidence.


    — Mais n’est-ce pas également la seule zone dans laquelle on rencontre des tertres de métal ? suggéra soudain Hikahi. Je ne suis pas experte en la matière mais tout spationaute apprend à se méfier des coïncidences en chaîne.


    Charlie ouvrit puis referma la bouche, comme s’il avait été sur le point de parler mais s’était ravisé.


    — Mais ça m’a l’air futé, ça ! finit-il par dire. Oui ! Brookida, ces bestioles pseudo-coralliennes pourraient-elles avoir besoin d’un élément nutritif que seul leur procurerait ce type particulier de volcan ?


    — C’est posssible. Mais il faudrait consulter notre exobiologiste, Dennie Sudman, et elle est sur l’une de ces îles en train d’enquêter sur les aborigènes.


    — Il faut absolument qu’elle nous rapporte des échantillons ! s’exclama Charlie en se frottant les mains. Selon vous, serait-ce abuser que de lui demander de faire un crochet par un volcan ? Pas trop loin, bien sûr, après ce que vient de nous dire Creideiki… Un tout petit détour, de rien du tout, hein ?


    Hikahi ne put retenir un petit sifflement de rire. Ce type était complètement jeté ! Néanmoins, il y avait quelque chose de contagieux dans son enthousiasme, et c’était une merveilleuse diversion aux soucis. Ah, si seulement elle pouvait se permettre d’imiter Charlie Dart et se réfugier dans un monde d’abstractions pour échapper aux périls de cet univers !


    — Et un sondage thermique, aussi ! s’écria Charlie. Dennie ne songerait certainement pas à me le refuser après tout ce que j’ai fait pour elle !


     


    Creideiki traçait un large hélicoïde autour du nageur humain et, ce faisant, il profitait de chaque torsion, de chaque cambrure qu’il imprimait à son corps pour s’étirer les muscles.


    Par commande neurale, il fléchit les manipulateurs principaux de son harnais comme un homme fait travailler ses biceps.


    — Alors, docteur, que puis-je pour vous ?


    Metz nageait une brasse extrêmement lente. Il posa sur Creideiki un regard affable.


    — Commandant, je crois qu’il est temps de réexaminer notre stratégie. Les choses ont changé depuis notre arrivée sur Kithrup, et j’estime qu’une nouvelle approche est nécessaire.


    — Pourriez-vous être plus précis ?


    — Certainement. Vous n’avez pas oublié, je pense, que nous avons fui le point de transfert de Morgran pour n’être pas broyés dans les mâchoires d’un sextuple étau. Très vite, vous avez pris conscience que, même en nous rendant à l’un des partis en présence, nous n’aurions pas manqué de périr dans l’assaut général dont ce dernier aurait été la cible. Sur le moment, j’ai mis quelque temps à comprendre votre logique, mais, à présent, je ne peux que lui rendre honneur. Votre manœuvre tactique était incontestablement des plus brillantes.


    — Je vous remercie, docteur Metz. Mais vous omettez de mentionner un autre motif de notre fuite. Nous avons reçu du Conseil de la Terragens l’ordre de lui rapporter directement les informations recueillies au cours de ce voyage sans en laisser rien filtrer. Notre capture aurait sans nul doute représenté une « fuite », ne pensez-vous pas ?


    — Certes ! reconnut Metz. Et nous avons donc maintenu le statu quo en nous réfugiant sur Kithrup, manœuvre qu’au risque de me répéter je considère à présent comme inspirée. C’est uniquement par malchance, à mon sens, que cette cachette s’est révélée moins bonne que prévu.


    Creideiki se retint de lui faire remarquer qu’ils étaient toujours cachés. Cernés, peut-être, mais pas encore pris dans les filets de quiconque.


    — Continuez, fit-il.


    — Eh bien… aussi longtemps que nous avions la possibilité d’éviter toute capture, votre stratégie de fuite était bonne. Mais la situation a changé. Nos chances de nous échapper sont maintenant proches de zéro. Kithrup demeure certes un abri contre la fureur des combats, mais son océan ne saurait nous dissimuler longtemps aux recherches de celui qui, là-haut, remportera la victoire.


    — Vous suggérez donc que nous n’avons plus le moindre espoir d’éviter la capture finale ?


    — Exactement. Et j’estime que nous devons examiner quelles sont nos priorités afin de parer à de désagréables contingences.


    — Et quelles sont nos priorités, selon vous ?


    Creideiki savait déjà quelle réponse il devait attendre.


    — Comment ! Mais la survie du vaisseau et de son équipage, bien sûr ! Et l’acheminement à bon port des données qui permettront d’évaluer les performances de l’un et de l’autre ! Somme toute, quel était l’objectif essentiel de notre mission ? Hein ?


    Et Metz s’arrêta de nager pour se maintenir à la verticale dans l’eau en faisant peser sur Creideiki le regard d’un professeur qui pose une colle à un élève.


    Creideiki aurait pu énumérer une bonne demi-douzaine de tâches qui avaient été assignées au Streaker, depuis celle de contrôler la véracité des renseignements donnés par la Bibliothèque jusqu’à la prise de contact avec des alliés potentiels en passant par les informations d’ordre militaire que devait recueillir Thomas Orley.


    Ces tâches avaient toutes leur importance, mais le but premier de leur présence dans l’espace était d’évaluer les performances d’un vaisseau manœuvré par des dauphins et commandé par un dauphin. Le Streaker et son équipage constituaient une expérience.


    Mais plus rien n’était comme avant depuis qu’ils avaient découvert la flotte abandonnée ! Désormais, il était impossible d’agir selon les priorités dictées au début du voyage. Mais allez le faire comprendre à un homme tel que Metz !


    « Bon sens, se remémora Creideiki, fuis donc chez l’animal, car l’homme a perdu la raison3… » De temps à autre, il se disait que Shakespeare lui-même avait dû être à demi-dauphin.


    — Je saisis votre propos, docteur Metz, mais je ne vois toujours pas en quoi une modification de notre stratégie se révèle nécessaire. Nous serions toujours en danger de mort si nous pointions notre bec en surface.


    — Seulement si nous le faisions avant qu’il n’y ait un vainqueur là-haut ! Il serait bien évidemment absurde d’aller nous jeter dans un feu croisé. Mais nous sommes d’ores et déjà en position de négocier lorsqu’un vainqueur se dégagera ! Et, si nous nous y prenons habilement, nous pouvons encore assurer le succès de notre mission.


    Creideiki reprit sa lente progression hélicoïdale, forçant le généticien à nager de nouveau vers l’accès à la passerelle.


    — Pourriez-vous me dire ce que nous aurions à offrir lors de telles négociations, docteur Metz ?


    L’homme sourit.


    — En premier lieu, cette information que Brookida et Charles Dart ont littéralement déterrée. Les Instituts galactiques récompensent ceux qui dénoncent des crimes écologiques. La plupart des factions qui s’affrontent au-dessus de notre tête sont, quelle que soit la nuance, des conservateurs traditionalistes. Ils sauront apprécier une telle découverte.


    Creideiki se retint d’exprimer par des railleries mordantes le mépris que suscitait en lui la naïveté de l’homme.


    — Poursuivez, docteur, dit-il d’une voix égale. Qu’avons-nous d’autre à proposer ?


    — Eh bien, commandant, nous avons aussi l’honneur de notre mission. Quand bien même ceux qui nous feront prisonniers décideraient de garder pour un temps le Streaker, ils ne manqueront pas de se montrer compréhensifs quant à nos objectifs. Apprendre à des clients à se servir d’un vaisseau spatial est une des tâches fondamentales de l’Élévation. Il est pratiquement sûr qu’ils nous laisseront dépêcher un petit groupe d’hommes et de fen vers la Terre avec nos analyses de comportement, de sorte que la marche du progrès vers de nouveaux astronefs à pilotage delphinien ne soit pas entravée. En adoptant une autre attitude, ils agiraient comme un individu qui s’opposerait au développement d’un enfant parce qu’il est en désaccord avec les parents de ce dernier !


    Et combien d’enfants humains, jadis, au cours de vos siècles obscurs, n’ont subi la torture et la mort que pour expier les fautes de leurs parents ? Creideiki aurait aimé pouvoir lui demander qui serait l’émissaire désigné pour rapporter à la Terre les données sur l’Élévation pendant que le Streaker serait retenu captif.


    — Docteur Metz, je crois que vous sous-estimez le fanatisme de ceux auxquels nous avons affaire. Mais reste-t-il d’autres points sur lesquels nous puissions nous appuyer pour parlementer ?


    — Bien sûr. J’ai même gardé le plus important pour la fin. (Ménageant son effet, il posa la main sur le flanc de Creideiki.) Commandant, nous devons envisager de donner aux Galactiques ce qu’ils désirent.


    Depuis le début, Creideiki attendait ce moment.


    — Vous voulez dire l’emplacement exact de la flotte abandonnée ?


    — Oui. Ainsi que toutes les reliques ou données que nous y avons trouvées.


    Creideiki se figea dans son expression de joueur de poker. Jusqu’à quel point sait-il à propos du « Herbie » de Gillian ? se demanda-t-il. Grand Rêveur ! Que de problèmes avec ce cadavre !


    — Sans doute n’avez-vous pas oublié, commandant, reprit Metz, que le bref message que nous avons reçu de la Terre nous ordonnait de nous cacher et de garder le secret sur nos informations, si possible ! Il précisait que nous allions avoir à nous en remettre à notre propre jugement pour faire au mieux ! Notre silence retardera-t-il d’ailleurs pour longtemps la redécouverte de ce cimetière d’épaves à présent que tout le monde est au courant de son existence ? Nul doute que la moitié des grandes puissances patronnes dans les Cinq Galaxies n’aient des essaims de patrouilleurs qui ratissent l’espace en tentant de repérer notre trouvaille. Ils savent déjà qu’il leur faut chercher dans un amas globulaire à l’écart des routes fréquentées. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne finissent par tomber sur la bonne baïne gravitationnelle au sein du bon amas.


    Creideiki trouvait cette dernière affirmation discutable. Les Galactiques suivaient rarement le même type de raisonnement que les Enfants de la Terre et ils ne conduiraient certainement pas leurs recherches de la même manière. Que la flotte eût échappé si longtemps aux expéditions de tout ordre en était la meilleure preuve. Toutefois, à long terme, Metz avait probablement raison.


    — En ce cas, docteur, pourquoi ne pas simplement transmettre par radio les coordonnées de la flotte à la Bibliothèque ? Une fois qu’elles seront dans le domaine public, nous n’aurons plus rien à voir dans l’histoire. Il est certain qu’une découverte d’une telle importance doit faire l’objet d’une enquête approfondie menée par une équipe officielle des Instituts.


    Creideiki faisait de l’ironie mais il se rendit compte, au sourire condescendant de Metz, que l’humain le prenait au sérieux.


    — Vous êtes naïf, commandant. Les fanatiques qui sont là-haut se soucient très peu de codes galactiques, au demeurant fort lâches, s’ils sont persuadés que le Millénium est proche ! Que tous connaissent l’emplacement de la flotte et la bataille ne fera que se transférer là-bas ! Ces antiques vaisseaux seront détruits dans un feu croisé, quelle que soit la résistance des étranges champs protecteurs qui les entourent. Et les Galactiques ne s’en démèneront pas moins pour nous faire prisonniers au cas où nous aurions menti !


    Ils étaient parvenus devant le sas de la passerelle. Creideiki s’arrêta.


    — Serait-il donc préférable qu’un seul des partis en présence disposât de l’information et pût explorer seul la flotte ?


    — Bien sûr ! En définitive, qu’est-ce que ce tas de ferraille à la dérive représente pour nous ? Rien qu’un endroit dangereux où nous avons perdu notre vedette et une dizaine de nos meilleurs fen. Nous n’avons pas le culte des ancêtres comme tous ces fanatiques qui se battent là-haut et nous nous fichons pas mal, hormis par simple curiosité intellectuelle, de savoir si ces épaves sont un vestige de l’époque des Progéniteurs ou les Progéniteurs eux-mêmes qui seraient de retour ! Ce qui est sûr, c’est que ça ne vaut pas le coup d’y laisser notre peau. S’il est une chose que nous avons apprise au cours des deux derniers siècles, c’est qu’un petit clan de nouveaux venus comme les gens de la Terre ont intérêt à se garer vite fait lorsque de grands garçons comme les Soros et les Gubrus bavent d’envie devant quelque chose.


    Les vigoureux mouvements de tête par lesquels le docteur Metz soulignait chaque point de sa tirade soulevaient des vagues dans sa chevelure argentée, dont les mèches retenaient un halo d’effervescence.


    Sans vouloir revenir sur son opinion et aller jusqu’à éprouver du respect pour Ignacio Metz, Creideiki constatait que l’homme devenait presque sympathique lorsqu’il se passionnait assez pour se départir de sa façade compassée.


    Malheureusement, Metz était fondamentalement dans l’erreur.


    Sur le harnais de Creideiki, la montre carillonna. Il eut un sursaut en prenant conscience de l’heure tardive.


    — C’était une discussion fort intéressante, docteur Metz, mais le temps me manque pour la poursuivre plus avant. Quoi qu’il en soit, aucune décision ne sera prise jusqu’à la prochaine réunion plénière du conseil de vaisseau. Cela vous semble-t-il acceptable ?


    — Oui, je crois, bien que…


    — Et, à propos de la bataille qui se déroule au-dessus de Kithrup, je dois justement passer voir Takkata-Jim pour lui demander les nouvelles.


    Il n’avait pas compté perdre autant de temps avec Metz. Il était hors de question de surseoir une fois de plus à cette pause qu’il avait décidé de s’accorder. Metz, hélas, n’avait apparemment pas l’intention de le lâcher.


    — À propos de Takkata-Jim, commandant, je me rappelle un autre point que je voulais aborder. Le sentiment d’isolement social qu’expriment certains fen d’équipage appartenant à des sous-groupes génétiques expérimentaux n’est pas sans me donner quelque souci. Ils se plaignent d’être victimes d’ostracisme, et la fréquence avec laquelle ils sont l’objet de mesures disciplinaires me semble disproportionnée.


    — Vous faites allusion, je suppose, à certains Steno ?


    Metz parut mal à l’aise.


    — Ce terme populaire semble être entré dans les mœurs quoique tous les dauphins soient taxonomiquement parlant des Tursiops amicus, cependant…


    — J’ai la mâchoire aux aguets de tout ce qui se passe à bord, docteur Metz, l’interrompit Creideiki sans se soucier de ménager plus longtemps la susceptibilité du mel. De subtiles dynamiques de groupe sont en jeu et j’applique ce que j’estime être des techniques efficaces pour maintenir la solidarité dans l’équipage.


    En fait, le nombre des mécontents se situait autour de la douzaine, et Creideiki avait l’impression d’avoir affaire à l’atavisme dû au stress, une sorte d’effritement de la sapience sous l’action de la peur et de la tension. Mais le prétendu spécialiste qu’était le docteur Metz semblait penser que l’équipage du Streaker, dans sa grande majorité, pratiquait la discrimination raciale.


    — Est-ce à dire que Takkata-Jim aurait également des problèmes, docteur ?


    — Certainement pas ! C’est un officier irréprochable. En entendant son nom, je me suis rappelé ce que j’avais à vous dire simplement parce que…


    Et il s’interrompit.


    Parce que c’est un Steno, acheva Creideiki dans son for intérieur. Dois-je dire à Metz que j’envisage de nommer Hikahi second ? Car, quelles que soient ses compétences, la morosité dans laquelle se renferme Takkata-Jim commence à porter atteinte au moral de l’équipage. Et je ne puis admettre cela pour mon officier en second. Creideiki regrettait amèrement le lieutenant Yachapa-Jean, qui avait disparu dans l’amas des Syrtes.


    — Docteur Metz, puisque vous avez abordé le sujet, je tiens à vous dire que j’ai remarqué chez certains membres d’équipage quelques divergences entre le profil psychobiologique établi avant le lancement et leur comportement subséquent, même avant que nous n’ayons découvert la flotte abandonnée. Je n’ai pas la prétention d’être un cétapsychologue mais j’ai la conviction que, dans certains cas, l’effectif du vaisseau ne correspond pas à celui qui avait été arrêté au départ. Avez-vous quelques éclaircissements à me donner là-dessus ?


    Le visage de Metz se ferma.


    — Je ne suis pas sûr de savoir ce dont vous parlez, commandant.


    Dans un bruissement, un bras sortit du harnais de Creideiki pour gratter un point qui le démangeait au-dessus de l’œil droit.


    — Pour l’heure, je laisse la question en suspens, mais je compte sous peu user de mes privilèges de commandant pour examiner vos notes. À titre officieux, bien sûr. Veuillez les préparer…


    Un signal sonore interrompit Creideiki. C’était la radio de son harnais.


    — Oui, parlez ! ordonna-t-il. (Et il resta quelques instants à écouter une voix bourdonnante sur son branchement neural.) J’arrive tout de suite, répondit-il. Creideiki. Terminé.


    Il concentra un faisceau sonar sur une plaque sensible située près de l’écoutille qui s’ouvrit dans un bourdonnement.


    — C’était la passerelle, reprit-il à l’intention de Metz. Un éclaireur vient d’arriver porteur d’un message de Tsh’t et d’Orley. On a besoin de moi. Mais nous reprendrons cette discussion, docteur, très prochainement.


    Puis, en deux puissants battements de caudale, Creideiki franchit les portes du sas et monta vers la passerelle.


     


    Ignacio Metz le regarda s’éloigner.


    Creideiki a des soupçons, se dit-il. Son intuition lui a fait sentir qu’une part de mes recherches était quelque peu spéciale. Il faut que je pare le coup. Mais comment ?


    La tension résultant de l’état de siège constituait pour Metz une extraordinaire mine de données, en particulier sur les éléments dont il avait réussi à noyauter l’effectif du Streaker. Mais à présent les choses commençaient à se gâter. Certains de ses sujets présentaient des symptômes de stress auxquels il ne se serait jamais attendu.


    Et voilà qu’en plus du souci que lui donnaient ces fanatiques d’extraterrestres il lui fallait maintenant détourner les soupçons de Creideiki… ce qui ne promettait pas d’être facile. Metz savait reconnaître le génie lorsqu’il le rencontrait, surtout chez un dauphin élevé.


    Si seulement c’était l’un des miens ! se dit-il. Si seulement je pouvais me flatter d’avoir conçu ce fin-là !

    


    
      
        3 En anglais : « Judgement, thou art fled to brutish beasts, and men have lost their reason… » Citation de la pièce de William Shakespeare, Jules César, acte III, scène 2. (NdE)
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    GILLIAN


    Suspendus dans l’espace, tels les rangs encore serrés d’un collier de perles rompu, les vaisseaux reflétaient vaguement la faible lumière de la Voie lactée. Les plus proches étoiles étaient les rougeâtres vétérans d’un petit amas globulaire, patients vestiges de la toute première époque de la formation des étoiles, dénudés de toute planète, de tout métal.


    Gillian contemplait cette photographie, l’une des six que le Streaker avait transmises en toute innocence à la Terre, croyant n’avoir affaire qu’à une baïne gravitationnelle sans grand intérêt et située hors des sentiers battus.


    Mais cette étrange et silencieuse armada n’avait pas répondu aux innombrables questions qu’elle ne pouvait manquer de faire naître chez les Terriens. Car, dans la structure ordonnée des Cinq Galaxies, cette flotte de vaisseaux fantômes n’avait pas sa place.


    Mais comment a-t-elle pu passer si longtemps inaperçue ?


    Gillian reposa l’holo-image et en prit une autre. Celle-ci montrait en gros plan l’une des épaves géantes, énorme comme une lune, le métal de sa coque rongé par les âges. Il émanait d’elle une faible luminescence… celle d’un champ protecteur aux insoupçonnables propriétés. Cette aura avait défié toute analyse. Tout ce qu’ils avaient pu déterminer, c’est qu’il s’agissait d’un champ de probabilité particulièrement intense et d’une nature inhabituelle.


    En tentant d’aborder l’une de ces nefs fantômes, la yole du Streaker avait provoqué, aux limites extrêmes du champ, une sorte de réaction en chaîne. Des éclairs d’une brillance exceptionnelle avaient surgi entre l’antique Léviathan et la petite vedette. Le lieutenant Yachapa-Jean avait transmis au vaisseau que toute l’équipe de reconnaissance était sous l’empire d’hallucinations intenses. Elle avait tenté de reculer mais, désorientée par ses visions, elle avait déployé ses écrans de stase à l’intérieur de l’étrange champ. Il en était résulté une gigantesque explosion dans laquelle s’étaient vus désintégrés tout à la fois le minuscule esquif terrien et la monstrueuse épave.


    Gillian reposa la photo et porta son regard vers l’autre bout du labo, où Herbie gisait dans son filet de stase, silhouette inconnue depuis des centaines de millions d’années… depuis des milliards d’années.


    À la suite du désastre, Tom Orley était sorti seul et il avait rapporté cette relique qui était entrée secrètement dans le vaisseau par un sas latéral.


    Une prise de valeur, se dit Gillian en contemplant le cadavre. Du moins nous as-tu coûté cher, Herbie. Si seulement je pouvais me faire une idée de ce que nous avons acheté !


    Car Herbie constituait une énigme digne des recherches concertées des grands Instituts galactiques et non des faibles moyens d’une seule femme isolée à bord d’un vaisseau assiégé à des milliers de parsecs de chez elle.


    C’était frustrant, mais il fallait bien que quelqu’un fît l’effort de chercher… que quelqu’un tentât de comprendre pourquoi ils étaient brusquement devenus un gibier que l’on pourchassait. Avec Tom à l’extérieur et Creideiki absorbé par la bonne marche du vaisseau et de son équipage, cette tâche lui revenait. Si elle ne s’en était pas occupée, personne ne l’aurait fait.


    Lentement, elle apprenait une chose ou deux sur Herbie… assez pour confirmer l’extrême antiquité de la momie, sa structure squelettique de créature marchant à la surface d’une planète et l’obstination de la micro-Bibliothèque du bord à prétendre que rien de tel n’avait jamais existé.


    Elle posa les pieds sur le bureau et prit une autre photo sur la pile. Celle-là montrait de manière fort nette, au travers du miroitement d’un champ de probabilité, une série de symboles gravés sur le flanc d’une vaste coque.


    — Ouverture Bibliothèque, dit-elle. (Des quatre holoviseurs de son bureau, celui qui, à l’extrême gauche, était surmonté du sceau de la spirale rayonnante s’alluma.) Dossier « Amas des Syrtes », recherche de références concernant les symboles. Ouverture et affichage.


    Une colonne de texte se détacha en réponse contre la cloison qui se trouvait à sa gauche. La liste était d’une concision consternante. Gillian insista :


    — Subpersona : bibliothécaire de référence. Mode interrogatif.


    Le texte resta projeté contre le mur, mais, sur ses marges, un dessin tournoyant prit corps à l’intérieur de la spirale radiée. Puis une voix calme annonça :


    — Mode bibliothécaire de référence. Puis-je vous être utile ?


    — Est-ce tout ce que tu as été capable de me trouver sur ces symboles ?


    — Affirmatif. (C’était une voix froide quoique dotée d’inflexions irréprochables, car nul effort n’avait été fait pour déguiser qu’elle provenait d’une persona minimale, d’un tout petit secteur de programme de la Bibliothèque du bord.) J’ai passé en revue l’ensemble de mes archives afin de chercher des corrélatifs à ces symboles, mais vous devez, bien sûr, garder en mémoire que je ne suis qu’une microantenne aux capacités restreintes et que ces symboles sont mutables à l’infini dans le temps. Le tracé donne toutes les références possibles dans le cadre des paramètres que vous avez fixés.


    Gillian regarda la courte liste. C’était quand même incroyable. Quoique sans commune mesure avec une antenne planétaire ou de district, la Bibliothèque du vaisseau n’en contenait pas moins l’équivalent de tous les livres publiés sur la Terre jusqu’aux dernières décennies du XXIe siècle. Elle devait certainement pouvoir trouver d’autres corrélations que ça !


    — Par Ifni ! soupira-t-elle. Il faut pourtant que quelque chose ait mis dans tous leurs états la moitié des fanatiques de la galaxie. Peut-être est-ce le portrait de Herbie que nous avons transmis. Peut-être sont-ce ces symboles. Mais qu’est-ce que c’est ?


    — Je ne suis pas équipé pour spéculer, répondit le programme.


    — C’était une question de pure rhétorique et qui ne t’était nullement adressée, de toute façon. Je vois que tu relèves une corrélation de trente pour cent entre cinq de ces symboles et certains symboles religieux de l’Alliance abdicatrice. Fais-moi un survol des Abdicateurs.


    Le timbre de la voix se modifia :


    — Mode sommaire culturel… « “Abdicateur” est le terme anglique qui fut choisi pour désigner l’un des regroupements philosophiques majeurs de la société galactique. La foi abdicatrice date de la légendaire période Tarseuh de la XVe ère, approximativement six cents millions d’années dans le passé, époque particulièrement troublée au cours de laquelle les Instituts galactiques n’ont survécu que de justesse aux ambitions de trois puissantes races patronnes (références 97AcF109t, 97AcG136t et 97AcG986s). Deux de ces espèces comptent parmi les puissances militaires les plus belliqueuses qu’ait connues l’histoire des Cinq Galaxies unies. La troisième est à l’origine de plusieurs innovations techniques dans le domaine astronautique, en particulier du système à présent standard de… »


    La Bibliothèque s’engagea dans un exposé technique détaillé de méthodes de fonte et d’usinage. Quoique ce ne fût pas dénué d’intérêt, cela n’avait que peu de chose à voir avec le sujet. De la pointe de son orteil, Gillian effleura la touche d’accélération de sa console et la narration fit un bond en avant.


    — … « Les conquérants se donnaient un surnom que l’on peut traduire par “les Lions”. Ils réussirent à s’emparer de la plupart des points de transfert et des places fortes ainsi que de toutes les grandes Bibliothèques. Vingt millions d’années durant, leur domination parut incontestable, et la croissance démographique anarchique des Lions, accompagnée d’une expansion coloniale démesurée, entraîna l’extinction de quatre-vingts pour cent des races protoclientes que les Cinq Galaxies comptaient à l’époque. Le rôle primordial des Tarseuhs dans le renversement de cette tyrannie tient à ce qu’ils requirent l’intervention de six très vieilles espèces que l’on croyait éteintes. Leurs six forces armées, alliées aux Tarseuhs, amorcèrent une contre-attaque de la culture galactique qui fut couronnée de succès. Par la suite, lorsque les Instituts eurent été restaurés dans leur souveraineté, les mystérieux défenseurs rentrèrent dans l’oubli, accompagnés par les Tarseuhs… »


    Gillian mit un terme à ce flot de paroles.


    — D’où sortaient ces six races qui aidèrent les rebelles ? N’as-tu pas dit qu’elles étaient éteintes ?


    La voix du moniteur reprit :


    — Les archives de l’époque les donnaient comme éteintes. Désirez-vous connaître les numéros des références ?


    — Non. La suite.


    — « De nos jours, la plupart des sophontes estiment qu’il s’agissait de six vestiges ethniques n’ayant pas encore achevé leur “sortie” vers un stade d’évolution ultérieur. Subséquemment, ces six races auraient pu n’être pas éteintes stricto sensu mais transformées de par leur croissance au point de n’être plus reconnaissables. Elles restaient néanmoins capables de s’intéresser aux affaires de ce bas univers lorsque les circonstances atteignaient un niveau suffisamment critique. » Désirez-vous que je fasse référence aux articles concernant les modes naturels de passage des espèces ?


    — Non. La suite. Où les Abdicateurs interviennent-ils là-dedans ?


    — « Les Abdicateurs estiment qu’il existe certaines races éthérées qui daignent, de temps à autre, prendre une forme physique dans l’incognito d’un schéma d’Élévation apparemment normal. Ces “Grands Esprits” apparaissent comme protoclients, passent leur période de servitude et finissent par devenir des races doyennes sans rien révéler de leur vraie nature. En cas d’urgence, quoi qu’il en soit, ces superespèces ont ainsi la possibilité d’intervenir rapidement dans les affaires des mortels. Les Progéniteurs sont censés avoir été les plus anciens, les plus distants, les plus puissants de ces Grands Esprits. Naturellement, cette tradition diffère profondément de la légende couramment admise qui prétend que les Anciens auraient quitté depuis fort longtemps la galaxie natale en promettant néanmoins de revenir un jour… »


    — Stop !


    La Bibliothèque se tut aussitôt. Le front de Gillian se plissa tandis qu’elle réfléchissait à cette dernière phrase : « Naturellement, cette tradition diffère profondément… »


    Foutaises ! La foi abdicatrice n’était qu’une variante du même dogme de base et n’offrait que de faibles divergences avec les autres traditions millénaristes ayant trait au « retour » des Progéniteurs. La controverse lui rappelait les querelles qui, jadis, avaient secoué les religions de la Terre, dont les adeptes s’adonnaient à de folles exégèses sur la nature de la Trinité ou calculaient le nombre d’anges qui pouvaient tenir sur la pointe d’une aiguille.


    Un tel délire sur des points de doctrine mineurs lui aurait presque paru drôle s’il n’avait été le fond même d’une bataille qui faisait rage à quelques milliers de kilomètres au-dessus d’elle.


    Elle prit mentalement note de penser à tenter un renvoi croisé aux croyances hindoues sur les avatars des déités. La similitude avec les dogmes abdicateurs était si forte qu’elle se demandait pourquoi la Bibliothèque n’avait pas fait la relation, tout au moins pour y voir une analogie.


    Bon ! Trop, c’est trop.


    — Niss ! appela-t-elle.


    Le moniteur à l’extrême droite du bureau s’alluma. Un motif abstrait de poussières étincelantes fit irruption dans la zone étroitement délimitée qui surplombait l’écran.


    — Comme vous le savez, Gillian Baskin, il est préférable que la Bibliothèque ne soit pas au courant de ma présence à bord. Aussi ai-je pris la liberté de l’aveugler pour qu’elle ne puisse observer notre conversation. Vous avez une question à me poser ?


    — Sûr. As-tu écouté ce qu’elle vient de me raconter ?


    — Je suis attentif à tout ce que fait cette microantenne de bord. C’est la raison première de ma présence ici. Thomas Orley ne vous a-t-il donc jamais rien expliqué ?


    Gillian se retint. Son pied était beaucoup trop près de l’écran insultant et elle le posa sur le sol pour éviter toute tentation.


    — Niss ? demanda-t-elle d’une voix neutre. Comment se fait-il que cette micro-Bibliothèque s’exprime en charabia ?


    L’ordinateur tymbrimi eut un soupir des plus anthro-pomorphes.


    — Virtuellement, docteur Baskin, toutes les races qui respirent de l’oxygène, hormis l’humanité, ont été bercées dans une structure sémantique élaborée sur des générations de rapports patron-client influencés par la Bibliothèque. Au regard des normes galactiques, les langues de la Terre sont bizarres et chaotiques, et les problèmes posés par la conversion d’archives dans votre syntaxe peu conventionnelle sont énormes.


    — Tout ça, je le sais déjà ! Les ET voulaient que nous apprenions le galactique sept à l’époque du Contact. Nous leur avons dit de garder l’idée pour eux et de se la coller où ils voulaient.


    — Voilà qui est imagé. L’humanité a donc mis en œuvre des moyens exceptionnels pour amener l’antenne terrienne de la Bibliothèque à s’exprimer en anglique parlé. On a eu beau faire appel à des conseillers tymbrimis, kantens et autres, le résultat n’en laisse pas moins à désirer. N’est-ce pas votre avis ?


    Gillian se frotta les paupières. Tout ça ne menait nulle part. Pourquoi Tom s’imaginait-il que cette sarcastique machine pût être utile ? Chaque fois qu’elle voulait en obtenir une réponse toute simple, la Niss ne faisait que lui poser des questions.


    — Le problème du langage leur sert d’excuse depuis plus de deux siècles ! dit-elle. Combien de temps vont-ils encore nous servir la même rengaine ? Depuis le Contact, nous avons étudié le phénomène des langues comme il ne l’avait jamais été durant des millions d’années ! Nous nous sommes attelés aux complexités des langues des jeunes loups que sont l’anglique, l’anglais, le japonais, et nous avons appris à parler aux chimps et aux dauphins. Nous avons même fait quelques progrès dans la communication avec ces étranges créatures qui peuplent le soleil de notre monde, les Solariens !


    » Et pourtant l’Institut de la Bibliothèque continue de nous soutenir que notre langue seule est responsable de toutes ces corrélations défectueuses, de ces documents d’archives épouvantablement traduits ! C’est un peu fort quand je pense que Tom et moi parlons chacun quatre ou cinq langues galactiques. Non, ce ne sont pas des divergences linguistiques qui posent un problème, c’est quelque chose de bizarre dans les données que l’on nous a fournies !


    Pour une fois, la Niss se contenta de bourdonner sans rien dire. Les poussières d’étincelles se combinèrent et se repoussèrent tels deux liquides de densité différente qui ne semblent se mêler que pour mieux retomber en gouttelettes distinctes.


    — Docteur Baskin, ne venez-vous pas d’exposer la justification majeure de vaisseaux qui, tel celui-ci, courent l’espace pour traquer les écarts entre archives et réalité ? Et le but même de mon existence : tenter de prendre la Bibliothèque en flagrant délit de mensonge, s’efforcer de comprendre pourquoi les plus puissantes races patronnes ont « pipé les dés », comme vous diriez, à l’encontre de sophontes plus jeunes comme les hommes et les Tymbrimis ?


    — Alors, pourquoi ne m’aides-tu pas ?


    Le cœur de Gillian se mit à battre plus vite. Elle s’agrippa au rebord de son bureau et prit soudain conscience de ce que la frustration était en train de resserrer son emprise sur elle.


    — Pourquoi suis-je à ce point fascinée par le point de vue humain sur les choses, docteur Baskin ? demanda la Niss d’une voix qui s’était presque teintée de sympathie. Mes maîtres tymbrimis sont d’une habileté hors du commun. Leur faculté d’adaptation leur permet de survivre au sein d’une galaxie pleine de dangers. Ils sont néanmoins prisonniers, eux aussi, du mode de pensée universellement admis. Vous, Terriens, vous avez une perspective neuve qui vous permet de voir des choses qui leur échappent. Car, si vaste que soit l’éventail de comportements et de croyances des créatures qui respirent de l’oxygène, l’expérience de l’humanité est virtuellement unique. Les races clientes élevées avec soin se voient épargner ce cheminement plein d’erreurs qui fut celui de vos nations humaines d’avant le Contact. Ce sont ces erreurs qui vous ont faits différents.


    Ce n’était pas faux, Gillian le savait. Les hommes et les femmes des origines ne s’étaient pas privés de faire l’essai d’idioties monumentales… d’absurdités dont l’idée ne serait même pas venue à l’esprit d’espèces conscientes des lois de la nature. Des superstitions sans nombre avaient déferlé sur ces siècles sauvages. On avait adopté toutes sortes de façons de gouverner, de prendre le pouvoir, de philosopher, pour les abandonner ensuite. C’était presque comme si la Terre orpheline avait constitué un laboratoire planétaire, où l’on se permettait n’importe quelle expérience bizarre et insensée.


    Tout illogiques et honteuses qu’elles parussent en rétrospective, ces expériences avaient enrichi l’homme moderne. Peu de races s’étaient autant fourvoyées en un si court laps de temps ou avaient tenté de trouver autant de solutions, si stériles fussent-elles, à des problèmes sans espoir.


    Les artistes terriens étaient recherchés par quantité d’ET blasés, et l’on payait très cher pour entendre débiter ces contes que nul Galactique n’aurait jamais pu imaginer. Les Tymbrimis avaient un goût tout particulier pour les romans fantastiques humains regorgeant de dragons, d’ogres et de pouvoirs magiques… Plus il y en avait, mieux c’était. Ils trouvaient ce genre extraordinairement baroque et haut en couleur.


    — Moi, je ne cède pas au découragement lorsque vos rapports avec la Bibliothèque vous donnent un sentiment de frustration, dit la Niss. Bien au contraire, cela me satisfait, car votre frustration m’apprend des choses ! Vous ne cessez de remettre en question ce que la société galactique tient pour acquis. Ce n’est qu’en second lieu que je suis là pour vous aider, madame Orley. En premier lieu, c’est pour vous regarder souffrir.


    Gillian marqua le coup. Cette utilisation d’un titre honorifique désuet ne pouvait être gratuite, pas plus que les efforts visibles de la machine pour la pousser à bout. Toutefois, elle ne bougea pas et contrôla un flux d’émotions contradictoires.


    — Cette discussion n’aboutit à rien, dit-elle soudain. Ou plutôt si, à me rendre folle. Je me sens comme dans un étau.


    Pour tout commentaire, la Niss projeta une gerbe d’étincelles. Gillian regarda les particules tournoyer et danser.


    — N’es-tu pas en train de me suggérer que nous laissions cela de côté pour le moment ? reprit-elle enfin.


    — Peut-être. Hommes et Tymbrimis possèdent tous deux un moi subconscient. Il se peut que nous ayons intérêt à laisser la part cachée de nous-mêmes ruminer ces problèmes pour un temps.


    Gillian acquiesça d’un hochement de tête.


    — Je vais demander à Creideiki de m’envoyer sur l’île de Hikahi. Ces aborigènes sont importants. En dehors de notre évasion, je ne crois pas que nous ayons d’objectif plus essentiel.


    — C’est une opinion normale et morale conforme au point de vue galactique, et, de ce fait, dénuée de tout intérêt pour moi.


    La Niss avait déjà l’air de s’ennuyer. Ses gerbes éblouissantes se fondirent en une vague spirale de lignes sombres qui tournoyèrent un moment avant de converger vers un point minuscule dans lequel elles s’évanouirent.


    Gillian crut entendre un petit bruit sec à l’instant où la Niss la quittait.


    Lorsqu’elle eut Creideiki sur le réseau de communication interne, le capitaine cligna des yeux incrédules.


    — Gillian, votre psi n’en fait-il pas un peu trop ? J’étais justement en train de vous appeler !


    Elle se redressa dans son fauteuil.


    — Avez-vous des nouvelles de Tom ?


    — Oui. Ça va bien. Il m’a chargé de vous faire faire ses courses. Pouvez-vous passer me voir ?


    — J’arrive tout de suite, Creideiki.


    Elle verrouilla la porte de son laboratoire et se précipita vers la passerelle.
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    GALACTIQUES


    Beie Chohooan ne pouvait que gronder de surprise devant l’ampleur de la bataille. Comment les fanatiques avaient-ils réussi à mettre en si peu de temps de telles forces en présence ?


    Le petit patrouilleur synthiain suivait l’ancien sillage encombré d’astéroïdes d’une comète depuis longtemps disparue. L’ensemble du système de Kthsemenee était brillamment illuminé d’éclairs, et, sur ses écrans, Beie pouvait voir autour d’elle les flottes de guerre qui se fondaient en mêlées tournoyantes pour se porter égratignures et coups mortels avant de repartir chacune dans son coin d’espace. Des alliances se formaient et se dissolvaient au gré de l’avantage qu’y trouvaient leurs parties, et, en violation des règles décrétées par l’Institut pour une Guerre civilisée, il s’agissait d’un combat à outrance.


    Bien qu’elle n’en fût pas à sa première mission d’espionnage pour l’Enclave synthiaine, Beie n’avait jamais rien vu de tel.


    — J’étais en observatrice à Paklatuthl lorsque les clients des J’8leks se sont affranchis de leur contrat sur le champ de bataille. J’ai vu l’Alliance obédiante rencontrer les Abdicateurs dans la démesure d’une guerre rituelle. Mais jamais il ne m’a été donné d’assister à un massacre aussi insensé ! N’ont-ils donc aucune dignité ? Aucun sens de l’art de la guerre ?


    Et, sous ses yeux, elle vit la plus puissante coalition se disloquer dans une trahison sauvage tandis qu’une aile entière se retournait contre sa voisine.


    — Fanatiques sans foi ni loi, marmonna Beie avec un reniflement de dégoût.


    Un pépiement se fit entendre sur une étagère à sa gauche, et une série de petits yeux roses se baissèrent vers elle.


    — Lequel d’entre vous a dit ça ?


    Elle foudroya du regard les petits Wazoons qui la regardaient depuis l’écoutille ouverte de leurs bulles espionnes respectives. Les créatures semblables à des tarsiers battirent des paupières, pépièrent d’amusement, mais aucune ne fit une réponse directe à la question de leur patronne.


    — Vous n’avez pas tort, de toute façon, reconnut Beie. Les fanatiques ont pour eux leur rapidité d’action. Ils ne prennent pas le temps de réfléchir et foncent dans le tas tandis que nous autres, modérés, restons à peser le pour et le contre.


    Et surtout nous, les Synthiains, avec notre perpétuelle prudence, ajouta-t-elle pour elle-même. Les Terriens sont censés être nos alliés, et, pourtant, nous n’élevons que timidement la voix pour protester auprès d’Instituts parfaitement impuissants et tergiversons en sacrifiant patrouilleur sur patrouilleur pour espionner les Galactiques.


    Les Wazoons poussèrent un couinement pour l’avertir.


    — Je sais ! leur répondit-elle sèchement. Vous croyez que je ne connais pas mon boulot ? Il y a une sonde de guet juste devant nous, d’accord. Alors, que l’un de vous aille s’en occuper et qu’on ne me dérange plus ! Vous ne voyez pas que j’ai autre chose à faire ?


    Les petits yeux roses clignèrent de nouveau, et une de leurs paires disparut quand son propriétaire wazoon referma sur lui la portière de son minuscule appareil. Un léger frisson parcourut le patrouilleur lorsque la bulle s’en détacha.


    Bonne chance, petit Wazoon, client fidèle, pensa Beie qui, avec une feinte indifférence, suivit sur son écran les évolutions de la petite bulle se frayant un chemin entre les astéroïdes vers la sonde de guet qui barrait la route du patrouilleur.


    Encore une mission perdue, se dit-elle avec amertume. Les Tymbrimis se battent pour survivre, la Terre est en état de siège et la moitié de ses colonies sont déjà tombées. Pendant ce temps-là, nous autres, Synthiains, nous ne sortons pas de l’expectative, en nous contentant d’expédier des missions d’observation, comme celle-ci.


    Un flamboiement brutal transforma le champ d’astéroïdes en lignes d’ombres fuyantes. Une sourde lamentation monta de l’étagère des Wazoons qui se turent dès que Beie se tourna vers eux.


    — Ne me cachez pas vos sentiments, mes braves Wazoons, murmura-t-elle. Vous êtes des clients et de courageux guerriers, pas des esclaves. Pleurez votre collègue qui est mort pour nous. (Elle fut traversée par la vision de son propre peuple, si flegmatique, si prudent, et au sein duquel elle s’était toujours sentie étrangère.) Donnez libre cours à vos sentiments ! insista-t-elle, surprise par sa propre véhémence. Il n’y a pas de honte à être affecté, mes petits Wazoons. En cela, vous serez supérieurs à votre race patronne lorsque vous aurez grandi et que vous serez vos propres maîtres !


    Beie pilotait le patrouilleur, toujours plus près du monde aquatique et résolument plus proche de ses camarades clients que de la race exagérément circonspecte qui était la sienne.
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    THOMAS ORLEY


    Thomas Orley contemplait son trésor, cette chose qu’il cherchait depuis douze ans. Il était apparemment intact, et c’était la première fois qu’un tel objet échouait ainsi entre des mains humaines.


    Deux fois seulement au cours des deux cents dernières années une microantenne de la Bibliothèque conçue pour d’autres races avait été récupérée par des Terriens à la suite d’escarmouches. Dans un cas comme dans l’autre, les mémoires avaient été endommagées. Néanmoins, on en avait tiré de précieux renseignements jusqu’au jour où, à la suite d’une erreur de manipulation, les machines semi-intelligentes s’étaient autodétruites.


    Celle-ci était donc la première qui sortît intacte d’un vaisseau de guerre appartenant à l’une des puissantes races patronnes galactiques, et surtout la première depuis que certains Tymbrimis participaient à ces recherches clandestines.


    C’était un coffre beige d’environ trois mètres de hauteur sur deux de largeur et un de profondeur avec de simples accès optiques. À mi-hauteur sur l’un des côtés se trouvait la spirale radiée symbolisant la Bibliothèque.


    L’unité avait été arrimée sur un traîneau de marchandises avec d’autres objets récupérés sur l’épave thennanin, dont trois précieuses bobines de probabilité en parfait état. Hannes Suessi allait retourner au Streaker en veillant sur ce chargement comme une mère poule sur ses œufs et il n’en reviendrait qu’après s’être assuré que leurs prises étaient en sûreté entre les mains d’Emerson D’Anite.


    Tom inscrivit ses instructions de routage sur une tablette de cire qu’il colla sur la microantenne de façon à recouvrir le symbole spirale. Avec un peu de chance, cette unité de la Bibliothèque serait directement acheminée vers Creideiki ou vers Gillian sans que l’équipage y prêtât trop d’attention.


    Non qu’il fît grand secret de son intérêt pour la capture d’une micro-Bibliothèque de bord extraterrestre. Les fen ne l’avaient-ils pas aidé à la sortir du vaisseau thennanin ? Mais moins nombreux ils seraient à connaître les détails de l’affaire, mieux cela vaudrait. Surtout s’ils venaient à être faits prisonniers. Si ses instructions étaient correctement suivies, l’unité serait branchée dans sa cabine sur le réseau interne du vaisseau et aurait l’apparence anodine d’un poste de communication classique.


    Il s’imaginait déjà la stupeur de la Niss. Il aurait bien aimé être là lorsque l’ordinateur tymbrimi découvrirait à quoi elle avait brusquement accès. Cette chose imbue d’elle-même en aurait probablement le sifflet coupé pendant une bonne demi-journée.


    Il espérait néanmoins qu’elle ne serait pas trop abasourdie, car il souhaitait en tirer quelque chose au plus vite.


    Suessi dormait encore, assujetti par des courroies au sommet de sa précieuse cargaison. Tom s’assura que ses directives ne pouvaient se détacher en route puis nagea jusqu’à la corniche surplombant l’épave étrangère.


    Cette dernière pullulait de fen qui s’activaient à prendre les mesures précises de la coque tant de l’extérieur que de l’intérieur. Sur un ordre de Creideiki, on ferait détoner des charges d’explosifs, entamant un processus qui ne laisserait du vaisseau qu’une carcasse vide.


    À l’heure actuelle, le messager qu’ils avaient dépêché devait avoir atteint le Streaker, et, déjà, un traîneau devait être en route, déroulant le long du raccourci qu’ils avaient découvert un monofilament qui les relierait à leur foyer. Normalement, ce traîneau croiserait celui de Suessi à mi-chemin.


    Tout cela supposait évidemment que le « foyer » fût toujours là. Selon Tom, néanmoins, il y avait de grandes chances pour que la bataille fît encore rage au-dessus de Kithrup. Une guerre spatiale n’était pas un feu de paille, surtout lorsqu’elle était le fait de Galactiques coutumiers des stratégies à longue échéance. Elle pouvait encore durer un an ou deux, quoiqu’il en doutât. Une telle prolongation des hostilités permettrait l’arrivée de renforts et entraînerait une guerre d’usure. Il était peu probable que les fanatiques en vinssent là.


    De toute manière, l’équipage du Streaker devait agir comme si les combats allaient cesser d’un jour à l’autre, mais, aussi longtemps que la confusion régnait là-haut, ils avaient encore une chance.


    Tom réexamina son plan et aboutit encore une fois aux mêmes conclusions. Ils n’avaient pas d’autre choix.


    Il existait en effet trois moyens concevables par lesquels ils pouvaient s’échapper du piège où ils étaient : des secours, la négociation ou une ruse.


    L’idée d’être secourus était certes plaisante, mais la Terre elle-même ne disposait pas de forces suffisantes pour venir les délivrer. Même avec ses alliés, elle n’aurait pu aligner autant de vaisseaux qu’une seule des factions pseudo-religieuses qui s’affrontaient au-dessus de Kithrup.


    On aurait également pu espérer une intervention des Instituts galactiques puisque, normalement, la loi exigeait que le Streaker s’en référât exclusivement à eux. Mais le problème était que les Instituts n’avaient en eux-mêmes guère de pouvoir. Tout comme ces balbutiements de gouvernement mondial qui, sur la Terre du XXe siècle, ne voyaient le jour que pour s’éteindre aussitôt, les administrations galactiques dépendaient étroitement de l’opinion des masses et ne pouvaient compter que sur des troupes de volontaires. La majorité « modérée » était éventuellement susceptible de décider que la découverte du Streaker appartenait au domaine public, mais Tom supposait que l’indispensable constitution de groupes de pression prendrait plusieurs années.


    Quant à la négociation, elle semblait être un espoir aussi ténu que des secours. Quoi qu’il en fût, Creideiki avait Gillian, Hikahi et Metz pour l’assister si l’on en venait à parlementer avec celui qui sortirait vainqueur de la bataille. Pour ce faire, ils n’avaient pas besoin de Tom.


    Restaient les plans astucieux et les ruses subtiles… Restait à trouver un moyen de déjouer les projets de l’ennemi lorsque les secours ne viendraient pas et que les négociations auraient échoué.


    Et ça, c’est mon boulot, se dit-il.


    Ici, l’océan était plus profond et plus sombre que dans cette région, distante de cinquante kilomètres à peine vers l’est, où les tertres de métal s’étaient érigés sur les hauts-fonds vallonnés d’une frontière de plaques. Dans le secteur où ils avaient secouru l’expédition de Hikahi, l’eau était exceptionnellement enrichie de métal par une chaîne de volcans en semi-activité.


    Ici, il n’y avait pas de tertres de métal proprement dits, et les îlots formés par des volcans éteints depuis longtemps s’étaient vus ramenés par l’érosion sous le niveau de l’océan.


    Lorsqu’il détourna les yeux de l’épave thennanin et du sillage de dégâts qu’elle avait laissé avant de s’immobiliser, Tom découvrit un décor d’une beauté paisible dominé par un rideau mouvant d’algues pendilleuses jaune sombre qui flottaient depuis la surface, telles des barbes de maïs, et lui rappelaient la nuance des cheveux de Gillian.


    Orley se fredonna un petit air sur un mode impraticable pour la plupart des humains. Réverbérée à l’intérieur de ses sinus génétiquement modifiés, la mélodie se diffusa en sourdine dans les eaux environnantes.


     


    * Quand je dors, ton amour


    Émeut


    Ce qu’éveillé je défendrais


     


    De très loin, c’est moi qui


    T’appelle


    Et te caresse en ton sommeil *


     


    Bien sûr, Gillian ne pouvait pas réellement entendre ce poème qu’il lui dédiait. Les pouvoirs psi de Tom étaient par trop limités. Toutefois, elle pourrait en saisir des bribes. Elle avait déjà fait des choses qui l’avaient autrement surpris.


    Les dauphins s’étaient rassemblés autour du traîneau où Suessi, à présent réveillé, vérifiait l’arrimage avec l’aide du lieutenant Tsh’t.


    Tom s’élança de son aire et plongea vers le groupe. Lorsque Tsh’t le vit, elle prit une rapide bouffée d’air sous un dôme et monta à sa rencontre.


    — J’aimerais que vous reconsidériez votre décision, le supplia-t-elle lorsqu’elle fut à sa hauteur. Je vais être franche. Votre présence est bonne pour le moral. Si vous veniez à disssparaître, ce serait un coup terrible pour nous.


    Tom sourit et posa la main sur le flanc de la fine. Il s’était déjà résigné à ses faibles chances d’en revenir.


    — Je ne vois pas comment je pourrais m’en dispenser, Tsh’t. Tout le restant de mon plan peut être mis en œuvre par d’autres mais je suis le seul à pouvoir appâter l’hameçon, vous le savez. Par ailleurs, ajouta-t-il en souriant, Creideiki a encore une chance de me rappeler s’il n’apprécie pas mon idée. Je lui ai demandé d’envoyer Gillian me rejoindre sur l’île avec le planeur et tout ce dont j’ai besoin. Si elle me transmet sa réponse négative, je serai de retour au vaisseau bien avant vous.


    Évitant son regard, Tsh’t siffla de façon presque inaudible :


    — Je dout-te que le capitaine dise non.


    — Hein ? Qu’entendez-vous par là ?


    Tsh’t fit une réponse évasive en ternaire :


     


    * Creideiki nous commande –


    Nous obéissons à ses décrets


    Tout en imaginant –


    Des ordres secrets *


     


    Tom soupira. Voilà que ça recommençait, ces doutes sur le fait que la Terre ait pu laisser partir le premier astronef à commandement delphinien sans le placer officieusement sous surveillance humaine. Naturellement, c’était lui que la plupart des rumeurs désignaient comme tête secrète de l’expédition. C’était d’autant plus embarrassant que Creideiki était un commandant hors pair et cela portait atteinte à l’un des objectifs de leur mission : asseoir la confiance en soi de toute une génération de fen.


     


    * De ma présence ici –


    Tirez la foi certaine


    Qu’à bord du Streaker est –


    Votre seul capitaine *


     


    Tsh’t devait être pratiquement au bout de sa réserve d’air à en juger par les bulles qui filtraient de son évent. Elle porta néanmoins sur Tom un regard résigné puis lui dit en anglique :


    — D’accord. Lorsque Suessi sera parti, nous vous ferons un brin d’escorte avant de revenir ici travailler en attendant les ordres de Creideiki.


    — Bien, fit Tom en hochant la tête. Et vous approuvez toujours le reste de mon plan ?


    Tsh’t se détourna, et ses yeux s’enfoncèrent dans leurs orbites.


     


    * Keneenk et logique


    Se rejoignent


    Dans sa musique


     


    Il est le chemin


    Tracé vers


    Notre destin


     


    Tous auront soin d’y bien tenir leur rôle *


     


    Tom la prit dans ses bras pour la serrer contre lui.


    — Je sais que je puis compter sur vous, ma douce terreur des poissons. Je n’ai pas la moindre inquiétude à ce propos. Maintenant, allons voir Hannes pour lui souhaiter bon voyage de sorte que je puisse me mettre en route sans tarder. Je ne tiens pas à ce que Jill arrive sur cette île avant moi.


    Il plongea vers le traîneau, mais Tsh’t s’attarda encore un moment derrière. Bien que l’air dans ses poumons commençât d’être vicié, elle restait immobile et le regardait s’éloigner.


    Ses clics sonar accompagnèrent l’homme dans sa descente. Elle le caressa de ses sens auditifs et entonna un doux requiem.


     


    * Lorsqu’ils jettent sur nous leurs filets –


    Ceux d’Iki,


    Tu es là –


    Pour couper les mailles


     


    Bon Marcheur,


    Toujours là –


    Pour couper les mailles


     


    Bien qu’ils aient promis


    De se payer


    Sur ta vie… *
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    CREIDEIKI


    L’anglique le plus pur, articulé avec un soin extrême par un néodauphin, serait néanmoins resté pratiquement incompréhensible pour une oreille humaine exclusivement habituée à l’anglais classique. Bien que la syntaxe et bon nombre de racines fussent les mêmes, un Londonien d’avant l’expansion dans l’espace en eût trouvé les phonèmes aussi étranges que les voix qui les prononçaient.


    L’évent modifié des fen leur permettait d’émettre des sifflements, des couinements, des voyelles et quelques consonnes. Les clics sonar et un certain nombre d’autres sons provenaient du complexe jeu de caisses de résonance qu’ils avaient à l’intérieur de leur boîte crânienne.


    Dans le discours, ces diverses quotes-parts pouvaient être en phase ou ne pas y être. Au mieux, les sifflantes n’en restaient pas moins exagérément prolongées, les « t » bégayés et les voyelles longues systématiquement éludées. La parole était un art.


    Le ternaire constituait une forme d’expression plus détendue liée à l’imagerie poétique et aux préoccupations intimes. Il remplaçait le delphinien primal dont il avait considérablement élargi le domaine. Mais l’anglique restait le lien du néodauphin avec un monde régi par les rapports de cause à effet.


    L’anglique était la langue du compromis entre les aptitudes vocales de deux races : entre le monde fait par les mains et le feu des hommes, et celui des mouvantes légendes du Songe cétacé. En s’exprimant ainsi, un dauphin pouvait rivaliser en pensée analytique avec la plupart des humains, envisager l’avenir et le passé, concevoir des projets, se servir d’outils et se livrer à des guerres.


    Certains sages humains se demandaient toutefois si l’on n’avait pas fait un cadeau empoisonné aux cétacés en leur apportant l’anglique.


    Deux néodauphins conversant entre eux pouvaient user de cette langue afin de mieux cerner leur pensée mais sans se soucier de sa ressemblance sonore avec l’anglais. Ils ne se gênaient pas pour dériver dans des fréquences inaudibles pour une oreille humaine ni pour gommer la plupart des consonnes.


    Le keneenk autorisait de telles libertés. L’essentiel était la structure sémantique. Du moment que la grammaire, la logique à deux niveaux et le vecteur temporel de l’anglique étaient respectés, seul comptait le résultat pratique.


     


    Lorsque Creideiki demanda à Hikahi de lui présenter son rapport, il s’exprima à dessein dans une forme très détendue d’anglique delphinien. Il voulait ainsi montrer que leur entretien ressortait du domaine privé.


    Il l’écouta tout en dénouant ses muscles à force de plongeons et de parcours sur toute la longueur du bassin. Hikahi lui résuma les derniers points abordés au cours de la réunion d’information planétologique, en appréciant au plus haut point la douce fragrance de l’air réel dans ses vrais poumons. De temps à autre, elle s’interrompait dans son compte-rendu pour rivaliser de vitesse à la nage avec son commandant.


    Pour l’heure, ce qu’elle disait n’avait phoniquement presque rien à voir avec un discours humain quoiqu’un interprète particulièrement compétent eût été en mesure de le transcrire.


    — Vraiment, commandant, ça lui tient à cœur. Charlie va jusqu’à suggérer que nous laissions sur ce monde une petite équipe même si le Streaker tentait de s’échapper. Ce qui n’est pas le moins surprenant, c’est que Brookida soit également tenté par cette idée.


    Creideiki obliqua brusquement devant elle pour lui poser une question en une rapide succession de voyelles couinées.


    — Et que comptent-ils faire si, après les avoir laissés sur la planète, nous sommes faits prisonniers ?


    Puis il plongea et nagea sous l’eau jusqu’au mur opposé.


    — Charlie estime que lui et son équipe, tout comme le groupe Sah’ot-Sudman envoyé sur l’île, pourraient se prévaloir du statut de non-combattant. Il prétend qu’il existe des précédents. Ainsi, que nous réussissions ou non à nous échapper, cette part de notre mission serait préservée.


    La salle d’exercice se trouvait dans l’anneau de centrifugation du Streaker à environ dix degrés-arc au-dessus du point le plus bas de la roue sèche. De ce fait, les cloisons partaient en oblique, et Creideiki devait prendre garde à ne pas s’échouer sur le fond tribord exhaussé du bassin. À bâbord, en revanche, flottait un amas de balles, d’anneaux et de jouets.


    Creideiki passa en trombe sous un paquet de balles et jaillit hors de l’eau. Après une pirouette en vol, il se reçut sur le dos dans une gerbe d’éclaboussures, replongea à la renverse et se rétablit debout sur sa caudale au-dessus de la surface. Le souffle court, il posa un œil sur Hikahi.


    — J’ai déjà eu cette idée, dit-il. Nous pourrions également laisser Metz avec ses notes. Ne plus l’avoir dans nos nageoires serait aussi satisfaisant qu’un bon repas de trente harengs terminé par un dessert aux anchois. (Il se laissa retomber en position normale.) Dommage que cette solution soit immorale et impossible à mettre en pratique.


    Hikahi le considéra d’un œil perplexe, s’efforçant de comprendre ce qu’il avait voulu dire.


    Creideiki se sentait beaucoup mieux. Le découragement qui avait atteint chez lui un sommet lorsque le message d’Orley lui avait été transmis commençait à se dissiper. Pour un temps, il arrivait à surmonter cette impression de vide qui l’avait assailli lorsqu’il avait donné son accord au projet de l’homme.


    Il ne lui restait plus qu’à réunir le conseil de vaisseau pour que cette décision devînt officielle et il souhaitait de tout cœur qu’un meilleur plan fût alors proposé. Sans grand espoir, toutefois.


    — Réfléchissez, lieutenant, reprit-il. Se déclarer comme non-combattant pourrait marcher si nous étions faits prisonniers ou abattus, mais que se passera-t-il si nous parvenons à nous échapper en entraînant nos petits copains d’ET à nos trousses ?


    Hikahi laissa légèrement pendre la mâchoire inférieure, expression qu’elle avait empruntée aux humains.


    — Évidemment, commandant, j’entends bien. Kthsemenee est particulièrement isolée. Il existe fort peu de routes pour y accéder ou pour en sortir, et la chaloupe serait probablement incapable de retourner à la civilisation par ses propres moyens.


    — Ce qui implique ?


    — Que ceux que nous aurions laissés deviendraient des naufragés sur un monde vénéneux tout en ne disposant que d’un équipement médical restreint. Veuillez pardonner mon inconséquence.


    Et elle se tourna légèrement sur le flanc pour présenter sa ventrale. C’était la version civilisée d’une ancienne attitude de soumission, geste en tout point comparable à celui d’un élève humain baissant la tête devant son professeur.


    Si la chance lui souriait, Hikahi commanderait un jour des vaisseaux supérieurs au Streaker par leur importance. En Creideiki, le capitaine et le pédagogue étaient pleinement satisfaits d’une aussi remarquable combinaison d’intelligence et de modestie ; néanmoins, une autre part de lui-même avait pour la fine des projets plus immédiats.


    — Nous allons toutefois réfléchir à leur proposition, et, pour le cas où ce plan devrait être adopté précipitamment, veillez à ce que des provisions soient chargées dans la chaloupe. Mais placez-la également sous bonne garde.


    Tous deux savaient combien c’était mauvais signe d’avoir à prendre les mêmes mesures de sécurité à l’intérieur du vaisseau que dehors.


    Un anneau de caoutchouc rayé de couleurs vives dériva non loin d’eux, et Creideiki se sentit pressé par l’envie de nager à sa poursuite… tout comme par celle qu’il avait déjà depuis un bon moment de pousser Hikahi dans un coin et de lui fourrer son museau tout partout jusqu’à… Il se reprit.


    — Quant à pousser plus loin les recherches tectoniques, il n’en est absolument pas question. Gillian Baskin vient de partir pour votre île afin d’apporter du matériel à Thomas Orley et d’assister Dennie Sudman dans son enquête sur les aborigènes. Elle pourra en rapporter des échantillons rocheux pour Charlie et il devra s’en contenter. Quant à nous autres, je crois que nous serons pas mal occupés dès que Suessi sera revenu avec ses pièces de rechange.


    — Suessi est-il certain d’avoir trouvé ce qu’il nous faut dans l’épave ?


    — Pratiquement sûr.


    — Ce nouveau plan prévoit que nous allons devoir déplacer le Streaker. En faisant tourner nos moteurs, nous risquons de révéler notre présence, mais je suppose que nous n’avons pas le choix. Enfin, il va tout de même falloir que je m’habitue à cette idée de bouger le vaisseau.


    Creideiki s’aperçut qu’il était mal parti. Tout au plus restait-il quelques heures avant l’arrivée de Suessi et il en était encore à parler anglique à Hikahi… obligeant ainsi la fine à mouler ses pensées dans un cadre rigide ! Pas étonnant qu’il n’obtînt d’elle nul indice, nulle mimique, rien qui lui permît de juger si des avances de sa part avaient une chance d’être bien accueillies ou seraient rejetées. Il passa donc au ternaire pour lui répondre.


     


    * Il bougera –


    Mais sous la mer


    Et, dans l’épave –


    Creuse, attendra


    Sous les clameurs


    Calamaresques


    Dont la bataille


    Emplit l’espace


    Qu’Orley, Fléau –


    Des filets puisse


    Très loin de là


    Diversion


    Faire


    Très loin de là


    Transmettre en Clair


    Détournant sur –


    Lui les requins *


     


    Hikahi le regardait fixement. C’était la première fois qu’il faisait allusion à cette partie du plan d’Orley. Comme bon nombre de fines à bord, elle vouait à l’homme une passion platonique.


    J’aurais dû montrer plus de douceur, se dit-il, pour lui apprendre la nouvelle. Ou même attendre encore un peu.


    Les paupières de Hikahi battirent, une fois, deux fois, puis se fermèrent, et, lentement, elle se laissa couler tandis qu’un gémissement sourd émanait de son melon.


    Creideiki enviait aux humains le pouvoir d’enlacer autrui par les bras. Il se mit à la hauteur de la fin pour la toucher avec son rostre.


     


    * Ne te désole pas –


    Pour qui marche et voit loin


    Le dit d’Orley sera –


    Chanté par les baleines *


     


    Ce à quoi Hikahi répondit tristement :


     


    * Moi, Hikahi, j’honore –


    Monsieur Thomas Orley


    Monfin le capitaine –


    Mesfen de l’équipage


    Que soit ce qui doit être !


    Mais pour une, je souffre –


     


    Pour Gillian Baskin –


    Qui-Redonne-Vie-Saine


    Pour son abandon, pour –


    Le tourment de sa chair *


     


    Pris de honte, Creideiki se sentit enveloppé d’un voile de mélancolie. À son tour, il ferma les yeux et laissa les flots lui renvoyer l’écho de leur chagrin partagé.


    Longtemps, ils restèrent ainsi côte à côte, ne remontant en surface que pour mieux s’immerger ensuite après avoir refait de l’air.


    Les pensées du capitaine dérivaient déjà dans des régions lointaines lorsqu’il sentit Hikahi s’éloigner, mais, l’instant suivant, elle fut de nouveau là, se frottant avec douceur contre son flanc tout en le mordillant de ses petites dents acérées.


    Presque en dépit de lui-même au début, il sentit son enthousiasme revenir en force. Il roula sur le côté puis laissa échapper un long soupir de bulles alors que les titillations de la fine se faisaient de plus en plus provocantes.


    Autour d’eux, l’eau commença de prendre la ronde saveur du bonheur, et Hikahi se mit à fredonner un chant familier tiré de l’un des plus anciens jeux de signaux du primal. Ce refrain semblait dire, entre autres : « La vie continue. »
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    L’ÎLE


    Un calme profond régnait sur la nuit.


    Les nombreuses petites lunes de Kithrup avaient beau lancer de vagues marées contre les falaises de métal à guère plus d’une centaine de mètres, les vents omniprésents qui balayaient sans frein la planète-océan s’accrocher aux arbres en agitant leur feuillage, le silence n’en demeurait pas moins pesant par comparaison avec ce qu’ils avaient connu pendant des mois. Il n’était pas meublé par ces bruits de moteur qui les avaient suivis depuis la Terre avec l’incessant mélange de vrombissements et de cliquetis des fonctions mécaniques qu’entrecoupait l’occasionnel hurlement grinçant d’une panne.


    Le bourdon tour à tour grondé ou couiné des conversations delphiniennes avait également disparu, car Keepiru et Sah’ot eux-mêmes s’étaient absentés pour accompagner comme toutes les nuits les aborigènes kithrupiens dans leur expédition de chasse en mer.


    La surface du tertre de métal était presque trop paisible. Les quelques bruits qu’on y percevait semblaient porter à l’infini : la mer et le roulement sourd d’un volcan lointain…


    Soudain, la nuit fut déchirée par un doux gémissement suivi d’un cri particulièrement peu angoissant.


    — Les voilà qui remettent ça, soupira Dennie sans vraiment se soucier d’être entendue par Toshio.


    Ces bruits provenaient d’une clairière située dans la partie méridionale de l’île. Les troisième et quatrième créatures humaines séjournant sur l’île s’étaient efforcées de préserver leur intimité en restant le plus loin possible du village aborigène et du bassin qui avait remplacé le tronc de l’arbre foreur. Dennie aurait néanmoins souhaité qu’ils se fussent encore plus éloignés.


    Un rire retentit, clair en dépit de la distance.


    — Vraiment, soupira-t-elle, je n’ai jamais rien entendu de tel !


    Toshio rougit et rajouta une autre bûchette dans le feu. Le couple qui s’ébattait dans l’autre clairière avait largement mérité un tel moment d’intimité. Il envisageait d’en faire la remarque à Dennie.


    — C’est pas possible, s’exclama Dennie. Ils sont pires que des lapins !


    Ce qui, manifestement, se voulait ironique sonnait dans sa bouche comme l’amère expression de l’envie. Toshio le remarqua et, en dépit de ce qu’il pensait réellement, dit :


    — Voyons, Dennie, nous savons tous que les humains sont parmi les créatures qui sont le plus portées sur la chose dans toute la galaxie, quoique certains de nos clients nous disputent ce titre.


    Et, sur ce, il remit une autre branche dans le feu. Sa précédente remarque était pour le moins dénuée de tact mais il se sentait enhardi par la nuit, et n’avait pu résister au désir de rompre la tension qui régnait autour du feu.


    — Qu’est-ce à dire ? fit Dennie en lui jetant un regard dur.


    — Euh…, fit Toshio en tripotant sa branche. Je repensais simplement à une réplique dans une ancienne pièce de théâtre : « Et le voilà, aussi libidineux que votre dauphin4 ! » En fait, Shakespeare n’était pas le premier à comparer la vigueur sexuelle des deux mammifères cérébraux que vous savez. Je ne crois pas que quiconque ait jamais considéré le problème chiffres en main, mais je me demande s’il n’y a pas là un préalable à l’éveil de l’intelligence. Bien sûr, ce n’est qu’une hypothèse parmi d’autres, car si l’on se réfère à ce que disent les Galactiques…


    Et il poursuivit ainsi, s’écartant peu à peu de son point de départ et remarquant à quel point Dennie était proche de sortir de sa réserve avant de se résoudre à regarder ailleurs.


    C’était réussi ! Il venait de disputer un premier round et en était sorti vainqueur. Sa première victoire dans un jeu dont il s’était demandé s’il serait jamais capable de le pratiquer.


    Car Toshio n’avait jamais pu considérer l’art des taquineries que d’un seul point de vue ; et manifestement pas du bon. L’emporter sur une femme séduisante qui était son aînée simplement par le charme d’une conversation intelligente et d’une perspicacité psychologique était un assez joli coup.


    Il n’estimait pas s’être montré cruel, quoiqu’une cruauté de bon ton lui semblât faire partie du jeu. Ce dont il avait la certitude, c’est que c’était le seul moyen d’amener Dennie Sudman à ne plus le traiter comme un gosse. Et si la sympathie naturelle qu’ils avaient toujours éprouvée l’un pour l’autre devait en souffrir, c’était simplement bien dommage.


    Quant à Sah’ot, pour autant qu’il s’en souciât, Toshio était tout bonnement content que le fin lui eût fourni l’instrument dont il avait besoin pour percer la carapace de Dennie.


    Il s’apprêtait à sortir un nouveau bon mot lorsqu’elle l’interrompit.


    — Je suis désolée, Tosh, j’aimerais vraiment continuer de vous écouter mais il faut que j’aille me coucher. Nous avons une journée fort chargée demain : lancer le planeur de Tom, montrer les Kikwis à Gillian et essayer ce sacré robot pour Charlie. Je vous suggère d’ailleurs de dormir un peu, vous aussi.


    Puis elle s’éloigna vers l’autre bout du camp, où était son sac de couchage.


    — Certainement, lui répondit Toshio, avec peut-être un peu trop de chaleur dans la voix. Je ne vais pas tarder à faire de même, Dennie. Bonne nuit. Faites de beaux rêves.


    Elle garda le silence, et Toshio se demanda, en contemplant le dos de la jeune femme dans la faible lueur du feu, si elle dormait déjà.


    J’aimerais vraiment que nous ayons un meilleur psi, nous autres humains, songea-t-il. On a beau dire que la télépathie a ses inconvénients, il doit quand même être parfois bien agréable de savoir ce qu’une personne a dans la tête.


    Je ne serais pas en train de me tourmenter comme ça si je pouvais savoir ce qu’elle pense en cet instant précis… même si c’était pour m’apercevoir qu’elle me considère simplement comme un gosse un peu trop excité.


    Il leva les yeux vers le ciel. Dans les longues déchirures de son voile de nuages, on pouvait distinguer les étoiles.


    En deux points, il remarqua de petites taches qu’il n’avait pas vues la nuit précédente, témoins d’une bataille qui continuait de faire rage. Les minuscules pseudo-nébuleuses miroitaient dans toutes les couleurs visibles du spectre et, probablement, dans des bandes de fréquence autres que lumineuses.


    Il prit une poignée de poussière silico-métallique qu’il laissa couler entre ses doigts sur les braises. Les paillettes de métal scintillèrent en tombant, tels d’incandescents confettis, un clignotement d’étoiles.


    Il s’épousseta les mains et, à son tour, se glissa dans son sac de couchage. Étendu là, les yeux fermés, peu désireux d’observer le ciel ou de disséquer le pour et le contre de son propre comportement, Toshio prêta l’oreille au duo nocturne des vagues et du vent. C’était un rythme reposant, évoquant celui d’une berceuse, évoquant les mers de son monde natal.


    À ceci près qu’une fois, aux limites de l’audible, il crut saisir des bruits de soupirs et de rires étouffés en provenance du sud. Et cet autre duo, complexe orchestration du bonheur, déversa en lui la mélancolie d’un vain désir.


    — Les voilà qui remettent ça, soupira-t-il à mi-voix. Vraiment, je n’ai jamais rien entendu de tel !


     


    Dans la moiteur de l’air, leur corps restait gainé d’une luisante pellicule de sueur.


    Gillian lécha la moustache saline qui s’était déposée sur sa lèvre supérieure, et Tom, de la même manière, lui ôta un peu du lustre des seins. Sur leur pointe et sur leur aréole, une sensation de fraîcheur suivit l’humide caresse lorsque la bouche du mel s’en détacha.


    Elle étouffa un cri et saisit à pleines mains les boucles de Tom, derrière la nuque, là où elle pouvait tirer sans mettre plus en péril une vanité masculine qu’inquiétait un début de calvitie. Il y répondit par une amoureuse morsure qui fit courir des frissons tout le long des mollets et des cuisses de Gillian, et jusqu’au bas de son dos.


    Puis elle cala les talons au creux des genoux de son partenaire et souleva de nouveau le bassin à la rencontre du sien. Sa respiration se fit légèrement sifflante lorsqu’il leva la tête pour la regarder dans les yeux.


    — Dans mon esprit, c’était plutôt une coda qu’un prélude, lui chuchota-t-il d’une voix quelque peu éraillée en s’épongeant le front d’un geste théâtral. Tu devrais m’avertir quand je passe une certaine limite et commence à promettre ce que je ne puis tenir.


    Sur ce, il lui prit la main et en couvrit de baisers la paume et l’intérieur du poignet. Gillian laissa descendre les doigts le long de la joue de Tom et leur fit suivre, légers comme des plumes, le profil de la mâchoire, du cou puis de l’épaule avant de les nouer par jeu dans les bouclettes clairsemées de la toison pectorale.


    Et, d’une voix sourde plus évocatrice du feulement d’une tigresse que du ronron d’un chat domestique, elle lui dit :


    — Quand tu seras prêt, mon amour, je peux attendre. Tu es peut-être le fils illégitime d’une éprouvette féconde mais je te connais mieux que les généticiens qui t’ont programmé. Tu disposes de ressources bien supérieures à celles qu’ils ont jamais pu imaginer.


    Tom était sur le point de lui répondre que, généticiens ou pas, il était le fils tout à fait légitime de May et de Bruce Orley demeurant dans l’État du Minnesota, Confédération de la Terre, lorsqu’il remarqua qu’elle avait les yeux humides d’un autre liquide que la sueur. Elle lui avait parlé sur un ton moqueur mais ce n’était plus par jeu que ses doigts s’accrochaient aux poils de sa poitrine et que ses yeux dévoraient avidement son visage comme pour en mémoriser chaque détail.


    Tom se sentit soudain horriblement confus. Pour cette dernière nuit qu’ils avaient à passer ensemble, il aurait voulu être le plus près possible de Gillian. Mais comment leur intimité aurait-elle pu être plus grande qu’en ce moment précis ? Il accentua la pression de son corps contre le sien, dont il sentit la chaude haleine lui emplir les narines. Et il détourna les yeux, conscient d’être, d’une manière ou d’une autre, en train de la quitter.


    Ce fut alors qu’il la perçut, cette tendre caresse qui semblait lutter contre les lourds verrous qui l’enfermaient dans son propre crâne. C’était un mélange de douceur et de ténacité. Il prit aussi conscience que la force qui la combattait n’était autre que la sienne.


    Je pars demain, se répéta-t-il.


    Ils avaient discuté longtemps pour savoir lequel des deux irait, et il avait gagné. Amère victoire cependant que d’avoir à partir.


    Il ferma les yeux. Je l’ai coupée de moi ! Je puis n’en jamais revenir, et je me suis coupé du plus profond de moi-même.


    Tom se sentit soudain tout drôle, tout petit, comme abandonné sur l’ultime et dangereuse frontière séparant encore ceux qu’il aimait d’un ennemi terrible, comme s’il n’était pas un superhéros mais un homme ordinaire confronté à un adversaire supérieur en nombre, et qui allait jouer le tout pour le tout. Comme s’il était lui-même, en fait.


    Il sentit un contact sur son visage et ouvrit les yeux.


    Sa joue s’appuya contre la main de Gillian. Elle avait encore des larmes dans les yeux, mais aussi l’esquisse d’un sourire.


    — Gros bêta, dit-elle. Jamais tu ne pourras réellement me quitter. Ne t’en es-tu pas encore aperçu ? Je ne cesserai de t’accompagner où que tu ailles et tu reviendras vers moi.


    Il secoua la tête, émerveillé.


    — Jill, je…, commença-t-il.


    Mais elle le tira vers elle et, d’un baiser avide, lui ferma la bouche.


    Tendre et chaude barrière que ces lèvres en travers des siennes… et cette main droite dont les doigts se livraient à des actes provocateurs…


    Toutefois, ce fut l’entêtante et suave senteur qui émanait d’elle qui lui fit vraiment comprendre qu’une fois de plus elle ne s’était pas trompée sur lui.


     

    


    
      
        4 En anglais : « Why, your dolphin was not lustier! » Citation de la comédie de William Shakespeare, Tout est bien qui finit bien, acte II, scène 3. (NdE)

      

    

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    DISSONANCE


    Les animaux sont modelés par des forces


    naturelles qui leur échappent.


    Dans leur esprit, il n’existe ni passé ni futur,


    seulement l’éternel présent


    d’une génération donnée,


    des pistes qu’elle laisse dans la forêt,


    d’invisibles sentiers qu’elle trace dans


    le ciel et dans la mer.


     


    Il n’est rien dans l’Univers


    de plus solitaire que l’Homme.


    Il a fait son entrée dans


    l’étrange monde de l’Histoire�


    LOREN EISELEY

  


  
    28


    SAH’OT


    Il les avait accompagnés toute la nuit. Vers le matin, Sah’ot sentit qu’il commençait à comprendre.


    À l’approche de l’aube, les Kikwis désertaient leurs nocturnes terrains de chasse pour nager vers la sécurité de leur île. Ils rangeaient pièges et filets dans des crevasses discrètes de la falaise corallienne, reprenaient leurs lances grossières et fuyaient ces eaux qui se teintaient de lumière. Avec le jour, les lianes meurtrières entreraient dans leur phase active et d’autres dangers surgiraient. Les Kikwis s’occuperaient alors de battre les forêts qui surmontaient les îles de métal à la recherche de baies, de noix et du petit gibier qui se cachait dans l’épaisse verdure.


    Sous l’eau, avec leurs bras courts terminés par des mains palmées et leurs pieds en battoir, les Kikwis évoquaient des poissons-globes de couleur verte. Leur paire de nageoires ventrales presque préhensiles leur servait de gouvernail, et leurs mains, libérées de toute fonction locomotrice par la puissante détente des membres inférieurs, permettaient le transport de charges. Quant à la collerette de minces flagelles qui ondulait autour de leur tête, elle acheminait vers leur vésicule aérienne distendue l’oxygène en suspension dans l’eau.


    Pour l’heure, les chasseurs-cueilleurs rapportaient deux filets pleins de créatures marines qui ressemblaient à des crabes et donnaient l’impression que des sculptures de métal multicolore étaient prises dans les mailles. Les Kikwis entonnèrent un chant de battements de membres entremêlés de glapissements et de cris rauques.


    Sah’ot était particulièrement attentif aux couinements qu’ils échangeaient. Il avait déjà déterminé que leur vocabulaire se restreignait à une série de signaux vocalisés coordonnant leurs mouvements. Par exemple, chaque fois que des Kikwis remontaient en surface pour faire de l’air, cet acte était accompagné par un enchaînement de gazouillis complexes.


    Les indigènes prêtaient peu d’attention aux créatures étrangères qui les suivaient, d’autant que Sah’ot restait à bonne distance par un souci tout ethnologique de ne pas fausser les réactions du sujet observé. Ils étaient, bien sûr, conscients de sa présence, et, de temps à autre, les plus jeunes Kikwis lançaient dans sa direction des jets de sonar lourds de méfiance. Par un fait étrange, les chasseurs plus âgés paraissaient totalement l’accepter.


    Sah’ot, lui, voyait venir le jour avec soulagement. En dépit de l’obscurité, il avait réduit son propre sonar au minimum pendant toute la nuit pour ne pas effaroucher les indigènes. Du coup, il s’était retrouvé pratiquement aveugle et avait quelque peu cédé à la panique chaque fois qu’il était presque rentré dans quelque chose… ou que « quelque chose » avait failli le heurter.


    Toutefois, cela s’était révélé payant.


    Il estimait avoir à présent un assez bon aperçu de leur langue. Sa structure sémiologique, tout comme en delphinien primal, trouvait son fondement dans la hiérarchie du groupe et dans le tempo du cycle respiratoire. La logique de type « cause à effet » était néanmoins légèrement plus élaborée qu’en primal, sans nul doute parce que les Kikwis avaient des mains et manipulaient des outils.


     


    :?: Regarde, nous, bons chasseurs chasse


    -chassé -bonne


    :?: Prudence, Prudence,


    Saisir chance


    :?: Manger, MANGER bien, manger encore


    -pas être mangé Non !


    :?: Mourir hors de l’eau, pas dedans…


     


    Jugées sur leurs seules aptitudes sémantiques, ces créatures paraissaient nettement moins mûres pour l’Élévation que ne l’avaient été les dauphins primitifs de la Terre. Toutefois, quiconque eût privilégié chez une race la capacité de se servir d’outils n’eût pas manqué d’être d’un avis contraire.


    Évidemment, le fait qu’ils eussent des mains était probablement significatif de ce que les Kikwis n’étaient pas destinés à faire de bons poètes. Néanmoins, quelques-unes des vantardises dont ils étaient coutumiers possédaient un certain charme.


    Sah’ot sentit les courroies de son harnais lui irriter la peau tandis qu’il remontait faire de l’air. En dépit de la légèreté de cet équipement, et de son profil hydrodynamique, il aurait bien voulu pouvoir s’en débarrasser. Hélas, ces eaux recélant des dangers sans nombre, une telle protection n’était pas un luxe… et il y avait Keepiru qui devait se trouver quelque part aux alentours, un peu à l’écart comme on le lui avait demandé, mais sans nul doute attentif à ce qui se passait. Il n’aurait pas hésité à mordre jusqu’à l’échine la dorsale de Sah’ot s’il l’avait surpris sans son harnais.


    À la différence des fen d’équipage ultratechnicisés du Streaker, l’ethnolinguiste était loin de se sentir à l’aise avec les appareils. Les ordinateurs ne le gênaient pas, d’autant que beaucoup disposaient d’un accès oral et qu’il s’en servait couramment pour communiquer avec d’autres races, mais tout ce qui était véhicule, instrument de façonnage ou machine à tuer lui paraissait contre nature et il aurait souhaité pouvoir s’en passer.


    Il avait une sainte horreur de ces deux espèces de protubérances digitales qui prolongeaient chacune de ses nageoires pectorales. Les généticiens avaient beau prétendre qu’un jour, par le jeu du transformisme, ces moignons donneraient à la race néodelphinienne tout entière l’insigne privilège d’être dotée de vraies mains, il les trouvait personnellement inesthétiques. Il n’appréciait pas plus les modifications apportées aux poumons des fen pour accroître leur résistance aux diverses infections d’origine terrestre et leur permettre d’assimiler l’oxyeau. Tant qu’on ne le coupait pas de son milieu naturel, un cétacé n’avait que faire de telles mutations. Steno bredanensis et Tursiops truncatus épargnés par les généticiens continuaient toujours de battre à la nage n’importe lequel de leurs cousins de la branche amicus.


    Il était plus partagé en ce qui concernait l’amélioration de l’acuité visuelle, quoique celle-ci se fût effectuée aux dépens d’une matière grise en un temps consacrée à la seule perception des sons.


    Encore une fois, Sah’ot remonta respirer en surface puis replongea pour ne pas se laisser distancer par les aborigènes.


    Sa propre lignée était représentative d’une tendance génétique mettant l’accent sur les facultés linguistiques plutôt que sur la manipulation d’outils. Cela lui semblait une extension plus naturelle de la nature delphinienne que toute cette épate autour de la conquête de l’espace, essayant de faire des fen des astronavigateurs et des techniciens.


    C’était l’une des raisons qui avaient motivé son refus de monter à bord de la yole et de se joindre à l’équipe qui devait explorer la flotte abandonnée. Quand bien même eût-il dû trouver dans ces vaisseaux quelqu’un ou quelque chose à qui parler – ce dont il n’avait pas eu la moindre preuve –, il n’eût certes pas accepté d’aller y traîner ses nageoires escorté par un banc de clients incapables ! Pour le Streaker, prétendre s’occuper seul de la flotte abandonnée, c’était comme laisser des enfants s’amuser avec une bombe non désamorcée.


    Sa prudence lui avait définitivement acquis le mépris de l’équipage, même s’il en avait été vengé par la perte désastreuse de la vedette et de ceux qui la manœuvraient.


    De toute façon, se répéta Sah’ot, leur opinion n’a pas d’importance. En tant que civil, aussi longtemps qu’il faisait son travail, il n’avait pas à fournir d’explications sur ses actes.


    Les clics désapprobateurs qu’il percevait sur son passage à propos de la manière dont il poursuivait Dennie Sudman de ses assiduités ne le gênaient pas plus. Les dauphins mâles n’avaient pas attendu l’Élévation pour s’intéresser de très près aux femmes humaines. C’était une tradition bien établie, constata-t-il. Pourquoi l’astucieux descendant irait-il cracher sur les saines joies du vieux Flipper ?


    L’une des choses qu’il détestait le plus dans les tours de pensée inhérents à l’anglique était ce continuel besoin de se justifier. Les hommes n’arrêtaient pas de demander : « Pourquoi ? » En quoi le pourquoi des choses avait-il de l’importance ? Il existait bien d’autres manières que l’humaine d’aborder l’univers. N’importe quel cétacé vous l’aurait prouvé.


    Les Kikwis pépiaient d’excitation tout en nageant vigoureusement vers la falaise orientale de leur île, où ils comptaient hisser leur prise le long d’une cheminée abritée du vent.


    Sah’ot se sentit balayé par le pinceau d’un sonar. C’était Keepiru qui, venant du nord, passait le prendre pour l’escorter jusqu’au camp des Terriens.


    D’un coup de reins, l’ethnolinguiste remonta en surface et sortit la tête de l’eau pour contempler le jour nouveau. Le soleil se levait à l’est derrière un banc de bruine, et, de là-bas, le vent apportait un vague chuchotement de pluie.


    Il y avait également dans l’air un parfum de métal qui lui rappela l’issue fatale que ne manquerait pas d’avoir pour eux un séjour prolongé sur Kithrup.


    Nul doute que Creideiki et ses « ingénieux ingénieurs » ne fussent en train de bricoler un plan pour les tirer de ce merdier. Plan qui, sans nul doute aussi, serait terriblement audacieux et finement calculé… et qui les ferait tuer jusqu’au dernier.


    N’était-ce pas l’évidence que des néophytes dans l’art de vaincre les difficultés ne pouvaient espérer contrecarrer les projets de Galactiques qui avaient des milliers de millénaires d’expérience derrière eux ?


    Sah’ot ne remettait pas en question sa loyauté envers les hommes, bien sûr, mais il ne se faisait pas d’illusions sur ce qu’ils étaient : des jeunes loups maladroits, tentant de survivre au sein d’une galaxie peuplée de dangereux réactionnaires.


    Il y avait un vieux dicton delphinien : « Tous les humains sont ingénieurs et l’ingéniosité n’est qu’humaine. » C’était un bon calembour, mais manifestement archifaux.


    Keepiru creva la surface à ses côtés. Tranquillement, Sah’ot continua de respirer, attentif à son souffle qui se condensait en jet de brume et au spectacle du soleil levant. La patience de Keepiru finit par atteindre ses limites.


    — Le jour est levé, Sah’ot. Nous ne sommes plus cens-ssés rester en mer. Il faut que nous fassions notre rapport et j’aimerais bien manger un morceau, puis dormir !


    Jouant le personnage du savant distrait, Sah’ot sursauta comme tiré de réflexions si profondes que Keepiru n’aurait jamais pu espérer en comprendre le quart.


    — Qu’y a-t-il ? Ah oui ! Bien sûr, pilote. J’ai d’ailleurs de quoi étoffer ce rapport avec des informations du plus haut intérêt. Vous savez, je crois avoir percé le mystère de leur langue.


    — Remarquable !


    Sémantiquement anglique, cette réponse était, en tant que pur phénomène, un cri au sens radicalement contraire.


    Sur ce, Keepiru plongea vers l’entrée de la caverne.


    Sah’ot tressaillit sous le sarcasme du pilote mais resta inaccessible à tout remords.


    Peut-être ai-je le temps de composer quelques limericks suggestifs dont je pourrais émailler mon rapport à Dennie, se dit-il. Comme c’est dommage qu’elle s’obstine à rester sur la rive de ce bassin sans jamais vouloir me rejoindre dans l’eau ! Enfin, peut-être se laissera-t-elle fléchir aujourd’hui ?


    Et, virant sur le flanc pour rejoindre Keepiru dans les ténèbres sous-marines, il chercha les premières rimes de ses petits poèmes salaces.


    Lorsqu’ils atteignirent l’ouverture inférieure du puits auquel le tronc de l’arbre foreur avait cédé la place et qu’éclairait à présent une petite lanterne à phosphorescence, Sah’ot remarqua les deux traîneaux amarrés à proximité. Pourtant, il devait toujours en rester un en surface pour le cas où Dennie et Toshio seraient obligés de faire une retraite précipitée. Vaguement inquiet, il s’engouffra derrière Keepiru dans l’étroite cheminée.


    Mais il y avait deux autres traîneaux qui flottaient dans le bassin. Il comprit que, pendant la nuit, quelqu’un devait être arrivé du vaisseau.


    Toshio et Dennie étaient déjà sur la rive, parlant à Keepiru. Sah’ot posa un regard méditatif sur Dennie mais décida de ne pas forcer les choses.


    Ce soir, se dit-il, je vais essayer de faire qu’elle me rejoigne dans le bassin. Je vais bien trouver un prétexte, quelque chose qui ait à voir avec la façon dont les racines des arbres foreurs percent le métal, par exemple. Ça ne marchera certainement pas, mais rien que la tentative promet d’être drôle.


    Dans un vigoureux barattage de caudale, il se dressa pour promener un regard sur la clairière s’étendant autour du bassin. Il se demandait vraiment qui avait pu venir du Streaker.


    Vers le sud, un épais fourré se divisa pour livrer passage à deux hommes, un mel et une fem, qui s’avancèrent vers le bassin.


    Gillian Baskin s’agenouilla sur la rive et siffla quelques strophes de bienvenue en ternaire.


     


    * Keepiru le constant


    Ferme comme un récif


    Au point qu’il défie l’orque


     


    Sah’ot, caméléon


    Qui s’arrange de tout


    Qui tant ressemble à l’homme


     


    Dans la noire tempête


    Votre contraste seul


    Me dirait qui vous êtes ! *


     


    Avec une navrante platitude, Keepiru lui répondit en anglique :


    — Ça me fait plaisir de vous voir, Gillian. Et vous aussi, T-Tom.


    Sah’ot se laissa retomber à l’horizontale, douloureusement conscient qu’il avait une réputation à défendre. À la différence de Keepiru, il se devait d’improviser un poème pour répondre au salut de Gillian.


    En fait, il avait plutôt envie de se trouver un coin tranquille pour méditer sur le portrait que la fem venait de faire de lui et, en particulier, sur cette remarque : « Qui tant ressemble à l’homme… » Devait-il le prendre comme un compliment ou avait-il correctement interprété comme une nuance de pitié le registre suraigu dans lequel ce vers avait été sifflé ?


    Debout près de Gillian, Thomas Orley ne disait rien, mais Sah’ot avait l’impression d’être transparent sous son regard.


    L’ethnolinguiste delphinien prit une grande bouffée d’air.


     


    * Là ! Regardez !


    C’est un grand prodige


    Monogame !


     


    Deux amants qui


    Sur un ciel immense


    Se découpent ! *


     


    Gillian applaudit en éclatant de rire. Un bref sourire apparut sur les lèvres de Thomas Orley qui, visiblement, avait autre chose en tête.


    — Je suis content que vous soyez revenus, tous les deux, dit-il aux fen. Gillian et moi nous sommes arrivés hier soir, elle du Streaker et moi du point où s’est écrasé le croiseur ET, celui qui a provoqué le tsunami. Jill vous a déroulé en venant un monofilament de façon que vous puissiez rester en contact avec le vaisseau. Elle va demeurer quelques jours avec vous pour travailler sur cette question d’importance vitale que sont les Kikwis. J’ai cru également comprendre que certaines personnes restées à bord voudraient vous demander de recueillir pour elles quelques informations. Est-ce exact, Gillian ?


    La femme blonde hocha la tête. Le peu qu’elle avait dit à Dennie et à Toshio des exigences de Charlie Dart n’avait pas eu le don de les faire bondir de joie.


    Orley reprit :


    — L’autre motif de la venue de Jill sur cette île était de m’apporter du matériel. Dans la matinée, je dois partir avec le planeur solaire. (Keepiru inspira bruyamment et il s’apprêtait à faire une objection lorsque Tom leva la main pour l’interrompre.) Je sais, c’est risqué, mais il me faut tenter l’expérience pour voir si ce plan d’évasion que nous avons monté a une chance de marcher. Et, comme vous êtes les seuls disponibles, c’est à vous que je vais être obligé de demander « un coup de main ».


    Sah’ot sentit sa queue s’agiter sous l’eau de manière incontrôlée. Il la força à rester en position basse pour cacher ses sentiments, mais c’était dur, si dur !


    Ainsi, on allait tenter de s’échapper ! Il avait espéré mieux d’Orley et de Baskin. C’étaient des gens intelligents, expérimentés, des agents du Conseil de la Terragens d’une dimension quasi mythique, sortis vivants de missions désespérées.


    Et, maintenant, les voilà qui déliraient et, qui plus est, lui demandaient son aide, à lui, Sah’ot ! Ne se rendaient-ils pas compte de ce contre quoi ils se dressaient ?


    Il nagea jusqu’aux côtés de Keepiru et prit le masque du client fidèle, respectueux et attentif. Mais, intérieurement, il sentait tout son être sombrer dans un maelström de plus en plus violent à mesure que lui était révélé le « plan » extravagant qui était censé les sauver des monstres aux yeux globuleux.
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    TAKKATA-JIM


    — Cette réunion du conseil de vaisseau était un désastre, soupira le second. C’était même bien pire que je ne m’y étais attendu.


     


    * Manigancer un plan


    Pour tromper des trompeurs,


    Et d’un déguisement


    Habiller des souffleurs ! *


     


    K’tha-Jon rejeta sa grosse tête courtaude en arrière en signe d’acquiescement.


    — On m’a dit que le t-terme convenu pour désigner ce projet était : « Cheval marin de Troie ». Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — C’est une allusion littéraire, répondit Takkata-Jim en se demandant où le bosco était allé à l’école. Je vous expliquerai ça un autre jour. Pour l’instant, j’ai besoin de réfléchir. Il doit exister un autre moyen que ce plan suicidaire que Creideiki et Orley ont conçu. J’avais toujours espéré que Creideiki finirait par entendre raison… Maintenant, je ne sais plus que penser.


    — Il ne vous a pas écouté ?


    — Oh que si ! Le commandant est d’une extrême politesse ! Metz a nagé dans mon sillage point par point, et Creideiki a prêté la plus grande attention à son exposé comme au mien. La réunion a duré quatre heures ! Mais, de toute façon, le capitaine avait dès le début décidé d’adopter le plan d’Orley. La fem Baskin a déjà quitté le vaisseau pour lui porter le matériel dont il a besoin.


    Les deux Steno dérivèrent en silence un long moment. K’tha-Jon attendait visiblement que le second reprît la parole.


    — Mais pourquoi Creideiki ne veut-il même pas songer à transmettre ouvertement les coordonnées de notre trouvaille de sorte que nous n’ayons plus rien à voir avec cette histoire ! s’exclama Takkata-Jim en fouettant l’eau de sa caudale. Au lieu de faire ça, lui et Orley vont tenter de duper des sophontes qui passent leur temps à se tendre des pièges depuis des millions d’années ! Pas de doute, nous sommes bons pour la friture ! Comparé à ce plan, même votre idée de foncer dans le tas avec tous nos canons crachant le feu est meilleure. Au moins, elle nous laisserait une liberté de manœuvre !


    — Je ne faisais qu’offrir une glorieuse alt-ternative à cccette folle aventure, dit K’tha-Jon. Mais, en définitive, j’aurais suivi votre plan. En revanche, il me semble que, si nous devions être ceux qui trouveront un moyen de sauver le vaisseau et son équipage, nous devrions en tirer des avantages autres que le simple fait de nous en sssortir vivants.


    Takkata-Jim secoua la tête.


    — Si j’étais à la tête de ce vaisseau, peut-être, mais nous sommes commandés par un fou génial qui se fait une certaine idée de l’honneur et nous conduit tout droit à notre perte.


    Puis il vira sur lui-même, plongé dans ses pensées, et s’éloigna silencieusement le long du couloir vers ses quartiers.


    K’tha-Jon le suivit d’un œil étréci tandis que des bulles s’échappaient de son évent sur un rythme de petites explosions brèves.
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    AKKI


    Ce n’était pas juste ! Presque tous ceux qui comptaient un peu à bord avaient reçu l’autorisation d’aller avec Hikahi rejoindre l’équipe qui travaillait sur l’épave thennanin. Les réparations du Streaker étaient pratiquement terminées, et lui, il était toujours bloqué ici, où rien d’important n’arrivait jamais.


    Akki flottait au centre de son poste d’étude situé sous un dôme d’air à proximité du plafond de l’entrepont. Des bulles qui montaient des régions inférieures de la vaste salle passaient librement au travers des pages de l’holotexte qui était affiché en face de lui.


    Comme idée stupide, elle était soignée celle-là ! Lui faire travailler l’astronautique alors que le vaisseau était coincé au fond de l’océan.


    Il avait beau tenter de se concentrer sur les subtilités de la navigation des trous de ver, son esprit vagabondait. Il en vint à penser à Toshio. Cela faisait déjà combien de temps que tous deux ne s’étaient pas accordé une bonne partie de rigolade ? Plus d’un mois devait s’être écoulé depuis qu’ils avaient subtilisé les lunettes de Brookida pour les remplacer par des lentilles de Fresnel.


    Je n’ai pas à m’inquiéter pour Toshio. Lui au moins, il a de quoi s’occuper. Mais pourquoi Creideiki a-t-il insisté pour que je reste à bord alors qu’à cette épave on a besoin de tous ceux qui ont quelque compétence technique ?


    Akki tenta une fois de plus de se concentrer sur son texte, mais il en fut distrait par un bruit. Il baissa les yeux et en découvrit l’origine à proximité d’une cantine. Deux fen étaient en train de se battre ; ils tournaient l’un autour de l’autre en se portant de violents coups de caudale au milieu d’un cercle de badauds.


    Akki se dégagea du dôme d’air et plongea vers la source du désordre.


    — Arrêtez ! hurla-t-il. Cccessez immédiatement !


    Et il pénétra dans l’arène, jouant de sa propre caudale pour tenter de séparer Sth’kata et Sreekah-pol.


    Les spectateurs refluèrent quelque peu, mais les deux adversaires ne parurent même pas s’apercevoir de sa présence. Ils continuaient à se mordre et à se fouetter. Un coup qui avait manqué son objectif atteignit Akki en pleine poitrine et l’envoya rouler à quelque distance.


    Le midship dut prendre une grosse goulée d’air pour retrouver son souffle. D’où tiraient-ils la force de se battre dans l’oxyeau ?


    Il nagea vers l’un des badauds.


    — Pk’Tow… Pk’Tow !


    Puis il mordit le fin au flanc et se figea dans son attitude la plus autoritaire tandis que Pk’Tow virait brutalement sur lui-même, la mâchoire menaçante. Il n’allait pas être facile de lui faire baisser la tête, et Akki se sentit soudain très jeune. Mais Creideiki lui avait appris comment agir en de telles circonstances. Quand un fin régresse, lui faire concentrer son regard !


    — Pk’Tow, cessez de les écouter et servez-vous de vos yeux ! Regardez-moi ! En tant qu’officier de ce vaisseau, je vous ordonne de m’aider à mettre un terme à cette bagarre !


    Le visage de Pk’Tow perdit son expression hargneuse.


    — Bien, monsssieur, fit-il avec un hochement de tête, surprenant Akki par sa morne résignation.


    Des gouttes de sang se diffusaient en nappes rosâtres tandis que les deux adversaires commençaient à voir leur échange de coups ralenti par les exigences en oxygène de leurs branchies. Akki recruta encore trois autres fen d’équipage en les houspillant jusqu’à ce qu’ils fussent à même de regarder droit devant eux, puis il entra dans la mêlée. Il finit par réussir à les séparer et les fit conduire à l’infirmerie sous bonne garde. Le docteur Makanee s’arrangerait pour les isoler jusqu’à ce qu’il eût fait son rapport au capitaine.


    Levant les yeux, Akki remarqua le maître d’équipage K’tha-Jon qui passait non loin. Le gigantesque officier marinier ne s’arrêta même pas pour proposer son aide. Pourtant, il a dû voir toute la scène, se dit Akki, non sans amertume. K’tha-Jon n’aurait pas eu besoin de quémander l’assistance des spectateurs ; il lui aurait suffi de grogner pour faire cesser la bagarre.


    Le bosco poursuivit son chemin vers le grand sas extérieur. Il nageait vite, et son visage avait une expression résolue.


    Akki poussa un soupir.


    Après tout, peut-être Creideiki a-t-il ses raisons pour me garder ici. Maintenant que tous les éléments qualifiés du vaisseau sont partis avec Hikahi, il doit avoir besoin d’aide pour tenir la racaille qui est restée à bord.


    Il poussa du bec Sreekah-pol pour le faire avancer. Le Steno gronda un juron qui était presque du primal mais s’exécuta.


    Au moins, voilà un bon prétexte pour ne pas travailler l’astronavigation, se dit Akki dans un ricanement intérieur.
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    SUESSI


    — Non ! Ça ne va pas ! Reculez ! On va faire encore un essai… Tâchez de faire plus attention cette fois !


    Hannes Suessi contempla d’un œil sceptique les mécanos delphiniens qui renversaient la nage de leurs lourds traîneaux pour ressortir la poutrelle mal engagée.


    Ils venaient de rater leur troisième tentative d’ajouter une pièce de soutènement dans la plaie béante qui s’ouvrait à l’arrière de l’épave thennanin. Cette fois, pourtant, ils avaient bien failli réussir, mais le traîneau de tête avait hésité un peu trop longtemps et il avait été à deux doigts de s’écraser le cul contre la paroi interne du vaisseau coulé.


    — Maintenant, Olelo, voilà comment tu peux éviter ce longeron. (Il s’adressait au conducteur du traîneau de tête.) Lorsque tu arriveras à la hauteur de ce hiéroglyphe truc-machin qui ressemble à un chacal à deux têtes, tu lèveras le nez de ton engin comme ça !


    De ses bras, il fit le geste correspondant. Le fin le regarda d’abord un moment sans comprendre puis hocha vigoureusement la tête.


     


    * Je pige – on l’esquive ! *


     


    La familiarité de l’expression arracha une grimace à Suessi. Mais ils n’auraient pas été des fen s’ils n’avaient pas été rigolards une moitié de leur temps pour consacrer le reste à l’excès contraire. Par ailleurs, ils n’avaient cessé de bosser comme des dingues.


    Car c’était un vrai merdier que de travailler sous l’eau. En comparaison, tout ce qui était bâtiment en apesanteur devenait de la gnognote.


    Depuis le XXIe siècle, les hommes avaient fait de gros progrès dans l’art de bâtir dans l’espace. Aux problèmes posés par l’inertie et la rotation, ils avaient trouvé des solutions qui n’avaient jamais été consignées dans la Bibliothèque puisque la nécessité de telles inventions ne s’était jamais fait sentir à des races disposant du secret de l’antigravitation depuis des milliards d’années.


    Au cours des trois derniers siècles, en revanche, on avait construit beaucoup moins de structures lourdes en milieu sous-marin, même dans les communautés delphiniennes de la Terre, et jamais l’on n’avait procédé au renflouement ou au pillage d’un vaisseau spatial échoué sur le fond d’un océan.


    Si, en orbite, l’inertie due à l’apesanteur posait d’énormes problèmes, qu’en était-il de la flottabilité quasi imprévisible des matériaux immergés ? L’énergie nécessaire pour mouvoir un objet variait en fonction de la vitesse acquise qui était déjà la sienne et de la coupe droite qu’il présentait au moment considéré. Dans l’espace, les complications étaient moindres.


    Tandis que les fen redonnaient à la poutrelle l’orientation voulue, Suessi jeta un coup d’œil à l’intérieur du destroyer pour voir où en était le reste des travaux. Le flamboiement des scies laser tout autant que la brillance des lampes à héliarc illuminaient le lent processus du démembrement de la partie centrale de la nef de guerre thennanin. Étape par étape, une vaste cavité cylindrique y était ménagée.


    C’était le lieutenant Tsh’t qui supervisait ces travaux, et ses ouvriers auraient pu servir de modèle pour une étude sur la spécificité de la technique néodelphinienne. Car si chaque fin se servait de ses yeux ou de ses instruments pour exécuter des tâches réclamant une certaine précision, il avait une approche de l’objet différente de celle d’un homme. Sa tête se mettait à décrire des mouvements circulaires, et de minces faisceaux d’ondes sonores émanaient de ce melon bulbeux qui donnait à Tursiops sa physionomie d’intellectuel au front large. Dans le même temps, l’extrémité phonosensible de sa mâchoire inférieure oscillait de gauche à droite et inversement pour constituer une image stéréoscopique.


    La vaste salle résonnait de grincements, et Suessi, comme toujours, s’étonnait que les fen pussent s’y reconnaître dans une telle cacophonie. Vraiment, c’étaient des gens bruyants, mais, en l’occurrence, il aurait pris plaisir à se faire casser les oreilles par ces renforts que Hikahi, espérait-il, n’allait pas trop tarder à amener. D’autant qu’elle était censée venir avec la chaloupe ou avec le canot, procurant à Suessi un endroit où se mettre au sec et aux autres une chance de dormir en respirant un air correct. Par ailleurs, si ceux qui travaillaient depuis le début sur l’épave n’étaient pas relevés au plus vite, des accidents ne manqueraient certainement pas de se produire.


    Le plan proposé par Orley était réellement tiré par les cheveux, et Suessi s’était bercé du vague espoir que Creideiki et ceux du conseil y trouveraient une alternative. Hélas, les opposants à ce projet n’en avaient pas d’autre, et le Streaker allait être déplacé dès qu’Orley en donnerait le signal.


    De toute évidence, Creideiki avait estimé qu’ils avaient peu de chose à perdre.


    Un bruit de choc violent se répercuta dans l’eau. Suessi sursauta puis regarda autour de lui. Le bout d’un frein quantique de l’épave pendait mollement, sectionné à sa base par l’extrémité de la poutrelle que transportait Olelo. Le fin, d’ordinaire impassible, avait l’air dans tous ses états.


    — C’est le bouquet, les copains, gémit Suessi. Comment allons-nous donner l’impression que cette coque de noix a survécu à la bataille si nous l’endommageons plus que l’ennemi ne l’a fait ? Qui pourrait croire qu’elle puisse voler avec des trous pareils ?


    La queue d’Olelo battait l’eau, et son évent laissait échapper des pépiements plaintifs.


    Suessi soupira. Même au bout de trois cents ans, il fallait encore marcher sur des œufs avec les dauphins. Toute critique tendait à leur couper les moyens. On obtenait de meilleurs résultats en les encourageant par des compliments.


    — Allez, c’est parfait, on recommence. On y va doucement, hein ? Cette fois, on y était presque.


    Suessi secoua la tête et se demanda pourquoi il avait eu un jour l’idée saugrenue de faire des études d’ingénieur en mécanique.
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    GALACTIQUES


    La bataille avait fini par déserter cette région de l’espace, et, une fois de plus, la flotte tandu avait survécu.


    La faction pthaca s’était jointe aux Thennanins et aux Gubrus, et le gros des forces soros restait dangereux. Quant aux Frères de la Nuit, ils étaient pratiquement anéantis.


    L’Accepteur, juché au centre de sa toile, épluchait soigneusement ses boucliers par étapes successives comme il y avait été entraîné. Il avait fallu des millénaires à ses maîtres tandus pour accoutumer sa race à se servir de boucliers mentaux, tant elle répugnait à laisser la moindre chose exister sans qu’elle en fût le témoin.


    À mesure que les barrières tombaient, l’Accepteur se mit à sonder avec passion le proche espace, caressant les nuées de vapeur et les épaves à la dérive. Il contourna subtilement des pièges psi intacts et des champs de probabilité non résolue. Pour délicieux que fût le spectacle des batailles, il n’en était pas moins semé de maints périls.


    La conscience du danger était une autre notion que les Tandus avaient fait ingurgiter de force à son espèce. Dans le secret de leur âme, les congénères de l’Accepteur ne la prenaient pas très au sérieux. Se pouvait-il qu’un événement appartenant au réel fût jamais mauvais ? L’Épisiarche concevait les choses ainsi, et il n’y avait qu’à voir le dingue qu’il était !


    L’Accepteur remarqua un détail qui, normalement, n’aurait pas dû retenir son attention. Eût-il été libre de spiritoucher les vaisseaux, les planètes et les missiles qu’il eût été trop absorbé pour détecter une nuance aussi subtile, les pensées d’un esprit isolé… discipliné qui plus est.


    Ravi, l’Accepteur sentit que l’émetteur était un Synthiain ! Oui, un Synthiain… et qui essayait d’entrer en communication avec les Terriens !


    C’était une anomalie, donc une beauté. Jamais auparavant l’Accepteur n’avait été témoin de l’audace de la part d’un Synthiain.


    Les Synthiains n’étaient pas non plus réputés pour leur habileté psychique, et pourtant celui-ci ne méritait que des éloges pour sa façon de se faufiler au travers de la myriade de détecteurs psi dont chaque faction avait encombré ce secteur de l’espace.


    Cette prouesse était fabuleuse par son caractère inattendu… preuve supplémentaire de la supériorité de la réalité objective sur la subjective, en dépit des divagations de l’Épisiarche ! L’essence même de l’existence était la surprise.


    L’Accepteur savait qu’il serait puni s’il continuait à s’émerveiller de cet événement au lieu d’en faire le rapport.


    Encore un sujet d’étonnement que cette « punition » par laquelle les Tandus parvenaient à faire choisir un chemin plutôt qu’un autre au peuple de l’Accepteur. Depuis quarante mille ans, ils en restaient perplexes. Peut-être allait-il falloir un jour faire quelque chose à ce propos. Toutefois, rien ne pressait. D’ici là, il se pouvait qu’eux-mêmes fussent patrons� Attendre soixante mille ans encore n’exigeait tout de même pas des trésors de patience.


    Le signal émis par l’espion synthiain s’estompait. Apparemment, la fureur des combats l’éloignait de Kthsemenee.


    L’Accepteur reporta ses sens ailleurs, vaguement au regret de l’avoir perdu. Mais la bataille se révélait maintenant à lui dans toute sa gloire, et, pressé qu’il était de se plonger dans cet océan de stimuli, l’Accepteur décida de remettre à plus tard son rapport sur le Synthiain� s’il y repensait.
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    THOMAS ORLEY


    Par-dessus son épaule, Tom jeta un coup d’œil vers les nuages qui s’amoncelaient. Il aurait été prématuré d’affirmer que l’orage allait le rattraper et il lui faudrait encore couvrir une longue distance avant de le savoir.


    Le planeur solaire ronronnait à quelque mille deux cents mètres d’altitude, n’ayant jamais été conçu pour battre des records. Son fuselage se réduisait presque à l’étroit châssis supportant le bloc d’une hélice mue par les rayons du soleil tombant sur la vaste aile noire. Toutefois, Tom tenait le cap au nord-est, la propulsion du petit appareil était essentiellement assurée par les alizés. Au retour – en admettant qu’il y en eût un –, ces mêmes vents rendraient sa progression lente et hasardeuse.


    Entre-temps, des vents plus rapides à une altitude plus grande que la sienne poussaient vers l’est de sombres nuages à sa poursuite.


    Il volait presque à l’aveuglette, ne se repérant que sur le disque orange du soleil kithrupien. Une boussole n’eût pas été de la moindre utilité dans le ciel d’une planète que sa surabondance en métaux couvrait d’un tissu d’anomalies magnétiques.


    Autour du nez court et conique du planeur, le vent sifflait rageusement, mais c’était à peine si Tom, à plat ventre sur l’étroite plate-forme, le percevait comme une brise légère.


    Ne fût-ce qu’un oreiller de plus n’aurait pas été du luxe. Le frottement commençait à lui irriter les coudes et il sentait venir un torticolis. Il s’était livré à un travail d’élagage sur sa liste de matériel au point de s’être retrouvé en train de choisir entre une bombe psi supplémentaire à utiliser lorsqu’il serait à destination et un appareil à distiller qui lui permettrait de survivre. Le résultat de ces compromis se répartissait sous les coussins garnissant la plate-forme, mais avec tant de bosses qu’il était pratiquement impossible de s’y loger confortablement.


    Ce voyage prenait l’allure d’un interminable et monotone défilé de mer et de ciel.


    Par deux fois, il avait aperçu des vols de créatures dans les lointains, premier indice qui lui fût donné de l’existence d’une forme de vie avienne sur Kithrup. Avait-elle évolué à partir de poissons volants ? Il était assez surpris que des créatures capables du vol aient pu apparaître sur un monde pratiquement dénué de terres émergées.


    Bien sûr, ces créatures pouvaient avoir été modelées par quelque ancien locataire galactique de Kithrup. Là où la nature se révélait défaillante, les sophontes avaient toujours le recours de s’immiscer. Il avait déjà été témoin de lubies plus étranges que celle de greffer des aviens sur un monde aquatique.


    Tom se remémora la fois où lui et Gillian avaient accompagné Jacob Demwa sur le monde universitaire tymbrimi de Cathrhennlin. Entre deux sessions, lui et Jill avaient fait du tourisme dans la vaste réserve continentale de cette planète et ils y avaient vu des troupeaux de clideux paître en dessinant sur les prairies de complexes dessins géométriques. La disposition de ces arrangements se modifiait de minute en minute sans que l’on pût surprendre la moindre forme de communication entre individus, comme si l’on avait affaire aux motifs changeants d’un tissu moiré. Les Tymbrimis leur avaient expliqué qu’une antique race galactique, à laquelle Cathrhennlin avait été concédée dans des temps reculés, avait programmé la structure de déplacement des clideux de sorte qu’elle formât un rébus. Depuis, personne n’avait été en mesure d’en déchiffrer le sens, si tant était qu’il y en eût un.


    Gillian avait suggéré que ces schémas eussent pu être adaptés à leur propre usage par les membres de cette race animale, mais les Tymbrimis, passionnés comme ils l’étaient par les casse-tête, avaient préféré s’en tenir à l’explication traditionnelle.


    Tom sourit en se remémorant cette mission, la première qu’ils avaient faite ensemble. Depuis, Gillian et lui avaient vu plus de merveilles qu’ils n’en pourraient jamais tenir le compte.


    Elle lui manquait déjà.


    Les oiseaux autochtones, ou quelque forme avienne que ce fût, virèrent pour s’éloigner de la barrière de nuages. Orley les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils fussent hors de vue. Dans la direction qu’ils avaient prise, il ne semblait pas y avoir la moindre terre.


    Le planeur filait presque les deux cents nœuds. Normalement, cette vitesse lui permettrait d’atteindre la chaîne volcanique qu’il s’était fixée pour but d’ici à une heure ou deux. Un repérage par radio, satellite ou radar était un luxe interdit. Tom n’avait pour le guider qu’une carte fixée sur son pare-brise.


    Il serait à même de faire mieux sur le chemin du retour. Gillian avait insisté pour qu’il emportât un enregistreur à inertie qui le guiderait les yeux fermés jusqu’à quelques mètres de rayon autour de l’île de Hikahi.


    Si, bien sûr, l’occasion lui était donnée de s’en servir.


    Les nuages qui l’avaient poursuivi le cernaient à présent, par-derrière et par en haut. Le courant-jet de Kithrup commençait vraiment à forcer l’allure, et Tom dut admettre qu’il ne serait pas fâché de trouver un endroit où se poser avant que la tempête ne fût sur lui.


    Alors que l’après-midi avançait, il vit encore un vol de créatures aviennes et, par deux fois, perçut un mouvement dans les eaux qu’il surplombait ; quelque chose d’énorme et de sinueux qui disparut avant qu’il n’eût pu se faire une idée de ce que c’était.


    Par endroits, des paquets d’algues pendilleuses apparaissaient au sein des vagues, assez denses dans certains cas pour former de véritables îles flottantes. Il conçut vaguement l’idée que celles-ci pouvaient servir de perchoir aux créatures ailées.


    Tom luttait contre la nausée et en était arrivé à vouer une haine profonde à l’objet proéminent qui paraissait décidé à lui perforer la hanche gauche.


    La menaçante barrière de nuages n’avait plus que quelques kilomètres à faire pour le rattraper lorsqu’il distingua sur l’horizon nord une tache informe d’un gris plus sale que le ciel.


    Poussant l’hélice à plein régime, il vira sur l’aile vers ce qui, bientôt, se révéla être une colonne de fumée déjetée vers le nord-est, tel un étendard crasseux flottant au vent.


    En dépit des nuages qui s’interposaient entre le soleil bas de cette fin d’après-midi et les capteurs solaires de son aile, Tom s’efforça de prendre de l’altitude. Le tonnerre commençait de gronder et des éclairs embrasaient fugitivement de leur lumière crue l’immensité des flots.


    Lorsqu’il se mit à pleuvoir, l’aiguille de l’ampèremètre bascula carrément dans le rouge. Le petit moteur commença de peiner.


    Oui. C’était bien ça, une île ! Toutefois, une bonne distance l’en séparait encore… et elle était partiellement noyée dans une épaisse fumée.


    Il aurait préféré une terre plus fréquentable, quelque chose d’un peu moins remuant. L’outrecuidance qu’il y avait à formuler des exigences lorsqu’on était dans sa position arracha un sourire à Orley. Contraint et forcé, il se serait même posé sur la mer puisque l’appareil était équipé de flotteurs.


    La lumière faiblissait. Dans la pénombre croissante, Tom remarqua que la surface de l’océan avait changé de couleur. Dans sa texture également, quelque chose le rendait perplexe. Il n’arrivait pas à situer la différence.


    Bientôt, il n’eut plus guère le temps d’y songer tant il avait à lutter avec son appareil pour chaque dizaine de centimètres d’altitude.


    Et, sous une pluie battante, tout en espérant que le planeur consentirait à rester en l’air assez longtemps pour lui éviter d’amerrir en catastrophe, il maintint le cap sur le volcan.
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    CREIDEIKI


    Il n’aurait jamais cru que le vaisseau avait si vilaine allure.


    Creideiki s’était personnellement occupé d’établir le diagnostic de chaque moteur, de chaque instrument avarié. Au cours des réparations, c’était encore lui ou Takkata-Jim qui avaient discrètement vérifié le travail par trois fois. La plupart des dégâts réparables n’étaient plus qu’un mauvais souvenir.


    Mais en tant que maître du vaisseau c’était également lui, et lui seul, qui avait dû prendre en considération les valeurs immatérielles. Il était essentiel qu’on se préoccupât d’esthétique, même si pareille notion n’était pas au premier rang des priorités. Et, quel que fût le succès des réparations d’ordre fonctionnel, le Streaker n’était plus un beau vaisseau.


    C’était la première fois qu’il en sortait. Il s’était équipé d’un appareil respiratoire et nageait au-dessus de la coque balafrée pour en avoir une vue d’ensemble.


    Les ailerons de stase et les propulseurs gravitiques principaux étaient en état de marche. Emerson D’Anite et Takkata-Jim lui en avaient donné l’assurance, mais il avait quand même vérifié. Un moteur-fusée auxiliaire avait été détruit par un rayon d’antimatière à Morgran, mais on pouvait encore se fier au moteur survivant.


    Toutefois, si la coque offrait la plus grande sécurité quant à sa solidité, elle n’était plus pour l’œil le même délice que naguère. En deux endroits, de noires traînées en déparaient l’enveloppe externe, là où des rayons avaient réussi à percer les écrans.


    Brookida lui avait même appris qu’en un point précis le métal s’était modifié, passant d’un alliage à un autre. Le vaisseau avait conservé son intégrité structurelle, mais cela signifiait qu’on était passé horriblement près d’eux avec un distordeur de probabilité. Il y avait quelque chose de dérangeant dans l’idée que cette partie du Streaker s’était vue troquée contre un morceau d’un autre vaisseau semblable quoique légèrement différent, abritant des fugitifs semblables quoique légèrement différents, dans quelque hypothétique univers parallèle.


    S’il fallait en croire la Bibliothèque, personne n’avait encore appris à maîtriser les distordeurs au point d’en faire un autre usage que celui d’arme. La rumeur prétendait néanmoins que certaines espèces très anciennes qui « passaient l’âge » par rapport à la civilisation galactique découvraient de temps à autre le secret et s’en servaient pour quitter cette réalité par une porte dérobée.


    Le concept d’univers parallèles s’étendant à l’infini était de ceux que les dauphins connaissaient bien avant que l’humanité n’eût acquis le feu. Il était indissociable du Songe cétacé. Les jubartes, en particulier, se complaisaient à chanter la mélopée d’un monde indéfiniment mutable. En apprenant à se servir d’outils, les dauphins de la veine amicus avaient perdu ce grandiose détachement. À présent, c’était à peine s’ils comprenaient mieux la philosophie des baleines que les hommes.


    Une version domestiquée du distordeur de probabilité constituait l’une de cette douzaine de méthodes connues des Galactiques pour ruser avec la vitesse de la lumière. Les races prudentes évitaient toutefois d’y avoir recours. Des vaisseaux disparaissaient en se servant de la propulsion probabiliste.


    Creideiki s’imagina sortant de l’espace-temps pour se retrouver en présence d’un congrès de Streaker dont chaque vaisseau proviendrait d’un univers différent et serait commandés par une version légèrement modifiée de lui-même. D’une situation pareille, les baleines auraient vraisemblablement tiré une intense satisfaction philosophique. Il n’était pas sûr qu’il en fût de même pour lui.


    D’ailleurs, en dépit de leur génie spéculatif, les baleines étaient d’une stupidité crasse en ce qui concernait les astronefs et les machines. Elles n’auraient pas mieux identifié une flotte qu’un chien n’est capable de reconnaître son propre reflet lorsqu’il se penche sur une flaque d’eau.


    Moins de deux mois s’étaient écoulés depuis que Creideiki s’était retrouvé face à une flotte de vaisseaux abandonnés gros comme des planètes et vieux comme des étoiles au mitan de leur vie. Ça lui avait coûté une dizaine de fen de valeur et le fait de n’avoir pas cessé depuis de fuir devant d’autres flottes.


    Il y avait des moments où il aurait voulu partager la cécité des baleines à certaines choses, ainsi que leur attitude philosophique.


     


    Creideiki nagea jusqu’à la crête d’une colline surplombant le vaisseau. La brillance des lampes à héliarc jetait de longues ombres dans ces eaux euphotiques. L’équipage avait fini de monter les pièces récupérées par Suessi sur l’épave thennanin. Il ne restait plus qu’à dégager le train d’atterrissage pour être en mesure de bouger.


    Hikahi venait de partir quelques heures auparavant avec le canot et une équipe triée sur le volet. Creideiki aurait bien aimé pouvoir détacher plus de fen pour aider Suessi, mais le Streaker était déjà bien en dessous de son effectif minimum.


    Il ne voyait toujours pas d’alternative au plan d’Orley. Metz et Takkata-Jim s’étaient révélés incapables de proposer autre chose, hormis la reddition au vainqueur, et c’était une chose dont Creideiki ne voulait pas entendre parler. Du moins tant qu’il resterait un espoir de faire autrement.


    Les capteurs passifs montraient que, dans l’espace, la bataille ne cessait de croître en violence. D’ici à quelques jours, elle atteindrait peut-être son point culminant, et ce serait alors que se présenterait pour eux l’ultime opportunité de s’échapper sous un déguisement en profitant de la confusion.


    J’espère que Tom est arrivé à bon port, se dit-il, et que son expérience est un succès.


    Le grondement sourd des moteurs dont on faisait l’essai se répercutait dans l’eau. Creideiki avait lui-même calculé la marge de bruit tolérable. Les risques de trahir leur position étaient si divers : des fuites des neutrinos du bloc d’alimentation, des gravitons échappés de l’écran de stase, des ondes psi émises par tout un chacun à bord. Le bruit était vraiment le cadet de ses soucis.


    Alors qu’il remontait le long du flanc de la colline, Creideiki entendit remuer quelque chose au-dessus de lui. Son attention se porta vers la surface.


    Près des bouées de détection, il y avait un fin isolé qui travaillait sur elles avec les manipulateurs de son harnais.


    Creideiki s’en approcha.


     


    * Y a-t-il un problème


    Par ici qui motive


    Cette entorse au service ? *


     


    Il reconnut le Steno géant, K’tha-Jon. Le bosco sursauta. Ses yeux s’écarquillèrent, et, l’espace d’un instant, Creideiki put voir le blanc qui entourait la pupille en forme de navette.


    K’tha-Jon se reprit très vite. Sa bouche s’ouvrit pour former un sourire.


     


    * Un bruit de fond gênait


    L’écoute des neutrinos


    L’auditrice n’avait


    Plus d’échos des combats


     


    Elle me dit à présent :


    « Fini les parasites ! »


    Je vais donc sur l’instant


    Reprendre mon service *


     


    De fait, il y avait eu de quoi s’inquiéter. Il était vital que la passerelle sût à tout moment ce qui se passait dans le ciel et fût en mesure de recevoir des nouvelles d’Orley.


    Takkata-Jim aurait seulement dû envoyer quelqu’un d’autre faire la réparation. Les détecteurs étaient sous l’exclusive responsabilité de l’équipe de commandement. Toutefois, la majeure partie du personnel d’élite de la passerelle ayant quitté le vaisseau avec Tsh’t ou Hikahi, K’tha-Jon pouvait avoir été le seul gradé disponible.


     


    * Va, Cascadeur


    De hautes vagues


    Vite retrouve


    Ceux qui t’attendent *


     


    K’tha-Jon hocha la tête, les bras de son harnais repliés à leur place réglementaire. Sans prononcer un mot de plus, il émit un petit nuage de bulles et plongea vers l’ouverture brillamment éclairée du grand sas extérieur.


    Creideiki regarda le géant s’éloigner.


    En apparence du moins, K’tha-Jon semblait avoir mieux réagi que bon nombre de fen face à la situation quasi désespérée que connaissait le Streaker. Il avait même paru prendre plaisir au combat qui avait accompagné leur retraite à Morgran, se révélant d’une ardeur efficace et féroce dans le maniement d’une batterie de canons. C’était un sous-officier irréprochable.


    Alors, pourquoi ai-je des picotements tout le long de l’échine lorsqu’il est près de moi ? Ne serait-ce pas encore l’une de ces satanées expériences de Metz ?


    Je dois insister pour que le docteur Metz arrête de noyer le poisson et qu’il se décide à me montrer ses notes ! S’il le faut, j’irai jusqu’à forcer sa porte… et que le protocole aille se faire foutre !


    K’tha-Jon était à présent le compagnon inséparable du lieutenant Takkata-Jim. Ensemble avec Metz, ils étaient les trois principaux opposants au plan d’Orley. Creideiki n’avait pas fini de se faire du mauvais sang à ce sujet, d’autant que Takkata-Jim était encore plus taciturne qu’avant.


    Le second commençait d’ailleurs à poser un réel problème. Creideiki éprouvait une certaine pitié à son égard. Ce n’était pas sa faute, après tout, si cette croisière s’était transformée en chemin de croix. Mais la compassion n’empêcherait pas le capitaine de promouvoir Hikahi au deuxième rang de la hiérarchie du Streaker sitôt que l’effectif serait de nouveau réuni.


    Takkata-Jim était vraisemblablement conscient de ce qui lui pendait au-dessus de la tête… et conscient aussi qu’à la suite du rapport que le commandant était obligé de faire pour le Centre de l’Élévation sur chacun de ses officiers son droit à un bonus de descendance risquait fort d’être remis en question.


    Creideiki n’avait aucune peine à imaginer comment le lieutenant pouvait prendre la chose. Il y avait des moments où lui-même se sentait oppressé par cette Élévation envahissante au-delà de toute mesure, des moments où il avait presque envie de gueuler en primal : « Mais qui vous a donné ce droit ? » et de laisser la douce hypnose du Songe cétacé le rappeler dans le giron des Anciens Dieux.


    Mais ces moments avaient toujours une fin, et il reprenait conscience qu’il n’était rien dans l’univers qui lui tînt plus à cœur que de commander un astronef, de collectionner des enregistrements de chants de l’espace et d’explorer les courants qui roulaient entre les étoiles.


    Un banc de poissons indigènes passa non loin. Ils évoquaient un peu des mulets… des mulets rococo avec des plaques de métal aux couleurs criardes en guise d’écailles.


    Et il fut pris de la soudaine impulsion de les poursuivre, et d’appeler toute l’équipe qui travaillait autour du vaisseau à se joindre à lui pour une partie de chasse.


    Il se représenta les fen placides qu’étaient ses mécanos et ses techs se débarrassant en toute hâte de leur harnais pour se précipiter en meute couinante sur les malheureuses créatures, les acculer habilement à la surface et les saisir au vol alors que, dans leur panique, elles sautaient au-dessus des flots.


    Même si un ou deux fen devaient, emportés par leur élan, avaler un peu de métal, ça n’en serait pas moins resté bon pour le moral.


     


    * Pluies de Printemps voir


    Puis, dans le secret d’un soir,


    Lune au creux des vagues… *


     


    C’était un haïku de regret.


    Ils n’avaient pas le loisir de s’adonner aux joies de la chasse, pas lorsque eux-mêmes étaient des proies.


    Le carillon de son harnais lui annonça qu’il ne lui restait que trente minutes d’air. Il se secoua. Sa méditation se fût-elle faite plus profonde qu’il aurait peut-être eu la visite de Nukapai. La chimérique déesse l’aurait grondé ; sa douce voix lui aurait rappelé l’absence de Hikahi.


    Les bouées de détection dansaient à proximité, retenues par de minces amarres ancrées dans le lit de l’océan. Il nagea jusqu’à l’ovoïde rouge et blanc sur lequel avait travaillé K’tha-Jon et remarqua que la trappe d’accès était restée ouverte.


    La tête de Creideiki se mit à osciller tandis qu’il concentrait un mince faisceau sonore sur l’appareil. Dans l’étrange géométrie du détecteur et de ses amarres, il y avait quelque chose de vaguement perturbant.


    Le sonarvox de son harnais bourdonna. Une voix amplifiée lui parvint par l’entremise de son branchement neural.


    — Commandant, c’est Takkata-Jim. Nous venons juss-ste de terminer les essais des turbines et des générateurs de stase. Nous les avons réglés en fonction de vos derniers calculs. Nous avons également reçu un appel de Suessi ; il dit que l’é… le Cheval marin de Troie est presque terminé. Hikahi est déjà là-bas et elle vous transmet ses salutations.


    — Bien. (Il se contentait de penser les mots que la neuroprise transmettait au sonarvox.) Pas de nouvelles d’Orley ?


    — Non, commandant. Il se fait tard pourtant. Êtes-vous sûr de toujours vouloir vous en tenir à son plan ? Et que se passera-t-il s’il n’arrive pas à nous faire parvenir un message par bombe psi ?


    — Nous avons examiné toutes les éventualités.


    — Donc, on déplacera de toute manière le vaisseau ? Je continue de penser que nous devrions en parler encore une fois.


    Creideiki sentit monter en lui une bouffée d’agacement.


    — Nous n’allons pas nous mettre à discuter de problèmes tactiques sur un canal qui n’a rien de confidentiel, lieutenant. Par ailleurs, nous avons d’ores et déjà pris une décision. Je serai bientôt de retour au vaisseau. En m’attendant, traquez les tire-au-flanc et remettez-les au boulot à bons coups de dents. Nous devons être prêts lorsque Tom appellera.


    — Bien, commandant.


    Et Takkata-Jim coupa la communication sans avoir eu ne fût-ce qu’une nuance d’excuse dans la voix.


    Creideiki avait perdu le compte du nombre de fois où on lui avait posé des questions mettant en doute la valeur de ce plan. Si leur manque de confiance provenait de ce qu’il n’était qu’un dauphin, ils auraient pu se donner la peine de songer que Thomas Orley était à l’origine du projet ! Et puis, après tout, n’était-il pas le commandant de ce vaisseau ? N’était-ce pas lui, Creideiki, qui avait la charge de sauver leur vie et leur honneur ?


    Lorsqu’il avait servi à bord du vaisseau d’exploration James Cook, jamais il n’avait vu personne discuter les décisions de son commandant humain, le capitaine Alvarez.


    Un moment, il fouetta violemment l’eau de sa caudale pour exhaler son trop-plein de colère puis il fit appel aux structures de relaxation du keneenk pour parfaire ce retour au calme.


    Laisse tomber, décida-t-il. La majorité de l’équipage ne pose pas de questions et les autres obéissent aux directives, même si c’était à contrecœur. Pour des sujets d’expérience confrontés à une situation des plus anormales, cela semble acceptable.


    « Là où l’esprit se pose, il trouve aussi la solution », enseignait le keneenk. Tout problème contenait les éléments de sa réponse.


    Il déploya ses bras manipulateurs et leur commanda d’atteindre la trappe d’accès de la bouée.


    Si celle-ci était en ordre de marche, il aurait motif d’en féliciter Takkata-Jim. Ce pourrait être un moyen d’avoir prise sur le lieutenant, de le ramener dans la communauté du vaisseau, de rompre ce cercle vicieux du repli sur soi.


    « Là où l’esprit se pose… »


    Ça ne lui prendrait que quelques minutes pour en vérifier le fonctionnement. Creideiki brancha une rallonge de sa neuroprise sur le petit ordinateur du détecteur et il ordonna à la machine de faire un rapport sur son état.


    L’éclair d’une décharge électrique flamboya. Creideiki poussa un cri tandis que la secousse court-circuitait les moteurs de son harnais et lui carbonisait la peau autour de son branchement neural.


    Un flux pénétrateur ! comprit-il dans l’immobile éternité de la foudre. Mais comment… ?


    Tout son univers perceptif était frappé de lenteur. Le courant luttait avec les diodes protectrices de son amplificateur neural. Le coupe-circuit principal lâcha, mais l’isolation se déforma presque immédiatement sous l’effet de la tension résiduelle.


    Dans sa paralysie, Creideiki avait l’impression d’entendre une voix lancinante sur tous les champs de bataille de son organisme, une voix qui l’accablait de sarcasmes.


     


    # Là où l’esprit se pose – il trouve


    Là il trouve – aussi la tromperie


    La tromperie – là, là, il la trouve #


     


    Dans un couinement de souffrance qui lui tendit le corps en arc, Creideiki poussa un cri unique et incontrôlé en primal, le premier de sa vie d’adulte. Puis il roula, ventre en l’air, et dériva dans des ténèbres plus épaisses que la nuit.


     

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    LÉVIATHAN


    Au phare d’Eddystone, mon père étant gardien,


    Par une nuit sereine, une sirène vint,


    De leurs amours d’alors, nous fûmes trois à naître,


    Le dauphin, le pagre et moi, le quartier-maître.


    Hissez haut !


    Pour la vie entière à bourlinguer sur les flots.


    VIEUX CHANT DE MANŒUVRE
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    GILLIAN


    « Comme la plupart des espèces dérivées d’ancêtres exclusivement carnivores, les Tandus furent des clients difficiles. Ils avaient des tendances cannibales et, dans les premiers temps de leur Élévation, on n’est pas sans relever des cas d’agression à l’encontre d’individus appartenant à leur race patronne, les Nght6.


    Les Tandus sont également remarquables pour leur très bas niveau d’empathie à l’égard des autres formes de vie douées de sapience. Ils sont membres d’une formation pseudo-religieuse dont la doctrine propose l’extermination finale d’espèces jugées “indignes”. Tout en observant les codes des Instituts galactiques, les Tandus ne font pas secret de leur désir de voir l’univers moins surpeuplé ni de l’impatience avec laquelle ils attendent le jour où les lois seront balayées par une “puissance supérieure”.


    Selon les adeptes du dogme “légataire” auquel ils se rattachent, cela se produira lors du retour des Progéniteurs dans les Cinq Galaxies. Les Tandus tiennent pour certain que, ce jour venu, ce sont eux qui seront choisis pour donner la chasse aux races indignes.


    En attendant ce Millénium, les Tandus s’entraînent en se livrant à d’innombrables combats d’escarmouches et en disputant des batailles qui n’ont d’autre enjeu que l’honneur. Ils se portent également volontaires pour toute guerre exécutrice déclarée par les Instituts galactiques, quel que soit le décret qu’ils aient à faire respecter, et sont souvent traduits en justice pour abus de pouvoir. “L’extinction accidentelle” d’au moins trois espèces astronavigatrices a pu leur être attribuée avec certitude.


    Bien que cette race ait une empathie des plus réduites pour ses pairs patrons, elle est passée maître dans l’art de l’Élévation. Sur son monde jachère d’origine et sous sa forme présophonte, elle domestiquait déjà plusieurs espèces locales à des fins cynégétiques, l’équivalent de ce que les hommes ont fait sur la Terre avec les chiens. Depuis qu’ils ont été libérés de leur contrat de servitude, les Tandus ont acquis et adapté deux races qui comptent parmi les plus puissantes adeptes psi de la récente fournée de clients. Ils font d’ailleurs l’objet d’une enquête à long terme pour manipulations génétiques abusives à l’encontre de ces deux espèces (Voir références : ÉPISIARCHE - cl-82f49 ; ACCEPTEUR - cl-82f50) dont ils ont fait des instruments totalement dépendants de leur amour pour la chasse� »


     


    Charmantes gens que ces Tandus, se dit Gillian.


    Elle posa la plaque de lecture près de l’arbre au pied duquel elle s’était assise. L’heure qu’elle s’était accordée ce matin pour lire touchait à sa fin et n’avait parcouru que deux cent mille mots.


    Cette fiche concernant les Tandus était arrivée hier soir par câble du Streaker. De toute évidence, la Niss travaillait déjà sur la mini-Bibliothèque récupérée par Tom dans l’épave thennanin. Ce résumé était trop clair et cernait de trop près le sujet pour ne provenir que de la traduction anglaise fournie par la désespérante microantenne du vaisseau terrien.


    Bien sûr, Gillian n’avait pas attendu cela pour avoir quelque teinture de ce qu’étaient les Tandus. Tout agent de la Terragens recevait une information de base sur ces cruels et perfides ennemis de l’humanité.


    Ce rapport ne faisait que renforcer son sentiment qu’il y avait quelque chose de fondamentalement mauvais dans un univers capable d’abriter de tels monstres. Une fois, Gillian avait passé un été entier à lire des romans d’aventures spatiales écrits avant le Contact. Comme ces anciens univers de fiction donnaient une impression accueillante ! Même les rares descriptions qui s’étaient voulues pessimistes n’avaient approché que de fort loin cette réalité dont on était maintenant douloureusement conscient.


    Penser aux Tandus l’entraînait dans des rêveries mélodramatiques où elle se voyait porter en permanence un poignard et recourir à l’ancienne et ultime prérogative d’une femme si elle venait à tomber aux mains de ces meurtrières créatures.


    Rehaussée par l’orage de la nuit passée, la lourde senteur organique de l’humus dominait la pointe acide du métal imprégnant toute chose à proximité des flots. Le vert feuillage des arbres ondulait avec lenteur sous les molles bourrasques des incessants alizés de Kithrup.


    À l’heure qu’il est, se dit-elle, Tom doit avoir trouvé son île-creuset et être déjà bien avancé dans les préparatifs de son expérience… s’il est encore en vie.


    Ce matin, pour la première fois, elle n’avait plus les mêmes certitudes. Jamais auparavant elle n’avait douté d’être intuitivement avertie de la mort de Tom, quel qu’en fût le moment, quel qu’en fût le lieu. Or, aujourd’hui, tout était devenu confus. Des profondeurs bourbeuses de son esprit, elle ne tirait qu’une assurance : de terribles choses s’étaient produites au cours de la nuit.


    D’abord, vers le coucher du soleil, il y avait eu cette sourde prémonition concernant Tom. Quelque chose d’indéfinissable mais de profondément dérangeant.


    Puis, plus tard dans la nuit, cette série de rêves.


    Des visages lui étaient apparus. Visages de Galactiques, tannés comme du cuir, couverts de plumes ou d’écailles, dotés de crocs ou de mandibules ! Visages qui ululaient ou nasillaient tandis qu’elle, en dépit de sa formation poussée, ne pouvait saisir le moindre mot, déchiffrer le moindre glyphe sensoriel. Dans cet enchevêtrement de visages rêvés, elle en avait reconnu quelques-uns : deux pilotes xappishs qui mouraient accrochés aux commandes de leur vaisseau éventré ; un Jophur qui hurlait dans un nuage de fumée, les yeux fixés sur le moignon sanguinolent qui avait été son bras ; une Synthiaine qui écoutait des chants de baleines tout en bouillant d’impatience derrière un bloc de rocher gelé par le vide.


    Et, dans son sommeil, Gillian avait senti son impuissance à repousser tous ces visages.


    Elle s’était réveillée en sursaut, en plein milieu de la nuit, avec un frisson qui lui pinçait l’échine comme la corde d’un arc. Respirant lourdement dans les ténèbres, elle avait perçu à l’extrême limite de sa portée une conscience parente qui se tordait dans d’intolérables souffrances. Elle captait un double parfum dans ce fébrile glyphe mental. C’était trop humain pour provenir d’un fin et trop spécifiquement cétacé pour être la douleur d’un homme.


    Puis tout cessa. L’assaut psychique était passé.


    Elle ne savait qu’en faire. À quoi pouvait servir un pouvoir psi lorsque les messages qu’on en obtenait restaient trop opaques pour être déchiffrables ? Cette intuition que la génétique avait accrue en elle lui semblait à présent cruellement illusoire… bien pire que simplement inutile.


     


    Elle disposait encore de quelques minutes sur l’heure qu’elle s’était accordée. Elle les passa paupières closes, attentive au flux et au reflux des sons tandis que les brisants menaient leur éternel combat contre la haute rive du couchant et que la ramure des arbres ondoyait et ployait sous le vent.


    Intercalés entre les craquements des troncs et des branches, Gillian percevait les pépiements aigus des aborigènes présophontes, les Kikwis. De temps à autre, elle distinguait la voix de Dennie Sudman parlant dans une machine qui traduisait ses mots dans les hautes fréquences du dialecte kikwi.


    Bien qu’elle travaillât douze heures par jour à aider Dennie dans son enquête, Gillian ne put s’empêcher d’éprouver une certaine culpabilité à l’idée du repos qu’elle prenait. Les petits indigènes, se remit-elle en mémoire, étaient d’une importance extrême.


    Toutefois, l’un des visages de son rêve n’avait cessé de la poursuivre toute la matinée. Juste une demi-heure auparavant, elle s’était rendu compte qu’il s’agissait de la représentation que son propre subconscient se faisait de Herbie, l’antique cadavre qui était à l’origine de tous leurs ennuis, tel que celui-ci avait dû être de son vivant.


    Dans son rêve, peu avant qu’elle n’eût commencé à pressentir une catastrophe, le long visage vaguement humanoïde de cette créature d’un passé reculé lui avait souri puis, avec lenteur, lui avait adressé un clin d’œil.


     


    — Gillian ! Docteur Baskin ? C’est l’heure !


    Elle rouvrit les yeux puis leva le bras pour consulter sa montre. Cette dernière aurait fort bien pu être réglée sur la voix de Toshio. On peut toujours compter sur un midship, se remémora-t-elle. Dites-lui de passer vous prendre dans une heure et ce sera fait à la seconde près. Au début du voyage, Gillian avait dû recourir aux menaces pour le convaincre de ne lui donner du « monsieur » – si ce n’était de l’anachronique « madame » – que toutes les trois phrases et non pas derrière chaque mot.


    — J’arrive, Toshio ! Rien qu’une petite minute !


    Elle se releva et s’étira. Cette pause, après tout, n’était pas du temps perdu. Les blocages de son esprit semblaient s’être dénoués.


    Elle espérait en avoir terminé sur cette île dans les trois jours afin d’être de retour à bord du Streaker au moment que Creideiki avait prévu pour déplacer le vaisseau. D’ici là, elle et Dennie devraient s’être fait une idée précise du milieu ambiant nécessaire aux Kikwis de sorte qu’ils fussent en mesure de ramener sur la Terre un groupe témoin pour le présenter au Centre de l’Élévation. Si le Streaker réussissait à s’échapper et que l’humanité fît enregistrer la première sa demande de clientèle, les Kikwis seraient probablement sauvés d’un sort bien pire.


    Tandis qu’elle remontait par le sous-bois vers le camp, Gillian entrevit l’océan par une trouée tournée vers le nord-est.


    Serai-je en mesure de le sentir ici, lorsque Tom appellera ? La Niss prétend que son signal sera détectable en tout point de la planète… Et que tous les ET l’entendront, bien sûr.


    Quoiqu’elle prît soin de maintenir son activité psychique au niveau le plus bas comme Tom le lui avait recommandé avec insistance, Gillian formula oralement une prière à l’ancienne mode et l’expédia vers le nord par-dessus les flots.


     


    — Je suis prêt à parier que le docteur Dart sera content, dit Toshio. Bien sûr, les capteurs ne sont peut-être pas du type souhaité mais le robot est tout de même opérationnel.


    Gillian examina le petit écran relié à la sonde. Elle n’était pas plus experte en planétologie qu’en robotique mais elle en comprenait néanmoins les principes.


    — Je pense que vous avez raison, Toshio. Le spectromètre à rayons X fonctionne. Même chose pour le flingue à laser et le magnétomètre. Mais peut-il encore se déplacer ?


    — Un vrai petit crabe ! Le seul truc dont il soit incapable, c’est de remonter. Ses caissons de flottaison n’ont pas résisté au bloc de corail qui s’est écrasé sur lui.


    — Et où est-il pour l’instant ?


    — Sur une corniche, par environ quatre-vingt-dix mètres de fond. (Toshio pianota sur le petit clavier et fit apparaître devant l’écran un schéma holographique.) Il vient de me donner une carte sonar de ce stade de profondeur. Je ne veux pas le faire descendre plus bas tant que je n’en ai pas parlé au docteur Dart. Vous comprenez, nous pouvons aller de corniche en corniche, mais toujours dans le même sens. Une fois que la sonde a quitté un endroit, il n’est plus question pour elle d’y revenir.


    Le relevé montrait un puits légèrement conique s’enfonçant dans le silicate métallifère de l’écorce kithrupienne. Les parois de cette excavation quasi cylindrique n’étaient pas lisses mais semées de saillies et de corniches, telle celle sur laquelle le robot estropié avait fini par s’immobiliser.


    Une sorte de barre épaisse descendait légèrement en oblique le long de cette cheminée. C’était la grande racine que, quelques jours auparavant, Dennie et Toshio avaient fait sauter à l’endroit où elle devenait le tronc de l’arbre foreur. Son extrémité supérieure reposait à présent contre un bord du gouffre sous-marin qu’elle avait creusé au moyen de ses radicelles. Plus bas, elle disparaissait dans des régions inconnues situées sous le tronçon cartographie.


    — Oui, Toshio, je crois que vous avez raison. (Gillian sourit et serra l’épaule du jeune homme.) Charlie sera content. Avec un peu de chance, ça l’empêchera de casser les nageoires à Creideiki. Voulez-vous lui annoncer vous-même la nouvelle ?


    Toshio trouvait un évident plaisir à être complimenté, mais il fut pris de court par l’offre de Gillian.


    — Euh… non… merci beaucoup, monsieur. Je veux dire… ne serait-il pas préférable que vous rajoutiez simplement cela dans le rapport quotidien au vaisseau ? Je suis certain que le docteur Dart voudra poser des questions auxquelles je ne suis pas qualifié pour répondre…


    Gillian ne pouvait blâmer Toshio de cette dérobade. Apporter une bonne nouvelle à Charles Dart était à peine plus agréable que de lui en apprendre une mauvaise. Mais, tôt ou tard, le midship serait forcé d’être aux prises avec le planétologue chimp. Mieux valait qu’il apprenne à faire face au problème dès le départ.


    — Désolé, Toshio. C’est vous que ça regarde. N’oubliez pas que je m’en vais d’ici quelques jours. C’est vous seul qui allez avoir à… satisfaire Charlie quand il va vous demander de faire des journées de trente heures.


    Toshio acquiesça d’un signe de tête, se forçant à garder une expression sérieuse jusqu’au moment où elle réussit à capter son regard. Elle lui fit alors un large sourire auquel il ne put s’empêcher de répondre en rougissant.
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    AKKI


    Comme il lui fallait se dépêcher d’atteindre la passerelle avant le changement de quart, Akki prit un raccourci et passa par l’antichambre du sas extérieur principal. Il était déjà au milieu de la vaste salle lorsqu’il s’aperçut de ce qu’elle avait de différent.


    Il se cambra désespérément pour s’arrêter. Ses branchies relancèrent, et il se maudit d’être assez bête pour faire de la vitesse et de la voltige alors qu’il y avait à peine assez d’oxygène pour nager normalement !


    Akki promena le regard sur la salle qu’il n’avait jamais vue aussi vide.


    Il manquait bien sûr la yole perdue dans l’amas des Syrtes, mais d’autres emplacements vides étaient apparus depuis. Les lourds traîneaux de chantier ainsi que diverses machines avaient pris le chemin de l’épave thennanin, et, pas plus tard qu’avant-hier, le lieutenant Hikahi était partie les rejoindre avec le canot.


    La chaloupe – la dernière et la plus grosse des embarcations annexes du Streaker – était le centre d’une activité intense. Plusieurs fen d’équipage étaient occupés à charger des caisses dans le petit vaisseau spatial en manœuvrant des araignées. Akki en oublia combien il était pressé de prendre son service et traça de larges spirales autour de la chaloupe.


    Il remonta vers l’un des conducteurs d’engin. L’araignée du fin transportait une grande boîte entre ses pinces.


    — Dites-moi, Sup-peh, que se pach-se-t-il ici ?


    Akki s’arrangeait toujours pour s’exprimer en phrases courtes bien que son élocution dans l’oxyeau fît de nets progrès. Mais si un Calafiain n’arrivait pas à parler correctement, qu’iraient penser les autres fen ? Le dauphin à qui il s’était adressé leva les yeux.


    — Ah, c’est vous, m’sieur Akki, bonjour. I’s’passe qu’on a changé les consignes. On vérifie si la chaloupe est en bon ordre de marche. Et on est également censés charger ces caisses.


    — Et que cont-t… cont-t… Qu’y a-t-il dedans ?


    — M’est avis qu’il s’agit des dossiers du docteur Metz, répondit le cariste en désignant du troisième bras manipulateur de son araignée la pile de cartons étanches. À s’imaginer qu’vos aïeux et vos p’tits-enfants sont là-d’dans, marqués sur des bouts d’papier, ça vous donne-t-y pas un sentiment d’continuité ?


    Sup-peh était originaire d’une communauté de l’Atlantique sud qui tirait orgueil de son parler patoisant. Akki se demandait parfois s’il y avait là quelque velléité d’excentricité en sus de la pure et simple bêtise.


    — Je croyais que vous faisiez partie de la dernière équipe de renfort qui est partie pour l’épave thennanin ?


    Sup-peh se voyait d’ordinaire assigné à des tâches réclamant le minimum de finesse d’esprit.


    — J’devais, m’sieur Akki. Mais on a arrêté d’faire partir ces équipes. Vous a-t-on pas dit que l’vaisseau était fermé ? Qu’on est tous obligés d’nager en rond jusqu’à c’qu’on en sache plusss sur l’état du cap’taine ?


    — Quoi ? fit Akki, s’étouffant presque. Le capitaine… ?


    — Oui, l’a eu un accident au cours d’une inspection à l’extérieur du vaisseau. S’est électrocuté, j’crois. D’justesse on l’a trouvé… L’avait plus d’air dans son appareil. L’a pas r’pris connaissance d’puis. C’est Takkata-Jim qu’assure l’intérim.


    Akki en resta figé sur place, si abasourdi qu’il ne remarqua même pas que Sup-peh faisait brusquement volte-face pour retourner au travail à la vue d’une grande forme sombre qui montait vers lui.


    — Puis-je vous être de quelque utilité, monsieur Akki ? s’enquit le dauphin géant sur un ton presque sarcastique.


    — Ah, K’tha-Jon ! Qu’est-ce qui est arrivé au commandant ?


    Il y avait dans l’attitude du bosco quelque chose de glaçant qui n’était pas seulement dû à son respect manifestement feint pour le rang d’Akki. Il lâcha un bref trille en ternaire :


     


    * L’idée me vient d’une manière


    Pour vous


    D’en savoir davantage


     


    Demandez à votre leader


    Qui vous


    Attend sur le rivage *


     


    Avec un geste nonchalant – presque insolent – d’un bras de son harnais, K’tha-Jon battit des nageoires pour aller rejoindre les fen de son équipe de travail. Dans l’onde de choc de sa puissante caudale, Akki fut repoussé deux mètres en arrière. Le midship se garda de rappeler le bosco. Quelque chose dans le ternaire à triple sens de ce dernier lui disait assez que ce serait inutile. Il résolut d’y voir une mise en garde et reprit sa nage précipitée vers l’ascenseur qui menait à la passerelle.


    Il fut soudain frappé par l’absence de bon nombre des meilleurs fen de l’équipage. Tsh’t, Hikahi, Karkaett, S’tat et Lucky Kaa étaient tous partis pour l’épave thennanin. Du coup, des officiers subalternes restés à bord du Streaker, K’tha-Jon se retrouvait le plus haut en grade !


    Et Keepiru aussi était parti. Akki n’avait jamais accordé le moindre crédit à certains ragots qui couraient sur le pilote. Il l’avait toujours considéré comme le plus courageux fin de l’équipage en sus d’en être le plus rapide à la nage. Il regrettait que Keepiru et Toshio ne fussent pas près de lui en cet instant précis. Ils l’auraient aidé à découvrir ce qui se passait !


    Près de l’ascenseur, Akki tomba sur un groupe de quatre Tursiops tassés dans un coin du sas et apparemment désœuvrés. Leur visage avait une expression morose, et leur attitude respirait l’apathie.


    — Sus’ta, demanda-t-il à l’un d’eux, qu’est-ce qui se passe ici ? Vous n’avez donc rien à faire, vous autres ?


    Le cuistot leva la tête et tordit la queue dans l’équivalent delphinien d’un haussement d’épaules.


    — À quoi bon, monsssieur Akki ?


    — À quoi bon… mais à faire notre devoir ! Qu’est-che… qu’est-ce qui fait que vous vous terrez comme ch-ça dans un coin ?


    — Le c-commandant…, commença l’un des trois autres.


    Akki ne le laissa pas finir.


    — Le commandant serait le premier à dire que vous devez montrer de la ppp-perchévéranche !


    C’en était trop ! Il poursuivit en ternaire.


     


    * Concentrez-vous sur


    L’horizon


    De la Terre !


    On nous y attend *


     


    Sus’ta cligna des yeux et fit un effort pour sortir de son abattement. Les autres en firent autant.


    — Oui, monsssieur. Nous allons essssayer.


    Akki hocha la tête.


    — Très bien. Persistez dans l’esprit du k-k-keneenk.


    Il pénétra dans l’ascenseur et cliqueta le code de la passerelle. Alors que les portes se fermaient, il vit les fen s’éloigner à la nage, apparemment vers leur poste de travail.


    Par Ifni ! Qu’il avait été dur de montrer une telle assurance alors qu’il n’avait eu d’autre désir que de les accabler de questions ! Mais jamais il n’aurait pu leur redonner confiance s’il n’avait pas eu l’air d’en savoir plus qu’eux !


    Morsures de tortue ! Panne de moteurs ! Quelle pouvait être la gravité de l’état du capitaine ? Comment leur resterait-il la moindre chance si Creideiki leur était ravi ?


    Il décida de se faire particulièrement discret pour un temps… jusqu’à ce qu’il fût au courant de la nature exacte de la situation. Il n’ignorait pas qu’un midship était, de tous, le plus exposé, avec toutes les charges et tous les devoirs d’un officier sans bénéficier cependant de la protection que donnait ce titre.


    Et un midship était toujours le dernier à savoir ce qui se passait !
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    SUESSI


    Le logement était pratiquement prêt. Le croiseur thennanin s’était vu alésé, étrésillonné. Bientôt, il n’y aurait plus qu’à remplir sa vaste cavité cylindrique avec la cargaison voulue… et ils pourraient partir.


    Hannes Suessi bouillait d’impatience. Il en avait ras le bol de travailler sous l’eau. Et, pour être honnête, il en avait également ras le bol des fen.


    Bon sang ! Que d’histoires il aurait à raconter en rentrant chez lui ! Il avait dirigé des brigades de travail sous les océans de smog de Titan, aidé à rassembler des comètes adéniniennes dans la nébuleuse de la Soupe. Il avait même bossé avec ces dingues d’Amérindiens et d’Israéliens qui s’étaient mis en tête de terraformer Vénus. Mais jamais un boulot ne lui avait fait à ce point toucher du doigt les principes mêmes de la perversité.


    Presque tous les matériaux sur lesquels il avait dû travailler étaient de facture extraterrestre, avec une ductilité bizarre et des conductivités quantiques défiant toute vraisemblance. Il avait dû vérifier lui-même l’impédance psi de pratiquement chaque assemblage et il restait persuadé que leur merveille masquée laisserait probablement filtrer, lorsqu’elle prendrait son essor, assez de parasites télékinétiques pour en remplir le ciel !


    Mais le plus déroutant, c’étaient encore les fen ! Ils effectuaient l’opération la plus délicate d’une manière impeccable puis, tout d’un coup, ils se mettaient à nager en rond en couinant des absurdités en primal lorsque l’ouverture d’une écoutille provoquait un schéma de réflexions sonar un peu particulier.


    Et, après chaque travail dont ils s’acquittaient, ils allaient chercher le vieux Suessi. « Hannes, qu’ils disaient, vérifie si on n’a pas fait de bêtise. »


    C’est qu’ils faisaient de sacrés efforts. Ils avaient d’énormes difficultés à ne pas se sentir les clients inachevés d’une race patronne de jeunes loups isolés dans une galaxie hostile au-delà de toute mesure, et ce d’autant que c’était vrai.


    Suessi devait admettre qu’il râlait plus pour entendre l’écho de ses pensées sous son propre crâne que par motif réel de se plaindre. Ses coéquipiers du Streaker avaient fait du bon boulot, et c’était tout ce qui comptait. Il avait sujet d’être fier de chacun.


    De toute façon, tout allait beaucoup mieux depuis l’arrivée de Hikahi. Elle constituait un exemple pour tous, et sa façon de taquiner les fen avec des paraboles keneenks les aidait à se concentrer.


    Suessi se redressa sur un coude. Son étroite couchette n’était qu’à un mètre du plafond, et une dizaine de centimètres seulement séparaient son épaule de la fente par laquelle il s’était glissé tout à l’heure pour venir se reposer dans cette espèce de cercueil.


    Ça va, j’ai assez dormi, se dit-il bien qu’il eût toujours des picotements dans les yeux et que la douleur dans ses bras ne se fût pas calmée. Tenter de retrouver le sommeil n’aurait pas eu le moindre sens à présent. Il n’eût fait que contempler l’envers de ses paupières.


    Suessi poussa le volet à glissière qui fermait l’étroite écoutille horizontale et porta la main à ses yeux pour les protéger de la lumière qui baignait le couloir des cabines. Puis, tout en s’asseyant, il bascula les jambes par l’ouverture. Elles firent « plouf ».


    Berk ! De l’eau. Hormis sur le dernier mètre et des poussières sous plafond, le canot en était plein.


    Dans la lumière crue de la coursive, le corps de Suessi paraissait presque diaphane. Je me demande pour quel moment est prévu mon effacement définitif, se dit-il en se laissant glisser dans l’eau les yeux fermés. Puis il nagea jusqu’aux cabinets, dont il referma la porte derrière lui. Naturellement, il lui fallut attendre que les pompes eussent fait leur office pour être à même de s’en servir.


     


    Un peu plus tard, il gagna la cabine de pilotage du petit astronef. Il y trouva Hikahi et Tsh’t en train de s’affairer autour du poste de transmissions. Elles discutaient dans une version d’anglique rapide et couinée dont il ne pouvait rien saisir.


    — Hé là, si vous avez l’intention de me laisser en dehors de tout ça, parfait ! Mais si je puis vous être utile, vous feriez mieux de repasser en trente-trois tours. Je ne m’appelle pas Tom Orley, moi. Je ne peux pas suivre un baragouin pareil.


    Les deux officiers levèrent la tête hors de l’eau tandis que Suessi s’accrochait à la main courante de la plus proche cloison. Les yeux de Hikahi s’exorbitèrent pour s’adapter à la vision binoculaire pratiquée en surface.


    — Nous ne sommes pas vraiment sûres d’avoir des problèmes, Hannesss, mais il semble que nous ayons perdu le contact avec le vaisseau.


    — Avec le Streaker ? (Les sourcils broussailleux du mécanicien se haussèrent.) Serions-nous attaqués ?


    — Telle n’est pas notre impression, répondit Tsh’t avec un léger mouvement de bascule de la partie supérieure de son corps. J’avais laissé le récepteur allumé, histoire d’être prévenue du moment où ils recevraient le signal d’Orley et seraient sur le point de déplacer le vaisseau. Je ne prêtais pas grande attention à ce qui se passait là-bas quand, soudain, j’ai entendu l’opérateur nous dire de rester en ligne… puis plus rien.


    — Et ça s’est passé quand ?


    — Il y a environ une heure. J’ai attendu le changement de quart en espérant qu’il s’agissait seulement d’un petit pépin technique là-bas, puis j’ai appelé Hikahi.


    — Et, depuis, nous contrôlons les circuits de notre propre poste, acheva sa supérieure hiérarchique.


    Suessi nagea jusqu’à l’appareil pour y jeter un coup d’œil. Évidemment, la chose à faire, c’était de l’ouvrir et de tout vérifier à la main, ce qui n’avait rien de facile avec ces boîtes étanches dans lesquelles on abritait de l’humidité tout ce qui était matériel électronique.


    Si seulement nous étions en chute libre et que les fen pussent travailler sans avoir cette satanée flotte partout !


    — Bon, fit-il avec un soupir. Avec votre permission, Hikahi, je vais devoir flanquer dehors les deux gentes fines et officiers que vous êtes afin d’examiner ce poste. N’en profitez pas pour aller embêter les fen qui se reposent dans la cale.


    Hikahi hocha la tête.


    — Je vais tout de même envoyer une équipe pour remonter le long du câble et voir s’il est intact.


    — Bonne idée. Mais ne vous faites pas de bile. Ce n’est probablement pas grand-chose. Juste un coup des petits lutins.
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    CHARLES DART


    — Encore une fois, j’en ai bien peur, ils se sont contentés de faire descendre ce maudit robot d’environ quatre-vingts mètres. C’est à peine si ce gamin de Toshio y consacre quelques heures avant d’être immanquablement saisi par le besoin d’aider Dennie et Gillian à faire courir leurs nouveaux clients dans un labyrinthe ou à leur faire décrocher des bananes à l’aide de perches ou de je ne sais quoi. Ah, je vous dis, c’est rageant ! D’autant que cette espèce de sonde pourrie à moitié bousillée est essentiellement équipée de la pire sorte d’instruments concevable pour du travail géologique. Vous imaginez ce que ce sera lorsqu’on atteindra une profondeur décente ?


    La représentation holographique du métallurgiste Brookida sembla fixer un moment son regard au-delà de Charles Dart. Apparemment, le savant delphinien était en train de consulter ses propres écrans au travers des lentilles correctrices pour astigmate qu’il portait sur chaque œil. Puis son regard redescendit vers son collègue chimpanzé.


    — Charlie, votre assurance me surprend lorsque vous parlez d’expédier ce robot plus profondément dans la croûte planétaire, mais je ne vous comprends plus lorsque vous vous plaignez de ce qu’il n’est encore descendu que de cinq cents mètres. Êtes-vous bien conscient que cela représente déjà la moitié d’un kilomètre ?


    Charlie gratta ses joues duveteuses.


    — Ouais ? Et alors ? La conicité de ce puits est si faible que l’on peut espérer que la chute de cette sonde se poursuivra sans obstacle sur au minimum l’équivalent de la distance déjà parcourue. C’est un extraordinaire laboratoire minéralogique. J’ai déjà découvert un tas de choses sur la zone supérieure de la lithosphère !


    Brookida poussa un soupir.


    — Dites, Charlie, ça ne vous a pas intrigué que ce gouffre sous l’île de Toshio atteigne même les cent mètres ?


    — Hein ? Que voulez-vous dire par là ?


    — Je veux dire que ce prétendu « arbre foreur » qui en est responsable ne peut pas avoir creusé si profond dans le simple but de chercher les carbones et les silicates dont il se nourrit. Il n’est pas possible…


    — Qu’est-ce qui permet de penser ça ? Avez-vous une formation d’écologiste ? (Charlie éclata d’un rire perçant.) Franchement, Brookida, sur quoi pouvez-vous fonder de telles suppositions ? Par moments, c’est vous qui me surprenez !


    Brookida, patiemment, attendit que le chimp eût fini de rire.


    — Je les fonde sur la connaissance des lois de la nature que peut avoir un profane bien informé ainsi que sur le principe du rasoir d’Occam. Considérez un peu le volume de matériaux déblayé par de telles excavations ! Tout cela s’est-il trouvé dispersé par les flots ? Vous est-il venu à l’esprit qu’il existe des dizaines de milliers de ces tertres de métal le long de cette frontière tectonique, que la plupart ont leur arbre foreur… et qu’il se peut qu’il y ait eu des millions de puits d’une profondeur comparable creusés dans des temps géologiques récents ?


    Dart commença de ricaner puis s’arrêta net. Il fixa un long moment l’image de son collègue cétacé puis repartit d’un rire qui, cette fois, était l’expression de son enthousiasme scientifique. Il martela son bureau du poing.


    — Touché ! Je m’incline, monsieur ! Nous ajoutons « Pourquoi ces trous ? » à notre liste de questions ! Par bonheur, j’ai cultivé ces derniers mois dans notre laboratoire commun la compagnie d’une écologiste distinguée. Elle m’est redevable d’innombrables faveurs et se trouve justement sur le lieu du mystère ! Je vais demander à Dennie de s’en occuper tout de suite ! Soyez assuré que nous connaîtrons bientôt de quel bois sont faits ces arbres foreurs !


    Brookida ne se donna pas la peine de répondre mais laissa un petit soupir s’échapper de son évent.


    — Maintenant que cette question est réglée, reprit Charlie, revenons à l’essentiel. Pourriez-vous m’aider à convaincre le capitaine de me laisser me rendre en personne sur cette île avec un vrai robot de sondage en couches profondes pour remplacer cette boîte de conserve cabossée dont Toshio tente de tirer les derniers éclairs de conscience ?


    Les yeux de Brookida s’écarquillèrent. Il hésita.


    — Le capitaine est toujours sans connaissance, finit-il par dire. Makanee en est à sa deuxième intervention chirurgicale, mais, selon son dernier rapport, les espoirs restent faibles.


    De nouveau, le chimp regarda fixement le fin.


    — Ah, c’est vrai ! J’avais oublié.


    Il détourna les yeux de l’hologramme un moment avant d’enchaîner :


    — Alors, peut-être Takkata-Jim accepterait-il. Après tout, personne n’utilise la chaloupe. Je vais demander à Metz d’aller lui en parler. Puis-je compter sur votre appui, Brookida ?


    Les yeux de Brookida s’étaient renfoncés dans leurs orbites.


    — Je vais étudier les données fournies par le spectromètre de masse, dit-il d’une voix plate. Je vous contacterai dès que j’aurai des résultats. À présent, je dois prendre congé, Charles Dart.


    L’image en relief se dissipa. Charlie se retrouva seul.


    Quelle façon brusque de me quitter ! se dit-il. L’aurais-je offensé sans m’en rendre compte ?


    Il lui arrivait fréquemment de froisser les gens. Il le savait mais n’y pouvait rien. Ses congénères mêmes le trouvaient trop égocentrique, trop revêche. Ils prétendaient que des néochimps tels que lui donnaient une image négative de leur race.


    Pourtant, j’ai fait des efforts, songea-t-il. Et quand une personne fait de tels efforts et continue d’échouer, lorsque ses plus louables tentatives pour être aimable tournent en gaffes monumentales, lorsqu’elle n’arrête pas de se surprendre à oublier le nom des gens, n’y a-t-il pas lieu pour elle de renoncer ? Les autres, d’ailleurs, ne décrochent pas des prix de gentillesse à mon égard.


    Charles Dart haussa les épaules. Ça n’avait pas d’importance, après tout. À quoi bon poursuivre une popularité qui ne cessait de le fuir ? Il avait son propre monde de roches et de noyaux en fusion, de magma et de planètes vibrant de vie minérale.


    Je pensais pourtant que Brookida au moins était mon ami… (Il s’arracha à cette pensée.) Il faut que j’appelle Metz. Il doit pouvoir m’obtenir ce dont j’ai besoin. Je vais leur montrer que cette planète est unique, si bien qu’ils… qu’ils la rebaptiseront de mon nom ! Il y a des précédents.


    Et il se mit à rire tout bas en se tiraillant l’oreille d’une main tandis que, de l’autre, il formait un numéro de code.


    Une pensée lui traversa l’esprit alors qu’il attendait que le dépisteur électronique du réseau de communication interne repérât Ignacio Metz. Tout le monde n’attendait-il pas le signal de Tom Orley ? Quelques jours auparavant, n’était-ce pas le principal sujet de conversation à bord ?


    Et il se rappela que le rapport d’Orley était censé leur parvenir l’avant-veille, à peu près vers l’heure où Creideiki avait eu son accident.


    Bof ! Tom a probablement réussi dans son entreprise, quelle qu’elle ait été, et personne ne s’est soucié de m’en informer. À moins qu’on ne me l’ait dit, mais qu’une fois de plus je n’aie eu la tête ailleurs. De toute manière, je suis certain qu’il a réglé cette histoire d’ET. Et en temps voulu, par-dessus le marché. C’est quand même bien embêtant d’avoir été pourchassé au travers de toute la galaxie au point d’avoir été forcé de remplir le vaisseau d’eau…


    Le numéro de Metz apparut sur l’écran. Le récepteur du généticien était en train de sonner.


    C’était bien triste, ce qui était arrivé à Creideiki. Certes, pour un fin, il était horriblement sérieux, beaucoup trop rigide, et loin d’être toujours raisonnable… mais Charlie ne parvenait pas à se réjouir de ne plus l’avoir en travers de sa route. En fait, ça lui donnait même une étrange sensation dans les entrailles de penser que le capitaine pourrait définitivement sortir du tableau.


    Allez ! Cesse d’y penser, bon sang ! Ça n’a jamais servi à rien de se faire du souci !


    — Ah, docteur Metz ! Je ne vous dérange pas au moment où vous alliez sortir ? Je me demandais si nous ne pourrions pas avoir un petit entretien tous les deux assez vite. Dans l’après-midi ? Bien ! Voilà, c’est que j’ai une toute, toute petite faveur à vous demander…
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    MAKANEE


    Un médecin se doit d’être un intellectuel tout autant qu’un alchimiste, un détective tout autant qu’un chaman, songeait Makanee.


    Mais, à l’école de médecine, on ne lui avait jamais dit qu’il lui faudrait également être un soldat et une politicienne.


    Elle avait énormément de mal à conserver un maintien digne. En fait, elle se sentait sur le point de verser dans l’insubordination. Sa queue fracassait la surface, suscitant de longues traînées d’écume dans les canaux de l’infirmerie.


    — Puisssque je vous dis que je ne peux pas faire ça toute seule ! Mes assistantes n’ont pas les talents requis pour une opération aussi délicate ! Et les auraient-elles que je ne suis pas certaine, moi-même, d’en être capable ! Il me faut absolument parler à Gillian Baskin !


    Soulevant avec nonchalance un œil au-dessus du niveau de l’eau tout en passant un bras de son harnais autour d’un étançon, Takkata-Jim interrogea du regard Ignacio Metz. Ce dernier lui répondit par une expression d’infinie patience. Il s’était attendu à une réaction de ce genre de la part du médecin de bord.


    — Je suis sûr que vous sous-estimez vos compétences, docteur, suggéra le second.


    — Vous avez votre diplôme de chirurgien, vous, maintenant ? Est-ce que je vous demande votre avis ? C’est à Gillian que je dois parler ! Pourquoi m’en empêchez-vous ?


    — Docteur, intervint Metz sur un ton conciliant, le lieutenant Takkata-Jim vient juste de vous expliquer que des impératifs militaires motivent un black-out partiel des communications. Les données fournies par l’une des bouées de détection tendent à révéler la présence d’une fuite psi dans un rayon de cent kilomètres autour du vaisseau. Nous ne savons pas encore si nous devons en rendre responsable l’équipe qui travaille sous les ordres de Hikahi et de Suessi ou les gens qui sont sur l’île. Jusqu’à ce que nous ayons pu déterminer l’origine de la fuite…


    — Et vous vous fiez à ce que raconte un détecteur ? C’est jussstement une bouée défectueuse de ce genre qui a pratiquement t-t-tué Creideiki !


    Metz fronça les sourcils. Il n’avait pas l’habitude de se faire couper la parole par des dauphins. Il nota mentalement que Makanee était dans un état d’agitation extrême. Trop agitée en fait pour parler anglique avec la diction requise pour une fine de son rang. C’était à coup sûr une information à consigner dans ses dossiers… tout comme cette attitude agressive.


    — Ce n’était pas le même genre de bouée, docteur Makanee. Veuillez ne pas oublier que nous en avons de trois sortes. Par ailleurs, nous ne prétendons pas que cette fuite soit réelle, mais nous devons la considérer comme telle jusqu’à preuve du contraire.


    — Mais ce n’est pas un black-out général ! Je me suis laissé dire que le chimp continuait de recevoir les informations de son maudit robot ! Alors, pourquoi ne veut-on pas que je parle au docteur Baskin ?


    Metz réprima un juron. Il avait demandé à Charles Dart de rester discret. Quelle guigne qu’il fût indispensable de se concilier ce chimp !


    — Voyez-vous, nous procédons par élimination, reprit Takkata-Jim, s’efforçant d’apaiser Makanee tout en inclinant vers elle son melon, ce qui, en langage corporel, était une expression autoritaire. Sitôt que ceux qui restent en contact avec Charlie Dart – les jeunes humains Iwashika et Sudman, ainsi que le poète Sah’ot – auront été mis hors de cause comme source potentielle de fuites, nous vous laisserons avoir un entretien avec le docteur Baskin. Vous comprenez certainement qu’elle est moins susceptible de laisser filtrer des ondes psi que ceux qui l’accompagnent, c’est donc par eux que nous devions commencer.


    Metz haussa discrètement les sourcils. Bravo ! Pareille justification n’aurait pas soutenu un examen des plus attentifs mais elle avait un parfum de rationalité ! Tout ce dont ils avaient besoin, c’était d’un peu de temps ! Si cette explication pouvait faire patienter Makanee ne fût-ce que deux jours, ce serait probablement suffisant.


    Manifestement, l’appréciation de l’homme n’avait pas échappé à Takkata-Jim. Il précisa le caractère dominateur de sa pose et reprit :


    — Bon, maintenant, assez tergiversé, docteur. Nous sommes descendus vous voir pour être informés de l’état du capitaine. S’il n’est pas en mesure de reprendre son service, un nouveau commandant doit être désigné parmi les officiers. Nous sommes dans une situation critique excluant tout délai !


    Si ces paroles avaient été conçues pour intimider Makanee, elles eurent un effet radicalement contraire. La caudale du médecin entra dans un furieux mouvement de barattage, sa tête se souleva hors de l’eau, et elle tourna un œil étréci vers le dauphin pour lui jeter à la figure en vers satiriques :


     


    * Un instant, j’ai bien cru


    — qu’à tous vos devoirs


    — vous songiez à manquer


    Mais j’ai plaisir à voir


    — que sur votre attitude


    — je m’étais fort trompée


    Loin de vous l’idée vile


    — d’un raccourci facile


    — vers la fonction suprême ? *


     


    Takkata-Jim ouvrit la bouche et dévoila le double V menaçant de ses larges dents blanches. L’espace d’un instant, Metz eut l’impression qu’il allait se ruer sur la petite fine.


    Mais Makanee le devança. Elle jaillit hors de l’eau et s’y laissa retomber à plat ventre dans une gerbe d’éclaboussures qui submergea Metz et Takkata-Jim. L’humain glissa du rebord sur lequel il était assis et recracha l’eau qu’il avait avalée.


    Makanee vira sur elle-même et disparut derrière une rangée d’autodocs. Takkata-Jim tourna en rond pour la repérer par une rapide séquence de clics sonar et il s’apprêtait à se lancer à sa poursuite lorsque Metz le retint par la dorsale.


    — Ah… hum ! (Il s’agrippa de sa main libre à la rambarde.) Mais quand trouverons-nous le moyen de vous faire perdre votre sale caractère, à vous autres fen ? Docteur Makanee ? Revenez, s’il vous plaît ! Vous croyez que ça ne suffit pas d’avoir la moitié de l’univers connu à nos trousses ? Nous ne pouvons vraiment pas nous permettre de nous battre entre nous !


    Takkata-Jim leva les yeux sur Metz. L’homme avait l’air grave.


    — Je vous en prie, Makanee. Parlons comme des gens civilisés.


    Ils n’eurent pas longtemps à attendre pour voir la tête de la fine émerger entre deux caissons. Elle avait perdu son expression méfiante et paraissait simplement exténuée. Un petit bruit cristallin émanait de son harnais de médecin, dont les instruments délicats s’entrechoquaient, comme tenus par des mains tremblantes.


    Elle se renfonça dans l’eau, ne laissant que son évent crever la surface.


    — Je vous présente mes excuses, murmura-t-elle. Je sais très bien que Takkata-Jim n’irait pas assumer le commandement permanent du vaisseau en l’absence d’un vote du conseil.


    — Évidemment ! Le Streaker n’est pas un bâtiment militaire. À bord d’un vaisseau d’exploration, les tâches d’un officier en second sont essentiellement administratives, et sa promotion au rang de commandant doit être ratifiée par un conseil de vaisseau dès que les circonstances le permettent. Takkata-Jim est parfaitement conscient qu’une telle passation des pouvoirs doit se dérouler en conformité avec le règlement. N’est-ce pas, lieutenant ?


    — Cccertes.


    — Mais, jusque-là, nous devons accepter l’autorité de Takkata-Jim sous peine de sombrer dans le chaos. Autorité qui, vous devez le comprendre, restera dénuée de toute légitimité tant que vous ne nous aurez pas certifié que le capitaine Creideiki n’est plus en mesure de l’exercer.


    Makanee ferma les yeux. Son souffle se fit rauque.


    — Creideiki ne reprendra probablement pas conscience sssans une nouvelle intervention chirurgicale. Même après, les chances restent faibles. La secousse est remontée le long du raccord neural jusqu’au cerveau. La plupart des lésions se situent dans les nouvelles zones du cortex : là où la matière grise d’origine du Tursiopsss a été le plus profondément modifiée par l’Élévation. Les centres qui contrôlent tout à la fois la vision et la parole ont été particulièrement touchés. Le corps calleux s’est trouvé brûlé…


    Makanee rouvrit les yeux, mais ceux-ci ne semblaient rien voir.


    — Je vous remercie, docteur, fit Metz en hochant la tête. Vous nous avez dit tout ce que nous désirions savoir. Excusez-nous de vous avoir fait perdre un temps précieux. Je suis sûr que vous ferez de votre mieux.


    Comme il n’obtenait pas de réponse, l’homme remit son masque et se laissa glisser dans l’eau. Puis il fit signe à Takkata-Jim de le suivre et s’éloigna. Le dauphin resta encore un moment à émettre des clics à l’intention de Makanee et, comme elle ne bougeait pas, il rejoignit Metz en deux vigoureux coups de caudale.


    À l’instant où ses visiteurs pénétraient dans le sas, le médecin tressaillit. Elle leva la tête et leur cria :


    — Lorsque vous convoquerez le conseil de vaisseau, n’oubliez pas que j’en suis membre ! Tout comme Hikahi, Gillian et Tom Orley !


    Alors même qu’elle leur rappelait ce détail, la porte du sas se referma en sifflant. Elle n’aurait pu dire s’ils l’avaient entendue.


    Avec un soupir, elle se laissa retomber à l’horizontale.


    Oui, Tom Orley aussi, se répéta-t-elle. Ne l’oubliez pas, espèces de salauds ! N’allez pas vous imaginer qu’avec lui vous emporterez cette partie !


    Et elle secoua la tête, consciente de céder à l’irrationalité. Ses soupçons ne se fondaient sur aucune preuve. Thomas Orley ne pouvait étirer son bras sur deux mille kilomètres pour sauver la situation. Des rumeurs commençaient même à dire qu’il était mort.


    Metz et Takkata-Jim la laissaient dans un état de confusion extrême. Elle avait la sensation viscérale qu’ils s’étaient efforcés de lui faire avaler un complexe panaché de vérité, de semi-vérités et de mensonges éhontés. Et elle n’avait aucun moyen de faire le tri.


    Ils croient qu’ils vont pouvoir m’abuser, simplement parce que je suis une fine, vieille de surcroît et, de ce fait, avec deux générations d’Élévation de retard sur n’importe quel autre de mes congénères à bord hormis Brookida. Mais je n’en suis pas moins consciente de la raison pour laquelle ils accordent des faveurs spéciales au seul membre chimpanzé de ce conseil. Il leur faut rassembler ici et maintenant une majorité qui soutienne toutes leurs décisions, quelles qu’elles soient. Pas étonnant qu’ils ne soient pas pressés de voir revenir Gillian ou Hikahi !


    Peut-être aurais-je dû leur mentir… leur dire que Creideiki pouvait d’une minute à l’autre sortir de son coma.


    Toutefois, comment savoir à quel point ils étaient déterminés, jusqu’où ils pourraient aller ? L’accident avec la bouée avait-il réellement été fortuit ? Leurs mensonges pouvaient avoir pour but de dissimuler leur ignorance… ou les méandres d’une conspiration. Suis-je en mesure de protéger Creideiki avec seulement deux fines en poste à l’infirmerie ?


    Makanee laissa échapper de son évent un gémissement sourd. Ce genre de choses n’était pas de son rayon ! Parfois, elle aurait souhaité n’être qu’un médecin delphinien du bon vieux temps, lorsqu’il s’agissait seulement de hisser celui que l’on voulait sauver sur son melon vers la surface et de lui maintenir la tête hors de l’eau jusqu’à ce qu’il eût recouvré ses esprits ou que votre énergie vous eût fait défaut, ou que votre propre cœur vous eût lâché.


    Elle retourna vers la section des soins intensifs. La pièce était plongée dans l’ombre hormis la lumière qui brûlait en permanence au-dessus d’un grand néodauphin gris suspendu dans un caisson antigrav. Makanee vérifia les courbes affichées par l’unité de survie. Elles étaient stables.


    D’imperceptibles clignements agitaient les paupières de Creideiki, et, un bref instant, un frisson courut le long de son corps.


    Makanee soupira et se détourna de ce spectacle. Elle nagea jusqu’au plus proche poste de communication et réfléchit.


    Metz et Takkata-Jim n’ont pas encore eu le temps de regagner la passerelle, se dit-elle avant d’émettre un code sonar qui activa le poste. Presque instantanément, le visage d’un jeune dauphin aux nageoires bleues apparut devant elle.


    — Transmissions. Puis-je vous être utile ?


    — Akki ? Oui, fiston. C’est le docteur Makanee. As-tu prévu quelque chose pour ton déjeuner ? Tu sais, je crois qu’il me reste un peu de ce poulpe en gelée. Tu es libre ? Ha ! c’est merveilleux ! Tu ne tardes pas trop, donc. Au fait, pas un mot sur notre rendez-vous. C’est notre petit secret. D’accord ? Tu es un bon petit gars.


    Elle quitta la section des soins intensifs. Un projet commençait à se former dans son esprit.
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    CREIDEIKI


    Dans la silencieuse grisaille du caisson antigrav, un faible gémissement se fit entendre.


     


    * Sans espoir, il nage,


    Secoué dans des vents d’orage,


    Et crie : « Je me noie ! » *
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    THOMAS ORLEY


    Une irritable montagne grondait au centre d’un océan d’écume et de scories.


    Cela faisait un moment qu’il avait cessé de pleuvoir. Le volcan paraissait se racler la gorge avant de cracher le feu vers les nuages bas dont il teintait d’orange les dessous. De fines volutes de cendres se dissipaient dans le ciel, mais, là où finissaient par retomber les escarbilles ardentes, ce n’était pas pour se voir éteintes par les flots cristallins. Un tapis de plantes aquatiques paraissant s’étendre à l’infini les recueillait entre ses fibres pour constituer une couche boueuse.


    Dans cet air humide et chargé de suie, Tom Orley ne cessait de tousser. Il escaladait en rampant une petite éminence d’herbes enchevêtrées et glissantes. Le poids mort de son traîneau de fortune tendait la courroie par laquelle il l’avait amarré à sa main gauche. De sa droite, il étreignait une épaisse liane émergeant non loin du sommet de ce tertre végétal.


    Ses jambes n’arrêtaient pas de se dérober sous lui au cours de sa reptation. Même lorsqu’il parvenait à leur trouver une prise dans des trouées de cette masse visqueuse, ses pieds finissaient fréquemment par sombrer dans le bourbier que les plantes retenaient entre leurs tiges. Et quand, maladroitement, il se débattait pour les en extirper, le marécage ne semblait les lâcher qu’à contrecœur et exprimait son regret par un horrible bruit de succion.


    De temps à autre, il y avait des « choses » qui remontaient avec ses pieds. Ça se tortillait le long de ses jambes et ça s’en détachait pour s’insinuer de nouveau dans la vase fétide.


    La courroie qu’il avait enroulée autour de sa main gauche lui sciait la base du poignet chaque fois qu’il ramenait à lui le traîneau, maigre vestige de son planeur solaire et de ses réserves. C’était déjà un miracle qu’il eût réussi à en sauver autant de l’accident.


    Le volcan jetait des scintillements d’ocre au travers du paysage végétal que recouvrait une fine couche de poussière métallique arc-en-ciel. L’après-midi tirait à sa fin et il s’était presque écoulé une journée kithrupienne complète depuis que Tom avait mis le cap sur l’île afin de chercher un endroit propice où poser son planeur.


    Il leva la tête et promena des yeux larmoyants de fatigue sur l’immense prairie de sargasses. Tous ses plans minutieusement agencés tombaient à plat devant cette plaine de visqueuses plantes marines.


    Il avait espéré trouver refuge sur une île contre le vent du volcan ou, à la rigueur, se poser en mer et transformer le planeur en un vaste radeau sur lequel il aurait pu se livrer à son expérience.


    J’aurais dû prévoir cette éventualité.


    L’accident, ces vertigineuses minutes au cours desquelles, encore ahuri par le choc, il avait plongé à la recherche de son matériel et des débris de son appareil pour en constituer un traîneau de fortune sous les cinglantes rafales de la tempête, puis ces heures entières à ramper sur ce tapis de lianes repoussantes vers un monticule de végétation isolé… tout cela aurait pu être évité.


    Les doigts crispés sur la tige qu’il tenait, il tenta de se hisser plus haut, mais, dans son bras droit, une trémulation menaçait de se transformer en crampe généralisée. Il l’avait salement tordu pendant l’accident, lorsque, ses flotteurs pris dans les herbes, l’aile du planeur s’était arrachée du fuselage, qui avait continué de déraper à fleur de marais avant de piquer du nez dans les eaux libres d’un bassin isolé.


    Une profonde entaille en travers de sa joue gauche avait presque failli lui faire perdre connaissance au cours de la phase critique qui avait immédiatement suivi l’accident. Elle partait du menton et s’arrêtait de justesse avant la neuroprise implantée au-dessus de l’oreille. Par-dessus le marché, la capsule de plastique protégeant la délicate interface s’était dévissée pendant la nuit et elle était irrémédiablement perdue.


    Mais, pour l’heure, l’infection était bien le dernier de ses soucis.


    Dans son bras droit, la trémulation ne cessait d’empirer. Il s’efforça de la dompter, le visage à demi enfoui dans les sargasses âcres et caoutchouteuses. Chaque fois qu’il toussait, les scories dont était constituée la boue lui égratignaient la joue et le front.


    Il lui fallait trouver quelque part l’énergie nécessaire. Il n’avait pas le loisir de recourir aux subtilités de l’autohypnose qui, par pure séduction, aurait persuadé son corps de se remettre au travail. Ce fut donc par la seule force de sa volonté qu’il commanda aux muscles froissés de se livrer à un dernier effort. Il ne pouvait pas grand-chose contre ce dont l’univers l’accablait, mais – bon sang ! – après trente heures de lutte avec les éléments, à tout au plus quelques mètres du but, il n’allait quand même pas tolérer une rébellion de son propre corps !


    Une nouvelle quinte de toux lui déchira la gorge. Tout entier secoué par la douleur, il sentit faiblir sa prise sur la plante. Juste à l’instant où il se disait que ses poumons n’allaient plus pouvoir résister, la crise cessa. Tom resta immobile dans la boue, vidé, les yeux clos.


     


    * En tête de liste


    Dans les joies du mouvement :


    L’absence d’Ennui *


     


    Il n’avait évidemment plus le souffle nécessaire pour siffler ce haïku ternaire, mais il en fit vibrer l’écho dans sa tête et réussit à trouver assez d’énergie pour esquisser un sourire sur ses lèvres craquelées et encroûtées de boue.


    Et, de quelque part, surgit la possibilité d’un ultime effort. Il serra les dents et se hissa sur la pente visqueuse. Son bras droit se gauchit presque au point de se déboîter mais résista suffisamment pour que sa tête dépassât enfin le sommet de la petite colline.


    Tom cligna des yeux pour en ôter les cendres et contempla ce qui s’étendait par-delà. Encore des herbes. Aussi loin que l’œil portait, toujours des herbes.


    L’épaisse vrille d’une liane neustonique s’accrochait sur la cime arrondie de cette modeste éminence. Tom tira le traîneau assez haut pour pouvoir en enrouler l’amarre autour de la plante.


    Les sensations affluèrent de nouveau dans sa main gauche engourdie, et sa bouche béa sur un muet cri de souffrance. Il se laissa retomber sur le sol gluant, le souffle rauque et court.


    Les crampes revenaient en force, et son corps entier se tordait sous leur loi. Il aurait voulu arracher ces milliers de mâchoires qui se refermaient sur ses bras, sur ses jambes, mais ses mains n’étaient plus que des serres immobiles autour desquelles il finit par se replier en boule.


    De quelque manière, la part logique de sa conscience restait étrangère à la douleur. Ça continuait d’analyser, de projeter et de tenter de se fixer des limites de temps. Après tout, il n’était pas ici sans raison. Il lui fallait avoir eu un motif pour en passer par là… Si seulement il avait pu se rappeler pourquoi il se retrouvait dans la puanteur, la souffrance, la poussière et les démangeaisons !


    La structure apaisante qu’il cherchait à former dans son esprit refusait de naître. En revanche, il sentait monter l’évanouissement.


    Soudain, entre des paupières que plissait la douleur, il crut voir devant lui le visage de Gillian.


    Le feuillage d’une végétation aérienne ondulait derrière elle, et ses yeux gris regardaient dans sa direction comme s’ils cherchaient à distinguer un objet à l’extrême limite de leur portée. Par deux fois, ils semblèrent examiner un point au-delà de l’endroit où il gisait, secoué de tremblements, incapable de réagir. Puis, enfin, ce regard rencontra le sien, et Gillian sourit.


    Des parasites imprégnés de souffrance menaçaient constamment d’engloutir les mots-songes.


     


    Je t’adresse (xxxx) pour te souhaiter bonne (xxxx)


    bien que tu (xxxx) sceptique, mon amour,


    (xxxx) que tout le (xxxx) puisse m’entendre.


     


    Il lutta désespérément pour se concentrer sur le message… Une hallucination, plus vraisemblablement. Il se fichait de savoir ce que c’était, y voyant une bouée à laquelle s’accrocher pendant que les crampes faisaient vibrer ses tendons comme les cordes d’un instrument.


    Il y avait de la pitié dans son sourire.


     


    Dans quel état (xxxx) es ! Le (xxxx) que j’aime


    est un garçon (xxxx) de sa personne ! Tu veux


    que je (xxxx) quelque chose pour toi ?


     


    Méta-Orley manifesta son désaccord. Si c’était vraiment un message de Gillian, elle prenait un risque énorme.


    — Moi aussi, je t’aime, subvocalisa-t-il. Mais je te conseille de la boucler avant que les ET ne t’entendent.


    La projection psi – ou l’hallucination – agita la main pour lui dire au revoir, et, au même instant, Tom fut saisi d’une nouvelle quinte de toux. Il s’époumona jusqu’à sentir comme une colonne de flammes à l’intérieur de sa poitrine et se laissa retomber lourdement.


    Et Méta-Tom finit par renoncer à toute fausse dignité.


     


    Oui !


     


    Il télépsia dans la brume qui s’étendait devant son regard et tenta de rappeler l’image qui se dissipait.


     


    Oui, mon amour, je t’en prie, reviens


    et fais quelque chose pour moi…


     


    Le visage de Gillian parut se diffracter dans toutes les directions et rejoindre la miroitante poussière volcanique qui flottait dans le ciel. Que ce fût une émission réelle ou une illusion née du délire de Tom, elle se dissipa comme un portrait fait de fumée.


    Toutefois, il crut encore percevoir, s’attardant, de vagues effluves de la voix intérieure de Gillian…


     


    (Xxxx xxxx) la vie, ainsi, ainsi…


    et le soulagement vient, en rêve�


     


    Cependant qu’il restait attentif à cette voix, inconscient du temps qui s’écoulait, Tom sentit les trémulations s’apaiser. Peu à peu, son corps se dénoua de sa position fœtale.


    Le volcan grondait, éclairant le ciel. Le « sol » qui s’étendait sous Tom était parcouru de légères ondulations qui le bercèrent et lui apportèrent un sommeil superficiel.
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    TOSHIO


    — Non, docteur Dart, je ne puis avoir de certitude sur ces inclusions d’enstatite. À ce moment-là, il y avait un très fort brouillage de parasites sur l’écran, mais, si vous le désirez, je peux revérifier tout de suite.


    Toshio sentait ses paupières se fermer sous le poids de l’ennui. Il avait d’ores et déjà perdu le compte du temps passé à enfoncer des touches et à relever des données au gré des intuitions scientifiques de Charles Dart. Et le planétologue chimp n’était jamais content ! Quelles que fussent la promptitude ou la précision des réponses que lui apportait Toshio, ce n’était jamais tout à fait satisfaisant.


    — Non, non, nous n’avons pas le temps, fit Charlie sur le ton revêche qui lui était coutumier depuis l’holoviseur posé sur la rive du bassin. Vous n’aurez qu’à voir ce que vous pourrez faire par vous-même une fois que je ne serai plus en ligne. Vous savez, Toshio, ce ne serait pas un projet stupide pour vous que d’entreprendre des recherches personnelles sur cette paroi. Certaines de ces roches sont uniques dans l’univers ! Si vous décidiez de faire une étude minéralogique exhaustive de cette cheminée, je serais heureux de vous aider à la rédiger. Imaginez un peu le sujet de fierté que ce serait pour vous ! La publication d’une monographie scientifique faisant autorité ne saurait nuire à votre carrière, bien au contraire !


    Toshio n’en doutait pas. Il apprenait effectivement un tas de choses en travaillant pour le docteur Dart. Et ce dont il était convaincu – et qui lui servirait s’il avait jamais l’occasion de préparer un doctorat –, c’était qu’il fallait apporter un soin particulier au choix de son directeur de thèse.


    Mais, pour l’heure, cette question de savoir s’il en aurait jamais l’occasion était parfaitement discutable compte tenu de l’existence au-dessus de leur tête d’extraterrestres prêts à les capturer. Pour la millième fois, le midship s’extirpa de l’esprit cette bataille spatiale. Une telle pensée ne faisait qu’accentuer son humeur dépressive.


    — Je vous remercie, docteur Dart, mais…


    — Ça ne me dérange pas du tout, grogna Charlie, incapable de se départir de son ton hargneux même lorsqu’il se voulait condescendant. Mais, si vous voulez bien, nous discuterons plus tard des détails de votre projet. Pour l’heure, il nous faut faire le point sur la progression de ce robot.


    Toshio leva les yeux au ciel ; ce type avait vraiment de la suite dans les idées. Si ça devait tant soit peu empirer, le midship craignait fort de perdre patience et d’envoyer promener le chimp, maître chercheur ou pas.


    — Voyons… (Toshio consulta ses cadrans.) La sonde a légèrement dépassé les mille mètres, docteur Dart. Le puits ne cesse de se faire plus étroit et plus lisse à mesure que nous descendons vers des forages plus récents, aussi suis-je à présent tenu d’ancrer le robot directement sur la paroi de chaque site.


    Toshio regarda par-dessus son épaule vers le nord-est dans l’espoir de voir paraître Dennie ou Gillian, ce qui lui eût procuré une distraction. Mais Dennie était avec ses Kikwis, et, la dernière fois qu’il avait vu Gillian, elle était assise en lotus dans une clairière qui dominait l’océan, totalement oublieuse du monde.


    Il l’avait également vue fort contrariée un peu plus tôt. Takkata-Jim venait juste de lui dire que, tout le monde étant trop absorbé par les préparatifs en vue de l’appareillage, personne ne pouvait lui parler. Même ses questions à propos de Tom Orley s’étaient vues éludées sur un mode qui, pour être resté poli, n’en avait pas moins été péremptoire. Ils la préviendraient dès qu’ils sauraient quelque chose, lui avait répondu Takkata-Jim avant de couper la communication.


    Et Toshio avait vu un pli soucieux se creuser sur le front de Gillian à mesure que ses appels se heurtaient à un mur, celui du nouvel officier des transmissions qui avait remplacé Akki. Le fin ne cessait de lui répondre que toutes les personnes à qui elle désirait parler n’étaient pas disponibles. La seule personne à bord avec qui elle pouvait avoir un entretien était Charles Dart, apparemment en raison de l’urgence des recherches du chimp. Elle avait accepté qu’on le lui passât, mais Charlie s’était refusé à parler d’autre chose que de son travail.


    Immédiatement, elle avait fait ses préparatifs pour quitter l’île, mais des ordres étaient alors arrivés du vaisseau, directement de Takkata-Jim. Il lui fallait rester ici jusqu’à une date indéterminée pour préparer avec Dennie Sudman un rapport détaillé sur les Kikwis.


    Cette fois, Gillian était restée parfaitement impassible devant la nouvelle. Sans faire le moindre commentaire, elle s’était enfoncée dans la jungle pour être seule.


    — … d’autres échantillons de cette radicelle cueillie par Dennie dans la caverne. (Pendant que l’esprit de Toshio partait à la dérive, le chimp n’avait pas cessé de parler. Le midship se redressa pour prêter attention à ce que disait Charles Dart.) Mais le plus excitant dans l’affaire, ce sont les profils isotopiques de l’iode et du potassium. Ils confirment mon hypothèse que, dans des temps géologiques récents, une race de sophontes a enfoui des déchets dans cette zone de subduction de la planète ! C’est d’une importance colossale, Toshio. Il y a dans ces roches la preuve du dépôt sur plusieurs générations de substances provenant de la surface et du recyclage accéléré de matières ramenées à l’air libre par les volcans voisins. C’est presque comme si l’on observait un rythme là-dedans, une sorte de flux et de reflux. Quelque chose d’horriblement suspect a eu lieu ici pendant très longtemps ! Kithrup est pourtant censée être restée en jachère depuis l’époque de sa mise en réserve pour les Karrank%. Or, on a dissimulé dans sa croûte planétaire des substances ayant subi un haut degré de raffinage, et ce jusqu’à une date récente !


    Toshio fut à deux doigts de faire une remarque de la dernière impolitesse. « Jusqu’à une date récente », tu parles ! L’inspecteur Dart menait l’enquête à l’échelle géologique. Alors que, d’un jour à l’autre, les ET allaient leur tomber dessus, le planétologue chimp traitait le prétendu enfouissement clandestin de déchets industriels plusieurs milliers d’années dans le passé comme s’il s’agissait du dernier mystère sur lequel butaient les limiers de Scotland Yard !


    — Oui, monsieur, je m’y mets tout de suite. (Toshio n’était même pas sûr de savoir ce que Dart lui avait demandé de faire, mais une telle réponse couvrait ses arrières.) Et ne vous inquiétez pas, docteur, le robot sera suivi jour et nuit. Keepiru et Sah’ot ont reçu de Takkata-Jim l’ordre de rester branchés dessus à tour de rôle lorsque je ne suis pas libre. Et ils doivent m’appeler ou me réveiller dès qu’il y a le moindre changement dans les conditions du sondage.


    Si cela ne satisfaisait pas le chimp, c’était à désespérer. Les fen avaient plutôt mal pris ces dernières directives venues du haut commandement du Streaker, mais ils leur obéiraient, même si cela devait ralentir les travaux de Sah’ot sur les Kikwis.


    Miracle entre les miracles, Charlie parut rassuré.


    — Ouais, c’est très gentil, marmonna-t-il. Veillez à les remercier de ma part. Au fait, lorsque Keepiru sera branché, ne pourrait-il pas repérer l’origine de ces parasites intermittents qui ne cessent de perturber la liaison avec le robot ? Je n’aime pas du tout ça et c’est de pire en pire.


    — Oui, monsieur. Je le lui demanderai.


    Le chimpanzé se frotta l’œil droit du dos de sa main poilue et bâilla.


    — Écoutez, Toshio, dit-il, je m’en excuse mais j’ai vraiment besoin d’une pause. Ça ne vous fait rien si nous remettons la fin de cette mise au point à un tout petit peu plus tard ? Je vous rappelle juste après le dîner et je serai alors en mesure de répondre à toutes vos questions. Ça vous va ? OK. À tout à l’heure, donc !


    Charlie se pencha en avant, et son holoprojection disparut.


    Toshio resta un moment à fixer l’emplacement vide au-dessus de l’écran, vaguement abasourdi. « Si ça me fait quelque chose ? Non, monsieur, je crois que ça ne me fait vraiment rien. Je vais juste attendre ici, patiemment, soit que vous me rappeliez, soit que le ciel me tombe sur la tête ! »


    Il prit un air dégoûté. Comme si ça pouvait me faire quelque chose !


    Il se leva, et ses articulations craquèrent à la suite de cette position en tailleur qu’il avait gardée trop longtemps.


    Tiens, je croyais être trop jeune pour ça. Enfin… un midship est censé faire l’expérience de tout.


    Il se tourna vers la forêt. Dennie était en plein travail sur les Kikwis. Vais-je embêter Gillian si je vais la voir ? Elle se fait probablement du souci au sujet de Tom, et qui songerait à l’en blâmer ? Depuis avant-hier déjà nous devrions avoir eu de ses nouvelles.


    Mais peut-être a-t-elle envie d’avoir de la compagnie.


    Ces derniers temps, il s’intéressait beaucoup à Gillian. Quoi de plus naturel, d’ailleurs ? C’était une vraie femme dont l’âge – la trentaine au moins – avait épanoui la beauté. Suivant la plupart des critères, elle avait autrement plus d’allure que Dennie Sudman.


    Non que Dennie ne fût pas séduisante à sa manière, mais Toshio ne voulait plus lui accorder la moindre de ses pensées. Le rejet implicite qu’il subissait de sa part – cette façon qu’elle avait d’ignorer sa présence, alors qu’ils étaient tous les deux seuls et partageaient une multitude de choses – lui faisait trop de mal.


    Non que Dennie se fût jamais montrée agressive à son égard en paroles ou en actes, mais elle se renfermait trop souvent depuis quelque temps dans une humeur morose. Toshio la soupçonnait d’avoir senti qu’il était attiré par elle et de réagir par un excès de froideur. Il avait beau se dire que pareille réponse était le signe d’un manque de maturité, ça ne l’empêchait pas d’en être profondément blessé.


    Avec Gillian, son imagination l’emportait sur d’autres sentiers. Il lui était arrivé de se laisser aller à des rêveries – honteuses, certes, mais combien prenantes ! – dans lesquelles il se voyait être là au moment où elle avait besoin d’un mel pour l’aider à surmonter sa solitude…


    Elle connaissait probablement les sentiments du jeune homme à son égard, mais son attitude envers lui n’en avait pas été modifiée pour autant, et cette douce indulgence qu’elle lui témoignait ne la transformait que plus à ses yeux en un rassurant objet de vénération semi-secrète.


    Peut-être tout cela ne trouve-t-il son origine que dans ma confusion extrême, songeait Toshio. Je m’efforce d’avoir l’esprit analytique dans un domaine où mon expérience est pratiquement nulle, et mes propres sentiments ne cessent d’interférer.


    Oh, que je voudrais ne pas être simplement un gamin maladroit ! Que j’aimerais ressembler plus à M. Orley !


    Sa méditation sentimentale se vit interrompue par l’irrégulière tonalité électronique qui retentissait derrière lui… Le récepteur revenait à la vie.


    — Oh non ! gémit Toshio. Pas si vite !


    Le poste se mit à cracher des parasites alors que son tuner se lançait dans la recherche de la fréquence porteuse. Toshio fut brusquement saisi par le désir sauvage de se ruer sur l’appareil et de le précipiter d’un coup de pied dans les ténèbres insondables du puits laissé par l’arbre foreur défunt.


    Soudain, surgit un rythme sifflé en partie noyé dans la friture.


     


    * Si (xxxx)s autres, midships,


    Venons à nous souder


    Qui nous arrêtera ?


    Et de tous les midships


    Lesquels sauront mieux voler


    Que ceux de Calafia ? *


     


    — Akki ! s’écria Toshio en courant s’agenouiller devant le poste.


     


    * Juste ! Une fois de plus !


    Compagnon de plongée –


    Notre chasse au homard


    Peux-tu te rappeler ? *


     


    — Si je peux ? Par Ifni ! Que ne donnerais-je pour qu’en cet instant nous soyons chez nous en train de faire l’une de ces parties de chasse ! Qu’est-ce qui se passe ? Avez-vous des problèmes techniques à la passerelle ? Je ne reçois pas l’image et il y a un tas de parasites. Puis je croyais que tu n’étais plus aux transmissions. Et pourquoi parles-tu en ternaire ?


     


    * On dit que tout s’avise


    À qui (xxxx) fait défaut


    Via ma neurale prise


    Ceci se voit transmis


    Je cherche à contacter


    Haut Patron version douce


    D’urgence, dois lui communiquer


    Mise (xxxx) garde *


     


    Les lèvres de Toshio s’arrondirent tandis qu’il se sifflait de nouveau intérieurement le message : « … Haut Patron version douce… » Rares étaient les humains auxquels les fen décernaient un tel titre. Et sur cette île, pour l’heure, il n’existait qu’une seule personne qui pût y prétendre.


    — Tu veux parler à Gillian ?


     


    * D’urgence, dois lui communiquer


    Mise en garde *


     


    Toshio battit des paupières puis dit à son ami :


    — Je vais tout de suite la chercher, Akki. Tu restes en ligne.


    Il pivota sur ses talons et se précipita dans la forêt en s’époumonant à crier le nom de Gillian.
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    AKKI


    Il était pratiquement impossible de voir le monofilament sur la vase et les rocailles qui tapissaient le fond de l’océan. Même dans le pinceau de lumière de la torche de harnais d’Akki, il ne se reflétait que comme un vague chatoiement çà et là au sein des sédiments accumulés sur cette ligne de crête déchiquetée.


    Le câble avait été précisément conçu pour être indécelable. C’était la seule manière dont le Streaker pouvait communiquer avec ses deux équipes de travail extérieures sans révéler son emplacement. Bien qu’il se fût équipé des meilleurs instruments et qu’il n’eût pas été sans savoir où chercher, Akki était resté plus d’une heure à tourner en rond avant de localiser la ligne menant à l’île. Et, quand il avait enfin réussi à pincer sur le monofilament un raccord branché sur sa neuroprise, la réserve d’oxygène de son appareil respiratoire était déjà diminuée de moitié.


    Il avait toutefois perdu pas mal de temps rien que pour quitter le vaisseau, et encore n’avait-il pas l’assurance que son départ n’eût pas été remarqué. Le taciturne électricien qui était de service à l’équipement n’aurait pas dû songer à discuter les ordres lorsqu’il lui avait demandé un appareil respiratoire. Puis il y avait eu cet autre fin de la salle des machines étrangement peu soucieux de rogner sur son temps de pause pour suivre à distance le midship à sa sortie du magasin. Akki avait dû faire quelques détours avant de traverser le sas extérieur pour ne plus l’avoir dans sa caudale.


    En moins de deux jours, un subtil changement s’était abattu sur l’équipage du Streaker. Une nouvelle répartition du pouvoir s’était vue instaurée. Des fen qui, jusqu’alors, n’avaient eu que peu d’influence bousculaient à présent tout le monde pour venir se placer au premier rang des files d’attente à l’heure des repas. On les voyait arborer des postures autoritaires cependant que les autres vaquaient à leurs occupations les yeux baissés, la queue tombante.


    Le grade ou la position officielle dans la hiérarchie du vaisseau n’avait pratiquement rien à voir là-dedans, d’autant que de telles notions, à bord du Streaker, n’avaient jamais eu force de loi. Les dauphins étaient plus portés à prêter attention à de subtiles modifications dans les attitudes qu’aux manifestations conventionnelles du pouvoir.


    Dans la situation présente, même le facteur racial semblait être déterminant. Un nombre disproportionné de ces nouvelles figures dominantes appartenait au sous-groupe génétique Steno.


    Tout cela ressemblait fort à un coup d’État. Officiellement, Takkata-Jim prenait toujours ses décisions au nom du capitaine, et ce jusqu’à ce que le conseil de vaisseau pût être réuni, mais il flottait dans les eaux du Streaker la saveur d’une bande qui vient de changer de grand mâle. Les proches de l’ancien chef étaient mis à l’écart tandis que les vieux copains du nouveau nageaient à l’avant-garde.


    Akki trouvait ça profondément illogique et quelque peu dégoûtant. Ça lui faisait sentir à quel point des fen – même soigneusement sélectionnés comme l’avait été l’équipage du Streaker – pouvaient retomber dans d’anciens modes de comportement sous l’effet du stress. Il voyait à présent ce que voulaient dire les Galactiques lorsqu’ils affirmaient que trois cents ans d’Élévation n’étaient pas suffisants pour permettre à une race de voyager dans l’espace.


    C’était une prise de conscience brutale, et Akki s’en retrouvait plus client qu’il ne s’était jamais senti dans l’égalitaire et mixte société coloniale de Calafia.


    Toutefois, pareille constatation n’était pas totalement négative. Elle lui apportait une justification grossière de son acte de mutinerie. Car, d’un point de vue strictement légal, on ne pouvait donner un autre nom au fait d’abandonner son poste pour prendre contact avec Gillian Baskin contre les ordres formels du commandant en exercice.


    Mais, à présent, Akki avait le sentiment de connaître la vérité : l’équipage dont il était membre se composait de simulacres de spationautes. À moins d’une guérison miraculeuse du capitaine, nulle voie ne s’offrait à eux pour sortir de cette situation catastrophique sans l’intervention de leurs patrons.


    En pareille matière, il tenait pour négligeable la compétence d’Ignacio Metz, d’Emerson D’Anite ou même de Toshio. Il était tombé d’accord avec Makanee pour voir leur seul espoir dans le retour du docteur Baskin ou de M. Orley.


    D’ores et déjà, il s’était rangé à l’évidence qu’Orley devait être porté disparu. Cette conviction, partagée par tout le restant de l’équipage, constituait la raison majeure pour laquelle le moral était tombé si bas depuis l’accident de Creideiki.


    Dans un silence absolu, le câble transmettait directement sa tonalité porteuse au nerf stato-acoustique du midship qui commençait à s’impatienter d’attendre que Toshio revînt avec Gillian. La ligne avait beau ne servir à nul autre usager depuis que Charles Dart avait cessé d’émettre, il n’en restait pas moins que chaque seconde qui passait augmentait le risque de voir l’actuel opérateur du bord détecter une résonance sur son appareil. Akki s’était arrangé pour qu’il fût impossible de surprendre sa conversation avec Toshio, mais le plus bouché des officiers de transmissions n’aurait pas manqué d’en remarquer à la longue les effets secondaires.


    Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? se demanda-t-il. Ils doivent pourtant se douter que ce n’est pas l’air qui m’étouffe ! Sans compter qu’avec cette eau bourrée de métal ça me gratte partout !


    Akki ralentit le rythme de sa respiration pour retrouver son calme. Un poème didactique keneenk lui trotta dans la tête.


     


    * Est « passé » ce qui un temps fut


    Vestige nommé souvenir�


    En lui, cherche la cause


    Du maintenant.


     


    Est « futur » ce qui va se faire


    Envisagé, rarement vu�


    En lui, cherche l’effet


    Du maintenant.


     


    Est « présent » cet infime point


    Qui passe et sans cesse vacille…


    Preuve est-il de la farce


    Du maintenant. *


     


    Le passé, le futur et le présent faisaient partie des notions les plus difficiles à exprimer de manière explicite en ternaire. Ce poème se proposait d’illustrer la causalité telle que la concevaient les patrons humains ainsi que la plupart des autres sophontes, tout en restant fidèle à la vision cétacée de l’existence.


    Akki, lui, n’avait jamais rien vu d’obscur dans tout ça. Il se demandait parfois pourquoi certains de ces dauphins de la Terre avaient de si gros problèmes avec de telles notions. On pensait, on imaginait des actes et leurs conséquences, on considérait la saveur des différents résultats possibles, la sensation qu’ils vous donnaient, puis on agissait ! Et si l’avenir restait vague, on faisait de son mieux, et l’on espérait.


    Ainsi les humains s’étaient-ils débrouillés tout au long de cette horrible succession de siècles où ils étaient restés des orphelins ignorants. Akki ne voyait pas pourquoi ce devrait être plus dur pour son peuple qui, lui, se verrait épargner les errances de l’humanité.


    — Akki. C’est Toshio. Gillian arrive. Elle a dû s’arrêter en chemin pour quelque chose d’important, aussi ai-je couru te prévenir. Ça va pour toi ?


    Akki soupira.


     


    * Dans ces profondeurs


    J’ai l’évent qui me démange


    Mais je prends patience


    Puisque tel est mon devoir


    Là-haut, dans la cycloïde


    Roule sans… *


     


    — Ne quitte pas, cria Toshio, l’interrompant au beau milieu d’un vers.


    Akki fit la grimace : son ami resterait-il donc à jamais dénué de toute sensibilité poétique ?


    — Gillian est à mes côtés, acheva le midship humain. Au revoir, Akki, et ne prends pas trop de risques !


    La ligne grésilla de parasites.


     


    * Toi non plus


    Compagnon de vol et de plongée *


     


    — Akki ? (C’était la voix de Gillian Baskin, toute petite à cause de la faiblesse du branchement mais immensément satisfaisante à entendre.) De quoi s’agit-il, mon ami ? Est-ce que vous pouvez me dire ce qui se passe sur ce vaisseau ? Pourquoi Creideiki ne m’appelle-t-il pas ?


    Akki n’aurait jamais pensé qu’elle commencerait par demander ça. Pour une raison ou une autre, il s’était attendu à ce que sa première question concernât Tom Orley. Bon, si elle n’abordait pas ce sujet, ce n’était pas à lui de le faire.


     


    * Makanee


    Notre guérisseuse


    M’envoie vous dire


    Qu’il y a danger


    Muet, inerte


    Gît Creideiki


    Et du Streaker


    Pâlit l’étoile


     


    Du goût infect


    De l’atavisme


    Ses eaux se souillent *


     


    À l’autre bout de la ligne, un silence s’éternisa. Nul doute que Gillian ne fût en train de travailler la formulation de sa prochaine question de manière à permettre une réponse en ternaire dépourvue de toute ambiguïté. C’était un talent qui, hélas, faisait parfois défaut à Toshio.


    Akki leva brusquement la tête. N’avait-il pas entendu un bruit ? Non pas sur la ligne mais dans les eaux sombres qui l’entouraient.


    — Akki, commença Gillian, je vais vous poser des questions de façon à obtenir des réponses à triple niveau. Mais je vous en prie, soyez concis, même au détriment de la richesse artistique.


    Avec plaisir, si j’y arrive, se dit Akki. Il s’était souvent demandé pourquoi il était si difficile de tenir une conversation en ternaire sans tourner autour du pot avec des allusions poétiques. C’était sa langue maternelle, tout autant que l’anglique, mais il ne cessait de se sentir frustré par la résistance qu’elle opposait à tout raccourci.


    — Akki, Creideiki continue-t-il à ne prêter aucune attention aux Poissons-de-Rêve, les pourchasse-t-il ou leur sert-il de nourriture ?


    Gillian lui demandait si le capitaine avait encore un comportement de manipulateur d’outils, ou si, grièvement blessé, il dérivait inconscient dans un rêve de chasse, ou pire encore, s’il était mort. Elle était tout de suite entrée dans le vif du sujet. Et Akki connut la bénédiction de pouvoir lui faire une réponse des plus brèves :


     


    * C’est le calmar qu’il chasse


    Au plus profond des flots *


     


    Et, de nouveau, ce bruit ! Un cliquetis rapide qui ne provenait pas de très loin. Maudite obligation de garder sa neuroprise branchée sur ce câble qui fourmillait de parasites ! Les clics étaient trop proches pour autoriser le moindre doute. Il y avait quelqu’un dans les parages qui le cherchait.


    — D’accord, Akki. Question suivante : Hikahi apaise-t-elle tous les esprits de ses rythmes keneenks, se fait-elle l’écho de la loyauté de la bande ou chante-t-elle un silence d’absence ?


    Le sonar delphinien est un instrument hautement directionnel. Akki sentit le lobe d’un rayon sonique passer juste au-dessus de lui sans même l’effleurer par le travers. Il se colla de son mieux contre le fond de l’océan et s’efforça de dissiper ses clics nerveux dans l’épaisseur des sédiments. Il aurait bien voulu déployer l’un des bras de son harnais afin de s’accrocher à un rocher pour être sûr de ne pas bouger, mais il craignait que la petite plainte des moteurs ne trahît sa présence.


     


    * Un silence d’absence


    Dans nos mémoires estompe


    Les rythmes de Hikahi


     


    Silence d’absence aussi


    De la part de Tsh’t


    Et de Suessi *


     


    En l’occurrence, il aurait bien aimé pouvoir lui aussi instaurer le silence de son absence en ces lieux et retrouver la tranquillité de sa cabine à bord du Streaker.


    — Maintenant, leur silence est-il celui d’être pris dans les filets, celui de l’attente craintive des orques ou est-ce le silence de servir de nourriture aux poissons ?


    Akki était sur le point de répondre lorsque, soudain, comme s’il était brusquement ébloui par un projecteur puissant, il se sentit baigné dans un violent faisceau de son pulsé qui venait d’un point situé sur sa gauche et au-dessus de lui. Il n’était plus question de douter qu’il y eût là-haut un dauphin parfaitement conscient de sa présence.


     


    * Takkata-Jim a fait


    Sur les câbles dents basses


     


    Et tandis qu’à mon poste


    Un autre me remplace


     


    Ses fen se font l’écho


    De ses chants mensongers *


     


    Akki était dans un état d’agitation tel qu’une partie de sa réponse lui avait échappé sous forme de sons au lieu d’être directement transmise sur le monofilament. De toute façon, la discrétion n’était plus nécessaire. Il se tint prêt à larguer la ligne et, tournant son melon vers l’intrus, lui décocha un jet sonar assez puissant, espérait-il, pour l’étourdir momentanément.


    Les échos lui revinrent porteurs d’une image effroyablement nette cependant que, dans un fracas de nageoires, un très gros dauphin se déportait pour éviter son rayon.


    Akki reconnut immédiatement son adversaire. K’tha-Jon !


    — Akki ? Qu’est-ce qui se passe ? Êtes-vous en posture de combat ? S’il vous faut couper la communication, faites-le. Je serai de retour aussi vite que…


    Son devoir accompli, Akki se débrancha de la ligne et fit un tonneau pour s’en écarter.


    Il n’avait pas réagi trop vite. L’éclair bleu-vert d’un laser grésilla sur l’endroit où il s’était tenu quelques secondes auparavant.


    C’est donc ça, se dit-il en plongeant dans le canyon qui s’ouvrait le long de la crête sous-marine. C’est carrément le requin-marteau qu’ils ont envoyé à mes trousses. Et il n’a pas l’air de vouloir le faire avec ménagement.


    Il fit un second tonneau sur sa droite et sonda vers les ténèbres.


     


    Les dauphins étaient connus pour leur réticence à tuer toute créature à respiration aérienne, mais c’était une race qui savait ne pas se limiter à ses instincts. Avant même l’Élévation, des hommes avaient été témoins de cas de meurtre d’un fin par un autre fin. En donnant aux cétacés la possibilité de voyager dans l’espace, les humains leur avaient également fourni les moyens d’être plus efficaces lorsqu’ils choisissaient de tuer.


    Le trait brillant d’un laser jaillit en sifflant à moins d’un mètre devant Akki. Les mâchoires crispées, il plongea dans le sillage d’ébullition du rayon. Un autre pinceau brûlant grésilla entre ses pectorales. Il vira sur le flanc et piqua vers la longue ombre sonique portée par une saillie déchiquetée de la paroi du canyon.


    La carabine laser de K’tha-Jon pouvait faire mouche à grande distance, tandis que le chalumeau dont était muni le harnais du midship n’était à la rigueur utilisable, comme tout autre outil, qu’en combat rapproché. De toute évidence, Akki n’avait d’autre chance de salut que dans la fuite ou dans la ruse.


    Il faisait très sombre à cette profondeur. Tous les rouges avaient été gommés, et, de la lumière du jour, il ne restait que les bleus et les verts pour s’accrocher aux reliefs de ce paysage sous-marin. Tirant avantage du terrain, Akki se glissa entre les murs verticaux d’une étroite crevasse. Là, il s’immobilisa et attendit, la mâchoire inférieure aux aguets.


    Les échos qu’il recueillit par cette écoute passive lui apprirent seulement que K’tha-Jon était là, quelque part dans les alentours, en train de le chercher. Il formula le souhait que son souffle accéléré ne fût pas aussi bruyant qu’il le percevait.


    Akki émit une question neurale à l’adresse de son harnais, et le micro-ordinateur inséré dans la charpente de ce dernier l’informa qu’il ne lui restait pas même une demi-heure d’air dans l’appareil respiratoire. Voilà qui posait une limite précise au temps qu’il pourrait encore passer au fond de cette crevasse.


    Il se mit à grincer des dents, brûlant du désir de les sentir se refermer sur les longues nageoires pectorales du bosco bien qu’il fût conscient de n’être ni de taille ni de force à tenir tête au gigantesque Steno.


    Akki n’avait aucun moyen de savoir si K’tha-Jon était sorti de son propre chef à sa recherche ou sur ordre de Takkata-Jim. Il avait en revanche la certitude que, s’il se tramait réellement un complot des Steno, ils n’hésiteraient pas à profiter de l’impuissance de Creideiki pour l’achever si cela devait assurer la réussite de leur plan. Si inconcevable que cela pût paraître, il n’était même pas impossible qu’ils se missent en tête de s’attaquer à Gillian si elle manquait de prudence en retournant au vaisseau. La simple pensée qu’un fin pût être ne fût-ce que mêlé à de tels crimes suffisait à soulever le cœur d’Akki.


    Il faut que je retourne au vaisseau pour aider Makanee à protéger Creideiki jusqu’à l’arrivée de Gillian. C’est une priorité absolue qui prend le pas sur toute autre considération.


    Il se glissa hors de la crevasse et, dans une série de zigzags au ras du fond, nagea vers une petite vallée qui s’ouvrait au sud-est. C’était une direction tout à la fois opposée à celle du Streaker et à celle de l’île, ou de l’épave thennanin. Il était peu probable que K’tha-Jon songeât à surveiller ce secteur.


    Il pouvait percevoir les émissions sonar que le géant lançait à sa recherche. Jusqu’à présent, les puissants rayons passaient loin de lui. Il y avait de grandes chances pour qu’il pût prendre une confortable avance avant d’être repéré.


    Toutefois, le plaisir qu’il éprouvait à s’échapper était loin d’avoir la saveur de celui qu’il aurait pris s’il avait pu remonter en chandelle vers le bosco et lui enfoncer son rostre dans les parties avec toute la violence due à la vitesse acquise !


     


    Gillian se détourna du poste pour découvrir Toshio, le visage ravagé par l’angoisse. Il en paraissait soudain considérablement plus jeune. Envolé le masque du mel solide et coriace qui avait les pieds bien sur terre. Toshio n’était plus qu’un midship à peine sorti de l’adolescence qui venait d’apprendre que son capitaine était dans le coma et prenait conscience qu’en ce moment même son meilleur ami était peut-être en train de se battre pour rester en vie. Le regard qu’il posait sur elle était une prière pour qu’elle le rassurât.


    Gillian prit la main du jeune homme et l’attira dans ses bras. En dépit de ses protestations, elle le serra contre elle jusqu’au moment où elle sentit se relâcher la tension dans les épaules de Toshio qui, à son tour, la serra en enfouissant le visage contre son cou.


    Lorsqu’il se détacha d’elle, il ne la regarda pas mais se détourna pour s’essuyer l’œil du revers du poignet.


    — Je crois que je vais emmener Keepiru, lui dit Gillian. Pensez-vous que Sah’ot et Dennie puissent se passer de lui ?


    La gorge nouée, Toshio ne put d’abord répondre que par un hochement de tête, puis il reprit le contrôle de sa voix.


    — Oui, monsieur. Sah’ot aura peut-être quelques petits problèmes lorsque je serai amené à lui confier des tâches qui, jusqu’à présent, ont été celles de Keepiru. Mais j’ai observé la façon dont vous vous y preniez et je crois pouvoir me débrouiller.


    — Très bien. Voyez également si vous pouvez éviter qu’il ne soit sans cesse en train de tourner autour de Dennie. Vous allez avoir le commandement militaire de cette expédition, maintenant. Je suis certaine que vous vous en tirerez à merveille.


    Gillian s’éloigna vers le petit campement qu’elle s’était installé à l’écart sur la rive du bassin et commença de rassembler ses affaires. Toshio s’approcha de l’eau, alluma l’ampli de l’hydrophone et le régla sur la tonalité continue qui avertirait les dauphins qu’on avait besoin d’eux. Une heure auparavant, Keepiru et Sah’ot étaient partis attendre les aborigènes sur leur terrain de chasse nocturne.


    — Je peux repartir avec vous, si vous le désirez, Gillian.


    Sans cesser de rassembler notes et outils, elle secoua la tête.


    — Non, Toshio. Le travail que fait Dennie sur les Kikwis est sacrément important, et vous êtes le seul à pouvoir éviter qu’elle ne fiche le feu à la forêt en jetant n’importe où ses allumettes lorsqu’elle a trop de choses en tête. Par ailleurs, j’ai besoin de vous pour donner le change et faire croire que je n’ai pas quitté l’île. Pensez-vous pouvoir me rendre ce service ?


    Elle referma le zip de sa sacoche étanche et entreprit d’ôter son chemisier et son short. Tout d’abord, Toshio détourna les yeux en rougissant.


    Puis il s’aperçut qu’elle ne semblait pas se soucier s’il la regardait ou non. Peut-être ne la reverrai-je plus jamais, se dit-il. Se doute-t-elle de ce qu’elle fait pour moi ?


    — Oui, monsieur, dit-il, la bouche affreusement sèche. Je continuerai d’avoir l’air aussi agacé ou distrait qu’à l’ordinaire avec le docteur Dart. Et si Takkata-Jim vous demande, je… je lui répondrai que vous êtes quelque part… euh… en train de bouder.


    Gillian avait déplié sa combinaison de plongée et la tenait devant elle, se préparant à y entrer. Elle s’interrompit et leva les yeux sur le midship, surprise par le côté mi-figue mi-raisin de sa remarque. Puis elle éclata de rire.


    En deux pas de ses longues jambes fuselées, elle fut à ses côtés puis, de nouveau, elle le serra contre elle. Sans même réfléchir à ce qu’il faisait, Toshio glissa les bras autour de sa taille nue.


    — Tu es un type bien, Tosh, lui dit-elle en l’embrassant sur la joue. Et, je ne sais pas si tu t’en es rendu compte, mais tu es plus grand que moi ! Tu vas mentir à Takkata-Jim, tu feras ça pour moi, hein ? Et je te promets qu’en un rien de temps nous ferons de toi un vrai mutin.


    Toshio hocha la tête et ferma les yeux.


    — Oui, madame, dit-il en la serrant de toutes ses forces contre lui.

  


  
    44


    CREIDEIKI


    Ça le démangeait de partout. Il n’avait jamais cessé de sentir sa peau le démanger depuis l’époque imprécise où il nageait encore dans le sillage de sa mère… depuis ces temps où il avait reçu d’elle sa première initiation au toucher lorsqu’il se serrait contre elle pour téter ou qu’elle le bousculait gentiment du museau pour lui rappeler la nécessité de remonter faire de l’air.


    Très vite, il avait appris l’existence d’autres formes du toucher. Il y avait eu les murs, les plantes et les façades de tous les bâtiments du quartier, à Catalina-Bas ; il y avait eu les caresses, les luttes front contre front et, bien sûr, les morsures auxquelles on s’adonnait en jouant avec ses semblables ; puis il y avait eu le toucher si doux, et si savoureusement varié, des mels et des fems – des humains – qui nageaient tout autour, tels des pinnipèdes, et qui riaient et jouaient avec lui sous l’eau comme en surface.


    Et il y avait eu cette sensation de l’eau, toutes ces sensations diverses que l’on trouvait dans l’eau. Le « plouf » ou le « floc » selon la manière dont on s’y laissait retomber ! La douceur du flux laminaire lorsqu’on la fendait à une vitesse que personne avant vous n’avait jamais pu atteindre ! Sa douce manière de vous laper, juste sous l’évent, lorsqu’on y somnolait en se fredonnant une berceuse.


    Oh là là ! Qu’est-ce que ça le démangeait !


    Très tôt, il avait appris à se frotter contre les choses… et découvert ce que cela lui faisait. Depuis, il n’avait jamais hésité à se masturber lorsqu’il s’en sentait l’envie, tout comme n’importe quel fin en bonne santé…


    Creideiki avait envie de se gratter, envie de se masturber.


    Seulement, il n’y avait pas le moindre mur à proximité contre lequel se frotter. Il semblait incapable de se mouvoir ou même d’ouvrir les yeux pour voir ce qui l’entourait.


    Il flottait dans l’air, sans rien pour soutenir son poids… ou plutôt si, quelque chose, une magie familière : l’antigravitation. Ce mot – comme le souvenir d’avoir flotté d’innombrables fois de cette manière – lui paraissait mystérieusement étranger, presque dénué de sens.


    Il se posa des questions sur son extrême lassitude. Pourquoi n’ouvrait-il pas les yeux pour voir ? Pourquoi ne cliquetait-il pas un rayon sonore pour écouter la forme et la texture des lieux ?


    À intervalles réguliers, il sentait un jet de brume lui réhumidifier la peau. Et cette sensation de moiteur fraîche lui semblait provenir simultanément de partout.


    Il en vint à la conclusion que sa situation n’était pas normale, peut-être même qu’elle était très grave. Il devait être malade.


    Un soupir involontaire lui fit cependant prendre conscience qu’il était encore en mesure d’émettre des sons. Il chercha les bons mécanismes, les soumit à des essais et parvint à répéter le même bruit.


    On doit être en train de me soigner. Je dois avoir été blessé. C’est drôle parce que je ne sens rien, pas de douleur, rien qu’un vide. J’ai perdu quelque chose. Qu’est-ce que ça peut être ? Qu’importe. Les gens travaillent à me le faire retrouver.


    Je fais confiance aux gens, se dit-il joyeusement. Et la pointe de son bec se retroussa sur un petit sourire.


     


    * !!!! *


     


    La pointe de son bec fit quoi ?


    Ah ! Sourire. Ce nouveau truc.


    Nouveau truc ? J’ai toujours fait ça !


    Pourquoi ?


    C’est expressif, non ? C’est un je ne sais quoi de plus !


    Ça… ça fait comme une redondance.


     


    Creideiki laissa échapper un faible gazouillis de perplexité.


     


    * Sous l’éclat du soleil


    Surgissent les réponses


    En nombre comparable


    À des bancs de poissons *


     


    La mémoire commençait à lui revenir. Juste avant, il avait rêvé. Quelque chose de terrible lui était arrivé ; il s’était retrouvé plongé dans un cauchemar ahurissant. Des ombres s’étaient précipitées vers lui, des ombres l’avaient fui, et il avait senti d’anciens chants prendre forme neuve et fantastique.


    Il prit conscience qu’il devait encore être en train de rêver dans un synchronisme total de ses deux hémisphères. Peut-être était-ce là l’explication de son incapacité à se mouvoir. Il tenta de s’amener à l’éveil par un chant.


     


    * Des fonds ne sont connus


    Que du seul cachalot


    Physeter, qui chasse


    Dans l’abîme du rêve


     


    Et combat le calmar


    Dont le bec est une île


     


    Et dont les bras immenses


    Ceignent les océans *


     


    Ce n’était pas le poème idéal pour créer une atmosphère sereine tant il évoquait la part ténébreuse de l’existence. Horrifié, Creideiki s’efforça d’y mettre un terme, craignant ce que ce chant risquait de susciter. Mais il ne put empêcher les sons-glyphes de se former dans son esprit.


     


    * Descends jusqu’à ces fonds


    Où tout n’est que ténèbres


     


    Où tes chères « cycloïdes »


    Jamais ne parviendront


     


    Où toutes les musiques


    Pour finir se déposent


     


    Où les sédiments gardent


    En strates successives


     


    Les chœurs de hurlements


    De ces anciens orages


     


    Et des ouragans


    Qui jamais ne moururent… *


     


    Une présence grandit aux côtés de Creideiki. Une vaste, une énorme silhouette qu’il pouvait sentir naître, tout près, du tissu même de son chant. Il perçut les lentes pulsations sonar qui, progressivement, remplissaient de leurs répercussions cette petite pièce dans laquelle il flottait… une pièce trop exiguë pour qu’il fût concevable qu’un tel monstre pût s’y former.


    Nukapai ?


     


    * L’orchestre de séismes


    Mille fois millénaires


     


    *Et les chants de fusion


    Des roches primordiales… *


     


    À chaque vers qui passait, la créature-son prenait un peu plus corps. Il émanait une puissance foncièrement musculaire de cette présence qui se formait à ses côtés. Les battements de caudale de l’être, tout de lenteur et d’amplitude, menaçaient de l’envoyer bouler tête par-dessus queue. Lorsqu’il soufflait, c’était le fracas d’une tempête qui se brise sur une côte sauvage.


    Ce fut la peur qui, finalement, lui donna la volonté d’ouvrir les yeux. Un muscle humide roula sur ses pupilles cependant qu’il luttait contre ses paupières pour les séparer. Et il lui fallut du temps pour adapter son regard à la vision aérienne tant il avait eu les yeux encastrés au plus profond des orbites.


    Tout ce qu’il vit d’abord, ce fut un banal caisson de suspension d’hôpital, un espace exigu, confiné. Il y était seul.


    Mais, au bruit, il se savait dans un océan immense avec un Léviathan qui nageait à ses côtés ! Il sentait sa fantastique puissance.


    Il battit des paupières, et, soudain, sa vision se modifia. La vue adopta le son comme cadre de référence. Le caisson disparut, et il Le vit.


     


    !!!!!!!


     


    L’être qui nageait près de lui ne pouvait jamais avoir vécu dans aucun des océans qu’il avait connus. Creideiki en étouffa presque de terreur.


    Il se mouvait avec la puissance des tsunamis, avec l’irrésistible élan des marées.


    C’était un être des ténèbres et des profondeurs.


    C’était un dieu.


     


    * K-K-Kph-kree !! *


     


    Ce nom, Creideiki n’avait jamais eu conscience de l’avoir connu. C’était jailli de nulle part, tels les dragons d’un cauchemar.


    Un œil noir riva sur Creideiki le fer brûlant de son regard. Il aurait voulu détourner les yeux… ou se cacher… ou mourir.


    Puis l’être lui parla.


    Il ne souffrit pas de le faire en ternaire, comme Creideiki n’en avait jamais douté. Il rejeta le primal, dédaigneux d’une langue pour animaux savants. Il chanta un hymne que Creideiki sentit passer comme un souffle immense, comme une force matérielle qui l’enveloppa et l’emplit d’une terrible compréhension.


     


    : Tu As Nagé Loin De Nous, Creideiki : Tu Commençais D’Apprendre : Puis Ton Esprit A Nagé Loin De Nous : Mais Nous N’Avons Pas Terminé : Pas Encore :


    : Longtemps Nous En Avons Attendu Un Tel Que Toi : Nous Te Sommes Maintenant Nécessaires Autant Que Tu Nous Es Nécessaire : Il N’Est Pas Question De Revenir En Arrière :


    : Tel Que Tu Es : Tu Ne Serais Qu’Une Coquille Vide : De La Viande Morte : Un Vide Dénué De Tout Chant : Plus Jamais Rêveur ou Manipulateur Du Feu :


    : Inutile Creideiki : Ni Capitaine : Ni Cétacé : Viande Inutile :


    : Pour Toi Il N’Est Qu’Un Chenal : Par Le Ventre Du Songe Cétacé : Là Tu Trouveras Peut-Être Une Voie : Une Voie Difficile : Mais Une Voie Vers Ton Devoir : Là Tu Trouveras Peut-Être Une Voie Qui T’Apportera La Vie Sauve… :


     


    Creideiki gémit. Il battit faiblement des nageoires et appela Nukapai. Puis il se souvint. Elle était des leurs. Elle attendait, dessous, en compagnie de tous ses bourreaux, ces Anciens Dieux qu’il connaissait par les sagas, et ces autres dont jamais il n’avait entendu parler, pas même par les baleines à bosse.


    K-K-Kph-kree était venu pour le ramener à eux.


    Comme il avait perdu l’usage de l’anglique, il présenta sa défense dans une langue qu’il ne s’était jamais su connaître.


    : J’Ai Subi D’Irréparables Dommages : Je Ne Suis Qu’Une Coquille Vide ! Je Devrais Être De La Viande Morte ! : J’Ai Perdu La Parole ! J’Ai Perdu Les Mots ! : Qu’On Me Laisse Mourir ! :


    Et il lui fut répondu dans un roulement tumultueux qui semblait naître sous terre, sous l’épaisseur des sédiments abyssaux.


     


    : Tu Vas T’Enfoncer Dans Le Songe Cétacé : Tu Vas Aller Où Tes Cousins N’Ont Jamais Été : Du Temps Même Qu’ils Jouaient Comme Des Animaux Sans Bien Connaître L’Homme : Plus Profond Que Ne Vont Les Jubartes : Dans Leurs Indolentes Méditations : Plus Profond Que Physeter : Dans Sa Chasse D’Enfer : Plus Profond Que Les Ténèbres Mêmes� :


    : Là Tu Seras Libre De Décider Ta Mort Si Tu Ne Parviens Pas À Supporter La Vérité… :


     


    De nouveau, les parois du caisson s’estompèrent à mesure que se matérialisait de nouveau le persécuteur de Creideiki. Il se dotait de l’énorme tête et des dents étincelantes d’un cachalot mais avec des yeux qui brillaient comme des phares et des flancs striés d’argent. Il s’entourait d’un nimbe de chatoiements… identique aux champs de stase qui protégeaient les vaisseaux interstellaires.


    Le caisson disparut complètement, et Creideiki se retrouva soudain au sein d’un océan d’apesanteur illimité. L’antique dieu partit en avant à puissants coups de caudale, et Creideiki lâcha un petit cri d’impuissance lorsqu’il se sentit aspiré dans le sillage du monstre. Leur nage s’accéléra… plus vite… toujours plus vite…


    En dépit d’une absence totale de points de repère, Creideiki savait obscurément que leur course les menait vers le BAS.


     


    — Vous avez entendu ?


    L’assistante de Makanee leva les yeux vers le caisson dans lequel flottait le commandant. La rampe diffusant une lumière tamisée à l’intérieur de la petite chambre antigrav faisait ressortir en clair sur la peau grise les points de suture qui témoignaient d’interventions chirurgicales répétées. Toutes les quelques secondes, des gicleurs insérés dans les cloisons enveloppaient d’un nuage de brume le dauphin sans connaissance.


    Makanee suivit le regard de son aide-soignante.


    — Peut-être. J’ai déjà cru entendre quelque chose, tout à l’heure, comme un soupir. C’était quoi, d’après vous ?


    La jeune fine fit osciller sa tête de gauche à droite.


    — Je ne suis pas très sûre… Ça m’a donné l’impression qu’il parlait à quelqu’un… mais pas en anglique. J’ai cru reconnaître des bribes de ternaire puis… puis c’est passé à autre chose. Des sons bizarres ! (Un frisson la parcourut.) Vous ne pensez pas qu’il est en train de rêver ?


    Makanee regarda longuement le capitaine et soupira.


    — Je n’en sais rien. Je ne sais même pas si, dans son état, il faut lui souhaiter de rêver ou prier pour qu’il n’en soit rien.
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    THOMAS ORLEY


    Une brise marine glaciale soufflait de l’ouest, et, au beau milieu de la nuit, il grelottait si fort qu’il en fut réveillé. Il ouvrit les yeux et promena le regard sur les ténèbres.


    Il n’arrivait pas à se rappeler où il était.


    Un peu de patience, se dit-il. Ça va revenir.


    Les frissons l’avaient surpris alors qu’il rêvait de la planète Garth, où les mers étaient petites et les cours d’eau innombrables. Il avait vécu quelque temps, au milieu des colons humains et chimps, dans cette colonie mixte sociologiquement aussi riche et surprenante que pouvait l’être Calafia, où c’était avec les dauphins que cohabitaient les hommes.


    Garth était un monde hospitalier bien qu’il fût à l’écart de tout autre établissement terrien.


    Dans son rêve, Garth était envahie. De gigantesques forteresses volantes planaient à basse altitude au-dessus des villes et répandaient des nuages de gaz sur les vallées fertiles, provoquant une panique qui se traduisait en mouvements d’exode désordonnés. Le ciel était strié d’éclairs en permanence.


    Éprouvant une certaine difficulté à distinguer du réel les bribes de son rêve, Tom fixa le dôme de cristal de la nuit kithrupienne. Il restait noué – les genoux repliés sous le menton, les bras en croix sur la poitrine, les mains crispées sur les épaules – tout autant du fait de l’épuisement que du froid. Avec une lenteur patiente, il persuada ses muscles de se détendre. Alors qu’il leur rapprenait à se mouvoir, ses tendons tressautèrent et ses articulations gémirent.


    Sur l’horizon nord, le volcan s’était calmé jusqu’à n’être plus décelable que par la faible rougeur qui coiffait sa cime. Il y avait de longues déchirures dans la couverture de nuages, et, par ces fentes aux lèvres effilochées, Tom contempla l’œuvre du cloueur de ciel.


    Il aimait à méditer sur les étoiles. Il avait fait de l’astronomie sa méthode personnelle de concentration mentale.


    Rouge égale refroidissement, se dit-il. Cette rouge là-bas est soit une petite étoile proche d’un certain âge, soit une géante lointaine dans les affres de l’agonie. Et celle-là, juste un peu plus haut, doit être une supergéante bleue. C’est très rare. Il y en a donc dans ce secteur de l’espace ?


    Il tenta de se le rappeler.


    Puis il se frotta les yeux. L’« étoile » bleue bougeait.


    Il la regarda se déplacer sur le champ des vraies étoiles jusqu’à la voir rencontrer une autre tête d’épingle brillante, celle-là d’un vert cru. Il y eut une étincelle entre les deux points de lumière lorsqu’ils se croisèrent. Puis il vit le bleu qui poursuivait sa trajectoire. Le vert avait disparu.


    Alors, songea-t-il, quelles étaient statistiquement mes chances d’être témoin de ça ? Par quel concours de circonstances me suis-je réveillé pour regarder le ciel juste au bon endroit, juste au bon moment ? Ça doit encore sacrément chauffer là-haut. Cette bataille n’est pas près d’être terminée.


    Tom tenta de se lever mais son corps retomba lourdement sur le lit de lianes.


    D’accord. On fait un nouvel essai.


    Il roula sur le flanc, se souleva sur son coude, fit une pause pour rassembler ses forces et se redressa. Les petites lunes pâles de Kithrup étaient absentes, mais la lumière des étoiles était suffisante pour qu’il pût distinguer l’étrange paysage marécageux avec ses suintements d’eau claire entre ses mouvants paquets d’herbes et de boue. Il percevait des croassements, des bruits de reptation. Une fois, il entendit un petit cri vite étranglé… une proie qui venait de rencontrer son destin, supposa-t-il.


    Il ne cessait de se féliciter d’avoir eu assez d’obstination pour gagner cette éminence, si modeste fût-elle. Deux mètres suffisaient à faire une différence. Jamais il n’aurait pu survivre une nuit entière dans cet infect bourbier qu’il dominait.


    Non sans maudire ses courbatures, il se retourna et commença de fouiller dans le mince quoique hétéroclite tas d’affaires, de provisions et de matériel qu’il avait réussi à empiler sur son traîneau bricolé. Tout d’abord, se dit-il, ne plus avoir froid. Il dénicha son haut de combinaison de plongée et s’empressa de l’enfiler.


    Tom se rendait bien compte que ses blessures méritaient aussi quelque attention, mais cela pourrait encore attendre un peu. Même chose pour un vrai repas : il avait réussi à sauver assez de nourriture pour s’en offrir deux ou trois.


    Tout en mâchonnant une nutribarre et en s’octroyant de parcimonieuses goulées sur sa gourde, il continua de fouiller dans ses maigres réserves. Pour l’heure, l’important c’étaient les trois bombes psi.


    Son regard se leva vers le ciel. Hormis la vague brume violacée qui flottait à proximité d’une étoile, il ne percevait plus d’autre signe de la bataille. Mais l’aperçu qu’il en avait eu suffisait. Il savait à présent quelle bombe utiliser.


    Avant de quitter le Streaker pour venir le retrouver sur l’île, Gillian avait passé quelques heures avec la Niss, qu’elle avait branchée sur la mini-Bibliothèque récupérée à bord de l’épave thennanin. Elle et l’ordinateur tymbrimi avaient alors élaboré la charge sémique des trois bombes.


    L’essentiel était l’appel au secours thennanin, qui, s’il plaisait aux caprices d’Ifni, serait pour Tom l’expérience décisive puisqu’il lui permettrait de vérifier si son plan pouvait marcher.


    Tout le travail accompli par Suessi, Tsh’t et les autres sur le Cheval marin de Troie se verrait en effet réduit à néant si les Thennanins n’étaient plus au nombre des belligérants encore en lice. À quoi bon glisser le Streaker dans l’épave creuse et s’élever dans l’espace sous ce déguisement si tous les croiseurs engagés dans la bataille devaient ouvrir le feu sur cet ultime rescapé d’une faction d’ores et déjà défaite ?


    Tom prit l’une des bombes psi. C’était un globe qui tenait dans le creux de sa main et dont la surface lisse n’était rompue sur l’hémisphère supérieur que par une minuterie et un cran de sécurité. Gillian avait soigneusement étiqueté chaque bombe avec du ruban adhésif. Sur celle-ci, elle avait en outre gravé sa signature et dessiné un cœur traversé d’une flèche.


    Tom sourit et porta la bombe à ses lèvres.


    Il s’était senti coupable de machisme lorsqu’il avait insisté pour être celui qui accomplirait cette mission et qu’il l’avait laissée derrière. À présent, il se rendait compte qu’il avait eu raison. Si solide et compétente que fût Gillian, elle était moins bon pilote que lui et elle aurait probablement péri dans l’accident. Eût-elle survécu qu’elle n’aurait certainement pas eu la force physique de tirer le traîneau sur une aussi longue distance.


    C’est tout con, se dit-il, mais le seul fait qu’elle soit en sécurité avec des amis pour veiller sur elle suffit à me réjouir. Après tout, même si je sais qu’elle est capable de casser la figure à une dizaine de lézards des cavernes blenchuqs en ayant une main attachée, ce n’en est pas moins la femme de ma vie et je ne permettrai pas qu’elle soit en danger si je puis l’éviter.


     


    Le volcan plaintif grondait, faisant remonter de façon ironique le souvenir du mont Deanna tel qu’il l’avait vu pour la dernière fois, versant du magma fondu sur l’immense pente en gradins d’Aphrodite Terra, ce continent dont les flancs étaient léchés par le fantôme desséché et ardent d’une mer primitive disparue. Sous les nuages sulfureux de Vénus, ces braises de lave avaient illuminé une autre longue nuit de souffrances bien gravées dans sa mémoire ; cette fumerolle kithrupienne si proche n’était qu’une vague lueur par rapport aux épaules enflammées de la majestueuse Deanna vue de loin. D’ailleurs, sur Vénus, les nuits n’avait pas de fin.


    Là aussi, il gisait parmi des débris, le corps à moitié cassé, se demandant s’il allait vivre ou mourir. À travers la visière grêlée de son casque, il avait regardé les traînées en infrarouge laissées par la pluie lente de comètes lointaines qui tombaient dans l’atmosphère étouffante, des bolides de glace dont la chute programmée semblait se diriger vers un point situé juste au-delà de l’horizon, hors de portée du son et de la vision.


    Il avait été jeune et naïf à l’époque, sinon il n’aurait jamais fait confiance à un inconnu pour ce qui était de l’état de l’avion-dirigeable qu’il avait loué pour la courte traversée des Sables brûlants d’Ella… Un inconnu qui, comme Tom s’en souvenait plus tard, évitait de le regarder dans les yeux en remplissant les formalités de la location. Les premières impressions peuvent être trompeuses, disait Tom après avoir survécu de justesse au crash de l’appareil, mais dans le doute il vaut mieux y croire.


    Là aussi, il avait éprouvé un sentiment accablant de frustration et d’échec. Avec les renseignements contenus dans sa sacoche, le projet de terraformation de Vénus avait encore une chance de garder ses conseillers extraterrestres, des Galactiques de l’Institut pour le Progrès qui menaçaient de se retirer le lendemain même, refusant leur soutien au vieux rêve de l’humanité de réveiller les mers mortes depuis trois milliards d’années sur cette planète. Avec le savoir-faire et l’assistance technologique des Galactiques, ce miracle pouvait encore se produire, si seulement on trouvait le moyen de les convaincre de rester. Si seulement ces informations leur parvenaient à temps…


    Tom tressaillit en se rappelant cette épreuve précédente. Mais les points de similitude étaient captieux. Sur Vénus, les secours se trouvaient à une heure de trajet, et les enjeux, bien que sérieux, n’étaient pas aussi terrifiants. Et là-bas le problème principal était la chaleur. Une brise glaciale pénétrait ses vêtements humides, et ses dents se mirent brièvement à claquer.


    Quand même, je ferais mieux d’éviter les volcans, à l’avenir.


    Il porta une dernière fois la gourde à ses lèvres pour faire glisser la fin de sa barre de protéines puis, soupesant la bombe, il tourna ses pensées vers des préoccupations d’ordre stratégique. Son projet original avait été d’atterrir à proximité du volcan, d’attendre que le planeur eût rechargé ses batteries, puis de déposer la bombe et de décoller avant son explosion. Grâce aux thermiques, il n’aurait pas manqué de prendre rapidement de l’altitude puis se serait trouvé une autre île d’où observer le résultat de son expérience.


    À défaut d’île, il aurait pu se contenter de mettre une distance correcte entre lui et la bombe, puis d’amerrir et de sortir sa longue-vue pour voir ce que ça donnait.


    C’était un plan superbe mais qui n’avait pas résisté à un orage doublé d’une jungle imprévisible d’herbes marines délirantes. La longue-vue avait rejoint les dépôts métalliques naturels des fonds kithrupiens, tout comme le gros du planeur accidenté.


    Tom se leva en évitant de faire des mouvements trop brusques. Le fait d’avoir moins froid et de s’être calé l’estomac réduisait quand même le contrôle de la douleur au rang de simple exercice.


    Il farfouilla de nouveau dans son petit tas d’affaires et déchira une bande de tissu étroite et longue de son sac de couchage en loques. La texture de l’iso-soie lui semblait convenir.


    Dans sa main, la bombe psi donnait, de par son poids, l’impression de contenir une matière substantielle. On imaginait mal qu’elle fût simplement chargée d’illusions puissantes, d’un leurre créé de toutes pièces, prête à se déployer sur commande au moment voulu.


    Il régla la minuterie pour un retard de deux heures puis, du pouce, fit glisser le cran de sécurité. La bombe était armée.


    Alors, il la déposa soigneusement dans sa fronde de récupération. Tom était conscient de frimer. La distance ne changerait pas beaucoup les choses. Tous les capteurs disséminés dans le système stellaire de Kithrup allaient voir leur lampe rouge s’allumer lorsque l’engin sauterait. En l’occurrence, il aurait pu se contenter de la déposer à ses pieds.


    Mais sait-on jamais ! se dit-il. Il allait tout de même la lancer le plus loin possible.


    Il fit tourner deux ou trois fois la fronde à bout de poignet, simplement pour l’avoir bien en main, puis il commença de tracer de grands cercles en levant progressivement le bras. Son moulinet, lent d’abord, s’installa peu à peu dans une vitesse acquise, et il eut l’étrange impression d’avoir le corps entier aspiré vers l’extérieur par l’extrémité des jambes et des bras. Il se mit à chanter :


     


    C’est vrai que mon papa vivait dans des cavernes,


    Qu’i’s’baladait toujours en ch’mise et cal’çon d’peau.


    Mais il rêvait du ciel et de ses p’tit’s lanternes,


    En grattant la poussièr’ jusqu’à s’en briser l’dos.


     


    Et vous tous, les ET, là-haut dans vos étoiles�


     


    C’est vrai que mon papa aimait sacrément s’battre,


    Que ça ne l’gênait pas de tuer jusqu’à ses frères.


    Mais il rêvait pourtant d’une paix opiniâtre


    Même s’il mourait cloué par une lance à terre.


     


    Et vous tous, les ET, là-haut dans vos étoiles�


     


    C’est vrai qu’pour mon papa l’amour, c’était que’qu’chose,


    Mais il battait sa femme pour un non pour un oui.


    Il rêvait pourtant de rapports un peu plus roses,


    Et souvent ça l’prenait de regretter sa vie.


     


    Et vous tous, les ET, là-haut dans vos étoiles�


     


    C’est vrai que mon papa au grand chef aimait jouer.


    Rêver n’l’empêchait pas d’raconter des bobards


    Et d’fair’trembler les gens devant ses volontés


    En leur montrant au ciel des engins de cauch’mar.


     


    Et vous tous, les ET, là-haut dans vos étoiles�


     


    C’est vrai que mon papa manquait de connaissances,


    On n’peut pourtant pas dire qu’c’était faute d’essayer.


    Ça, il la détestait, sa maudite ignorance !


    Avec son amour-propre il lui fallait lutter.


     


    Un jour, i’s’prit les pieds dans un d’ses bouts d’ficelle


    Ce tragique orphelin, bricoleur comme pas deux.


    Il fit de moi son légataire universel ;


    J’eus son esprit, son cœur, et il mourut heureux.


     


    Alors, si ça vous chant’, traitez-moi d’jeune loup,


    Riez qu’j’aie pu conc’voir des astronefs à voile !


    Mais dit’un peu, les mecs : et votre excuse à vous ?


    À vous tous, les ET, là-haut dans vos étoiles ?


     


    Allez-y, répondez, du haut de vos étoiles !


     


    Tom fit un pas en avant, son bras se détendit et il libéra une extrémité de sa fronde improvisée. La bombe s’envola dans la nuit, tournoyant comme une toupie. Un court instant, sans cesser de grimper dans le ciel, la sphère capta quelque lumière et scintilla. Puis elle disparut. Tom prêta l’oreille mais ne l’entendit pas retomber.


    Il resta un long moment debout, immobile et silencieux, l’esprit vidé de toute pensée, concentré sur sa seule respiration.


    Eh oui ! songea-t-il enfin. Ça creuse, tout ça. J’ai deux heures pour m’offrir à manger, soigner mes blessures et me construire un abri. Chaque seconde que Tu voudras bien m’octroyer en plus, Seigneur, je l’accepterai avec une infinie gratitude.


    Il posa la bande de tissu en travers de son épaule et se proposa le menu d’un dîner aux étoiles.

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    COMMOTION


    Dans un monde plus vieux et plus complexe que le nôtre, ils finissent par atteindre la complétude, leurs sens dotés d’extensions que nous avons perdues si nous les avons jamais acquises, guidés par des voix que nous n’entendrons jamais� Ils forment des nations autres, prises toutefois comme nous-mêmes dans les rets de la vie et du temps�


    HENRY BATESON
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    SAH’OT


    C’était le soir, et les Kikwis partaient pour leurs terrains de chasse. Comme ils se regroupaient dans une clairière à l’ouest de l’arbre foreur abattu, Sah’ot perçut leurs couinements excités puis, quand ils se mirent en route vers la falaise méridionale de l’île, où une cheminée leur permettait d’accéder à la mer, il les entendit passer à proximité du bassin dans un concert de jacassements et en gonflant fièrement leurs vésicules aériennes.


    Sah’ot écouta soigneusement jusqu’à ce que les aborigènes se fussent enfoncés dans la forêt, puis il se laissa couler à un mètre environ sous la surface et souffla des bulles déprimées. Rien n’allait comme il l’aurait voulu.


    Dennie avait changé, et ça ne lui plaisait pas du tout. À son comportement délicieusement nerveux s’était substituée une façon tout à fait désagréable de ne pas lui prêter la moindre attention. Lorsqu’il lui avait sifflé deux de ses meilleurs limericks, elle lui avait fait une réponse sérieuse comme si les sous-entendus subtils de ses poèmes lui étaient passés au-dessus de la tête.


    En dépit de l’importance de son enquête sur les Kikwis, Dennie avait dû se soumettre aux ordres de Takkata-Jim qui l’avait chargée de résoudre le mystère de l’arbre foreur pour le compte de Charles Dart. Par deux fois, déjà, elle avait plongé dans le bassin pour collecter des échantillons sous le tertre de métal. Et, par deux fois, elle n’avait pas paru se rendre compte des coups de bec coquins dont Sah’ot l’honorait ou, pire encore, elle y avait fait réponse en le caressant distraitement.


    Sah’ot se rendait compte qu’en dépit de toutes les manœuvres auxquelles il avait eu recours précédemment pour la faire céder à ses avances il n’avait pas vraiment eu le désir qu’elle modifiât son attitude. Du moins, pas dans ce sens.


    Malheureux comme les pierres, il se laissa dériver jusqu’à se sentir retenu par le câble qui le reliait à l’un des traîneaux. La toute dernière mission qu’il s’était vu confier le tenait en effet branché sur cette obscénité électronique, coincé dans ce bassin minuscule alors que son vrai travail l’attendait dans la mer sans limites au milieu des présophontes !


    Lorsque Gillian et Keepiru étaient partis, Sah’ot avait présumé que leur absence se traduirait pour lui par la liberté d’organiser son temps à sa guise. Mais, hélas, à peine le pilote et la fem médecin avaient-ils quitté l’île que Toshio – oui, Toshio et pas un autre – était entré en scène pour jouer le personnage du commandant de section.


    J’aurais pourtant dû être en mesure de l’embobiner, se dit l’ethnolinguiste-poète delphinien. Par les Cinq Galaxies, comment ce gamin a-t-il réussi à me tenir la dragée haute ?


    Il éprouvait une certaine difficulté à se remémorer le processus exact de cette prise de pouvoir par le jeune midship. Mais le résultat était là, dans cette présence qu’il lui fallait assurer, la neuroprise collée sur les circuits d’une machine pour le compte d’un chimp égocentrique et pédant qui n’avait pas d’autre passion dans la vie que les cailloux. Et, pour comble de malheur, cette saleté de sonde n’était même pas munie d’un cerveau avec lequel il pût converser. À des microprocesseurs de ce type, il fallait se contenter de donner des instructions, puis assister impuissant au désastre qui s’ensuivait lorsqu’ils vous prenaient au pied de la lettre. Un carillon résonna sur son harnais. C’était l’heure de relever les données transmises par la sonde. Dans un ricanement, Sah’ot dit à la machine :


     


    * Oui, mon cher entruqué !


    Oui, mon Seigneur et Maître !


    Demeuré de métal,


    Catastrophe assurée !


    Susurre encore un bip,


    Pour me faire activer ! *


     


    Sah’ot haussa l’œil gauche au niveau de l’écran du traîneau puis émit une impulsion de code à l’intention du robot. En retour, il fut gratifié d’un flot de données.


    De toute évidence, la sonde avait digéré les derniers fragments de roche qu’elle s’était mis sous la puce. Sah’ot lui enjoignit donc de déverser dans le traîneau le contenu de sa minuscule mémoire. Toshio lui ayant fait répéter cette manœuvre jusqu’à la nausée, il l’exécutait à présent par pur automatisme.


    Puis il donna l’ordre à la sonde d’ancrer l’extrémité du monofilament au rocher et de descendre encore d’une cinquantaine de mètres.


    La vieille explication donnée pour les gouffres qui s’ouvraient sous les tertres de métal avait été définitivement écartée. L’arbre foreur ne pouvait pas avoir eu la nécessité de creuser une galerie de plus d’un kilomètre dans le seul but de chercher des éléments nutritifs. Il n’était même pas envisageable qu’il eût eu la possibilité matérielle de le faire. La masse de la racine foreuse était manifestement trop importante pour avoir été mise en rotation par l’arbre, somme toute modeste, qui, en un temps, avait poussé sur l’île.


    Quant aux déblais par lesquels s’était nécessairement soldée une telle excavation, dix tertres de métal n’auraient pu les absorber à leur surface. Ils ne pouvaient qu’avoir été déposés tout autour sous forme de sédiments au sommet des anticlinaux sur lesquels les créatures pseudo-coralliennes avaient érigé les tertres.


    Aux yeux de Sah’ot, de tels mystères n’avaient rien de bien alléchant. Ils ne faisaient que prouver à quel point l’univers était étrange et que, peut-être, humains, dauphins et chimps feraient mieux d’attendre encore un peu avant de vouloir à tout prix lui arracher ses secrets les plus jalousement gardés.


    Le robot arrivait au bout de ses cinquante mètres de descente. Sah’ot lui fit tendre les membres vers la paroi du puits pour y river ses griffes de diamant, puis il lui fit rétracter la longe qui le reliait encore à sa station précédente.


    Ainsi continuerait-il à descendre par étapes. Jamais il n’y aurait pour lui de remontée. Sah’ot avait parfois la même impression en ce qui le concernait, surtout depuis qu’ils étaient sur Kithrup. Il ne s’attendait pas vraiment à jamais pouvoir quitter ce monde mortel.


    Par bonheur, une fois mise en route, la sonde exécutait automatiquement tout le travail routinier de prélèvement des échantillons. Même Charles Dart n’aurait vraisemblablement pas le moindre motif de se plaindre. À moins que…


    Sah’ot poussa un juron. Voilà que ça recommençait, justement, ces saletés de parasites qui troublaient la liaison avec le robot depuis qu’il avait passé le niveau des cinq cents mètres. Keepiru et Toshio avaient travaillé sur le problème, mais sans pouvoir le régler.


    Bien qu’il ne fût pas spécialiste en la matière, Sah’ot était frappé par l’originalité de ces parasites. Jamais il n’en avait entendu de pareils. Ils formaient une sorte de rythme syncopé en fait, même ; ce n’était pas du tout désagréable à entendre. Sah’ot s’était laissé dire que certaines personnes prenaient plaisir à écouter un bruit blanc. À coup sûr, rien ne laissait l’esprit plus libre.


    Tandis que la montre de son harnais égrenait les minutes, Sah’ot écouta la friture en se laissant assaillir par des pensées perverses, des pensées d’amour, des pensées de solitude.


     


                                * Je nage et trace


    des cercles                                            comme les autres


                               Et découvre


    déçu                                                                       que je suis


                 Dans ma cécité


    Désespérément                                                                      seul *


     


    Peu à peu, Sah’ot se rendit compte qu’il avait épousé le rythme du « bruit » montant des profondeurs. Il secoua la tête, mais, lorsqu’il écouta de nouveau, c’était toujours là.


    Un chant. Oui, c’était un chant.


    Sah’ot se concentra. C’était comme d’essayer de suivre parallèlement toutes les parties d’une fugue pour sextuor. Les structures sonores s’enchevêtraient avec une incroyable complexité.


    Pas étonnant qu’ils eussent tous cru n’avoir affaire qu’à un bruit de fond ! Lui-même avait bien failli s’en tenir à cette explication !


    La minuterie de son harnais carillonna, mais Sah’ot ne s’en aperçut même pas. Il était trop occupé à écouter ce que lui chantait la planète.
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    Streaker


    Moki et Haoke s’étaient tous deux portés volontaires comme sentinelles, mais pas pour les mêmes motifs.


    Ils éprouvaient bien sûr la même satisfaction à pouvoir se changer les idées en sortant pour une fois du vaisseau et, pas plus l’un que l’autre, ils ne trouvaient particulièrement gênant d’avoir à rester branchés sur un traîneau dans les eaux sombres et silencieuses qui entouraient le Streaker.


    Mais la ressemblance n’allait pas plus loin. Haoke était là parce qu’il estimait nécessaire que la garde fût assurée. Moki, en revanche, espérait qu’elle lui donnerait l’occasion de tuer.


    — Ah, pourquoi n’est-ccce pas moi que Takkata-Jim a chchchargé de poursssuivre Akki ! fit Moki d’une voix grinçante. Je me ssserais tout aussssi bien débrouillé que K’tha-Jon pour retrouver la traccce de ce petit morveux !


    Le traîneau de Moki était posté à une vingtaine de mètres de celui de Haoke sur le rebord de la haute falaise sous-marine qui dominait le vaisseau. Les lampes à arc éclairaient toujours la coque du Streaker, mais les alentours étaient déserts maintenant que, hormis quelques sentinelles, tout l’équipage avait été consigné à bord sur ordre du second.


    Au travers de la bulle flexible de son traîneau, Moki jeta un regard sur Haoke. L’autre ne disait rien, comme d’habitude. Il faisait délibérément semblant de ne pas avoir entendu sa remarque.


    Arrogante engeance de calmar puant ! Ce Haoke n’était encore qu’un de ces petits malins de Tursiops à mettre dans le même filet qu’un Creideiki ou qu’un Akki, ce poseur de midship !


    Moki élabora dans son esprit une petite sculpture sonore. Il se vit foncer sur l’adversaire et lui faire éclater les viscères sous le choc de son bec pour le déchirer ensuite à pleines dents. En d’autres temps, Creideiki avait tenu le rôle de la victime lorsqu’il s’adonnait à de tels fantasmes. Mais ce maudit commandant qui l’avait si souvent surpris en train de tirer au flanc et qui le couvrait de honte avec cette manie qu’il avait de reprendre ses fautes d’anglique avait enfin connu le sort qu’il méritait. Moki ne songeait pas à s’en plaindre, mais il lui fallait maintenant une autre cible. Ce n’était pas drôle de s’imaginer en train de massacrer un fin sans identité précise.


    Il avait bien cru trouver un nouvel interprète pour remplacer le capitaine lorsqu’il s’était avéré que le jeune midship calafiain, Akki, avait trahi le second. Moki avait espéré être celui qu’on enverrait à sa poursuite, mais Takkata-Jim avait désigné K’tha-Jon à sa place, alléguant que cette sortie avait pour but de ramener Akki au vaisseau pour le faire passer en conseil de discipline et non de commettre un meurtre.


    Le géant, toutefois, n’avait guère paru sensible à ce distinguo subtil lorsqu’il était passé au magasin prendre une carabine laser à longue portée. Il se pouvait que Takkata-Jim n’eût pas un contrôle parfait sur K’tha-Jon et qu’en désignant le bosco pour cette mission à l’extérieur il se préoccupât essentiellement de sa propre sécurité. Moki revit la lueur qu’il avait surprise dans l’œil du géant et, une fois de plus, se répéta qu’il n’enviait pas le sort du jeune Calafiain.


    Laissons donc Akki à K’tha-Jon ! se dit Moki. La perte d’un petit plaisir n’allait guère se faire sentir dans cet océan de bonheur où il nageait.


    Que c’était bon d’être à son tour IMPORTANT ! À présent, lorsqu’il se promenait en dehors de ses heures de service, tout le monde s’écartait de son chemin comme s’il était un chef de banc ! Déjà, il avait des vues sur une ou deux de ces pimpantes petites fines qui aidaient Makanee à l’infirmerie. Certains jeunes fen mâles n’avaient pas l’air mal non plus… Moki n’était pas exigeant.


    Tous ne tarderaient pas à se précipiter spontanément dans son sillage lorsqu’ils verraient dans quel sens allait le courant. Un court instant, il lutta contre une pulsion dont il sentait la montée mais n’y résista pas. Son évent cessa de réprimer l’hymne triomphant qui venait de surgir en lui sous une forme interdite.


     


    # Gloire ! Oui, c’est, c’est


    la Gloire !


    Mordre c’est                         Gloire c’est !


    Toutes les soumettre !


    Être un nouveau grand mâle ! #


     


    Il vit enfin Haoke réagir. L’autre sentinelle sursauta vaguement et leva la tête pour poser un œil sur Moki. Il garda cependant le silence, et Moki soutint son regard avec une expression de défi avant de concentrer un bref jet de sonar dans sa direction pour lui montrer que lui aussi le surveillait !


    Arrogant petit calmar puant ! Takkata-Jim finirait par avoir fermement la situation entre les mâchoires, et Haoke ne perdait rien pour attendre. Et l’on n’avait pas à redouter le jugement des hommes de la Terre puisque Grand-Humain Metz était du côté de Takkata-Jim et le soutenait dans toutes ses décisions.


    Moki laissa échapper un nouveau couinement de primal, savourant avec délices ce primitivisme prohibé. Ça éveillait quelque chose au plus profond de lui. Le goût de chaque son émis dans cette langue le mettait en appétit pour en prononcer d’autres.


    Que Haoke cliquetât de dégoût si ça lui faisait plaisir ! Moki mettait même les Galactiques au défi de se dresser entre lui et son nouveau commandant !


     


    Haoke supportait stoïquement les cris bestiaux de Moki, mais ils ne faisaient que lui remettre en mémoire qu’il avait à présent partie liée avec une bande de crétins et d’inadaptés.


    En l’occurrence, hélas, c’étaient les crétins et les inadaptés qui représentaient la voix de la raison tandis que l’élite du Streaker se précipitait aveuglément dans une aventure désastreuse.


    Haoke se sentait désespéré de ce qui était arrivé au capitaine. De toute évidence, Creideiki avait compté parmi les plus brillantes réussites de l’Élévation delphinienne. Mais l’accident avait permis de modifier sans violence et dans le respect de la légalité les orientations stratégiques du vaisseau. Or, c’était une chose qu’il n’avait pas lieu de regretter. Takkata-Jim, au moins, trouvait stupide de s’obstiner dans la poursuite d’un projet aussi condamné d’avance que l’était le Cheval marin de Troie.


    De fait, quand bien même le Streaker fût-il parvenu à se déplacer en silence jusqu’à l’épave thennanin et en admettant que l’équipe de Tsh’t eût miraculeusement tout prévu pour que le vaisseau pût sans difficulté se glisser dans la coque évidée comme dans un gigantesque déguisement pour réussir ensuite à décoller dans de telles conditions, en auraient-ils été plus avancés pour cela ?


    Car, même si Thomas Orley leur avait confirmé que les Thennanins participaient toujours à la bataille, il n’en serait pas moins resté douteux qu’ils pussent être abusés au point de venir au secours d’un prétendu croiseur égaré loin de ses lignes et de l’escorter jusqu’à l’arrière.


    De toute façon, la question était désormais sans objet puisque, de toute évidence, Orley était mort. Cela faisait plusieurs jours maintenant qu’on était sans nouvelles de lui, et le pari de départ s’était transformé en prière désespérée.


    Après tout, pourquoi ne pas donner ce qu’ils voulaient à ces trois fois maudits Galactiques ! Pourquoi s’obstiner dans le romantisme absurde de garder les informations que nous avons pu recueillir pour le seul Conseil de la Terragens ? En quoi sommes-nous concernés par un ramassis d’épaves dangereuses dont tout le monde avait perdu le souvenir ? Ce n’est manifestement pas notre affaire si les Galactiques éprouvent le besoin de se battre pour cette flotte abandonnée ! Même les aborigènes de Kithrup ne valent pas la peine que l’on meure pour eux.


    C’était l’évidence même pour Haoke. Apparemment, c’en était une aussi pour Takkata-Jim, dont il respectait l’intelligence.


    Alors, pourquoi des gens tels que Creideiki, Orley ou Hikahi n’étaient-ils pas du même avis ?


    C’était son embarras devant des mystères de ce genre qui avait maintenu Haoke au rang de simple chef de subdivision dans la salle des machines au lieu de lui permettre de devenir l’officier que les tests d’incorporation avaient pressenti en lui.


    Moki lança une nouvelle vantardise en primal. Encore plus fort cette fois. Le Steno tentait vraiment de le faire sortir de ses gonds.


    Haoke soupira. Bon nombre de fen d’équipage commençaient à se comporter ainsi… pas aussi mal que Moki mais assez mal quand même. Et, pour être honnête, pas seulement des Steno, dont certains étaient mieux élevés que des Tursiops de sa connaissance. À mesure que le moral baissait, on voyait disparaître toute motivation de garder une conscience keneenk et de livrer un combat de chaque jour contre l’animal qui, en chacun, ne demandait qu’à resurgir. Une semaine auparavant, il avait été pratiquement impossible de prévoir lesquels seraient le plus enclins à régresser.


    Il fallait également considérer le fait que les meilleurs fen étaient au loin avec Suessi et Hikahi.


    Heureusement, se dit Haoke non sans méditer sur l’ironie du destin qui transformait le bien en mal et faisait surgir le juste de l’erreur. Takkata-Jim, au moins, semblait comprendre sa façon de sentir les choses et jamais il ne cherchait à le faire revenir sur ses opinions, se contentant d’accepter avec gratitude le soutien qu’il lui apportait.


    De son traîneau, Haoke pouvait percevoir les furieux battements de caudale de Moki, mais, avant que le nerveux petit Steno n’ait eu le temps de proférer une nouvelle obscénité, les haut-parleurs de leurs deux engins s’éveillèrent ensemble.


    — Moki et Haoke ? Ici Heurka-pete… Vous me recevez ?


    Le fin qui les appelait servait tout à la fois d’opérateur de transmissions et de détection. Le fait qu’un même agent cumulât les deux fonctions était assez révélateur du marasme régnant à bord.


    — Reçu. Ici Haoke. Pour l’instant, Moki ne peut pas répondre ; il est souffrant. Qu’est-ccce qu’il y a ?


    Il entendit Moki s’étrangler dans une tentative de protestation. Il était clair qu’il resterait encore un certain temps incapable de réadapter ses pensées à l’anglique.


    — Nous détectons une ombre sonique en secteur est, Haoke… On dirait un traîneau. Si c’est l’ennemi, destruction immédiate. Si c’est quelqu’un de l’île, les ordres sont de lui faire rebrousser chemin. En cas de refus, tirez dans le moteur du traîneau.


    — Compris. Nous partons immédiatement. Moki et Haoke. Terminé.


    Haoke se tourna vers son collègue au sifflet toujours coupé pour lui lancer un sourire narquois.


    — Alors, grand bavard, on va voir ce que c’est ? Et mollo sur la gâchette ! Nous sommes seulement chargés de faire respecter une quarantaine. Pas question de tirer sur les camarades à moins d’être dans l’obligation absolue de le faire !


    D’une impulsion neurale, il lança le moteur de son traîneau et, sans même jeter un regard en arrière, quitta la vase de l’escarpement pour prendre lentement de la vitesse vers l’est.


    Moki le regarda un moment s’éloigner avant de démarrer à son tour.


     


    # Tenté, tenté… tenté, Moki, est, est


    Tentation, délice, délice est� est� est ! #


     


    Les traîneaux tombèrent l’un après l’autre dans les ténèbres. Sur l’écran du sonar passif, ils n’avaient été que deux points imprécis qui avaient dérivé lentement le long de la masse d’ombre du tertre avant de disparaître derrière.


    Ouvrant la pince droite de son harnais, Keepiru lâcha le poste d’écoute portatif qui roula jusqu’à l’épais matelas de vase. Puis il se tourna vers Gillian.


     


    * C’est fait, ils sont partis


    Intercepter nos ombres.


    Ils n’apprécieront pas


    De tomber sur un leurre. *


     


    Gillian s’était attendue à ce qu’il y eût des sentinelles. À plusieurs kilomètres d’ici, ils avaient abandonné leur traîneau réglé sur redémarrage automatique et avaient nagé, vers le nord d’abord, puis vers l’ouest. Durant le temps où le dispositif à retardement avait réactivé le moteur de leur engin, le large détour qu’ils avaient fait les avait amenés à quelques centaines de mètres à l’ouest du grand sas extérieur.


    Gillian effleura le flanc de Keepiru. La peau extraordinairement sensible du dauphin frémit sous sa main.


    — Tu as le plan bien en mémoire, Keepiru ?


     


    * Est-ce une question ? *


     


    Surprise, Gillian ne put s’empêcher de hausser un sourcil. Un quadruple trille suivi d’un clic interrogatif ! C’était une réponse exceptionnellement directe et concise pour du ternaire. Le pilote savait se montrer plus subtil qu’elle ne l’aurait cru.


    — Bien sûr que non, cher chevaucheur de vague d’étrave. Excuse-moi. Je vais m’occuper de ma partie et ne pas songer un instant à la façon dont tu t’acquittes de la tienne.


    Keepiru la regarda comme s’il avait voulu ne pas avoir l’évent gêné par un appareil. Comme s’il avait voulu lui parler dans sa langue à elle. Par la douce télempathie du contact, elle percevait des bribes de ce qu’il voulait lui dire.


    Elle serra contre elle le torse lisse et gris du fin.


    — Sois prudent, Keepiru. Rappelle-toi qu’on t’admire et qu’on t’aime. Très fort.


    Le pilote rejeta la tête en arrière.


     


    * Pour nager – ou


    Se battre


    Prévenir – ou


    Sauver


    Mériter – cette


    Confiance *


     


    Ils s’élancèrent du bord de la falaise et descendirent d’une nage rapide vers le sas extérieur du vaisseau.
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    TAKKATA-JIM


    Il était impossible de se reposer.


    Takkata-Jim enviait aux humains cette totale perte de connaissance qu’ils appelaient sommeil. Lorsqu’un homme s’allongeait pour la nuit, sa conscience du monde disparaissait et les nerfs de ses muscles se désactivaient. Et, en admettant qu’il rêvât, cela n’exigeait pour ainsi dire jamais de lui la moindre participation physique.


    Même un néodauphin ne pouvait se contenter de se débrancher ainsi. L’un ou l’autre hémisphère de son cerveau se devait de rester en sentinelle pour veiller à la bonne marche de la respiration. Pour un fin, le sommeil était conjointement quelque chose de plus anodin et de considérablement plus sérieux que pour un homme.


    Takkata-Jim nageait de long en large dans la vaste cabine du capitaine en regrettant de ne pouvoir retrouver ses propres quartiers, fussent-ils moins spacieux. Hélas, pour l’équipage dont il avait hérité, le symbolisme avait son importance. Ceux qui le suivaient ne pouvaient se satisfaire de la logique légale pour se faire une idée nette de la place qu’il occupait à présent au sommet de la hiérarchie du vaisseau. Plus qu’un commandant galonné, c’était un nouveau grand mâle qu’ils avaient besoin de voir en lui. Ce qui impliquait qu’il dût adopter le cadre de vie de celui qui, naguère, avait mené la nage de la bande.


    Il prit une longue bouffée d’air en surface et diffusa des clics pour éclairer la pièce de sons-images.


    Creideiki avait à coup sûr des goûts éclectiques. Ifni seule savait ce qui, dans les biens de l’ex-maître à bord après Elle, avait dû être rangé à l’abri de l’humidité avant que le Streaker ne se posât sur Kithrup. Les objets n’ayant pas nécessité de telles précautions restaient d’une abondance et d’une variété sidérantes.


    Les œuvres d’artistes appartenant à une douzaine de races sophontes étaient exposées derrière des vitrines étanches, et les murs disparaissaient sous des photographies phonoscopiques représentant d’étranges mondes et d’aberrants paysages stellaires.


    La chaîne de Creideiki était impressionnante, tant par sa taille que par sa sophistication. Les enregistrements se comptaient par milliers, des chants et des… choses bizarres qui faisaient courir des frissons sur l’échine de Takkata-Jim lorsqu’il en écoutait. La collection de ballades cétacées avait une valeur inestimable, et bon nombre d’entre elles semblaient être des enregistrements personnels.


    Sur le pupitre des transmissions, il y avait une photo représentant Creideiki au milieu de l’état-major du James Cook. Le capitaine Helene Alvarez la lui avait dédicacée de sa main. La célèbre exploratrice avait le bras passé autour du large dos lisse de son second delphinien, et tous deux s’amusaient à faire des grimaces devant l’objectif.


    Takkata-Jim avait servi sur des vaisseaux importants, tels les cargos qui approvisionnaient les lointaines colonies d’Atlast et de Calafia, mais jamais il n’avait pris part à des missions comparables à celles du légendaire Cook. Jamais il ne lui avait été donné de voir de tels spectacles, de percevoir de tels sons.


    Jusqu’à leur arrivée dans l’amas des Syrtes… jusqu’à la découverte de ces astronefs à l’abandon vastes comme des lunes.


    La frustration qu’il en ressentait se traduisit par de violents battements de caudale. À plusieurs reprises, il s’en cogna douloureusement au plafond. Son souffle se fit rauque.


    Ça n’avait pas d’importance. Rien de ce qu’il avait pu faire ou ne pas faire précédemment n’aurait d’importance s’il réussissait ! S’il parvenait à ramener à bon port le Streaker avec son équipage ! S’il réussissait à faire ça, il pourrait à son tour accrocher une photo dans sa cabine. Et le bras posé sur son dos serait celui du président de la Confédération terrienne.


    Un chatoyant assemblage de particules commença de se former sur sa droite. Puis les minuscules étincelles se coagulèrent en image holographique à quelques centimètres de son œil.


    — Oui, qu’est-ccce que c’est ? aboya-t-il.


    Un dauphin fébrile, dont les bras du harnais ne cessaient de se fléchir et de se tendre, hocha nerveusement la tête. C’était Sup-peh, le cambusier du vaisseau.


    — Commandant ! Il sss’est passssé quelque chch-chose de bizarre. Nous n’étions pas sssûrs de devoir vous réveiller, mais…


    Takkata-Jim n’avait pratiquement rien saisi de l’anglique subaquatique du fin, dont la voix remontait de façon incontrôlable dans des trilles suraigus.


    — Calmez-vous et parlez plus lentement ! fit-il d’un ton sec.


    Le fin sursauta mais s’efforça d’obéir.


    — Je… je… j’étais dans le sasss exxxtérieur. J’avais entendu parler d’une alert-te. Heurka-pete avait chargé Moki et Haoke d’aller vérifier l’origine d’un bruit de traîneau…


    — Pourquoi ne m’en a-t-on pas informé ?


    Sup-peh se fit tout petit. L’espace d’un instant, la terreur parut l’avoir rendu muet. Takkata-Jim soupira et poursuivit en s’efforçant de ne pas hausser le ton :


    — Qu’importe. Ce n’est pas votre faute. Continuez.


    Visiblement soulagé, Sup-peh reprit :


    — Au bout de quelques minut-tes, j’ai vu le voyant s’allumer à l’entrée du petit sasss. Lorsssque la porte s’est ouverte sur Wattaceti, je n’ai p-p-pas vraiment prêté attention, mais lorsque j’ai vu derrière Fem-Qui-Redonne-Vie-Saine et Pilote-des-Trous-de-Ver…


    Takkata-Jim écumait de rage. Seul le besoin pressant d’entendre la suite le retint de tout casser dans la pièce.


    — … essayé de les arrêter comme vous en avez donné l’ordre, mais Wattaceti et Hiss-kaa se sssont mis à faire les fous en sss’interposant continuellement entre eux et moi.


    — Où sont-ils, maintenant ? beugla Takkata-Jim.


    — Bassskin est entrée dans l’entrepont avec Wattaceti. Hiss-kaa est je ne sssais où dans le vaisseau en train de répandre des rumeurs. K-k-keepiru est passssé prendre un traîneau, un appareil, puisss il est part-ti.


    — Parti où ?


    — De-de-de-dehors ! gémit Sup-peh, dont la maîtrise de l’anglique partait à la débandade, si bien que Takkata-Jim s’empressa de tirer parti de ce qui en restait avant que le cambusier ne fût complètement sourd à cette langue.


    — Dites à Heurka-pete de réveiller le docteur Metz. Que Metz me retrouve à l’infirmerie avec trois gardes. Vous, prenez Sawtoot avec vous et allez vous poster dans le vestiaire de la roue sèche. Que personne n’y entre ! Compris ?


    Sup-peh hocha vigoureusement la tête, puis son image disparut.


    Takkata-Jim émit le souhait que Heurka-pete eût l’intelligence de rappeler Moki et Haoke pour les lancer à la poursuite de Keepiru. Ensemble, la sagacité de Haoke complétant à merveille l’impitoyable férocité de Moki, peut-être seraient-ils en mesure d’intercepter le pilote avant qu’il n’atteignît l’épave thennanin.


    Comment se fait-il que K’tha-Jon ne soit pas encore rentré ? se demanda-t-il. Je l’ai choisi pour partir à la recherche du midship afin de l’éloigner pour un temps du vaisseau. Je craignais fort qu’il ne finît par devenir dangereux, même pour moi. J’avais besoin de pouvoir organiser les choses sans l’avoir sans cesse dans les nageoires. Mais, à présent que cette Baskin est de retour plus tôt que prévu, je me demande si je n’ai pas eu tort de me séparer du géant. Les talents particuliers de K’tha-Jon pourraient se révéler fort utiles maintenant.


    Il siffla l’ouverture de la porte et nagea dans le couloir. Il s’apprêtait à faire face à ce qu’il avait bien cru pouvoir encore repousser d’une quarantaine d’heures, si ce n’était indéfiniment.


    Peut-être aurais-je dû m’occuper de Creideiki avant ? Ça n’aurait pas été trop difficile… Une panne de courant tire si vite à conséquence dans ces caissons antigrav… tout comme une canule mal placée…


    Évidemment, Metz n’aurait pas été d’accord, mais il y avait déjà tant de choses que Metz ne savait pas… tant de choses que Takkata-Jim souhaitait qu’il ne sût pas.


    Il força la nage pour atteindre au plus vite l’ascenseur.


    Après tout, je n’ai peut-être pas besoin de K’tha-Jon pour m’occuper de Gillian Baskin, se dit-il. Que peut un homme lorsqu’il est seul ? Et que c’est une fem, de surcroît ?

  


  
    49


    LA BOMBE PSI


    Ce monticule de végétation partiellement sèche formait un dôme surplombant un océan de lianes. À l’aide de bouts d’étrésillons issus de l’ossature du planeur via le traîneau bricolé, Tom y avait étayé un toit bas pour se constituer une sorte de caverne à l’entrée de laquelle il s’était assis dans la grisaille précédant l’aube, prélevant de temps à autre pour les mâcher longuement des fragments de l’une de ses rares nutribarres.


    Tout à l’heure, il avait nettoyé ses plaies du mieux qu’il avait pu et les avait enduites d’une couche de mousse médicale autodurcissante. Avec quelque chose dans l’estomac et ses douleurs vaguement atténuées, il se sentait presque redevenu un homme.


    Il examina son petit alambic à osmose. La partie supérieure de l’appareil, un sac de décantation terminé par un filtre, contenait une épaisse couche d’eau saumâtre et bourbeuse. Sous le filtre, l’une des gourdes de Tom était aux trois quarts pleine.


    Il consulta sa montre. Il restait encore cinq minutes, mais ce n’était pas assez pour songer à descendre au marais remplir une nouvelle fois l’alambic. Peut-être même n’aurait-il pas eu le temps de nettoyer le filtre avant l’explosion de la bombe.


    Il ramassa la gourde, en vissa le bouchon et l’enfouit dans une poche de son pantalon. Puis il dégagea le filtre de son cadre pour le vider et racla au mieux la boue logée entre ses mailles avant de le plier sous le plus petit volume possible et de le ranger dans sa ceinture. Il était probable que ce filtre ne parvenait pas à retenir tous les sels métalliques en suspension dans l’eau, car il n’avait pas été conçu pour une planète telle que Kithrup. Il n’en restait pas moins pour Tom son bien le plus précieux.


    Plus que trois minutes, lui indiquèrent les chiffres lumineux de sa montre.


    Tom leva les yeux vers le ciel. Il se parait à l’est d’une brillance aux contours encore vagues et les étoiles commençaient de s’éteindre. Le matin s’annonçait clair et, par conséquent, glacial. Il frissonna et remonta plus haut le zip de sa combinaison de plongée avant de ramener les genoux sous le menton.


    Une fois de plus, le souvenir de Vénus lui revint à l’esprit, peut-être parce que, là aussi, son sort tout entier dépendait de la transmission d’un message. Seulement, là-bas, il avait été question d’appeler au secours. Ses ennemis, de surcroît, avaient été peu nombreux et furtifs à l’époque, alors que des humains et des extraterrestres amis étaient en train de parcourir le ciel rempli de vapeur à la recherche du moindre petit indice de sa présence qu’il pût leur fournir.


    Cette fois-ci, la situation était inverse. Les amis étaient rares, tandis que son signal serait un cri, un hurlement, dirigé vers des ennemis innombrables. Des ennemis qui n’hésiteraient pas à torturer son corps et à fouiller dans son cerveau pour découvrir ce qu’il contenait. Néanmoins, il s’apprêtait à les attirer ici, presque droit sur lui.


    Comment se fait-il que je me retrouve dans des pétrins pareils ?


    Une minute.


    Quand ça se produirait, ce serait comparable au plus fort bruit qu’il eût jamais entendu. Comparable à la plus aveuglante lumière. Et sans aucun moyen de s’en protéger.


    Il aurait voulu se couvrir les oreilles et les yeux comme pour une explosion réelle, mais, au lieu de céder à cette impulsion absurde, il fixa un point sur l’horizon et se mit à compter en réglant le rythme de sa respiration. Délibérément, il se laissait glisser dans une transe.


    — … sept… huit… neuf… dix…


    Une clarté naquit dans sa poitrine et s’y répandit. Puis la sensation gagna le pourtour de son corps, y créant un écran de sérénité, d’engourdissement.


    Les rares étoiles qui, vers l’ouest, résistaient encore au jour naissant accrochèrent les toiles d’araignée de leurs rayons diffractés entre ses cils presque joints cependant qu’il attendait l’inaudible explosion.


     


    — Sah’ot, vous m’avez entendu ? Je vous ai dit que j’étais prêt à prendre le relais.


    Sah’ot se tortilla et leva un œil sur Toshio.


    — Rien qu’une petite minute, d’accord ? J’écoute quelque chose !


    Un pli barra le front de Toshio. Jamais il ne se serait attendu à cela de Sah’ot. S’il était venu relever plus tôt le linguiste delphinien, c’était précisément parce qu’il savait à quel point ce dernier avait horreur de travailler sur le robot !


    — Que se passe-t-il ?


    Dennie s’assit dans son sac de couchage et se frotta les yeux en sondant la grisaille annonciatrice de l’aube.


    — Je n’en sais rien, Dennie. Je viens de proposer à Sah’ot de m’occuper du robot pour lui éviter de supporter la mauvaise humeur de Charlie quand celui-ci appellera… et il refuse.


    Dennie haussa les épaules.


    — Moi, je dirais que c’est son affaire. De quoi vous mêlez-vous, après tout ?


    Toshio sentit une réponse cinglante lui monter aux lèvres, mais il les serra et se détourna. Mieux valait ne pas faire attention à Dennie tant qu’elle n’était pas complètement sortie des brumes du sommeil et décidée à se comporter poliment.


    Après le départ de Gillian et de Keepiru, Toshio avait été fort surpris de la voir accepter sans discussion l’autorité qu’il avait à présent sur l’expédition. Ces deux derniers jours, elle n’avait guère montré d’intérêt pour autre chose que ses microscopes et ses échantillons, ne prêtant même pas garde aux sous-entendus sexuels dont Sah’ot émaillait ses propos et ne répondant que par des monosyllabes aux questions qu’on lui posait.


    Toshio s’agenouilla près du poste de transmissions qu’un câble reliait au traîneau de Sah’ot et composa sur le clavier du moniteur une demande dont il n’eut pas l’air d’apprécier le résultat.


    — Sah’ot ! fit-il, le plus sévèrement qu’il pût. Venez ici !


    — Une seconde…, répondit le dauphin, visiblement distrait.


    Les lèvres de Toshio s’arrondirent.


     


    * Tout de suite


    Ici


    Toute écoute


    Cessante ! *


     


    Dans son dos, Toshio entendit Dennie étouffer un cri. Le détail de cette injonction ternaire lui avait probablement échappé, mais pas son sens général. Il se sentait dans son bon droit. Et c’était un test. Certes, ses ordres n’avaient pas la subtilité de ceux que donnait une Gillian Baskin, mais, sous peine de n’avoir d’officier que le nom, il lui fallait exiger l’obéissance.


    Sah’ot le regarda fixement puis cligna des yeux, ébloui, soupira et nagea vers le bord du bassin.


    — Sah’ot, reprit Toshio en anglique, en quatre heures, vous n’avez pas procédé à un seul relevé géologique alors que, dans le même temps, la sonde est descendue de deux cents mètres. Qu’est-ce qui vous a pris ?


    Le Steno marqua son hésitation en roulant d’un flanc sur l’autre puis finit par répondre d’une petite voix :


    — Je capte un chant…


    Le dernier mot se perdit avant que Toshio n’eût pu être sûr d’avoir bien entendu. Ce fut néanmoins avec l’air de n’en pas croire ses oreilles qu’il regarda le civil néodelphinien.


    — Vous captez un quoi ?


    — Un chant… je crois.


    Toshio leva les mains et les laissa retomber en un geste d’impuissance. Ça y est, se dit-il. Il a fini par craquer. D’abord Dennie, et maintenant Sah’ot. Voilà que je me retrouve avec deux cas pathologiques sur les reins !


    Il sentit Dennie se lever et s’approcher du bassin.


    — Voyons, Sah’ot, dit-il, le docteur Dart va bientôt nous appeler. Que croyez-vous qu’il dira lorsque…


    — Je m’occuperai de Charlie lorsqu’il appellera, l’interrompit Dennie sans que la moindre inquiétude fût décelable dans sa voix.


    — Vous ?


    Ces quarante dernières heures, Dennie les avait passées à maudire cet arbre foreur sur lequel elle était obligée de plancher à la requête de Charles Dart et sur l’ordre de Takkata-Jim. Son travail sur les Kikwis s’en était trouvé pratiquement abandonné. Toshio avait peine à imaginer qu’elle pût vouloir parler avec le chimpanzé.


    — Oui, moi. Ce que j’ai à lui apprendre lui fera complètement oublier son robot. Vous pouvez donc ficher la paix à Sah’ot. S’il prétend avoir entendu un chant, c’est peut-être qu’il en a entendu un.


    Toshio la regarda fixement, puis il haussa les épaules.


    Parfait. Mon boulot, c’est d’assurer la protection de ces deux-là, pas de redresser leurs divagations scientifiques. J’espère seulement que Gillian a pu remettre les choses en ordre au vaisseau de sorte que je puisse faire mon rapport sur ce qui se passe ici.


    Dennie s’agenouilla près de l’eau pour parler à Sah’ot. Elle articulait soigneusement chaque mot, pleine de patience pour la lenteur d’esprit que le dauphin manifestait en conversation anglique après ses longues séances de travail sur le robot.


    Dennie voulait plonger pour aller jeter un coup d’œil sur la face inférieure du tertre de métal, et Sah’ot était d’accord pour l’accompagner si elle voulait bien attendre qu’il eût transcrit quelques mesures de plus de sa « musique ». Dennie accepta, de toute évidence pas le moins du monde effrayée de se mettre à l’eau avec le fin.


    Toshio s’assit et attendit l’inévitable bourdonnement qui allait surgir du poste pour annoncer qu’ils étaient en ligne avec le vaisseau. En l’espace d’une nuit, les gens étaient devenus différents, et il n’avait pas la plus petite idée de ce qui les avait fait changer.


    Il sentit un picotement dans les yeux et se les frotta, mais sans résultat probant.


    Il battit alors des paupières et se tourna vers Sah’ot et Dennie. La difficulté qu’il éprouvait à concentrer son regard parut encore empirer. Un brouillard commençait de se répandre entre lui et le bassin. Soudain, une sensation d’attente terrifiée surgit en lui. C’était comme une pulsation qui, de sa nuque, gagnait un point situé entre ses omoplates.


    Il porta les mains à ses oreilles.


    — Dennie ? Sah’ot ? Est-ce que vous… ?


    Il hurla les derniers mots mais ce fut à peine s’il perçut le son de sa propre voix.


    Les autres regardèrent dans sa direction. Dennie se leva et fit un pas vers lui, la sollicitude peinte sur son visage.


    Et, brusquement, l’expression de la jeune femme changea. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise. En bordure de son champ de vision, Toshio vit bouger une tache imprécise. Puis il y eut des Kikwis plein la forêt… des Kikwis qui les chargeaient, piétinant les buissons sur leur passage !


    Toshio voulut dégainer son pistolet à aiguilles, conscient néanmoins qu’il était déjà trop tard. Les aborigènes étaient sur eux, agitant leurs bras courtauds et hurlant de leur petite voix haut perchée. Trois le renversèrent et deux bousculèrent Dennie. Il en sentit d’autres passer sur lui tandis qu’il se débattait pour se protéger le visage de leurs griffes et que son cerveau entrait en éruption dans un vacarme déchirant.


    Puis, un instant plus tard, les Kikwis n’étaient plus là.


    Au sein du rugissement grinçant qui enflait dans sa tête, Toshio s’astreignit à se retourner et à regarder autour de lui.


    Dennie se tordait à terre en gémissant, les mains crispées sur les oreilles. Il craignit d’abord qu’elle n’eût été blessée par les griffes des Kikwis mais s’aperçut vite, lorsqu’elle roula plus près de lui, qu’elle n’avait guère que des égratignures.


    De ses deux mains tremblantes, il parvint à dégainer son arme. Toutefois, les rares Kikwis encore visibles ne se précipitaient pas sur eux mais droit vers le bassin, où ils plongeaient dans un concert de couinements.


    Confusément, il lui vint à l’esprit qu’un tel comportement était étranger à leurs habitudes.


    Et il reconnut ce qu’était ce bruit d’un milliard d’ongles crissant sur un tableau noir.


    Une attaque psi ! Nous devons nous mettre à couvert ! L’eau peut amortir l’impact. Il nous faut plonger dans le bassin comme ont fait les aborigènes.


    Le crâne vrillé par le rugissement suraigu, il commença de ramper vers l’eau puis s’arrêta.


    Je n’aurai jamais la force de traîner Dennie, et, avec un tel tremblement dans les mains, nous ne pourrons jamais revêtir notre équipement de plongée.


    Il se dirigea vers un arbre qui poussait en bordure du bassin et parvint à se hisser en position assise, le dos contre le tronc. Il tenta de se concentrer en dépit du tumulte qui pénétrait jusqu’au tréfonds de son cerveau.


    Rappelle-toi ce que t’a expliqué M. Orley, midship ! Pense à ta propre conscience et absorbe-toi en elle. Perce à jour les illusions de l’ennemi… Prête une oreille distraite à ses mensonges… Aie recours au yin et au yang… la double voie du salut… la logique pour déchirer le voile de Māyā… et la foi pour te soutenir…


    Dennie poussa un gémissement et roula dans la poussière à quelques mètres de Toshio. Il posa le pistolet à aiguilles sur ses cuisses pour l’avoir à portée de la main lorsque apparaîtrait l’ennemi puis, hurlant pour couvrir le vacarme, il dit à Dennie :


    — Dennie ! Écoute les battements de ton cœur ! Écoute chaque bouffée d’air que tu inspires ou que tu expires. Ce sont des bruits réels ! Le reste non !


    Il la vit se tourner légèrement vers sa voix, la souffrance dans les yeux tandis qu’elle crispait des mains exsangues sur ses oreilles. Le cri se fit encore plus perçant.


    — Compte tes pulsations cardiaques, Dennie ! lui hurla-t-il. Dis-toi qu’elles sont… qu’elles sont comme un océan, comme des vagues déferlantes, Dennie ! As-tu jamais entendu un bruit qui puisse surpasser celui des vagues ? Se peut-il… se peut-il que quelque chose ou quelqu’un parvienne à crier assez fort pour empêcher les vagues de noyer son cri dans leur rire ?


    Elle riva le regard sur lui et tenta de suivre son conseil. Il la voyait inhaler profondément et remuer les lèvres en comptant.


    — Oui, Dennie ! C’est ça ! Compte ! Chaque respiration, chaque battement de cœur ! Existe-t-il un bruit dont les flux et les reflux de ton être ne puissent se rire ?


    Elle s’accrochait à ses yeux comme il s’ancrait dans les siens.


    Et tandis que, sous son crâne, le hurlement abordait un crescendo, il la vit hocher imperceptiblement la tête et lui adresser un faible sourire de gratitude.


    Sah’ot aussi vivait cet assaut psychique. En outre, au moment où le raz-de-marée psi avait déferlé sur lui, le bassin s’était soudain rempli de Kikwis affolés. Dans le pandémonium au sein duquel Sah’ot s’était retrouvé plongé, le vacarme extérieur semblait renchérir sur celui qu’il sentait en lui. C’était pire que d’être pris dans l’éblouissant faisceau d’un projecteur.


    Pour échapper à cette cacophonie, sa première idée fut de sonder, mais, luttant à belles dents contre la panique, il s’astreignit à l’immobilité.


    Il s’efforça de faire la part des bruits, en commençant par la contribution humaine. Dennie et Toshio semblaient être en pire état que lui. Peut-être étaient-ils plus sensibles à cette forme d’assaut. Il ne pouvait guère compter sur leur aide.


    Les couinements de terreur des Kikwis qui s’écrasaient autour de lui dans les eaux du bassin n’étaient pas dénués de sens.


     


    :?: Fuyons !                                                             Fuir…


               très loin de ces malheureux grands êtres


    :?: Quelqu’un                                                       Secourir


               les malheureux grands êtres blessés !


     


    La vérité sort de la bouche des enfants. Lorsqu’il se concentrait sur elle, Sah’ot sentait effectivement la vague ressemblance de cette « attaque psi » avec un appel au secours. C’était une torture digne de l’enfer des abysses, mais il lui fit face et tenta de la circonscrire.


    Il commençait à se dire qu’il faisait des progrès – à coup sûr, il reprenait le dessus – lorsqu’une autre voix se joignit au chœur démoniaque… et celle-là, il la percevait par le biais de sa neuroprise ! Le chant d’en bas, celui qu’il avait passé la nuit à tenter en vain de déchiffrer, venait de reprendre. Ça mugissait, ça montait des entrailles de Kithrup, et sa simplicité forçait la compréhension.


     


    + QUI APPELLE ? –


    – QUI OSE TROUBLER ? +


     


    Dans un gémissement, Sah’ot se débrancha de la sonde. Trois sortes de hurlements, tous à des niveaux différents de sa conscience, c’était largement suffisant. Un murmure de plus, et il était bon pour l’asile.


     


    Buoult des Thennanins avait peur, bien qu’un officier au service des Grands Esprits n’eût pas la moindre considération pour la mort ou pour les ennemis vivants.


    La navette à bord de laquelle il avait pris place achevait son cycle de sortie du vaisseau amiral, Flamme de Queg. Le gigantesque portail du sas – rassurant par sa masse et sa résistance – referma derrière eux ses battants, et le pilote de la navette programma la trajectoire vers l’astronef amiral tandu.


    Les Tandus.


    Buoult, en signe extérieur d’assurance, fléchit sa crête. Il en résulterait une énorme déperdition de chaleur par sa voilure de nerfs et de vaisseaux sanguins dans l’atmosphère glaciale du vaisseau tandu, mais il était essentiel de maintenir les apparences.


    Il eût peut-être été légèrement moins déplaisant de conclure une alliance avec les Soros. Ces derniers, du moins, étaient plus thennaninoïdes que les arthropodes tandus et ils vivaient sous une température décente. Par ailleurs, les clients des Soros étaient des gens intéressants, le genre de peuples que les congénères de Buoult auraient aimé avoir à élever.


    Et, pour eux, c’eût été préférable, se dit-il, car nous sommes de bons patrons.


    Mais, si les Soros au cuir épais étaient des êtres insensibles et manipulateurs, les chitineux Tandus constituaient la race la plus horrifiante des Cinq Galaxies. Et leurs clients étaient des créatures inquiétantes qui suscitaient d’incoercibles crispations à la base de la queue de Buoult chaque fois qu’il pensait à eux.


    Le Thennanin grimaça de dégoût. La stratégie imposait parfois des associations contre nature. Les Soros étaient à présent les plus forts de toutes les factions survivantes, et les Thennanins, les plus faibles de toutes les grandes puissances. Quoique l’idéologie tandu fût la plus repoussante de toutes celles qui s’opposaient au credo abdicateur, cette race était à présent la seule qui fût un obstacle à la victoire des Soros. Par conséquent, les Thennanins étaient dans l’obligation de s’allier avec eux� pour le moment du moins.


    Que les Tandus en vinssent à devenir la faction dominante et l’occasion se présenterait toujours de retourner sa veste. Cela s’était déjà produit un bon nombre de fois, et il n’existait pas de raison pour qu’il en fût autrement dans l’avenir.


    Buoult s’endurcit pour la rencontre qui l’attendait. Il était déterminé à ne rien laisser paraître de la terreur que lui inspirait le simple fait de monter à bord d’un vaisseau tandu.


    Ces derniers ne semblaient pas se rendre compte des risques qu’ils prenaient avec leur délirante propulsion probabiliste, dont ils ne comprenaient même pas les bases. Certes, les malsaines manipulations du réel que leurs clients épisiarches effectuaient pour leur compte leur permettaient souvent de se déplacer plus vite que leurs adversaires, mais, parfois, les altérations de l’espace-temps qui en résultaient engloutissaient des groupes entiers de vaisseaux, rayant à jamais en toute impartialité les Tandus et leurs ennemis de cet univers ! C’était pure folie !


    Faites qu’ils ne s’avisent pas d’utiliser leur mode de propulsion pervers lorsque je serai à bord de leur nef ! subvocalisèrent les organes-de-prière de Buoult. Faites que nous dressions vite un plan de bataille et que c’en soit fini !


    Il était en vue des astronefs tandus, excentriques bâtiments fusiformes qui dédaignaient les structures défensives au profit d’un dynamisme centré sur la vitesse et la puissance.


    Bien sûr, même ces vaisseaux peu ordinaires n’étaient que de simples variations d’anciens plans consignés dans la Bibliothèque. Les Tandus ne manquaient certes pas d’audace, mais, à la liste de leurs crimes, ils n’ajoutaient pas celui d’originalité.


    À bien des égards, les Terriens manifestaient un mépris des traditions autrement plus grand que les Tandus, en particulier par leur goût du bricolage et des combines, habitude vulgaire qui leur venait de ce qu’ils avaient été mal élevés.


    Buoult se demandait ce que les « dauphins » étaient en train de faire dans l’instant présent. Triste serait le sort de ces malheureuses créatures si les Tandus – ou même les Soros – venaient à s’emparer d’elles ! Ces mammifères marins primitifs, fussent-ils même les clients d’une race grossière et poilue de jeunes loups, méritaient qu’on les protégeât� si possible.


    Évidemment, il y avait certaines priorités. On ne pouvait, entre autres, leur permettre de s’accaparer de précieuses données !


    Buoult prit conscience que, dans son émoi, il avait dégainé ses doigts-serres. Il les rentra et cultiva la sérénité tandis que la navette approchait de l’escadre tandu.


    Soudain, sa méditation se vit rompue par une sensation glaciale qui fit frémir sa crête… une perturbation sur l’une des bandes psi.


    — Opérateur ! Contactez le vaisseau amiral ! Veillez à ce qu’ils vérifient l’origine de cet appel !


    — Tout de suite, général-protecteur !


    Buoult se contrôla. Les énergies psychiques qu’il venait de percevoir pouvaient n’avoir été qu’une ruse. Pourtant, il avait senti un net parfum d’authenticité dans cette image qu’elles lui avaient transmise du Flamme de Krondor, un vaisseau que nul d’entre eux n’aurait jamais pensé revoir !


    La détermination l’envahit. Au cours des entretiens qui allaient avoir lieu, il négocierait l’obtention d’une faveur supplémentaire. En échange de l’aide thennanin, les Tandus devraient apporter leur coopération à un mouvement tactique de plus.


    — Confirmation, général-protecteur. Il s’agit bien du croiseur Flamme de Krondor, lui annonça le pilote d’une voix blanchie par l’émotion.


    La crête de Buoult se dressa pour accuser réception du message, puis son regard se riva sur les mantes de métal à présent toutes proches. Il se forgea une volonté d’acier pour faire face à la confrontation, aux négociations et à l’attente.


     


    Beie Chohooan écoutait des chants de baleines – enregistrements d’une extrême rareté qui, il y avait quelque temps déjà, lui avaient coûté plus d’un mois de salaire – lorsque les détecteurs repérèrent le signal. À contrecœur, elle repoussa son casque pour prendre note de sa direction et de son intensité. Il y en avait tant et de tant de signaux : des bombes, des mines, des pièges� Ce fut l’un des petits Wazoons qui lui fit remarquer que celui-ci avait la particularité d’émaner du monde aquatique lui-même.


    Beie se lissa les moustaches et réfléchit.


    — Ma foi, je crois qu’il va y avoir du changement, mes jolis petits. À votre avis, devons-nous quitter cette ceinture de rocaille spatiale et nous rapprocher quelque peu du centre de l’action ? N’est-il pas temps de faire savoir aux Terriens qu’ils n’ont pas que des ennemis au-dessus de leur tête ?


    Les Wazoons lui pépièrent en réponse que ce genre de décision était de son ressort. En vertu des règles de l’union entre leurs espèces respectives, ils étaient des espions, pas des stratèges.


    Beie ne put qu’approuver cette savoureuse pointe d’ironie à l’égard de la race patronne.


    — Très bien, dit-elle. Tentons donc de nous rapprocher.


     


    Hikahi s’empressa d’interroger l’ordinateur de combat du canot.


    — C’est une arme psi, annonça-t-elle sur les hydrophones aux équipes qui travaillaient sur l’épave extraterrestre. (Elle s’exprimait dans un anglique tout de calme et de précision, riche de ces nuances flegmatiques apportées par le keneenk.) Comme je ne détecte nul autre signe qui permette de conclure à un assaut, je pense que nous avons simplement senti des répercussions de la bataille qui se déroule là-haut. Il y a eu des précédents, même s’ils n’ont pas eu cette intensité. Par ailleurs, nous sommes en eau profonde et, de ce fait, partiellement protégés des ondes psi. Serrez les dents, Streakers. Efforcez-vous de n’y pas prêter garde et attachez-vous à vos tâches en trilogismes clairs.


    Alors même qu’elle coupait les hydrophones, Hikahi savait que Tsh’t était déjà en train de nager d’une équipe à l’autre en racontant des blagues pour maintenir le moral au plus haut.


    Le bruit psi leur faisait un peu l’effet d’une crise de démangeaison, mais avec des pointes qui semblaient obéir à un rythme étrange. Manifestement, ces pulsations correspondaient à un code, mais elle n’arrivait pas à fermer la mâchoire dessus.


    Elle se tourna vers Hannes Suessi qui était assis sur la main courante d’une cloison voisine et qui semblait exténué. Il avait été sur le point de s’octroyer quelques heures de sommeil lorsque l’assaut psychique s’était déclenché. Il en était apparemment bien plus affecté que les dauphins et comparait ce qu’il sentait à l’insupportable crissement d’ongles sur un tableau noir.


    — Je n’entrevois que deux hypothèses, Hikahi. La première est une très bonne nouvelle, et l’autre est la pire que nous puissions imaginer.


    Elle hocha la tête, accrochant des reflets sur sa peau lisse.


    — Nous n’avons pas cessé de revérifier nos circuits, trois courriers sont retournés au vaisseau porteurs d’un message, et c’est toujours le silence. Je suis forcée d’envisager le pire.


    — Que le Streaker soit tombé ? dit Suessi en fermant les yeux.


    — Oui. Cette déflagration psi vient d’un point situé à la surface de cette planète. Il se peut que les Galactiques soient en ce moment même en train de se battre juste au-dessus du vaisseau… ou de ce qu’il en reste. Je vais prendre cette embarcation pour retourner au Streaker en retardant néanmoins mon départ jusqu’à ce que vous ayez aménagé des quartiers pour l’équipage à l’intérieur de l’épave. Vous devez également avoir besoin du canot pour recharger les accumulateurs thennanins, n’est-ce pas ?


    Suessi fit « oui » de la tête. Il était clair que Hikahi avait hâte de partir.


    — Je m’y attaque tout de suite, alors.


    — Je ne puis le permettre. Vous venez juste de vous arrêter.


    — Écoutez, Hikahi, dès que nous nous serons construit un espace habitable dans ce croiseur, nous pourrons y infuser de l’eau filtrée en la surchargeant d’oxygène de sorte que les fen puissent correctement se reposer. Par ailleurs, cette épave constitue un bouclier idéal contre les ondes psi. Et le plus important, c’est que j’y pourrai disposer d’une chambre à moi, d’un endroit entièrement sec où je n’aurai pas à supporter cette couinante bande de garnements prêts à me faire des farces dès que j’ai le dos tourné.


    Il y avait une lueur d’indulgence amusée dans son regard.


    La mâchoire de Hikahi traça un petit cercle de pure gentillesse.


    — Alors, attendez une minute, Fabricant-de-Jouets-Merveilleux. Je vais m’y mettre avec vous. Le travail nous distraira de ces ongles que les ET font crisser sur leur tableau noir.


     


    Krat, la Soro, ne sentait ni frissons ni grincements. Son astronef était imperméable à toute perturbation psychique. Ce fut donc son état-major qui lui apprit l’existence de celle-ci, et, d’abord, elle ne s’intéressa guère au rouleau de données que lui remettait le Pila Cullalberra.


    Ils avaient détecté tant de signaux divers au cours de cette bataille ! Aucun, toutefois, n’avait encore émané de la planète, seules quelques escarmouches ayant jusqu’alors porté les combats dans les alentours immédiats de Kithrup.


    En temps ordinaire, elle aurait ordonné le lancement d’une torpille à tête chercheuse et se serait empressée d’oublier la question. D’autant qu’à proximité de la planète gazeuse géante on assistait à un regroupement des forces tandus et thennanins, et que cette alliance prévisible contre les Soros exigeait qu’elle élaborât de nouveaux plans. Mais il y avait dans ce signal quelque chose qui l’intriguait.


    — Déterminez son origine exacte sur une carte planétaire, dit-elle au Pila. Incluez dans votre relevé les points de chute de tous les vaisseaux ennemis abattus.


    — C’est qu’ils doivent se comp-ter mainte-nant par dou-zaines et que ces po-si-tions sont très vagues, aboya le statisticien pila.


    Il avait une voix aiguë et sèche, et sa bouche s’ouvrait en grand derrière chaque syllabe tandis que ses cils broussailleux ondulaient au-dessus de ses petits yeux noirs.


    Krat ne l’honora pas même d’un regard.


    — Lorsque les Soros sont intervenus pour mettre fin au contrat de servitude qui liait les Pilas aux Kisas, siffla-t-elle, venimeuse, ce n’était tout de même pas pour faire de vous des Grands Aînés. Dois-je voir mes ordres discutés comme ceux d’un humain par son client gâté de chimpanzé ?


    Cullalberra tressaillit. Il fit une brève révérence et détala au plus vite vers son centre de données.


    Krat ronronna de joie. Oui, les Pilas étaient si près de la perfection ! Tout arrogants et dominateurs qu’ils fussent avec leurs propres clients et leurs voisins, ils s’empressaient de servir le moindre caprice des Soros. Quelle chose merveilleuse c’était d’être un Grand Aîné !


    Sur ce point, elle n’était pas sans devoir quelque chose aux humains. En quelques siècles, ils avaient presque remplacé les Tymbrimis dans la fonction d’un spectre à évoquer en présence de clients récalcitrants. Ils symbolisaient tout le mal qu’on pouvait attendre d’une Élévation libérale. Lorsqu’on aurait finalement rabattu le caquet à la Terre et que les hommes « adoptés » auraient été soumis au statut de clients qui leur convenait, il faudrait trouver un autre mauvais exemple dont agiter l’épouvantail.


    Krat enfonça la touche d’une de ses lignes privées. L’écran s’alluma sur l’image de la Soro Pritil, jeune commandant de l’un des astronefs de sa flottille.


    — Oui, mère de la flotte, fit Pritil dont la révérence, outre qu’elle se fît attendre, se réduisit au minimum. J’écoute.


    Les langues de Krat voltigèrent devant l’insolence de la jeune Soro.


    — Le vaisseau numéro seize s’est montré lent au cours de la dernière escarmouche, Pritil.


    — C’est une opinion, répondit Pritil en examinant son ergot nuptial, avant de le curer devant l’écran, inconvenance destinée à montrer son peu d’intérêt.


    Les jeunes comprenaient rarement qu’une véritable insulte se devait d’être plus subtile et se devait d’exiger un certain temps pour que sa victime la perçût. Krat décida de faire l’éducation de Pritil.


    — Vous avez besoin de faire un séjour à l’arrière pour réparations. Sinon, lors du prochain affrontement, le vaisseau numéro seize risquerait fort d’être rapidement hors de combat. Quoi qu’il en soit, une voie s’ouvre pour cette nef de se comporter honorablement et peut-être même d’être celle qui capturera notre proie.


    Pritil leva les yeux, piquée dans sa curiosité.


    — Oui, mère de la flotte ?


    — Nous avons capté un signal qui présente toutes les apparences d’un appel au secours ennemi. Toutefois, je suspecte qu’il pourrait s’agir d’autre chose.


    Manifestement, ce parfum de mystère fit succomber Pritil.


    — Je choisis d’écouter, mère du groupe.


    Le caractère hautement prévisible de cette réponse arracha un soupir à Krat. Elle savait que les jeunes capitaines de vaisseau ajoutaient secrètement foi aux légendes qui couraient sur son intuition et n’avait jamais douté que Pritil ne mordît à l’hameçon.


    Tu as encore beaucoup à apprendre, Pritil, avant de pouvoir me renverser et prendre ma place. Maintes cicatrices de formation devront d’abord déparer ce jeune cuir. Mais, jusqu’à ce jour, ma fille, j’aurai plaisir à être ton professeur.


     


    Gillian et Makanee levèrent les yeux lorsque Takkata-Jim et le docteur Ignacio Metz pénétrèrent dans l’infirmerie escortés par trois robustes Steno en harnais de combat et au visage dur.


    Wattaceti poussa un couinement d’indignation indéchiffrable et s’élança pour faire un rempart de son corps tandis que les assistantes de Makanee se réfugiaient en pépiant derrière cette dernière.


    Gillian échangea un regard avec le médecin de bord. L’heure de la confrontation avait sonné. On allait enfin savoir si Makanee s’était seulement fait des idées. Gillian gardait encore l’espoir que Takkata-Jim et Metz pussent justifier leurs actes et que l’état de Creideiki fût réellement dû à un accident.


    Makanee, en revanche, avait dépassé ce stade. Elle attendait toujours le retour à bord du jeune midship calafiain, Akki, et le regard qu’elle rivait sur Takkata-Jim n’aurait pas été différent si elle avait eu affaire à un requin-tigre. L’expression qui se lisait sur le visage du dauphin ne permettait d’ailleurs pratiquement pas de faire mentir une telle comparaison.


    Gillian disposait d’une arme secrète, mais elle avait juré de ne s’en servir qu’en cas d’extrême nécessité.


    Laissons-leur l’initiative, se dit-elle. Qu’ils abattent leur jeu, puis, éventuellement, nous sortirons ce dernier as d’atout.


    Ce début de partie risquait d’être un peu périlleux. Elle avait à peine eu le temps de passer par son bureau pour faire un brin de conversation avec la Niss avant de se précipiter à l’infirmerie. Elle pouvait se retrouver en position difficile si elle avait mal évalué le degré de régression à bord du Streaker. Après tout, peut-être aurait-elle dû garder Keepiru auprès d’elle.


    — Docteur Baskin ! commença Ignacio Metz qui avait attendu pour s’approcher de pouvoir se tenir à la main courante et d’être précédé par un Steno en armes. Nous sommes bien contents de vous revoir, mais pourquoi ne nous avez-vous pas annoncé votre retour ?


    — Cccertes, docteur, c’est là une grave violation des règles de sécurité, renchérit Takkata-Jim.


    C’est donc sur ce terrain qu’ils attaquent, se dit-elle. Et ils vont s’arranger pour monter la chose en épingle de sorte que je me retrouve aux arrêts.


    — Enfin, messieurs fin et mel, je ne suis venue que pour assister au conseil de vaisseau comme me l’a demandé le docteur Makanee dans son message. C’est bien dommage que votre personnel de liaison ait égaré ma réponse, mais je me suis laissé dire que, là-haut, c’étaient pour la plupart des nouveaux sans expérience.


    Takkata-Jim se renfrogna. Le pire, c’était qu’elle pouvait avoir effectivement appelé pour prévenir de son retour et que, dans la confusion qui régnait sur la passerelle, personne ne lui en eût rien dit.


    — Toujours est-il que le message de Makanee, lui, allait à l’encontre de mes ordres ! Et que j’avais donné des instructions spécifiques s’opposant à votre retour !


    Gillian affecta de tomber des nues.


    — Comment, le docteur ne faisait-elle pas que me transmettre votre convocation pour la réunion du conseil ? Le règlement est pourtant formel. On doit y procéder dans les vingt-quatre heures qui suivent la mort ou l’invalidité du commandant.


    — Les préparatifs de cette réunion sont en cours ! Mais je vous rappelle qu’en cas d’urgence l’officier assurant le commandement par intérim peut se passer de l’avis du conseil. Or, en présence d’une désobéissance flagrante à mes ordres, je suis en droit…


    Gillian se raidit. La manière dont elle avait prévu de mener les choses ne donnerait rien de bon si Takkata-Jim versait carrément dans l’irrationalité. Il lui faudrait peut-être se ménager une pause, en sautant sur le rang d’autodocs pour, de là, gagner la galerie. Son bureau ne serait plus qu’à quelques pas.


    — … d’ordonner que vous soyez détenue jusqu’à votre comparution devant une commission disciplinaire dès que les circonstances le permettront.


    Gillian jeta un coup d’œil sur les gardes. Accepteraient-ils vraiment de lever la nageoire sur un être humain ? Au vu de leur expression, elle conclut qu’ils en étaient parfaitement capables.


    Elle se sentait la bouche sèche mais n’en laissa rien paraître.


    — Je crains que vous ne soyez dans l’erreur quant à votre statut légal, lieutenant, répondit-elle prudemment. Peu de fen à bord seraient surpris d’apprendre que…


    Et ses mots restèrent bloqués dans sa gorge. Gillian sentit un souffle glacial passer dans son dos tandis que l’air autour d’elle semblait se mettre à onduler et à palpiter. Puis, alors qu’elle s’accrochait à la main courante pour ne pas perdre l’équilibre, un grondement puissant naquit de l’intérieur de sa tête.


    Les autres la regardaient, perplexes devant son changement d’attitude. Puis, eux aussi commencèrent à sentir.


    Takkata-Jim vira sur lui-même et hurla :


    — Une arme psi ! Makanee, passez-moi vite la passerelle ! Nous sommes attaqués !


    Surprise par la réaction instantanée de Takkata-Jim, la fine médecin s’écarta pour le laisser se ruer vers le poste. Gillian plaqua les mains sur ses oreilles et vit Metz faire de même alors que le grondement montait dans les aigus, se transformait en un grincement de plus en plus intense. Les gardes étaient complètement désemparés ; ils avaient les pupilles dilatées par la peur et poussaient de petits cris angoissés.


    Dois-je en profiter pour leur fausser compagnie ? essaya de se demander Gillian. Mais s’il s’agit d’une attaque, il nous faut oublier nos querelles pour unir nos forces.


    — … incapables ! beuglait Takkata-Jim dans les micros. Qu’est-ce que ça veut dire « pas plus de mille cinq cents kilomètres » ? Je veux l’emplacement exact ! Et en quel honneur les capteurs actifs ne marcheraient-ils pas ?


    — Attendez ! s’écria Gillian, avant de claquer dans ses mains.


    Au travers d’un brouillard d’émotion croissant, elle se mit à rire. Hormis Takkata-Jim qui continuait de houspiller son état-major, tout le monde tourna vers elle des yeux étonnés. Elle riait, elle soulevait des gerbes d’éclaboussures, elle martelait de ses poings le plus proche autodoc, elle passait le bras autour des flancs tremblants de Wattaceti pour le serrer contre elle. Même Takkata-Jim finit par se retourner et resta captivé par ces transports de joie apparemment psychotiques au point d’en oublier les couinements frénétiques de la passerelle.


    — Tom ! cria-t-elle, aussi fort que s’il pouvait l’entendre. Je te l’avais bien dit que tu ne pouvais pas mourir ! Bon sang, je t’aime, espèce de fils de… Et si c’était moi qui étais partie à ta place, il y a longtemps que je serais rentrée !


    Les fen la regardaient avec des yeux qui se firent de plus en plus ronds à mesure qu’ils comprirent de quoi elle parlait.


    Elle riait, et des larmes roulaient sur ses joues.


    — Tom, dit-elle, tout doucement cette fois, ne te l’avais-je pas dit que tu ne pouvais pas mourir ?


    Et, indistinctement, elle serra dans ses bras tout ce qui était à sa portée.


     


    Des sons parvinrent à Creideiki alors qu’il dérivait en apesanteur.


    C’était comme d’écouter du Beethoven, ou d’essayer de réellement comprendre une baleine à bosse.


    On avait maintenu la liaison acoustique entre le caisson et l’extérieur pour le cas où il viendrait à émettre des sons. Personne n’avait pensé que le circuit fonctionnait dans les deux sens. Depuis l’infirmerie, des mots pénétraient dans la petite chambre antigrav.


    C’était un supplice de Tantale, comme ces fantômes de sens qui transparaissaient dans les grandes symphonies : indices que le compositeur avait entraperçu quelque chose que les notes ne pouvaient que vaguement traduire et dont jamais les mots ne constitueraient même une approche.


    Takkata-Jim bredouillait et marmonnait. Des menaces, c’était clair dans le ton de sa voix. Tout aussi claire, la prudence dans celle de Gillian Baskin. Si seulement il pouvait comprendre ces mots ! Mais, pour lui, l’anglique n’était même plus un souvenir.


    Creideiki savait que son vaisseau était en péril, et il n’était rien qu’il pût faire. Les Anciens Dieux n’en avaient pas fini avec lui, et ils ne consentiraient pas à le laisser partir. Ils avaient encore tant de choses à lui montrer avant qu’il ne fût prêt pour servir leurs desseins.


    Il avait fini par se résigner à ces épisodes de terreur périodiques comme de sonder pour livrer bataille à une gigantesque pieuvre, puis de remonter se reposer un moment avant de replonger vers le chaos. Lorsqu’ils venaient pour l’entraîner EN BAS, il se retrouvait chaque fois pris dans un maelström d’idées-glyphes, de rêves lancinants qui s’acharnaient sur son cerveau d’ingénieur en lui présentant avec insistance des impressions autres.


    Pareil assaut n’eût jamais été possible si ses centres de la parole n’avaient été détruits. Creideiki était au désespoir d’avoir perdu les mots. Il écoutait ces sons parlés qui lui venaient du monde extérieur et se concentrait de toutes ses forces sur cette insolite et familière musique.


    Tout n’a pas disparu, conclut-il au bout d’un moment. Il pouvait encore reconnaître certains mots çà et là. Des mots simples, principalement des noms d’objets ou de gens, ou d’actes qui leur étaient associés.


    À peu près ce dont ses lointains ancêtres avaient été capables.


    Mais il lui était impossible de garder en mémoire plus de trois ou quatre mots d’affilée, si bien qu’il n’aurait jamais pu suivre une conversation. Parvenait-il à déchiffrer laborieusement une phrase qu’il l’oubliait entièrement lorsqu’il passait à la suivante. C’en était une torture tant c’était difficile, et il finit par renoncer à ce vain effort.


    Ce n’est pas la bonne méthode, décida-t-il.


    À la place, pourquoi ne pas essayer la gestalt ? songea-t-il. Reprendre à son profit les astuces auxquelles les Anciens Dieux avaient eu recours avec lui. Enveloppement. Imprégnation… comme tenter de ressentir ce que sentait Beethoven en s’absorbant dans le mystère de son Concerto pour violon.


    Des murmures de sophontes en colère grondèrent dans les haut-parleurs. Les bruits rebondirent tout autour du caisson et s’y éparpillèrent en gouttelettes amères. Après la terrible beauté d’EN BAS, ces bruits lui inspiraient une réelle répugnance. Il s’obligea pourtant à écouter, à chercher un moyen – si modeste fût-il – un moyen d’aider son Streaker, son équipage.


    En lui crût ce besoin à mesure qu’il se concentrait. Il se mit en quête d’un centre, d’un foyer dans ce chaos sonore.


     


    * Rancœur


    Turbidité


    Dans le raz de courant


    Ignorer


    Les requins !


    Lutte où l’on s’extermine�


    Inviter


    Les requins !


    Opportunisme absurde… *


     


    Il s’aperçut que, bien malgré lui, il commençait à émettre des clics. Il voulut s’en empêcher, sachant où ça le menait, mais les clics émergeaient d’eux-mêmes de son front et, bientôt, furent rejoints par une série de gémissements sourds.


    Les rumeurs de la discussion, qui lui parvenaient de l’infirmerie, dérivèrent dans la distance à mesure que son propre chant fredonné tissait autour de lui une toile de plus en plus dense. Les échos bourdonnants ou crépitants firent s’estomper les cloisons, et une nouvelle réalité prit forme aux alentours. Avec lenteur, une sombre présence grandit à ses côtés.


    Sans un mot, il lui dit de partir.


    : Non : Nous Sommes De Retour : Tu Dois En Apprendre Plus :


    Pour ce que j’en sais, vous êtes le fruit de mon délire ! Nul d’entre vous n’a jamais émis le moindre son de lui-même ! Vous ne vous exprimez qu’au travers des réflexions de mon sonar !


    : Tes Échos Ont-Ils Jamais Eu Cette Complexité ? :


    Qui sait ce que mon inconscient peut faire ? J’ai dans ma mémoire de plus étranges sons qu’aucun autre cétacé vivant n’en a jamais entendu ! J’ai visité des mondes où des nuages vivants sifflent pour dompter des ouragans ! J’ai entendu les détonations-de-fatalité des trous noirs et je suis resté des jours entiers à écouter les chants des étoiles.


    : Autant De Raisons Qui Nous Disent Que Vous Êtes Celui Que Nous Voulons : Celui Dont Nous Avons Besoin :


    On a besoin de moi ici !


    : Certes.


    Viens,


    Creideiki ! :


    L’ancien dieu, K-K-Kph-kree, se rapprocha. Sa forme soniquement translucide se mit à luire. Ses dents pointues jetèrent des éclairs. Fictif ou pas, le grand être s’ébranla, l’entraînant irrésistiblement comme auparavant.


    : EN BAS :


    Puis, à l’instant précis où la résignation le submergeait, il perçut un son. Par miracle, ce n’était pas l’un de ceux qu’il émettait et qui se diffractaient contre les murs de son rêve dément. C’était un son venu d’ailleurs, tout de puissance et d’urgence.


    : N’Y Prête Pas Garde : Viens :


    L’esprit de Creideiki bondit à la poursuite de ce son comme derrière un banc de mulets, alors même que le bruit augmentait jusqu’à en devenir assourdissant.


    : Tu Es Sensibilisé : Tu Possèdes Un Don Psi Qu’Auparavant Tu Ne Te Connaissais Pas : Tu Ne Sais Pas Encore À Quoi Il Sert : Renonce Aux Récompenses Immédiates : Viens Sur La Voie Difficile� :


    Creideiki éclata de rire et s’ouvrit au bruit de l’extérieur qui déferla en lui, dissolvant les ténèbres luisantes de l’immémoriale divinité en particules miroitantes qui, lentement, disparurent.


    : Cette Voie T’Est Fermée :


    : Creideiki… :


    Et puis, soudain, le dieu au large front n’était plus là. Creideiki redoubla de rire dans sa joie d’avoir échappé à l’illusion cruelle, dans sa reconnaissance envers ce son neuf qui l’avait libéré.


    Mais le bruit ne cessait de croître. Le sentiment de triomphe se mua en panique à mesure qu’il enflait et devenait une pression insupportable à l’intérieur de sa tête, qu’il pesait contre les parois de son crâne et leur portait des coups de bélier pour sortir. Le monde se fit le tourbillon grinçant d’un appel au secours étranger.


    Creideiki s’entendit pousser un trille de désespoir alors qu’il tentait de se maintenir à la surface de ce flux déferlant.
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    Streaker


    Les vagues de pseudo-son diminuaient enfin.


    — Creideiki ! s’écria Makanee qui, aussitôt, s’élança vers le caisson du capitaine.


    Les autres se retournèrent et prirent conscience de l’agitation qui s’était emparée du dauphin blessé.


    — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Gillian en nageant jusqu’aux côtés de Makanee.


    Elle pouvait voir le commandant se débattre faiblement en émettant une série de gémissements de plus en plus sourds.


    — Je n’en sais rien. Personne ne surveillait le caisson lorsque l’effet de la bombe psi a culminé ! Je viens seulement de m’apercevoir de son état.


    La grande silhouette gris sombre paraissait à présent plus calme. Une dernière crispation remonta lentement le long de son dos alors qu’un trille presque imperceptible s’échappait de son évent.


    Ignacio Metz rejoignit Gillian.


    — Voilà, Gillian…, commença-t-il. Je veux que vous sachiez combien je suis heureux que Tom soit encore en vie bien que ce retard soit plutôt de mauvais augure. Je donne toujours ma tête à couper que ce Cheval marin de Troie est un plan bancal.


    — En ce cas, docteur Metz, nous en rediscuterons lors du conseil de vaisseau, d’accord ? lui dit-elle froidement.


    Metz s’éclaircit la gorge.


    — Je ne suis pas sûr que le commandant en exercice permettra…


    Incapable de soutenir le regard de Gillian, il détourna la tête.


    Elle jeta un coup d’œil sur Takkata-Jim. Que le second prît la moindre décision irréfléchie et cela risquait d’être le coup de grâce pour le moral du Streaker. Elle devait absolument lui faire sentir ce qu’il avait à perdre s’il entrait en contestation avec elle. Et il fallait aussi lui laisser une porte de sortie sous peine que ne continue de planer à bord le risque de la guerre civile.


    Takkata-Jim lui rendit son regard avec un mélange de calcul et de pure hostilité. Elle vit la pointe phonosensible de sa mâchoire inférieure osciller d’un fin à l’autre pour jauger leur réaction. La nouvelle que Thomas Orley était toujours vivant allait vraisemblablement être proclamée à son de trompe dans le vaisseau. Déjà, l’un de ces deux gardes Steno censés avoir été choisis avec le plus grand soin par le second manifestait un enthousiasme proche de la mutinerie en échangeant des propos pleins d’espoir avec Wattaceti.


    Il faut que j’agisse vite, se dit Gillian. Sinon, il va se sentir acculé.


    Elle accrocha un sourire sur son visage et nagea vers Takkata-Jim. À son approche, il recula, et l’un des Steno qui lui étaient restés fidèles foudroya Gillian du regard.


    Elle parla doucement afin de n’être pas entendue des autres.


    — Ce n’est même pas la peine d’y songer, Takkata-Jim. Les fen qui sont à bord de ce vaisseau ont repris conscience de l’existence de Tom Orley. Si, tout à l’heure, vous avez pensé pouvoir user de violence à mon égard, je sais qu’en ce moment même vous êtes en train de vous raviser. (Les yeux de Takkata-Jim s’écarquillèrent, et Gillian sut qu’elle avait tapé dans le mille en misant sur la légende de ses pouvoirs télépathiques.) Par ailleurs, je vais rester près d’Ignacio Metz. Certes, il est prêt à tout gober, mais, s’il assiste à une tentative de me faire du mal, vous le perdrez. Et vous avez besoin d’un humain qui soit votre garant, n’est-ce pas ? Faute d’en avoir ne serait-ce qu’un seul, même vos Steno vous lâcheraient.


    Takkata-Jim fit claquer bruyamment ses mâchoires.


    — N’essayez pas de m’intimider ! Je n’ai nullement envie de recourir à la violence avec vous. Je représente l’autorité légale à bord de ce vaisseau. Je puis vous faire consigner dans vos quartiers !


    Gillian contempla ses ongles.


    — En êtes-vous si sûr ?


    — Iriez-vous jusqu’à inciter l’équipage à se rebeller contre le commandant légitime du Streaker ? J’ai la loi pour moi !


    L’exclamation outrée du second semblait jaillir du fond du cœur. Il n’ignorait pas, bien sûr, que bon nombre des Tursiops, sinon la grande majorité d’entre eux, se rangeraient derrière elle en dépit de toute considération légale. Mais c’eût été de la mutinerie, et les conséquences d’une pareille division eussent été catastrophiques.


    Gillian soupira. Elle allait devoir sortir son atout maître malgré les ravages qui en résulteraient si les dauphins de la Terre venaient à l’apprendre. La mort dans l’âme, elle chuchota ces deux mots qu’elle n’aurait jamais voulu avoir à prononcer :


    — Ordres secrets.


    Takkata-Jim la regarda fixement puis poussa un cri perçant. Il se dressa sur sa queue et se rejeta en arrière d’un coup de nageoires tandis que, dans sa perplexité, le garde à ses côtés clignait furieusement des paupières. Gillian se retourna et vit que Metz et Wattaceti les regardaient avec des yeux ronds.


    — Je ne vous crois pas ! bredouilla Takkata-Jim dans des gerbes d’éclaboussures. Sur la Terre, on nous a juré que le Streaker était à nous, rien qu’à nous !


    Gillian haussa les épaules.


    — Demandez donc à vos fen de la passerelle si les commandes de combat fonctionnent, lui proposa-t-elle. Que quelqu’un tente de sortir par le sas. Essayez un peu d’ouvrir la porte de l’arsenal…


    Takkata-Jim vira sur lui-même et se précipita vers l’écran de communication situé à l’autre bout de la salle. Avant de se décider à le suivre, le garde qui restait dans son sillage posa sur Gillian un regard insistant, un regard où se lisait le sentiment d’avoir été trahi.


    Gillian savait bien que tout l’équipage ne réagirait pas de cette manière. Que la plupart, même, seraient enchantés que les hommes eussent repris les choses en main. Toutefois, à un niveau plus profond, les implications feraient leur chemin. L’un des objectifs principaux de la mission du Streaker avait été de doter les néodauphins d’un sentiment d’indépendance et d’affermir leur confiance en eux-mêmes. C’était à présent bien compromis.


    Avais-je le choix ? Avais-je un autre moyen de m’en tirer ?


    Elle secoua tristement la tête, regrettant l’absence de Tom. Lui aurait sans doute pu tout arranger avec l’une de ses sarcastiques petites chansonnettes en ternaire qui les aurait tous mis sur un pied d’égalité dans la honte.


    Oh, Tom ! se dit-elle. C’est vraiment moi qui aurais dû y aller.


     


    — Gillian !


    La caudale de Makanee brassait l’eau, et son harnais tintinnabulait. De l’un de ses bras de métal, elle désignait le dauphin blessé qui flottait dans le caisson antigrav.


    Et Creideiki lui rendait son regard !


    — Doux Jésus !… Mais ne nous avez-vous pas dit qu’il avait eu le cortex grillé ? fit Metz, fasciné par ce spectacle.


    Une expression de profonde concentration s’installa sur les traits de Creideiki. Son souffle se fit plus pesant puis un cri désespéré jaillit de son évent.


    — Sortir ! :


    — Mais ccc’est impossssible ! fit Makanee à mi-voix. Ses centres de la parole…


    Dans l’effort, tout le visage de Creideiki se crispa.


     


                             * Sortir :


                                              Creideiki !


                             Nager :


                                              Creideiki ! *


     


    C’était du ternaire enfantin mais doté d’inflexions étranges, et contredit par l’intelligence mûre qui se lisait dans les yeux sombres. Et il y avait autre chose qui faisait vibrer le sens télempathique de Gillian.


    — Sortir ! : répéta-t-il en faisant le tour du caisson pour abattre sa caudale sur la vitre épaisse qui résonna bruyamment. (Le mot avait beau être anglique, son glissando évoquait une phrase en primal.) Sort-t-tir ! :


    — Aidez-le à sortir ! ordonna Makanee à ses assistantes. En douceur mais vite !


    Takkata-Jim revenait à grande vitesse de l’autre bout de la salle, le visage tordu par la colère. Il s’immobilisa brusquement devant le caisson et regarda fixement l’œil vif du capitaine.


    C’était la goutte qui faisait déborder le vase.


    Il resta un moment à tanguer, incapable d’arrêter son choix sur une posture ou une autre du langage corporel. Puis il se tourna vers Gillian.


    — J’ai fait ce que j’ai cru devoir être dans l’intérêt du vaisseau, de son équipage et de sa mission. Je puis prouver ma bonne foi et je n’hésiterai pas à porter plainte lors de notre retour.


    Gillian haussa les épaules.


    — Espérons que vous en aurez l’occasion.


    Takkata-Jim eut un rire sec.


    — Très bien. Nous allons donc tenir cette mascarade de conseil de vaisseau. Je vais convoquer tout le monde pour dans une heure. Mais laissez-moi vous avertir, docteur Bassskin : ne poussez pas le bouchon trop loin. J’ai encore un certain pouvoir, et le mieux serait que nous trouvions un compromis. Essayez de me clouer au pilori et vous creuserez un fossé au sein de l’équipage. Auquel cas, ajouta-t-il à voix basse, ce serait entre nous la guerre à outrance.


    Gillian hocha la tête. Elle était parvenue à ses fins. Même si Takkata-Jim avait réellement commis les forfaits dont Makanee le soupçonnait, il n’existait pas de preuves. La situation se résumait donc à un choix entre un modus vivendi et la guerre civile. Pour éviter celle-ci, il suffisait de laisser une porte de sortie au second.


    — Je m’en souviendrai, Takkata-Jim. À dans une heure, donc.


    Takkata-Jim fit demi-tour pour quitter l’infirmerie. Sur les trois gardes qui l’avaient escorté en entrant, deux seulement le suivirent.


    Gillian remarqua le regard qu’Ignacio Metz fixait sur le lieutenant delphinien.


    — La situation vous échappe, n’est-ce pas ? lui dit-elle lorsqu’elle passa près de lui.


    Le généticien redressa brusquement la tête.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Gillian ? Que voulez-vous dire ?


    Mais son visage l’avait trahi. Comme tant d’autres, Metz avait tendance à surestimer les pouvoirs de Gillian. À présent, il devait se demander si elle avait réellement pu lire dans ses pensées.


    — Qu’importe ! fit Gillian avec un sourire pincé. Allons plutôt être témoins de ce miracle.


    Elle nagea jusqu’à l’endroit où Makanee, anxieuse, attendait la sortie de Creideiki. Metz l’accompagna un moment d’un regard hésitant puis la suivit.
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    THOMAS ORLEY


    D’une main tremblante, il écarta les lianes qui bouchaient l’entrée de la caverne puis rampa hors de son abri, et plissa les yeux dans la brume du petit matin.


    Le ciel était couvert de nuages bas, et l’on n’y voyait pas encore de vaisseaux extraterrestres ; ce qui n’était pas plus mal. Il avait craint que leur arrivée ne coïncidât avec le moment où, occupé à lutter contre les effets de la bombe psi, il s’était retrouvé totalement sans défense.


    Ça n’avait rien eu d’une partie de plaisir. Dès les toutes premières minutes, la déflagration psychique s’était jetée à l’assaut de ses digues hypnotiques et n’avait pas tardé à les franchir, submergeant son cerveau sous les hurlements étrangers. Pendant deux heures – qui lui avaient semblé une éternité –, il s’était vu aux prises avec des images délirantes, des lumières et des sons qui palpitaient directement au niveau de ses synapses. Il en subissait encore les séquelles sous forme de crises de tremblements.


    J’espère qu’il y a toujours des Thennanins, là-haut, et qu’ils vont tomber dans le panneau. Je ne voudrais pas avoir vécu ça pour rien.


    Selon Gillian, la Niss avait eu la certitude d’avoir trouvé les bons codes dans la Bibliothèque récupérée sur l’épave thennanin. Et, si les Thennanins n’avaient pas déjà déserté le système, ils devaient au moins tenter de répondre à cet appel. On avait dû pouvoir détecter la bombe à des millions de kilomètres dans toutes les directions.


    Il racla dans la trouée qui s’ouvrait entre les herbes une grosse poignée de boue nauséabonde qu’il jeta plus loin. Une eau saumâtre mêlée de vase et d’écume monta dans le trou qu’elle remplit presque à ras bord. Il devait y avoir une autre « clairière » similaire, à quelques mètres seulement, derrière le mamelon voisin – ce paysage végétal ne cessait de se modifier –, mais ce que voulait Tom, c’était l’accès le plus direct possible à la couche d’eau qui s’étendait sous les herbes.


    Il élargit le bassin, l’éclaircit au mieux de sa vase, puis s’essuya les mains et s’installa sur le seuil de son abri pour regarder le ciel. Il prit les bombes psi restantes et les disposa devant lui.


    Fort heureusement, celles-ci ne risquaient pas de déclencher, par leur explosion, le même pandémonium que le signal de détresse thennanin, car c’étaient de simples vecteurs de communications préenregistrées conçus pour transmettre sur une distance d’environ mille kilomètres un message codé.


    N’étant parvenu à sauver que trois de ces sphères messagères lors de l’accident du planeur, l’éventail de faits qu’il était en mesure de communiquer s’était nettement rétréci. Selon les bombes qu’il ferait exploser, Gillian et Creideiki pourraient néanmoins savoir quelle sorte d’extraterrestres était descendue enquêter sur l’appel au secours.


    Bien sûr, il pouvait se produire un événement qui n’entrerait dans aucun des scénarios dont ils avaient discuté. En ce cas, il lui faudrait décider soit d’émettre un message ambigu, soit de ne rien faire et d’attendre.


    Peut-être aurais-je mieux fait de prendre une radio, se dit-il. Mais n’importe quel croiseur passant dans les parages aurait presque instantanément pu localiser l’origine d’une émission hertzienne et aurait ouvert le feu sur lui avant même qu’il n’eût pu prononcer trois mots. Un message par bombe parvenait à destination en une seconde, et il était nettement plus difficile d’en repérer précisément l’émetteur.


    Tom se mit à penser au Streaker. Il avait l’impression de l’avoir quitté depuis une éternité. Tout ce dont il éprouvait le désir se trouvait là-bas : de vrais repas, un lit pour dormir, des douches chaudes, sa femme.


    Il sourit de l’ordre dans lequel ces priorités lui étaient venues à l’esprit. Bof, Jill comprendrait.


    Il risquait de devoir être abandonné sur Kithrup par le Streaker si le résultat de son expérience ne laissait au vaisseau qu’un bref délai pour quitter la planète. De toute manière, ce n’aurait rien d’une mort déshonorante.


    Il n’avait pas peur de mourir, seulement de n’avoir pas fait tout ce qu’il pouvait, et de n’avoir pas consciencieusement craché dans l’œil de la Camarde lorsqu’elle viendrait le prendre. Cet ultime geste était d’une importance capitale.


    Une autre image se présenta, de loin plus déplaisante : celle d’un Streaker déjà capturé, d’une bataille de l’espace déjà terminée, d’une totale inutilité de ses efforts.


    Tom frissonna. Il était préférable d’imaginer un sacrifice autrement que vain.


     


    Une forte brise poussait les nuages. Ils s’amalgamaient et se séparaient en épaisses traînées gorgées d’humidité. Tom s’abrita les yeux pour les tourner vers la flaque de lumière du ciel oriental. À près d’un radian au sud du soleil matinal voilé de brume, il crut voir bouger quelque chose. Il se replia dans les profondeurs de sa caverne improvisée.


    D’un des lambeaux d’ouate qui s’étiraient à l’est, il vit descendre un objet sombre dont la forme et les dimensions restaient difficilement appréciables dans les tourbillons de vapeur qui montaient de cet océan d’herbes qu’il surplombait.


    Tom perçut comme un roulement de tambour estompé. Du fond de sa cachette, il plissa les yeux, regrettant d’avoir perdu ses jumelles. Puis les volutes de brume se séparèrent un court instant, et il vit avec netteté le vaisseau spatial suspendu dans le ciel. On aurait dit quelque monstrueuse libellule, dont la nature venimeuse et perverse eût été trahie par la forme exagérément effilée.


    Peu de races fouillaient systématiquement les plus obscurs recoins de la Bibliothèque à la recherche de modèles bizarres comme ces maniaques idiosyncratiques qu’étaient les impitoyables Tandus. Cette étroite coque hérissée de saillies constituait une véritable marque de fabrique.


    Toutefois, à l’une de ses extrémités, un appendice trapu, une sorte de cône émoussé, tranchait avec cette impression générale de finesse cruelle, comme s’il s’agissait d’une pièce rapportée issue d’un autre plan.


    Avant que Tom ne pût se faire la moindre idée sur la nature de l’anomalie, les nuages se refermèrent, dérobant le croiseur à sa vue. Le vrombissement des puissants moteurs se fit néanmoins, quoique avec lenteur, de plus en plus distinct.


    Tom se frotta une barbe de cinq jours qui commençait à sérieusement le gratter. Les Tandus constituaient en eux-mêmes de mauvaises nouvelles. S’ils étaient les seuls à se montrer, il n’avait plus qu’à faire exploser sa bombe numéro trois pour dire au Streaker de se préparer pour un combat à outrance !


    C’était un adversaire avec lequel l’humanité n’avait jamais été en mesure de négocier. Lors de ces accrochages qui se produisaient sur les marches galactiques, les Terriens avaient rarement pu s’emparer de vaisseaux tandus, même lorsque les chances étaient de leur côté. Et, du moment qu’ils pouvaient le faire sans témoin, les Tandus ne résistaient jamais au plaisir de s’offrir une petite bataille. La consigne permanente était de les éviter à tout prix, et ce jusqu’au jour où des conseillers tymbrimis pourraient transmettre aux équipages humains leur don rarissime de battre ces maîtres de l’attaque-surprise.


    Si nulle autre force n’apparaissait dans le ciel de Kithrup, Tom pourrait aussi se dire qu’il venait vraisemblablement d’assister à son dernier lever de soleil. Car, en lançant sa bombe, il révélerait presque à coup sûr sa position. Les Tandus avaient des clients capables de flairer par psi ne fût-ce qu’une pensée une fois qu’ils étaient lancés sur une piste psychique.


    Tu veux que je te dise, Ifni� faut que tu m’en envoies un autre. Je n’insisterai pas pour qu’il soit thennanin. Un planétoïde de combat jophur suffira. Mais arrange-moi un peu les choses ici et je te promets de dire en rentrant cinq sutras et dix Ave Maria plus le kaddish in extenso. D’accord ? J’irai même jusqu’à glisser quelques crédits dans une machine à sous, si tu y tiens.


    Il se représenta une flotte de guerre humano-synthiano-tymbrimi surgissant des nuages pour faire voler en éclats le croiseur tandu sous un tir nourri et débarrasser le ciel de toute trace de fanatiques. C’était une vision charmante quoiqu’il eût parallèlement en tête une bonne douzaine de raisons de la trouver hautement invraisemblable. D’abord, les Synthiains, si favorablement disposés qu’ils fussent envers eux, ne seraient jamais intervenus dans un combat dont l’issue fût incertaine. Quant aux Tymbrimis, s’il était probable de les voir participer à la défense de la Terre elle-même, on ne pouvait compter sur eux pour risquer leurs adorables têtes humanoïdes trop loin dans l’espace à seule fin de sauver une bande de jeunes loups égarés.


    OK, Ifni, Dame de Fortune et de Hasard. (Il promena les doigts sur la bombe numéro trois.) Je suis d’accord pour un seul vieux croiseur thennanin promis à la ferraille.


    L’Infinité ne lui donna pas de réponse immédiate. Il ne s’était d’ailleurs pas attendu à en recevoir une.


    Le vrombissement parut passer juste au-dessus de sa tête, et il sentit ses poils se hérisser alors que le champ de force du vaisseau balayait le secteur. Si modestes que fussent ses facultés psi, il percevait à présent le crissement des écrans.


    Puis, lorsqu’il entendit que le bruit des moteurs allait en diminuant sur sa gauche, il porta ses regards vers l’ouest. La couverture de nuages se déchira juste assez longtemps pour lui permettre de voir le croiseur tandu – un destroyer léger, en fait, plutôt qu’un cuirassé d’escadre – à guère plus de trois kilomètres de l’endroit où il était.


    À cet instant précis, l’appendice trapu se détacha de la nef mère et dériva lentement vers le sud. Tom fronça les sourcils. Il n’y reconnaissait pas l’un de ces patrouilleurs tandus dont le modèle lui était pourtant familier. Cet appareil était d’une conception totalement différente. Sa silhouette courtaude, solide, faisait plutôt penser…


    De nouveau, frustrants, les nuages se refermèrent sur les deux vaisseaux. Leurs grondements mêlés n’en continuèrent pas moins de couvrir celui du volcan pourtant tout proche.


    Soudain, trois brillants traits de lumière verte transpercèrent les nuages derrière lesquels Tom avait aperçu pour la dernière fois l’astronef tandu, éclaboussant la mer de leur incandescence. Puis éclata le fracas d’un tonnerre supersonique.


    Sa première pensée fut que les Tandus ouvraient le feu sur la surface de la planète, puis une éblouissante explosion dans les nuages lui démontra que le croiseur lui-même était la cible. Quelque chose d’invisible, très haut dans le ciel, tirait sur les Tandus !


    Il fut trop occupé à ramasser en toute hâte ses affaires pour laisser libre cours à sa joie. Comme il n’accordait plus même un regard à ce qui se passait dans le ciel, il évita d’être aveuglé lorsque le destroyer répondit à son assaillant par une salve de rayons actiniques d’antimatière. Il sentit néanmoins que les ondes de chaleur avaient tout de même eu le temps de lui brûler la nuque et le bras gauche pendant qu’il achevait ses préparatifs et fourrait les bombes psi dans sa ceinture tout en relevant sur son visage le masque de plongée.


    Sous un ciel strié de rayons destructeurs d’une intensité thermique comparable au soleil, il saisit son sac et se précipita dans le trou qu’il avait précédemment ménagé au sein de l’enchevêtrement de plantes semi-aquatiques.


    Le fracas du tonnerre se fit brusquement plus sourd, mais les violents flamboiements de lumière de la bataille poursuivirent Tom dans la pénombre de son boueux refuge sous forme de traits étincelants qui perçaient par les trouées de l’épaisse couche végétale.


    Il se surprit à retenir son souffle par pur automatisme. C’était absurde, le masque était conçu pour laisser échapper le minimum d’oxygène tout en permettant l’évacuation du gaz carbonique. Il saisit une épaisse racine pour s’ancrer au fond du marais et s’astreignit à respirer normalement.


    Il s’aperçut alors qu’il éprouvait d’énormes difficultés à le faire. Avec toutes les plantes qui l’entouraient, il s’était attendu à trouver un taux élevé d’oxygène dans son bourbier salvateur. Mais, au bord du masque, la minuscule aiguille de l’indicateur affirmait le contraire. Par rapport aux riches flots de l’océan kithrupien, cette eau était épuisée. Les ailettes branchiales de l’appareil n’y puisaient que le tiers de l’oxygène nécessaire à sa survie, et encore, à condition qu’il gardât une parfaite immobilité.


    D’ici à quelques minutes, il allait se sentir pris d’étourdissements, et, peu après, c’en serait fini de lui.


    La bataille continuait. Il en percevait toujours les détonations assourdies, et, en dépit de leur dispersion, les rais de lumière qui filtraient par les imperfections de son toit végétal restaient assez violents pour lui faire mal aux yeux. Juste au-dessus de la surface, il vit des feuilles qui avaient récemment survécu à des retombées de cendres volcaniques se racornir et virer au brun.


    Je peux faire mon deuil de ce que je n’ai pas eu le temps de prendre, se dit-il.


    Idem de la possibilité de remonter respirer.


    Il enroula les jambes autour de l’épaisse racine et ôta son sac à dos dans lequel il se mit à fouiller à la recherche d’un expédient. Dans l’ombre épaisse qui succédait à chaque éclair, il ne pouvait compter que sur sa mémoire tactile pour en inventorier le contenu.


    Là, c’était l’enregistreur à inertie que lui avait donné Gillian. Là, une pochette contenant ses nutribarres. Puis ses deux gourdes d’eau « douce », des munitions pour son pistolet à aiguilles et une trousse à outils.


    Le voyant d’air virait vers un orange inquiétant. Tom bloqua le sac entre ses genoux et ouvrit la trousse à outils pour y prendre un petit rouleau de tuyau en caoutchouc de calibre huit. Alors qu’il en taillait une longueur avec son couteau, des taches violacées dansèrent aux limites de son champ de vision.


    Puis il en fourra l’un des bouts dans la valve à bouffe du masque. Pour l’étanchéité, pas de problème, mais le contenu du tube se répandit autour de sa bouche et lui donna des haut-le-cœur.


    Ce n’était pas le moment de faire le raffiné. Il tira sur la racine jusqu’à pouvoir, sans la lâcher, être à portée de main de la trouée dans les herbes.


    Tom pinça le tuyau sous l’autre extrémité, mais, de nouveau, un jet d’eau visqueuse jaillit dans le masque. Cette fois, il en avala. Elle avait un goût infect.


    La soupape du masque serait en mesure d’évacuer le liquide, à condition, bien sûr, qu’il n’en rentre pas trop.


    Il tendit le bras et fit dépasser le tube à la surface du petit bassin, là où les éclairs de la bataille lançaient de longs traits de lumière jusque dans les profondeurs. Puis, tour à tour, il aspira et recracha pour tenter de nettoyer le tuyau.


    Soudain, comme une lumière aveuglante s’abattait par la trouée, sa main gauche, qui tenait le tuyau, fut comme ébouillantée. Il lutta contre la réaction instinctive de la rétracter et de pousser un cri. Il se sentit sur le point de perdre conscience et, avec elle, la volonté de maintenir ses doigts dans la vase brûlante.


    Il n’en pompa que plus fort sur le tuyau et fut enfin récompensé par un filet d’air humide. Tom aspira cet air avec l’énergie du désespoir. C’était une vapeur chaude, et qui avait un goût de fumée, mais elle nourrissait ses poumons. Il l’exhala dans le masque, faisant confiance à celui-ci pour en retenir l’oxygène durement gagné.


    Dans sa poitrine, la douleur s’atténua, et celle de sa main passa sur le devant de la scène. À l’instant même où il se disait qu’il n’allait pas pouvoir la supporter plus longtemps, la fournaise en surface perdit de son intensité jusqu’à n’être plus qu’une lueur vacillante dans le ciel.


    À quelques mètres seulement s’ouvrait une autre trouée dans le tapis végétal ; peut-être parviendrait-il à y coincer le tube entre deux racines, évitant ainsi de s’exposer. Tom prit encore quelques inspirations puis pinça le tuyau. Mais, avant qu’il n’ait pu poursuivre plus loin l’exécution de son projet, une lumière bleue parut exploser dans l’eau, plus aveuglante que jamais. Elle s’accompagna d’une effroyable détonation, et il sentit que la mer commençait à le ballotter comme une poupée de chiffon.


    Quelque chose d’énorme venait de s’abattre dans l’océan, soulevant des vagues gigantesques. La racine à laquelle il était encore accroché par les pieds se libéra de son support, et Tom fut emporté dans un maelström de lianes qui le fouettaient au passage.


    Le tourbillon lui arracha son sac à dos. Il le rattrapa de justesse par une courroie, mais quelque chose le frappa violemment derrière la tête, l’assommant à moitié. Le sac lui échappa de nouveau et disparut dans un torrent de vacarme et d’ombres contrastées.


    Tom se roula en boule, les avant-bras plaqués sur les bords du masque pour le protéger des plantes cinglantes.


     


    Il y avait eu un autre maelström, de sable et d’un vent brûlant. L’atmosphère de Vénus, beaucoup plus épaisse que l’eau, avait essayé d’arracher son casque et sa combinaison fragiles, son emprise cruelle sur sa poitrine rendant chaque respiration précieuse. Très vite, il avait cessé de marcher, de tituber, de grimper à travers les dunes. Finalement, accroupi à l’abri d’une dent déchiquetée de basalte, il avait attendu de mourir. Une heure – ou tout un éon – de délire s’était écoulée avant que, de façon imprévue, la vision ne survînt devant lui.


    Ils avait donc raison…, s’était-il dit confusément, en levant les yeux vers un éclat de vraie lumière qui perçait les ténèbres des brumes de chaleur vénusiennes. Les anciens avaient raison, finalement. Quand la mort arrive, c’est un ange qui vient vous recueillir…


    L’ange s’approcha de lui en se penchant. Derrière un masque bordé de diamants, des cheveux blonds encadraient un visage qu’il avait la vague impression de devoir reconnaître. Un visage familier, comme s’il l’avait connu pendant une bonne moitié de sa vie.


    Les lèvres bougeaient.


    — Vous êtes donc le jeune Orley. (La voix amplifiée avait eu un effet apaisant sur lui, même si le ton était plus compétent qu’angélique.) Vous ne payez pas de mine, par comparaison avec votre photo. Mais je m’abstiendrai de former une opinion jusqu’à ce que vous soyez remis en état.


    — Uhhh…, avait-il croassé, tandis que des mains l’avaient déposé sur un brancard, sans que le visage quittât son champ de vision.


    Tom avait eu le sentiment que la vie l’aurait abandonné si jamais cela se produisait. Tout en insufflant des remèdes dans ses veines, sa sauveteuse murmurait sans cesse :


    — Allons, tout va bien… Vous ne me reconnaissez pas ? Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais ils n’arrêtent pas de nous pousser à nous marier.


    Cette première fois, sous le ciel infernal de Vénus, il ne s’était pas évanoui, grâce à elle. Mais, maintenant, il ne lui restait plus que ses souvenirs. Sa conscience fuyait comme de l’air, âcre mais précieux.


     


    Sa première pensée lorsqu’il reprit ses esprits fut la vague surprise d’être toujours en train de respirer.


    Il crut d’abord que la bataille continuait mais finit par s’apercevoir que les secousses qu’il ressentait étaient celles de son propre corps. Que le rugissement qu’il percevait n’existait que dans ses tympans.


    Il avait le bras gauche passé sous une épaisse souche horizontale et de l’eau jusqu’au menton. L’écume verdâtre léchait doucement les ailettes de son masque. Ses poumons lui faisaient mal et l’air sentait le renfermé.


    Il parvint à maîtriser le tremblement de sa main droite et ôta le masque qu’il laissa pendre autour de son cou. Quoique nul filtre ne s’opposât plus à la puanteur de l’ozone, ce fut avec un sentiment de reconnaissance qu’il fit pénétrer l’air dans ses narines.


    Au dernier moment, il devait avoir privilégié l’immolation en surface sur la mort par suffocation. Par chance, la bataille s’était terminée juste avant qu’il ne remontât.


    Il dut toutefois résister à la tentation de frotter ses yeux qui le picotaient ; la vase dont il avait les mains enduites n’était sans doute pas le meilleur des collyres. Obéissant d’ailleurs à une commande de biofeedback, ils se remplirent de larmes qui évacuèrent le gros du mucus qui les aveuglait.


    Dès qu’il eut retrouvé la vue, il regarda autour de lui.


    Au nord, le volcan continuait de s’agiter dans un ciel où les nuages s’étaient quelque peu dissipés pour révéler les bannières torturées et multicolores de ses fumerolles. Juste sous ses yeux, de petites créatures rampantes resurgissaient de la végétation roussie et reprenaient leur train-train : manger ou être mangées. Et, dans les hauteurs, on ne décelait plus la moindre trace de ces forteresses volantes qui s’étaient décoché des traits d’une chaleur et d’une brillance comparables au rayonnement d’une nova.


    Pour la première fois, Tom fut heureux que ce tapis végétal s’étendant à l’infini fût d’une telle monotonie. Il eut à peine à se soulever au-dessus de la surface pour distinguer les lourdes volutes de fumée que déversaient des épaves qui, lentement, s’enfonçaient dans le marais.


    Alors qu’il contemplait ce spectacle, l’un des cadavres de métal explosa dans les lointains. Le son ne lui parvint que plusieurs secondes plus tard sous forme d’une série de toussotements et de bruits secs ponctués de fulgurants éclairs asynchrones. La silhouette imprécise continuait de sombrer. Tom détourna les yeux de l’ultime déflagration et, lorsqu’il les ramena sur ce point, il ne vit rien d’autre que des nuages de vapeur accompagnés d’un sifflement qui céda bientôt la place au silence.


    D’autres débris flottaient sur cette morne plaine d’herbes. Vaguement impressionné, Tom commença de promener un regard circulaire sur ce paysage de mort. Il y avait assez d’épaves pour témoigner d’une escarmouche de belle envergure.


    L’ironie de la situation lui arracha un rire en dépit de la douleur qui lui vrillait les poumons. En se précipitant en masse pour voir à quoi correspondait cet appel de détresse – ou plutôt son simulacre –, les Galactiques avaient entraîné leur vendetta meurtrière dans le sillage de ce qu’ils avaient conçu comme une mission de sauvetage. À présent, ils étaient tous morts, et lui était vivant. Plus que l’impartial et hasardeux caprice d’Ifni, on sentait là l’œuvre mystérieuse et retorse de Dieu lui-même.


    Dois-je en conclure que je suis de nouveau tout seul ? se demanda-t-il. Ce serait vraiment impayable ! Un tel feu d’artifice et, pour unique survivant, une humble créature humaine ?


    Peut-être pas pour longtemps, toutefois. La bataille avait provoqué la perte de presque toutes ces provisions qu’il avait eu tant de mal à sauver. Tom fronça les sourcils. Les bombes à messages ! Il porta la main à sa taille, et le monde parut se dérober sous lui. Il n’en restait qu’une ! Les autres avaient dû tomber pendant qu’il se débattait dans le tourbillon.


    Lorsque le tremblement de sa main eut cessé, il glissa délicatement les doigts sous sa ceinture pour en extraire la bombe psi, son ultime lien avec le Streaker… avec Gillian.


    C’était la confirmation… celle qu’il avait à lancer s’il estimait que le Cheval marin de Troie devait prendre son envol. À présent il n’avait d’autre choix que de faire exploser cette bombe ou de ne rien faire. De dire oui ou de dire non.


    J’aimerais seulement savoir à qui appartenaient ces vaisseaux qui ont tiré sur les Tandus.


    Il rangea de nouveau la bombe et reprit son examen panoramique des lieux. Sur l’horizon nord-ouest, il vit une épave évoquant une coquille d’œuf à demi écrasée. Il s’en élevait encore de la fumée, mais l’incendie semblait avoir cessé. Plus aucune explosion ne la secouait, et elle ne paraissait pas devoir sombrer plus profond.


    Très bien, se dit-il. Voilà qui constitue un objectif. Ce vaisseau me semble assez intact pour offrir des possibilités. Peut-être pourrai-je y récupérer du matériel et de la nourriture. En tout cas s’il n’est pas trop radioactif il me servira d’abri.


    L’épave paraissait tout au plus distante d’environ cinq kilomètres, mais cette estimation visuelle pouvait se révéler trompeuse. De toute façon, un tel but lui donnait quelque chose à faire, sans compter qu’il avait besoin d’un surcroît d’informations. Peut-être apprendrait-il là-bas ce qu’il voulait savoir.


    Il se demanda s’il devait y aller par « voie de terre » en se fiant à ses jambes cotonneuses pour progresser sur ces herbes visqueuses ou tenter de faire ce trajet sous l’eau en nageant de trouée en trouée pour respirer, et en affrontant les créatures inconnues qui pouvaient hanter le fond de ce marais.


    Soudain, il perçut derrière lui une sorte de plainte continue et, lorsqu’il se retourna, il vit, à un kilomètre environ, un petit véhicule spatial qui se dirigeait lentement vers le nord à quelques mètres seulement au-dessus de la surface de l’océan. Le miroitement de ses champs vacillait parfois au bord de l’extinction, et il ne cessait de se cabrer ou de faire des écarts.


    Tom remit aussitôt son masque et se préparait à plonger lorsqu’il prit conscience que l’appareil ne venait pas dans sa direction. Il passait largement à l’ouest, environné d’étincelles qui jaillissaient de ses ailerons de stase courtauds. De vilaines traînées noires maculaient sa coque, qui, en un point, n’était plus qu’un trou bordé par des cloques de métal fondu.


    Tom retint son souffle. Jamais auparavant il ne lui avait été donné de voir un modèle de patrouilleur semblable à celui-ci, mais il pouvait penser à plusieurs races dont le style correspondait à la structure d’ensemble.


    Le petit vaisseau piqua du nez tandis qu’une quinte de toux semblait s’emparer de ses moteurs moribonds. La plainte aiguë du générateur de gravitation se fit de plus en plus faible.


    Manifestement, son équipage savait qu’il n’en avait plus pour longtemps. Tom vit l’appareil infléchir sa course vers l’île et ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de sympathie pour le pilote étranger qui allait tenter une manœuvre désespérée. Le patrouilleur zigzaguait à présent au ras des plantes. Bientôt, il disparut derrière la masse du volcan.


    Puis le fracas étouffé de son atterrissage domina le sifflement des alizés.


    Tom attendit. Au bout de quelques secondes, les champs de stase du vaisseau lâchèrent dans une violente secousse. Des débris incandescents se dispersèrent tout autour sur l’océan, certains se voyant éteints par les flots tandis que d’autres continuaient de couver dans l’enchevêtrement des herbes.


    Tom doutait que quiconque eût pu s’en échapper à temps.


     


    Il modifia ses projets. À long terme, il avait toujours pour objectif cet astronef ovoïde qui flottait à quelques kilomètres d’ici, mais, auparavant, il désirait passer au crible l’épave de ce patrouilleur. Peut-être y trouverait-il de quoi l’aider à décider s’il lui fallait ou non lancer la bombe psi. Peut-être y trouverait-il quelque chose à manger.


    Il tenta de se hisser sur le tapis végétal, mais c’était trop dur. Il continuait à trembler de tous ses membres.


    Très bien. Je passerai donc par en dessous. De toute façon, c’est probablement peine perdue. Je pourrais aussi bien rester ici à jouir du paysage.
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    AKKI


    Ce fils de lamproie gorgée de sang ne voulait pas le lâcher !


    Akki était exténué. L’acidité métallique de l’eau se mêlait dans sa bouche à l’amertume de remontées biliaires tandis qu’il nageait de toutes ses forces vers le sud-est. Il aurait désespérément voulu se reposer, mais il savait qu’il ne pouvait se le permettre sous peine de perdre le peu d’avance qu’il avait sur son poursuivant.


    De temps à autre, il entrevoyait K’tha-Jon à guère plus de deux kilomètres derrière lui, et qui comblait le fossé qui les séparait. Le géant à la peau violemment contrastée semblait infatigable. Son souffle jaillissait à la verticale, telles des fusées de brume, du sillon qu’il traçait dans l’eau.


    Le souffle d’Akki, en revanche, s’effilochait de plus en plus, et la faim accentuait sa faiblesse. Les chapelets de jurons qu’il débitait en anglique n’arrivaient pas à le satisfaire. Il puisait un peu plus de cœur au ventre dans l’obscénité qui ne cessait de rouler dans sa tête en delphinien primal.


    Il aurait quand même dû être capable de distancer K’tha-Jon, mais il y avait quelque chose dans l’eau qui affectait les propriétés hydrodynamiques de sa peau, une substance qui allait même jusqu’à provoquer des réactions allergiques. Son épiderme, en temps ordinaire si lisse et si souple, était à présent rêche et bosselé. Il avait l’impression de nager dans un sirop et non dans de l’eau. Akki se demandait pourquoi personne n’avait jamais fait état de cette particularité des flots kithrupiens. Peut-être les Calafiains étaient-ils les seuls à l’éprouver ?


    C’était la dernière en date d’une série de calamités déloyales qui s’étaient abattues sur lui dès sa sortie du vaisseau.


    Échapper à K’tha-Jon ne s’était pas révélé aussi simple qu’il s’y était attendu. En se dirigeant vers le sud-est, il avait pensé être en mesure de virer ultérieurement à droite ou à gauche pour aller quérir l’aide de Hikahi et des fen qui travaillaient sur l’épave thennanin ou celle des gens de l’île, mais, chaque fois qu’il avait voulu changer de cap, K’tha-Jon avait également obliqué de façon à lui couper la route. Akki ne pouvait plus se permettre de perdre quoi que ce fût de son avance.


    Un faisceau d’ondes sonar le balaya, et, comme chaque fois, sa première impulsion fut de se rouler en boule. Il n’était pas naturel pour un dauphin d’en fuir un autre aussi longtemps. Certes, dans des temps reculés, il avait pu arriver qu’un petit jeune encourût la colère d’un de ses aînés – en essayant par exemple de copuler avec l’une des femelles du harem d’un grand mâle – et qu’il se vît en conséquence poursuivi. Toutefois, il avait été fort rare qu’on lui en tînt rancune. Akki devait réprimer cette constante envie qu’il avait de s’arrêter et de tenter de raisonner le géant.


    Car il ne pouvait rien en attendre. K’tha-Jon était, de toute évidence, en proie à la démence.


    En raison de cette mystérieuse affection dermique, il ne pouvait pas non plus compter sur la vitesse pour semer K’tha-Jon. Quant à tenter de parvenir à ce résultat en sondant, c’était également illusoire. Les Steno bredanensis étaient des dauphins pélagiques. K’tha-Jon plongeait probablement plus profond que n’importe qui à bord du Streaker.


    Il jeta de nouveau un regard derrière lui et s’aperçut que le bosco avait encore grignoté du terrain. Environ un kilomètre les séparait à présent. Akki émit un petit soupir tremblotant et redoubla d’efforts.


    Presque contre l’horizon, à peut-être quatre ou cinq kilomètres devant lui, s’étendait un chapelet de tertres couronnés de verdure. Il fallait absolument qu’il tînt assez longtemps pour les atteindre.
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    MOKI


    Moki conduisait le traîneau cap au sud au maximum de sa vitesse en se faisant précéder par de furieux jets de sonar qui résonnaient comme un clairon.


    — … appelle Haoke, appelle Moki. Ici Heurka-pete. Confirmez réception, sss’il vous plaît !


    Moki rejeta nerveusement la tête en arrière. Le vaisseau cherchait de nouveau à le contacter. Il enfonça la touche de l’émetteur et s’efforça de parler clairement.


    — Ouais ! Qu’est-ccce que vous voulez ?


    Il y eut un silence, puis la voix reprit :


    — Moki, pourriez-vous me passer Haoke ?


    Moki eut peine à contenir un rire.


    — Haoke… il est mort ! J’sssuis à la poursssuite des sssalauds qui l’ont eu ! Dit-tes à Takkata-Jim que j’les aurai !


    Son anglique était pratiquement indéchiffrable. Il le savait, mais n’osait répondre en ternaire de peur de glisser au primal, ce qu’il n’était pas encore prêt à faire en public.


    Cette fois, le silence se prolongea sur la ligne sonarvox. Moki se prit à espérer qu’il fût définitif.


    Lorsque lui et Haoke avaient découvert le traîneau de la fem Baskin vide, dérivant lentement vers l’ouest, ses moteurs réglés au minimum, Moki avait senti quelque chose se rompre en lui. Il était entré dans un état trouble mais exalté, une espèce de brouillard d’action, comme un rêve de violence.


    Peut-être étaient-ils réellement tombés dans une embuscade ; peut-être n’avait-il fait que se l’imaginer. Toujours fut-il que lorsque était retombée la fièvre du combat, Haoke était mort et Moki n’en éprouvait aucun regret.


    Après quoi, son sonar avait repéré un objet qui se dirigeait vers le sud. Un autre traîneau. Sans se donner la peine d’y réfléchir à deux fois, il lui avait donné la chasse.


    Le récepteur de transmissions sonar grésilla de nouveau.


    — Moki, c’est encore moi, Heurka-pete. Vous êtes à la limite de portée du saser, et nous ne pouvons toujours pas nous servir de la radio. Je vous transmets donc tout de suite deux ordres. Primo, relayez par sonarvox ce message pour K’tha-Jon : ordre de rentrer ! Mission annulée ! Secundo, dès que c’est fait, rentrez vous aussi au vaisseau ! C’est un ordre formel !


    Sur les écrans du traîneau, points et lumières ne présentaient plus grand sens pour Moki. Ce qui importait, c’étaient les schémas sonores que les capteurs lui transmettaient. Ce sens acoustique accru lui donnait l’impression d’être un dieu, de faire partie des Grands Rêveurs. Il s’imaginait dans la peau d’un gigantesque catodon, d’un grand cachalot, seigneur des eaux profondes, à la poursuite d’une proie qui s’enfuyait au moindre indice de son approche.


    Pas très loin vers le sud, il percevait le bruit étouffé d’un traîneau, celui qu’il poursuivait depuis déjà quelque temps. Moki avait la certitude de gagner du terrain.


    Beaucoup plus loin, et sur sa gauche, c’étaient deux minuscules signaux rythmiques, échos caractéristiques de la nage rapide des cétacés. Il ne pouvait s’agir que de K’tha-Jon et de ce parvenu de Calafiain.


    Moki aurait adoré souffler la proie de K’tha-Jon sous le nez du géant, mais cela pouvait attendre. Son principal ennemi n’avait que trop d’avance.


    — Moki, est-ce que vous me recevez ? Répondez ! Je viens de vous transmettre les consignes ! Vous devez…


    Moki eut un claquement de mâchoires dégoûté. Il coupa la communication sonar au beau milieu des jérémiades de Heurka-pete. De toute manière, il avait du mal à comprendre l’anglique de ce petit poseur de sous-off qui n’avait jamais rien eu d’un Steno, cette espèce de minable toujours fourré avec les Tursiops pour étudier le keneenk et tenter de « s’améliorer ».


    Moki résolut de s’occuper du gars dès qu’il aurait réglé leur compte à ses ennemis en dehors du vaisseau.
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    KEEPIRU


    Keepiru savait qu’il était suivi. Il s’était attendu à ce que l’on lançât quelqu’un derrière lui pour l’empêcher de rejoindre Hikahi.


    Mais son poursuivant devait être un imbécile patenté. Rien qu’au gémissement lointain des moteurs, il pouvait deviner que le fin poussait le traîneau bien au-delà de sa vitesse normale. Qu’est-ce qu’il s’imaginait, ce type ? Keepiru avait assez d’avance pour parvenir à portée de sonar de l’épave thennanin bien avant que l’autre ne le rattrapât. Il n’aurait pas besoin de trop faire mordre les gaz dans le rouge.


    En plus, ce crétin devait avoir bloqué la touche de son sonar comme pour répandre à son de trompe la nouvelle de son arrivée. Avec un pareil boucan, Keepiru avait beaucoup de mal à distinguer ce qui se passait au sud-est. Il se concentra et tenta de faire mentalement obstruction au bruit qui venait de derrière.


    Sur sa gauche, il semblait s’agir de deux dauphins, l’un pratiquement hors d’haleine et l’autre encore plein de vigueur. Ils nageaient tous deux vers une ligne d’ombres sonar que Keepiru estimait être à une cinquantaine de kilomètres de son propre traîneau.


    Qu’est-ce qui se passait là-bas ? Qui pourchassait qui ?


    Il était si tendu dans l’écoute qu’il dut virer brusquement pour éviter d’entrer en collision avec une butte sous-marine. Il la contourna par l’ouest au plus près de la masse rocheuse qui, temporairement, jeta sur lui son ombre de silence.


     


    * Gare aux hauts-fonds


    Fils de Tursiops ! *


     


    Puis, après ce trille d’un poème didactique, il se siffla un petit haïku ternaire.


     


    * Échos du rivage,


    Éparses plumes perdues


    Par des pélicans ! *


     


    C’était une réprimande qu’il se faisait à lui-même. Les dauphins n’étaient-ils pas censés être des pilotes hors pair – ce qui leur avait valu, près d’un siècle auparavant, leurs premiers postes à bord d’un vaisseau spatial – et n’avait-il pas lui-même la réputation d’être l’un des meilleurs ? Alors, comment se faisait-il qu’il se débrouillât moins bien à quarante nœuds sous l’eau qu’à cinquante fois la vitesse de la lumière le long d’un trou de ver ?


    Le traîneau sortit de l’ombre du monticule et retrouva la pleine mer. De l’est-sud-est revint l’image-gestalt d’une course de cétacés.


    Keepiru se concentra. Oui, celui qui poursuivait l’autre était un Steno, et un gros. Son sonar de recherche déployait une séquence fort étrange.


    Quant à celui qui était devant…


    Ce ne peut être qu’Akki, se dit Keepiru. Ce gosse a des ennuis. De sacrés ennuis.


    Soudain, une décharge sonore en provenance du traîneau qui le suivait faillit le laisser pour sourd. L’autre l’avait pris directement dans un étroit pinceau directionnel. Keepiru caqueta un glyphe d’insulte et secoua la tête pour se remettre de l’ordre dans les idées.


    Il fut à deux dents de virer de bord pour aller s’occuper de ce petit saligaud, mais son devoir l’attendait devant.


    Devoir qui n’était déjà que trop source de torture puisque, normalement, il lui imposait d’aller directement porter un message à Hikahi. Or, tout en lui se révoltait contre l’idée d’abandonner le jeune midship dont il percevait avec netteté l’épuisement. Et il était manifeste que le gros Steno ne tarderait pas à le rattraper.


    Mais s’il obliquait vers l’est il donnerait à son propre poursuivant une chance de le rattraper…


    Toutefois, il pouvait aussi distraire K’tha-Jon, le forcer à dévier de sa course.


    Ce n’était pas conforme à ce qu’on attendait d’un officier de la Terragens. Ce n’était pas non plus le reflet d’une réflexion keneenk. Mais il lui était impossible d’asseoir son choix sur des bases logiques.


    Il aurait voulu que l’un de ses lointains arrière-petits-enfants fût là pour apporter à son primitif aïeul à peine sorti de l’animalité les conseils d’une génération de fen ayant atteint la pleine maturité logique de l’espèce.


    Keepiru soupira.


    De toute façon, qu’est-ce qui me fait croire qu’on me laissera jamais avoir des arrière-petits-enfants ?


    Il décida d’être fidèle à lui-même et fit virer le traîneau sur la gauche en montant les gaz d’un cran de plus dans le rouge.
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    CHARLES DART


    L’un des deux Terriens qui se trouvaient dans la pièce – l’humain – fouillait dans les tiroirs d’une commode pour en tirer divers objets qu’il jetait pêle-mêle dans une valise ouverte sur le lit tout en écoutant ce que disait le chimpanzé.


    — … la sonde a maintenant franchi le seuil des deux kilomètres. La radioactivité ne cesse de croître, et le gradient de température aussi. Je ne suis pas certain que ce robot tienne le coup au-delà des deux ou trois cents prochains mètres, et pourtant la cheminée descend beaucoup plus bas. De toute façon, je suis maintenant en mesure d’affirmer qu’il y a bien eu enfouissement de déchets par une civilisation technologique, et à date récente ! De l’ordre de quelques siècles en arrière, tout au plus !


    — C’est très intéressant, docteur Dart. Oui, vraiment.


    Ignacio Metz tentait de ne rien laisser paraître de son exaspération. Il fallait être très patient avec les chimpanzés, tout spécialement avec Charles Dart. C’était néanmoins très difficile de faire ses valises avec un chimp qui n’arrêtait pas de discourir perché sur une chaise de votre cabine.


    Indifférent à tout, Dart poursuivit :


    — S’il est quelque chose qui me fasse apprécier Toshio, si peu efficace que puisse être ce garçon, c’est d’avoir été contraint de travailler avec ce dauphin linguiste, Sah’ot ! J’avais pourtant réussi à tirer de lui des informations intéressantes jusqu’à ce qu’explose cette foutue bombe de Tom Orley et que ce Sah’ot se mette à débiter des absurdités à propos de « voix » qu’il aurait entendues surgir d’en dessous ! Ce maudit fin…


    Metz en était à trier ses affaires.


    Bon, maintenant, où ai-je mis mon costume terrestre bleu ? Ah oui, dans cette valise que j’ai bouclée tout à l’heure ! Voyons. Les duplicatas de mes notes sont déjà chargés. Que peut-il rester ?


    — … vous ai-je dit, docteur Metz !


    — Hein ? (Il s’empressa de lever les yeux vers Charlie.) Je vous prie de m’excuser, docteur Dart. Ce sont ces changements de programme soudains, et tout et tout. Je suis sûr que vous comprenez. Qu’étiez-vous en train de me dire ?


    Dart poussa un grognement exaspéré.


    — Je vous disais que je voulais partir avec vous. Vous considérez peut-être ce voyage comme un exil, mais, pour moi, ce serait l’occasion de m’échapper d’ici ! Enfin, je pourrais me rendre là où mon travail m’appelle !


    Il ponctua cette dernière affirmation en martelant avec vigueur la cloison et en déployant deux superbes rangées de dents jaunâtres.


    Metz resta un moment songeur. Un exil ? Peut-être Takkata-Jim envisageait-il ainsi les choses ? Lui et Gillian étaient le jour et la nuit. Elle était déterminée à mener à son terme le plan d’Orley et de Creideiki : le Cheval marin de Troie. Et, de son côté, Takkata-Jim montrait tout autant de fermeté à le refuser.


    Metz était d’accord avec Takkata-Jim, et il avait été fort surpris lorsque le lieutenant avait renoncé à sa fonction de commandant par intérim au profit de Gillian, jusqu’au retour de Hikahi. Il en résultait que le Cheval marin continuait de galoper à sa perte. Le Streaker allait commencer dans quelques heures son voyage sous les flots.


    Si cette ruse vouée à l’échec devait réellement être tentée, Metz était tout à fait content de se désolidariser du vaisseau. La chaloupe était spacieuse, offrait un confort acceptable, et ses notes y seraient à l’abri, tout comme lui. Ainsi, le résultat d’expériences capitales pour l’avancement des sciences terriennes ne serait pas perdu lorsque… si le Streaker était abattu quand il tenterait de s’échapper.


    Par ailleurs, il avait à présent la possibilité de se joindre à Dennie Sudman pour enquêter sur les Kikwis. Il avait peine à contenir son impatience de jeter un coup d’œil sur ces présophontes.


    — Si vous désirez nous accompagner, Charlie, répondit-il au chimp en secouant la tête, il vous faut en parler directement à Gillian. Elle nous a déjà permis de prendre votre nouveau robot pour l’emporter sur l’île. Il n’est pas impossible qu’elle vous donne aussi l’autorisation pour ça.


    — Mais vous et Takkata-Jim, vous m’aviez promis que si je me montrais coopératif, si je tenais ma langue avec Toshio, si j’acceptais de vous donner ma voix lors du conseil…


    Il s’interrompit en voyant l’expression de Metz. Les lèvres serrées, il descendit de sa chaise.


    — Merci quand même ! grogna-t-il en se dirigeant vers la porte.


    — Écoutez, Charlie…


    Dart était déjà dans le couloir. Le sifflement de la porte qui se refermait noya les derniers mots de Metz.


    Dans la coursive en pente de la roue sèche, le chimp marchait tête baissée, l’air résolu.


    — Je sortirai d’ici ! grognait-il. Il doit exister un moyen !
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    SAH’OT


    Lorsque Gillian l’appela pour lui demander de parler à Creideiki, sa première pensée fut de se rebeller contre ce surcroît de travail.


    — Je sais bien, lui concéda le minuscule simulacre de l’humaine, mais vous êtes le seul qui me semble avoir les qualifications requises. Non, je m’exprime mal. Vous êtes l’unique personne qui puisse obtenir des résultats. Creideiki est parfaitement conscient, en pleine possession de ses moyens, à cela près qu’il ne peut parler ! Nous avons besoin de quelqu’un qui l’aide à communiquer en usant des parties de son cerveau qui n’ont pas été lésées. Et vous êtes notre spécialiste ès communications.


    Sah’ot n’avait jamais vraiment apprécié Creideiki. Et le type d’invalidité dont souffrait le capitaine était de ceux qui lui donnaient la nausée. Toutefois, Gillian chatouillait une corde sensible : sa vanité.


    — Et Charles Dart ? Lui qui n’a pas cessé de nous faire marner, Toshio et moi, au point que nous en avons la caudale raplapla ! Je croyais que ses recherches avaient la priorité absolue.


    L’extrême fatigue de Gillian était sensible, même dans sa réduction holographique.


    — Non, c’est fini tout ça. Takkata-Jim et Metz vont apporter sur l’île un nouveau robot que Dart sera en mesure de contrôler directement par le monofilament. Jusque-là, ses recherches passent au dernier plan. Au dernier ! Compris ?


    Sah’ot acquiesça d’un vigoureux claquement de mâchoires. Que c’était bon d’entendre de nouveau des paroles pleines d’autorité. Le fait que la voix qui les prononçait fût celle d’une humaine qu’il respectait n’était d’ailleurs pas négligeable.


    — Et cette histoire à propos de Metz et de Takkata-Jim…


    — J’ai tout raconté à Toshio en détail, répondit-elle avant qu’il n’ait pu achever sa phrase. Il vous mettra au courant lorsque l’occasion s’en présentera. À présent, votre groupe est sous son entière responsabilité. Vous devez lui obéir avec une extrême diligence. Est-ce bien clair ?


    Quelle que fût la pression des circonstances, Gillian n’était jamais à court de vocabulaire, et Sah’ot aimait ça.


    — Certes. Éminemment clair. Maintenant, à propos de ces résonances que j’ai perçues dans la croûte planétaire, que dois-je faire ? À ma connaissance, c’est un phénomène sans précédent ! Pourriez-vous déléguer quelqu’un pour effectuer des recherches à mon profit dans la Bibliothèque ?


    Un pli perplexe apparut sur le front de Gillian.


    — Vous voulez dire que des résonances d’origine apparemment intelligente montent des profondeurs de Kithrup ?


    — Précccisément.


    — Par Ifni ! s’exclama Gillian en levant les yeux au ciel. Même en toute quiétude, explorer ce monde demanderait au moins dix ans de travail à une douzaine de vaisseaux d’exploration ! (Elle secoua la tête.) Pour les recherches, c’est non. Toutefois, au débotté, mon hypothèse est que certaines formations rocheuses du sous-sol pourraient avoir une sensibilité probabiliste et réverbérer des émanations originaires de la bataille qui se déroule là-haut. Quoi qu’il en soit, cela passe après nos autres priorités : la sécurité, les Kikwis et parler avec Creideiki. Vous avez déjà du boulot à ne plus savoir par où le mordre.


    Sah’ot se garda de protester. En insistant, il aurait simplement amené Gillian à lui donner explicitement l’ordre de ne plus s’occuper de la sonde. Elle ne l’avait pas encore fait, autant de gagné.


    — Maintenant, lui rappela-t-elle, il vous faut réfléchir au choix que vous allez faire. Si le Streaker tente sa chance, nous essaierons de sortir le canot et de passer ramasser Tom ainsi que ceux de l’île qui voudront se joindre à nous. Les termes de l’alternative sont donc de risquer avec nous cette évasion ou d’attendre dans la chaloupe avec Metz et Takkata-Jim. Vous informerez Toshio de votre décision.


    — Je comprends. J’y réfléchirai.


    Par un fait étrange, cette question n’avait plus la même importance pour lui que seulement deux ou trois jours en arrière. Les sons d’en bas commençaient à produire leur effet sur Sah’ot.


    — Si je reste, ajouta-t-il, je n’en souhaite pas moins bonne chance à vous tous.


    — À vous aussi, melfin, lui répondit Gillian avec un sourire. Vous êtes un drôle de zigoto, mais, si j’ai la chance de rentrer sur la Terre, je ferai des recommandations pour que vous ayez des tas de petits-enfants.


    Son image disparut alors qu’elle coupait la communication.


    Sah’ot resta un long moment à fixer l’écran vide. Ce compliment parfaitement inattendu le laissa d’abord abasourdi. Puis quelques Kikwis qui fourrageaient dans les parages eurent la surprise de voir un gros dauphin se dresser sur sa queue et se mettre à danser dans le petit bassin.


     


    * Me voir remarqué par


    Une baleine à bosse


    Me voir


    Quand même apprécié


    Pour ce que je suis *
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    DENNIE ET TOSHIO


    — J’ai peur.


    Presque sans y penser, Toshio prit Dennie par l’épaule et la serra contre lui pour la rassurer.


    — Je ne vois pas ce qui peut vous faire peur.


    Dennie leva les yeux des brisants pour voir s’il parlait sérieusement. Lorsqu’elle s’aperçut qu’il la taquinait, elle lui tira la langue.


    Toshio humait l’air marin et il était heureux. Non qu’il eût une idée claire de la manière dont allaient évoluer ces nouvelles relations qu’il avait avec Dennie. Ce n’était pas physique, en tout cas. Ils avaient dormi ensemble, la nuit dernière, mais tout habillés. Il avait cru que ce serait frustrant, et ça l’avait été en quelque sorte, mais pas autant qu’il ne l’avait craint.


    Ça finirait par porter ses fruits, d’une façon ou d’une autre. Pour l’instant, Dennie avait besoin de sentir quelqu’un près d’elle, et Toshio se satisfaisait de combler ce besoin.


    Lorsque tout cela serait terminé, peut-être se remettrait-elle à le considérer comme un gamin de quatre ans son cadet. Toutefois, il en doutait. Alors même que l’épisode de la bombe psi s’estompait dans les mémoires, elle continuait à s’accrocher à son bras ou à le boxer en feignant de se mettre en colère.


    — Quand sont-ils censés arriver avec la chaloupe ? lui demanda-t-elle en reportant une fois de plus le regard sur l’océan.


    — Demain, en fin de journée, lui répondit-il.


    — Takkata-Jim et Metz avaient l’intention de négocier avec les ET. Qu’est-ce qui pourra les arrêter s’ils décident de passer outre aux ordres et de faire quand même une tentative ?


    — Sur les instructions de Gillian, la chaloupe ne dispose que de l’énergie nécessaire pour faire le trajet jusqu’à l’île. Toutefois, ils ont un régénérateur qui leur permettra, dans un mois environ, d’envisager une sortie dans l’espace. Mais d’ici là, d’une manière ou d’une autre, le Streaker ne sera plus là. (Elle eut un petit frisson, et il se maudit d’avoir la langue si bien pendue.) Takkata-Jim, en outre, n’a pas de radio, et j’ai ordre de ne pas le laisser se servir de la nôtre jusqu’à ce que le canot vienne nous prendre. D’ailleurs, que pourrait-il offrir aux Galactiques ? Il ne dispose pas même d’une carte où soit porté l’emplacement de la flotte abandonnée. À mon avis, lui et Metz vont attendre que tout le monde soit parti, puis s’empresser de retourner sur la Terre avec les bandes de Metz et une chiasse carabinée.


    Dennie leva les yeux sur les premières étoiles du long crépuscule kithrupien.


    — Et vous, que comptez-vous faire ?


    — Le Streaker est mon vaisseau. Dieu merci ! Creideiki n’est pas mort. Et même s’il n’est plus officiellement le commandant, je dois me comporter comme l’un de ses officiers.


    Dennie lui jeta un bref regard, hocha la tête, puis se tourna de nouveau vers la mer.


    Elle croit que nous n’avons pas une seule chance, se dit Toshio. Et il se peut qu’elle n’ait pas tort. En endossant l’apparence d’un croiseur thennanin, le Streaker va être aussi lourd à la manœuvre qu’un dragueur calafiain. Peut-être même notre ruse a-t-elle été mal choisie ? Car, si les Galactiques tiennent à s’emparer de nous vivants, je ne vois pas ce qui les retiendra d’ouvrir le feu sur un ennemi qu’ils croyaient KO et qui se relève pour un nouveau round. Pour que ce plan marche, il y a intérêt à ce qu’il reste des Thennanins là-haut.


    Pourtant, nous ne pouvons pas nous contenter d’attendre sans rien faire. Adopterions-nous cette attitude que les Galactiques s’imagineraient que l’on peut impunément marcher sur les pieds des Terriens. Nous ne pouvons nous permettre de laisser quiconque tirer profit d’avoir traqué l’un de nos vaisseaux d’exploration.


    Dennie semblait soucieuse. Toshio changea de sujet.


    — Comment va votre enquête ?


    — À merveille, je crois. Il est clair que les Kikwis sont des présophontes au plein sens du terme, et ce d’autant qu’ils ont bénéficié d’une jachère particulièrement longue. En fait, certains hérétiques darwinistes pourraient même estimer qu’ils sont mûrs pour nouer eux-mêmes leurs bouts de ficelle.


    Des iconoclastes humains continuaient en effet à prétendre qu’une race présophonte était en mesure d’accéder au niveau d’intelligence requis pour le voyage spatial par le simple jeu de l’évolution et sans l’intervention d’une race patronne. La plupart des Galactiques trouvaient évidemment cette idée tout aussi saugrenue qu’absurde, mais l’impuissance à découvrir quel avait été le mystérieux bienfaiteur de l’humanité valait à cette théorie quelques adhérents.


    — Et les recherches sur le tertre de métal ? demanda Toshio à propos du travail que Dennie avait entrepris sur la requête de Charlie Dart à l’époque où le chimp avait la priorité absolue mais qu’elle poursuivait à présent par simple curiosité scientifique.


    — Oh ! fit Dennie en haussant les épaules. C’est sûr, à présent, le tertre est vivant. La biologiste en moi donnerait volontiers son bras gauche pour avoir la possibilité de rester un an sur cette île avec tout le matériel nécessaire pour l’étudier. Le pseudo-corail mangeur de métal, l’arbre foreur, le noyau vivant de cette île, tout cela est en symbiose. En fait, ce ne sont que les organes d’une entité géante. Serais-je en mesure de tout noter par écrit à mon retour que ma célébrité serait assurée… à condition, bien sûr, qu’on me croie.


    — On vous croira, lui certifia Toshio. Et vous serez célèbre.


    Il fit un geste pour montrer qu’il leur fallait rentrer au camp. Ils arrivaient à l’issue de ce court laps de temps dont ils disposaient pour se promener et parler après le second repas. À présent qu’il était le commandant de ce groupe, il se devait de faire respecter les horaires.


    Alors qu’ils s’engageaient sur le chemin du retour, Dennie le prit par le bras. Dominant par intermittence l’incessant bruissement du feuillage dans le vent leur parvenaient les couinements des indigènes qui s’éveillaient de leur sieste et se préparaient pour leur chasse nocturne.


    En silence, ils remontèrent l’étroit sentier.
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    GALACTIQUES


    Krat se léchait avec lenteur l’ergot nuptial en évitant délibérément de regarder les créatures qui s’empressaient de nettoyer la sanglante bouillie qui souillait un coin de la passerelle.


    Sans nul doute, elle venait de s’attirer des ennuis. Le Haut Conseil pila n’allait pas manquer d’élever une protestation.


    Certes, en tant que grande amirale, elle était en droit de traiter à sa convenance n’importe quel membre de sa flotte. Toutefois, de telles prérogatives ne s’étendaient traditionnellement pas jusqu’à l’embrochage d’un bibliothécaire doyen pour la seule raison qu’il était porteur de mauvaises nouvelles.


    Je me fais vieille, se dit-elle. Et la fille que j’espérais voir bientôt assez forte pour me renverser est morte à présent. Qui, maintenant, saura me faire honneur avant que l’excentricité ne me gagne et que je ne devienne un péril pour le clan ?


    Le petit cadavre velu fut évacué, puis un robuste Paha épongea toute trace de sang. Pendant tout ce temps, Krat ne cessa de sentir le regard des autres Pilas posé sur elle.


    Qu’ils me regardent… Lorsque nous aurons capturé les Terriens, tout cela n’aura plus la moindre importance. Grand sera mon renom, et cet incident sera oublié de tous, et surtout des Pilas.


    Si nous sommes les premiers à nous présenter devant les Progéniteurs avec une offrande, la loi tombera en désuétude. Les Pilas cesseront de n’être pour nous que des clients liges adultes et redeviendront entièrement nôtres. De nouveau, nous pourrons nous immiscer dans leurs gènes, les reconcevoir, les remodeler à notre guise.


    — Retournez à vos postes ! Tous !


    Elle fit claquer son ergot nuptial, et la vibration eut pour effet de précipiter les membres de son état-major vers leurs secteurs respectifs. Certains se réattaquèrent aux avaries fumantes qui résultaient du dernier combat contre les Tandus.


    À présent, mère soro, réfléchis bien. Peux-tu réserver des vaisseaux pour une nouvelle mission de reconnaissance à la surface de cette planète ? Vers ce damné volcan où chaque flotte en lice a déjà envoyé un détachement à sa perte ?


    Qui aurait pu penser qu’il restait des Gubrus ? Pourtant, un patrouilleur de cette faction était apparu au-dessus du point d’où l’on avait lancé l’appel de détresse. Il avait à présent rejoint dans un cimetière d’épaves fumantes un destroyer tandu, l’astronef seize de Pritil et deux autres vaisseaux que les ordinateurs de combat de Krat n’avaient pas été en mesure d’identifier. Peut-être l’un d’eux avait-il été une pointenef des Frères de la Nuit, qui avait trouvé refuge sur l’une des lunes de Kithrup.


    Entre-temps, ici, la bataille « décisive » contre la blasphématoire alliance tandu-thennanin s’était soldée par un sanglant match nul. Les Soros conservaient un léger avantage, et, de ce fait, les vestiges de la flotte thennanin restaient « fidèles » aux Tandus.


    Devait-elle tout risquer dans la prochaine rencontre ? Tout pour éviter l’horreur d’une victoire tandu. Car, si le pouvoir venait à tomber entre leurs mandibules, ils détruiraient un nombre incalculable d’espèces susceptibles d’appartenir aux Soros.


    Il fallait également tenir compte du fait que, si les choses se réduisaient à un simple choix entre Soros et Tandus, les Thennanins changeraient vraisemblablement de bord une fois de plus.


    — Section stratégique ! dit-elle, péremptoire.


    — Oui, mère de la flotte ? répondit un guerrier paha qui s’avança vers elle avant de s’immobiliser juste hors de portée de son bras.


    Il regarda sa maîtresse avec une expression nettement circonspecte. Qu’on lui en donnât l’occasion et elle inscrirait si profondément le respect dans les gènes pahas que plus rien ne pourrait jamais extirper de l’espèce ce trait de caractère.


    Pour l’heure, toutefois, le Paha ne put s’empêcher de reculer lorsqu’il la vit déployer son ergot.


    — Déterminez quels sont les vaisseaux les plus sacrifiables dans la situation présente et regroupez-les de façon à former une petite escadrille. Nous allons de nouveau examiner cette planète.


    Le Paha salua puis repartit promptement vers son poste. Krat se lova plus au fond de son coussin de vletoor.


    Il ne sera pas inutile de semer la confusion, se dit-elle. Une nouvelle expédition vers ce volcan risque de rendre nerveux les Thennanins et de laisser croire aux Tandus que nous savons quelque chose.


    Évidemment, se remit-elle en tête, les Tandus peuvent très bien savoir ce que nous ne savons pas.
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    CREIDEIKI


    Très loin


                                              Ils Appellent


     


    Les Géants


               Les Esprits de L’OCÉAN


                             Les Léviathans


     


    Creideiki commence à comprendre – oui, oui, commence –


    Les Anciens Dieux sont pour une part imaginaires, pour une part issus de la mémoire ethnique, pour une part des fantômes, et pour une part quelque chose d’autre� quelque chose qu’un ingénieur n’aurait jamais dû permettre à ses oreilles d’entendre, ou à ses yeux de voir…


     


    Très loin


     


               Ils Appellent


    Léviathans�


     


    Pas encore. Pas encore, non. Creideiki a encore un devoir à remplir, a encore un devoir.


    N’est plus ingénieur, Creideiki, n’a plus rien d’un ingénieur� mais reste un fin de l’espace. Pas inutile, Creideiki va faire ce qu’il peut, peut faire, peut faire pour aider.


    Peut faire pour aider à sauver son équipage, à sauver son vaisseau…
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    GILLIAN


    Elle aurait voulu se frotter les yeux mais la vitre du masque s’interposait. Et il restait tant à faire.


    Les fen allaient et venaient, tournoyaient autour d’elle, la bousculaient presque dans leur hâte de lui faire leur rapport et de repartir ensuite transmettre ses ordres.


    J’espère que Hikahi va bientôt revenir Je ne crois pas me débrouiller trop mal, mais je ne suis pas un officier de l’astronavale. C’est elle qui a la formation nécessaire pour diriger un équipage.


    Hikahi ne sait même pas qu’elle est à présent le commandant, songea Gillian. J’espère qu’ils vont bientôt remettre la ligne en service, mais je n’en redoute pas moins le moment où je vais avoir à lui annoncer la nouvelle.


    Elle rédigea un bref message pour Emerson D’Anite, et le dernier courrier qui passait par l’entrepont repartit comme une flèche vers la salle des machines. Puis elle rebroussa chemin vers le grand sas extérieur, et Wattaceti l’accompagna en réglant son allure sur la sienne.


    Il y avait deux petits attroupements de dauphins dans la salle, l’un à proximité du sabord de sortie avant et l’autre qui s’activait autour de la chaloupe.


    Le nez du petit vaisseau spatial touchait presque l’un des diaphragmes de sortie alors que sa partie postérieure disparaissait dans une gaine de métal ménagée à l’arrière de la salle.


    Lorsque la chaloupe sera partie, se dit-elle, cet endroit paraîtra joliment vide.


    L’un des fen qui travaillaient près du panneau l’aperçut et se précipita vers elle. Il s’arrêta net en arrivant devant elle et resta suspendu dans l’eau au garde-à-vous.


    — Éclaireurs et flancs-gardes sont prêts à prendre le départ dès que vous en donnerez l’ordre, Gillian.


    — Je vous remercie, Zaa’pht. Ça ne saurait tarder. Avons-nous des nouvelles de l’équipe qui est partie rétablir la ligne ou de Keepiru ?


    — Non, commandant. Toutefois, le courrier que vous avez dépêché derrière Keepiru ne doit plus être loin de l’épave.


    C’était particulièrement agaçant. Takkata-Jim avait fait couper le câble reliant le vaisseau à l’épave thennanin, et on semblait être à présent dans l’impossibilité de retrouver l’emplacement exact du sabotage. Pour une fois, elle ne pouvait que déplorer qu’il fût si simple de dissimuler un monofilament.


    En l’occurrence, pour ce qu’ils en savaient, l’endroit où ils avaient l’intention de mener le Streaker aurait pu subir une catastrophe terrible.


    Gillian se rassurait en se répétant que les détecteurs n’avaient pas observé le moindre signe de relâchement dans les combats qui, là-haut, déchiraient l’espace. La bataille semblait n’avoir presque rien perdu de sa fureur initiale.


    Mais qu’est-ce qui pouvait retenir Tom ? Il était censé faire exploser l’une des bombes à messages dès que les ET auraient mordu à l’hameçon. Or, depuis le faux appel de détresse, il ne s’était rien passé.


    Par-dessus le marché, cette maudite Niss manifestait le désir de lui parler. Elle n’avait pas été jusqu’à déclencher le signal d’alarme secret du bureau de Gillian pour indiquer à l’humaine qu’il s’agissait d’une urgence, mais chaque fois que cette dernière se servait d’un poste de communication, elle percevait un cliquetis étouffé montrant que la machine voulait s’entretenir avec elle.


    C’était largement suffisant pour que n’importe quelle fem eût envie de se réfugier dans son lit pour n’en plus décoller.


    Une agitation s’empara soudain du groupe qui se trouvait près de la sortie. D’un haut-parleur jaillit un bref couinement de ternaire négligé immédiatement suivi par un rapport plus long dans un anglique sommaire et suraigu.


    — Commandant ! s’écria Zaa’pht, tout excité. Ils disent…


    — J’ai entendu. La ligne est rétablie. Félicitez pour moi l’équipe de réparation et faites-les rentrer pour qu’ils prennent une ou deux heures de repos. Puis veuillez avoir l’obligeance de demander à Heurka-pete de contacter immédiatement Hikahi. Qu’il s’assure que tout se passe bien là-bas et qu’il la prévienne que nous comptons appareiller à 21 heures tapantes, sauf objection de sa part. Qu’il lui dise aussi que je la rappellerai.


    — Bien, commandant !


    Zaa’pht vira sur lui-même et bondit vers l’ascenseur.


    Wattaceti attendait sans rien dire, les yeux fixés sur elle.


    — Parfait, reprit-elle en se tournant vers lui. Occupons-nous maintenant du départ de Metz et de Takkata-Jim. Avez-vous bien vérifié si l’équipage a déchargé tout ce qui n’était pas porté sur notre liste et si les bagages des exilés ne contenaient rien de prohibé ?


    — C’est fait. Ils n’ont même pas un pistolet de détresse. Pas de radio et juste la réserve de combustible nécessaire pour atteindre l’île.


    Quelques heures auparavant, alors que Metz et Takkata-Jim étaient encore en train d’empaqueter leurs affaires, Gillian avait fait sa propre inspection de la chaloupe et avait pris quelques précautions supplémentaires sans en informer personne.


    — Qui les accompagne ?


    — Trois volontaires. Tous des Steno « spéciaux ». Et tous des mâles. Nous les avons fouillés, jusqu’à leur étui pénien. Rien à signaler. Ils sont tous à bord, maintenant, prêts pour le départ.


    Gillian hocha la tête.


    — Bon. Pour le meilleur ou pour le pire, nous allons régler cette affaire et passer à autre chose.


    Dans sa tête, elle avait déjà entamé la répétition générale de ce qu’elle allait dire à Hikahi.
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    HIKAHI ET SUESSI


    — Surtout, n’oubliez pas, dit-elle à Tsh’t et à Suessi. Quoi qu’il arrive, ne pas se servir de la radio. Et tâchez d’éviter que ces dingues de fen ne viennent à bout des vivres dans les deux ou trois premiers jours.


    Tsh’t manifesta son accord par un claquement de mâchoires bien que son regard fût lourd de réserves. Suessi prit la parole :


    — Êtes-vous certaine de ne pas vouloir que l’un de nous vous accompagne ?


    — Certaine. Si c’est un désastre qui m’attend là-bas, je ne tiens pas à ce que d’autres vies soient sacrifiées. Et si je trouve des survivants j’aurai besoin du maximum de place dans le canot. Par ailleurs, cet appareil fonctionne presque entièrement en pilotage automatique. J’aurai juste à le surveiller.


    — Ce sera toutefois suffisant pour vous empêcher de vous battre, lui fit remarquer Suessi.


    — Justement, si j’emmenais un canonnier, je serais tentée de me battre tandis que, seule, il me faudra fuir. Si je trouve le Streaker détruit ou prisonnier, je dois obligatoirement revenir ici avec le canot, sinon vous serez tous condamnés.


    Suessi se renfrogna mais s’aperçut qu’il ne pouvait rien opposer au raisonnement de Hikahi. Il lui était déjà reconnaissant d’avoir à ce point retardé son départ, leur permettant ainsi de se servir du bloc d’alimentation du canot pour achever l’habitacle à l’intérieur de l’épave.


    Nous nous faisons tous du souci pour le Streaker et pour le capitaine, songea-t-il, mais ce n’est rien auprès du supplice qu’elle doit endurer.


    — Parfait, donc. Au revoir et bonne chance, Hikahi. Que le patron d’Ifni vous protège.


    — Qu’il en soit de même pour vous deux, répondit Hikahi en prenant avec délicatesse la main de Suessi entre ses mâchoires.


    Puis elle en fit autant avec la nageoire pectorale gauche de Tsh’t.


    Tsh’t et Suessi ressortirent du canot par le petit sas et reprirent leur traîneau pour retourner vers l’ouverture béante du croiseur extraterrestre englouti.


    Un gémissement sourd rayonna du canot lorsque ses moteurs se mirent à tourner, et l’écho leur en fut renvoyé par la gigantesque falaise sous-marine qui dominait le site du crash.


    Lentement, le petit vaisseau spatial s’ébranla vers l’est puis il prit de la vitesse, et, dans l’eau, son sillage se fit plus net. Hikahi avait décidé de faire un grand détour qui la maintiendrait hors de contact pendant deux jours au moins, mais qui aurait l’avantage d’interdire à tout ennemi éventuellement aux aguets à bord du Streaker de repérer d’où elle était partie.


    Ils restèrent les yeux fixés sur le canot jusqu’à ce qu’il eût disparu dans les ténèbres, et longtemps après que Suessi eut cessé de percevoir tout bruit, la mâchoire de Tsh’t continua d’osciller à l’écoute du gémissement qui allait diminuant.


    Deux heures plus tard, alors que Hannes allait s’accorder son premier roupillon dans ses nouveaux quartiers secs, la sonnerie de l’interphone bricolé placé près de sa couchette retentit.


    Allons donc ! Encore des mauvaises nouvelles ! se dit-il en soupirant.


    Étendu dans le noir, il enfonça la touche de l’appareil.


    — Quoi ? se borna-t-il à dire.


    Il reconnut la voix de Lucky Kaa. Le jeune électronicien qui était également le second pilote du Streaker ne semblait pouvoir contenir son excitation.


    — Monsieur ! Tsh’t vous demande de venir tout de suite ! C’est le vaisseau !


    Suessi se redressa sur le coude.


    — Le Streaker ?


    — Oui ! La ligne vient de se rétablir ! Et ils veulent parler à Hikahi !


    Sous le coup de la surprise, Suessi eut l’impression que ses bras se vidaient de leurs forces. Son coude se déroba sous son poids, et il retomba lourdement sur le dos.


    Quelle journée de dingue ! gémit-il en lui-même, À l’heure qu’il est, Hikahi doit être hors de portée du sonarvox !


    C’est en des moments pareils que j’aurais envie de pouvoir aussi bien baragouiner le delphinien que Tom Orley. Peut-être le ternaire me permettrait-il d’exprimer avec l’humour et la vulgarité qui conviennent mon sentiment sur la marche de l’univers.
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    EXILÉS


    La chaloupe franchit en douceur le diaphragme et glissa dans le bleu crépusculaire de l’océan kithrupien.


    — Vous vous trompez de chemin, fit remarquer Ignacio Metz lorsque l’iris se fut refermé derrière eux.


    Au lieu d’obliquer vers l’est, l’embarcation remontait en spirale vers la surface.


    — Rien qu’un petit détour, docteur Metz, le rassura Takkata-Jim. Sreekah-pol, dites au Streaker que j’ajuste l’attitude de l’appareil.


    Le dauphin qui avait pris place sur la rampe du copilote commença de siffler à l’intention de son homologue à bord du vaisseau. Il n’avait pas terminé que des glapissements furieux surgirent du sonarvox. Le Streaker, lui aussi, n’avait pas été sans remarquer le changement de cap.


    Metz était assis au-dessus de Takkata-Jim et légèrement en retrait. Il avait de l’eau jusqu’à la taille.


    — Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il au fin.


    — Rien, je m’habitue seulement aux commandes…


    — Ah bon ! Mais faites attention ! Vous foncez droit sur les bouées de détection !


    Sous le regard éberlué de Metz, l’appareil continua d’accélérer vers l’équipe de fen qui démantelaient les écouteurs. Dans un concert de trilles insultants, les ouvriers s’éparpillèrent au plus vite loin de l’alignement de bouées que la chaloupe remontait à présent en les percutant l’une après l’autre systématiquement. Le petit astronef résonna du fracas des plaques de métal déchiquetées qui heurtaient sa coque avant de sombrer dans les ténèbres.


    Takkata-Jim ne parut même pas s’en rendre compte. Il vira tranquillement de bord et ramena le vaisseau à une allure modérée pour mettre le cap à l’est et prendre la direction de l’île.


    Le sonarvox déversait à présent des torrents de jurons. Metz rougit. Un tel langage était indigne de gensfen bien élevés.


    — Racontez-leur qu’il s’agissait d’un accident, dit Takkata-Jim au copilote. Nous n’arrivions pas à équilibrer l’appareil, mais, maintenant, le problème est réglé. Conformément aux instructions, nous allons gagner à présent l’île par voie sous-marine.


    La chaloupe s’engagea dans une étroite gorge et laissa derrière elle le vallon brillamment éclairé où reposait le Streaker.


    — Accident ! Tiens ! Par le scrotum poilu de mon oncle Fred ! (Et cette exclamation fut suivie d’un rire cynique qui, tout comme elle, jaillit du fond de la cabine de pilotage.) Vous savez, Takkata-Jim, je me figurais bien que vous ne partiriez pas d’ici sans avoir auparavant détruit les pièces à conviction.


    Lorsqu’il eut triomphé des courroies de sécurité, Metz se retourna et ouvrit des yeux ronds.


    — Charles Dart ! Que faites-vous donc ici ?


    Juché sur l’étagère d’un placard dont la porte était à présent grande ouverte, un chimpanzé en tenue spatiale lui souriait de toutes ses dents.


    — Ma foi, je vous donne un tout petit aperçu de mon esprit d’initiative, docteur Metz ! Prenez bien note dans votre documentation sur notre comportement. Je tiens à ce que mon nom soit crédité de cet exploit.


    Sur ce, il éclata d’un rire perçant qui fut amplifié par les micros de la combinaison.


    Takkata-Jim se tordit sur sa rampe et posa un long regard sur le chimp avant d’émettre un reniflement de mépris et de retourner à ses commandes.


    Charlie prit visiblement son courage à deux mains pour se glisser au bas du placard et se mettre progressivement à l’eau bien que pas une goutte ne pût le mouiller au travers de la tenue spatiale. Il finit par y barboter, immergé jusqu’à la base du casque.


    — Mais comment… ? fit Metz.


    Charlie prit un énorme sac étanche dans le placard et le traîna jusqu’au fauteuil pour homme voisin de celui de Metz.


    — J’ai fait appel à un raisonnement déductif, commença-t-il en grimpant sur le siège. Je me suis dit que les petits gars de Gillian allaient surtout se méfier des agissements de quelques rouspéteurs de Steno. Alors, ai-je pensé, pourquoi ne pas gagner la chaloupe par un chemin qu’il ne leur viendrait même pas à l’esprit de surveiller ?


    Les yeux de Metz s’écarquillèrent.


    — La gaine ! Vous vous êtes glissé dans l’un des conduits d’entretien scellés qui ont servi lors de la construction du vaisseau sur la Terre, puis vous vous êtes frayé un chemin par la gaine jusqu’aux panneaux d’accès de la chaloupe près des propulseurs.


    — Précisément !


    Charlie rayonnait de joie en bouclant sa ceinture.


    — Et vous avez probablement dû faire sauter quelques plaques sur la paroi de la gaine à l’aide d’un cric. Nul dauphin n’aurait eu la possibilité de faire ça dans un espace clos, aussi n’y a-t-on pas pensé.


    — Non, on n’y a pas pensé.


    Metz promena son regard sur Charlie.


    — Vous êtes passé sacrément près des propulseurs. Vous ne vous êtes pas fait griller ?


    — Bof ! Si j’en crois le compteur de grays de ma combinaison, il ne doit pas rester grand-chose de moi qui ne soit au moins saignant.


    Et, dans un geste ironique, il se souffla sur le bout des doigts.


    Le visage de Metz se fendit d’un large sourire.


    — À coup sûr, docteur Dart, je vais consigner dans mes notes cette rare démonstration d’ingéniosité ! Et bienvenue à bord. De toute façon, avec le travail qui m’attend sur les Kikwis, je n’aurais pas eu le temps de m’occuper correctement de votre robot. Comme ça, vous allez pouvoir le diriger vous-même.


    Dart hocha vigoureusement la tête en signe d’acquiescement.


    — C’est exactement pour ça que je suis là.


    — Parfait. Peut-être pourrons-nous en profiter pour faire quelques parties d’échecs ?


    — Ça ne me déplairait pas.


    Ils se carrèrent dans leur fauteuil et contemplèrent le défilé des chaînes sous-marines. Toutes les quelques minutes, l’un des deux se retournait vers l’autre, et ils éclataient de rire. Les Steno, eux, gardaient un silence morose.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Metz en désignant le gros sac que Dart tenait sur ses genoux.


    Charlie haussa les épaules.


    — Quelques affaires, des instruments. Rien que le plus strict, le plus sommaire, le plus spartiate des nécessaires.


    Metz hocha la tête et s’absorba de nouveau dans ses pensées. À coup sûr, ce serait bien agréable d’avoir le chimpanzé comme compagnon de voyage. Les dauphins étaient évidemment des gens très bien mais il avait toujours été frappé par la richesse des conversations que l’on pouvait avoir avec l’aînée des races clientes de l’humanité. En outre, les dauphins n’appréciaient guère les échecs.


    Ce ne fut qu’une heure plus tard que Metz repensa aux premières paroles prononcées par Charlie lorsqu’il avait révélé sa présence à bord. Qu’avait bien pu vouloir dire le chimp en accusant Takkata-Jim de « détruire les pièces à conviction » ? C’était tout de même bizarre.


    Il demanda des éclaircissements à Dart.


    — Posez donc la question au lieutenant, lui suggéra ce dernier. Il m’a paru savoir ce dont je parlais. En fait, je vous dirais que nous ne sommes pas dans les meilleurs termes.


    — Je vais lui poser cette question, fit Metz en appuyant ses paroles d’un vigoureux hochement de tête. Oui, sitôt que nous nous serons installés sur l’île, je la lui poserai. C’est sûr.
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    THOMAS ORLEY


    Dans le treillis d’ombres que surplombait le tapis de plantes aquatiques, il progressait prudemment de trouée en trouée. Le masque lui servait à tenir plus longtemps sur les profondes inspirations qu’il prenait chaque fois qu’il remontait à l’air libre, ce qui lui fut particulièrement utile lorsque, à l’approche de l’île, il dut chercher une ouverture qui lui permît d’accéder au rivage.


    Tom finit par se hisser sur la terre ferme à l’instant même où Kthsemenee, le soleil orange de ce monde, achevait de se glisser à l’ouest derrière une vaste barrière de nuages. Le long jour kithrupien durerait encore un bon moment, mais Tom ne bénéficierait plus directement des chauds rayons de l’astre. Un premier frisson dû au glacial phénomène de l’évaporation le traversa d’ailleurs lorsqu’il s’extirpa de l’eau par un vide entre les herbes et les rochers de la côte. Puis, à quatre pattes, il grimpa sur un mamelon qui dominait la mer de quelques mètres et s’assit lourdement sur le basalte rugueux avant de tirer le masque sur sa gorge.


    L’île semblait animée d’un léger mouvement de bascule, tel un bouchon qui eût flotté sur la mer. Il allait mettre un certain temps à s’habituer à la terre ferme ; juste assez de temps, il en prit conscience avec humour, pour venir à bout de ce qu’il avait à faire ici et reprendre sa progression subaquatique.


    Il retira les paquets de vase verdâtre qui lui maculaient les épaules et frissonna de nouveau tandis que les gouttelettes dont il était couvert s’évaporaient avec lenteur.


    Il y avait aussi la faim… bien sûr !


    Il commença par se sortir de l’esprit la sensation de froid et d’humidité. Puis il envisagea d’entamer sa dernière nutribarre mais décida que cela pouvait attendre. À moins de trouver quelque chose dans l’épave ET, il n’y avait rien d’autre à manger dans un rayon d’un millier de kilomètres.


    De la fumée continuait de monter de l’endroit où le petit patrouilleur s’était écrasé, juste derrière l’épaulement de la montagne. La mince colonne allait rejoindre dans le ciel les traînées cendreuses qui prenaient leur source dans le cratère du volcan. De temps à autre, Tom entendait gronder la montagne.


    OK. Allons-y.


    Il ramena les pieds vers ses fesses, fit basculer sur eux le poids de son corps et se dressa.


    Le monde vacilla dangereusement autour de lui, mais il eut toutefois l’agréable surprise de se retrouver debout sans trop de problèmes.


    Jill a peut-être raison, se dit-il. Je dois avoir des réserves sur lesquelles je n’ai jamais puisé auparavant.


    Il se tourna sur sa droite, fit un pas et trébucha presque. Lorsqu’il eut retrouvé son équilibre, il en fit un autre, puis un autre, tous aussi pesants et incertains. Chaque fois qu’il devait s’aider de ses mains pour escalader quelque saillie rocheuse tranchante comme du silex éclaté, il remerciait les gants palmés de sa combinaison de plongée. Peu à peu, il vit se rapprocher la colonne de fumée.


    Au sommet d’un petit escarpement, l’épave lui apparut.


    Le patrouilleur s’était brisé en trois morceaux. L’arrière avait sombré dans le marais, et seule sa section déchiquetée dépassait encore des herbes calcinées. Tom consulta le compteur sur le rebord de son masque. La radioactivité restait assez faible pour qu’il pût la supporter quelques jours, si nécessaire.


    La partie antérieure de l’épave s’était fendue sur toute sa longueur, déversant le contenu de la carlingue le long de la grève rocheuse. Des faisceaux de câblage ultrafin s’agitaient dans le vent, telles des bannières, au-dessus de cloisons métalliques qui s’étaient vues tordues et déchirées comme de la guimauve.


    Il envisagea de sortir son pistolet à aiguilles mais se ravisa. Il était préférable qu’il gardât les deux mains libres pour parer à une chute éventuelle.


    La pente n’a pas l’air trop raide, se dit Tom. Je vais donc aller examiner ça de plus près.


    Pas à pas, il descendit, et s’en tira sans catastrophe.


     


    Il ne restait pas grand-chose du patrouilleur ET.


    Dans les fragments éparpillés qui jonchaient le sol, il reconnut des pièces appartenant à différentes machines, mais aucune d’elles ne lui apprit ce qu’il voulait savoir.


    Et il n’y avait pas la moindre trace de nourriture.


    On voyait un peu partout de grandes plaques de métal tordues. Tom s’approcha de l’une d’entre elles, qui semblait s’être refroidie, et tenta de la soulever. Mais elle était trop lourde et tout au plus put-il la faire bouger d’une dizaine de centimètres avant d’être obligé de la relâcher.


    Plié en deux, les mains accrochées au bas de ses cuisses, Tom resta un moment haletant, le souffle rauque.


    À quelques mètres de là, il vit un gros tas de bois d’épave. Il s’y traîna pour y choisir les plus épaisses de ces tiges de plantes marines desséchées. Bien qu’elles fussent solides, leur flexibilité excluait qu’on pût s’en servir comme levier.


    Tom se mit à réfléchir en se grattant la barbe. Son regard embrassa la mer et l’infecte végétation visqueuse qui la couvrait jusqu’à l’horizon. Puis il commença de trier le bois de flottage en en faisant deux tas.


     


    La tombée de la nuit trouva Tom assis près d’un feu qu’il alimentait de souches prélevées sur le premier tas cependant qu’il tressait les lianes du second pour en faire une paire de grands plateaux ronds, des sortes de raquettes de tennis équipées d’une bride sur le côté. Il n’était pas sûr de l’efficacité de son bricolage et avait hâte d’être au lendemain pour l’essayer.


    Il s’efforçait d’oublier sa faim en sifflotant une berceuse ternaire dont l’écho assourdi lui était renvoyé par la falaise voisine.


     


    * Les mains, le feu ?


    Les mains, le feu !


    Sers-t’en, sers-t’en


    Pour sauter haut !


    Rêve ou chanson ?


    Rêve ou chanson !


    Sers-t’en, sers-t’en


    Pour sauter loin ! *


     


    Il s’interrompit et leva brusquement la tête. Un temps de silence suivit. Puis il dégaina son arme.


    Ce son, l’avait-il entendu ? Ou simplement imaginé ?


    Il roula sans bruit hors de la clarté des flammes et s’accroupit dans l’ombre. Sondant les ténèbres du regard, il tenta, parallèlement, d’écouter comme un dauphin la forme des choses. Puis, tel un chasseur à l’approche, il passa de couvert à couvert sans se relever et fit lentement le tour de la grève jonchée de débris.


    — Barkeemkleph Annatan P’Klenno. V’hoominph ?


    Tom s’aplatit derrière un fragment de coque et, bouche ouverte pour respirer sans bruit, tendit l’oreille.


    — V’hoomin Kent’thoon ph ?


    La voix lui parut amplifiée comme par une caisse de résonance métallique… comme si elle provenait de sous l’un des plus grands morceaux de l’épave. Un survivant ? Qui aurait pu croire ?


    — Birkech’kleph. V’humain ides’k. V’Thennan’kleph ph ? dit Tom à haute voix.


    Il attendit. Puis, dès qu’il entendit dans l’ombre la voix lui répondre, il se releva et courut.


    — Idatess. V’Thennan’kleeph…


    De nouveau il se plaqua sur le sol contre une autre cloison de métal et la contourna en rampant sur les coudes. Puis il jeta un bref coup d’œil de l’autre côté de la paroi.


    Et braqua son arme droit sur un visage reptiloïde dont un mètre à peine le séparait. Dans la clarté diffuse des étoiles, il vit une grimace tordre ce visage.


    Il n’avait rencontré qu’une fois des Thennanins auparavant et n’avait passé qu’une semaine à les étudier à l’université sur Cathrhennlin. Toute une partie du corps de la créature disparaissait sous le massif pan de coque qui l’écrasait. En dépit du peu de connaissances qu’il avait sur cette race, Tom devinait que l’expression du spationaute reflétait son intense souffrance. Il avait eu le bras et le dos littéralement broyés par la paroi blindée.


    — V’hoomin t’barrchit pa… (Tom adapta sa pensée au dialecte que parlait le Thennanin. Il s’agissait d’une variante du galactique six.) Je ne vous tuerai pas, en aurais-je même les moyens. J’aimerais seulement vous convaincre de converser un peu avec moi et de m’occuper l’esprit pour un temps.


    Tom rengaina le pistolet à aiguilles et vint s’asseoir en tailleur en face du pilote. La plus élémentaire des politesses exigeait qu’il écoutât la créature et se tînt prêt à mettre un terme à ses misères si elle en exprimait le souhait.


    — Je suis sincèrement chagriné d’être dans l’incapacité de vous secourir, répondit Tom en gal-six. Quoique vous soyez nos ennemis, je n’ai jamais été homme à considérer les Thennanins comme radicalement mauvais.


    Une nouvelle grimace tordit les traits de l’extraterrestre. Par intermittence, sa crête en se dressant allait cogner le métal, et il tressaillait chaque fois.


    — Pas plus que nous ne considérons comme totalement désespéré le cas des hoomin’vlech, bien qu’ils soient rétifs, sauvages et irrespectueux.


    Tom s’inclina, acceptant comme un tout ce demi-compliment.


    — Je suis à votre disposition pour vous rendre l’ultime service si tel est votre désir, proposa-t-il au Galactique.


    — Vous êtes bien aimable, mais telle n’est pas notre coutume. Je vais attendre tant que la douleur reste encore en balance avec ma vie. Les Grands Esprits apprécieront ma bravoure.


    Tom baissa les yeux.


    — Puissent-ils apprécier votre bravoure.


    Le Thennanin ferma les yeux, et son souffle se fit convulsif. Presque sans y penser, Tom porta la main à sa ceinture et tâta la bosse qu’y faisait la bombe à messages.


    Sont-ils toujours en train d’attendre, là-bas, à bord du Streaker ? Quelle décision Creideiki va-t-il prendre s’il n’entend plus parler de moi ?


    Je dois absolument savoir où en est cette bataille là-haut.


    — Et si, pour le plaisir de converser et de nous distraire, nous échangions des questions ? proposa-t-il.


    Le pilote rouvrit les yeux.


    — Superbe. Superbe idée. Puisque je suis l’aîné, c’est moi qui vais commencer. J’éviterai de vous poser des questions difficiles afin de ne pas réclamer de vous de trop grands efforts.


    Tom haussa les épaules.


    Voilà près de trois siècles que nous avons accès à la Bibliothèque, six mille ans que nous pouvons nous targuer de posséder une civilisation complexe, et personne n’accepte encore de croire que les humains puissent être autre chose que des sauvages.


    — Lorsque vous vous êtes enfuis de Morgran, demanda le pilote, pourquoi n’avez-vous pas cherché à gagner un asile plus sûr ? Certes, vous ne pouviez compter sur l’aide de la Terre, pas plus que sur celle de ces canailles de Tymbrimis qui vous ont entraînés dans des voies scélérates. Mais les Abdicateurs sont puissants. Pourquoi ne vous êtes-vous pas réfugiés dans nos bras ? Nous vous aurions protégés.


    À l’entendre, c’était d’une telle simplicité ! Si seulement la réalité pouvait être conforme à la façon dont le Thennanin la présentait ! Si seulement il avait existé une faction assez puissante pour qu’on ait pu songer à trouver asile dans ses rangs, une faction qui n’eût pas en retour exigé du Streaker ou de la Terre plus qu’ils ne pouvaient se permettre de payer. Comment expliquer à ce pilote que ses Abdicateurs étaient à peine moins écœurants que la plupart des autres fanatiques ?


    — Nous avons pour principe de ne jamais céder devant des manœuvres d’intimidation, lui expliqua Tom. Jamais. Et notre histoire est riche d’enseignements concernant la valeur de cette tradition… plus que ne peuvent l’imaginer ceux qui ont tout appris des annales de la Bibliothèque. Notre découverte, nous ne la communiquerons qu’aux Instituts galactiques, et ce seront les leaders de notre Conseil de la Terragens qui se chargeront de la leur remettre.


    À la mention de cette « découverte », les traits du Thennanin trahirent un indéniable intérêt. Toutefois, il attendit son tour et laissa Tom poser la question suivante.


    — Les Thennanins sont-ils victorieux là-haut ? s’enquit Tom sans dissimuler son impatience de connaître la réponse. J’ai vu des Tandus… Qui domine dans cette bataille ?


    Dans les évents respiratoires du pilote, l’air se mit à siffler.


    — Les Glorieux subissent des échecs. Les meurtriers tandus prospèrent, et les païens soros sont partout. Nous harcelons l’ennemi dès que l’occasion s’en présente, mais les Glorieux sont en train d’échouer. Ce seront les hérétiques qui ramasseront l’enjeu du combat.


    Faire une telle remarque alors qu’on était en présence d’un élément dudit « enjeu » témoignait d’un certain manque de tact qui suscita de la part de Tom un chapelet de jurons à voix basse.


    Mais que faire ? se demanda-t-il ensuite. Certes, il reste encore des Thennanins, mais faudrait-il dire à Creideiki d’aller de l’avant sur cette base ? Doit-il tenter une ruse qui, quand bien même elle réussirait, ne nous apporterait que des alliés trop faibles pour en espérer du bon ?


    La respiration du pilote était de plus en plus hachée.


    Quoique ce ne fût pas son tour, Tom posa la question suivante.


    — Vous avez peut-être froid ? Je vais déplacer mon feu jusqu’ici. Par ailleurs, j’ai un travail à faire et je pourrai le continuer pendant que nous parlons. Si vous y voyez quelque offense, veuillez la pardonner à votre humble cadet en patronat.


    Le Thennanin posa sur lui le regard félin de ses yeux irisables.


    — Voilà qui est d’une exquise politesse. On nous a toujours dit que vous autres, humains, manquiez de manières. Il se peut que vous soyez seulement mal élevés, encore que bien intentionnés…


    Le sifflement réapparut dans la respiration du pilote, et des grains de sable s’échappèrent de ses fentes nasales.


    Tom eut vite fait de déplacer son camp, et, lorsqu’ils furent tous deux baignés dans la clarté dansante des flammes, le Thennanin soupira et reprit :


    — Sans doute est-il approprié que, pris au piège et mourant sur un monde primitif, je sois réchauffé par les talents d’astucieux faiseur de feu d’un jeune loup. Je vais vous demander de me laisser emporter dans l’au-delà quelque chose qui ait trait à votre découverte. Oh non, pas de secrets, rien qu’une histoire… une histoire sur le miracle du Grand Retour…


    Tom fit resurgir un souvenir en lui, un souvenir qui continuait à le faire frémir.


    — Imaginez des vaisseaux, commença-t-il. Pensez à des nefs spatiales… immémoriales, rongées par le temps et vastes comme des lunes…


     


    Lorsqu’il se réveilla près des braises encore chaudes de son feu, l’aube ne faisait que poindre et projetait de longues ombres diffuses sur la grève.


    Tom se sentait beaucoup mieux. Dormir lui avait fait le plus grand bien, et son estomac semblait s’être résigné au jeûne. Certes, il était encore faible, mais néanmoins d’attaque pour la prochaine étape de sa course au salut.


    Il se leva, se débarrassa de toute trace de sable multicolore et porta le regard vers le nord. L’épave ovoïde était toujours là, espoir flottant sur l’horizon.


    À sa gauche, sous l’énorme paroi de métal, le pilote thennanin respirait doucement, rendait lentement ses derniers souffles. Il s’était endormi en écoutant l’histoire de Tom, celle des gigantesques vaisseaux suspendus dans l’amas des Syrtes telles de brillantes perles et des mystérieux symboles gravés sur leurs flancs. Tom doutait que la créature dût jamais se réveiller.


    Il était sur le point de se retourner pour ramasser les sandales qu’il avait tressées la veille au soir lorsqu’il fronça les sourcils et mit sa main en visière pour mieux scruter l’horizon oriental.


    Si seulement il avait pu sauver ses jumelles !


    Il plissa les yeux et finit par distinguer une file d’ombres qui se déplaçaient avec lenteur contre la pâleur éblouissante du ciel, des silhouettes aux jambes fuselées précédées par une autre, plus trapue, qui avançait d’un pas traînant. Et cet alignement de minuscules traits verticaux se dirigeait vers le nord.


    Tom frémit. C’était vers l’épave que marchaient ces ombres, et, à moins qu’il ne fît rapidement quelque chose, elles allaient lui interdire d’accéder à sa seule chance de survie.


    Car il avait déjà la certitude qu’il s’agissait de Tandus.


     

  


  
    SIXIÈME PARTIE


    DISPERSION


    Et l’on se demande si le Léviathan résistera longtemps à une chasse aussi répandue, à un massacre aussi impitoyable… et si l’on ne verra pas le dernier cétacé faire comme le dernier homme, fumer sa dernière pipe et s’évanouir dans l’ultime bouffée.


    HERMAN MELVILLE
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    CREIDEIKI ET SAH’OT


    Creideiki regarda l’hologramme et se concentra. C’était plus facile de parler que d’écouter. Il pouvait faire remonter les mots un par un ou deux par deux, les articuler lentement, les enfiler comme des perles sur un collier.


    — … connexions neurales… réparées… par… Gillian et Makanee… mais… mais… parole… toujours… toujours…


    — Toujours impraticable, compléta Sah’ot, dont l’image hocha la tête. Toutefois, vous pouvez vous servir d’outils maintenant ?


    Creideiki se concentra sur la question pourtant simple de Sah’ot. « Toutefois – vous – pouvez – »… Chacun de ces mots lui apparaissait d’une clarté limpide, d’un sens évident. Pourtant, leur alignement ne voulait rien dire. C’était frustrant !


    Sah’ot passa au ternaire :


     


    * Outils qu’on lance ?


    Les balles


    Les astronefs…


    Votre mâchoire ?


    Joueuse


    Pilote… *


     


    Creideiki hocha la tête. C’était beaucoup mieux, quoique même le ternaire lui fît à présent l’effet d’une langue étrangère hérissée de difficultés.


     


    * Engins marcheurs, marcheurs, marcheurs


    Holoparleurs, parleurs, parleurs


    Sont mes jouets, sont… *


     


    Creideiki évita le regard de Sah’ot. Il était conscient d’avoir eu recours dans cette phrase simple à des éléments de primal, la répétition et le ton suraigu sur lequel il l’avait sifflée. C’était humiliant de savoir qu’en dépit d’un esprit toujours aussi vif et compétent on donnait au monde extérieur l’impression d’être un demeuré.


    Et, parallèlement, il se demanda si Sah’ot avait remarqué dans sa façon de s’exprimer l’influence du langage de ses rêves… de la voix des Anciens Dieux.


     


    En écoutant le capitaine, Sah’ot se sentait avant tout soulagé. Leur première conversation, déjà, n’avait pas trop mal débuté mais, vers la fin, l’attention de Creideiki s’était relâchée, surtout lorsque Sah’ot avait commencé à le soumettre à une batterie de tests linguistiques.


    Cette fois, après la dernière intervention chirurgicale pratiquée sur lui par Makanee, ses facultés de concentration semblaient s’être considérablement accrues.


    Il décida de vérifier jusqu’à quel point Creideiki pouvait suivre un récit en lui racontant sa découverte. Point par point, il lui expliqua en ternaire comment il avait entendu « chanter » alors qu’il était branché sur ce robot que l’on faisait descendre le long de la cheminée creusée par l’arbre foreur.


    Le visage de Creideiki refléta d’abord une extrême perplexité tandis qu’il se concentrait sur l’exposé simplifié de Sah’ot, puis il parut comprendre. En fait, à en juger par son expression, il semblait même considérer qu’il était des plus naturels qu’une planète chantât.


    — Branchez… branchez-moi… sss’il… vous plaît… je… je voudrais… entendre… écouter…


    Enchanté qu’on s’intéressât à sa découverte, Sah’ot acquiesça d’un claquement de mâchoires. Il ne croyait pourtant pas que Creideiki, avec ses centres du langage brûlés, pût percevoir autre chose que des parasites. Rien que pour y déceler un rythme, il avait fallu à Sah’ot toute la subtilité dont le dotaient sa formation et son expérience. Et hormis cette fois unique où, vraisemblablement sous l’effet de la colère, les voix du dessous avaient hurlé, les sons n’avaient jamais cessé de paraître informes.


    Sah’ot frissonnait encore au souvenir de cet exceptionnel moment de netteté.


    — D’accord, Creideiki, dit-il en établissant la liaison. Écoutez bien !


    Les yeux du capitaine se renfoncèrent dans leurs orbites sous l’effet de la concentration cependant que les parasites crachaient et grésillaient le long de la ligne.
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    GILLIAN


    — Triple zut ! Nous ne pouvons nous permettre de l’attendre pour partir. Avec le canot, elle risque de mettre deux jours pour faire son détour et, d’ici là, je tiens à ce que le Streaker soit en lieu sûr à l’intérieur du Cheval marin.


    Le simulacre de Suessi haussa les épaules.


    — Bon, vous pouvez quand même lui laisser un mot.


    Gillian se frotta les yeux.


    — C’est précisément ce que nous comptons faire. Nous allons dérouler un monofilament à partir de la position actuelle du vaisseau de sorte à pouvoir rester en contact avec l’équipe de l’île. Sur le boîtier de raccordement, je vais coller un message expliquant à Hikahi où nous sommes partis.


    — Et pour Toshio et Dennie ?


    — J’avais espéré envoyer le canot pour les récupérer, eux et Sah’ot… et peut-être aussi Tom, mais, les choses étant ce qu’elles sont, je préférerais maintenant que Dennie et Sah’ot vous rejoignent directement en traîneau. Ça m’embête mais j’ai besoin que Toshio reste là-bas pour surveiller Takkata-Jim jusqu’au dernier moment avant le décollage du Cheval marin.


    Elle ne mentionnait pas le second motif qu’elle avait de retarder au possible le départ de Toshio, mais Suessi n’ignorait pas que si Tom Orley revenait avec le planeur il passerait d’abord par l’île, et il fallait bien que quelqu’un l’y attendît.


    — Allons-nous réellement abandonner Metz et Takkata-Jim ? demanda le vieil ingénieur mécanicien, visiblement gêné par cette idée.


    — Oui, ainsi que Charlie Dart, selon toute apparence. Il s’est embarqué clandestinement à bord de la chaloupe. Enfin… c’est eux qui ont fait ce choix. Ils espèrent pouvoir rentrer sur la Terre après que les Galactiques nous auront envoyés dans un monde meilleur. En fait, il se pourrait bien que l’avenir leur donne raison. Toutefois, en dernier ressort, c’est Hikahi seule qui décidera lorsqu’elle finira par se montrer et apprendra qu’elle a le commandement du Streaker. (Gillian secoua la tête.) En tout cas, Ifni semble être sortie de ses habitudes et prendre un malin plaisir à nous mettre des bâtons dans les roues, vous ne trouvez pas ?


    Hannes sourit.


    — La Fortune a toujours été capricieuse. Ce ne serait pas une dame, sinon.


    — Mouais ! (Mais Gillian n’avait plus assez d’énergie pour foudroyer vraiment Suessi du regard. Près du holoviseur, un voyant de la console se mit à clignoter.) Ça y est, Hannes. La salle des machines m’avertit qu’ils sont prêts. Je dois y aller, maintenant. Nous allons appareiller.


    — Bonne chance, Gillian.


    Suessi fit un O avec ses doigts et coupa la communication.


    Gillian bascula le commutateur qui lui donnait accès à la ligne reliant l’île au vaisseau.


    — Sah’ot, Gillian à l’appareil. Je suis désolée de vous interrompre mais auriez-vous l’obligeance de prévenir le capitaine que nous sommes sur le point de prendre le départ ?


    C’était la moindre des politesses que Creideiki en fût informé. En un temps, le Streaker avait été son vaisseau.


    — Tout de sssuite, Gillian.


    Gillian perçut alors une série de sifflements répétitifs suraigus dans un ternaire vraiment très proche du primal. Bon nombre de sons grimpaient dans des fréquences inaudibles, même pour son ouïe génétiquement élargie.


    — Le capitaine désire y assister de l’extérieur, lui dit Sah’ot. Il promet de ne pas se mettre en travers de la route du vaisseau.


    Gillian ne voyait pas de raison valable de refuser cette faveur à Creideiki.


    — D’accord. Mais dites-lui de passer d’abord voir Wattaceti, de prendre un traîneau et, surtout, d’être prudent. Nous ne serons pas en mesure d’envoyer quelqu’un à sa recherche s’il se laisse dériver trop loin !


    Suivit une nouvelle séquence de sifflements suraigus que Gillian put à peine déchiffrer. Creideiki signalait qu’il avait compris.


    — Au fait, Sah’ot, ajouta-t-elle, pouvez-vous dire à Toshio de m’appeler dès l’arrivée de la chaloupe ?


    — Oui !


    Gillian coupa la communication et se leva pour s’habiller. Il y avait tant de choses avec lesquelles il lui fallait jongler.


    Je me demande si j’ai bien fait de laisser filer Charlie Dart, songea-t-elle. Si son comportement ou celui de Takkata-Jim s’éloigne de ce que j’ai prévu, que vais-je pouvoir faire ?


    Sur le coin de sa console, un petit voyant s’alluma. C’était encore la Niss qui voulait lui parler. La lumière restait fixe ; il n’y avait donc pas urgence. Gillian décida de n’y pas faire attention et se dépêcha de sortir pour aller superviser le départ.
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    AKKI


    Toujours aussi courbatu, Akki nagea lentement hors de la crevasse dans laquelle il s’était reposé en attendant l’aube.


    Il prit plusieurs inspirations profondes puis sonda, dispersant au travers des rayons de lumière matinale diffractée un banc de créatures pisciformes aux écailles rutilantes. Sans même y penser, il se rua sur l’un des plus gros poissons, le saisit entre ses mâchoires et goûta le plaisir de le sentir se débattre. En revanche, il en goûta moins la saveur métallique et s’empressa de le relâcher avant de cracher plusieurs fois pour se rincer la bouche.


    Il refit surface alors que des nuages rouges répandaient d’éclatants reflets roses sur le ciel oriental. Entendant son estomac complexe crier famine, il se demanda si ces borborygmes étaient assez sonores pour lui faire courir le risque d’être repéré par celui qui le traquait.


    Ce n’est pas juste, se dit-il. Lorsque K’tha-Jon me rattrapera, lui au moins aura quelque chose à se mettre sous la dent.


    Puis il se reprit. Quelle idée saugrenue !


    Tu commences à perdre la boule, midship. K’tha-Jon n’est pas un cannibale. C’est un… un…


    Un quoi ? Akki se remémora comment, la veille, au coucher du soleil, il avait miraculeusement réussi à atteindre le chapelet de tertres de métal avec quelques mètres d’avance sur son poursuivant. Il revoyait cette course infernale qui s’était alors déroulée entre les îlots minuscules dans une confusion de bulles, de gerbes d’écume et de sauvages cris de chasse. Des heures durant, bien après qu’il eut fini par se trouver une cachette, il avait continué d’entendre de violents staccatos de sonar qui lui prouvaient que le Steno ne rôdait pas loin.


    Rien que de penser au bosco, Akki sentait des frissons lui parcourir l’échine. Quelle sorte de créature était-ce ? Ce n’était pas seulement le caractère irrationnel de cette chasse à outrance qui était effrayant mais quelque chose d’autre qui s’y ajoutait… quelque chose dans la manière même dont K’tha-Jon traquait sa proie. Les balayages sonar du géant donnaient une telle impression de malveillance absolue qu’Akki devait lutter contre l’envie de se rouler en boule lorsqu’il les percevait.


    Sans doute les gènes Steno n’étaient-ils pas étrangers au tempérament irritable du bosco ainsi qu’à sa taille exceptionnelle, mais ils ne pouvaient tout expliquer. Un élément radicalement autre avait dû être greffé en supplément chez K’tha-Jon. Un élément provenant d’une espèce terrible… une espèce à laquelle Akki, élevé sur Calafia, n’avait jamais eu affaire.


    Le jeune midshipfin longea au plus près le tertre corallien jusqu’à son extrémité septentrionale, au-delà de laquelle il ne fit d’abord dépasser que la pointe phonosensible de sa mâchoire. Comme il ne percevait d’autre bruit que la rumeur naturelle de l’océan kithrupien, il se dressa sur sa queue pour procéder à un examen visuel. Irait-il vers l’ouest ou vers le nord ? Rejoindrait-il Hikahi ou Toshio ?


    Le nord était préférable. En longeant l’archipel, il tomberait peut-être assez vite sur l’île où se trouvait le campement. Et il effectuerait l’essentiel de son trajet à couvert.


    Il nagea donc de toutes ses forces pour parcourir les quatre kilomètres qui le séparaient du tertre suivant, puis il s’arrêta pour écouter. Rien n’avait changé. Avec une moins grande sensation d’oppression dans la poitrine, il traversa un second détroit, puis un troisième et ainsi de suite, tour à tour aux écoutes ou bondissant presque en surface pour accroître sa vitesse.


    Une fois, il entendit sur sa droite un étrange et complexe concert de couinements et de cris rauques. Il s’immobilisa mais ne tarda pas à prendre conscience qu’il ne pouvait s’agir du bosco. Il fit alors un léger détour pour aller voir ce que c’était.


    Entre deux eaux, il découvrit une formation dispersée de créatures presque sphériques avec leurs vésicules aériennes distendues encadrant un visage bleu vif. Elles étaient équipées d’instruments primitifs et traînaient derrière elles des filets bondés de poissons. À moins de tenir compte des quelques holo-images que Dennie Sudman et Sah’ot avaient transmises au vaisseau, c’était la première fois qu’Akki voyait les indigènes de Kithrup, les Kikwis. Il les observa, fasciné, puis nagea vers eux. Il avait cru être encore très au sud de l’île de Toshio, mais ce groupe était le même…


    À peine les chasseurs sous-marins l’eurent-ils aperçu qu’ils lâchèrent leurs filets en poussant des cris de panique et se précipitèrent vers la paroi couverte de végétation d’une île voisine. Akki comprit alors que cette tribu-là ne pouvait être la bonne puisque, de toute évidence, ses membres n’avaient jamais vu de dauphins.


    Toutefois, il était content de les avoir rencontrés. Il attendit de voir disparaître le dernier au sommet de la falaise puis reprit sa route vers le nord.


    Mais, lorsqu’il doubla l’extrémité septentrionale du tertre suivant, il sentit passer sur lui un pinceau sonore acéré comme le tranchant d’une lame.


    Il crut presque en défaillir. Comment était-ce possible ? K’tha-Jon avait-il suivi une logique similaire à la sienne en ce qui concernait cet archipel ? Ou quelque instinct démoniaque lui avait-il dicté où trouver sa proie ?


    Encore une fois passa sur lui ce cri quasi surnaturel qui, au cours de la nuit, avait franchi une étape supplémentaire dans l’horreur ; à son attaque perçante succédait à présent un decrescendo sinistre qui secouait Akki de frissons incoercibles.


    Le cri retentit de nouveau, plus près, et le midship sut qu’il était inutile de vouloir se cacher. Ce hurlement saurait le débusquer de n’importe quelle faille, de n’importe quelle crevasse, et la panique finirait par s’emparer de lui. Il fallait absolument qu’il lui échappât tant qu’il avait encore un certain contrôle sur lui-même.
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    KEEPIRU


    Le combat s’était amorcé dans les ténèbres précédant l’aube.


    Quelques heures auparavant, Keepiru avait enfin compris que le traîneau de son poursuivant ne montrait pas en fait le moindre signe de fatigue. Le moteur avait beau hurler, il tiendrait le coup. Keepiru avait alors poussé les gaz de son propre engin largement dans le rouge, mais trop tard. Peu de temps après, il avait entendu dans son sillage le gémissement d’une torpille à tête chercheuse. Aussitôt, il s’était mis à zigzaguer en lâchant du lest afin de se dissimuler derrière un nuage de bulles bruyantes.


    La torpille l’avait dépassé pour se perdre dans l’ombre. Un hurlement de rage et de déception amplifié par les hydrophones avait fait rouler de longs échos par monts et par vaux sous-marins. Keepiru s’était d’ores et déjà parfaitement habitué aux obscénités primales de celui qui le prenait en chasse.


    Il avait presque atteint le cordon de tertres de métal derrière lequel, deux ou trois heures plus tôt, les deux autres dauphins avaient disparu, nageant pratiquement l’un derrière l’autre. Dès qu’il avait été à portée de voix, Keepiru avait prêté la mâchoire aux lointains cris de chasse, et le lancinant souvenir qu’ils avaient éveillé en lui l’avait fait frémir. Bien qu’il n’eût pu se persuader d’y croire, il avait commencé à redouter le pire pour le jeune midship.


    À présent, Keepiru avait ses propres problèmes. Il ne pouvait que souhaiter au Calafiain la chance de tenir le coup jusqu’à ce qu’il n’eût plus lui-même cet imbécile collé à sa caudale.


    La couche supérieure des flots commençait à se teinter de lumière. Keepiru plongea derrière un anticlinal bosselé, réduisit sa vitesse et attendit.


    La minuscule torpille s’était refusée à exploser. Moki poussa un juron.


     


    # Les dents, les dents sont – sont –


    Mieux, mieux que toutes –


    Les choses ! #


     


    Il balança la mâchoire de gauche à droite. Depuis longtemps, il s’était débranché des capteurs du traîneau et pilotait l’engin par pure habitude.


    Où s’est-il planqué, ce petit malin ? Qu’il sorte de son trou et qu’on en finisse !


    Moki était fatigué, d’une humeur exécrable, et, surtout, il s’ennuyait au plus haut point. Jamais il ne se serait imaginé qu’il pût être si fastidieux d’être un grand mâle. Il aurait voulu retrouver cette rage, cette ardeur proche de l’orgasme qui l’avait soulevé au début de la poursuite. Il tentait de réveiller en lui la soif de carnage, mais ne cessait de penser à des massacres de poissons au lieu de se voir en train de tuer des dauphins.


    Si seulement il avait pu rivaliser de sauvagerie avec ce qu’il avait perçu dans le cri de chasse de K’tha-Jon ! Moki n’éprouvait plus la moindre haine pour le terrifiant bosco. Il commençait à voir le géant comme une créature surnaturelle, comme la pure incarnation des forces du mal. Il allait tuer ce petit morveux de Tursiops et apporter sa tête à K’tha-Jon pour prouver au maître qu’il ferait un bon disciple. Puis, lui aussi deviendrait un élémental, un spectre terrifiant que nul n’oserait jamais défier.


    Au ras du fond pour tirer avantage des ombres soniques, Moki imprima au traîneau une trajectoire circulaire. Le Tursiops avait viré sur la gauche à grande vitesse ; sa courbe avait été nécessairement plus large que celle de Moki ; il suffisait donc d’en définir correctement l’arc sécant.


    Cette poursuite avait commencé alors que Moki montait la garde auprès du vaisseau, et, de ce fait, son engin était équipé de torpilles. Il était certain que le petit malin n’en avait pas, lui, et l’issue évidente de cette chasse fastidieuse lui arrachait des sifflements d’impatience.


    Un bruit ! Il prit un virage si brusque qu’il s’en cogna le museau contre le plastique du dôme. Puis il fit bondir le traîneau vers la source du bruit tout en rechargeant le lance-torpille. Avec celui-ci, c’en serait fini de son adversaire !


    Une dénivellation brutale annonçait une large vallée océanique. Moki remplit ses caissons et se laissa sombrer au ras de la paroi. Puis il coupa les gaz et s’arrêta.


    Des minutes passèrent, meublées par le vrombissement d’un moteur sur sa gauche, étouffé d’abord puis de plus en plus net. Un traîneau se rapprochait, lui aussi collé contre la falaise, mais plus bas.


    Soudain, Moki aperçut l’engin juste au-dessous de lui ! Il aurait pu tirer… mais c’était trop facile ! Non, il fallait que le petit morveux pût entendre sa mort s’abattre sur lui par-derrière, trop près pour qu’il eût la moindre chance d’y échapper ! Il fallait que la panique lui déchirât l’esprit avant que la torpille ne fît la même chose de son corps !


    Le traîneau de Moki se ranima et fondit sur la proie. Jamais celle-ci n’aurait le temps de faire demi-tour ! Moki entonna un chant de victoire.


     


    # Oui, oui, la bande a – a –


    Un grand mâle� #


     


    L’hymne s’étrangla dans son évent. Pourquoi le petit morveux ne fuyait-il pas ?


    Jusqu’alors, Moki s’était entièrement reposé sur des informations provenant de son système acoustique. Pour la première fois, il consentit à jeter un coup d’œil sur sa future victime.


    Le traîneau était vide ! Il longeait lentement la falaise en pilotage automatique. Mais alors, où… ?


     


    * L’ouïe fine d’un chasseur


    Peut faire un bon grand mâle


    Mais l’œil


    Et le cerveau


    Font seuls un spatiofin *


     


    La voix était au-dessus de lui ! Moki poussa un cri et tenta de redresser son traîneau tout en lançant une torpille. Le moteur hurla son désespoir puis se réfugia dans la mort, et les soubresauts de son agonie gagnèrent la neuroprise de Moki à l’instant même où celui-ci découvrait à deux mètres au-dessus de lui un Tursiops lisse et gris, dont les dents blanches accrochaient la lumière de la surface.


     


    * Et les idiots


    Ne font jamais


    Que des cadavres *


     


    Un dernier cri jaillit de l’évent de Moki alors que, sur le harnais du pilote, la gueule noire du chalumeau cédait la place à l’éclatante brillance bleue d’un rayon laser.
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    THOMAS ORLEY


    Mais d’où sortaient tous ces Galactiques ?


    Dissimulé derrière une petite éminence végétale, Tom Orley observait les divers groupes d’extraterrestres qui se détachaient sur l’horizon. Il pouvait en compter au moins trois qui, venus de secteurs différents, convergeaient tous vers l’épave ovoïde.


    Près d’un kilomètre et demi le séparait maintenant du volcan qui continuait de gronder derrière lui. Il avait quitté les débris du patrouilleur thennanin à l’aube en laissant une gamelle de sa précieuse eau douce à portée des lèvres du pilote pour le cas où celui-ci s’éveillerait une dernière fois.


    Après avoir vu les Tandus, Tom avait décidé de ne pas attendre une minute de plus pour essayer ses nouvelles sandales sur la surface inégale et glissante du marais. L’évasement de ces sortes de raquettes lui avait permis de marcher – d’un pas mesuré, certes, mais sans trop de problèmes – sur ce tapis d’herbe et de vase.


    Tout d’abord, il s’était déplacé beaucoup plus vite que les Tandus, mais ces derniers n’avaient pas tardé à changer de technique. Ils avaient cessé de patauger dans la gadoue et progressaient maintenant à vive allure. Tom s’était alors mis à couvert, inquiet de ce qui aurait pu se produire s’ils l’avaient aperçu.


    Or, à présent, voilà que d’autres groupes s’en mêlaient, l’un venait d’apparaître au sud-ouest et l’autre à l’ouest. Tom ne pouvait encore les distinguer nettement, ce n’étaient que des points qui avançaient avec lenteur et difficulté dans le moutonnement de l’horizon. Mais bordel ! D’où pouvaient-ils bien venir ?


    Les Tandus avaient une nette avance. Ils étaient pour le moins huit ou neuf, et marchaient toujours en file indienne. Chaque créature écartait au maximum ses trois paires de jambes. Dans le berceau de leurs bras, ils portaient des instruments luisants qui ne pouvaient être que des armes. Leur allure ne s’était pas ralentie, bien au contraire.


    Tom se demandait quelle nouvelle tactique ils avaient bien pu adopter. Il remarqua que le Tandu de tête ne portait pas d’arme mais s’occupait exclusivement de tenir en laisse la créature poilue et avachie qui précédait la colonne. Il se penchait d’ailleurs régulièrement sur elle comme pour l’encourager à poursuivre sa tâche.


    Tom risqua plus d’un œil au-dessus du monticule.


    — Bon sang !


    Le tas de fourrure animé créait de la terre ferme – ou du moins quelque chose de solide – sous forme d’une chaussée qui se matérialisait devant lui ! Au point d’attaque et de part et d’autre de ce ruban, on percevait un faible miroitement là où la réalité semblait lutter contre cette pernicieuse intrusion.


    Un Épisiarche ! Tom en oublia momentanément sa fâcheuse situation, tout heureux d’assister à un spectacle aussi rare.


    Alors qu’il regardait, la digue s’interrompit en un point. Les deux lignes de lumière qui l’encadraient se rejoignirent avec un grand bruit, et le Tandu qui était à cet endroit se mit à battre des jambes et des bras tandis qu’il s’effondrait dans les herbes. En se débattant, il ne fit que déchirer le tapis végétal et agrandir le trou dans lequel il finit par sombrer comme une pierre.


    Pas un de ses congénères ne parut y prêter garde. Les deux qui suivaient sautèrent par-dessus le trou jusqu’au « terrain » solide qui s’étendait toujours au-delà. Le groupe, réduit d’une unité, poursuivit sa progression vers l’épave.


    Tom secoua la tête. Il fallait qu’il l’atteigne avant ! Il ne pouvait pas se permettre d’y être précédé par les Tandus.


    Pourtant, s’il faisait quoi que ce fût, même reprendre sa marche, ils ne manqueraient pas de le repérer. Aucun humain n’avait jamais survécu longtemps après avoir sous-estimé un Tandu.


    À contrecœur, il défit les brides de ses raquettes et les abandonna pour ramper prudemment jusqu’au bord d’un bassin qui s’ouvrait dans les herbes.


    Il se mit alors à compter avec lenteur en attendant de pouvoir entendre l’approche des Galactiques. En même temps, il répéta dans sa tête l’enchaînement des mouvements qu’il allait faire.


    Puis il prit plusieurs inspirations profondes, remit son masque et s’assura qu’il était en ordre de marche et que la vase n’avait pas obstrué les ailettes. Ensuite, il tira son pistolet du holster et en tint la crosse à deux mains.


    Il se cala les pieds sur deux touffes solides et vérifia son équilibre. Le bassin était juste devant lui.


    Il ferma les yeux.


     


    * Guette


    Le bruissement des nageoires


    Du requin-tigre *


     


    Et il focalisa son empathie sur les puissantes émissions psi de la créature extraterrestre qui, à présent, n’était plus qu’à environ quatre-vingts mètres.


    — Gillian…, dit-il en un soupir.


    Puis, d’un geste tout de souplesse et de soudaineté, il se redressa et tendit l’arme à bout de bras. Ses yeux s’ouvrirent et il tira.
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    TOSHIO


    Contre l’avis de Toshio, ils avaient hissé la chaloupe au sommet de l’île, vidant du même coup ses batteries. Pourtant, il leur avait proposé d’élargir à coups d’explosifs l’entrée de la caverne située sous le tertre, mais Takkata-Jim avait accueilli cette suggestion avec un froid mépris.


    Le résultat, c’est que, depuis deux heures, lui, Toshio, s’échinait à camoufler l’appareil sous un tas de feuillage sans même être sûr que ce serait efficace si les Galactiques cessaient de se battre et s’intéressaient de plus près à la surface de la planète.


    Metz et Dart étaient censés l’aider. Toshio avait commencé par leur donner la tâche de couper des branches, mais il s’était bien vite aperçu qu’il fallait tout leur dire et être constamment derrière eux. Dart supportait visiblement très mal d’être commandé par un midship qui, quelques jours auparavant, se pliait encore à ses moindres caprices. Son seul désir était manifestement de retrouver le sac qu’il avait impatiemment déposé au bord du bassin avant de se trouver enrôlé dans les mêmes corvées que tout le monde. Metz avait montré plus de bonne volonté, mais il avait une telle envie d’en finir au plus vite afin de pouvoir parler avec Dennie que sa distraction le rendait pire que simplement inefficace.


    Tant et si bien que Toshio se débarrassa d’eux et termina seul le travail.


    Enfin, le petit astronef fut à couvert, et le midship se laissa tomber au pied d’un arbre à huile au tronc duquel il s’adossa.


    Qu’il aille au diable, ce Takkata-Jim ! Toshio et Dennie étaient censés s’assurer de la sécurité du campement et informer Metz de ce qu’ils avaient appris sur les Kikwis avant de grimper sur leurs traîneaux et de ficher le camp d’ici. Gillian avait prévu leur départ pour dans quelques heures, et rien, ou presque, n’était encore fait !


    Par-dessus le marché, le Streaker ne l’avait pas averti plus d’une heure à l’avance qu’il devait probablement s’attendre à trouver un passager clandestin dans la chaloupe. Gillian avait toutefois décidé de ne pas faire arrêter Charlie pour désobéissance aux ordres bien qu’il parût avoir dérobé du matériel dans une bonne douzaine de laboratoires du vaisseau. Toshio était content que cette corvée supplémentaire lui eût été épargnée. Il ne voyait pas très bien ce qui, sur l’île, aurait pu faire une prison.


    Sur sa gauche, il perçut un bruissement de feuilles suivi d’une série de gémissements mécaniques qui s’accompagnèrent d’un bruit de branches brisées. Puis quatre araignées enjambèrent les buissons pour pénétrer dans la petite clairière. Dans la nacelle de chaque appareil, il y avait un Steno qui le manœuvrait par l’intermédiaire de sa neuroprise. Toshio se leva à leur approche.


    Takkata-Jim passa devant lui et, sans rien dire, le regarda d’un œil froid. Les trois autres araignées traversèrent la clairière dans le sillage de leur chef et s’enfoncèrent de nouveau dans la forêt en se lançant des trilles de ternaire argotique.


    — Pour Takkata-Jim, je ne sais pas, mais ces fen qui sont avec lui sont encore plus cinglés que les nicheurs des môles d’Atlast, se dit-il à voix basse en secouant la tête d’un air désabusé.


    Il avait connu quelques soi-disant Steno sur Calafia. Certains lui étaient apparus pour le moins bizarres, avec un mélange complexe de côtés positifs et négatifs comme c’était le cas pour Sah’ot. Mais aucun n’avait jamais eu cette lueur démente que l’on surprenait dans le regard des fen qui avaient accompagné l’ex-second dans son exil.


    Alors que les bruits du cortège mécanique s’estompaient dans les lointains, Toshio se demanda pourquoi Gillian avait laissé partir Takkata-Jim. N’aurait-il pas été plus simple de les jeter, lui et sa clique, à fond de cale et d’en finir avec tout ça ?


    D’accord, ce n’était pas une mauvaise idée que de laisser une équipe tenter de fausser compagnie aux Galactiques à bord de la chaloupe pour le cas où le Streaker serait abattu en essayant de s’échapper. Et Gillian n’avait probablement pas voulu se séparer des quelques fen de confiance qui étaient restés à bord du vaisseau. Cependant…


    Il tourna ses pas vers le village kikwi et continua de réfléchir en marchant.


    Bien sûr, la chaloupe dépouillée comme elle l’était à présent, Takkata-Jim ne serait théoriquement pas en mesure de contacter les Galactiques quand bien même cette idée lui viendrait. Et Toshio ne pouvait imaginer pourquoi le second voudrait faire une telle chose.


    Mais que se passerait-il s’il avait une raison de le faire ? Et s’il en trouvait le moyen ?


    Il était si profondément absorbé dans ses pensées qu’il faillit se cogner contre un arbre. Il leva les yeux et reprit la bonne route.


    Il faut que j’en aie le cœur net, se dit-il. Ce soir même, je dois me débrouiller pour savoir s’il peut être une source d’ennuis.


    Ce soir.


     


    Un espace dégagé s’ouvrait au centre du village, et les adultes de la tribu s’y étaient accroupis en cercle. Participaient à la conférence Ignacio Metz et Dennie Sudman, assis juste en face de la mère du nid dont les vésicules aériennes aux brillantes rayures vertes et rouges étaient gonflées à l’extrême. Les doyens du village l’encadraient, masse ondulante et soufflante qui, sous les rayons du soleil filtrant au travers du feuillage, évoquait un chapelet de ballons bariolés.


    Toshio s’immobilisa au bord de la clairière et contempla ce conclave multiracial.


    La mère du nid ne cessait de jacasser en agitant les mains de haut en bas, ce qui, selon Dennie, connotait une joyeuse emphase. La vieille Kikwie eût-elle souligné son discours par des gestes en diagonale qu’elle eût ainsi manifesté sa colère. C’était une structure expressive d’une clarté sereine. Le reste de la tribu répétait les sons qu’elle émettait, prenant de temps à autre un peu d’avance sur elle dans les montées ou les descentes de ce chant d’acquiescement.


    Ignacio Metz hochait la tête avec enthousiasme, la main plaquée sur l’écouteur qui lui transmettait la traduction simultanée que l’ordinateur faisait de l’hymne. Lorsque ce dernier se termina, il prononça quelques mots dans un micro, et une longue série de couinements répétitifs suraigus sortit du haut-parleur de la machine.


    Quant à Dennie, son soulagement crevait les yeux. Elle avait redouté cette première rencontre entre l’expert en Élévation et les Kikwis, mais, apparemment, Metz n’avait rien fait qui réduisît à néant les patientes négociations qu’elle avait menées avec les présophontes. La réunion semblait même aboutir à une conclusion des plus satisfaisantes.


    Elle s’aperçut de la présence de Toshio et lui lança un large sourire. Sans cérémonie, elle se leva et quitta le cercle. Puis elle se précipita vers l’orée de la forêt, où il attendait.


    — Comment ça se passe ? lui demanda-t-il.


    — À merveille ! Il se trouve que Metz a lu en détail tous les rapports que j’ai fait parvenir au vaisseau ! Il a parfaitement assimilé leur protocole de groupe, il sait distinguer leur âge et leur sexe selon leurs caractéristiques physiques, et il estime que mon analyse de comportement était « exemplaire » ! « Exemplaire » ! Tu te rends compte ? (Toshio sourit, heureux de la voir heureuse.) Il parle même de me trouver une place au Centre de l’Élévation !


    Elle était si excitée qu’elle ne pouvait s’empêcher de sautiller sur place.


    — Et pour le traité ?


    — Ils sont d’accord. Nous en ramènerons une douzaine à bord du Streaker si Hikahi passe nous prendre avec le canot, et, de toute manière, quelques-uns accompagneront Metz lorsqu’il retournera sur la Terre avec la chaloupe. Nous avons tout arrangé.


    Toshio jeta un regard sur la joyeuse assemblée des aborigènes et tenta de ne rien laisser paraître de ses inquiétudes.


    Évidemment, c’était pour le bien des Kikwis en tant qu’espèce. Leur sort serait nettement plus enviable s’ils étaient sous le patronage de l’humanité que sous celui de presque toute autre race astronavigatrice. Et il était indispensable que des échantillons vivants fussent soumis à l’examen des généticiens de la Terre avant que toute forme de demande d’adoption ne pût être déposée.


    Il ne doutait pas non plus du sérieux avec lequel on veillerait sur la santé de ce premier groupe d’aborigènes. Dennie avait consacré la moitié de son enquête à définir les besoins de leur organisme, jusqu’aux éléments qui leur étaient nécessaires à l’état de traces. Il restait cependant peu probable que les membres de ce premier groupe eussent une chance de survivre. Et, même si ce miracle devait se produire, Toshio se demandait s’ils avaient quelque notion de l’étrangeté du monde vers lequel ils étaient sur le point de s’embarquer.


    Ce ne sont pas encore des sophontes, se remit-il en tête. Au regard des lois galactiques, ils ne sont pas différents des animaux. Et, contrairement à tout un chacun dans les Cinq Galaxies, nous allons pour le moins tenter de leur expliquer ce que nous voulons faire d’eux et leur en demander la permission.


    Mais il n’en oubliait pas pour autant cette nuit d’orage où, sous une pluie battante et dans le flamboiement des éclairs, les petits amphibiens s’étaient serrés contre lui et contre sa compagne delphinienne pour les tenir au chaud et leur apporter le réconfort de leur présence.


    Il détourna les yeux de la clairière baignée de soleil.


    — Donc, plus rien ne te retient ici ? demanda-t-il à Dennie.


    Elle fit « non » de la tête.


    — Pourtant, j’aurais aimé rester un petit peu plus longtemps. Maintenant que j’ai terminé mon travail sur les Kikwis, j’aurais pu me consacrer entièrement au problème du tertre de métal. Tu vois, c’est pour ça que j’étais si grognonne il y a quelques jours. En dehors du fait que j’étais crevée d’avoir à mener de front deux boulots d’égale importance, il y avait aussi la frustration. Mais à présent nous avons encore fait un pas vers la solution du mystère. Est-ce que tu savais que le noyau du tertre de métal est toujours vivant ? C’est…


    Toshio dut interrompre ce flot de paroles.


    — Dennie ! Cesse une minute de t’emballer sur ce sujet, je te prie, et réponds à ma question. Es-tu prête à partir ?


    Elle battit des paupières, et ses pensées s’orientèrent dans un autre sens. Il vit un pli soucieux s’inscrire sur son front.


    — Le Streaker a appelé ? Quelque chose qui ne va pas ?


    — Non. Ils m’ont simplement dit qu’ils étaient en route depuis quelques heures. Ce que je veux, c’est que tu rassembles tes notes et tes échantillons puis que tu les ranges à l’abri dans ton traîneau. Toi et Sah’ot, vous partez demain matin.


    Elle le regarda comme si les mots qu’il venait de prononcer avaient du mal à pénétrer sa conscience.


    — Tu veux dire toi, moi et Sah’ot, n’est-ce pas ?


    — Non. Je reste encore un jour de plus. Il le faut.


    — Mais pourquoi ?


    — Écoute, Dennie, je ne puis en dire plus maintenant. Fais simplement ce que je te demande. S’il te plaît.


    Alors qu’il s’apprêtait à retourner vers le bassin de l’arbre foreur, elle le retint par le bras. Comme il ne s’arrêtait pas, elle le suivit.


    — Mais nous devions partir ensemble. Si tu as des choses à faire ici, je vais rester pour t’attendre !


    Il continua de marcher sans répondre, incapable de trouver quelque chose à lui dire. Le fait de gagner enfin son respect et son affection alors qu’il allait la perdre dans quelques heures le remplissait d’amertume.


    Si c’est ça, grandir, songea-t-il, qu’ils se le gardent.


    Alors qu’ils approchaient du bassin, les échos d’une violente dispute leur parvinrent. Toshio pressa le pas et Dennie courut presque pour rester à sa hauteur jusqu’au moment où ils finirent par déboucher dans la clairière.


    Charles Dart braillait en s’accrochant à un mince cylindre sur l’autre extrémité duquel le bras manipulateur de l’araignée de Takkata-Jim avait refermé sa pince. Tandis que Charlie luttait de toutes ses forces contre la traction de la machine, l’ex-second du Streaker arborait un large sourire.


    Cette lutte à la jarretière dura encore quelques secondes, car les muscles du néochimp n’étaient pas dénués de puissance, mais, soudain, le cylindre lui échappa des mains. Il tomba à la renverse, roula dans la poussière et s’arrêta de justesse au bord du bassin. Puis il se releva d’un bond et exhala sa colère dans des hurlements perçants.


    Les trois autres araignées que conduisaient les Steno marchaient à la queue leu leu vers la chaloupe, chacune tenant dans ses pinces un exemplaire de ces cylindres longilignes. Lorsque Toshio fut assez près pour distinguer nettement celui dont Takkata-Jim s’était emparé, il se figea sur place et ses yeux s’écarquillèrent.


    — Elles ne présentent plus le moindre danger, lui dit Takkata-Jim sur un ton des plus insouciants. Je les lui ai confisquées et je vais les garder à bord de sorte qu’elles restent inoffensives.


    — C’est à moi, voleur ! s’écria Dart en faisant des sauts de carpe. Espèce de criminel ! Vous croyez peut-être que je ne suis pas au courant de cette tentative d’assassinat sur la personne de Creideiki ? Tout le monde le sait ! Et vous avez détruit les bouées afin d’en effacer la preuve ! Et maintenant vous venez me voler mes outils de travail !


    — Que vous avez vous-même dérobés dans la soute du Streaker, sans nul doute. Mais peut-être préférez-vous que j’appelle le docteur Baskin pour qu’elle confirme que ces « outils » sont bien à vous ?


    Charlie gronda en montrant ses deux impressionnantes rangées de dents jaunes, puis il tourna le dos au néodauphin et alla s’asseoir à même le sol devant un robot de plongée complexe que l’on venait de déballer sur le bord du bassin.


    L’araignée de Takkata-Jim amorçait un demi-tour lorsque le fin remarqua le regard que Toshio posait sur lui. L’espace d’un instant, la froide réserve du lieutenant céda sous la féroce détermination qui se lisait dans les yeux du midship. Il détourna la tête puis manœuvra son engin pour faire de nouveau face à Toshio.


    — Ne croyez pas tout ce que l’on raconte, jeune humain. Il est des choses que j’ai faites, et que je referais car je suis convaincu d’avoir raison. Mais ce n’est pas moi qui suis responsable de l’accident de Creideiki.


    — Avez-vous vraiment détruit les bouées ?


    Derrière lui, Toshio sentait la présence silencieuse de Dennie qui, elle aussi, regardait fixement le grand dauphin.


    — Oui, mais ce n’est pas moi qui les ai sabotées. Tout comme le roi Henri II d’Angleterre à propos de Thomasss Becket-t, je puis affirmer que je ne l’ai su qu’après. Dites-le à ceux de la Terre si, par quelque bizarrerie du destin, vous parveniez à vous échapper et qu’il n’en soit pas de même pour moi. Dites-leur qu’un autre a pris l’initiative de précipiter les choses.


    — Qui, alors ? fit Toshio, les poings serrés.


    Un long soupir s’échappa de l’évent de Takkata-Jim.


    — Notre cher docteur Metz a réussi à extorquer du Bureau d’exploration l’affectation d’individus qui n’auraient jamais dû participer à ce voyage. Vous comprenez, il était impatient de les tester. Mais quelques-uns de ses Steno ont… comment dire ?… un arbre généalogique passablement inhabituel.


    — Les Steno…


    — Quelques Steno ! Je ne suis pas une expérience de Metz, moi ! Je suis un officier de l’astronavale. Ma présence à bord de ce vaisseau n’est due qu’à mon seul mérite. (Il avait dit cela sur un ton de défi.) Lorsque la tension s’est accrue jusqu’à son point de rupture, certains d’entre eux se sont tournés vers moi. J’ai cru pouvoir les contrôler. Mais il en est un qui s’est révélé au-delà de mes compétences de meneur de fen. Dites-leur si vous rentrez chez vous, Toshio Iwashika. Dites-leur bien qu’il est possible d’obtenir des monstres en manipulant les gènes delphiniens. Il faut qu’ils en soient avertis.


    Puis il resta un long moment le regard posé sur le jeune midship avant de faire pivoter son araignée pour rejoindre son équipage auprès de la chaloupe.


    — C’est un menteur ! murmura Dennie une fois qu’il se fut éloigné. Il donne l’impression d’être rationnel et logique, mais, rien qu’à l’écouter, j’en ai des frissons.


    Toshio suivit des yeux l’araignée jusqu’à ce qu’elle eût disparu au détour du sentier.


    — Non, dit-il. C’est un ambitieux et il se peut aussi qu’il soit fou. Il y a de fortes chances pour que ce soit également un traître. Mais, je ne sais pourquoi, j’ai la conviction que tout ce qu’il a dit n’était que la stricte vérité. Peut-être cette franchise ostentatoire est-elle la dernière chose à laquelle il puisse se raccrocher pour garder sa fierté. (Puis il se tourna et secoua tristement la tête.) Ce qui, d’ailleurs, ne le rend pas moins dangereux.


    Il s’approcha de Charles Dart qui l’accueillit avec un sourire affable. Puis il s’accroupit près du planétologue chimp.


    — Docteur Dart, quelle était leur puissance ?


    — La puissance de quoi, Toshio ? Vous avez vu ce nouveau robot ? Je l’ai fait faire spécialement. Il peut plonger directement au fond du puits et creuser latéralement jusqu’à ces grosses veines de magma que nous avons détectées…


    — Quelle était leur puissance, Charlie ? répéta Toshio qui n’avait pas l’air de rigoler et semblait même prêt à étrangler le chimpanzé. Dites-le-moi !


    Dart lança au midship un regard furtif avant de paraître s’absorber dans la contemplation des eaux du bassin.


    — Juste de l’ordre de la kilotonne, soupira-t-il. À peine assez puissantes pour provoquer des ondes sismiques décentes, croyez-moi. (Et il leva sur Toshio de grands yeux bruns pleins d’innocence.) Sincèrement, ce n’étaient que de toutes petites bombes, de minuscules bombes A.
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    HIKAHI


    La nécessité de progresser en silence l’obligeait à conduire le canot à une vitesse à peine supérieure à celle d’un traîneau. C’était rageant.


    Coupée de tout contact avec quiconque depuis plus d’une journée, Hikahi examinait le paysage sous-marin qui défilait autour d’elle pour éviter autant que possible de penser au sort du Streaker et de Creideiki. Tôt ou tard, elle finirait par savoir ce qui s’était passé. Jusque-là, elle n’avait rien à gagner à se faire du souci.


    La lumière matinale commençait de filtrer jusque dans les profondeurs de la vallée qu’elle venait d’emprunter, infléchissant ainsi sa course de l’est vers le nord. Des paquets d’algues pendilleuses dérivaient à l’aplomb du canot tandis que des poissons au dos cuivré faisaient de temps à autre une brève apparition sur ses flancs pour être ensuite engloutis dans les ténèbres de son sillage.


    Tout à l’heure, elle avait entraperçu quelque chose de long et de sinueux qui s’était vite glissé dans une grotte sous-marine à son approche. Elle n’avait pas eu le temps de s’arrêter, mais se félicitait d’avoir eu la présence d’esprit de prendre une photo du monstre au passage.


    Que vais-je faire si je ne trouve qu’une épave à la place du Streaker ? songea-t-elle en dépit de ses bonnes résolutions.


    Je retournerai jusqu’au croiseur thennanin dans un premier temps. On a besoin de moi, là-bas. Mais rester cachés au fond de l’océan ne saurait être une solution à long terme. Surtout pas sur ce monde vénéneux. Or, ce sera moi, le commandant, et il faudra bien que je prenne une décision.


    Serai-je capable de me forcer à négocier notre reddition ?


    Si oui, elle ne laisserait quand même pas les Galactiques s’emparer de sa personne. Elle était en effet l’une des rares à pouvoir, avec les coordonnées correctes, programmer une course retour vers la flotte abandonnée.


    Peut-être veillerai-je d’abord à ce que l’équipage soit incarcéré dans des conditions acceptables, puis tenterai-je de m’évader avec le canot, se dit-elle. Non que le canot soit en mesure de me ramener à la Terre, quand bien même parviendrait-il à forcer le blocus, mais il faut tout tenter pour informer la Terragens de ce qui se passe ici. Peut-être trouvera-t-on un moyen de punir ces fanatiques… de leur faire payer si cher cette tentative d’intimidation qu’à l’avenir ils y réfléchiront à deux fois avant de marcher sur les plates-bandes des Terriens.


    Elle avait néanmoins conscience de se bercer d’illusions. Les humains et leurs clients risquaient d’attendre encore quelques siècles avant d’acquérir – peut-être – un tel pouvoir.


    Hikahi se fit tout ouïe. Il y avait un bruit…


    Elle monta le son des hydrophones. Des filtres en effaçaient tout bruit de fond tel que le vrombissement des moteurs et l’incessant murmure des flots. Elle perçut les mouvements feutrés des créatures marines.


    — Ordinateur ! Filtrage sur la réception de cétacé.


    Les sons se modifièrent puis le silence parut tomber sur la mer. Elle continuait cependant de distinguer quelque chose.


    — Amplification !


    Le niveau sonore augmenta. Par-dessus le sifflement parasite, elle entendit, faibles mais parfaitement reconnaissables, les cris de dauphins qui nageaient ! Certains bruits étaient également ceux d’un combat désespéré.


    Captait-elle l’écho de la débandade des quelques survivants d’un désastre ? Que faire ? Elle aurait voulu se précipiter au secours des fen en détresse. Mais qui les poursuivait ?


    — Bruits de machines ! ordonna-t-elle.


    Mais, sur la console de détection, un voyant rouge clignota, révélant leur absence dans le rayon de portée des capteurs.


    Ces dauphins n’avaient donc pas de traîneaux.


    Déciderait-elle d’aller à leur rescousse qu’elle mettrait en péril le dernier espoir de ceux qu’elle avait laissés au Cheval marin. Devait-elle contourner les fugitifs et se dépêcher d’atteindre le Streaker comme prévu ? C’était un atroce dilemme.


    Hikahi réduisit sa vitesse pour faire encore moins de bruit et mit cap plein nord sur la source des cris.
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    CHARLES DART


    Il attendit que tout le monde fût parti pour dévisser le dos de son nouveau robot et vérifier son contenu.


    Oui, c’était toujours là. Bien à l’abri.


    Parfait, se dit-il. J’avais espéré faire une contre-expérience, mais une bombe devrait suffire.
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    Streaker


    Extrait du journal de Gillian Baskin


     


    « Nous sommes en route. Tout le monde à bord semble soulagé de bouger enfin.


    Tard dans la soirée d’hier, ses propulseurs tournant à peine au ralenti, le Streaker a décollé du fond de l’océan. Je suis restée sur la passerelle, un œil sur les jauges de contrainte et l’autre sur les écrans où s’affichaient les rapports des fen qui surveillaient les choses de l’extérieur, jusqu’à ce que nous ayons tous eu la certitude que le vaisseau était en parfait état. À vrai dire, il nous a même donné l’impression d’être aussi pressé que nous de partir.


    Emerson et l’équipe de la salle des machines peuvent être fiers du boulot qu’ils ont fait quoique évidemment rien n’eût été possible sans les bobines récupérées par Tom et Tsh’t. De toute façon, le Streaker ronronne de nouveau comme un vrai vaisseau spatial.


    Nous allons plein sud et déroulons dans notre sillage un monofilament qui nous permet de rester en contact avec l’île. Nous avons également laissé un message à Hikahi comme prévu.


    J’espère qu’elle va se dépêcher de refaire surface. Je n’aurais jamais cru qu’il fût si compliqué d’être commandant. Je suis obligée de vérifier moi-même si tout est fait dans l’ordre et correctement, et ce le plus discrètement possible de sorte que les fen n’aient pas le sentiment d’avoir tout le temps “la vieille” sur le dos. Cela me fait parfois regretter de ne pas avoir bénéficié de cette formation militaire que Tom a eue pendant que je faisais ma médecine.


    Dans moins de trente heures, nous aurons atteint l’épave thennanin. Suessi m’a promis qu’on viendrait à notre rencontre. En attendant, j’ai fait sortir des éclaireurs, et Wattaceti fait la route au-dessus de nous avec un traîneau de détection. Selon ses instruments, nos fuites sont très faibles, et, compte tenu de notre profondeur, nous ne devrions plus rien craindre.


    Je donnerais bien une année de salaire pour avoir à mes côtés Hikahi, Tsh’t ou même Keepiru. Auparavant, je n’avais jamais vraiment compris pourquoi un capitaine fait tant de cas d’un bon second.


    À propos de capitaines, le nôtre est une merveille.


    Après avoir quitté l’infirmerie, Creideiki avait paru vivre dans une sorte de brouillard. Mais la longue conversation qu’il a eue avec Sah’ot semble avoir réveillé toutes ses facultés. J’ignore ce que Sah’ot a fait, mais je n’aurais jamais imaginé qu’une personne aussi gravement handicapée que Creideiki pût être dotée d’une telle énergie et se montrer si utile.


    Lorsque nous avons appareillé, il a demandé la permission de superviser les éclaireurs et les flancs-gardes. Je désespérais justement de trouver un fin de confiance qui pût prendre la responsabilité des opérations extérieures et je me suis dit que ce pourrait être bon pour le moral qu’il fût visible. Et, de fait, même les Steno étaient tout excités de le savoir avec eux. Leur dernière amertume au sujet de mon “coup d’État” – et de l’exil de Takkata-Jim – semblait s’être dissipée.


    Creideiki est limité dans son expression aux plus élémentaires appels ternaires, mais cela semble suffire. Pour l’instant, il est dehors, filant avec son traîneau d’un fin à l’autre pour attirer leur attention sur quelque chose, les bousculer du museau ou leur montrer l’exemple. Quelques heures seulement nous séparent du rendez-vous prévu entre Tsh’t et les éclaireurs. Je pourrai alors dire à Creideiki de rentrer.


    Depuis que je suis de retour dans mon labo, un petit voyant ne cesse de clignoter sur ma console. C’est cette dingue de Niss. Et j’ai décidé de la laisser poireauter.


    Tom ne serait pas d’accord, je le sais. Mais l’énergie d’une fem a ses limites, et il faut que je dorme. De toute manière, si c’était urgent, cette maudite machine aurait déjà trouvé le moyen de parler.


    Oh, Tom, nous aurions bien besoin de ton endurance à présent ! Es-tu sur le chemin du retour ? Ton petit planeur vole-t-il à l’heure où j’écris ces mots vers l’île de Toshio ?


    Qui suis-je en train de vouloir tromper ? Depuis la première bombe psi, nous n’avons plus rien détecté si ce n’est l’écho des combats, dont certains, hélas, à l’emplacement même de sa dernière position connue. Il n’a pas fait exploser une seule de ses bombes à messages. Donc, soit il n’a pas voulu nous donner un signal ambigu, soit� le pire est à craindre.


    Et, si Tom reste muet, comment nous résoudre à faire quoi que ce soit une fois que nous nous serons glissés dans le Cheval marin ? Devrons-nous décoller et tenter notre chance ou rester cachés aussi longtemps que possible dans cette coque évidée ?


    C’est cette décision que Hikahi devra prendre le moment venu. »


     


    Gillian referma le journal et appliqua l’empreinte de son pouce sur le système d’autodestruction. Puis elle se leva et éteignit la lumière.


    En sortant du labo, elle passa devant le cercueil de stase de cet ancien cadavre qui avait exigé un tel prix pour être récupéré de l’amas des Syrtes. Herbie continuait tranquillement de sourire sous son petit spot. Immémoriale énigme. Mystère.


    Fauteur de troubles.


     


    Cabossé, marqué par les cicatrices de la bataille, le Streaker suivait lentement le fond de la vallée sous-marine dans le doux ronron de ses moteurs à la puissance contenue. Il paraissait porté par la brume écumante de la vase soulevée par ses propulseurs.


    Il glissait par-dessus les ténèbres des sillons et des abîmes, longeant le versant des vallées, contournant de temps à autre un monticule. De minuscules traîneaux évoluaient sur ses flancs et le guidaient par sonarvox.


    Creideiki contemplait son vaisseau enfin sorti de l’immobilité. Il écoutait les rapports laconiques des éclaireurs et des sentinelles, les réponses que leur donnait le personnel de la passerelle. Il ne pouvait saisir le détail de ces messages, leur jargon technique hautement sophistiqué lui étant à présent inaccessible, mais il en devinait le sens général et comprenait que l’équipage avait les choses bien en main.


    Dans cette pénombre diffuse et bleutée, il ne pouvait réellement voir le Streaker, mais il l’écoutait, le caressant avec douceur de son propre sonar et savourant le grondement assourdi des moteurs tout en s’imaginant à son bord lorsqu’il prendrait son envol.


     


    : Plus Jamais Creideiki : Plus Jamais Tu Ne Seras À Son Bord Lorsqu’Il Prendra Son Essor :


     


    Le spectre, K-K-Kph-kree, se matérialisa progressivement à ses côtés, fantomatique silhouette d’ombres argentées et soniques. La présence du dieu ne causa ni surprise ni même la moindre gêne à Creideiki. Il s’était attendu à le voir apparaître. L’être nageait avec nonchalance, se maintenant sans difficulté à la hauteur du traîneau.


     


    : Tu Nous As Échappé : Toutefois C’Est À Dessein Que Maintenant Tu Me Sculptes Dans Ton Chant : Est-Ce En Raison Des Voix Anciennes Que Tu As Entendues ? : Les Voix D’En Dessous ? :


     


    : Oui :


    Creideiki ne pensait plus en anglique ni en ternaire, mais dans cette nouvelle langue qu’il avait apprise.


    : Il Est Une Ancienne Colère Au Sein De Ce Monde : J’Ai Entendu Son Chant :


    Le vaste front du dieu-songe se constella d’étincelles. Son étroite mâchoire s’abaissa. Ses dents brillèrent.


     


    : Et Que Comptes-Tu Faire ? :


     


    Creideiki sentit que l’être connaissait déjà sa réponse.


    : Mon Devoir : Qu’Ai-Je Jamais Pu Faire D’Autre ? :


    Des profondeurs du Songe cétacé, K-K-Kph-kree émit un soupir approbateur.


     


    Creideiki monta le son des hydrophones. On percevait des cris excités à bonne distance en avant du vaisseau : l’éclat lointain de joyeuses retrouvailles.


    Creideiki jeta un coup d’œil sur l’écran sonar de son traîneau. Un petit groupe de points venait d’apparaître sur ses franges et s’avançait à la rencontre des taches qui représentaient les éclaireurs du Streaker. Cet amas ne pouvait être que l’équipe commandée par Tsh’t.


    Après s’être assuré qu’il n’y avait personne à proximité pour remarquer sa manœuvre, Creideiki engagea son traîneau dans une petite gorge latérale. Puis il se glissa dans l’ombre d’une corniche et coupa son moteur. Il attendit alors et, de son perchoir, vit passer le Streaker qui, avec le dernier de ses flancs-gardes, disparut dans un tournant de la longue vallée.


    — Au… revoir… (Il se concentrait sur les mots angliques, les formulant un par un.) Au revoir… et… bonne chance…


    Lorsqu’il fut certain de n’être plus en vue, il sortit de sa cachette et lança son traîneau vers le nord, vers l’endroit qu’ils avaient quitté une vingtaine d’heures auparavant.


    : Viens Avec Moi Si Tu Veux : dit-il à ce dieu, partiellement issu de son imagination et partiellement d’autre chose.


    La spectrale silhouette répondit en non-mots qui tiraient leur substance du sonar même de Creideiki.


     


    : Je T’Accompagne : Pour Tout Le Chant Du Monde Je Ne Voudrais Pas Rater Ça :


     

  


  
    SEPTIÈME PARTIE


    LA CHAÎNE ALIMENTAIRE


    Ah, Maître, je m’émerveille de voir qu’en mer


    Les gros mangent les petits comme on fait à terre.


    WILLIAM SHAKESPEARE, Richard II
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    AKKI


    C’était un cri qui lui glaçait la moelle épinière. Seul un monstre pouvait produire un tel son. C’était presque autant devant ce cri qu’il fuyait que devant la créature qui le proférait.


    Vers midi, Akki se rendit compte que la fin approchait.


    Son épuisement se manifestait par des palpitations et par une difficulté de plus en plus grande à respirer, mais aussi par une douloureuse desquamation de la couche externe de son épiderme. Cette réaction allergique aux flots de Kithrup semblait aggravée par la fatigue. Il avait senti le phénomène empirer alors qu’il zigzaguait entre les îlots de l’archipel. Sa peau en un temps si souple, si satinée, si hydrodynamique n’était plus qu’une masse de boursouflures eczémateuses. Et il avait l’esprit à peine plus agile que le corps.


    À plusieurs reprises, il s’était tiré de pièges qui auraient dû faire de lui un cadavre. Une fois, poursuivi par une réflexion sonar, il s’était précipité droit dans la gueule de K’tha-Jon et avait viré de justesse alors que le géant brandissait son fusil laser et dévoilait ses crocs impressionnants dans un rictus purement démoniaque. Depuis, Akki savait que, s’il était encore en vie, il ne le devait ni à sa rapidité ni à son intelligence, mais au seul fait que son adversaire jouait avec sa proie.


    En se dirigeant vers le nord, il avait espéré atteindre l’île de Toshio, mais, à force de fuir, il avait perdu tout sens de l’orientation. Peut-être que s’il pouvait attendre le coucher du soleil…


    Non. Je ne tiendrai pas jusque-là. Il est temps d’en finir.


    De nouveau, le terrifiant cri de chasse retentit. Autour du jeune midship, l’eau parut se coaguler.


    L’extrême fatigue d’Akki était due pour une large part à la panique dans laquelle le jetait ce cri. À quel cercle de l’enfer appartenait donc cette créature qui était à ses trousses ?


    Peu de temps auparavant, il avait perçu dans le lointain un autre cri dans lequel il avait cru reconnaître l’appel de recherche d’un Tursiops. Puis il s’était dit qu’il péchait par excès d’imagination. Quelle que fût la manière dont avaient tourné les choses à bord du Streaker, il était peu vraisemblable qu’on eût envoyé quelqu’un à sa recherche et encore moins qu’un hypothétique sauveteur eût été en mesure de retrouver sa trace dans l’immensité de l’océan.


    Sa seule consolation était d’avoir rendu service au vaisseau en distrayant K’tha-Jon, détournant ainsi le monstre du lieu où il eût risqué d’être le plus néfaste.


    J’espère que Gillian et Hikahi ont pu retourner au vaisseau et arranger les choses, se dit-il. Oui, je suis sûr qu’elles l’ont fait.


    Il reprit silencieusement son souffle dans l’ombre d’une crevasse. Le bosco savait où il était, bien sûr, et tôt ou tard il allait se lasser de jouer à cache-cache et venir chercher sa proie.


    Je suis de plus en plus faible, songea le Calafiain. Je ferais mieux d’en finir pendant que je puis encore y gagner quelque chose… ne serait-ce que l’honneur de choisir moi-même à quel moment je vais mourir.


    Il vérifia la batterie de son harnais. La charge serait tout juste suffisante pour deux coups de chalumeau, et encore, à condition qu’ils soient tirés de très près. En revanche, il était pratiquement sûr que K’tha-Jon n’aurait pas les mêmes problèmes avec sa carabine.


    Puis, avec ses mains de harnais, Akki replaça l’appareil respiratoire sur son évent. Il lui restait dix minutes d’oxygène. C’était plus qu’assez.


    Encore une fois, le cri se répercuta sur les flots, perçant, glacial, sarcastique.


    D’accord, monstre. Il serra les dents pour ne plus frémir. Retiens tes chevaux. J’arrive.
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    KEEPIRU


    Keepiru filait vers le nord-est, vers l’endroit d’où, pendant la nuit, lui étaient parvenus des bruits de combat. Il nageait au ras de la surface, courbant et détendant son corps sur un rythme accéléré, repoussant les flots à puissants coups de nageoires, sans cesser de maudire l’entrave que constituait son harnais bien qu’il ne pût songer à s’en débarrasser.


    Mais, plus encore, il maudissait la malchance qui avait fait mourir d’épuisement son traîneau ainsi que celui de Moki de sorte qu’il avait dû les abandonner.


    Alors qu’il s’engageait dans le labyrinthe d’îlots, il entendit pour la première fois le cri de chasse avec netteté.


    Jusqu’alors, il avait pu se dire qu’il s’imaginait des choses et que seule la distance ou quelque étrange propriété réfringente de l’eau lui faisait reconnaître quelque chose qui ne pouvait pas exister ici.


    Le cri suraigu retentit de nouveau, répercuté par les tertres de métal. Keepiru fit un tour complet sur lui-même. Un instant, ce fut comme s’il avait une meute de chasseurs autour de lui.


    Puis il perçut un autre son plus lointain, un héroïque et frêle hymne en ternaire. Keepiru fit osciller sa mâchoire, détermina la direction à prendre et donna toute sa valeur de nageur.


    Dans un puissant jeu de muscles, il s’élança au travers du dédale et, lorsqu’une sonorité grinçante l’avertit qu’il n’y avait presque plus d’oxygène dans son appareil, il s’en débarrassa en poussant un juron et continua de bondir presque à fleur d’eau, soufflant chaque fois que son évent crevait la surface.


    Il atteignit un carrefour de détroits et resta hésitant.


    Quel chenal prendre ? Ce fut alors que, de nouveau, l’horrible cri se fit entendre suivi par un fracas terrifiant. Puis, dans un même couinement se mêlèrent insultes et souffrance tandis que l’on percevait la plainte étouffée d’un harnais en fonctionnement. Et, encore une fois, frêle et opiniâtre, le défi de cet hymne ternaire auquel répondirent un hurlement fébrile et un second bruit d’écrasement.


    Keepiru repartit. Il ne pouvait plus être loin ! À cet instant, il entendit les derniers accents de l’hymne provocateur.


     


    * Et pour l’honneur


    De Calafia… *


     


    Puis la voix fut submergée par un sauvage cri de triomphe. Et ce fut le silence.


    Il passa encore cinq bonnes minutes à explorer frénétiquement chaque chenal avant de découvrir l’arène où s’était déroulé le combat. Lorsqu’il emprunta enfin le bon détroit, le goût de l’eau lui apprit qu’il arrivait trop tard.


    Il se figea net à l’entrée du petit vallon sous-marin que formaient les versants escarpés de trois tertres de métal. Au-dessus de lui, des frondes cuivrées d’algues pendilleuses flottaient depuis la surface.


    Une écume rosâtre se diffusait depuis le centre de l’étroite cuvette, traversée de ruisselets franchement rouges qui suivaient les courants dominants. Au cœur de cette sinistre teinture des flots, enchevêtré dans les débris d’un harnais, le corps d’un jeune fin amicus déjà partiellement déchiqueté dérivait ventre en l’air au gré des poussées et des tractions que lui imprimaient les mâchoires sanguinolentes d’un dauphin géant.


    Un dauphin géant ? Comment expliquer que, depuis tout ce temps qu’ils avaient quitté la Terre, il n’eût pas été frappé plus tôt par l’évidence ? Keepiru réajusta sur son évent un appareil neuf tiré de son harnais et se mit à respirer par bouffées saccadées tout en observant la meurtrière créature et en l’écoutant.


    Ouvre donc un peu les yeux sur cette peau violemment contrastée, se dit-il. Regarde cette gueule évasée au bec pratiquement inexistant, ces grandes dents et cette dorsale effilée.


    Et, surtout, entends-le !


    K’tha-Jon émit un grognement de satisfaction en déchirant un nouveau morceau du flanc d’Akki. Le géant ne paraissait même pas sentir la longue brûlure qu’il portait sur le côté ni l’ecchymose qui s’élargissait lentement à partir du point où le rostre du jeune midship, dans un ultime assaut désespéré, avait atteint sa cible.


    Keepiru savait que le monstre était conscient de sa présence. Il le vit avaler nonchalamment le dernier lambeau de chair prélevé sur le cadavre puis remonter vers la surface pour faire de l’air. Lorsque K’tha-Jon redescendit, ses yeux se fixèrent sur Keepiru.


    — Alors, pilote ? murmura-t-il d’un ton enjoué.


    Bien que l’appareil assourdît les mots, Keepiru lui répondit en anglique.


    — Je viens juste de m’occuper d’un monstre, K’tha-Jon, mais il était loin d’avoir atteint ce niveau de dégénérescence qui jette l’opprobre sur notre race entière.


    Le bosco manifesta son mépris par une série de reniflements sarcastiques.


    — Parce que tu t’imagines que j’ai régressssé comme ce minable Steno de Moki peut-être ? Hein, pilote ?


    Incapable d’amener son évent à prononcer le nom de la créature en laquelle s’était transformé le géant, Keepiru se contenta de faire « non » de la tête.


    — Un dauphin dégénéré parlerait-il anglique aussi bien que moi ? reprit K’tha-Jon sur un ton moqueur. Ou ssserait-il d’une telle logique ? Peux-tu penser une seule seconde qu’un Tursiopsss frappé de régression, ou même un pur Steno, aurait pu donner la chasse à une proie dont la respiration est aérienne avec une telle détermination… et une sssatisssfaction aussi manifeste ? Il est exact que la crise de ces dernières semaines a exercé sur moi son action… mais c’est ma nature profonde qu’elle a libérée. Peux-tu réellement m’entendre et me traiter ensuite de « dauphin régressif » ?!


    Keepiru fixa l’écume rosâtre qui flottait autour des mâchoires courtaudes et puissantes du monstre. Puis il reporta le regard sur le corps d’Akki dérivant avec lenteur au gré des courants.


    — Je sais ce que tu es, K’tha-Jon, dit-il avant de poursuivre en ternaire.


     


    * Les eaux glacées bouillonnent


    Quand tu lances ton cri


    Quand la faim aux dents rouges


    Dans ton rêve surgit


    Si jadis les harpons


    Massacraient les baleines


    Si trop souvent Iki


    Nous prenait dans ses sennes


    Toi seul nous redoutions


    Lorsqu’il se faisait tard


    Lorsque la nuit venait


    Toi� Orque ou Épaulard *


     


    Les mâchoires de K’tha-Jon béèrent de satisfaction comme s’il venait de se voir décerner un titre honorifique. Il remonta faire de l’air et revint avec un large sourire vers Keepiru en se rapprochant de quelques mètres.


    — Cela fait déjà quelque temps que j’ai deviné la vérité. Je suis l’une des expériences-clés de notre cher patron, Ignacio Metz. Pour une fois, les grands airs que se donne cet imbécile trouvent leur justification. Bon nombre de ceux qu’il s’est débrouillé pour faire admettre dans l’équipage du Streaker ont effectivement régressé – certains même sont devenus fous –, mais moi, je suis une incontestable réussite…


    — Tu es une calamité ! rugit Keepiru à qui son appareil respiratoire interdisait l’emploi de termes plus crus mais plus appropriés.


    Le bosco se laissa dériver encore un peu plus près de Keepiru qui, involontairement, recula. Des clics d’intense jubilation émanèrent du front du géant.


    — C’est ce que tu crois, pilote ! Mais comment un vulgaire mangeur de poissons pourrait-il comprendre ceux qui lui sont supérieurs ? Qui es-tu pour me juger, moi dont les ancêtres étaient au sommet de la chaîne alimentaire des océans ? Moi qui, jadis, étais pour tes semblables l’incarnation du destin ?


    Keepiru écoutait à peine, tant il était préoccupé par l’inconfortable proximité du monstre.


    — Tu t’arroges des privilèges qui ne sauraient t’appartenir. Ce n’est pas parce qu’on t’a greffé quelques gènes…


    — Je suis un ORQUE ! hurla K’tha-Jon dont le cri se répercuta comme une sonnerie de clairon. L’apparence physique n’est rien ! C’est l’esprit et le sang qui comptent. Écoute-moi… et ose nier encore ce que je suis !


    K’tha-Jon fit claquer ses mâchoires, et ce fut comme un coup de feu. Puis son cri de chasse déchira les flots, et le pilote, sur lequel la terrifiante émission sonore avait été concentrée, sentit monter des profondeurs de son être instinctif l’envie de se rouler en boule, de se cacher ou de mourir.


    Keepiru résista. Il s’astreignit à prendre une posture dominatrice et cracha des paroles de défi.


    — Oui, K’tha-Jon, tu représentes une dégénérescence. Pire encore : tu es un mutant dénué de toute hérédité réelle, de tout patrimoine ethnique dont tu puisses t’enorgueillir. Metz s’est planté dans son cocktail de chromosomes. Crois-tu qu’un authentique orque aurait fait ce que tu viens de faire ? Certes, sur la Terre, ils continuent de chasser les dauphins naturels, mais jamais lorsqu’ils sont rassasiés ! Le véritable « tueur des mers » ne tue pas gratuitement. (Sur ce, Keepiru déféqua et projeta d’un coup de caudale ses excréments vers le géant.) Tu es une expérience ratée, K’tha-Jon ! Tu prétends pouvoir toujours penser de manière logique, alors profites-en pour comprendre que tu n’as pas d’avenir. Dès que mon rapport atteindra la Terre, on s’empressera de vider ton matériel génétique dans l’égout le plus proche ! Ta lignée s’éteindra comme celle de tous les monstres !


    Les yeux de K’tha-Jon lancèrent des éclairs, et il balaya Keepiru d’un pinceau de sonar comme s’il prenait les mesures du prochain gibier qu’il allait s’offrir en pâture.


    — Et qu’est-ce qui te fait penser que tu pourras jamais faire un rapport ?


    Keepiru arborait un large sourire.


    — Mais voyons, le simple fait que tu n’es qu’un monstre aussi débile dans ton corps que dans ta tête, avec ton rostre aplati qui ne serait même pas capable d’emboutir un bout de carton et ta virilité tout juste bonne à satisfaire des conduits de vidange vu qu’il n’en sort que de l’eau croupie…


    Le géant poussa un nouveau hurlement, de rage cette fois. Et, lorsqu’il chargea, Keepiru vira sur lui-même et s’élança dans un chenal latéral avec les puissantes mâchoires du monstre presque sur sa queue.


    Tout en crevant un épais rideau d’algues pendilleuses, Keepiru se félicitait de sa ruse. En provoquant K’tha-Jon sur un sujet aussi intime, il lui avait complètement fait oublier l’existence de son harnais… et du fusil laser. Le géant avait visiblement l’intention de laver l’injure dans le sang et d’en finir avec le pilote de manière aussi directe qu’avec le midship.


    Keepiru n’avait guère qu’une longueur d’avance sur le mutant.


    C’est toujours ça, se disait-il tandis que les étincelantes falaises métalliques défilaient de part et d’autre.


    Mais il eut d’énormes difficultés à semer son adversaire et, tout le temps qu’il eut derrière lui ces menaçantes mâchoires, il se demanda si, après tout, sa stratégie avait été si judicieuse. La poursuite continua tout au long de cette fin d’après-midi et, lorsque le soleil se coucha, ils y étaient encore.


     


    Dans l’obscurité, ce devint un pur combat de finesse, tant de l’intelligence que de l’ouïe.


    Cette nuit-là, saisis d’épouvante, les citoyens de l’archipel abandonnèrent leurs terrains de chasse aux deux monstres étrangers qui sillonnaient le lacis de détroits séparant les îlots en laissant derrière eux des nuages de bulles. Sur leur passage, les deux créatures extrakithrupiennes jonchèrent les abîmes et les bas-fonds de schémas sonores complexes et trompeurs, où de fausses images acoustiques se faisaient d’un criant réalisme lorsqu’elles se transformaient en échos. Tous les poissons du coin, même les gros, s’empressèrent de fuir le secteur.


    C’était un hallucinant tournoi d’ombres et de simulacres, une partie qui se jouait à coups de surprises et d’illusions.


     


    Keepiru se glissa hors d’un étroit chenal à demi envasé puis écouta. Cela faisait une heure qu’il n’avait pas entendu K’tha-Jon pousser son cri de chasse, mais ça ne voulait pas dire que ce dernier fût resté silencieux. Il dressa mentalement une carte des environs à partir des reflets sonores qui lui parvenaient tout en sachant que certaines de ces images n’étaient que des artifices subtilement élaborés. Le géant n’était pas loin et il usait des organes émetteurs exceptionnellement talentueux dont les hasards de la génétique l’avaient gratifié pour superposer un calque mensonger à l’échographie des lieux.


    Keepiru aurait aimé se servir de ses yeux, mais le ciel nocturne était couvert de nuages qui plongeaient le paysage sous-marin dans d’épaisses ténèbres toutefois ponctuées par les pâles lueurs de plantes phosphorescentes.


    Il remonta en surface faire de l’air et contempla les contours légèrement argentés des nuages. Une bruine sinistre dérobait presque entièrement à ses regards le sommet des tertres de métal et leur végétation battue par les vents.


    Il prit sept bouffées d’air et replongea. C’était au fond que la bataille décisive allait avoir lieu.


    Des fantômes sillonnaient tous les détroits, mais, plein nord, dans la direction où Keepiru tentait précisément d’entraîner son poursuivant, un écho semblait indiquer que la voie était libre. Un examen plus attentif de l’image sonore lui permit cependant de conclure qu’il s’agissait d’un leurre.


    Un peu plus tôt, une fausse brèche similaire avait failli causer sa perte. Il avait viré en catastrophe, mais trop tard pour ne pas racler dans son élan la falaise couverte de lianes du tertre vers lequel il s’était précipité sur la foi de ses perceptions écholocatrices. À moitié assommé, il ne s’était libéré que de justesse de l’enchevêtrement des plantes pour éviter la charge de K’tha-Jon. Mais, si le gigantesque museau du bosco avait raté le pilote de quelques centimètres, il n’en avait pas été de même pour son fusil laser dont le rayon avait atteint au flanc gauche la proie qui s’échappait. Keepiru sentait toujours la brûlure, et elle lui faisait même fichtrement mal.


    Cette fois-là, seule la rapidité de ses réactions lui avait permis de s’en tirer et de trouver un endroit où se cacher en attendant que se fussent apaisés les élancements de la douleur.


    Avec le temps, il était vraisemblable que Keepiru finît par semer le monstre. Mais, justement, le temps lui était compté. K’tha-Jon, en revanche, s’adonnait à cette chasse rituelle sans accorder la moindre pensée à ce qui suivrait. N’envisageant pas de retourner à la civilisation, il lui suffisait d’empêcher Keepiru de faire son rapport et de se reposer sur Metz pour la défense, là-bas sur la Terre, de l’espèce dont il était le pionnier.


    Keepiru, lui, avait une mission à remplir. Et, en outre, le Streaker ne l’attendrait pas si l’occasion se présentait de fuir.


    Pourtant, se dit-il, je ne fais pas de réels efforts pour fausser compagnie à K’tha-Jon.


    Deux heures auparavant, par exemple, il avait eu la quasi-certitude d’avoir semé le bosco. Au lieu d’en profiter pour accroître son avance, il s’était mis à tourner en rond sous un prétexte pseudo-rationnel dont il ne se souvenait même plus, jusqu’au moment où il avait de nouveau relevé la trace sonore du géant. Bien évidemment, l’autre aussi l’avait senti, et, quelques instants plus tard, le cri de chasse avait encore une fois ébranlé les flots, et la poursuite avait recommencé.


    Pourquoi ai-je fait ça ?


    Une idée voltigea dans son esprit… La vérité… Mais il dut la mettre de côté. K’tha-Jon arrivait. Ce fut à peine s’il perçut la décharge d’adrénaline qui triomphait de la douleur causée par ses contusions et ses brûlures.


    Les illusions se dissipèrent comme un rideau de brume s’effiloche, révélant leur trame de clics et de murmures. Dans un remous né de ses puissants battements de caudale, le géant pénétra dans le chenal sous le renfoncement où était tapi Keepiru qui vit soudain le ventre blanc du monstre se détacher sur le fond de ténèbres alors que K’tha-Jon remontait faire de l’air. Puis il le vit redescendre et passer devant sa cachette en projetant droit devant lui les pulsations d’un sonar de recherche.


    Keepiru attendit qu’il fût passé puis, à son tour, monta vers la surface. Il souffla trois fois tout bas puis, sans remuer ne fût-ce que la pointe d’une nageoire, il se laissa couler.


    Dix mètres plus loin, le monstre s’éleva de nouveau vers la surface pour souffler, toujours sans que Keepiru fît le moindre bruit, mais, lorsque le Steno redescendit, le pilote émit un mince pinceau de clics qui carambola sur deux tertres de métal de l’autre côté du chenal.


    Le demi-orque vira brutalement sur lui-même et se précipita sur la gauche de Keepiru à la poursuite de l’illusion.


    Lorsqu’il passa presque sous le pilote, celui-ci, tel un missile en piqué, se laissa tomber rostre en avant vers son ennemi.


    Chez le bosco, le sixième sens du chasseur devait être exceptionnellement développé, car, en dépit des trésors de silence accumulés par Keepiru, K’tha-Jon dut percevoir quelque chose puisqu’il pivota tel un derviche en se redressant à la verticale, à demi tourné vers son assaillant.


    L’angle d’attaque devint soudain déplorable pour une charge percutante, et, plus grave encore, Keepiru vit le canon du fusil se tourner vers lui. Eût-il renoncé à son assaut pour battre en retraite qu’il eût à coup sûr provoqué un nouveau tir de laser.


    Brusquement, quelque chose se déchira dans sa mémoire, il se rappela une phrase de son instructeur à l’académie militaire, une phrase sur les avantages de la surprise.


    « C’est la seule et unique arme appartenant à notre arsenal de Terriens sophontes que d’autres ne peuvent reproduire… »


    Keepiru accéléra et se redressa juste en face de K’tha-Jon pour venir coller son ventre contre celui de la créature abasourdie. Puis il lui décocha un grand sourire.


     


    * Qui saurait repousser


    Un soupirant fidèle ?


    Allons ! Dansons, ma belle ! *


     


    Le harnais de Keepiru gémit, et ses trois bras manipulateurs se déployèrent pour se refermer sur ceux de K’tha-Jon et les maintenir en place.


    Le bosco poussa un hurlement de rage et tenta de mordre le pilote, mais, tenu à distance, il ne put l’atteindre. Il essaya ensuite de se débarrasser de son indésirable cavalier en le fouettant de sa puissante caudale, mais Keepiru fit mouvoir sa propre queue en parfait synchronisme avec celle de son adversaire.


    Puis le Tursiops sentit monter une érection et il l’encouragea. Dans les jeux érotiques que les dauphins adolescents pratiquaient entre eux, c’était habituellement le plus fort qui s’attribuait le rôle du mâle. Keepiru donna à K’tha-Jon un petit coup dans le ventre et lui arracha un beuglement de consternation.


    Le géant se tordit, se secoua, bomba le dos, rua, puis s’élança au hasard et prit de la vitesse en imprégnant l’eau de ses mugissements. Keepiru s’accrocha, se doutant toutefois de ce qu’allait être le prochain mouvement tactique du Steno.


    Le demi-orque fonçait à présent de biais sur la falaise d’un tertre, et le pilote continua de le tenir jusqu’au moment où il allait être écrasé entre la paroi et la gigantesque masse de chair. Alors, il se cambra, puis se rejeta d’un bond sur le côté.


    K’tha-Jon était peut-être un géant, mais il n’avait rien d’un véritable orque. Le mouvement de bascule de Keepiru suffit à le déséquilibrer. Il donna du flanc droit contre le mur de corail métallique et y abandonna des lambeaux de chair sanguinolente. Puis il s’en écarta, secoua la tête et, semblant perdre tout intérêt pour le reste, remonta faire de l’air dans un sillage de sang.


    Moi aussi, je vais avoir bientôt besoin d’air, se dit Keepiru. Mais, pour l’instant, c’est le moment de frapper.


    Il essaya de prendre un peu de recul afin de permettre à son chalumeau d’entrer en action. Il n’y parvint pas. Le canon de l’outil était pris dans le râtelier de K’tha-Jon. Il avait beau tirer, le bosco n’en serrait que plus fort les mâchoires préhensiles de son harnais.


    — À ton tour, minus amicus, lui dit le géant en le regardant d’un œil mauvais. Tu as voulu t’accrocher à moi. Parfait. Maintenant tout ce que j’ai à faire, c’est de te tenir l’évent sous l’eau. Je crois que je vais apprécier de t’entendre mendier de l’air !


    Keepiru aurait voulu l’agonir d’insultes, mais ce n’était pas le moment de gaspiller ses forces. Il tenta désespérément d’obliger le Steno à se retourner sur le dos, de sorte qu’il pût lui-même atteindre la surface, dont un mètre à peine le séparait, mais le monstre bloquait de sa masse chacun de ses mouvements.


    Réfléchis ! s’ordonna Keepiru. Ce qu’il faut, c’est réfléchir. Ah, si j’avais une meilleure connaissance du keneenk !


    Sous la brûlure qui lui ravageait les poumons, il faillit émettre un appel de détresse en primal.


    Il se remémora la dernière fois qu’il avait été ainsi tenté de s’exprimer en primal et repassa dans sa mémoire la voix de Toshio, patron-qui-gronde, d’abord, puis patron-qui-rassure. Il se répéta le serment qu’il s’était alors fait de mourir plutôt que de jamais se ravaler au rang de la bête.


    Bien sûr ! Je ne suis qu’un imbécile, un poisson surestimé ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt !


    Il commença par donner à son harnais l’ordre neural de larguer le chalumeau – désormais inutile, de toute manière – puis il en fit entrer un des bras en action.


     


    * Car tous ceux qui choisissent


    Des schémas régressifs


    Il faut bien qu’ils se passent


    Des outils de l’espace *


     


    Et la pince se referma sur le branchement neural du gigantesque Steno dont les yeux s’écarquillèrent. Mais, avant que ce dernier n’eût pu réagir, le pilote arracha la prise avec un mouvement de torsion de manière à causer le maximum de souffrance et de dégâts. Pendant que son ennemi hurlait de douleur, il tira sur le câble de façon que le harnais fût définitivement hors d’usage.


    Les bras manipulateurs qu’il n’avait cessé de sentir palpiter sous les siens s’immobilisèrent. Le bourdonnement ténu du fusil laser se tut. K’tha-Jon poussa un cri et commença de se débattre pour lui faire lâcher prise.


    Alors que, dans ses ruades, le mutant les faisait brusquement jaillir hors de l’eau, Keepiru aspira convulsivement de l’air et, lorsqu’ils retombèrent dans une gerbe d’éclaboussures, il se transféra sur le dos du monstre, continua de s’accrocher par deux pinces au harnais et brandit la troisième, prêt à lui faire mordre les chairs de son ennemi.


    Mais K’tha-Jon se tordit de plus belle et réussit à désarçonner son cavalier, qui vola en l’air pour retomber de l’autre côté d’une étroite bande de sables affleurants.


    De part et d’autre du haut-fond, ils se regardèrent un moment en soufflant. Puis K’tha-Jon fit claquer ses mâchoires et s’ébranla pour contourner l’obstacle. La chasse était repartie.


     


    Avec la venue de l’aube, le combat perdit toute subtilité. Oubliés les trompe-l’ouïe délicatement agencés, oubliées les savoureuses provocations qui faisaient rager l’adversaire. À présent, Keepiru avait affaire à un K’tha-Jon parfaitement obsessionnel dans sa façon de concevoir la poursuite. Le monstre paraissait inaccessible à la fatigue, et le sang qu’il perdait ne semblait avoir d’autre effet que d’alimenter sa rage.


    Le pilote nageait de chenal en chenal, tous plus étroits les uns que les autres et dont la profondeur, parfois, n’atteignait pas les cinquante centimètres. Il espérait ainsi exténuer son adversaire blessé avant que lui-même ne s’effondrât. Il ne songeait plus du tout à s’échapper, conscient que ce duel ne pouvait se terminer que par la victoire ou la mort.


    Mais l’endurance du monstre semblait ne pas avoir de limites.


    Le cri de chasse roula de nouveau sur les hauts-fonds, apparemment proféré à quelques détroits de distance.


    — Pilot-t-te ! Pourquoi tu résist-t-tes ? Tu sais très bien que j’ai pour moi la chaîne alimentaire !


    Les yeux de Keepiru s’exorbitèrent. Comment K’tha-Jon osait-il mêler la religion à ça ?


    Avant l’Élévation, l’idée que la chaîne alimentaire constituait le modèle d’une hiérarchie mystique avait été le concept fondamental d’une morale qui se présentait comme l’aspect temporel du Songe cétacé.


    Keepiru répondit par une émission omnidirectionnelle.


    — Tu es complètement cinglé, K’tha-Jon. Ce n’est pas parce que Metz a fourré dans ton zygote deux ou trois malheureux gènes d’orques nains que ça te donne le droit de manger quiconque !


    Jadis, les humains s’étaient longtemps demandé pourquoi les dauphins et la plupart des baleines continuaient à manifester des sentiments d’amitié pour l’homme après avoir fait la tragique expérience des massacres dont il était capable à leur endroit. La compréhension avait commencé à se faire jour dans leur esprit lorsqu’ils avaient, pour la première fois, tenté de loger des dauphins et des orques dans des bassins contigus de leurs océanariums. Ils avaient alors constaté, à leur grande surprise, que les dauphins sautaient par-dessus les barrières pour être avec leurs ennemis héréditaires… aussi longtemps que les orques n’étaient pas affamés.


    En primal, un cétacé n’aurait jamais songé à reprocher à un membre d’une autre race de le tuer du moment que ladite race était située plus haut que la sienne sur la chaîne alimentaire. Et, des siècles durant, présumant que l’homme en constituait le maillon supérieur, les cétacés n’avaient guère élevé de vagues protestations que dans les cas où les massacres étaient manifestement commis pour le simple plaisir de tuer.


    Lorsque les humains avaient appris l’existence de ce code d’honneur, ils n’en avaient été que plus honteux de leur conduite.


    Keepiru se glissa dans le détroit principal afin de changer de position, certain que K’tha-Jon ne perdait rien de ses mouvements.


    Cet endroit lui paraissait étrangement familier. Keepiru n’arrivait pas à préciser ce que c’était mais il y avait aussi quelque chose de particulier dans le goût de l’eau. Une saveur qu’il associait à l’idée delphinienne de la mort.


     


    * Mangeur – mangé


    Croqueur – croqué


    Rends à la mer�


    Viens me nourrir ! *


     


    Trop près. Cette voix qui braillait des blasphèmes était beaucoup trop nette, trop proche. Keepiru nagea jusqu’à une faille pour se mettre à couvert. Le relent de cadavre se fit soudain omniprésent.


    Il continua de s’enfoncer avec lenteur dans la crevasse et s’immobilisa en découvrant le squelette pris dans les herbes.


    — Hist-t ! fit-il en un soupir.


    Le spationaute delphinien avait été porté disparu depuis ce jour tout à la fois proche et lointain où le raz-de-marée avait échoué Hikahi et où lui-même s’était comporté comme le dernier des idiots. Les charognards avaient si bien fait leur office que la cause de la mort n’était plus apparente.


    Je sais où je suis…, se dit Keepiru.


    À cet instant, le cri retentit de nouveau. Proche ! Très proche !


    Il vira sur lui-même et ressortit comme une flèche dans le détroit. Il vit l’éclair d’un mouvement et sonda pour s’écarter de sa trajectoire, mais celle-ci s’infléchit aussitôt ; la forme monstrueuse plongea derrière lui. Puis un énorme coup de caudale l’envoya tourbillonner.


    Keepiru retrouva son équilibre et repartit droit devant lui en dépit de la douleur qui lui cisaillait le flanc comme s’il avait une côte cassée. Il cria :


     


    * Alors viens, suis-moi – canaille dégénérée


    Il est temps, je crois – de te donner à manger *


     


    K’tha-Jon rugit en réponse et chargea.


    Tantôt avec une longueur d’avance, tantôt avec deux, tantôt avec à peine une moitié, Keepiru savait que tout devait se jouer en quelques minutes. Les mâchoires béantes du monstre étaient juste derrière lui.


    C’est par là, se dit-il. Ça ne peut plus être loin.


    Puis il vit une autre crevasse dans la falaise et la reconnut.


    K’tha-Jon poussa un cri de victoire en voyant Keepiru acculé contre le tertre.


     


    # Tôt, tôt


    Ou tard, tard – viendra l’heure de


    Me donner à manger – manger ! #


     


    — Je vais te donner à manger, grogna Keepiru en plongeant entre les parois étroitement rapprochées de la faille.


    De tous côtés, des lianes oscillaient, comme bercées par les flots.


     


    # Piégé ! Piégé !


    Je vais te… #


     


    K’tha-Jon poussa un beuglement de surprise. Keepiru remonta en chandelle vers la surface dans de furieux battements de nageoires pour atteindre le sommet de la crevasse avant que la végétation ne refermât sur lui ses tentacules. Il réussit à émerger et se mit à souffler avec un sifflement rauque, plaqué contre la muraille.


    Tout près de lui, l’eau commença de bouillonner et de se couvrir d’écume. Fasciné, Keepiru regardait, écoutait, cependant que K’tha-Jon luttait seul, sans harnais, sans rien, contre l’herbe assassine dont il déchirait à coups de mâchoires les épaisses vrilles à mesure qu’elles s’abattaient sur son grand corps.


    Non que Keepiru fût inactif, mais il s’efforçait de rester calme et de se servir au mieux de son harnais. Les puissantes pinces des bras manipulateurs cisaillaient les tiges qui se tendaient vers lui et, pour s’obliger à conserver la structure mentale logique de l’anglique, il se récitait ses tables de multiplication.


    Dans son combat désespéré, le demi-orque projetait vers le ciel des geysers d’eau saline et de végétaux déchiquetés. Bien vite, les eaux du détroit se couvrirent d’une écume vert et rosâtre. Le cri de chasse continuait de retentir par intermittence, lourd de défi.


    Mais les minutes passèrent. Les tentacules qui tentaient d’atteindre Keepiru se firent de plus en plus rares. Le nombre de ceux qui préféraient s’abattre sur le géant s’accrut. Le cri de chasse se faisait encore entendre, de plus en plus faible, toujours plein de défi, mais avec une nuance de désespoir.


    Keepiru regardait, écoutait, cependant que diminuaient les remous et les échos du combat. Il se sentit envahi par une étrange tristesse, comme s’il regrettait que ce fût déjà fini.


     


    * J’avais promis – de te donner à manger *


     


    Il fredonna à l’intention de la créature agonisante.


     


    * Sans dire à qui


    J’allais te donner à manger� *

  


  
    75


    HIKAHI


    Depuis la tombée de la nuit, elle ne cessait de chercher ces rescapés. Elle avait commencé sans hâte et avec prudence, puis elle avait vu croître son exaspération. Au bout d’un certain temps, elle en était arrivée à ne plus prendre la moindre précaution et à émettre tous azimuts des signaux de repérage sonar.


    Rien ! Il y avait pourtant des fen, là, pas très loin, mais ils ne lui accordaient pas la moindre attention !


    Il lui fallut attendre de pénétrer dans le labyrinthe de détroits de l’archipel pour avoir une perception nette des sons. Elle prit alors conscience que l’un des fen était fou à lier et que tous deux se livraient un combat rituel qui, jusqu’à l’avènement d’un vainqueur, les isolerait du monde extérieur.


    C’était bien la dernière chose à laquelle elle aurait pu s’attendre. Un combat rituel ? Ici ? Devait-elle y voir quelque rapport avec le silence du Streaker ?


    Et, non sans malaise, elle prenait à présent conscience qu’il s’agissait d’un duel à mort.


    Elle régla le sonar en automatique et laissa le canot se piloter lui-même pendant le temps qu’elle s’accordait pour sommeiller, autorisant l’un de ses hémisphères, puis l’autre, à gagner le rythme alpha tandis que le petit astronef glissait de chenal en chenal sans cesser de maintenir le cap au nord-est.


    Elle fut tirée de sa torpeur par le vacarme d’un avertisseur. Le canot était à l’arrêt, et ses instruments révélaient une présence cétacée juste derrière l’à-pic d’un promontoire métallique. Le dauphin nageait lentement vers l’ouest.


    Elle mit les hydrophones à pleine puissance.


    — Qui que vous soyez, dit-elle d’une voix qui se répercuta dans les flots, sortez tout de suite de votre cachette !


    Elle perçut un murmure interrogateur, un sifflement exténué, désorienté.


    — Par ici, imbécile ! Repère-toi à ma voix !


    Quelque chose bougea dans le large détroit qui s’ouvrait entre deux groupes d’îles. Elle alluma les phares. Dans l’éblouissant faisceau de lumière, une forme grise se rétracta et plissa les yeux.


    — Keepiru ! hoqueta Hikahi.


    Le corps du pilote n’était plus qu’une masse d’ecchymoses, et son flanc portait la marque noire d’une brûlure au dernier degré. Il réussissait néanmoins à sourire.


     


    * Comme une douce pluie


    Ah, vous, gente dame, ici


    Pour me recueillir… *


     


    Son sourire s’effaça comme un feu qu’on étouffe, et ses yeux se firent vitreux. Puis, par pur instinct, son corps à demi inconscient monta vers la surface et y dériva jusqu’à ce qu’elle sortît le chercher.


     

  


  
    HUITIÈME PARTIE


    LE CHEVAL MARIN DE TROIE


    Des croissants de lune de couleur ébène qui s’élèvent


    Encore empreints de la pénombre d’un bassin


    Pour se coucher, quand ? Sur quelle distante grève ?


    Dauphins ? Peut-être oui, peut-être des dauphins ?


    HAMISH MACLAREN
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    GALACTIQUES


    Beie Chohooan maudissait la parcimonie de ses supérieurs.


    Si le haut commandement synthiain avait dépêché une nef-gigogne pour observer la bataille, elle aurait été en mesure de gagner la zone des combats à bord d’un glisseur, embarcation trop petite pour être détectée. En l’occurrence, elle s’était vue contrainte de prendre un vaisseau de taille suffisante pour emprunter les points de transfert et naviguer dans l’hyperespace, mais trop petit pour pouvoir correctement se défendre et trop grand pour passer inaperçu entre les formations de combat.


    Elle fut à deux doigts de tirer sur le globe minuscule qui apparut au détour de l’astéroïde derrière lequel était dissimulé son vaisseau. De justesse, elle reconnut la petite sonde que pilotait l’un de ses Wazoons. Elle enfonça la touche qui commandait l’ouverture d’un sabord, mais le Wazoon fit reculer son appareil en émettant une frénétique séquence d’impulsions laser.


    « Ils ont repéré votre position, clignotait-il. Des missiles ennemis se rapprochent… »


    Beie proféra son chapelet de jurons des grandes circonstances. Chaque fois qu’elle s’approchait assez pour transmettre un message aux Terriens au travers du brouhaha de la bataille, il lui fallait immanquablement fuir devant quelque paranoïde pseudopode de la furia galactique.


    « Vite, rentre te mettre à quai », tapa-t-elle sur son clavier à l’intention du Wazoon.


    Trop de ses fidèles petits clients avaient déjà péri.


    « Négatif, Beie. Fuyez. Le Wazoon deux va faire diversion� »


    Beie grogna devant cet acte d’insubordination. Les trois Wazoons sur l’étagère à sa gauche se firent tout petits en la regardant de leurs grands yeux.


    Le petit éclaireur disparut dans la nuit.


    Beie referma le sabord et mit à feu ses moteurs. Avec prudence, elle reprit sa progression serpentine entre les blocs de roche primordiale, s’écartant du secteur dangereux.


    Trop tard, se dit-elle en jetant un coup d’œil sur ses écrans. Ces missiles se rapprochent trop vite.


    Derrière, une soudaine brillance lui apprit le sort du petit Wazoon. La lèvre supérieure moustachue de Beie s’ourla tandis qu’elle imaginait les moyens de rendre la pareille aux fanatiques si l’occasion lui en était donnée.


    Puis les missiles furent là, et elle fut trop occupée pour s’adonner à ces douces mauvaises pensées.


    Deux ne tardèrent pas à se volatiliser sous le tir de son canon à particules, mais deux autres, en retour, ouvrirent le feu sur le petit vaisseau dont les écrans parurent ne réfracter qu’avec peine les rayons mortels.


    Ah, Terriens, vous ne saurez même jamais que j’étais là, songea-t-elle. Dans la pratique, c’est comme si l’univers vous avait complètement oubliés.


    Mais que cela ne vous arrête pas, jeunes loups ! Battez-vous ! Montrez les dents à ceux qui vous traquent ! Et, lorsque vous n’aurez plus que ça comme arme, mordez-les jusqu’au sang !


    Beie détruisit encore quatre missiles puis il y eut une violente explosion, toute proche, et le petit astronef de reconnaissance en flammes alla tournoyer au sein de la poussière et des ténèbres galactiques.
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    TOSHIO


    L’humidité régnait en maîtresse sur la nuit à coups d’averses qui s’abattaient en rafales. La végétation oscillait sous les assauts contradictoires d’un vent qui paraissait incapable de se décider pour une direction précise. De temps à autre, lorsque deux des minuscules lunes de Kithrup se montraient entre les nuages, des reflets d’argent s’accrochaient sur le feuillage détrempé des arbres.


    À l’extrême sud de l’île, un grossier toit de palmes laissait filtrer la pluie qui s’écoulait en lents filets sur la coque minutieusement piquetée d’un petit astronef. L’eau formait d’abord de petits ménisques sur la crête du cylindre de métal puis courait en ruisselets sur la douce courbe de ses flancs. Au staccato de la pluie sur les palmes se mêlait le murmure continu de minces cascades se déversant dans la mare de boue qui s’élargissait sous l’appareil.


    Dans cette symphonie de crépitements et de gargouillis, un nouveau timbre se fit entendre, un sifflement mécanique. La fine rainure qui cernait la porte du sas s’élargit imperceptiblement, et les filets d’eau voisins s’engouffrèrent dans le nouveau chenal qui leur était offert. Sous cette partie de l’astronef, la boue se fit plus liquide.


    Puis le panneau s’ouvrit un peu plus. Une faille verticale se précisa sur sa droite, et, tandis que le ruissellement convergeait vers le haut de cette fente, un véritable torrent jaillit de sa partie inférieure puis cessa aussi brusquement qu’il avait commencé. Il y avait à présent une grande flaque sous la porte blindée qui s’ouvrit complètement dans un soupir étouffé.


    Une silhouette casquée se tenait sur le seuil. Indifférente à la pluie qui, à cet instant, redoublait de violence, l’ombre se pencha pour regarder à droite et à gauche, puis quitta l’appareil et pataugea dans la mare. Derrière elle, le panneau se referma dans un gémissement suivi d’un petit cliquetis.


    Courbée contre le vent, la silhouette se mit à chercher un sentier dans les ténèbres.


     


    Dennie se redressa brusquement en entendant un bruit de pas sur le sol détrempé. La main sur sa gorge, elle murmura :


    — Toshio ?


    Quelqu’un releva le rabat de la tente et en ouvrit la fermeture à glissière. Une forme sombre s’inscrivit dans l’ouverture, et, au bout d’un moment, une voix chuchota :


    — Oui, c’est moi.


    Dennie sentit son cœur reprendre un rythme normal.


    — J’avais peur que ce ne fût quelqu’un d’autre.


    — À qui t’attendais-tu, Dennie ? À Charlie Dart qui serait sorti sous la pluie pour venir te violer ? Ou, mieux, à un Kikwi ?


    Il la taquinait mais on sentait une tension dans sa voix. Il ôta sa combinaison de plongée et son casque, qu’il suspendit à un crochet près de l’entrée, puis, en sous-vêtements, rampa jusqu’à son sac de couchage et s’y glissa.


    — Où étais-tu ?


    — Nulle part, Dennie. Rendors-toi.


    Elle resta assise à le regarder dans la faible lumière qui pénétrait par l’ouverture. À peine distinguait-elle le blanc de ses yeux fixés dans le vide.


    — Je t’en prie, Tosh, dis-le-moi ! Lorsque je me suis réveillée, tout à l’heure, tu n’étais plus dans ton sac de couchage…


    Sa voix mourut lorsqu’il se tourna vers elle. Jamais le changement qui s’était produit en Toshio Iwashika depuis environ une semaine n’avait été aussi sensible que dans le regard de ces yeux rétrécis. Elle l’entendit pousser un soupir.


    — D’accord, Dennie. J’ai simplement marché jusqu’à la chaloupe. Je me suis glissé à l’intérieur et j’ai jeté un coup d’œil.


    Le cœur de Dennie se remit à cogner dans sa poitrine. Elle ouvrit la bouche pour parler, resta un moment ainsi puis se décida enfin à dire :


    — N’était-ce pas dangereux ? Je veux dire… tu ne pouvais pas savoir comment Takkata-Jim risquait de réagir ! Surtout si c’est vraiment un traître.


    Toshio haussa les épaules.


    — J’avais quelque chose à chercher, là-bas.


    — Mais comment as-tu fait pour entrer et sortir sans être remarqué ?


    Toshio se redressa sur le coude. Elle entrevit l’éclair blanc d’un petit sourire.


    — Un midship connaît parfois des trucs que même un officier du génie peut ignorer jusqu’en fin de carrière, en particulier lorsqu’il s’agit des endroits où l’on peut se cacher à bord d’un vaisseau. Parce que, chaque fois qu’on n’est plus de service, il y a toujours un pilote ou un lieutenant débordant de propositions fantastiques pour occuper nos loisirs… quelques chapitres d’astronavigation à étudier, par exemple, ou certains points du protocole galactique à se remettre en mémoire. De ce fait, Akki et moi, nous avions pris l’habitude d’aller piquer un roupillon dans la cale de la chaloupe, et c’est ainsi que nous avons appris comment en ouvrir les verrous sans qu’aucun voyant s’allume dans le poste de pilotage.


    — Je suis contente que tu ne m’aies pas dit où tu allais, après tout ; j’aurais été morte d’inquiétude.


    Toshio se renfrogna. Voilà que Dennie recommençait à se prendre pour sa mère. En outre, elle n’appréciait pas du tout d’être obligée de partir alors que lui restait, et Toshio espérait qu’elle n’allait pas en profiter pour remettre ça sur le tapis.


    Elle se recoucha sur le côté, face à lui, un bras replié sous la tête, puis réfléchit un moment avant de chuchoter :


    — Et qu’est-ce que tu as trouvé dans la chaloupe ?


    Toshio ferma les yeux.


    — C’est aussi bien que tu sois au courant. Je voudrais que tu le dises à Gillian si je n’arrive pas à la contacter ce matin. J’ai découvert ce que Takkata-Jim compte faire des bombes qu’il a confisquées à Charlie. Il va les convertir en carburant pour la chaloupe.


    — Mais… mais que pouvons-nous faire ?


    — Je n’en sais rien ! Je ne suis même pas sûr que nous ayons à faire quelque chose à ce sujet. Après tout, il aurait eu la possibilité de décoller dans deux semaines, de toute manière, une fois que ses accumulateurs auraient été rechargés. Peut-être Gillian s’en fiche-t-elle ? D’un autre côté, il se peut aussi que ce soit d’une importance capitale. Je n’ai pas encore eu le temps de vraiment y réfléchir, mais je me demande si je ne vais pas avoir à prendre des mesures draconiennes.


    Il n’avait fait que voir les bombes en cours de démontage au travers de l’épaisse vitre de la porte blindée qui donnait accès au laboratoire de la chaloupe. S’en emparer aurait été considérablement plus difficile que de se glisser à l’intérieur du petit astronef.


    — Quoi qu’il arrive, reprit-il sur un ton rassurant, je suis sûr que tout se passera très bien. Pour l’heure, l’essentiel est que tes notes soient groupées et empaquetées dans la matinée. Les Kikwis constituent le deuxième acquis de cette folle odyssée. Il est important que les renseignements sur eux arrivent à bon port.


    — Certainement, Toshio.


    S’abandonnant à la pesanteur, il se recoucha, referma les yeux et se mit à respirer lentement pour feindre de dormir.


    — Toshio ?


    Le jeune homme soupira.


    — Oui, Denn ?


    — Euh… c’est à propos de Sah’ot. Tu sais qu’il ne part que parce qu’il m’accompagne. Autrement, tu aurais une mutinerie sur les bras.


    — Oui, je sais. Il voudrait rester pour continuer d’écouter ses « voix » souterraines.


    Toshio se frotta les yeux en se demandant pourquoi Dennie le tenait éveillé avec toutes ces histoires alors que Sah’ot lui en avait déjà amplement rebattu les oreilles.


    — Tu ne devrais pas prendre ces voix à la légère, Tosh. Sah’ot dit qu’il les a fait écouter à Creideiki et qu’il a dû couper la communication pour faire sortir le capitaine de sa transe, tant il est fascinant de les écouter.


    — Le capitaine est un infirme au cerveau endommagé, répondit le midship avec amertume. Quant à Sah’ot, c’est un égocentrique, un instable…


    — C’est aussi ce que je pensais, dit Dennie en lui coupant la parole. Il me faisait même peur avant, mais je me suis aperçue qu’il n’avait pas une once de méchanceté. Toutefois, en admettant même que les deux fen aient eu des hallucinations, il n’en reste pas moins cette découverte que j’ai faite au sujet des tertres de métal.


    — Ha… hum, commenta Toshio d’une voix embrumée. Encore du nouveau sur la vie cachée de ces îles ?


    Dennie tiqua devant le tour vaguement dépréciateur de la question.


    — Oui, et sur la bizarre niche écologique des arbres foreurs. Écoute, Toshio, j’ai soumis le problème à mon petit ordinateur de poche et il n’y a qu’une solution possible ! Les arbres ne constituent qu’une partie du cycle vital d’un organisme unique qui se présente d’abord sous l’apparence d’une simple colonie corallienne avant de tomber par la suite dans le puits que…


    — Alors, comme ça, l’interrompit Toshio, il dépenserait des trésors d’énergie et d’adaptation dans le seul but de se creuser sa propre tombe ?


    — Non, pas une tombe ! Une voie d’accès ! Le tertre de métal se place au tout début du cycle vital de cette créature… c’est son stade larvaire. Son destin de forme adulte l’attend plus bas, sous la croûte superficielle de la planète, là où des veines de convection du magma lui procurent toute l’énergie dont une forme de vie métallo-organique peut avoir besoin.


    Toshio s’efforçait sincèrement de suivre les explications de l’exobiologiste, mais ses pensées n’arrêtaient pas de dériver vers d’autres sujets : les bombes ; les traîtres ; le souci qu’il se faisait pour Akki, son camarade, qui n’avait pas reparu à bord ; et aussi pour cet homme, là-bas, loin vers le nord, qui méritait que quelqu’un l’attendît si… quand il reviendrait à l’île d’où il était parti.


    — … seule chose qui me tracasse, c’est que je ne vois pas comment cette forme de vie a évolué ! Il n’y a ni trace de formes intermédiaires ni mention d’un précurseur possible dans les vieilles archives de la Bibliothèque ayant trait à Kithrup… alors que cette structure biologique est assez unique pour mériter au moins d’être mentionnée !


    — Ha… hum !


    Dennie regarda Toshio. Il avait le bras sur les yeux et respirait avec lenteur comme s’il commençait à sombrer dans le sommeil. Mais, sur sa tempe, elle voyait palpiter une petite artère, et, de temps à autre, son poing se crispait.


    Elle resta ainsi à le regarder dans la pénombre. Elle aurait voulu le secouer, l’obliger à l’écouter !


    Pourquoi suis-je en train de le harceler avec tout ça ? se demanda-t-elle soudain. D’accord, c’est un truc important mais ça n’est que purement intellectuel, et Toshio, lui, porte sur ses épaules le poids de toute cette partie du monde. Il est si jeune, et ce sont des responsabilités d’adulte aguerri qu’il assume.


    Mais qu’est-ce que j’ai ?


    Une sensation de nausée lui donna la réponse.


    Je le harcèle parce que je veux qu’on fasse attention à moi.


    Qu’il fasse attention à moi, rectifia-t-elle. Si maladroitement que ce soit, je ne cesse de lui tendre des perches pour…


    Non sans nervosité, elle ouvrit les yeux sur sa propre bêtise.


    Si moi, la plus âgée, je donne un tour si tarabiscoté à mes propositions, je puis difficilement attendre de lui qu’il saute miraculeusement à la conclusion, finit-elle par comprendre.


    Sa main se tendit puis s’arrêta juste avant d’atteindre la chevelure aile de corbeau du jeune homme, dont les longues mèches encore humides étaient plaquées sur les tempes. Tremblante, elle examina encore une fois ses sentiments et s’aperçut que seule la peur d’être repoussée avait retenu son geste.


    Alors, comme de son propre chef, sa main se remit en mouvement pour effleurer la joue duveteuse de Toshio. Le garçon sursauta et tourna vers elle de grands yeux stupéfaits.


    — Toshio, dit-elle en avalant sa salive, j’ai froid.
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    THOMAS ORLEY


    Lorsque vint un moment de calme relatif, Tom s’inscrivit un conseil en mémoire.


    La prochaine fois, se dit-il, rappelle-moi de ne pas donner des coups de pied dans les nids de frelons.


    Il tira une bouffée sur son tuba de fortune, dont l’extrémité supérieure crevait la surface d’une toute petite trouée dans le paysage végétal. Par bonheur, cette fois, il n’avait pas besoin d’aspirer trop d’air pour compléter celui qui était fourni par son masque. Dans ce secteur, le taux d’oxygène en suspension dans l’eau était beaucoup plus élevé.


    Des rayons meurtriers s’étaient remis à grésiller au-dessus de sa tête, et il percevait des cris, échos affaiblis de la guerre en miniature qui se déroulait en surface. À deux reprises, l’eau frémit sous le choc d’une explosion proche.


    Au moins, cette fois, je n’ai pas à craindre d’être rôti par un tir perdu, se dit-il en guise de consolation. Tout ce qu’ils ont, ces traînards, ce sont des armes de main.


    L’ironie de ce « tout ce qu’ils ont » lui arracha un sourire.


    Lorsqu’il avait inauguré cette tactique de franc-tireur, Tom avait eu le temps de descendre deux Tandus avant qu’ils n’aient pu lever leur carabine à particules, et surtout, avant de plonger dans la trouée au bord de laquelle il s’était posté, il avait réussi à toucher l’Épisiarche.


    Il l’avait néanmoins échappé belle. Sous son pied gauche, il gardait un souvenir cuisant – une brûlure au second degré – d’un coup qui n’était pas passé loin. Dans le quart de seconde qui avait précédé sa disparition sous les herbes, il avait entraperçu l’Épisiarche qui se cabrait sous l’outrage, la tête couronnée de feu par un scintillant nimbe d’irréalité. Tom avait même cru voir des étoiles au travers de cette instable brillance.


    Les Tandus s’étaient mis à battre des bras et des jambes pour conserver leur équilibre sur une chaussée qui ondulait sauvagement. Sans doute fallait-il y voir la raison pour laquelle ils avaient fait mentir leur légendaire réputation d’excellents tireurs, la raison pour laquelle Tom était encore en vie.


    Conformément à ses espoirs, la traque revancharde des Tandus les avait entraînés vers l’ouest. De temps à autre, il avait fait des apparitions pour ranimer leur intérêt par des salves d’aiguilles.


    Puis, alors qu’il nageait entre les trouées du tapis d’herbes, il avait eu l’impression que les chasseurs renonçaient à leur gibier. Il avait perçu des bruits de bataille et compris que ses poursuivants venaient de croiser sur leur route un autre groupe d’extraterrestres.


    Tom les avait alors laissés à leurs joyeuses retrouvailles et s’était éloigné sous l’eau en quête de quelque nouvelle mauvaise blague à faire.


    Pour l’heure, la rumeur des combats semblait s’estomper dans les lointains. Une heure auparavant, il avait risqué un œil hors de ce trou pour découvrir qu’il était à proximité d’une escarmouche à laquelle participaient une demi-douzaine de Gubrus et trois rovers à pneus ballons dans un état de délabrement avancé. Tom n’aurait su dire si ces chars étaient robotisés ou conduits par un équipage, mais il avait tout de suite constaté qu’en dépit de leur puissance de tir ils étaient incapables de s’adapter à un terrain aussi traître.


    Il attendit encore une minute puis roula son tube, et le rangea dans sa ceinture. Ensuite, il remonta sans bruit en surface et se hissa sur le rebord du petit bassin jusqu’à ce que ses yeux fussent au niveau des boucles enchevêtrées de la végétation.


    Tout en passant d’un groupe à l’autre en versant de l’huile sur le feu, Tom s’était rapproché de l’épave ovoïde. Il n’en était plus séparé que par deux ou trois centaines de mètres. Entre elle et lui, deux ruines fumantes lui apprirent quel avait été le sort des machines de guerre pourvues de roues. Sous ses yeux, elles s’enfoncèrent l’une après l’autre avec lenteur et disparurent. Il vit aussi trois Gubrus couverts de vase – les seuls survivants de l’accrochage, apparemment – qui pataugeaient dans le marais et se dirigeaient vers l’épave. Ils avaient les plumes plaquées contre leur maigre corps et paraissaient effroyablement malheureux.


    Tom se souleva un peu plus haut et vit les éclairs d’autres combats vers le sud.


    Trois heures auparavant, un petit patrouilleur soro était apparu dans le ciel et avait mitraillé indifféremment tout ce qui bougeait jusqu’au moment où un chasseur tandu – un appareil atmosphérique à ailes delta – avait surgi des nuages pour l’intercepter. Ils avaient engagé le combat sous le feu roulant des groupes qui se battaient autour de l’épave. Ils avaient fini par se percuter en vol, et les deux masses métalliques enchevêtrées étaient descendues en flammes vers la mer.


    Une heure plus tard environ, la même histoire s’était répétée avec pour acteurs un lourd ravitailleur pthaca et une pointenef cabossée des Frères de la Nuit. Leurs deux épaves avaient rejoint les ruines fumantes qui commençaient à joncher le paysage à perte de vue.


    Rien à manger, nul endroit où se cacher, et la seule race de fanatiques que j’aie réellement envie de voir est également la seule qui ne soit pas représentée dans ce charnier bourbeux.


    Il sentit la bombe à messages sous sa ceinture. Encore une fois, il regretta de ne pas savoir s’il devait ou non l’utiliser.


    À l’heure qu’il est, Gillian doit se faire un souci terrible, se dit-il. Dieu merci, elle est en sécurité au moins.


    Et là-haut, dans l’espace, la bataille continue. Ça veut dire qu’il est encore temps. Que nous avons toujours une chance.


    Oui. Et les dauphins aiment bien faire de longues promenades le long de la plage.


    Bon. Voyons si je puis encore jouer les fauteurs de troubles.
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    GALACTIQUES


    Krat, la Soro, débitait des chapelets de jurons devant le schéma stratégique. Ses clients se tenaient prudemment à l’écart tandis qu’elle exhalait sa colère en arrachant de grands lambeaux de son coussin de vletoor.


    Quatre vaisseaux perdus ! Contre un seulement pour les Tandus ! La récente bataille s’était soldée par un désastre !


    Et, à la surface de la planète, la situation n’était guère plus brillante. Krat voyait sa petite flottille d’intervention diminuer dangereusement.


    Il semblait que toutes les flottes réduites par la défaite à l’état de vestiges réfugiés sur des lunes ou sur des planétoïdes se fussent donné le mot pour penser que les Terriens étaient cachés à proximité de ce volcan dans l’hémisphère nord de Kithrup. Qu’est-ce qui pouvait leur faire croire ça ?


    Car, à coup sûr, personne n’irait se battre pour une position dénuée de toute signification. Ces accrochages avaient à présent leur propre rythme indépendant du reste des combats. Qui aurait pu penser que les alliances défaites avaient réussi à conserver une telle puissance de feu en vue d’une dernière tentative désespérée de remporter l’enjeu de la bataille ?


    De rage, Krat faisait jouer son ergot nuptial. Elle ne pouvait se permettre d’écarter l’hypothèse que cette concentration autour du volcan fût fondée. Il était effectivement possible que l’appel de détresse eût émané du vaisseau terrien. Personnellement, elle était convaincue qu’il s’agissait d’une manœuvre de diversion de ces démoniaques créatures, mais elle ne pouvait risquer de voir les fugitifs lui échapper s’ils étaient réellement cachés là.


    — Les Thennanins nous ont-ils appelés ? s’enquit-elle avec brusquerie.


    Un Pila de la section des transmissions s’empressa de s’incliner et répondit :


    — Pas encore, mère de la flotte, quoiqu’ils se soient déjà détachés des Tandus. Nous pensons que Buoult ne va plus tarder à entrer en contact avec nous.


    Krat hocha la tête avec raideur.


    — Qu’on m’en informe à la seconde même.


    Le Pila fit signe qu’il avait compris et recula vers son poste.


    Krat se replongea dans l’examen de ses choix. En définitive, cela revenait à déterminer quels étaient les vaisseaux trop délabrés pour participer à la prochaine bataille mais qu’elle pourrait en revanche dépêcher en reconnaissance vers Kithrup.


    Elle avait fugitivement joué avec l’idée d’envoyer là-bas une nef thennanin une fois que serait consommée leur imminente alliance contre la faction qui, pour l’heure, prédominait : les Tandus. Puis elle s’était dit que ce ne serait guère judicieux. Mieux valait garder tous ces culs-bénits de Thennanins là-haut, dans l’espace, où elle pourrait surveiller leurs agissements. Elle allait donc choisir pour cette nouvelle mission d’observation l’un de ses propres patrouilleurs. Le plus poussif, de préférence.


    Krat se représenta les Terriens, ces humains dégingandés avec leur peau flasque et leur crinière hirsute, ces êtres qui étaient la roublardise incarnée, ainsi que leurs étranges clients sans mains qui ne cessaient de couiner, les dauphins.


    Lorsqu’ils seront enfin en mon pouvoir, songea-t-elle, je vais leur faire regretter tous les soucis qu’ils me donnent.
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    EXTRAIT DU JOURNAL DE GILLIAN BASKIN


    « Nous sommes arrivés.


    Ces quatre dernières heures, je me suis retrouvée dans la peau d’une directrice d’asile de fous. Le ciel soit remercié de nous avoir fait retrouver Hannes, Tsh’t, Lucky Kaa et tous ces merveilleux fen si compétents qui nous ont tant et si longtemps manqué. En fait, c’est alors seulement que j’ai pris conscience que nous avions vidé le vaisseau de ses meilleurs éléments pour les envoyer préparer notre nouvelle demeure.


    Nos retrouvailles ont été placées sous le signe de l’extase. Les fen fusaient dans tous les sens, se bousculaient et faisaient un tel raffut que j’étais sans cesse obligée de me répéter qu’il était matériellement impossible aux Galactiques de nous entendre� Il n’y eut qu’une ombre au tableau, lorsque nous en sommes venus à évoquer les membres absents de notre équipage : les six fen manquants, y compris Hikahi, Akki et Keepiru ; et, bien sûr, Tom.


    C’est d’ailleurs peu après que nous avons découvert que Creideiki aussi n’était plus parmi nous.


    Après cette fiesta, somme toute fort brève, nous nous sommes immédiatement mis au travail. Lucky Kaa a pris la barre, et je suis certaine que Keepiru ne se serait pas mieux débrouillé pour manœuvrer le Streaker le long des rails de guidage et le faire pénétrer au creux de l’épave thennanin. De gigantesques crampons ont alors surgi des parois pour ceinturer notre vaisseau et en faire presque un élément de la coque. L’ajustage était impeccable. Les techs ont tout de suite commencé à connecter les capteurs et à régler l’impédance des ailerons de stase. Les propulseurs sont déjà correctement alignés, et nous avons discrètement ouvert des sabords dans la carcasse extraterrestre afin d’être en mesure de nous servir de nos armes si nous avons à nous battre.


    Quelle entreprise, quand même ! Je n’aurais jamais cru que ce fût réalisable. Et je ne pense pas que les Galactiques s’attendent à quelque chose de ce genre. Tom a vraiment une imagination débordante.


    Si seulement nous pouvions recevoir son signal…


     


    J’ai demandé à Toshio de nous envoyer Dennie et Sah’ot en traîneau. S’ils coupent au plus droit et au maximum de leur vitesse, ils devraient être là dans un peu plus d’un jour. De toute façon, il me faudra bien ce temps-là, si ce n’est plus, pour tout mettre au point ici.


    Il est d’une importance vitale que nous ayons les notes de Dennie et ses échantillons de matériel génétique. Si Hikahi nous contacte, je vais lui demander de faire un crochet par l’île pour prendre à son bord une délégation de Kikwis. Juste après la nécessité de nous échapper avec les données recueillies dans l’amas des Syrtes vient notre devoir envers ces petits amphibiens. Il nous faut les sauver d’un contrat de servitude qui les lierait pour cent mille ans à quelque démente race patronne.


    Toshio a choisi de rester pour garder un œil sur Takkata-Jim et sur Metz, et aussi pour attendre l’éventuel retour de Tom. Je pense qu’il a rajouté ce dernier motif afin de me forcer la main, pour qu’il me soit impossible de refuser� En fait, je savais qu’il allait me faire cette proposition. J’y comptais même.


    Je ne m’en sens que plus mal de me servir ainsi de lui pour surveiller Takkata-Jim. Même si notre ex-second trompe mes attentes à son propos et se comporte en fin d’honneur, je ne sais pas comment Toshio pourra revenir ici à temps, surtout si nous devons décoller précipitamment.


    Je fais l’amère expérience de ce que signifie l’expression : “torture du commandement”.


    J’ai dû feindre la surprise lorsque Toshio m’a parlé des minibombes dérobées par Charlie Dart, que Takkata-Jim avait confisquées. Il m’a proposé de faire une tentative pour les récupérer, mais je le lui ai interdit en prétendant que nous ne devions pas prendre ce risque.


    Je ne pouvais pas le mettre dans la confidence. Toshio est un jeune homme intelligent mais il n’a rien d’un joueur de poker.


    Je crois avoir bien minuté les choses. Si seulement je pouvais en être certaine !


     


    Cette saleté de Niss continue de m’appeler. Cette fois, je vais aller voir ce qu’elle veut.


    Oh, Tom, si tu avais été là, aurais-tu commis cette erreur de jugement sur le capitaine ? Comment pourrai-je jamais me pardonner de l’avoir laissé sortir seul ?


    Il donnait pourtant l’impression d’aller si bien. Par tous les jeux aux dés d’Ifni, qu’est-ce qui a pu lui arriver ?! »
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    CHARLES DART


    Au petit matin, penché sur la console qu’il avait installée au bord de l’eau, il conversait joyeusement avec son nouveau robot. Ce dernier était déjà descendu de mille mètres en implantant de petits détecteurs dans les parois du puits tout au long du chemin.


    Charles Dart grommelait de satisfaction. D’ici à quelques heures, la nouvelle sonde aurait rejoint l’ancienne, cette épave exténuée qu’il avait fini par abandonner. Ensuite, lorsqu’il aurait fait quelques expériences pour vérifier ses théories sur les formations locales de la lithosphère, il pourrait s’attaquer aux problèmes réels, tels que celui de savoir à quoi ressemblait Kithrup en tant que planète.


    Personne, non, personne à présent ne pourrait l’arrêter.


    Il se remémorait les années qu’il avait passées en Californie, au Chili, en Italie, à étudier les séismes sur le terrain en collaboration avec les plus grands cerveaux de la géophysique. Cette période de sa vie avait été passionnante. Pourtant, il ne lui avait pas fallu plus de quelques années pour commencer à prendre conscience que quelque chose clochait.


    Certes, il avait été admis dans les milieux scientifiques qui faisaient autorité, ses articles étaient accueillis soit par des louanges, soit par de violentes prises de position contraires : réactions que tout savant digne de ce nom préfère de loin aux bâillements. Et il ne manquait pas d’offres d’emploi prestigieuses.


    Toutefois, il avait fini un jour par se demander s’il existait vraiment des étudiants.


    Pourquoi ceux qui préparaient une thèse ne venaient-ils jamais lui demander d’être leur maître de recherches ? Il voyait ses collègues littéralement assiégés alors qu’en dépit de ses nombreuses publications et de la grande renommée de ses théories et des controverses qu’elles suscitaient seul le second choix venait à lui, et encore, plus pour réclamer son appui à leurs demandes de bourses que ses avis. Jamais il ne lui était donné de prendre sous son aile un jeune mel ou une jeune fem pleins d’avenir.


    Bien sûr, il y avait eu ces quelques regrettables incidents au cours desquels son mauvais caractère avait eu raison de la meilleure part de lui-même, et les une ou deux fois où ses étudiants étaient partis en claquant la porte, mais cela ne pouvait tout de même expliquer le pot au noir dans lequel se morfondait la part pédagogique de sa carrière.


    Peu à peu, il en était venu à se dire qu’il devait y avoir autre chose. Quelque chose comme… comme du racisme.


    Dart s’était toujours tenu au-dessus des obsessions que la plupart des chimps entretenaient vis-à-vis de l’Élévation : que ce fût le fastidieux respect que la grande majorité vouait aux humains ou le ressentiment et la grogne d’une minorité restreinte mais bruyante. Deux ans auparavant, toutefois, il avait commencé à s’intéresser à la question et, bien vite, il avait constitué une hypothèse de travail. Les étudiants l’évitaient parce qu’il était un chimpanzé.


    Il en avait été sidéré. Pendant trois mois pleins, il avait tout abandonné pour se consacrer à la seule étude de ce problème. Il avait lu le protocole qui régissait le patronat de l’humanité sur ses races clientes et avait été outré de l’autorité absolue que les hommes avaient sur les autres espèces… ce, à vrai dire, jusqu’à ce qu’il se fût renseigné sur la manière dont était pratiquée l’Élévation dans le restant de la galaxie. Il avait alors appris que nul autre patron ne donnait à une race cliente vieille de quatre cents ans des sièges dans ses assemblées planétaires comme le faisaient les humains.


    Charles Dart en avait été troublé. Puis il s’était mis à réfléchir sur le terme « donner ».


    Il s’était documenté sur les conflits raciaux de l’humanité de l’ancien temps. Se pouvait-il qu’il ne se fût pas écoulé plus d’un demi-millénaire depuis que les hommes avaient cessé de s’attribuer mutuellement des tares imaginaires sur la simple base d’une différence de pigmentation de la peau et de se massacrer par millions pour le simple motif qu’ils croyaient en leurs mensonges ?


    Il avait découvert l’existence d’une expression : « quota ethnique », et cette connaissance l’avait rempli de honte. C’était alors qu’il s’était porté volontaire pour une expédition dans l’espace lointain, décidé à n’en revenir qu’après avoir établi les preuves de ses compétences académiques, après avoir montré qu’un savant chimp pouvait être l’égal de son homologue humain.


    Hélas, il avait été nommé à bord du Streaker, un vaisseau rempli de dauphins couineurs et… d’eau. Et, pour couronner le tout, ce m’as-tu-vu d’Ignacio Metz s’était immédiatement mis à le traiter comme n’importe lequel de ses croisements expérimentaux inachevés.


    Il avait appris à s’y faire. Il avait même fini par supporter les travers de Metz, par tout supporter en fait jusqu’à ce qu’il fût en mesure de publier les résultats de ses découvertes sur Kithrup.


    Alors, ils se lèveraient tous à l’apparition de Charles Dart ! Les plus brillants jeunes humains viendraient à lui ! Tous seraient enfin forcés de constater qu’avec lui il n’était pas simplement question de remplir le quota ethnique !


    La profonde méditation de Charlie fut interrompue par des bruits en provenance de la forêt voisine. Il s’empressa de rabattre le couvercle d’une série de contrôles sur le coin de sa console. Il ne voulait pas courir le risque que quiconque eût vent de la part secrète de ses expériences.


    Dennie Sudman et Toshio Iwashika émergèrent du sentier du village. Ils portaient de petits ballots et parlaient à voix basse. Charlie s’absorba dans les commandes de son robot tout en jetant des regards subreptices vers les deux humains. Se doutaient-ils de quelque chose ?


    Non. Ils étaient beaucoup trop occupés l’un par l’autre, à se toucher, à se caresser, à chuchoter. Charlie émit sous cape un grognement de mépris à l’égard de l’incessante obsession des humains pour le sexe, mais, lorsqu’ils regardèrent dans sa direction, il leur sourit et agita la main.


    Ils n’ont pas le moindre soupçon, se dit-il en les voyant répondre à son salut avant de retourner aussitôt à eux-mêmes. Quelle chance pour moi qu’ils soient amoureux !


     


    — Je continue de vouloir rester. Que se passera-t-il si Gillian se trompe, si Takkata-Jim arrive à convertir les bombes plus tôt que prévu ?


    — J’ai toujours quelque chose dont il a besoin, répondit Toshio en haussant les épaules et en jetant un regard sur l’un des deux traîneaux qui étaient au mouillage dans le bassin, celui qui avait appartenu à Tom Orley. Takkata-Jim ne risque pas de partir en oubliant ça.


    — Juste ! s’écria Dennie. Il a besoin de cette radio, sinon les ET vont le descendre avant qu’il n’ait eu la possibilité de négocier. Mais tu vas être seul ! Et ce fin est dangereux !


    — Raison de plus pour que tu partes tout de suite.


    — À qui ai-je l’honneur ? Au super macho ? lui rétorqua Dennie, incapable toutefois de donner du mordant à son sarcasme.


    — Non, au commandant militaire de cette mission. Et tu n’as pas à discuter ses ordres. Maintenant, nous allons charger ces derniers échantillons, et je vais vous escorter, toi et Sah’ot, sur quelques kilomètres avant que nous ne nous disions au revoir.


    Il se pencha pour ramasser l’un des paquets qu’ils avaient posés, mais une main s’appliqua sur ses reins et leur imprima une brusque poussée qui lui fit perdre l’équilibre.


    — Dennie ! hurla-t-il en découvrant au cours de sa chute le sourire diabolique qu’elle posait sur lui.


    In extremis, il saisit la main de la jeune femme, dont le rire se transforma en cri lorsqu’elle se sentit entraînée dans l’eau avec sa victime.


    Ils refirent surface entre les traîneaux. Avec un cri de triomphe, Dennie mit aussitôt les mains sur la tête de Toshio pour la renfoncer sous l’eau, mais elle ne put achever son geste car elle sursauta brusquement en sentant qu’on la tripotait par-derrière.


    — Toshio ! fit-elle sur un ton accusateur.


    — Mais ce n’est pas moi, s’écria-t-il avant d’en profiter pour se mettre hors de portée de la jeune femme. Ce doit être ton deuxième amant.


    — Mon quoi ? Oh non ! Sah’ot ! (Elle vira sur elle-même et chercha le coupable, puis poussa encore un cri en se sentant de nouveau tripotée.) Dites, les mâles, ça vous arrive de penser à autre chose ?


    La tête d’un dauphin gris pommelé creva la surface du bassin. Seul l’embout de son appareil respiratoire étouffait quelque peu le rire qui jaillissait de son évent.


     


    * Bien avant que l’homme


    Ne sortît en mer


    Qui donc inventa


    Le mélange étroit


    Du ménage à trois ? *


     


    Il posa un regard polisson sur les deux humains, et Toshio ne put s’empêcher d’éclater de rire tandis que Dennie rougissait. Furieuse, elle se mit à éclabousser le midship qui nagea jusqu’à elle et lui coinça les bras contre un traîneau. Puis il lui ferma la bouche par un baiser. Sah’ot se coula vers eux pour leur mordiller délicatement les jambes.


    — Tu sais, dit Toshio qui avait senti sur les lèvres de la jeune femme la mortelle saveur métallique de Kithrup, nous ne sommes pas censés nous exposer à ce poison lorsque nous pouvons l’éviter. Tu n’aurais pas dû faire ça.


    Dennie enfouit le visage au creux de l’épaule du jeune homme.


    — À quoi bon s’en soucier…, marmonna-t-elle. Nous serons morts bien avant que nos gencives ne virent au bleu.


    — Oh, Dennie, c’est idiot !


    Il chercha des mots pour la réconforter, mais, n’en trouvant pas, il se contenta de la serrer plus fort entre ses bras tandis que le dauphin se lovait autour d’eux.


    Une sonnerie se fit entendre. Sah’ot alla prendre la communication sur le traîneau d’Orley qui était toujours relié par monofilament à l’ancienne position du Streaker.


    Il écouta une brève série de clics primitifs puis couina rapidement une réponse avant de se dresser dans l’eau en rejetant d’un souffle l’embout de son appareil respiratoire.


    — C’est pour vous, Toshio.


    Le jeune homme ne se donna même pas la peine de lui demander si c’était important. Sur cette ligne, il ne pouvait en être autrement. Il s’écarta en douceur de Dennie.


    — Charge tes affaires sur le traîneau. Je reviens tout de suite t’aider.


    Elle hocha la tête en se frottant les yeux.


    — Sah’ot, dit-il en nageant vers le poste, pouvez-vous rester avec elle un petit moment ?


    — Ce serait avec plaisir, Toshio. C’est d’ailleurs à mon tour de divertir la demoiselle. Hélas, vous avez besoin que je reste ici pour traduire.


    Toshio posa sur le fin un regard d’incompréhension.


    — C’est le capitaine, reprit Sah’ot. Il veut nous parler à tous les deux. Ensuite, il désire que nous l’aidions à entrer en contact avec les technorésidents de ce monde.


    — Creideiki ? Mais Gillian dit qu’il a disparu ! (Puis, comme la phrase du fin pénétrait complètement dans son esprit, son front se plissa.) Techno… Il veut parler aux Kikwis ?


    Sah’ot sourit.


    — Que non, intrépide commandant de section, un tel qualificatif ne saurait s’appliquer à ces derniers. C’est à mes « voix » que notre capitaine désire parler. Il veut avoir un entretien avec ceux qui demeurent en dessous.
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    THOMAS ORLEY


    Le Frère des Douze Ombres chantonnait en nageant. Son plaisir se répandait dans les eaux qui l’entouraient, sous le tapis d’herbes. Il s’éloignait du lieu de l’embuscade et, derrière lui, le bruit que faisaient ses victimes en se débattant commençait à s’estomper.


    Les ténèbres qui régnaient sous les plantes ne le gênaient pas. L’absence de lumière avait-elle jamais déplu à un Frère de la Nuit ?


    — Frère de l’Obscure Pénombre, fit-il d’une voix sifflante, vous réjouissez-vous comme moi ?


    De quelque part sur sa gauche, entre les lianes retombantes, jaillit une joyeuse réponse.


    — Je me réjouis, Frère majeur. Ce groupe de soldats pahas ne pliera plus jamais le genou devant des Soros femelles perverses. Qu’en soient remerciés les antiques seigneurs de la guerre.


    — Nous leur porterons nous-mêmes nos remerciements, répondit le Frère des Douze Ombres, lorsque nous apprendrons de ces Terriens semi-sophontes l’emplacement de leur flotte. Pour l’heure, contentons-nous de remercier nos feus patrons, les Chasseurs de Nuit, qui ont fait de nous de si terribles guerriers.


    — Je remercie leurs esprits, Frère majeur.


    Ils continuèrent de nager, séparés par les soixante longueurs qu’exigeait le dogme de combats subaquatiques. Une telle distance n’était guère pratique avec toute cette végétation et dans cette eau qui réverbérait étrangement les sons, mais le dogme était le dogme, et il ne pouvait pas plus être remis en question que l’instinct.


    Le Frère majeur resta l’oreille tendue jusqu’à ce qu’il ne perçût plus le moindre écho de la noyade des Pahas. À présent, lui et son camarade allaient nager vers une autre épave, où, à coup sûr, de nouvelles victimes les attendaient.


    C’était comme de cueillir des fruits sur un arbre. Même de redoutables guerriers tels que les Tandus devenaient sur ce traître tapis d’algues des balourds incapables de se défendre. Tous, sauf les Frères de la Nuit ! Adaptables, ils se déplaçaient par-dessous, ne surgissant que pour semer la terreur et la mort.


    La haute sensibilité de ses fentes branchiales qui palpitaient en aspirant cette eau à la saveur métallique permit au Frère des Douze Ombres de détecter sur sa droite un endroit où la teneur en oxygène était légèrement plus forte. Il s’écarta donc un peu de sa route pour le traverser. S’attacher au dogme était certes important, mais là, sous l’eau, que pouvait-il leur arriver ?


    Soudain, sur sa gauche, il entendit des bruits fracassants, puis un cri bref. Et le silence retomba.


    — Frère mineur, quelle était la cause de ce tumulte ? cria-t-il dans la direction d’où lui était précédemment parvenue la réponse de son camarade. (Sous l’eau, sa voix portait mal. Dans une anxiété croissante, il attendit un moment.) Frère de l’Obscure Pénombre ! répéta-t-il plus fort.


    Puis il plongea sous un amas de sargasses pendantes, un lance-fléchettes dans chacune de ses quatre mains-outils.


    Qu’est-ce qui avait pu triompher d’un formidable guerrier comme son Frère mineur ? Il avait la certitude qu’aucun patron ou client de sa connaissance n’était capable d’une telle prouesse. Et un robot aurait immanquablement déclenché ses détecteurs de métal.


    Soudain, il lui vint à l’esprit que ces semi-sophontes de dauphins qu’ils cherchaient pouvaient présenter un certain danger dans l’eau.


    Impossible. Les dauphins avaient besoin d’air pour respirer. En outre, ils étaient gros. Or, il avait beau balayer le secteur, il ne percevait nul écho.


    Le Frère aîné – qui commandait les vestiges de leur flottille depuis la caverne où ils s’étaient réfugiés sur une petite lune – était parvenu à la conclusion que les Terriens ne se trouvaient pas ici dans cette mer septentrionale, mais il avait toutefois chargé un petit vaisseau d’observer les lieux et de harceler l’ennemi. Les deux Frères étaient les seuls survivants de cette mission. Tout ce qu’ils avaient vu suggérait que leur proie n’était pas dans les parages.


    Le Frère des Douze Ombres contourna au plus vite une trouée dans les herbes. Son jeune Frère s’était-il égaré dans ces eaux à ciel ouvert pour se voir abattu par un piéton du dessus ?


    Il perçut un petit bruit et nagea dans sa direction, prêt à tirer.


    Sentant devant lui dans les ténèbres un corps massif, il pépia et se concentra sur la réception des échos. Ceux-ci lui révélèrent la proximité d’une seule créature de grande taille, immobile et silencieuse.


    Il se jeta sur cet adversaire isolé, referma sur lui son étreinte et, dans la pulsation accélérée de l’eau qui traversait ses fentes branchiales, il s’écria :


    — Je vais te venger, Frère !


    » Je vais massacrer dans cette mer tout ce qui pense !


    » Je vais porter les ténèbres sur tout ce qui espère !


    » Je vais…


    Puis il y eut un grand « floc » suivi par le petit hoquet de surprise que poussa le Frère en sentant quelque chose de lourd s’abattre d’en haut sur son flanc droit et l’envelopper dans de longs membres.


    Alors qu’il se débattait pour échapper à son adversaire, il comprit avec stupéfaction qu’il s’agissait d’un humain ! D’un de ces semi-sophontes à la peau fragile, d’un de ces jeunes loups d’humains !


    — Avant de faire toutes ces choses, tu vas commencer par en faire une autre, dit en gal-dix une voix grinçante juste derrière ses organes auditifs.


    Le Frère des Douze Ombres gémit. Quelque chose d’atrocement pointu lui perçait la gorge près de la corde nerveuse dorsale.


    Et il entendit son adversaire achever sur un ton presque compatissant :


    — Tu vas d’abord mourir.
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    GILLIAN


    — Tout ce que je puis vous dire, Gillian Baskin, c’est qu’il savait comment me trouver. Il est venu ici monté sur un « marcheur » et il m’a parlé depuis le couloir.


    — Creideiki, ici ? Tom et moi, nous avons toujours pensé qu’il pouvait savoir par déduction que nous avions un ordinateur personnel de haut niveau, mais, normalement, sa localisation aurait dû être impossible…


    — Cela ne m’a pas surprise outre mesure, docteur Baskin, l’interrompit la Niss en voilant son impolitesse par des images abstraites aux formes apaisantes. Il est manifeste que le capitaine connaît bien son vaisseau. Je m’attendais à le voir deviner où je me trouve.


    Gillian s’assit près de la porte et se prit la tête dans les mains.


    — J’aurais dû venir dès la première fois que tu m’as fait signe. Peut-être aurais-je pu le faire renoncer à cette idée de partir.


    — Ce n’est pas votre faute, répondit la machine avec une sensibilité dont elle n’était pas coutumière. Je me serais manifestée avec plus d’insistance si j’avais considéré la situation comme urgente.


    — Oh, bien sûr ! fit Gillian, franchement sarcastique. Il n’y a pas urgence lorsqu’un officier de valeur succombe à l’atavisme dû au stress et choisit d’aller se perdre dans les étendues sauvages d’un monde mortel.


    Les motifs abstraits se mirent à danser.


    — Vous vous trompez. Le capitaine Creideiki n’est pas tombé sous l’emprise d’une schizophrénie régressive.


    — Qu’est-ce que tu en sais ? s’exclama Gillian. Plus d’un tiers de l’équipage en a montré les symptômes depuis l’embuscade de Morgran, et dans ce nombre il y a la quasi-totalité des fen dotés de gènes Steno. Comment peux-tu prétendre que Creideiki n’a pas régressé après tout ce qu’il a subi ? Imagines-tu qu’il puisse pratiquer le keneenk quand il n’est même pas capable de parler ?


    — Il est venu me trouver pour avoir un renseignement précis, répondit la Niss d’une voix calme. Il savait que j’avais accès non seulement à la micro-Bibliothèque du Streaker, mais également à celle plus complète qui a été récupérée sur l’épave thennanin. Il ne pouvait pas m’expliquer par des mots ce qu’il voulait savoir, mais nous avons trouvé un moyen de sauter par-dessus la barrière du langage.


    — Comment ? demanda Gillian, fascinée, en dépit de ses sentiments qui hésitaient entre colère et culpabilité.


    — Grâce à des pictogrammes, des représentations visuelles et sonores d’alternatives que je lui soumettais en succession rapide. Il me répondait au même rythme par des sons affirmatifs ou négatifs afin de m’indiquer si – selon cette expression spécifiquement humaine – je brûlais ou je gelais. Il ne lui a pas fallu longtemps pour que ce fût lui qui en vînt à me guider en associant des faits que je n’avais même jamais songé à mettre en relation.


    — Quoi, par exemple ?


    Les poussières lumineuses se muèrent en étincelles.


    — Par exemple en mettant en évidence la convergence de bon nombre des mystères soulevés par ce monde unique : d’abord sa jachère étrangement prolongée puisqu’elle remonte à l’époque où ses derniers locataires s’y sont installés pour y mourir, ensuite la niche écologique parfaitement anormale des prétendus arbres foreurs et de leurs tertres, puis ces voix bizarres que Sah’ot a entendues monter des profondeurs…


    — Les dauphins du genre de Sah’ot entendent toujours des voix, soupira Gillian. Et n’oublie pas que c’est encore un de ces Steno expérimentaux ! Je suis sûre que certains d’entre eux ont été enrôlés à bord sans avoir été soumis aux tests évaluant la sensibilité au stress.


    La machine laissa planer un court silence puis répondit avec prosaïsme :


    — C’est l’évidence même, docteur Baskin. Apparemment, le docteur Ignacio Metz est représentatif d’une tendance impatiente du Centre de l’Élévation…


    Gillian se leva.


    — L’Élévation ! Qu’elle aille se faire voir ! Je sais très bien ce que Metz a fait. Tu crois que je suis aveugle ? J’ai perdu plusieurs amis chers et des coéquipiers irremplaçables à cause de ses projets déments. D’accord, il voulait tester ses cas spéciaux à chaud, mais quelques-uns de ses nouveaux modèles de fen ont craqué sous une tension pareille ! Cela dit, je ne vois pas le rapport entre l’Élévation et ces voix venues d’en dessous, les tertres à arbre foreur, l’histoire de Kithrup ou, pendant que nous y sommes, notre cher ami cadavérique, Herbie. Et je me demande en quoi un élément de cette dernière liste pourrait nous permettre de retrouver nos camarades et de décoller d’ici au plus vite.


    Elle avait le cœur qui battait à tout rompre et elle s’aperçut qu’elle avait aussi les poings crispés.


    — Docteur Baskin, fit la Niss d’une voix suave, c’est exactement la question que j’ai posée à votre capitaine. Mais, lorsqu’il m’a montré où placer chaque pièce du puzzle, j’ai compris à mon tour que l’Élévation n’était pas tant que ça hors du sujet. C’est même le problème central. Ici, sur Kithrup, tout le bien et le mal qu’on peut attendre de ce système vieux de plusieurs milliards d’années se trouvent représentés. C’est presque comme si cette planète était un tribunal où le fondement même de la société galactique passerait en jugement.


    Devant cette métaphore abstraite, Gillian cligna des paupières.


    — Quelle ironie, poursuivit la voix désincarnée, que ce problème se soit vu soulevé par vous autres, humains, la première race de sophontes qui, depuis des temps immémoriaux, prétende avoir accédé à l’intelligence par le jeu de l’évolution… Car il se peut que de votre découverte dans ce que vous avez nommé l’amas des Syrtes résulte une guerre qui embrasera les Cinq Galaxies, comme il se peut que toute cette agitation retombe à l’instar de tant d’autres crises chimériques. Mais ce qui se déroule ici, sur Kithrup, passera immanquablement dans la légende. Tous les éléments générateurs de mythes y sont rassemblés. Et les légendes ont tendance à continuer d’influer sur les événements bien après que le souvenir des guerres s’est estompé.


    Gillian resta un long moment les yeux fixés sur l’hologramme. Puis elle secoua la tête.


    — Aurais-tu la sacrée foutue bon sang d’obligeance de m’expliquer de quoi tu parles ?
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    HIKAHI ET KEEPIRU


    — Nous devons nous dépêcher, insista le pilote.


    Keepiru était étendu sur les sangles d’un portadoc qui le maintenait au-dessus de la surface et dont jaillissait une forêt de tubes et de sondes. La petite pièce était envahie par le vrombissement des moteurs du canot.


    — Et vous, vous devez vous détendre, lui répondit avec douceur Hikahi. Nous sommes en pilotage automatique à présent et nous allons aussi vite que cela nous est possible sous l’eau. Nous ne tarderons pas à y être.


    Hikahi était toujours quelque peu abasourdie par ce qu’elle avait appris sur Creideiki et franchement sous le choc que lui causait la trahison de Takkata-Jim. Mais, par-dessus tout, elle ne pouvait se convaincre du bien-fondé de cette impatience frénétique que présentait Keepiru. Il était manifestement sous l’empire de sa dévotion à l’égard de Gillian Baskin et ne songeait qu’à retourner vers elle au plus vite pour l’aider. Hikahi voyait les choses sous une autre perspective. Elle avait la quasi-certitude que Gillian avait d’ores et déjà repris la situation en main à bord du Streaker. Comparées avec les divers désastres qu’elle s’était imaginés ces derniers jours, les nouvelles transmises par le pilote encourageaient presque à l’optimisme. Même l’état de Creideiki ne pouvait rien contre le soulagement qu’elle avait ressenti en apprenant que le vaisseau était intact.


    Son harnais gémit. D’un manipulateur, elle effleura une commande pour administrer un léger sédatif à Keepiru.


    — Maintenant, je veux que vous dormiez, lui dit-elle. Vous devez reconstituer vos forces. Prenez-le comme un ordre s’il est vrai que je suis, comme vous dites, le commandant en exercice.


    Les yeux du pilote commencèrent à se renfoncer dans leurs orbites, et ses paupières se firent peu à peu plus lourdes.


    — Je suis désolé, commandant. Je… je crois que je ne chuis guère plus logique que Moki. Che chuis continuellement en train de provoquer des hist-toires…


    Sa voix devint de plus en plus pâteuse à mesure que la drogue faisait effet. Hikahi vint se placer presque sous le pilote à demi inconscient et soupira une brève et douce berceuse.


     


    * Rêve, bon défenseur


    Rêve de ceux qui t’aiment


    Bénissant ton courage *
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    GILLIAN


    — Tu dis donc que ces… Karrank%… furent les derniers sophontes à bénéficier d’une licence pour la planète Kithrup, il y a de cela une centaine de millions d’années ?


    — Exact, répondit la Niss. Ils avaient été sauvagement exploités par leurs patrons, qui avaient opéré sur eux des mutations exagérément plus profondes que ne le permettent les codes. Selon la Bibliothèque du croiseur thennanin, il en résulta même un énorme scandale à l’époque. En compensation, les Karrank% furent libérés de leur contrat de clientèle et on leur accorda un monde adapté à leurs besoins, une planète dont le potentiel d’évolution de la présapience était particulièrement bas. Les mondes aquatiques font souvent d’excellentes maisons de retraite pour cette raison. Il est fort rare qu’ils voient naître des races de présophontes. Les Kikwis semblent être une exception.


    Gillian arpentait le plafond incliné de la pièce sens dessus dessous. De temps à autre, des bruits métalliques, transmis par les parois, l’informaient des derniers travaux d’ajustage destinés à fixer le Streaker à l’intérieur du Cheval marin de Troie.


    — Tu ne prétends pas que les Kikwis ont quelque chose à voir avec ces anciens…


    — Non. Ils présentent toutes les apparences d’une découverte originale, et c’est même l’un des motifs majeurs pour lesquels vous devez vous efforcer d’échapper à ce piège et de retourner sur la Terre avec ce que vous avez appris.


    Gillian eut un sourire railleur.


    — Merci du conseil. Nous ferons de notre mieux. Maintenant, qu’est-ce qu’on leur a fait aux Karr… aux Karrank%… (ce n’était pas vraiment ça en dépit de ses efforts surhumains pour triompher de ce double coup de glotte) pour qu’ils en soient venus à se cacher sur Kithrup et à rompre tout contact avec la civilisation galactique ?


    — Sous leur forme présophonte, expliqua la Niss, c’étaient des créatures comparables à des taupes, qui vivaient sur un monde aussi métallifère que celui-ci. Ils étaient dotés d’un métabolisme oxygéno-carbonique semblable au vôtre, mais c’étaient avant tout de remarquables fouisseurs.


    — Laisse-moi deviner la suite. On les a élevés pour en faire des mineurs, pour extraire les minerais sur des mondes où le métal était rare. Cela devait revenir moins cher d’importer et d’élever des mineurs karrank% que de fréter d’énormes cargos pour transporter des métaux d’un bout à l’autre de l’espace.


    — Très bien, docteur Baskin, vous avez tapé dans le mille. En tant que clients, les Karrank% furent effectivement transformés en mineurs, et, au cours de ce processus, on alla jusqu’à modifier leur métabolisme pour leur permettre de puiser leur énergie directement dans la radioactivité. Leurs patrons avaient pensé que cela pourrait constituer un stimulant.


    Gillian émit un petit sifflement surpris.


    — Fichtre ! Une mutation structurelle si radicale n’aurait jamais pu être un succès. Par Ifni ! Comme ils ont dû souffrir !


    — De fait, acquiesça la Niss, c’était une perversion. Et, lorsqu’on s’en aperçut, les Karrank% furent affranchis et on leur proposa une indemnité. Mais, après n’avoir passé que quelques millénaires à tenter de s’adapter aux normes de la civilisation interstellaire, ils choisirent de se retirer sur Kithrup. Cette planète leur fut donc concédée jusqu’à l’extinction de leur race. Et personne, alors, ne s’attendait à les voir survivre longtemps. Mais, au lieu de mourir, il semble qu’ils aient continué de se modifier, de leur propre chef cette fois. Et, apparemment, ils ont adopté un style de vie unique dans l’espace connu.


    Gillian rassembla les différents fils du début de leur conversation, et leur écheveau se présenta sous forme d’une inférence. Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Tu veux dire que les tertres de métal… ?


    — … sont les larves d’une forme de vie intelligente qui demeure dans l’épaisseur de la croûte planétaire. Oui. J’aurais certainement pu émettre cette hypothèse à partir des dernières données transmises par Dennie Sudman, mais Creideiki avait directement sauté à cette conclusion, alors qu’à cette époque elle commençait tout juste à travailler sur la question. Et c’est pour cette raison qu’il est venu me voir, pour avoir confirmation de son idée.


    — Les voix de Sah’ot…, murmura Gillian. Ce sont les Karrank%.


    — C’est une déduction préliminaire des plus acceptables, acquiesça la Niss. Ce serait sans doute la découverte du siècle s’il n’y avait ces autres choses sur lesquelles vous êtes tombés au cours de votre expédition. Vous autres, humains, vous avez un vieux proverbe qui s’applique très bien à la situation : « Jamais deux sans trois. »


    Gillian n’écoutait plus.


    — Les bombes ! s’écria-t-elle en se frappant le front.


    — Plaît-il ?


    — J’ai laissé Charlie voler des bombes de fission à faible rendement dans la soute aux armes. Je savais que Takkata-Jim les lui prendrait afin d’en faire du carburant pour la chaloupe. C’était une part du plan que j’avais concocté, mais…


    — Vous aviez présumé que Takkata-Jim confisquerait toutes les bombes, c’est ça ?


    — Oui ! Je comptais même l’appeler pour le mettre sur la voie au cas où il ne s’en serait pas aperçu, mais il s’est révélé d’une efficacité remarquable en les trouvant tout de suite. À ce sujet, j’ai dû mentir à Toshio, mais je ne pouvais faire autrement.


    — Puisque tout se passe selon vos plans, je ne vois pas où est le problème.


    — Le problème, c’est que Takkata-Jim peut très bien ne pas avoir saisi toutes les bombes ! Il ne m’est évidemment jamais venu à l’esprit que Charlie risquait de porter atteinte à des sophontes vivants s’il arrivait à en garder une ! Mais maintenant… il faut absolument que je contacte Toshio. Tout de suite !


    — Cela ne peut-il pas attendre quelques minutes ? Takkata-Jim a probablement tout pris, et il est un autre point dont je désire discuter avec vous.


    — Non, tu ne peux pas comprendre. Toshio est sur le point de saboter la liaison entre l’île et le vaisseau. Cela fait partie de mon plan. Quand bien même n’y aurait-il qu’une chance que Charlie eût gardé une bombe, c’est immédiatement qu’il nous faut le savoir.


    Les motifs holographiques trahirent une sorte d’émoi.


    — Je vais tout de suite passer l’appel, annonça la Niss. Il ne me faut pas très longtemps pour m’immiscer dans le réseau de communication du Streaker. Soyez patiente.


    Gillian se remit à faire les cent pas sur le « plancher » en pente en espérant qu’il ne fût pas trop tard.
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    TOSHIO


    Toshio termina son recâblage et referma le couvercle de l’émetteur sur le traîneau de Thomas Orley. Puis il barbouilla l’endroit d’une couche de boue pour laisser croire qu’il n’avait pas été ouvert depuis longtemps.


    Ensuite, il arracha le monofilament du poste, noua un petit ruban rouge à son extrémité puis laissa la fibre pratiquement invisible s’enfoncer dans les profondeurs du bassin.


    À présent, il n’était plus en contact avec le Streaker. Il se sentait plus seul que jamais… plus seul encore que lorsque Sah’ot et Dennie étaient partis le matin.


    Il espérait que Takkata-Jim serait respectueux des ordres et attendrait que le Streaker eût décollé. S’il en était ainsi, Gillian appellerait au moment de la mise à feu et lui expliquerait quelles modifications avaient subies la chaloupe et sa radio.


    Mais si Takkata-Jim était effectivement un traître ? S’il partait plus tôt que prévu ?


    En ce cas, Charles Dart serait fort probablement à bord, ainsi qu’Ignacio Metz, trois Steno et, peut-être, trois ou quatre Kikwis. Toshio ne souhaitait du mal à aucun d’eux, et le choix qu’il avait à faire était un vrai supplice.


    Il leva les yeux et vit Charlie qui se parlait joyeusement à lui-même tout en manœuvrant son nouveau robot.


    Toshio sourit, heureux que le chimp au moins fût content.


    Il se glissa dans l’eau et nagea jusqu’à son propre traîneau. Il en avait largué la radio une heure auparavant. Il boucla sa ceinture et mit les moteurs en route.


    Il avait encore une petite épissure à faire sous l’île. Le vieux robot, la sonde endommagée que Charles Dart avait délaissée non loin du fond du puits de l’arbre foreur, avait trouvé un dernier amateur. Creideiki qui rôdait autour de l’ancienne position du Streaker désirait toujours parler aux « voix » de Sah’ot. Toshio estimait qu’il devait bien ça au capitaine même s’il avait l’impression de satisfaire un caprice illusoire.


    Tandis que le traîneau s’enfonçait, Toshio songea au reste des tâches qui l’attendaient… toutes ces choses qu’il lui fallait faire avant d’être en mesure de quitter l’île.


    Que Tom Orley soit en train de m’attendre lorsque je remonterai, souhaita-t-il avec ferveur. Cela résoudrait tout. Oui, que M. Orley en ait fini avec son boulot là-haut dans le nord et qu’il atterrisse ici pendant que je serai en bas.


    Et pendant que tu y es, Ifni, ajouta mentalement Toshio avec un sourire dubitatif, pourquoi ne pas nous envoyer une gigantesque flotte de bons mels et fems pour débarrasser le ciel de tous ces méchants, hein ?


    Puis il descendit dans l’étroite cheminée, dans des ténèbres croissantes.
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    GILLIAN


    — Bon sang ! Triple zut ! La ligne est morte. Toshio l’a déjà coupée.


    — Ne vous inquiétez pas outre mesure, fit la Niss, rassurante. Il est fort probable que Takkata-Jim ait confisqué toutes les bombes. Le midshipman Iwashika n’a-t-il pas dit dans son rapport qu’il en avait vu un certain nombre en cours de démontage conformément à vos prévisions ?


    — Oui, et je lui ai justement dit de ne pas se faire de souci à leur sujet. Mais il ne m’est pas venu à l’esprit de lui demander de les compter. J’étais alors complètement absorbée dans les minutieuses manœuvres de l’appareillage et je n’ai pas pensé que Charlie pourrait faire grand mal si, par hasard, il avait réussi à en garder une !


    — Maintenant, évidemment, il n’en est pas de même.


    Gillian leva les yeux et se demanda si l’ordinateur tymbrimi faisait preuve de tact ou d’un humour particulièrement pervers.


    — Enfin, dit-elle, ce qui est fait est fait. Quoi qu’il arrive, ce ne peut avoir d’incidence sur notre situation ici. J’espère seulement qu’aux douteux souvenirs que nous allons ramener de ce voyage nous n’allons pas ajouter celui d’un crime contre une race sophonte. (Elle soupira.) Et si tu me reparlais maintenant de la manière dont tout cela va devenir une sorte de légende ?
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    TOSHIO


    Il avait fait son raccordement. À présent, Creideiki pouvait écouter de tout son soûl les voix souterraines. Toshio laissa le monofilament s’enfoncer dans la vase et largua du lest. Le traîneau prit une trajectoire hélicoïdale pour remonter vers le bassin.


    Lorsqu’il fit surface, le midship constata tout de suite que quelque chose avait changé. Le second traîneau, celui avec lequel était venu Tom Orley, avait été hissé sur la rive escarpée. Il reposait à présent sur la prairie au sud du bassin avec un trou dans son tableau de bord et des fils qui en sortaient.


    Charles Dart était accroupi au bord de l’eau. Il se pencha vers Toshio, un doigt sur les lèvres.


    Le jeune midship coupa le moteur et défit ses sangles. Puis il s’assit sur son engin et promena son regard sur la clairière. Il n’y vit d’autre mouvement que les ondulations du feuillage.


    — Je crois que Takkata-Jim et Metz ont l’intention de partir bientôt, dit le chimp dans un chuchotement guttural. Avec ou sans moi, je ne sais.


    Dart avait l’air troublé, comme par l’absurdité d’une telle hypothèse.


    Toshio conserva un visage inexpressif.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire ça, docteur Dart ?


    — À peine aviez-vous disparu sous la surface que deux des Steno de Takkata-Jim sont venus prendre la radio. Pendant que vous étiez en bas, ils ont également fait tourner les moteurs de la chaloupe. Ça crachotait pas mal au début, mais ils sont en train de travailler dessus. Je crois qu’à présent ils ne se soucient même plus de savoir si vous allez faire un rapport à Gillian.


    Toshio prêta l’oreille et perçut un bruit sourd vers le sud, un vrombissement qui montait et retombait irrégulièrement.


    Un frémissement vers le nord attira son regard. Il vit Ignacio Metz qui courait presque sur le sentier reliant le village à la clairière où avait été hissée la chaloupe. Il portait des cartons contenant vraisemblablement des enregistrements, et, derrière lui, se pressaient quatre volontaires kikwis. Ils avaient leurs vésicules aériennes gonflées de fierté, mais, manifestement, ils n’appréciaient pas trop le bruit des moteurs. Eux aussi portaient des ballots au bout de leurs bras courts.


    Dans le feuillage alentour, plusieurs douzaines de paires d’yeux écarquillés observaient cette procession.


    Toshio reporta son attention sur le vrombissement et se demanda de combien de temps il disposait. Takkata-Jim avait achevé de recycler les bombes plus tôt que prévu. Peut-être avait-on sous-estimé le lieutenant delphinien. Quels autres bricolages avait-il brillamment réussis pour que la chaloupe fût prête à décoller avec une telle avance ?


    Dois-je essayer de retarder leur départ ? Mais si je reste plus longtemps je n’aurai bientôt plus la moindre chance d’atteindre le Streaker à temps.


    — Et vous, docteur Dart ? Êtes-vous prêt à sauter à bord dès que Takkata-Jim vous fera signe ou vous reste-t-il un travail à finir ?


    Dart jeta un regard sur sa console puis secoua la tête.


    — J’ai encore besoin de six heures, grogna-t-il. Il semble que nous ayons tous deux intérêt à retarder le décollage de la chaloupe. Vous avez une idée ?


    Toshio réfléchit.


    Bon. Te voilà au pied du mur. Si tu as vraiment le projet de quitter cette île, décide-toi et fais-le tout de suite.


    Il poussa un profond soupir. Bon, d’accord.


    — Si je trouve un moyen de les retarder un moment, docteur Dart, m’aiderez-vous à le mettre en œuvre ? Il se peut que ça présente un certain risque.


    Dart haussa les épaules.


    — Pour l’instant, je ne fais qu’attendre pendant que mon robot creuse dans l’épaisseur de la lithosphère en vue d’y enfouir… un instrument. Jusqu’à ce qu’il ait terminé, je suis libre. Qu’est-ce que je vais avoir à faire ?


    Toshio décrocha de son traîneau le rouleau de monofilament.


    — Pour commencer, je crois que nous allons avoir besoin de quelqu’un pour grimper aux arbres.


    Charlie fit la grimace.


    — Stéréotypes, marmonna-t-il en aparté. Tout le temps piégé par des stéréotypes !
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    GILLIAN


    Elle secoua lentement la tête de gauche à droite. Peut-être était-ce dû à sa fatigue mais elle ne parvenait guère à suivre qu’une partie des explications de la machine. Chaque fois que, sur quelque subtil point de la tradition galactique, elle essayait d’en tirer une simple définition, la Niss insistait pour lui donner des exemples qui ne faisaient qu’embrouiller les choses.


    Elle ne se sentait pas différente d’un homme de Cro-Magnon qui eût cherché à comprendre les intrigues de la cour de Louis XIV. L’ordinateur tymbrimi paraissait vouloir dire que les découvertes du Streaker auraient des répercussions autrement plus vastes que l’affrontement actuel autour de la flotte abandonnée. Mais le détail de ces conséquences échappait totalement à Gillian.


    — Docteur Baskin, reprit la machine pour une nouvelle tentative, chaque époque a son tournant. Il se produit parfois sur le champ de bataille et parfois prend la forme d’un grand pas en avant d’ordre technologique. Il arrive aussi que le pivot soit un événement philosophique si indécelable par nature que les races qui lui sont contemporaines ont à peine conscience d’un changement tant que leur vision du monde ne s’est pas retrouvée radicalement chamboulée. Mais souvent, très souvent, ces grands bouleversements sont précédés par une légende. Je ne vois pas à quel autre mot anglique je pourrais faire appel pour définir une histoire dont les images sont présentes dans l’esprit de presque tous les sophontes : une histoire vraie, tissée de hauts faits prodigieux, de puissants archétypes, et qui est l’annonce du changement qui va s’instaurer.


    — Et tu dis que nous allons peut-être devenir une de ces légendes ?


    — Oui, c’est ce que je dis.


    Gillian ne se rappelait pas s’être jamais sentie si petite. Elle ne pouvait soutenir le poids de ce que suggérait la machine. Comme si son devoir envers la Terre et les vies de cent cinquante amis et camarades n’était pas déjà un fardeau suffisamment écrasant.


    — Tu as parlé d’archétypes mais…


    — Le Streaker et ses découvertes n’ont-ils pas d’extraordinaires résonances symboliques ? Prenons d’abord comme exemple la flotte abandonnée, dont la valeur d’archétype est manifestement à l’origine de l’émoi qu’elle a provoqué dans les Cinq Galaxies. Maintenant, ajoutons-y le fait que cette découverte est due à la plus récente de toutes les races clientes, une espèce dont les patrons sont des jeunes loups qui, eux-mêmes, prétendent ne jamais avoir eu de patrons. Et là, sur Kithrup où nulle vie présophonte n’était censée être en mesure d’apparaître, voilà qu’ils trouvent une race mûre pour le passage à la sapience et qu’ils prennent des risques prodigieux pour protéger ces innocents d’une civilisation galactique sclérosée…


    — Je voudrais juste…


    — Et maintenant ajoutons les Karrank%. Dans l’ensemble des âges récents, aucune race sophonte n’a été traitée avec une telle ignominie, n’a été si honteusement exploitée par le système même qui était censé la protéger. Or, quelles étaient les chances pour que ce vaisseau porteur de symbole en vînt, dans sa fuite, à se poser sur la planète où cette race hautement symbolique avait trouvé son ultime refuge ? Ne voyez-vous pas ce qui sous-tend ce récit, docteur Baskin ? Ce qui en fait un mythe ? Embrassant la chronologie des races depuis les Progéniteurs jusqu’à la plus neuve, il se présente comme un puissant sermon sur le système de l’Élévation. Quelle que soit l’issue de votre tentative pour vous évader de Kithrup, qu’elle soit un succès ou un échec, les étoiles ne manqueront pas d’élever votre aventure au rang de l’épopée. Une épopée qui, je crois, changera plus de choses que vous ne pouvez l’imaginer.


    La Niss avait achevé son discours dans un chuchotement presque respectueux, laissant tournoyer dans le silence les implications de ses ultimes paroles.


    Gillian restait plantée sur le plafond incliné de la pièce sens dessus dessous et plongée dans l’ombre hormis les étincelles que projetaient les poussières tourbillonnantes. Le silence s’éternisa. Elle finit par soupirer en secouant la tête :


    — Encore une de ces maudites mauvaises blagues tymbrimis, n’est-ce pas ? En me racontant cette histoire de dingues, tu t’es payé ma tête, hein ?


    Les particules continuèrent de tournoyer un long moment sans répondre.


    — Vous sentiriez-vous vraiment mieux, docteur Baskin, si je vous disais oui ? Et cela changerait-il quoi que ce soit à ce que vous avez à faire si je vous disais non ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne crois pas. Et, au moins, tu m’as sortie un moment de mes propres soucis. Toutes ces foutaises philosophiques m’ont quelque peu tourné la tête, et je me sens même prête à m’accorder un petit somme.


    — Moi, je suis toujours prête à vous être utile.


    — Je sais, je sais, répondit Gillian en minaudant avant de grimper sur une caisse pour atteindre la plaque de la porte. (Mais, avant d’y appliquer la main, elle se retourna vers la machine.) Dis-moi, Niss, une dernière chose. As-tu servi à Creideiki le même plat de conneries qu’à moi ?


    — Pas en termes angliques, bien sûr, mais les thèmes que nous avons abordés étaient les mêmes.


    — Et il t’a crue ?


    — Oui. Je pense qu’il m’a crue. Franchement, j’en étais même un peu surprise. J’ai presque eu l’impression qu’il avait déjà entendu ça auparavant d’une autre source.


    La disparition du capitaine se trouvait donc en partie expliquée. Il était également évident qu’on n’y pouvait plus rien.


    — En admettant qu’il t’ait vraiment crue, que comptait-il faire au juste en sortant du vaisseau ?


    Les poussières colorées tourbillonnèrent quelques secondes.


    — Je suppose, docteur Baskin, qu’il est d’abord sorti pour aller chercher des alliés. Et, sur un niveau totalement différent, j’estime qu’il est en train d’essayer d’ajouter quelques remarquables strophes à la légende.
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    CREIDEIKI


    Ils gémissaient. Toujours ils avaient souffert. Sur des ères et des ères, la vie les avait blessés.


    : Écoutez :


    Il s’efforçait de persuader les Karrank% de lui répondre en les appelant dans la langue des Anciens Dieux.


    : Écoutez : Vous Les Profonds, Les Cachés… : Vous Les Tristes, Les Maltraités : Je Vous Appelle Du Dehors : Je Sollicite Une Audience :


    La plaintive mélopée s’interrompit. Il sentit une pointe d’irritation. Quelque chose qui était tout à la fois porté par le son et par le psi, un haussement d’épaules pour chasser une puce incommodante.


    Puis les lamentations reprirent.


    Creideiki avait arrêté son traîneau devant le boîtier de raccordement que le Streaker avait laissé derrière lui à son ancienne position et il cherchait à capter l’attention de ces antiques misanthropes en se servant des impulsions électriques d’un lointain robot pour amplifier son faible message.


    : J’Appelle Du Dehors : Je Cherche De L’Aide : Vos Anciens Bourreaux Sont Aussi Nos Ennemis :


    C’était une légère extrapolation de la vérité, mais pas dans son essence. Il accéléra la sculpture de ses images-sons en percevant que leur attention se tournait enfin vers lui.


    : Nous Sommes Vos Frères : Acceptez-Vous De Nous Aider ? :


    Le bourdon ronchonneur entra soudain en éruption. Sa part métapsychique respirait la colère et l’altérité. Celle qui était faite de sons grésillait comme des parasites. Sans l’apprentissage par lequel il était passé dans la Mer des Songes, Creideiki sentait bien qu’il n’aurait pu déchiffrer cette réponse :


     


    + NE NOUS ENNUIE PAS –


    – NE RESTE PAS ! NOUS +


    + NE NOUS CONNAISSONS –


    – PAS DE FRÈRES +


    + VA-T’EN ! NOUS –


    – REJETONS L’UNIVERS +


     


    Ce puissant refus vibra dans la tête de Creideiki. Toutefois, le degré de psi était encourageant.


    Ce dont l’équipage du Streaker avait toujours eu besoin, c’était d’un allié, de n’importe quel allié, de quelqu’un qui les aidât, ne fût-ce qu’en faisant diversion, si l’on voulait que le plan d’Orley eût une chance de réussir. Si radicalement autres et amères que fussent ces créatures souterraines, elles avaient été des astronavigatrices en un temps. Peut-être pourraient-elles trouver quelque satisfaction à aider d’autres victimes de la civilisation galactique. Il insista.


    : Faites Attention À Moi ! : Écoutez-Moi ! : Votre Planète Est Cernée Par Des Manipulateurs De Gènes : Ils Nous Cherchent : Nous Et Les Petits Êtres Qui Partagent Avec Vous Ce Monde : Ils Veulent Nous Modifier : Comme Ils Ont Fait Pour Vous : Ils Vont S’Immiscer Dans L’Intimité De Votre Souffrance :


    Il élabora une image sonique représentant de vastes flottes de guerre qu’il agrémenta de gueules béantes et féroces, puis il teignit l’ensemble aux couleurs de la perversité maligne.


    Son illustration vola en éclats sous une réponse tonitruante.


     


    + NOUS NE SOMMES PAS CONCERNÉS ! –


     


    Creideiki secoua la tête et se concentra.


    : Peut-Être Viendront-Ils Vous Chercher, Vous Aussi :


     


    + NOUS NE LEUR SOMMES D’AUCUNE UTILITÉ –


    – C’EST VOUS QU’ILS CHERCHENT. +


    + PAS NOUS ! –


     


    La réponse le laissa perplexe et il se sentit seulement la force de poser une dernière question. Il tenta de demander aux Karrank% ce qu’ils feraient s’ils étaient attaqués.


    Il n’eut pas le temps d’achever qu’il reçut en retour un grincement dont le sens ne pouvait être traduit même dans les glyphes sensoriels des Anciens Dieux. C’était plus un mugissement de défi que toute autre chose déchiffrable. Puis, d’un instant à l’autre, les échos sonores et mentaux cessèrent, le laissant dériver dans le silence des eaux glauques avec le crâne tout retentissant des éclats de leur colère. Il avait fait de son mieux. Et maintenant ?


    Comme il n’avait rien d’autre à faire, il ferma les yeux et se mit à méditer. Il émit des spirales de clics sonar et tissa en motifs les échos venant des chaînes sous-marines qui l’entouraient. Sa déception s’estompa lorsqu’il sentit Nukapai prendre forme à ses côtés dans le complexe entrelacs de ses propres bruits et de ceux de la mer. Elle parut se frotter contre lui et il crut presque la sentir. Un frisson de jouissance le traversa.


    : Ce Ne Sont Pas Des Gens Charmants : fit-elle en commentaire.


    Creideiki eut un sourire triste.


    : Non, Pas Vraiment Charmants : Mais Ils Souffrent : Si J’Avais Pu Faire Autrement, Je N’Aurais Pas Dérangé De Tels Ermites : (Il soupira.) Le Chant Du Monde Semble Dire Qu’ils Ne Nous Aideront Pas :


    Nukapai accueillit par un sourire cette réflexion pessimiste, puis elle changea de tempo et siffla sur un ton guilleret :


     


    * Descends


    Écouter le temps qu’il fera demain


    Descends


    Prescience, prescience… *


     


    Creideiki se concentra pour comprendre. Pourquoi parlait-elle en ternaire, une langue presque aussi difficile pour lui maintenant que l’anglique ? Il existait un autre parler, plus subtil, plus puissant, qu’ils pouvaient à présent partager. Pourquoi réveillait-elle le cuisant souvenir de son infirmité ?


    Troublé, il secoua la tête. Nukapai était une fiction née de sa propre conscience… ou du moins restait-elle limitée aux sons que créait sa propre voix. Comment se faisait-il alors qu’elle pût s’exprimer en ternaire ?


    Il ne cessait d’y avoir des mystères. Plus il allait profond, plus abondaient les mystères.


     


    * Descends


    Sondeur en nuit profonde


    Descends


    Prescience, oh oui, prescience *


     


    Il se répéta intérieurement le message. Voulait-elle dire qu’il y avait quelque chose à lire dans l’avenir ? Qu’un destin inéluctable allait amener les Karrank% à sortir de leur isolement ?


    Il s’acharnait encore à résoudre cette énigme lorsqu’il perçut un bruit de moteurs. Il écouta quelques instants et, sans avoir eu besoin de brancher les hydrophones du traîneau, reconnut le rythme de ces moteurs.


    Avec d’infinies précautions, d’infinies hésitations, un petit astronef pointa son nez dans le canyon. Un faisceau de sonar balaya lentement ce dernier d’une extrémité à l’autre. Puis un projecteur éclaira le fond marin que le Streaker avait quitté quelques jours auparavant. Il se posa tour à tour sur les pièces d’équipement abandonnées, puis s’immobilisa sur la boîte de raccordement et sur le traîneau.


    Creideiki cligna des yeux dans le pinceau de lumière. Sa bouche s’ouvrit largement dans un sourire de bienvenue. Mais sa voix se figea dans son évent. Pour la première fois depuis plusieurs jours, il se sentait tout intimidé, incapable de parler par peur de buter sur les mots les plus simples et d’avoir l’air d’un imbécile.


    Les haut-parleurs du petit vaisseau amplifièrent un joyeux soupir d’une élégante simplicité :


     


    * Creideiki ! *


     


    Dans une chaude bouffée de bonheur, il reconnut cette voix et fit redémarrer le traîneau en se libérant du relais. Alors qu’il prenait de la vitesse et se rapprochait du sas du canot, il lança un par un ces mots en anglique :


    — Hikahi… que… c’est… bon… d’entendre… de nouveau… ta voix…
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    THOMAS ORLEY


    Une brume tourbillonnait au-dessus de la mer de plantes. C’était une bonne chose, jusqu’à un certain point. Il était plus facile de s’y déplacer discrètement, mais cela rendait hasardeux le repérage des pièges.


    Tout en rampant sur l’étendue visqueuse qui le séparait encore de l’épave, Tom inspectait soigneusement chaque endroit avant d’y poser les mains. Il lui était impossible de faire cette dernière partie du trajet en passant sous l’eau et il ne doutait pas que ceux qui avaient trouvé refuge dans la carcasse éventrée n’eussent pris leurs précautions contre d’éventuelles visites.


    Il découvrit le système d’alarme à quelques mètres seulement de l’ouverture. Un réseau de câbles d’une finesse extrême avait été tendu entre deux petites éminences végétales. Tom examina le dispositif, en mesura l’étendue puis creusa et se glissa par-dessous. Lorsqu’il l’eut franchi, il émergea de nouveau et reprit sa reptation jusqu’à la coque grêlée à laquelle il s’adossa.


    Les bestioles qui vivaient dans ce vaste marécage s’étaient mises à couvert dès les premiers affrontements ; elles ressortaient à présent que presque tous les combattants étaient morts. Leurs croassements de batraciens, étrangement diffractés, semblaient doter le brouillard d’une épaisseur sonore. Au loin, Tom percevait le roulement du volcan et, tout près, les grondements de son estomac vide. La force avec laquelle se manifestait ce dernier lui paraissait suffisante pour réveiller les Progéniteurs.


    Il vérifia le chargeur de son arme. À peine lui restait-il une douzaine d’aiguilles à tirer. Mieux valait qu’il ne se fût pas trompé quant au nombre d’ET qui s’étaient abrités dans cette épave.


    Mieux vaut d’ailleurs que je ne me sois pas trompé sur un tas de choses, se rappela-t-il. En fait, j’ai tout misé sur la possibilité de trouver ici de la nourriture et les informations dont j’ai besoin.


    Il ferma les yeux pour un bref temps de méditation puis se tapit sous la plaie béante, et ne se souleva que de ce qui était nécessaire pour hasarder un œil au-delà de son bord déchiqueté.


    Sur le pont basculé, maculé de traînées noirâtres, il vit trois Gubrus pelotonnés au sein d’un étalage d’appareils disparates. Un minuscule radiateur parfaitement inadéquat retenait l’attention de deux d’entre eux qui tendaient vers lui leurs bras à la frêle ossature. La troisième créature était installée devant une console portative et pépiait en galactique quatre, la langue que parlaient la plupart des espèces aviennes.


    — Pas la moindre trace des humains ou de leurs clients, disait l’extraterrestre. Nous sommes dans l’impossibilité d’avoir une certitude, car nous ne sommes plus équipés pour le repérage à longue portée. Toutefois, nous n’avons rien décelé. Venez nous chercher !


    La radio crachota sa réponse :


    — Impossible pour nous de sortir à découvert. Pas question de gaspiller dès maintenant nos dernières forces. Vous devez maintenir votre position, rester cachés et attendre.


    — Attendre ? Mais nous nous sommes réfugiés dans une épave dont les vivres sont contaminés par la radioactivité, dans une carcasse éventrée qui ne dispose plus d’une seule pièce d’équipement en état. Pourtant, c’est le meilleur abri que nous ayons pu trouver dans tout ce qui flotte encore. Il faut absolument que vous veniez nous chercher !


    Ces nouvelles arrachèrent à Tom un chapelet de jurons silencieux. Adieu l’espoir de manger !


    L’opérateur radio continuait de protester. Les deux autres Gubrus l’écoutaient en reportant impatiemment le poids de leur corps d’une patte sur l’autre. Soudain, l’un d’eux martela le plancher de son pied griffu tout en se retournant comme pour dire à l’opérateur de se taire. Son regard balaya la déchirure de la coque. Avant que Tom n’ait pu se raplatir au sol, les yeux de la créature s’écarquillèrent et son bras se tendit.


    — Un humain ! Vite…


    Tom l’atteignit en plein thorax. Sans prendre la peine d’observer la chute de sa victime, il plongea par l’ouverture et, d’une roulade, s’abrita derrière une console bancale. Puis, de là, il gagna l’autre extrémité de la salle de commande dévastée en tirant coup sur coup trois aiguilles tandis que le deuxième Gubru près du radiateur tentait de riposter. Une mince flamme sortit de son pistolet pour aller ajouter une nouvelle traînée carbonisée à un plafond qui en était déjà amplement pourvu, tandis que lui-même poussait un cri et basculait à la renverse.


    Le troisième Galactique avait les yeux fixés sur Tom. Il les détourna fugitivement pour regarder sa radio.


    — Ce n’est même pas la peine d’y songer, croassa Tom dans un gal-quatre à l’accent traînant.


    La huppe de l’ET frémit de surprise. Il baissa les mains et s’immobilisa.


    Tom se releva sans cesser de tenir en joue le Gubru survivant.


    — Jette ton ceinturon puis éloigne-toi de la radio. Sans geste brusque. N’oublie pas que nous autres, humains, nous avons une réputation de jeunes loups à défendre. Nous sommes des fauves, des carnivores, et nos réactions sont d’une extrême rapidité ! Ne m’oblige pas à te manger.


    Sur ce, il lui décocha son plus large sourire de façon à révéler le maximum de dents.


    La créature frissonna et fit ce qu’on lui demandait. Tom encouragea cette obéissance par un grondement féroce. Dans certaines situations, il n’était somme toute pas inutile d’être considéré comme un sauvage.


    — Très bien, fit-il alors que l’extraterrestre gagnait l’endroit qu’il lui indiquait près du trou dans la coque.


    Puis, sans baisser son arme, il s’assit devant la radio d’où jaillissaient des pépiements excités.


    Ifni merci, il en reconnut le modèle et la ferma.


    — Étais-tu en train d’émettre lorsque tes copains m’ont repéré ? demanda-t-il à son prisonnier.


    Il s’inquiétait de savoir si le commandement des forces gubrus, probablement caché sur quelque lune, avait entendu le mot « humain ».


    La huppe du Galactique se dressa, et sa réponse fut tellement inattendue que Tom crut un moment qu’il s’était trompé en formulant sa question.


    — Renonce à cet orgueil, entonna le Gubru en gonflant ses plumes. Tous les jeunes doivent renoncer à l’orgueil. L’orgueil mène à l’erreur. La démesure mène à l’erreur. L’orthodoxie seule est source de salut. Nous pouvons vous sauver…


    — Ça suffit ! rugit Tom.


    — … vous sauver des hérétiques. Menez-nous vers ceux qui sont de retour. Menez-nous vers les Progéniteurs, vers les anciens maîtres, vers ceux qui instituèrent les lois. Menez-nous vers eux. Eux qui attendent aux frontières du Paradis qu’ils instaurèrent jadis avant de partir, qui attendent de pouvoir y rentrer, mais ne le peuvent en présence de créatures telles que les Soros, les Tandus, les Thennanins ou…


    — Les Thennanins ! C’est exactement ce que je veux savoir ! Y a-t-il encore des Thennanins parmi les combattants ? Occupent-ils toujours des positions stratégiques ?


    — … ou les Frères de la Nuit. Ils vont avoir besoin qu’on les protège, qu’on les ménage, qu’on leur fasse lentement comprendre combien d’atrocités ont été commises en leur nom, qu’on leur apprenne que les schismes ont ravagé l’orthodoxie et que les hérésies abondent. Oui, menez-nous vers eux, aidez-nous à nettoyer l’univers. Grande sera votre récompense. Minimes seront vos modifications. Court votre contrat…


    — Arrête !


    Tom sentait la fatigue et la tension de ces derniers jours se transformer en rage. Juste après les Soros et les Tandus, les Gubrus comptaient parmi les plus tenaces persécuteurs de l’humanité. Ce qu’il venait d’entendre était plus qu’il n’en pouvait raisonnablement supporter.


    — Arrête et réponds à mes questions ! hurla-t-il en tirant sur le plancher juste à côté des pieds de l’extraterrestre.


    Ce dernier sursauta, les yeux écarquillés de surprise. Tom tira encore deux fois. Au premier coup de feu, le Gubru dansa pour éviter le projectile qui rebondissait. Au deuxième, il se contenta de tressaillir, car le pistolet à aiguilles s’était enrayé.


    Alors, le Galactique posa son regard sur Tom et lança un cri de joie. Il déploya ses bras emplumés et sortit ses longues griffes rétractiles. Pour la première fois, il prononça des mots qui s’adressaient vraiment à Tom et qui n’étaient pas du charabia.


    — Maintenant, tu vas parler, misérable créature inachevée, parvenu sans maître !


    Puis il chargea en poussant un hurlement perçant.


    Tom plongea sur le côté pour esquiver la créature avienne, mais, ralenti par la faim et l’épuisement, il ne put éviter une griffe aiguisée comme un rasoir qui s’accrocha au passage dans sa combinaison de plongée et lui déchira le flanc le long d’une côte. Étouffant un cri, il alla s’abattre contre un mur déjà maculé de sang tandis que le Gubru se retournait pour renouveler son assaut.


    Ni l’un ni l’autre ne s’intéressait de toute évidence aux pistolets qui traînaient sur le plancher. Qu’elles fussent hors d’usage ou vides, ces armes ne valaient pas le risque qu’on aurait pris en se baissant pour les ramasser.


    — Où sont les dauphins ? couina le Gubru en dansant d’arrière en avant. Dis-le-moi ou je vais cesser d’être gentil pour t’inculquer de la manière forte ce qu’est le respect des aînés.


    — Apprends d’abord à nager, cervelle d’oiseau, et je t’emmènerai les voir.


    Toutes griffes dehors, le Gubru chargea de nouveau avec un grand cri.


    Tom fit appel à ses ultimes réserves d’énergie pour bondir et décocher un coup de pied dans la gorge de la créature dont le cri s’étrangla net lorsque les vertèbres craquèrent sous la violence du choc. Le Gubru s’effondra, et son corps recroquevillé glissa sur le pont humide avant d’être arrêté par la paroi.


    Tom retomba, chancelant, à quelques pas de lui. Ses yeux flottèrent un moment puis, tout en reprenant son souffle les mains posées sur les genoux, il regarda son adversaire.


    — Je… t’avais averti… que nous étions… des loups, murmura-t-il.


    Dès qu’il en fut capable, il se traîna jusqu’à la plaie ouverte dans le flanc du vaisseau et se pencha par-dessus son bord pour fixer les yeux sur les volutes de brume.


    À présent, ses biens se limitaient à son masque, à son appareil de distillation et aux vêtements qu’il portait… et aussi aux armes de main pratiquement hors d’usage des Gubrus.


    Sans oublier, bien sûr, la bombe à messages dont il sentait la pression contre son diaphragme.


    Je n’ai que trop reporté le moment de prendre cette décision, se dit-il. Certes, tant que durait la bataille, il avait pu prétendre être à la recherche de réponses sûres. Mais peut-être n’avait-il fait que se complaire dans des manœuvres dilatoires vis-à-vis de lui-même.


    Je voulais être sûr, je voulais savoir avec certitude si la ruse avait un maximum de chances de marcher. Car, pour ce faire, il est indispensable qu’il y ait encore des Thennanins là-haut.


    Mais j’ai rencontré cet éclaireur. Le Gubru a parlé des Thennanins. Ai-je vraiment besoin de voir leur flotte pour savoir qu’ils participent toujours à la bataille ?


    Il prit alors conscience d’une autre raison qui lui avait fait remettre à plus tard le lancement de la bombe.


    Une fois que je l’aurai fait exploser, Creideiki et Gillian décolleront, et je ne vois pas comment ils pourraient s’arrêter en chemin pour me prendre. J’étais censé rentrer au vaisseau par mes propres moyens… ou accepter de rester en arrière.


    En fait, tandis qu’il se débattait dans cette mer de sargasses, il s’était bercé de l’espoir de trouver un vaisseau en état, quelque chose qui lui permît de retourner vers la Terre, mais il n’avait rencontré que des épaves.


    Il se laissa tomber lourdement sur le plancher et s’adossa au métal froid de la paroi. Puis il sortit la bombe à messages.


    Alors, est-ce que je la lance ?


    Le Cheval marin était son plan. Quelle autre justification aurait-il pu trouver à sa présence ici, loin de Gillian et de ce qui constituait son univers intime, sinon la nécessité de vérifier si ce plan pouvait réussir ?


    De l’autre côté du pont maculé de sang du croiseur ET, son regard tomba sur la radio des Gubrus.


    Tiens, tiens, se dit-il. Voilà encore un truc que je peux faire. Même si ça équivaut à me placer au centre d’une cible, je puis ainsi faire connaître à Jill et aux autres tous les renseignements que j’ai recueillis.


    Et il se peut également que les répercussions s’en révèlent encore plus positives.


    Encore une fois, Tom rassembla toutes ses forces pour se lever.


    Au fait, se dit-il tout en chancelant jusqu’à trouver un certain équilibre, je n’ai rien à manger de toute façon. Autant partir en beauté.


     

  


  
    NEUVIÈME PARTIE


    ASCENSION


    Que le soleil couchant et l’étoile du soir


    S’unissent en un clair appel vers la lumière


    Sans que retentisse la plainte de la barre


    Quand viendra le temps pour moi de partir en mer.


    ALFRED TENNYSON
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    DENNIE ET SAH’OT


    — C’est beaucoup plus long par là, Dennie. Es-tu sûre que nous ne devrions pas simplement couper au sud-ouest ?


    Sah’ot nageait le long du traîneau sans avoir le moins du monde à forcer pour rester à sa hauteur. Tous les quelques battements de caudale, il remontait souplement souffler en surface pour rejoindre ensuite sur sa lancée sa compagne de voyage.


    — Je sais bien que ce serait plus rapide, Sah’ot, lui répondit Dennie sans lever les yeux de son écran sonar.


    Elle veillait à rester à l’écart de tout tertre de métal, car c’était dans ce secteur que poussait l’herbe assassine. L’histoire que lui avait racontée Toshio sur sa rencontre avec la plante meurtrière l’avait tellement terrifiée qu’elle était déterminée à faire un large détour pour éviter toute île suspecte.


    — Alors, pourquoi retournons-nous jusqu’à l’ancienne position du Streaker avant de mettre le cap au sssud ?


    — Pour diverses raisons, commença Dennie. D’abord, parce que nous connaissons bien cette route pour l’avoir faite à l’aller et que nous ne risquons toujours pas de nous perdre ensuite puisque le vaisseau et le Cheval marin étaient sur un même méridien.


    Pas du tout convaincu, Sah’ot poussa une sorte de hennissement.


    — Et puis ?


    — Nous aurons ainsi une chance de tomber sur Hikahi. Je suppose qu’à présent elle doit être en train de tourner autour de l’ancien emplacement du Streaker.


    — C’est Gillian qui t’a demandé de la chercher ?


    — Oui, mentit Dennie.


    Elle avait en fait des motifs tout personnels de vouloir retrouver Hikahi. Elle se méfiait des intentions de Toshio. Elle craignait qu’il ne voulût prolonger son séjour sur l’île jusqu’au moment où, le Streaker ayant achevé ses préparatifs, il serait trop tard pour que Takkata-Jim pût contrecarrer son départ. Mais, bien sûr, il serait également trop tard pour que le jeune midship pût rejoindre le vaisseau en traîneau.


    Auquel cas, le canot constituait la seule chance pour Toshio de s’en sortir. Et Dennie devait rejoindre Hikahi avant que cette dernière ne prît contact avec Gillian qui risquait d’envoyer le canot à la recherche de Tom plutôt qu’à celle de Toshio.


    Ce faisant, elle avait conscience de voir midi à sa porte et se sentait un peu coupable d’avoir pris cette décision. Mais si elle avait su mentir à un dauphin elle pourrait encore le faire avec d’autres.
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    TAKKATA-JIM ET METZ


    L’ancien second du Streaker jetait furieusement la tête en tous sens et grinçait des dents au spectacle du dernier sabotage.


    — Avant longtemps, leurs boyaux vont se balancer aux branches des arbres, gronda-t-il dans le gémissement des lourds bras manipulateurs de son araignée blindée.


    Ignacio Metz avait également les yeux fixés sur l’inextricable lacis de fils presque invisibles qui recouvrait la chaloupe et la maintenait au sol. Il plissa les paupières et tenta de suivre jusque dans la forêt la piste des fibrilles.


    — Ne croyez-vous pas que votre réaction soit un peu exagérée, lieutenant ? Il me semble que ce garçon a seulement voulu s’assurer que nous ne décollerions pas avant le moment convenu.


    Takkata-Jim foudroya l’humain du regard du haut de sa machine.


    — Alors comme ça vous avez sssubitement changé d’avis, docteur Metz ? Vous allez peut-être me dire que nous devrions laisser cette folle qui contrôle à présent le Streaker conduire nos camarades à une mort certaine ?


    — Non, bien sûr ! protesta Metz en se faisant tout petit devant la colère de l’officier delphinien. Il nous faut persévérer dans notre projet, d’accord. Nous devons tenter de trouver un compromis avec les Galactiques, mais…


    — Mais quoi ?


    Metz eut un haussement d’épaules indécis.


    — Je pense seulement que vous ne pouvez pas reprocher à Toshio d’avoir fait son devoir…


    Les mâchoires de Takkata-Jim claquèrent comme un coup de feu et il fit avancer son araignée droit sur Metz, ne s’arrêtant qu’à moins d’un mètre de l’homme affolé.


    — Vous pensez ! Vous PENSEZ ! C’est un comble ! Vous avez eu l’arrogance de croire que vous surpassiez en sagesse les autorités compétentes de la Terre, vous qui avez introduit vos petits monstres favoris dans un équipage qui n’était déjà que trop fragile, vous qui vous êtes menti à vous-même en faisant semblant de croire que tout allait pour le mieux, en refusant de voir les symptômes les plus alarmants au moment où vos clients désespérés avaient le plus grand besoin de votre savoir ! Oui, Ignacio Metz, expliquez-moi un peu la façon dont vous vous y prenez pour penser ! persifla Takkata-Jim.


    — Mais… mais… nous étions d’accord, vous et moi, sur pratiquement tout ! Mes fen à gènes Steno n’ont-ils pas été vos plus fidèles partisans ? Ce sont même les seuls qui vous restent !


    — Vos Steno n’ont jamais été de vrais Steno ! Vos manipulations perverses n’ont donné le jour qu’à des créatures déséquilibrées qui n’avaient pas leur place dans l’effectif de ce vaisseau ! Je me suis servi de ces fen comme je me suis servi de vous ! Mais n’allez pas me mettre dans le même sac que vos monstres, Metz !


    Abasourdi, Metz se recroquevilla contre la coque de la chaloupe.


    On perçut alors un bruit de machines qui se rapprochaient. Takkata-Jim jeta de nouveau un regard noir sur l’humain pour lui intimer l’ordre de se taire. L’araignée de Sreekah-pol surgit des buissons.


    — Les fibres mènent au bassin, annonça le fin dans un anglique beaucoup trop aigu pour que Metz fût en mesure de le suivre. Elles s’enfoncent dans l’eau et sont nouées au tronc de l’arbre foreur.


    — Vous les avez coupées ?


    — Oui ! fit le néodauphin avec une lueur hallucinée dans le regard.


    — Docteur Metz, dit Takkata-Jim, veuillez préparer les Kikwis pour le départ. Ils constituent notre seconde monnaie d’échange, et je veux qu’ils puissent être appréciés à leur juste valeur par la race avec laquelle nous prendrons contact.


    — Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? demanda Metz.


    — Quelque chose dont vous ne voulez pas être au courant.


    Metz vit la détermination qui se lisait dans le regard de l’ex-second, et il la mit en relation avec l’éclat dément qui brillait dans les yeux des trois Steno.


    — Vous leur parlez en primal, s’écria-t-il d’une voix étranglée. J’en suis sûr. Vous encouragez la régression de ces fen ! Pire : vous les incitez à l’homicide !


    Takkata-Jim soupira.


    — Écoutez, docteur Metz, je me débattrai plus tard avec ma conscience. Dans l’intervalle, je vais faire ce que j’estime indispensable pour le salut du vaisseau et de notre mission. Puisqu’un dauphin dans son état normal est incapable de tuer des êtres humains, j’étais bien obligé d’avoir recours à des dauphins fous.


    Les trois Steno sourirent à Metz qui posa un regard terrifié sur leurs yeux et perçut avec horreur leurs clics sauvages.


    — Vous êtes un malade, Takkata-Jim, murmura-t-il.


    — Non, docteur Metz, lui répondit le lieutenant avec une nuance de pitié dans la voix. Le malade, c’est vous. Tout autant que ces fen. Moi, j’agis seulement comme le ferait tout être humain dévoué à sa tâche et confronté à une situation désespérée. Criminel ou patriote : c’est une question de point de vue, mais je suis pleinement sophonte.


    Les yeux de Metz s’écarquillèrent.


    — Mais il est impossible que vous retourniez sur la Terre avec quiconque sachant que…


    Il pâlit et fit volte-face pour se précipiter vers le sas.


    Takkata-Jim n’eut pas même à donner d’ordre. Un jet bleu de lumière actinique jaillit de l’araignée de Sreekah-pol. Metz poussa un soupir et s’effondra dans la boue juste sous l’entrée de la chaloupe. Et il leva vers Sreekah-pol le regard d’un père trahi par son propre fils.


    Takkata-Jim se tourna vers ses fen en dissimulant de son mieux la nausée qui lui tordait les entrailles.


     


    # Qu’on trouve, qu’on trouve


    Qu’on trouve et qu’on tue


    Qu’on tue


    L’homme à peau douce


    Et le singe au poil dru


    Moi, j’attends, j’attends


    Là


    Là j’attends #


     


    Les fen lancèrent un cri d’acquiescement à l’unisson et se renfoncèrent avec un parfait ensemble dans la forêt, les lourds bras manipulateurs de leurs engins écartant les jeunes arbres comme s’il s’agissait de brindilles.


    Takkata-Jim entendit gémir l’homme à terre et baissa les yeux vers lui, songeant à mettre fin à ses misères. Il aurait voulu le faire mais ne pouvait se résoudre à commettre lui-même un acte de violence à l’encontre d’une créature humaine.


    C’est aussi bien, se dit-il. J’ai encore quelques réparations à faire et il faut que j’aie terminé avant le retour de mes monstres.


    Takkata-Jim enjamba délicatement le mourant et fit pénétrer son araignée dans le sas.


     


    — Docteur Metz ! chuchota Toshio qui retourna le blessé sur le côté, lui souleva la tête et lui appliqua sur le cou une ampoule aérosol d’antalgique. Docteur Metz, est-ce que vous pouvez m’entendre ?


    Metz leva des yeux troubles sur le jeune homme.


    — Ah, Toshio, mon garçon, partez vite d’ici ! Takkata-Jim a envoyé ses…


    — Je sais, docteur Metz, j’étais caché dans les buissons lorsqu’ils ont tiré sur vous.


    — Alors, vous avez entendu, fit-il en un souffle.


    — Oui, monsieur.


    — Et vous savez à présent quel imbécile j’ai fait…


    — Ce n’est pas le moment de penser à ça, docteur Metz. Il faut que nous vous transportions en lieu sûr. Charlie Dart s’est caché à quelques pas d’ici, et je vais aller le chercher pendant que les Steno fouillent un autre coin de l’île.


    Metz s’accrocha au bras du midship.


    — Ils en ont aussi après lui, vous savez.


    — Oui, je sais. Et je crois n’avoir jamais vu une telle expression d’étonnement sur le visage d’un chimp. Il s’était réellement figuré qu’ils ne le soupçonneraient jamais de m’avoir aidé ! Je vais passer le prendre et nous vous emmènerons loin d’ici.


    Metz se mit à tousser, et une écume rouge apparut sur ses lèvres. Il secoua la tête.


    — Non. Tout comme Victor Frankenstein, il semble que je meure victime de ma propre démesure. Laissez-moi. Vous devez courir à votre traîneau et quitter l’île au plus vite.


    Une grimace tordit le visage de Toshio.


    — Ils sont d’abord passés par le bassin, docteur Metz. Je les avais suivis et je les ai vus couler mon traîneau. Ensuite, je me suis arrangé pour les précéder en faisant fuir devant moi les Kikwis. Dennie m’avait appris leur signal de panique, et, lorsque je l’ai crié, je les ai vus détaler comme des lemmings et sauter en masse dans l’océan. À présent, eux au moins sont à l’abri des Steno…


    — Pas Steno, rectifia Metz. Demenso cetus metzii, doit-on dire, je pense. « Dauphins fous de Metz ». Vous savez, je crois être la première victime d’un homicide perpétré par un dauphin depuis…


    Il porta la main à sa bouche et toussa de nouveau.


    Puis il contempla le filet de sang qui maculait sa paume, et son regard revint sur Toshio.


    — Nous devions livrer les Kikwis aux Galactiques, mon garçon. Ça ne me plaisait guère mais il m’avait convaincu…


    — Takkata-Jim ?


    — Oui. Il ne pensait pas que les ET se contenteraient d’avoir les coordonnées de la flotte abandonnée…


    — Les coordonnées de la flotte ? répéta Toshio, sidéré. Il a donc des bandes ? Mais comment… ?


    Metz ne l’écoutait plus. La fin semblait proche.


    — … en échange de la liberté du Streaker, aussi… fut-il décidé que nous leur donnerions en prime les aborigènes. (Le généticien prit faiblement le poignet du midship.) Il faut que vous les sauviez, Toshio. Ne laissez pas les Galactiques s’emparer d’eux. Ils sont si prometteurs. Ils ne s’épanouiront qu’avec des patrons doux. Les Lintens, peut-être, ou les Synthiains… mais nous ne sommes pas qualifiés pour ça… nous n’en… nous n’en ferions que des caricatures de nous-mêmes. Nous…


    Metz s’affaissa dans les bras de Toshio.


    Attendre, c’était tout ce que le jeune midship pouvait faire pour le vieux généticien. Le contenu de sa petite trousse lui permettait à peine d’aider l’homme à supporter la douleur.


    Une minute plus tard, Metz ressortit de sa torpeur. Son regard se posa sur les arbres sans les voir.


    — Takkata-Jim, hoqueta-t-il. C’est la première fois que j’y pense. Il représente exactement ce que nous cherchions ! Je n’en avais jamais pris conscience auparavant, mais ce n’est pas un dauphin. C’est un homme… Qui aurait jamais pu penser…


    Ses mots furent noyés dans un râle et ses yeux basculèrent.


    Toshio lui prit le poignet et ne sentit plus rien. Il reposa le cadavre à terre et retourna dans la forêt.


    — Metz est mort, dit-il à Charles Dart lorsqu’il vit la tête du chimp surgir des buissons.


    — M-m-mais c’est… c’est…


    — C’est un homicide, oui.


    Toshio comprenait parfaitement ce que ressentait Charles Dart. En matière d’Élévation, la seule technique standard que les hommes avaient reprise des Galactiques sans modification aucune était l’implantation d’une horreur instinctive pour le patronicide chez leurs clients. Une minorité considérait même cette mesure conservatrice comme particulièrement hypocrite, compte tenu du libéralisme montré par l’humanité sur d’autres points. Toutefois…


    — D-donc, ils n’y réfléchiront pas à deux fois avant de nous descendre, vous et moi !


    Toshio se contenta de hausser les épaules.


    — Qu’allons-nous faire ?


    Charlie avait renoncé à tout comportement professoral et implorait du regard les directives de Toshio.


    C’est lui, l’adulte, et moi, le gamin, songeait avec amertume le jeune midship. La situation devrait être inverse.


    Non, c’est idiot. L’âge ou le statut patron-client n’ont rien à voir là-dedans. Je suis un militaire. C’est mon boulot d’assurer notre survie.


    Il fit de son mieux pour dissimuler sa nervosité.


    — On va continuer comme on a commencé, docteur Dart. En les harcelant et en les empêchant de décoller aussi longtemps que possible.


    Dart cligna des paupières à plusieurs reprises puis se récria :


    — Mais comment partirons-nous d’ici en ce cas ? Est-ce que vous pouvez vous débrouiller pour que le Streaker passe nous chercher ?


    — Ça ne dépend pas de moi, mais, s’il existe une possibilité, croyez bien que Gillian s’arrangera pour le faire. Cependant, vous et moi, nous devons nous considérer comme sacrifiables. Comprenez-moi bien, docteur Dart : nous sommes tous deux des soldats maintenant. On prétend qu’il y a une certaine satisfaction à puiser dans le fait d’offrir sa vie pour sauver celle des autres. Je crois que c’est vrai. Sinon, il n’y aurait jamais eu de légendes.


    Le chimpanzé fit un effort visible pour se pénétrer de ce point de vue. Ses mains esquissèrent un geste frémissant.


    — S’ils parviennent à rentrer sur la Terre, croyez-vous qu’ils raconteront ce que nous avons fait ?


    Toshio sourit.


    — Ça, pour sûr !


    Charlie resta un moment les yeux fixés à terre. Dans les lointains, on pouvait entendre les Steno battre la forêt.


    — Dites, Toshio… Il y a quelque chose qu’il faut que vous sachiez.


    — Oui, docteur Dart. Qu’est-ce que c’est ?


    — Euh… vous vous souvenez de ce truc pour lequel je voulais qu’ils retardent de quelques heures leur décollage ?


    — Votre expérience. Oui, je m’en souviens.


    — Eh bien, les instruments que j’ai laissés à bord du Streaker sont réglés pour en enregistrer les résultats si bien que, même sans moi, ces données parviendront à la Terre.


    — C’est merveilleux, ça, docteur Dart ! Je suis content pour vous.


    Toshio savait à quel point c’était important pour le chimp de science qu’était Charlie.


    — Et puis…, reprit Dart avec un piètre sourire, comme il est trop tard pour empêcher qu’elle n’ait lieu, je me suis dit que vous devriez savoir en quoi elle consistait, pour que vous ne soyez pas surpris.


    Son ton de voix, les circonlocutions de sa phrase, tout cela mettait Toshio mal à l’aise. Il s’empressa de lui dire :


    — Allez, docteur, expliquez-moi !


    Charlie consulta sa montre.


    — Dans quatre-vingts minutes, le robot sera parvenu à l’endroit voulu. (Il lança vers Toshio un regard furtif.) Alors, ma bombe explosera.


    Le midship s’adossa au tronc d’un arbre.


    — Fantastique ! C’est exactement ce qu’il nous fallait…


    — J’avais l’intention de prévenir Takkata-Jim un peu avant, de sorte que nous ayons pu nous mettre en vol stationnaire, expliqua Charlie d’un air penaud. Je ne peux pas dire que j’ai des inquiétudes, d’ailleurs, car j’ai soigneusement étudié la carte que Dennie a dressée du gouffre qui s’ouvre sous l’île. À mon sens, il est peu vraisemblable que le tertre s’effondre, mais vous savez…


    Et il écarta les mains en un geste expressif.


    Toshio poussa un soupir. De toute façon, ils allaient mourir, et ce dernier tour du destin, au moins, paraissait dénué d’implications cosmiques.
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    Streaker


    — Nous sommes prêts.


    Il avait lâché la nouvelle sur un ton parfaitement anodin.


    Gillian leva le nez de son holoviseur pour découvrir Hannes Suessi qui, appuyé au chambranle de la porte, la saluait en levant deux doigts. La brillante lumière du couloir jetait un trapèze nettement délimité sur le plancher de cette pièce à l’éclairage tamisé.


    — Les adaptations d’impédance… ? s’enquit-elle.


    — Du cousu main. En fait, lorsque nous serons de retour sur la Terre, je crois bien que je vais suggérer l’achat aux Thennanins d’un lot de leurs vieilles carcasses d’astronefs pour en habiller tous nos Snarks. Nous n’irons pas vite, c’est sûr, et déjà rien qu’à cause de cette flotte qui remplit l’entrepont, mais le Streaker décollera, il volera, et il négociera l’interespace. Et il va falloir lui en assener un sacré coup pour l’atteindre au travers de cette coque externe.


    Gillian posa un pied sur son bureau.


    — Vous savez qu’il y a encore de l’artillerie lourde là-haut, Hannes !


    — On volera. Quant au reste… (Il haussa les épaules.) La seule recommandation que je puisse faire, c’est que vous laissiez le personnel technique une heure et quelque sous les machines à sommeil si vous ne voulez pas nous voir nous effondrer au moment du décollage. À part ça, à compter de maintenant, c’est à vous de voir, madame la capitaine.


    Il l’empêcha de parler en reprenant aussitôt :


    — Et ne venez pas non plus nous chercher pour que nous vous donnions des conseils, Gillian. Jusqu’à présent, vous avez fait du boulot superbe, et ni Tsh’t ni moi ne saurons vous dire autre chose que : « Bien, commandant », en vous obéissant au doigt et à l’œil.


    Gillian hocha lentement la tête et murmura :


    — D’accord.


    Hannes se pencha pour jeter un coup d’œil vers le laboratoire. Il était au courant de la présence du vieux cadavre pour avoir aidé Tom Orley à l’introduire dans le vaisseau. Il entrevit la silhouette suspendue à l’horizontale dans son cercueil de verre, frissonna et se détourna.


    L’holoviseur de Gillian montrait une petite balle de ping-pong représentant Kithrup entourée d’un semis de petits points symbolisant ses satellites. On remarquait également, suspendus dans l’espace, deux amas de points rouges et bleus accompagnés de minuscules lettres de code.


    — On n’a pourtant pas l’impression qu’il en reste tant que ça, des affreux, lança Suessi, commentant l’image.


    — Ce ne sont que les vaisseaux situés dans le proche espace. La vue générale sur environ un astron cube révèle la présence encore de deux escadres importantes de Galactiques. Nous ne pouvons pas réellement identifier les flottes, mais l’ordinateur de combat leur assigne des couleurs en fonction des mouvements qu’il observe. Il semble que les renversements d’alliance continuent d’aller bon train là-haut. Et qu’il y ait tout un tas de factions qui se soient réfugiées sur les lunes.


    Les lèvres de Suessi s’arrondirent, et il faillit poser la question que tout le monde avait en tête, mais il la ravala. De toute manière, Gillian y répondit :


    — Et nous n’avons toujours pas de nouvelles de Tom. (Elle baissa les yeux sur ses mains.) Jusqu’à présent, il n’était pas vraiment indispensable que nous ayons cette information, mais maintenant…


    Elle s’interrompit et Suessi acheva pour elle :


    — Maintenant, il nous faut savoir si nous ne courons pas au suicide en décollant. (Il remarqua qu’elle s’était replongée dans l’examen de l’holo-image.) Vous essayez de vous en faire une idée par vous-même, n’est-ce pas ?


    Gillian haussa les épaules.


    — Allez prendre cette heure de sommeil, Suessi. Ou trois ou dix, peut-être. Dites à vos fen de roupiller à leur poste et branchez leur machine à sommeil sur la passerelle. (Elle plissa le front en contemplant le déplacement des petits points.) Il se peut que je me trompe et que nous finissions par choisir le moindre mal – c’est-à-dire de rester cachés ici et d’attendre que nos gencives virent au bleu ou que nous crevions de faim –, mais j’ai bien l’impression, le net pressentiment, qu’on risque plutôt d’avoir à précipiter les choses.


    — Et pour Toshio, Hikahi et les autres ?


    Gillian ne répondit pas. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire. Au bout d’un moment, Suessi lui tourna le dos et sortit en refermant la porte derrière lui.


    Des points. Des capteurs passifs du Streaker on ne pouvait rien tirer de plus que des points qui se déplaçaient et, de temps à autre, se rassemblaient en essaims d’étincelles avant de se séparer réduits en nombre. L’ordinateur de combat examinait ces figures mobiles et hasardait des conjectures, mais la réponse dont elle avait besoin ne venait jamais.


    — Est-ce que les flottes rescapées assisteront avec indifférence à la soudaine réapparition d’un croiseur thennanin descendu dans les premiers temps de la bataille ou joindront-elles leurs forces pour le renvoyer à l’endroit qu’il n’aurait jamais dû quitter ?


    Cette question portait en elle un choix. Et devant ce choix Gillian se sentait seule comme elle n’avait jamais eu à l’être.


    — Mais où es-tu, mel ? Tu es vivant, je le sais. Je puis sentir sur mon visage ton souffle lointain. Qu’est-ce que tu peux bien faire en cet instant précis ?


    Sur sa gauche, un voyant vert se mit à clignoter.


    — Oui, dit-elle en se tournant vers les liaisons internes.


    — Docteur Bassskin ! (C’était la voix de Wattaceti qui appelait de la passerelle.) Nous avons Hikahi en ligne ! Elle est au relais ! Et Creideiki est avec elle !


    — Passez-la-moi !


    Il y eut un sifflement tandis que l’opérateur montait le son.


    — Gillian ? C’est toi ?


    — Oui, Hikahi. Dieu soit loué ! Est-ce que tu vas bien ? Et Creideiki, est-il toujours au relais ?


    — Nous allons bien tous les deux, Fem-Qui-Redonne-Vie-Saine. D’après ce que nous ont dit les fen de la passerelle, il semble que tu n’aies pas du tout besoin de nous là-bas !


    — C’est un ramassis de menteurs et de lèche-patron ! Mais je ne troquerais pas un seul d’entre eux contre mon bras gauche. Écoute, il nous manque cinq fen, et il faut que je t’avertisse, deux sont des régressifs extrêmement dangereux.


    Il y eut un long sifflement sur la ligne, puis la réponse vint :


    — Le compte y est. Quatre d’entre eux sont morts…


    — Seigneur…


    Gillian se couvrit les yeux.


    — Keepiru est avec nous, entendit-elle en réponse à la question qu’elle n’avait pas posée.


    — Pauvre Akki, soupira Gillian.


    — Il va falloir préparer un message pour Calafia disant qu’il est mort en faisant son devoir. Selon Keepiru, il est resté brave et sophonte jusqu’au bout.


    Il y avait quelque chose que Gillian n’aimait pas dans ce que laissait entendre Hikahi.


    — Hikahi, c’est toi, le commandant, maintenant. Nous avons besoin que tu rentres tout de suite. En cet instant, je procède officiellement à la passation…


    — Non, Gillian, l’interrompit la fine de sa voix flûtée. Je t’en prie, pas encore. Il me reste des choses à faire avec le canot. Il faut passer prendre ceux qui sont sur l’île, ainsi que la délégation kikwie.


    — Je ne suis pas sûre que nous en aurons le temps, Hikahi, lui répondit Gillian en sentant sur ses lèvres l’amertume de chaque mot tandis que ses pensées s’attardaient sur la brillante jeune femme exagérément modeste qu’était Dennie Sudman, sur l’érudit Sah’ot et sur Toshio, si jeune, si noble.


    — Tom aurait-il appelé ? Y aurait-il urgence ?


    — Ni l’un ni l’autre, mais…


    — Alors quoi ?


    Incapable de fournir une explication logique, elle tenta de répondre en ternaire :


     


    * C’est que je perçois des bruits déchirants


    Le cri des moteurs, l’appel des clairons


    Les sanglots d’un amour à l’abandon


    Dans si peu de temps *


     


    Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne, puis, du canot, ce ne fut pas la voix de Hikahi qui lui parvint mais celle de Creideiki. Dans le ternaire élémentaire et répétitif de sa réponse, Gillian perçut obscurément des nuances profondes et vaguement terrifiantes par leur altérité.


     


    * Les bruits, tous les bruits


    Sont réponse


    Sont réponse :


     


    Les faits, tous les faits


    Font du bruit


    Font du bruit :


     


    Le Devoir Seul Appelle


    En silence


    En silence : *


     


    Gillian retint sa respiration jusqu’à ce que s’évanouît l’ultime note sifflée par Creideiki. Elle avait le dos parcouru de longs frissons.


    — Au revoir, Gillian, dit Hikahi. Fais comme tu penses que tu dois faire. Nous serons de retour au plus vite. Mais ne nous attends pas.


    — Hikahi ! s’écria Gillian en tendant la main vers le poste.


    Mais l’onde porteuse s’interrompit avant qu’elle n’ait pu ajouter le moindre mot.
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    TOSHIO


    — Les deux sas sont verrouillés de l’intérieur, annonça Toshio, hors d’haleine, lorsqu’il eut regrimpé dans leur cachette. Il semble que nous n’ayons plus qu’à essayer votre système.


    Charles Dart hocha la tête et précéda le jeune homme jusqu’aux propulseurs à l’arrière du petit astronef.


    À deux reprises, ils s’étaient réfugiés dans les arbres et avaient vu passer sous eux la patrouille des Steno. Pas une seule fois l’idée de chercher en l’air le gibier qu’ils traquaient n’avait paru traverser l’esprit malade des fen, mais Toshio ne se faisait pas d’illusions sur le sort qui les attendait, lui et le chimpanzé, si l’on venait à les surprendre à découvert.


    Charlie ôta la plaque qui fermait la travée d’entretien ménagée entre les moteurs.


    — J’ai donc rampé entre ces circuits d’alimentation, là, au-dessus, pour atteindre le panneau d’accès qui est là-bas, dans cette cloison.


    Il désigna l’endroit du doigt, et Toshio fouilla du regard le labyrinthe de tuyaux.


    — Pas étonnant que personne n’ait pensé à chercher un passager clandestin, dit le midship en ramenant sur Dart des yeux agrandis par la surprise. Et vous avez fait pareil pour vous introduire dans la soute aux armes ? En vous glissant dans des tuyauteries trop étroites pour un humain ?


    Le planétologue acquiesça d’un signe et ajouta :


    — Je puis donc en déduire que vous n’allez pas m’accompagner et que je vais devoir me débrouiller seul pour les faire sortir.


    Toshio hocha la tête.


    — Ils sont dans la cale arrière, je crois. Tenez, voilà le vodor.


    Il tendit au chimp la petite machine à traduire qui avait l’apparence d’une grande médaille suspendue à une chaîne. Tous les néochimpanzés connaissaient les vodors puisqu’ils avaient en général des difficultés d’élocution jusqu’à l’âge de trois ans. Charlie se passa le minuscule ordinateur autour du cou et il s’apprêtait à grimper dans l’étroit conduit lorsqu’il interrompit son mouvement et jeta un regard en coin sur le midship.


    — Dites, Toshio, imaginez-vous un peu au XXe siècle, et qu’au lieu d’un astronef ce soit l’un de ces clippers – ou je ne sais quel cargo « zoo » dont ils se servaient alors – quittant l’Afrique avec sa cale bourrée de chimpanzés présophontes destinés aux cirques ou aux laboratoires. Est-ce que vous vous seriez glissé là-dedans pour aller les sauver ?


    — Sincèrement, Charlie, je n’en sais rien, lui répondit le midship en haussant les épaules. J’aimerais pouvoir penser que je l’aurais fait, mais, en réalité, je ne sais pas.


    Le néochimpanzé resta un long moment les yeux rivés à ceux de l’humain puis il grommela :


    — Bon, j’y vais. Faites bonne garde à l’arrière.


    Toshio fit la courte échelle au chimp qui disparut en se tortillant dans le dédale mécanique, puis il s’accroupit sous les tuyères et prêta l’oreille aux bruits de la forêt. Il avait l’impression qu’au-dessus de sa tête Charlie faisait un énorme raffut en se débattant dans la tuyauterie pour accéder à la cloison intérieure. Puis il n’entendit plus rien.


    Il retourna donc dans la forêt pour inspecter les alentours immédiats.


    D’un fracas retentissant qui montait dans la direction du village kikwi il déduisit que les Steno s’accordaient un petit intermède de rigolade en cassant tout. Il espéra qu’aucun des petits indigènes n’était encore revenu pour en être témoin ou, pire, pour être pris dans ce tourbillon de violence.


    Il retourna vers la chaloupe et consulta sa montre. Il ne restait que dix-sept minutes avant l’explosion de la bombe. Il en passa quelques-unes à tripoter des valves dans la travée d’entretien, déréglant ainsi les propulseurs. Hélas, ces derniers n’étaient pas vraiment nécessaires à Takkata-Jim. S’il avait effectivement refait le plein de carburant grâce aux bombes, il pourrait décoller sur la simple poussée des gravitiques. Quant à ne pas refermer complètement le panneau d’accès pour diminuer la stabilité aérodynamique de l’appareil, il était difficile d’en attendre des miracles, car les chaloupes de ce type étaient caractérisées par leur robustesse.


    Soudain, il s’interrompit et tendit l’oreille. Dans la forêt, les bruits se rapprochaient. Les fen revenaient.


    — Pressez-vous, Charlie !


    Instinctivement, ses doigts se posèrent sur la crosse de son pistolet bien qu’il doutât d’être assez bon tireur pour atteindre les fen au travers des rares ouvertures dans le blindage de leurs araignées.


    — Allez-y !


    Une série de clapotis se fit entendre dans les profondeurs de l’appareil ainsi que des couinements, dont les cloisons rapprochées répercutaient l’écho. Puis, au fond de la travée d’entretien, Toshio vit surgir une paire de mains palmées vertes aux doigts largement écartés.


    Ces mains furent suivies par le visage incontestablement angoissé d’un Kikwi. L’aborigène franchit l’ouverture dans la cloison interne, rampa dans l’enchevêtrement de tuyaux et sauta dans les bras de Toshio.


    Pour recevoir le suivant, il fut obligé de poser à terre le premier Kikwi qui, terrifié, se mit à pousser de petits cris. Enfin, les quatre créatures furent dehors, et le midship, jetant un coup d’œil à l’intérieur, vit Charles Dart qui tentait de replacer le panneau du fond.


    — Ça n’a pas d’importance, souffla Toshio.


    — Si, il faut le faire ! Sinon Takkata-Jim risque de remarquer un changement dans la pression de l’air au voisinage du panneau ! Déjà, c’est une chance qu’il ne l’ait pas fait.


    — Dépêchons-nous ! Ils… (Il fut interrompu par le gémissement tout proche d’un bras manipulateur suivi d’un bruit de branches broyées.) Ils sont là ! Je vais les entraîner loin de vous. Bonne chance, Charlie !


    — Attendez !


    Toshio fit quelques mètres en rampant dans les buissons de sorte qu’il leur fût impossible de deviner d’où il venait, puis il se ramassa et bondit.


     


    # Là ! Là !


    Le baleinier !


    L’Homme aux filets d’Iki !


    Le pêcheur des thons !


    Là ! Tue ! Tue ! #


     


    Les couinements rageurs des Steno avaient jailli de très près. Toshio plongea derrière un arbre à huile tandis que de mortels traits de lumière bleue sillonnaient la forêt à hauteur d’homme. Les Kikwis s’égaillèrent en poussant des cris.


    Toshio redémarra en tâchant de maintenir l’énorme tronc de l’arbre entre lui et ses poursuivants, mais, bientôt, il entendit sur sa gauche et sur sa droite les fen qui cherchaient à le prendre en tenaille. Ralenti par sa combinaison de plongée, il redoubla de vitesse afin d’atteindre les falaises du rivage avant que le cercle ne se refermât.
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    THOMAS ORLEY


    Il passa un petit moment à écouter la radio, mais, bien qu’il lui arrivât de reconnaître certaines races à leur voix, il comprit bien vite qu’il n’apprendrait pas grand-chose par ce moyen car la plupart des liaisons se faisaient d’ordinateur à ordinateur.


    Très bien, se dit-il. Mieux vaut que je travaille la rédaction de mes messages. Je n’ai pas trop intérêt à faire des fautes de syntaxe.
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    LE CANOT


    Dennie Sudman n’arrivait pas à se dépêtrer de phrases qu’elle n’avait pourtant cessé de peaufiner en venant. Elle allait reformuler différemment ses arguments quand Hikahi l’arrêta.


    — Docteur Sudman, ce n’est pas la peine d’insisss-ter ! Nous comptions de toute façon passer par l’île. Nous y prendrons Toshio s’il n’est pas déjà parti. Et peut-être aurons-nous à nous occuper de Takkata-Jim par la même occasion. Nous nous mettrons en route dès que Creideiki aura terminé.


    Dennie eut brusquement l’impression d’être libérée d’un grand poids. Les choses ne dépendaient plus d’elle. Les professionnels allaient s’occuper de tout. Elle pouvait se détendre.


    — Dans combien… ?


    — Creideiki ne s’attend pas à obtenir plus de résultats que la dernière fois et ça ne devrait pas durer très longtemps. Pourquoi n’allez-vous pas vous reposer, vous et Sah’ot, en attendant ?


    Dennie hocha la tête et retourna vers le fond du canot afin de chercher un coin où s’étendre dans la cale. Sah’ot nageait à ses côtés.


    — Dis, Dennie, puisque nous sommes partis pour nous détendre, ça ne te dirait pas que nous nous massions mutuellement le dos ?


    Dennie éclata de rire.


    — Je ne dis pas non, Sah’ot, mais tâche de ne pas te laisser aller, d’accord ?


     


    Une fois de plus, Creideiki tenta de leur faire entendre raison.


    : Nous Sommes Aux Abois : Comme Vous Fûtes Jadis : Nous Offrons Un Espoir Aux Petits Êtres Inachevés Qui Vivent Sur Ce Monde : L’Espoir De Grandir Sans Être Pervertis :


    : Nos Ennemis Seront Aussi Les Vôtres, En Temps Voulu :


    : Aidez-Nous :


    Les parasites palpitèrent en réponse. Il en émanait une impression partiellement métapsychique de fermeture, de pression et de hautes températures. C’était un chant claustrophobe, une ode à la roche brute et aux métaux en fusion.


     


    + CESSATION –


    – APAISEMENT +


    + LIBÉRATION ! –


     


    – ISOLEMENT +


     


    Un brusque silence suivit le cri d’une machine au supplice. Le vieux robot qui avait enduré deux mille mètres de descente dans l’étroit puits de l’arbre foreur venait d’être détruit.


    Creideiki cliqueta une expression coutumière en ternaire :


     


    * C’est, c’est ainsi *


     


    Il était tenté de pénétrer de nouveau dans le Songe. Mais, à ce niveau du réel, il n’avait pas le temps de le faire. Plus tard, peut-être. Plus tard, il rendrait de nouveau visite à Nukapai. Peut-être lui révélerait-elle ces indicibles choses qu’elle avait entendues dans les vagues avenues de la prescience.


    Il rentra vers le sas du petit astronef. À son approche, Hikahi commença de faire tourner les moteurs.

  


  
    98


    THOMAS ORLEY


    — … Repéré un petit groupe de dauphins à quelques centaines de paktaars au nord de cette position ! Ils filaient plein nord à grande vitesse. Il est vraisemblable qu’ils sont venus voir où en sont les combats ! Dépêchez-vous ! C’est le moment de frapper !


    Tom coupa l’émission. Il ressortait avec un mal de tête de l’effort de concentration qu’il lui avait fallu faire pour parler vite en galactique dix. Non qu’il s’attendît à voir les Frères de la Nuit prendre sa voix pour celle d’un de leurs éclaireurs disparus, d’ailleurs. Ça n’avait pas vraiment d’importance dans son plan ; tout ce qu’il voulait, c’était attirer leur attention avant de porter le coup final.


    Il changea de fréquence et arrondit les lèvres pour se préparer à parler en gal-douze.


    À vrai dire, il trouvait ça très drôle ! Ça lui évitait de penser à la fatigue et à la faim tout en satisfaisant son sens artistique, même si, immanquablement, il allait en résulter sous peu l’arrivée en masse pour venir le chercher de tout un chacun escorté de ses clients.


    — … guerriers pahas ! Paha ab-Kleppko ab-Puber ab-Soro ab-Hul ! Informez la mère de la flotte soro que nous avons des nouvelles.


    Tom gloussa de rire à la pensée d’un jeu de mots qui n’était possible qu’en gal-douze et dont il était néanmoins sûr que les Soros ne saisiraient jamais le sel.
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    GILLIAN


    Quelque chose était en train de provoquer des mouvements subits dans les flottes. De petites escadrilles se détachaient des vastes armadas pour rejoindre les groupes minuscules qui venaient d’apparaître entre les lunes de Kithrup. À leurs points de rencontre, des tourbillons se formaient et de petites explosions remplaçaient çà et là les infimes points de lumière.


    Qu’est-ce qui pouvait bien se passer ? Quoi qu’il en fût, Gillian y sentait une aura d’opportunité.


    — Docteur Bassskin ! Gillian ! (C’était la voix de Tsh’t.) Nous captons de nouveau des émissions radio en provenance de la surface de la planète. Elles semblent émaner d’un poste unique mais elles n’arrêtent pas de passer d’une langue galactique à une autre. Et pourtant je vous jure qu’on a vraiment l’impression qu’il s’agit d’une seule et même voix !


    Elle se pencha sur sa console pour enfoncer une touche.


    — J’arrive, Tsh’t. Rappelle à son poste la moitié de l’effectif qui n’est pas de service. Nous allons laisser les autres se reposer encore un peu.


    Puis elle coupa son poste.


    Oh, Tom ! se dit-elle en se précipitant vers la porte. Pourquoi fais-tu ça ? Tu n’aurais pas pu trouver une manière plus élégante de te manifester ? Quelque chose de moins désespéré ?


    Non, bien sûr, il n’a pas pu, se reprocha-t-elle alors qu’elle courait dans le couloir. Allez, Jill. Le moins que tu puisses faire, c’est de ne pas jouer les mégères.


    En un rien de temps, elle fut à la passerelle, les écouteurs sur les oreilles.
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    TOSHIO


    Coincé. Il n’avait même plus le recours de grimper à un arbre. Ils étaient trop près et seraient sur lui dès l’instant où ils percevraient un mouvement de sa part.


    Il entendit leur spirale se rapprocher, le nœud coulant se resserrer, et sa main se crispa sur la crosse du pistolet à aiguilles. Le mieux était de prendre l’initiative d’attaquer avant qu’ils ne fussent assez près l’un de l’autre pour se couvrir. Cette arme de main ne ferait certainement pas le poids devant des engins blindés équipés de lasers à haute puissance, d’autant qu’il n’était pas un tireur d’élite comme Tom Orley. En fait, il n’avait jamais tiré sur une créature douée de sapience. Mais il n’en pouvait plus d’attendre.


    Il rampa vers la droite, vers le rivage, avec d’infinies précautions pour ne pas faire bruisser le feuillage des arbustes, mais quelques secondes après avoir quitté sa cachette il effaroucha quelque bestiole qui détala bruyamment dans les broussailles.


    Aussitôt, il entendit converger les machines et s’empressa de se glisser sous un épais buisson et n’en ressortit que pour se trouver nez à nez avec l’énorme pied d’une araignée.


     


    # Je l’ai ! Je l’ai ! #


     


    C’était un cri de triomphe. Toshio, levant les yeux, croisa le regard dément de Sreekah-pol. Avec une expression d’intense jubilation, le fin fléchit la jambe correspondante de l’engin.


    Toshio roula sur le côté tandis que le pied gigantesque retombait à l’endroit qu’il venait de quitter. Puis il se rejeta en arrière pour éviter un balayage latéral. L’araignée recula, levant ses deux pattes avant pour frapper le midship qui ne put que tirer sur le ventre blindé de la machine. Les minuscules aiguilles ricochèrent et se perdirent dans la forêt.


    Un pur sifflement de primal jaillit au-dessus de sa tête.


     


    # Je t’ai ! #


     


    Et l’île se mit à trembler.


    Le sol se souleva en vagues qui ballottèrent Toshio dont la tête commença de cogner alternativement à gauche et à droite contre les plis de l’humus. L’araignée partit à la renverse et reflua vers la forêt.


    Le rythme des secousses s’accéléra. Toshio réussit à se retourner sur le ventre et lutta contre les oscillations pour se mettre à quatre pattes.


    Dans un fracas terrible, deux araignées débouchèrent en vacillant dans la clairière. L’un des fen, dans sa panique, passa près de Toshio sans le voir, mais un couinement de colère surgit de l’autre.


    Toshio leva son arme mais le tremblement de terre était à présent un vrai roulis, et le midship s’engagea dans une course de vitesse avec le dauphin fou pour rectifier sa visée et tirer le premier.


    Puis tous deux titubèrent sous le hurlement qui leur envahit la tête.


     


    + MÉCHANTS ! –


    – MAUVAIS ! +


    + LAISSEZ- –


    – NOUS +


    + TRANQUILLES ! –


     


    C’était un cri de rejet qui arracha un gémissement à Toshio et le fit crisper les mains sur ses tempes cependant que le pistolet lui échappait et glissait sur la forte pente qu’avait prise le sol.


    Le fin, lui, poussa un sifflement suraigu en sentant son engin s’effondrer dans des soubresauts convulsifs, puis ce sifflement se mua en lamentation.


     


    # Pitié ! Pitié


    Pardon, patron


    Pardonnez-moi ! #


     


    Toshio se sentit dévaler sur la clairière basculée. Bien qu’il n’eût guère le loisir de s’attarder sur la conversion schizoïde du fin, il réussit à lui dire au passage :


    — Je te pardonne. Viens par là si tu peux.


    Et il tenta d’orienter sa démarche zigzagante vers la falaise. Dans sa tête, le vacarme avait l’ampleur d’un tremblement de terre. Miraculeusement, il parvint à rester debout et se retrouva dans la forêt.


    Lorsqu’il atteignit le rivage, il découvrit sous ses yeux un bouillonnement d’écume. Il eut beau regarder à droite et à gauche, c’était partout pareil.


    À cet instant, un hurlement de moteurs déchira l’air, et Toshio se retourna pour découvrir une trombe de végétation déchiquetée à pas plus de cent mètres de l’endroit où il se trouvait. Puis il en vit surgir le fuseau gris sombre de la chaloupe qui s’éleva au-dessus de la forêt inclinée. Un miroitement d’ionisation la nimbait, et il sentit ses poils se hérisser lorsque l’île fut balayée par un palpitant champ d’antigravitation. Puis le petit astronef bascula lentement et parut hésiter. Enfin, dans un fracas de tonnerre, il bondit dans le ciel oriental.


    Toshio se plaqua au sol en s’accrochant à ses vêtements lorsque l’onde de choc l’atteignit.


    Il n’y avait plus de temps à perdre. Quel qu’eût été le sort de Charles Dart, il devait quitter l’île. Il rabattit son masque sur son visage, le maintint d’une main et sauta.


    Patron d’Ifni…, pria-t-il.


    Puis il s’enfonça dans les eaux tumultueuses.
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    GALACTIQUES


    Au-dessus de la planète, les petites flottilles de cuirassés délabrés suspendirent soudain leur carnage généralisé.


    Elles avaient quitté leurs abris respectifs sur les minuscules lunes de Kithrup en jouant leur va-tout sur la chance que les étranges émissions radio qui provenaient de l’hémisphère nord de la planète fussent bien d’origine humaine. Alors qu’elles convergeaient vers leur objectif, les petites alliances avaient usé de leurs forces faiblissantes pour se canarder avec fureur, et ce jusqu’au moment où cet ensemble disparate avait été frappé par un brutal vacarme psychique monté de la planète. Telle avait été la puissance de ce raz-de-marée mental inattendu que les écrans psi s’étaient vus débordés avec pour conséquence une paralysie temporaire des équipages.


    Les vaisseaux avaient continué de plonger vers Kithrup, mais, lorsqu’ils n’étaient pas robotisés, ceux qui étaient à leur bord s’étaient retrouvés dans l’incapacité de piloter ou d’user de leurs armes.


    Ce hurlement psychique eût-il été le fait d’une bombe qu’il eût nettoyé les astronefs galactiques d’une bonne moitié de leur effectif. En l’occurrence, par la simple réverbération dans leur cerveau de ce cri de colère et de rejet, les moins adaptables des extraterrestres basculèrent dans la démence.


    Durant de longues minutes, les croiseurs désemparés dérivèrent hors de leurs formations toujours plus près des couches supérieures de l’atmosphère.


    Enfin, le cri psi commença de s’estomper. La grinçante colère se fit grondement, roulement, dans un ardent sillage d’images résiduelles, tandis que, lentement, les équipages abasourdis reprenaient leurs esprits.


    Les Xatinnis et leurs clients, qui avaient dérivé loin des autres flottilles, promenèrent autour d’eux leurs regards et s’aperçurent qu’ils avaient perdu tout appétit pour le combat. Ils décidèrent d’accorder à ce phénomène une valeur d’oracle, et leurs quatre vaisseaux quittèrent le système de Kthsemenee aussi vite que le leur permettaient leurs moteurs au bout du rouleau.


    Les J’8leks furent lents à reprendre conscience. Paralysés par le cri, ils avaient dévié de leur trajectoire et s’étaient égarés au milieu des vaisseaux des Frères de la Nuit. Les Frères s’étaient réveillés plus vite et avaient profité de la cible idéale que constituaient les J’8leks pour faire un petit tir d’exercice.


    Des pilotages automatiques hautement sophistiqués amenèrent deux cuirassés jophurs à se poser sur le versant d’un volcan, loin au sud de leur destination d’origine. Les batteries de lance-missiles robotisés firent bonne garde contre un éventuel ennemi tandis que les Jophurs se débattaient dans l’hébétude. Enfin, lorsque le bruit psychique diminua, les équipages reprirent les commandes de leurs vaisseaux et se préparèrent à redécoller pour rejoindre la bagarre plus au nord. Ils en étaient presque à la fin du compte à rebours lorsque la montagne sur laquelle ils avaient atterri se vit décapitée par le geyser de vapeurs surchauffées qui jaillit de ses entrailles.
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    Streaker


    Gillian resta le regard fixe, la mâchoire pendante, jusqu’à ce qu’enfin les « grincements » en vinssent à diminuer. Elle ravala sa salive, se déboucha les tympans et secoua la tête pour la débarrasser de ses brumes. Elle prit alors conscience que les dauphins avaient les yeux rivés sur elle.


    — Ah, c’était atroce ! conclut-elle. Tout le monde va bien ?


    Tsh’t paraissait soulagée.


    — Ça va très bien pour nous, Gillian. Il y a quelques minutes, nous avons détecté une explosion psi d’une extrême puissance et, tout de suite après, nous avons vu qu’elle perçait aisément nos écrans. C’est alors que vous avez paru plonger dans l’hébétude, mais nous, hormis une vague et fugitive impression de malaise, nous n’avons pratiquement rien senti.


    Gillian se frotta les tempes.


    — Ce sont probablement mes facultés psychiques qui me rendent vulnérable. Espérons que les ET ne vont pas immédiatement renouveler ce genre d’attaque…


    Elle s’interrompit en voyant Tsh’t faire « non » de la tête.


    — Gillian, je ne crois pas qu’il s’agissait des ET. Ou bien ce n’était pas nous qu’ils visaient. Selon les instructions, le foyer de l’explosion n’était guère éloigné d’ici, et sa charge paraissait réglée presque à la perfection pour n’être pas perçue par des dauphins. Votre cerveau est similaire au nôtre, ce qui explique les effets relativement modérés de cet assaut psi sur votre esprit. Suessi vient de m’informer qu’il n’a pratiquement rien senti. Mais j’imagine que certains Galactiques viennent de passer un mauvais quart d’heure en essuyant ce grain psi.


    Gillian secoua de nouveau la tête.


    — Je ne comprends pas.


    — Nous sommes deux, en ce cas, mais je suppose que nous n’avons pas à comprendre. Tout ce que je puis dire, c’est qu’il s’est produit presque en même temps que cette explosion mentale une intense secousse sismique à moins de deux cents kilomètres d’ici. Les ondes de choc commencent à peine à nous parvenir.


    Gillian nagea jusqu’au poste de Tsh’t, et le lieutenant delphinien lui désigna de la mâchoire la sphère représentant la planète.


    Non loin de la position du Streaker sur le globe, un petit amas de symboles s’affichait en clignotements rouges.


    — C’est l’île ! s’exclama Gillian. Charlie avait donc réussi à garder une bombe !


    — Excusez-moi ? fit Tsh’t avec une expression de totale incompréhension. Mais je croyais que Takkata-Jim avait pris…


    — Décollage d’un vaisseau ! annonça un officier de détection. Captons une activité de stase et d’antigravitation sur le foyer même du séisssme, à cent cinquante kilomètres d’ici. Pistage… pistage… Le vaisseau file à présent plein est à Mach 2.


    Gillian et Tsh’t échangèrent un regard porteur de la même pensée : Takkata-Jim.


    Gillian répondit à la question qu’elle pouvait lire dans l’œil de la fine.


    — Nous allons vite devoir prendre une décision. Suivez son spot pour savoir vers quelle flotte il se dirige. Et je crois que nous ferions mieux de réveiller le reste de l’équipage.


    — Bien, commandant. Du moins ceux qui ont continué de dormir envers et contre tout.


    Et Tsh’t se tourna vers sa console pour transmettre l’ordre.


    Quelques minutes plus tard, l’ordinateur de combat se mit à jacasser.


    — Qu’est-ce qui se passe encore ? demanda Gillian.


    De minuscules brillances jaunes commençaient d’apparaître sur le globe représentant Kithrup ; elles formaient une ligne zigzagante qui partait de l’île.


    — Des détonations de nature inconnue, dit Tsh’t. L’ordinateur les interprète comme un bombardement, mais nous n’avons pas détecté de missiles. Et, même, ça ne collerait pas avec un tel schéma de dispersion. Les détonations ne semblent se produire que dans cette étroite bande de longitude !


    — Nouvelles perturbations psi ! annonça un opérateur. Très fortes ! Et en provenance de plusieurs foyers, tous situés sur la planète !


    Gillian fronça les sourcils.


    — Non, ces détonations ne sont pas dues à des bombes. Je me rappelle avoir déjà vu ce dessin auparavant. Oui, c’est celui de la frontière tectonique sur laquelle nous sommes. Ces perturbations doivent être des volcans. Apparemment, c’est comme ça qu’on exprime son mécontentement par ici.


    — Quoi ? fit Tsh’t, perplexe.


    Gillian prit une expression pensive, comme si elle cherchait à distinguer quelque chose de particulièrement éloigné.


    — Je crois que je commence à comprendre ce qui se passe. Par exemple, que nous devons remercier Creideiki pour le fait que les explosions psi n’affectent pas les dauphins.


    Tous les fen de la passerelle la regardaient sans comprendre. Gillian sourit et tapota Tsh’t sur le flanc.


    — Ne vous inquiétez pas, femfine, c’est une longue histoire mais je vous l’expliquerai si nous en avons le loisir. Je m’attends en revanche à ce que les séismes aient pour nous des conséquences plus sérieuses. Nous devrions bientôt commencer à les sentir. Croyez-vous que nous soyons capables de les supporter à cette profondeur ?


    Une ombre passa sur le visage de la fine. La manière dont les humains pouvaient bifurquer d’une idée à une autre resterait toujours au-delà de sa compréhension.


    — Oui, Gillian, je pense. Aussi longtemps, du moins, que ça, là-haut, tiendra le coup.


    Elle désigna au travers d’une baie de la passerelle la falaise qui dominait leur vaisseau hybride. Gillian se tourna vers le gigantesque repli rocheux qui se profilait dans les fentes de visibilité qu’on avait ménagées dans la coque thennanin.


    — Je l’avais complètement oublié. Nous ferions mieux de garder un œil dessus.


    Elle reporta son attention sur l’hologramme de la planète et suivit les progrès de la ligne de perturbations.


    Allez, Hikahi ! Dépêche-toi de passer prendre Toshio et les autres, puis reviens vite ici ! Il va falloir que je me décide vite et tu risques fort d’arriver trop tard !


    Les minutes s’égrenèrent. À plusieurs reprises, l’eau parut frémir tandis qu’un long roulement traversait le lit de l’océan.


    Gillian observait la petite boule bleue de Kithrup. Le cordon de pointillés jaunes poussait peu à peu ses clignotements vers le nord, telle une plaie déchirant le flanc de la planète. Les petits points lumineux finirent par se confondre avec un groupe d’îlots sur l’octant nord-est.


    C’est là où est Tom, se remémora-t-elle.


    Soudain, l’opérateur de transmissions se mit à s’agiter dans son poste.


    — Commandant ! Je capte une émission radio ! Et en anglique !
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    THOMAS ORLEY


    Tom avait du mal à trouver une façon correcte de tenir ce micro conçu pour des mains étrangères. Il se passa la langue sur ses lèvres fendillées. Le temps allait lui manquer pour répéter encore une fois, car il n’allait pas tarder à avoir de la compagnie.


    Il renfonça la touche émettrice.


    — Creideiki ! (Il prenait soin d’articuler.) Écoutez-moi bien ! Enregistrez ce que je vais dire et répétez-le son pour son à Gillian ! Elle se débrouillera pour interpréter !


    Il savait qu’à présent tous les vaisseaux du proche espace étaient à l’écoute de ses émissions. Il ne semblait pas douteux que bon nombre d’entre eux fussent déjà en route vers leur source. Et, si ses nouveaux bobards étaient bien montés, il pouvait s’attendre à les voir rappliquer en foule.


    — Le câble qui me reliait au vaisseau s’est rompu, dit-il. Et cent kilomètres, c’est quand même une sacrée trotte rien que pour porter un message. Je me risque donc à essayer ce nouveau codeur en espérant qu’il a survécu à la bagarre.


    Ça, c’était le tissu de mensonges qu’il comptait faire avaler aux Galactiques. Maintenant, dissimulé dans le contexte, il allait communiquer au Streaker ce qu’il avait appris.


    — Jill ? Notre œuf est éclos, chérie. Et c’est une vraie ménagerie qui se déverse. Une ménagerie de bestioles enragées. Mais, dans la marque que nous cherchions, je ne suis tombé que sur un seul paquet en mauvais état. Il semble qu’il y en ait d’autres en magasin, sur les rayons de dessus, mais je n’ai pas réussi à me faire une certitude. Toi, H et C, vous allez devoir prendre une décision sur cette base. Rappelle-toi la fois où le vieux Jacob Demwa nous a demandé de l’accompagner pour cette mission à l’antenne de district de la Bibliothèque sur Tanith. Rappelle-toi ce qu’il a dit sur les pressentiments. Parles-en à Creideiki. C’est à lui de décider, mais quelque chose me dit que nous devrions suivre le conseil de Jacob !


    Il sentit une boule se former dans sa gorge. Il lui fallait finir au plus vite. Inutile de laisser les ET peaufiner le repérage de leur cible.


    — Jill. (Il toussa.) Chérie, je ne suis plus dans la course maintenant. Arrange-toi pour ramener Herbie et les autres informations au Conseil. Et ces aborigènes aussi. Je préfère penser qu’on a fait tout ça pour quelque chose.


    Il ferma les yeux, et sa main se crispa sur le micro.


    — Quand tu verras le vieux Jacob, offrez-vous un verre à ma santé, enfin, si je puis dire.


    Il aurait bien aimé en dire plus mais il prit conscience qu’il devenait de moins en moins ambigu. Il était hors de question de permettre aux ordinateurs ET de décrypter ce dont il parlait.


    Tom arrondit les lèvres et fit ses adieux dans une langue conçue pour ça.


     


    * Des pétales passent


    Par ses doigts lorsqu’elle pense


    À ce que nous étions *


     


    Et l’onde porteuse continua de siffler jusqu’à ce qu’il se décidât à couper le circuit.


    Il se leva et sortit de l’épave en emportant la radio. Puis il s’approcha du bord d’une trouée dans les herbes et jeta le poste dans l’eau. Si quelque ET s’était verrouillé sur la résonance du cristal de l’appareil, il allait devoir faire le grand plongeon pour le retrouver.


    Tom resta debout près du bassin et contempla les nuages bas qui roulaient dans le ciel, de sombres nuages, lourds de pluie contenue.


    Ils allaient arriver d’un moment à l’autre. Il avait glissé les armes dans sa ceinture. Il avait un tube pour respirer, une gourde presque pleine. Il était prêt.


    Alors qu’il attendait en promenant le regard sur le paysage, le volcan fumant sur l’horizon se remit à gronder. Puis il toussa et cracha dans le ciel un violent feu d’artifice.


     


    Sa vision de la passerelle s’était brouillée. Elle se sentait les yeux gonflés de larmes qui se refusaient à perler, à rouler sur ses joues, comme des trésors dont elle n’aurait pu se séparer.


    — Devons-nous répondre ? s’enquit à mi-voix Tsh’t, juste à côté d’elle.


    Gillian secoua la tête. « Non », tenta-t-elle de dire mais ses lèvres seules dessinèrent le mot. Par télempathie, elle sentait à quel point ceux qui l’entouraient étaient de tout cœur avec elle.


    Comment puis-je avoir du chagrin, se demanda-t-elle, alors que je puis encore le sentir faiblement ? Il est toujours vivant, là-bas, quelque part.


    Comment puis-je succomber au chagrin ?


    Elle perçut le souple tourbillon d’un fin qui s’était approché le plus discrètement possible pour faire son rapport à Tsh’t sans la déranger.


    Gillian crispa encore une fois ses paupières brûlantes. Les larmes jaillirent enfin. Comme elle ne pouvait passer la main sous le masque pour les essuyer, elle les laissa s’accumuler dans les replis du caoutchouc. Et, lorsqu’elle rouvrit les yeux, la passerelle était redevenue distincte.


    — J’ai entendu de quoi vous parliez, Wattaceti. Vers où se dirige donc Takkata-Jim ?


    — Vers les flottilles galactiques, commandant, quoique dans ce secteur la situation paraisse extrêmement chaotique ! Après la confusion qu’a provoquée chez eux l’explosion psi, ils se sont tombés les uns sur les autres… juste au-dessus du point où se trouve M. Thomas Orley.


    Gillian hocha la tête.


    — Nous allons attendre encore un peu. Passez en état jaune et tenez-moi informée.


    L’équipage au grand complet fut rappelé aux postes de manœuvre, et, bientôt, Suessi et D’Anite signalèrent que les moteurs avaient suffisamment chauffé.


    C’est ta dernière chance, Hikahi, pensa Gillian. Dépêche-toi.


    — Gillian ! cria Lucky Kaa en tendant un bras de son harnais vers une baie. La falaise !


    Gillian traversa la passerelle pour avoir une meilleure vision de l’endroit que le pilote lui montrait. Toute la masse rocheuse paraissait traversée de frissons, et des lézardes commençaient de courir sur la gigantesque paroi surplombant le Streaker.


    — Paré au décollage ! ordonna-t-elle. Allez-y, Tsh’t, faites-nous partir d’ici.
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    GALACTIQUES


    Cullcullabra s’inclina jusqu’à terre devant Krat.


    — A-t-on déchiffré ce message radio humain ? aboya-t-elle.


    Le massif Pila fit une seconde révérence et en profita pour reculer insensiblement.


    — Pas tout à fait, mère de la flotte. L’humain s’exprimait dans ces jargons qu’ils nomment « anglique » et « ternaire ». Nous avons, bien sûr, des logiciels de traduction pour les deux, mais, à la différence des langues civilisées, ce sont des parlers chaotiques où le sens dépend souvent du contexte…


    Le bibliothécaire tressaillit lorsque Krat lui demanda :


    — Serait-ce que vous n’avez rien trouvé ?


    — Maîtresse, nous pensons que la dernière partie du message, celle qui est en parler delphinien, doit être la plus importante. Ce doit être un ordre que cet homme a donné à ses clients ou…


    Et, cette fois, il s’interrompit lui-même et battit précipitamment en retraite vers son poste en pépiant de terreur tandis que des prunes de bruyère sifflaient autour de lui.


    — Hypothèses ! Conjectures ! tempêtait Krat. Même les Tandus bouillent d’impatience et ne cessent d’envoyer expédition sur expédition vers le point de cette planète d’où émanaient les messages. Nous sommes donc forcés de suivre le mouvement, non ?


    Elle promena sur la salle de commande un regard que son état-major évita soigneusement de croiser.


    — Quelqu’un a-t-il même ne serait-ce qu’une hypothèse sur ces violentes attaques psi que nous venons juste d’essuyer et qui semblent avoir désorienté tous les sophontes présents dans ce système ? Était-ce encore un tour de passe-passe des Terriens ? Et ces volcans qui envahissent nos instruments de parasites sont-ils aussi une supercherie ?


    Manifestement peu désireux de risquer l’ire de la mère de la flotte, le personnel de la salle de commande s’efforçait d’avoir tout à la fois l’air absorbé dans ses tâches et attentif à ce que disait l’amirale.


    Un guerrier paha jaillit du bureau de détection.


    — Maîtresse, annonça-t-il, nous ne l’avions pas remarqué plus tôt en raison de ce réveil brutal de l’activité volcanique, mais un vaisseau a décollé de la surface de la planète.


    Krat sentit la joie tourbillonner en elle. Elle n’avait attendu que ça ! Bien qu’elle eût envoyé quelques vaisseaux en reconnaissance sur le site d’où provenaient les émissions radio, elle s’était refusé à disperser sa flotte.


    — Diversions ! s’écria-t-elle. Tout cela n’était que des manœuvres de diversion ! La radio, les assauts psi et même les volcans !


    Elle était tout de même curieuse de savoir comment les Terriens s’y étaient pris pour réussir à produire ces deux derniers phénomènes. Mais la question trouverait bientôt sa réponse lorsque les hommes et leurs clients seraient en son pouvoir, et qu’elle les soumettrait à un interrogatoire en règle.


    — Ces maudites créatures ont attendu que le gros des combats se soit rapproché de la planète, marmonna-t-elle. Et maintenant ils tentent de s’évader. C’est tout de suite qu’il faut…


    Cullcullabra surgit à ses côtés et s’inclina.


    — Maîtresse, j’ai fait des recherches approfondies dans la Bibliothèque et je crois connaître l’origine des explosions psi, et…


    Les yeux du Pila s’exorbitèrent tandis que l’ergot nuptial de Krat lui perçait l’abdomen. L’amirale soro se leva, brandit en l’air le cadavre du bibliothécaire, puis le projeta contre une cloison.


    Elle resta un moment debout au-dessus du corps, inhalant les puissants effluves de la mort. Cette fois, ce meurtre ne lui attirerait pas le moindre ennui. Le Pila lui avait délibérément coupé la parole ! Personne n’oserait prétendre qu’elle n’avait pas été dans son droit.


    Elle rétracta son ergot dans ses chairs. Ça lui avait fait du bien. Pas autant que si elle s’était accouplée avec un mâle de sa race qui, lui, pouvait plus ou moins se défendre, mais il n’y avait pas à se plaindre.


    — Dites-m’en plus sur ce vaisseau terrien, susurra-t-elle au Paha.


    Elle remarqua qu’il attendait une bonne seconde après la fin de sa question pour se décider à répondre.


    — Maîtresse, ce n’est pas leur vaisseau proprement dit. Apparemment, il s’agit d’un patrouilleur de quelque type.


    Krat hocha la tête.


    — Un émissaire, donc. Je m’étonnais aussi de ne pas les voir négocier une reddition honorable. Qu’on déplace la flotte pour intercepter cet astronef. Nous devons le faire avant les Tandus. Et placez nos alliés thennanins à l’arrière de la formation. Je tiens à ce qu’ils se mettent bien en tête qu’ils sont des partenaires mineurs dans cette entreprise.


    — Maîtresse, les Thennanins ont déjà commencé de faire leurs préparatifs pour nous quitter. Ils semblent désireux de se joindre à la confusion qui règne à la surface de la planète.


    Krat poussa un grognement.


    — Qu’on les laisse faire. Nous sommes de nouveau à égalité avec les Tandus, et, de toute façon, les Thennanins sont presque au bout de leurs forces. Laissez-les partir, et, ensuite, nous irons à la rencontre de cet éclaireur.


    Elle se réinstalla sur le coussin de vletoor et se mit à fredonner un doux chant de victoire.


    Bientôt. Bientôt.


     


    Les maîtres étaient trop exigeants. Comment pouvaient-ils attendre de l’Accepteur des rapports spécifiques alors qu’il se passait tant de choses ?


    Et c’était beau ! Tout se produisait en même temps ! Les gerbes d’étincelles des escarmouches aux abords de la planète… la brillance ardente des volcans… et l’énorme rugissement psychique de colère qui avait jailli de l’intérieur de ce monde quelque temps auparavant !


    Cette colère, il continuait de la sentir bouillonner, écumer. Pourquoi les maîtres s’intéressaient-ils si peu à un phénomène aussi unique que des ondes psi provenant de sous la surface d’une planète ? L’Accepteur aurait pu leur apprendre tant de choses sur ce cri de colère, mais les Tandus n’avaient d’autre objectif que de s’en protéger. Ils n’y voyaient qu’une gêne, un facteur de distraction et de vulnérabilité.


    L’Accepteur continua d’assister au déploiement du réel dans de purs transports de jouissance jusqu’au moment où la punition s’abattit de nouveau sur lui. Les maîtres usaient d’un fouet neural, et les jambes de l’Accepteur furent prises de soubresauts convulsifs sous l’effet de la déplaisante sensation qui fusait au travers de ses cellules nerveuses.


    Cette fois, allait-il laisser la « punition » modifier son comportement ? L’Accepteur réfléchit.


    Il prit la décision d’ignorer la « douleur ». Les maîtres purent tour à tour crier et cajoler, l’Accepteur, fasciné, n’eut plus d’attention que pour les voix coléreuses qui bouillonnaient en bas.
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    LE CANOT


    — Diable ! Qu’est-ce que… ?


    Éjectée de la banquette sèche lorsque le petit astronef commença de chavirer, Dennie se retrouva au centre de la cale, pataugeant dans l’eau près d’un Sah’ot auquel la surprise arrachait des couinements perçants.


    Puis à la sensation physique du roulis se surajouta une vague de malaise mental qui déferla dans leur tête. Dennie recracha l’eau qu’elle avait avalée avant de s’accrocher à la main courante en regrettant de ne pouvoir se boucher les oreilles.


    — Ça ne va pas recommencer…, gémit-elle.


    Elle s’efforça aussitôt de mettre en œuvre les techniques que Toshio lui avait enseignées : se concentrer sur les battements de son cœur pour repousser hors de son crâne les parasites grinçants.


    — C’est eux ! s’écria Sah’ot.


    Ce fut à peine si Dennie l’entendit.


    Le fin enfonça de son bec le bouton qui commandait l’ouverture de la porte et se rua dans le couloir.


    — Creideiki ! hurla-t-il en débouchant dans la cabine de pilotage, oubliant sur le moment que le capitaine ne pouvait le comprendre. C’est eux. Les voix d’en dessous !


    Creideiki lui rendit son regard, et Sah’ot s’aperçut que le capitaine savait déjà. En fait, Creideiki ne paraissait même pas surpris. Il fredonnait un petit chant d’acceptation. Il avait l’air heureux. La voix de Keepiru monta de la rampe de pilotage.


    — Je capte un flux de neutrinos et d’antigravitation ! C’est juste devant nous. Un petit astronef qui décolle.


    — C’est probablement Takkata-Jim, dit Hikahi. J’espère que Gillian ne se trompe pas lorsqu’elle assure qu’on s’est occupés de lui.


    Ils poursuivirent leur progression sous-marine vers l’est, et, une demi-heure plus tard environ, Keepiru cria de nouveau :


    — Encore de l’antigravitation. Un gros vaisseau, cette fois ! Et qui décolle de pas très loin au sud-ouest !


    La caudale de Creideiki battait la surface de l’eau.


     


    * Monter, monter !


    Monter et voir !


    Voir ! : *


     


    Hikahi fit un signe de tête à Keepiru.


    — On remonte.


    Le canot fit surface, et, durant quelques instants, de minces pellicules d’eau de mer ruisselèrent sur ses vitres.


    Ils s’agglutinèrent contre un hublot donnant au sud et contemplèrent au loin une massive pointe de flèche qui crevait les flots sur l’horizon puis s’en arrachait pour grimper peu à peu dans le ciel en prenant de la vitesse. Ils suivirent l’envol du vaisseau vers le sud, l’entendirent franchir le mur du son puis assistèrent à sa disparition derrière de hauts nuages.


    Ils restèrent les yeux fixés sur ce point du ciel bien après que la traînée de condensation laissée par le Streaker eut commencé de dériver et de se voir avec lenteur déchirée par les vents contraires de Kithrup.


     

  


  
    DIXIÈME PARTIE


    RAVISSEMENT


    Et ces gars-là vivent toujours leur vie vent arrière.


    HERMAN MELVILLE
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    TOSHIO


    Toshio nagea de toutes ses forces contre la houle qui cherchait à le ramener en arrière. Il combattit le courant, lutta pour gagner le large et, juste à l’instant où il sentait ses bras et ses jambes traversés de douleurs refuser tout effort, il atteignit des eaux plus calmes. Les poumons en feu, il se retourna et put voir le tertre de métal, à présent distant d’un peu moins de deux kilomètres, sombrer lentement dans son gouffre.


    Cet affaissement n’allait sans doute pas se poursuivre très longtemps, l’arbre foreur ayant été interrompu dans ses activités de sape bien avant de les avoir achevées lorsque Dennie et le jeune midship l’avaient fait exploser. Dès que le puits existant serait comblé, l’île allait probablement se stabiliser.


    De toutes parts, il percevait de sourdes détonations. Il se redressa, pédala dans l’eau et promena un regard sur les alentours. Sur les îles voisines, ce n’étaient qu’arbres qui ondulaient, et non sous l’effet du vent. Dans les lointains, il entrevit pour le moins trois lourds nuages de vapeur et de fumée qui montaient d’endroits où la mer bouillonnait. Et, omniprésent, il sentait le grondement des séismes qui traversaient le fond de l’océan.


    Et tout ça entraîné par l’explosion d’une malheureuse petite bombe ? En dépit des épreuves par lesquelles il venait de passer, Toshio envisagea calmement diverses explications possibles pour une catastrophe naturelle d’une telle ampleur. De toute façon, au point où il en était, à quoi d’autre aurait-il pu consacrer ses pensées, sinon à déterminer la raison pour laquelle il allait mourir ? Et il en retirait une étrange sensation de liberté.


    La bombe n’aurait-elle pas ouvert une brèche dans une veine de magma ? se demanda-t-il. S’il est un lieu propice pour la naissance d’un volcan, c’est bien évidemment la cheminée d’un arbre foreur. Mais, en ce cas, l’île joue le rôle d’un bouchon.


    Le tertre de métal qui avait été sa demeure pendant deux semaines semblait avoir cessé de s’enfoncer. La cime de quelques arbres oscillait, encore au-dessus des flots.


    Toshio s’interrogea sur le sort de Charles Dart. Il ne pouvait imaginer le chimpanzé parcourant une grande distance à la nage. Peut-être était-ce aussi bien. Charlie aurait au moins eu le privilège de ne pas voir sa fin s’éterniser.


    Le temps de pause qu’il venait de s’accorder ayant quelque peu calmé ses douleurs, Toshio recommença à nager vers le large.


    Une vingtaine de minutes plus tard, il perçut un nouveau grondement assourdi. Il se retourna juste à temps pour voir dans les lointains l’emplacement du tertre bercé par la poussée d’une terrifiante explosion. Des fragments de roche et de végétation volèrent dans toutes les directions, puis la masse même du tertre se souleva au-dessus du niveau de l’océan, se fendit et retomba dans un nuage de vapeur.
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    TAKKATA-JIM


    — Appelle flotte de guerre ! Appelle flotte de guerre droit devant ! Ici le lieutenant Takkata-Jim du Service d’exploration de la Terragens. Je désire négocier ! J’attends votre réponse !


    Le récepteur resta muet. Takkata-Jim poussa un juron. La radio aurait dû marcher. Il l’avait prise sur le traîneau de Thomas Orley, et cet homme avait la réputation d’entretenir toujours son matériel en parfait état ! Pourquoi les Galactiques ne répondaient-ils pas ?


    La chaloupe avait été conçue pour être conduite par plus d’une personne. La catastrophe brutale et inattendue qui avait secoué l’île l’avait contraint à décoller en abandonnant ses Steno. De ce fait, n’ayant plus personne pour l’aider, il lui fallait en permanence jongler avec deux ou trois tâches.


    Il porta son attention sur l’affichage tactique. Une masse de points jaunes s’avançait vers lui du nord galactique. Ce n’était plus qu’une misérable flottille par rapport aux vastes armadas qui avaient fait irruption dans le système quelques semaines auparavant, mais sa puissance de feu restait impressionnante. Et elle venait droit sur lui.


    Partout ailleurs régnait le chaos. La planète était semée de déflagrations énergétiques, des tornades de vapeur bouillonnaient là où les volcans voyaient la mer se déverser dans leurs cratères, et, au-dessus de son hémisphère nord, la bataille continuait de faire rage.


    Takkata-Jim accrut l’échelle de son affichage pour découvrir une seconde flotte qui, elle aussi, venait de mettre le cap sur lui.


    L’éther vibrait du rugissement des voix qui s’entremêlaient sur l’AM, la FM et la MIC. Un voile de confusion couvrait tous les points du cadran. Devait-il y voir le motif pour lequel personne ne semblait l’entendre ?


    Non ! Les Galactiques disposaient d’ordinateurs sophistiqués. Le silence ne pouvait venir que de son propre matériel ; il n’avait pas eu le temps de tout vérifier avant le décollage.


    Takkata-Jim examina de nouveau la carte.


    Non sans nervosité, il reprit conscience d’évoluer parmi des requins-tigres avec l’espoir de négocier une protection du Streaker et son éventuelle remise en liberté. Mais, alors, il se remémora l’expression de Gillian Baskin lorsque, une semaine auparavant, il avait suggéré qu’il faudrait livrer aux ET tout ce qu’ils convoitaient. À l’époque, il avait eu Metz pour le seconder, mais, à présent, le généticien n’était plus là pour l’empêcher de revoir le visage de la fem. Elle avait tourné vers lui un regard de pitié, puis elle lui avait dit que les fanatiques ne se conformaient jamais à une telle logique.


    — Ils nous prendront tout, avait-elle ajouté. Ils nous remercieront poliment, puis ils nous feront cuire à grande friture.


    Takkata-Jim rejeta la tête en arrière.


    Je n’y crois pas. Et puis tout est meilleur que le plan qu’elle avait en tête.


    Il réexamina l’affichage tactique. Il n’était plus qu’à cent mille kilomètres de la première flotte. L’ordinateur consentait enfin à lui fournir des renseignements sur ces vaisseaux. C’étaient des cuirassés soros.


    Des Soros ! Takkata-Jim sentit dans sa première poche stomacale l’amertume de la bile. Tout ce qu’on lui avait raconté sur cette race lui remonta en tête.


    N’allaient-ils pas tirer sans sommation ? Peut-être l’idée de faire des prisonniers ne les intéressait-elle même pas ? Il jeta un bref coup d’œil à ses commandes de combat. La chaloupe n’était guère équipée pour se défendre, toutefois…


    Une pince de son harnais se tendit vers le levier qui armait le lance-missiles… rien que pour la sensation rassurante que lui donnait ce contact.
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    — À présent, les deux plus importantes flottes convergent sur Takkata-Jim.


    Gillian hocha la tête.


    — Parfait, Wattaceti. Tenez-moi au courant de l’évolution des choses dans ce secteur. (Elle se tourna vers Tsh’t.) Combien de temps pouvons-nous encore rester à couvert sous ces perturbations tectoniques ?


    — Depuis cinq minutes, notre antigravitation est théoriquement détectable, Gillian. Je ne crois pas que nous ayons grand-chose à gagner en continuant de voler au ras de ces volcans. Si nous voulons avoir une chance de nous évader, il nous faut prendre de l’altitude.


    — Nous sommes sous le faisceau d’un balayage à longue portée, s’écria l’opérateur de détection. Deux des vaisseaux qui se livrent bataille au-dessus de la position d’Orley paraissent curieux de ce qui se passe au sud.


    — Nous y voilà, fit Tsh’t pour tout commentaire.


    Gillian secoua la tête.


    — Accordez-moi encore cinq minutes, Tsh’t. Je me fiche pas mal de ces traînards qui se bagarrent au-dessus de l’hémisphère nord. L’important, c’est que ces deux grosses flottes continuent encore un moment à ne pas s’apercevoir de notre présence.


    Tsh’t vira brusquement sur elle-même dans l’oxyeau, suscitant un sillage de bulles.


    — Lucky Kaa ! Barre au sud par sud-ouest vers ce volcan qui vient d’apparaître !


    Gillian avait les yeux rivés sur l’affichage holographique. Une minuscule particule bleue y représentait la chaloupe cinglant vers un agglomérat qui comptait pour le moins une trentaine de points beaucoup plus gros.


    — Vas-y, Takkata-Jim, murmura Gillian. Je crois avoir compris comment tu fonctionnes. Ne me donne pas tort.


    Ils n’avaient pas encore perçu le moindre bruit sur la fréquence du lieutenant renégat. Toshio devait avoir fait son travail en sabotant tous les postes disponibles sur l’île.


    L’infime tache bleue pénétra dans le cercle des cent mille kilomètres autour de la position ennemie.


    — On capte un signal télémétrique ! annonça Wattaceti. Takkata-Jim vient d’armer son lance-missiles !


    Gillian hocha la tête.


    Je le savais. Ce type est presque humain. Mais il a une personnalité incroyablement plus forte que je ne l’aurais pensé pour ne pas l’avoir fait dès le départ, simplement pour se sentir couvert. Pour inutile que cela puisse paraître, qui négligerait d’ôter le cran de sécurité de son arme avant de courir à la rencontre de l’ennemi ?


    Va, maintenant. Rapproche-toi encore un peu…


    — Gillian ! hurla l’officier de détection. Je n’arrive pas à y croire ! Takkata-Jim a…


    Gillian esquissa un sourire, un petit sourire triste.


    — Laissez-moi deviner. Notre brave lieutenant a ouvert le feu sur cette énorme flotte ennemie.


    Tsh’t et Wattaceti se tournèrent vers elle comme un seul fin, les yeux écarquillés par la surprise. Elle haussa les épaules.


    — Allons, en dépit de toutes ses erreurs, qui a jamais pu dire que notre Takkata-Jim n’était pas un brave ? (Elle sourit franchement pour dissimuler ses propres émotions.) Bon. Tout le monde reste attentif à ses tâches.
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    Takkata-Jim laissa échapper un cri et bascula désespérément le levier. Rien ne répondait ! Les commandes de tir se déclenchaient sans qu’il en donnât l’ordre.


    Toutes les quelques secondes, un frisson traversait le petit astronef alors qu’un engin à tête chercheuse jaillissait de son unique lance-missiles. Sous les yeux du fin, des petits éclats d’antimatière faisaient éruption du nez de la chaloupe, poussant les missiles vers le plus proche vaisseau ennemi.


    Aux innocents sourit la chance ! La nef qui avait pris la tête de la flotte soro s’épanouit telle une fleur de feu. La soudaineté de l’attaque avait triomphé de systèmes défensifs conçus pour soutenir les hautes températures d’une supernova.


    Il lâcha une nouvelle bordée de jurons et tenta de passer en contrôle manuel du système. Cette commande aussi resta sans effet.


    Alors que la flotte soro commençait de répondre à son tir, Takkata-Jim gémit et engagea son petit vaisseau dans une série de manœuvres d’esquive. Avec le sens tridimensionnel inné d’un dauphin, il se mit à tourbillonner en accélération maximale, serpentant entre des salves qui passaient atrocement près.


    Il n’y avait pas trente-six choses à faire, il ne restait qu’une planche de salut. Takkata-Jim précipita la chaloupe droit sur la seconde flotte. Ils devaient avoir assisté à son assaut contre les Soros et ils l’accepteraient peut-être comme un allié s’il survivait assez longtemps pour les atteindre.


    Il fila dans l’espace, pris en chasse par une horde de mastodontes qui virèrent lourdement et s’ébranlèrent de nouveau après lui.
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    — Maintenant, Gillian ?


    — Presque, mon chou. Encore une minute.


    — C’est ce vaisseau-là, au nord, qui semble avoir pris l’initiative, mais il y en a d’autres qui sont en train de tourner dans notre direction… Rectification. C’est toute la masse des francs-tireurs qui met cap au sud, vers nous !


    Gillian ne pouvait se sentir trop mal de détourner sur elle le feu qui jusqu’alors se concentrait au-dessus de Tom. Elle ne faisait que lui rendre la politesse, après tout.


    — OK. Tu choisis une trajectoire. Je veux que nous partions cap à l’est sur l’écliptique juste au moment où la seconde flotte aura fini de virer vers la chaloupe.


    — Bien, commandant, fit Tsh’t en un mélodieux soupir d’impatience avant de nager jusqu’à la rampe du pilote et de s’entretenir avec Lucky Kaa.
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    Il pointa la tête à la surface du bassin où il avait trouvé refuge.


    Où étaient-ils tous partis, subitement ?


    Quelques minutes auparavant, le ciel avait brillé de feux d’artifice. Des vaisseaux en flammes s’étaient abattus à gauche et à droite. Et, maintenant, c’était à peine s’il apercevait quelques traînards, loin là-haut, vers le sud.


    Ça lui prit un moment pour avoir un net soupçon.


    Merci, Jill, pensa-t-il. Vas-y, fais-leur en baver de ma part.
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    Takkata-Jim en bafouillait de rage. Il avait tant de choses à faire à la fois qu’il n’avait pas le temps de travailler sur les commandes de tir. En désespoir de cause, il émit une série d’impulsions pour fermer les mémoires de l’ordinateur par blocs entiers. Pour finir, quelque chose marcha. Le système offensif de la chaloupe s’éteignit.


    Puis il vira le vaisseau barre à gauche et appliqua toute la gomme pour échapper au large déploiement de torpilles qui montait vers lui.


    Les deux flottes fonçaient à présent l’une vers l’autre avec lui entre les deux.


    Takkata-Jim tenta de plonger au cœur de la seconde flotte, pour la traverser et s’arrêter sur ses arrières, montrant ainsi par des actes ce qu’il n’avait pu transmettre par radio, qu’il cherchait leur protection.


    Mais les contrôles restèrent sans réponse ! Il ne put se redresser de sa dernière manœuvre d’esquive ! Il devait avoir fermé trop de mémoires.


    La chaloupe fila à angle droit des deux flottes convergentes, s’éloignant de l’une comme de l’autre.


    Et l’une et l’autre amorcèrent leur virage pour le suivre.
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    — Maintenant ! dit-elle.


    Le pilote n’eut pas besoin d’être encouragé. Il était déjà en train de prendre de la vitesse ; il se contenta d’appliquer la pleine puissance. Les moteurs du Streaker rugirent, et le vaisseau quitta l’atmosphère dans un crépitant sillage d’ionisation. L’accélération fut sensible au travers même du champ de stase et également à l’intérieur de la passerelle inondée.


    Le gris de la mer disparut derrière le blanc d’une couverture de nuages. L’horizon s’incurva, se fit arc, et le Streaker tomba dans un océan d’étoiles.


    — Ils nous suivent, tous ceux qui se battaient au-dessus de Kithrup.


    — Combien sont-ils ?


    — Une vingtaine. (Tsh’t s’absorba un moment dans l’écoute de sa connexion neurale.) Ils forment grosso modo une colonne. Hormis un groupe un peu plus important à l’arrière, il n’y en a presque pas deux qui semblent appartenir à la même race. Je perçois des tirs. Ils continuent de se battre entre eux tout en nous poursuivant.


    — Combien de vaisseaux dans le lot final ?


    — Euh… sssix, je crois.


    — Bon, voyons ce que ça va donner si nous pressons le pas.


    La planète s’enfonça derrière eux alors que Lucky Kaa lançait à vitesse croissante le Streaker dans la direction choisie par Gillian.


    Par-delà l’horizon de Kithrup, un combat de titans venait de s’amorcer. Durant quelques minutes, la masse de la planète le dissimula aux regards des Terriens, puis, cette dernière rétrécissant, ils purent apprécier l’ampleur de la conflagration.


    À un million de kilomètres de distance, l’espace s’était rempli de brillantes explosions et de hurlements, dont le peu qui pénétrait les écrans psi suffisait à glacer d’horreur l’équipage du Streaker.


    Ce fut Tsh’t qui fit le premier commentaire :


    — Les grands garçons se disputent Takkata-Jim. Cela nous laisse même une chance de sortir du système avant que ces deux grosses flottes ne puissent nous rattraper.


    Gillian approuva d’un signe de tête. Le sacrifice de Toshio n’avait pas été vain.


    — Bon, notre problème, ce sont ces petits poissons qui nous filent le train. Il va falloir qu’on s’en débarrasse. On pourrait peut-être essayer de les semer en passant derrière la géante gazeuse. Dans combien de temps y serons-nous ?


    — Difficile à dire, Gillian. Une heure, peut-être. Nous ne pouvons passer en surpropulsion à l’intérieur du système stellaire et nous traînons une masse largement excédentaire. (Elle se reconcentra un moment sur son lien neural.) Ceux qui sont à nos trousses ont pour la plupart cessé de se battre. Ils ont vraisemblablement subi des avaries, mais je pense qu’au moins deux des vaisseaux de tête seront en mesure de nous rattraper vers le moment où nous croiserons au large de cette planète géante.


    Gillian examina l’affichage dans l’holocuve. Kithrup avait rétréci aux dimensions d’une bille logée près d’un coin avec, derrière elle, les étincelles d’une bataille. Il en montait un chapelet de petits points : les poursuivants du Streaker.


    Dans la partie supérieure de la cuve, une boule constituée de couches pastel superposées commençait à grossir. Un monde énorme de gaz gelés qui évoquait beaucoup Jupiter et dont la circonférence s’élargissait lentement mais de façon tout à fait perceptible.


    Gillian arrondit les lèvres et sifflota.


    — Bon, si nous pouvons les distancer un peu, je crois que nous allons pouvoir leur tendre une embuscade.


    — Mais, Gillian, s’écria Tsh’t en se retournant vers elle, ce sont des cuirassés alors que nous ne sommes qu’un vaisseau d’exploration de type Snark, alourdi de surcroît !


    Gillian lui fit un large sourire.


    — Justement, ma fille, ce n’est plus un simple Snark ! Cette coque thennanin peut faire autre chose que nous ralentir. J’ai bien l’impression qu’elle va nous permettre de leur jouer un tour auquel ils sont loin de s’attendre.


    Elle ne prit pas la peine de préciser que, si l’occasion lui en était donnée, elle préférait s’attarder encore un peu dans le système, au cas où se produirait un miracle.


    — Est-ce que tout est bien arrimé dans le vaisseau ?


    — Selon la procédure habituelle, lui répondit Tsh’t.


    — Parfait. Veuillez donner à l’équipage l’ordre d’évacuer l’entrepont. Et que tout le monde se sangle à son poste.


    Tsh’t répercuta les consignes et revint vers Gillian avec une interrogation peinte sur ses traits.


    — Notre lenteur est due à notre surcharge, n’est-ce pas ? commença Gillian. Et ils seront en mesure de nous tirer dessus bien avant que nous n’ayons pu nous mettre à couvert derrière la géante gazeuse et à plus forte raison atteindre les limites du système, c’est ça ? Mais dites-moi, Tsh’t, qu’est-ce qui nous surcharge ?


    — Enfin, la coque thennanin !


    — Mais encore ?


    Tsh’t avait l’air perdue.


    Gillian l’aida.


     


    * Effleurement vital


    Substance où l’on se meut


    Comme l’air, on l’oublie


    Toujours quand elle abonde *


     


    Tsh’t continua de fixer sur elle un regard vide. Puis elle comprit. Ses yeux s’écarquillèrent.


    — Ah, c’est très astucieux ! Ça peut vraiment marcher. Mais je suis contente que vous me l’ayez dit. L’équipage va vouloir s’habiller en conséquence.


    Gillian essaya de claquer des doigts dans l’eau mais sans y réussir.


    — Des combinaisons spatiales ! Vous avez raison, Tsh’t ! Qu’est-ce que je deviendrais sans vous !
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    — La bataille annexe entre les vestiges des flottes d’origine semble se décentrer de la planète, lui annonça un guerrier paha. Ils filent tous à la verticale de Kithrup derrière un vaisseau de grosse taille.


    Krat, la Soro, acheva de peler sa prune de bruyère en réprimant la trémulation nerveuse qui lui montait dans le bras gauche.


    — Avez-vous identifié celui qu’ils poursuivent ?


    — On ne dirait pas que ce soit notre gibier. (Avec tact, le Paha évita de remarquer le soulagement visible de la mère de la flotte.) Ses dimensions ne correspondent pas aux normes terriennes. Nous avons posé comme première hypothèse un croiseur thennanin ayant subi de graves avaries, bien que…


    — Oui ? fit Krat sur un ton malicieux.


    Le Paha hésita.


    — Il a un comportement bizarre. Il est anormalement pesant, et ses moteurs sonnent plutôt comme ceux des Tymbrimis. Mais nous sommes trop loin pour que l’identification puisse être précise.


    Krat grogna.


    — Quelle est notre situation ?


    — Nous suivons une course parallèle à celle des Tandus avec des accrochages entre nos flancs respectifs. Les deux flottes sont à la poursuite du petit astronef terrien, et nous avons cessé l’un comme l’autre de tirer sur lui hormis lorsqu’il se rapproche trop du camp adverse.


    Krat gronda.


    — Ce vaisseau nous entraîne toujours plus loin de la planète, plus loin de notre véritable gibier. Avez-vous envisagé que ce puisse être précisément le but de ce patrouilleur ?


    Le Paha réfléchit un instant puis hocha la tête.


    — Oui, mère de la flotte. Ce serait une ruse caractéristique des Tymbrimis ou de ces sauvages de Terriens. Que suggérez-vous ?


    Krat se sentait les mains liées. Ça ne pouvait qu’être une ruse et, pourtant, il lui était impossible d’abandonner la poursuite sans laisser du même coup la capture du petit astronef aux Tandus. Et plus cette chasse se prolongeait, plus les deux flottes subissaient de pertes.


    Elle lança la prune au travers de la salle. Elle s’écrasa en plein centre de la spirale radiée de la Bibliothèque. Un Pila sursauta en poussant un cri de consternation puis eut l’insolence de lui lancer un regard noir.


    — Transmettez l’appel à la trêve numéro trois, ordonna Krat d’un air dégoûté. Contactez le Traqueur des Tandus. Nous devons mettre un terme à cette farce et retourner au plus vite vers la planète !


     


    Une fois de plus, le Traqueur demanda au dresseur :


    — Pouvez-vous réveiller l’Accepteur ?


    Le dresseur s’agenouilla devant le Traqueur et lui fit l’offrande de sa tête.


    — Je ne puis. Il est entré dans un état orgastique de surstimulation. Les manipulations opératrices n’ont rien donné.


    — Donc, nous ne disposons d’aucune technique métaphysique pour examiner cette poursuite derrière nous ?


    — Non, nous ne pouvons avoir recours qu’aux méthodes physiques.


    Les jambes du Traqueur cliquetèrent :


    — C’est bon. Enlevez votre tête et usez de votre ultime vouloir pour la placer dans ma vitrine à trophées.


    Le dresseur crépita son accord.


    — Puisse la nouvelle tête qui me poussera mieux vous servir.


    — Ainsi soit-il. Mais auparavant, suggéra le Traqueur, ouvrez une ligne d’entretien avec les Soros. Je serai évidemment dans l’obligation de m’amputer la jambe qui m’aura servi à leur parler, mais dites-leur ce que nous devons à présent faire.


     


    Buoult s’arracha d’un coup de dents quelques piquants du coude et s’en servit pour lisser les fanons de sa crête. Il avait vu juste en dégageant les six derniers vaisseaux thennanins de la bataille entre Tandus et Soros pour les ramener à temps vers la planète et participer à la poursuite.


    Maintenant, il lui fallait remonter cette file d’astronefs délabrés lancés aux trousses d’une proie dont il était encore difficile de se faire une idée nette.


    — Plus vite, dit-il. Les autres n’ont aucune coordination entre eux. Pendant que les Tandus et les Soros pourchassent un leurre, nous constituons la seule escadrille de quelque importance dans les parages ! Nous devons les rattraper !


     


    Loin devant les astronefs thennanins, un capitaine gubru ébouriffait ses plumes en caquetant :


    — Nous les rattrapons ! Nous rattrapons cette espèce de mastodonte clopinant ! Et regardez, maintenant que nous n’en sommes plus loin, regardez à quel point il a l’air humain ! Ils se sont mis une carapace pour voler, mais à présent que nous sommes juste derrière eux nous pouvons voir ce qu’il y a dans cette carapace et nous pouvons nous en emparer ! Oui, nous les rattrapons et ils vont être à nous ! Certes, nous pouvons encore subir un échec, mais la défaite totale n’est plus concevable.


    Et si nous ne pouvons pas les attraper vivants, se remit-il en tête, nous pouvons toujours nous assurer que personne d’autre ne les aura.
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    La gazeuse géante dominait à présent le paysage stellaire dans lequel le Streaker s’enfonçait péniblement.


    — Ils s’attendent à ce que nous plongions droit dessus pour tracer une trajectoire hyperbolique serrée, expliqua Tsh’t. C’est une tactique généralement efficace lorsqu’on est poursuivi à l’intérieur d’un système stellaire. Une courte poussée au moment où on bascule à proximité de la planète peut se traduire par un changement de cap radical.


    Gillian hocha la tête.


    — Oui, c’est ce qu’ils attendent, pas ce que nous allons faire.


    Elles regardaient les écrans, où trois spots prenaient en grossissant forme solide : des vaisseaux dont les hideuses balafres de guerre n’avaient d’égal que la laideur des armes.


    Devant, la masse de la planète envahit presque tout l’espace visible tandis que, derrière, la taille des vaisseaux continuait de croître.


    — Tous les fen se sont-ils arrimés en lieu sûr ?


    — Oui !


    — Alors c’est à vous que revient le choix du moment, lieutenant. Vous avez plus l’expérience que moi des combats. Vous avez une claire idée du résultat escompté.


    — Parfaitement claire, Gillian, répondit la fine en claquant des mâchoires.


    Le Streaker piqua vers la planète.


    — Bientôt…, commença Tsh’t en plissant les yeux. Oui… bientôt… ils vont être obligés…


    Elle se concentra sur les sons-images qui lui étaient transmis par sa neuroprise. Un profond silence tomba sur la passerelle, où l’on ne perçut plus que les cliquetis nerveux du sonar delphinien. Gillian se remémora des situations similaires à bord de vaisseaux humains, où une bonne moitié de l’équipage sifflotait entre ses dents sans s’en apercevoir.


    — Parez, dit Tsh’t par interphone aux équipes des machines.


    Les vaisseaux qui étaient à leur poursuite disparurent brièvement derrière la courbure de la planète.


    — Allez-y ! cria-t-elle pour être sûre d’être entendue de Suessi. Ouvrez le sas arrière ! Toutes les pompes à plein rendement ! (Elle vira vers le pilote.) Larguez notre sonde-piège ! Accélération latérale extrême ! Appliquez la stase afin de compenser tout effet à l’exception d’un g vers l’arrière ! Je répète, ne laissez qu’un g vers l’arrière dans le vaisseau !


    Plus de la moitié des tableaux de bord de la passerelle se couvrirent de clignotements rouges. Averti à l’avance, l’équipage se cramponna dans ses sangles tandis que le contenu de l’entrepont se déversait derrière le Streaker dans le vide de l’espace.


     


    Le capitaine gubru avait des problèmes avec ce vaisseau pthaca qui mordait sur l’avance prise par le sien et il réfléchissait sérieusement aux manœuvres à faire pour s’en débarrasser lorsque le maître-ordinateur se mit à croasser pour attirer l’attention.


    — Ils n’ont quand même pas pu faire ça ! s’étrangla le Gubru en contemplant avec horreur et incrédulité ses affichages. Il n’est pas possible qu’ils aient fait une telle chose ! Ils ne peuvent pas avoir eu l’idée d’un piège si diabolique ! Ils n’ont pas pu�


    Il voyait en effet l’astronef pthaca entrer en collision à une large fraction de la vitesse de la lumière avec un obstacle qui n’était pas là quelques minutes auparavant.


    Ce n’était qu’un courant de particules gazeuses qui dérivait en travers de leur chemin, mais, pris au dépourvu, le cuirassé pthaca s’était fracassé dessus comme contre un mur de pierre, ce que devenait en fait toute barrière, quelle que fût sa nature, passé un certain pourcentage de la vitesse de la lumière.


    — Virez de bord ! commanda le capitaine gubru. Et déchargez toutes nos pièces sur la proie !


    Des rayons d’énergie incandescente jaillirent du destroyer gubru, mais ils ne frappèrent que l’intangible paroi qui s’interposait à présent entre les Galactiques et les Terriens dont le vaisseau virait à grande vitesse.


    — De l’eau ! piailla la créature avienne en déchiffrant l’analyse spectrale qui venait de s’afficher. Une race civilisée n’aurait pas trouvé l’idée d’un tel piège dans la Bibliothèque ! Une race civilisée ne se serait pas ravalée si bas ! Une race civilisée n’aurait pas�


    Et il poussa un dernier cri lorsque son vaisseau heurta de plein fouet des nuages de neige.


     


    Avec des mégatonnes en moins, le Streaker négocia dans le hurlement de ses moteurs soulagés une courbe autrement plus serrée que celle qu’il aurait pu espérer quelques minutes auparavant. Ses sas se refermèrent, et l’air reprit lentement possession du domaine dont il avait été évincé quelques semaines plus tôt. L’antigravitation interne réapparut. L’équipage vêtu de combinaisons spatiales quitta les quartiers ménagés à l’intérieur de la coque pour rejoindre ses postes de manœuvre.


    Dans la passerelle toujours immergée, Gillian contemplait l’annihilation de leurs deux plus proches poursuivants. Toute l’équipe de commandement poussa un unique cri de joie lorsque le troisième croiseur, qui avait correctement commencé sa manœuvre d’esquive, souffrit d’un incident mécanique qui le précipita contre les franges de la barrière de nuages. Il s’y transforma en boule aplatie de plasma.


    — Les autres sont toujours hors de vue derrière la planète géante, dit Gillian. Après nous avoir pris en chasse depuis Kithrup, ils s’imaginent probablement avoir compris ce que nous faisons et n’auront jamais l’idée que nous puissions modifier brusquement notre cap.


    Tsh’t n’avait pas l’air aussi convaincue.


    — Peut-être. Nous avons effectivement largué un leurre sur notre ancienne trajectoire. Il se peut qu’ils le suivent puisque ses radiations sont similaires aux nôtres. Du moins aimerais-je pouvoir parier qu’ils contournent bien la planète sur une courbe hyperboliqu-que.


    — Et que nous n’aurons plus qu’à les cueillir au fur et à mesure qu’ils apparaîtront !


    Gillian se sentait quelque peu prise de vertige. Il y avait une chance, juste une chance, qu’ils fussent en mesure de réussir leur coup, et de si bien le réussir qu’ils en tireraient la possibilité d’attendre Hikahi et Creideiki, d’attendre un autre miracle.


    Le Streaker gémit en luttant pour négocier ce virage lof pour lof.


    — Suessi dit que les entretoises de la coque subissent une forte contrainte, rapporta Lucky Kaa. Il demande si vous allez de nouveau couper la stase ou vous lancer dans une de ces… euh… il appelle ça des « ahurissantes manœuvres de bonne femme ». Je ne fais que répéter ses mots, commandant.


    Gillian s’abstint d’une réponse que, de toute manière, Suessi n’attendait certainement pas.


    Le Streaker acheva son demi-tour et reprit de la vitesse en revenant sur ses pas au moment même où deux croiseurs de plus surgissaient de derrière la planète géante.


    — Allez, Tsh’t, vous vous les faites, dit Gillian à la fine officier. (Une fureur qu’elle avait contenue pendant des semaines entières se fit jour dans sa voix.) Ouais, je vous laisse le choix de la tactique à suivre, mais vous vous les faites !


    — Oui, lui répondit Tsh’t qui remarqua les poings serrés de l’humaine. Tout de suite, ajouta-t-elle en sentant monter en elle les mêmes sentiments.


    Puis elle vira sur elle-même et s’adressa aux équipes de la passerelle.


     


    * Patiemment


    Nous avons supporté les injures


    Patiemment


    Résisté aux manœuvres malignes


     


    À présent


    Nous cessons d’avoir cette patience


    Nous joignons


    Logique et songe en un seul combat ! *


     


    La passerelle entière retentit de hourras. Et le Streaker fondit sur l’ennemi sidéré.
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    La voix de la matriarche soro grondait dans la toile des communications.


    — Donc, nous sommes d’accord pour cesser cette poursuite et joindre nos forces ?


    Le Traqueur tandu se promit de s’amputer de deux jambes, et non d’une, pour la honte d’en venir à cet accord.


    — Oui, répondit-il. Si nous continuons comme par le présent, nous ne ferons qu’user nos forces sans aboutir à rien. Vous, Soros, vous avez beau être de la vermine, vous vous battez bien. Unissons-nous et finissons-en.


    Krat rendit les choses explicites.


    — Nous jurons par le pacte numéro un, le plus ancien, le plus irrévocable que l’on puisse trouver dans la Bibliothèque, de capturer ensemble les Terriens, de leur arracher ensemble leurs secrets et de déléguer ensemble des émissaires vers nos ancêtres pour les laisser juges du différend qui nous oppose.


    — Convenu, fit le Tandu. À présent, qu’on en finisse ici et qu’on se tourne vers notre proie pour ensemble nous en emparer.
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    Il comprenait à présent ce que les humains entendaient par « une promenade en traîneau à la mode de Nantucket5 ».


    Il était exténué. Il avait l’impression de fuir depuis des heures. Chaque fois qu’il tentait de dévier la chaloupe à droite ou à gauche pour se rendre à l’une des flottes, l’autre lui opposait la barrière d’un tir nourri qui le forçait à reprendre sa course médiane.


    Depuis quelque temps, il détectait un long cordon de vaisseaux qui s’éloignait de Kithrup dans la direction opposée. Il avait vite compris que le Streaker s’évadait.


    C’est donc la fin, se dit-il. J’ai fait mon devoir comme je l’entendais et j’ai voulu sauver ma vie en même temps. Maintenant, la mort est sur moi. Mon plan a échoué.


    Je suis perdu. Je ne puis rien espérer d’autre que, peut-être, donner quelques minutes de plus au Streaker.


    Depuis quelque temps aussi, les deux flottes avaient cessé de se mitrailler mutuellement les flancs en le poursuivant. Il avait également compris qu’ils étaient parvenus à un accord.


    Soudain, le code de contact de base en galactique un bourdonna dans son récepteur. Le message était simple : « Arrêtez-vous et offrez votre reddition à la flotte unie soro-tandu. »


    Takkata-Jim claqua les mâchoires. Il ne pouvait répondre, faute d’émetteur. Mais s’il freinait à mort et s’immobilisait dans l’espace ils prendraient certainement ça pour une reddition.


    Il les laissa répéter trois fois le message puis commença de décélérer… mais progressivement. Avec une extrême lenteur, en étirant le temps.


    Lorsque les Galactiques se furent rapprochés, que leur imminence sonna comme un glas, Takkata-Jim poussa un soupir et ranima les commandes de tir de la chaloupe.


    L’embarcation fit une embardée alors que de petits missiles en jaillissaient. Puis Takkata-Jim appliqua de nouveau la poussée maximale.


    Lorsque les deux flottilles déchargèrent simultanément des volées de missiles contre lui, il tenta de s’échapper, bien sûr. Renoncer eût été indigne.


    Mais il n’avait plus le cœur à fournir un trop grand effort. Il occupa l’essentiel de son attente à travailler un poème.


     


    * Tristesse infinie


    Pour un fin – fût-il moi –


    Qu’une mort solitaire *

    


    
      
        5 En anglais : « Nantucket sleighride ». Expression utilisée par les baleiniers de Nantucket pour décrire la suite des événements après le harponnage de leur proie. Dans sa panique, la baleine s’enfuit à toute vitesse, entraînant dans son sillage la chaloupe, toujours attachée au harpon. (NdE)
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    L’embuscade derrière la géante gazeuse avait le charme de l’imprévu. Lorsque l’ennemi se rapprocha, usant de la forte gravitation de la planète pour entamer un virage hyperbolique serré, il n’était pas du tout préparé à subir une attaque sur son flanc.


    Le Streaker donnait l’impression d’être immobile auprès de ces croiseurs qui piquaient à une vitesse vertigineuse. Il tissa sur leur passage un dense lacis d’antimatière, et l’un des cuirassés se transforma en boule de feu avant même d’avoir pu être identifié par les ordinateurs terriens. Des semaines de combat ininterrompu avaient probablement endommagé ses écrans protecteurs. L’autre croiseur était en meilleur état. Ses écrans s’embrasèrent d’une sinistre luisance violette, et de fines traînées de métal en explosion coururent sur sa coque. Mais il passa au travers du piège et décéléra furieusement.


    — Pas de chance, il va manquer toutes nos mines, dit Tsh’t. Je n’ai pas eu le temps de les disposer à la perfection.


    — On ne peut pas tout avoir, lui répondit Gillian. Il va déjà mettre quelque temps à se retourner vers nous.


    Tsh’t examina ses écrans tout en restant à l’écoute de ses connexions neurales.


    — Il risque même d’être très lent à le faire si ses moteurs continuent à le lâcher. Actuellement, il pique en vrille vers la planète !


    — Superbe. Laissons-le tranquille et occupons-nous des autres.


    La course du Streaker l’entraînait à présent toujours plus loin de la planète vers le groupe d’adversaires suivant, cinq vaisseaux qui avaient assisté à une partie de l’embuscade et rectifiaient en conséquence leur plongée.


    — C’est maintenant que nous allons vraiment juger de l’effet du Cheval marin de Troie, dit Gillian. Le premier lot était assez près pour reconnaître nos moteurs à leur bruit et comprendre que nous sommes des Terriens. Mais ces types-là sont encore trop loin. Suessi a-t-il réglé nos échappements d’énergie sur les normes thennanins comme prévu ?


    Wattaceti répondit à la question par un sifflement de confirmation.


    — C’est fait. Suessi tient seulement à vous rappeler que nos moteurs ne sont quand même pas thennanins.


    — Remerciez-le de ma part. Maintenant, nos vies dépendent de ce qu’ils soient aussi peu imaginatifs que Tom les considérait. Portez la puissance des écrans psi au maximum !


    — Bien, commandant.


    Les voyants des détecteurs d’énergie s’allumèrent alors que les vaisseaux qui fonçaient sur eux les balayaient de rayons sondeurs. L’assortiment disparate d’astronefs ET parut hésiter puis devint un foyer de divergence.


    — Les croiseurs un, quatre et cinq accélèrent pour nous éviter ! annonça Tsh’t.


    La passerelle s’emplit du caquetage des applaudissements delphiniens.


    — Et les autres ?


    Un bras manipulateur de Tsh’t se tendit vers deux des points suspendus dans l’holocuve.


    — Ils freinent et se préparent à combattre ! Nous venons de recevoir un appel radio en gal-dix. Un défi rituel ! Ils croient vraiment que nous sommes des Thennanins, mais ils sautent simplement sur l’occasion d’en finir avec cette faction.


    — Qui sont-ils ?


    — Les Frères de la Nuit !


    L’écran de grossissement montrait à présent deux énormes cuirassés, noirs et sinistres, qui approchaient avec une lenteur tout apparente.


    Que faire ? Gillian ne laissa rien transparaître de ses émotions. Elle savait que tous les fen la regardaient.


    Nous ne pouvons songer à les semer. Surtout pas si nous continuons d’imiter le bruit des moteurs thennanins et de traîner ce lourd déguisement. Mais seul un fou tenterait de les affronter en combat direct.


    Un fou de génie comme Tom, songea-t-elle avec un sourire intérieur. Ou comme Creideiki. Si l’un d’eux était à ma place aux commandes de ce vaisseau, je me mettrais tout de suite à préparer des messages de condoléances pour les proches de ces Frères de la Nuit.


    — Gillian ? fit Tsh’t, nerveuse.


    Gillian se reprit. Décide. Décide vite !


    Elle fixa les monstrueux vaisseaux qui grossissaient sur les écrans.


    — On fonce droit dessus, dit-elle. Cap sur Kithrup.
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    — Nous devons laisser la moitié de notre flotte de coalition aux abords de la planète pour interdire toute retraite aux autres. Il nous faut aussi dépêcher des escadrilles pour nettoyer ce qui pourrait être resté sur les lunes et examiner de plus près ce qui se passe derrière cette géante gazeuse.


    Le Grand Traqueur tandu n’avait plus que quatre jambes sur les six que la nature accordait à sa race. Krat, l’amirale soro, se demandait quelle sorte d’accident avait pu arriver au chef suprême de ses déplaisants alliés.


    Non que cela eût une réelle importance. Krat rêvait en fait du jour où elle pourrait arracher de ses propres mains les membres restants du Traqueur ainsi que tous ses bourgeons de têtes.


    — Est-il possible que ce soit notre gibier qui cause un tel émoi dans les environs de cette planète extérieure ? demanda-t-elle.


    Sur l’écran, l’expression du Tandu était parfaitement indéchiffrable.


    — Tout est possible, même l’impossible. (Ça sonnait visiblement comme un proverbe tandu.) Mais, quoi qu’il en soit, cette proie ne saurait s’échapper, même des faibles griffes de ces traînards. Si c’est bien notre gibier, et si c’est eux qui le capturent, ils vont inévitablement se le disputer. Nous n’aurons plus qu’à intervenir pour le leur reprendre.


    Krat hocha la tête. La démonstration était élégante.


    Bientôt, se dit-elle. Bientôt nous allons pouvoir extorquer aux Terriens ce qu’ils savent ou bien nous le trouverons en fouillant l’épave de leur vaisseau. Et, peu après, nous aurons le privilège d’être en présence de nos ancêtres.


    Il faut toutefois que je pense à épargner quelques humains et quelques dauphins une fois qu’ils m’auront livré les coordonnées de la flotte des Progéniteurs. Mes clients n’apprécient pas trop que je me serve d’eux pour mes divertissements. Cela m’éviterait des ennuis si je pouvais m’amuser en dehors de la famille.


    Et elle se complut à évoquer avec nostalgie un mâle bien combatif de sa propre espèce tandis qu’un détachement de treize vaisseaux appartenant à l’alliance soro-tandu s’élançait vers la géante gazeuse.
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    — Ailerons de stase bâbord endommagés ! annonça Wattaceti. Toutes les rampes lance-missiles dans ce secteur sont hors d’usage.


    — La coque interne a-t-elle été touchée ? s’enquit avec anxiété Gillian.


    — Non. Jusqu’à présent, c’est celle du croiseur thennanin qui encaisse les chocs, mais Suessi dit que l’armature de renforcement commence à faiblir.


    — Ils vont essayer de concentrer leur feu sur notre flanc bâbord maintenant qu’il est déjà entamé, dit Tsh’t. Et ils s’attendent à nous voir esquiver. Batterie de missiles tribord ! Tirez des mines à quarante degrés d’azimut par cent sud ! Poussée au ralenti et avec des mèches furtives.


    — Mais… il n’y a personne là.


    — Ils vont y être ! Feu ! Pilote, roulis à gauche deux radians par minute et tangage vers le haut, un radian par minute !


    Le Streaker frémit et gémit en virant avec lenteur dans l’espace. Ses écrans jetèrent d’inquiétantes lueurs vacillantes sous l’assaut de rayons auxquels il n’aurait jamais pu espérer répondre. Pas un seul coup n’avait encore été porté aux Frères de la Nuit, qui n’avaient aucune peine à gratter du terrain sur sa fuite pesante.


    De la partie du Streaker restée dans l’ombre s’échappèrent en bouffées nonchalantes six petits missiles qui ne tardèrent pas à couper toute poussée. Le vaisseau terrien vira lentement pour protéger son flanc blessé, avec légèrement plus de lenteur que ce dont il était capable.


    Y sentant l’indice d’une faiblesse fatale, l’ennemi vira de même en continuant d’arroser sous un tir nourri la région endommagée de ce qu’il pensait être la réelle cuirasse de son adversaire.


    Chaque fois que les rayons traversaient les écrans et venaient frapper la carapace thennanin, la secousse se transmettait jusqu’au vaisseau. La stase vacillait, leur donnant à tous une impression de déjà-vu. Même à l’intérieur de la passerelle inondée, les claques qu’ils recevaient envoyaient parfois bouler les fen de la passerelle hors de leur poste. Les indicateurs d’avarie braillaient rapport sur rapport où il n’était question que de fumée, de feu, de blindage en fusion et de pans de coque qui cloquaient.


    Les deux croiseurs dérivèrent en confiance dans le champ de mines. Les missiles explosèrent.


    Blanche comme un linge, Gillian accrocha les mains à une rambarde. Via les capteurs qui n’avaient pas encore été volatilisés, l’ennemi disparut derrière le bouillonnement d’un nuage de gaz.


    — Poussée maximale ! Vingt degrés par deux cent soixante-dix ! cria Tsh’t. Cessez le roulis et le tangage !


    Les moteurs bousculés se débattirent. La charpente qui maintenait le Streaker dans sa carapace de protection gémit sous l’accélération qu’il prenait sur ce nouveau cap.


    — Bénie soit cette maudite coque thennanin ! soupira l’un des fen. Ces rayons-là auraient pu faire de nous du pain en tranches !


    Gillian scruta l’une des rares holocuves restées opérationnelles, tentant de percevoir quelque chose dans le déploiement des volutes de fumée et de débris. Elle finit par distinguer l’ennemi et hurla de joie.


    — Touché ! Nettement touché !


    L’un des cuirassés avait un trou béant dans son flanc. Le métal en fusion continuait de s’ourler sur les lèvres de la plaie, et tout le croiseur frémissait d’explosions secondaires.


    L’autre ne paraissait pas avoir subi de dommages, mais il était visiblement plus circonspect qu’avant.


    Oh, continue d’hésiter comme ça ! lui dit Gillian en silence. Laisse-nous prendre de l’avance.


    — Il y en a déjà d’autres dans les parages ? demanda-t-elle à Tsh’t.


    Dans la négative, elle était prête à redonner aux moteurs toute leur puissance et à s’en foutre pas mal qu’on les reconnût comme des Terriens !


    Le lieutenant plissa les yeux.


    — Oui, Gillian. Six autres. Et qui approchent à grande vitesse. (Tsh’t secoua la tête.) Pas moyen de leur échapper, je crois. Désolée, Gillian. Ils seront là trop vite.


    — Les Frères se sont décidés. Ils nous poursuivent ! annonça Wattaceti.


    Tsh’t leva les yeux au ciel. Gillian approuva en silence.


    On ne les aura pas deux fois.


    — Suessi appelle. Il veut savoir sssi…


    Gillian soupira.


    — Dites-lui que dans le proche avenir il n’y a pas d’astuce de bonne femme en perspective. Je suis à court d’idées.


    Les deux cuirassés se rapprochaient de la queue du Streaker. Ils retenaient encore le tir, se ménageant pour l’assaut final.


    Gillian pensa à Tom. Elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’elle avait raté son coup.


    C’était un bon plan, chéri. J’aurais seulement préféré que son application bénéficiât de ta compétence.


    L’ennemi descendait sur eux, énorme, menaçant.


    Puis Lucky Kaa hurla :


    — Vecteur modifié ! (La queue du pilote battit furieusement l’eau.) Ils fichent le camp comme des mulets !


    — Mais ils nous tenaient ! s’écria Gillian.


    — C’est les autres, Gillian ! (Tsh’t en bondissait de joie.) Les six vaisseaux qui foncent sur nous !


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont ?


    Le visage de Tsh’t se fendit du plus large sourire que pût avoir une néodauphine.


    — Ce sont des Thennanins ! Ils ont ouvert le feu. Et ce n’est pas sur nous qu’ils tirent !


    Les écrans montraient à présent les deux croiseurs qu’ils avaient eus à leur poursuite en train de fuir non sans décocher des volées de missiles à la miniflottille qui entrait en lice.


    Gillian éclata de rire.


    — Wattaceti ! Dites à Suessi qu’on ramène tout au ralenti et qu’on déverse de la fumée. Nous allons jouer le rôle d’un fier soldat gravement blessé.


    Le vieil ingénieur prit son temps pour leur répondre :


    — Il dit que ça ne va pas poser de problèmes, transmit Wattaceti. Pas de problèmes du tout !
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    Des vagues d’émotion soulevèrent la crête de Buoult. Le Flamme de Krondor était là, devant eux, gravement blessé mais fier encore. Il avait toujours cru ce vieux cuirassé perdu depuis le premier jour de la bataille, ainsi que son commandant, le baron Ebremsev. Buoult avait hâte de revoir son vieux camarade.


    — N’avons-nous toujours pas de réponse ? demanda-t-il à l’opérateur.


    — Non, commandant. Le vaisseau est silencieux. Il est possible qu’ils ne se soient toujours pas remis d’un coup qui… Attendez ! Je capte quelque chose ! Un signal lumineux en langage clair ! Ils le lancent depuis l’une des baies avant.


    Buoult se pencha vers l’opérateur.


    — Qu’est-ce qu’ils disent ? Ont-ils besoin d’aide ?


    — « Armements et communications détruits, récita l’opérateur à mesure qu’il déchiffrait le clignotement de lumière. Les systèmes de survie et les commandes auxiliaires sont toujours en service… Terriens droit devant, pourchassés par quelques astronefs de la racaille… Sommes astreints à nous replier… Bonne chasse… Flamme de Krondor, terminé. »


    Buoult trouvait ce message étrange. Pourquoi Ebremsev désirait-il renoncer s’il pouvait encore suivre et servir du moins à attirer le feu de l’ennemi ?


    Peut-être ne faisait-il cet ostensible sacrifice que pour ne pas les retarder. Buoult allait insister pour lui envoyer des renforts lorsque l’officier de communication reprit la parole :


    — Commandant ! Un escadron vient de surgir de derrière la planète aquatique ! Il compte au moins dix vaisseaux ! Ce sont des Soros et des Tandus mêlés !


    Buoult fléchit un court instant la crête.


    Ainsi, les hérétiques avaient fini par s’allier.


    — Il nous reste une chance ! On se lance immédiatement à la poursuite des fugitifs ! Peut-être même triompherons-nous de ces trois ou quatre ruines au moment où elles auront arraisonné les Terriens et où nous pourrons ainsi partir avant l’arrivée des Tandus et des Soros.


    Alors que son vaisseau bondissait vers l’extérieur du système, Buoult adressa un message retour au Flamme de Krondor.


    « Puissent les Grands Esprits demeurer à vos côtés ! »
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    — C’est un ordinateur joliment sophistiqué que vous nous avez caché là pendant tout ce temps, constata Tsh’t.


    Gillian sourit.


    — En fait, cette machine est à Tom.


    Les fen échangèrent des regards entendus. Voilà qui expliquait tout.


    Gillian remercia la Niss pour sa traduction thennanin au pied levé. D’un essaim d’étincelles qui flottait près d’elle et mêlait ses pirouettes aux bulles d’effervescence de l’oxyeau surgit le chuchotement d’une réponse.


    — Pouvais-je agir autrement, Gillian Baskin ? Vous autres, ramassis de Terriens égarés au fond de l’espace, vous avez réussi à rassembler plus d’informations en courant de catastrophe en catastrophe que mes maîtres n’ont pu en obtenir de leurs patientes recherches au cours de ces mille dernières années. Rien que le chapitre concernant l’Élévation sera du plus haut intérêt pour les Tymbrimis, qui sont toujours friands d’apprendre… même si l’enseignement leur vient de jeunes loups.


    La voix s’évanouit ainsi que les étincelles avant même que Gillian n’eût pu concevoir une réponse appropriée.


    — L’équipe du signal est de retour des baies avant, Gillian, lui dit Tsh’t. Les Thennanins sont partis à la poursuite de nos ombres. Mais ils vont revenir. Que faisons-nous maintenant ?


    Gillian commençait à succomber aux tremblements de la poussée d’adrénaline. Elle n’avait rien envisagé au-delà de ce point. Il n’était qu’une chose au monde qu’elle voulût désespérément faire, une seule direction qu’elle voulût prendre à présent.


    — Kithrup, dit-elle en un souffle. (Puis elle se reprit.) Où en est Kithrup ? demanda-t-elle.


    Elle se tourna vers Tsh’t, sachant très bien quelle allait être la réponse mais tendue dans le désir qu’il n’en fût rien. La fine secoua lentement sa tête satinée.


    — Trop tard, Gillian. Il y a toute une flottille en orbite autour de Kithrup. Ils ne se battent plus. Il doit y avoir un vainqueur dans la grande bataille.


    » Et une escadrille monte droit sur nous. Une grosse. Et je n’ai pas envie qu’ils s’approchent assez près pour voir qui nous sommes.


    Gillian hocha la tête. Sa voix semblait s’être bloquée mais elle parvint à sortir un mot :


    — Nord.


    » C’est ça. Cap sur le nord galactique, Tsh’t… vers le point de transfert. Pleine vitesse. Lorsque nous en serons assez près, nous larguerons le Cheval marin et nous quitterons cet endroit maudit d’Ifni avec… avec les cendres que nous lui aurons arrachées.


    Les dauphins retournèrent à leur poste. Le vrombissement des moteurs monta en puissance.


    Gillian nagea jusqu’à un point où la coupole de cristal donnait sur une meurtrière pratiquée dans la coque thennanin et d’où l’on pouvait voir directement les étoiles.


    Le Streaker prit de la vitesse.
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    GALACTIQUES


    Le détachement soro-tandu gagnait du terrain sur la colonne étirée des fugitifs.


    — Maîtresse, un Thennanin très endommagé s’approche du point de transfert sur une trajectoire de fuite.


    Krat se tortilla sur son coussin en feulant :


    — Et alors ? Ce n’est pas la première fois qu’un vaisseau quitte l’arène ! Tout le monde s’efforce toujours d’évacuer ses blessés. Pourquoi me dérange-t-on alors que nous les rattrapons presque !


    Le petit officier de détection pila détala se réfugier dans son trou tandis que Krat se penchait sur sa première rangée d’écrans.


    Et si nous étions dans l’erreur ? se demanda-t-elle. Nous poursuivons des Thennanins qui sont à la poursuite de rescapés d’autres factions qui, eux-mêmes, poursuivent qui ? Ces imbéciles risquent même d’être en train de se donner la chasse l’un l’autre.


    Ça n’avait pas d’importance, en fait. L’autre moitié de la flotte soro-tandu orbitait autour de Kithrup. D’une manière ou d’une autre, les Terriens étaient pris.


    Quant aux Tandus, songea-t-elle, nous nous en occuperons en temps voulu puis nous irons seuls à la rencontre des Anciens.


    — Maîtresse ! hurla le Pila sur un ton suraigu. Nous captons un communiqué en provenance du point de transfert !


    — Que l’on m’interrompe encore une seule fois avec des rapports sans intérêt et�, gronda-t-elle en agitant un ergot nuptial menaçant.


    Mais le client s’obstinait ! Le Pila osait continuer de l’interrompre !


    — Maîtresse ! C’est le vaisseau terrien ! Ils se sont joués de nous ! Maintenant, ils nous narguent ! Ils…


    — Fais voir ! siffla Krat. Ce doit être une ruse ! Fais-moi voir tout de suite !


    Le Pila repartit en se dandinant vers sa section. Sur l’écran principal de Krat apparut l’image d’un homme entouré de plusieurs dauphins. D’après les courbes de l’homme, elle devinait que c’était une femme, probablement leur chef.


    — … créatures stupides, indignes du nom de « sophontes » ! Indécrottables crétins présophontes qui ont grandi sous la férule de patrons débiles ! Nous vous avons glissé entre les pattes en dépit de toute votre puissance de feu. Nous vous avons échappé en nous tordant de rire devant votre lourdeur, votre maladresse, car nous n’avons jamais douté de réussir. Et, maintenant que nous avons une réelle longueur d’avance, vous ne pourrez jamais nous rattraper, pitoyables créatures. Quelle meilleure preuve que c’est nous que les Progéniteurs favorisent, nous et pas vous. Que c’est nous�


    Et la femme continua de la narguer. Krat l’écouta, en rage, mais aussi en savourant l’art indéniable de l’humaine.


    Ils sont meilleurs que je ne le pensais, se dit-elle. Leurs insultes sont certes terre à terre et quelque peu portées à l’outrance, ils n’en ont pas moins du talent. Ils méritent une mort lente et honorable.


    — Maîtresse ! Les Tandus qui nous accompagnent viennent de modifier leur cap ! Et l’autre moitié de leur flotte quitte Kithrup en direction du point de transfert !


    Krat siffla désespérément :


    — On les suit ! On les suit tout de suite ! La chasse ne fait que continuer !


    Avec résignation, l’équipage se remit à ses tâches. Le vaisseau terrien était en bonne position pour leur échapper. En mettant les choses au mieux, la poursuite allait être très longue.


    Krat se rendit compte qu’elle ne serait jamais rentrée à temps pour les épousailles. Elle allait mourir ici, loin de chez elle.


    Sur son écran, la femme continuait de les narguer.


    — Bibliothécaire ! appela-t-elle soudain. Je ne comprends pas certains mots de l’humaine. Cherchez ce que l’expression « gnagnagna » signifie dans leur langue bestiale de jeunes loups !
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    THOMAS ORLEY


    Assis en tailleur à l’ombre d’une épave sur une natte de joncs tissés, il écoutait les derniers marmonnements d’un volcan qui retournait au silence. Sa méditation sur sa propre faim l’avait amené à prêter l’oreille à la douceur humide des bruits qui montaient de cette plaine végétale s’étendant à l’infini, et il avait fini par leur trouver une beauté familière. Les rythmes entremêlés des clapotis formaient un fond sonore qui l’aidait à se concentrer.


    En face de lui, posée sur la natte, tel un mandala, la bombe à messages qu’il n’avait jamais lancée. La petite boule brillait dans la clarté de cette première belle journée depuis des semaines dans l’hémisphère nord de Kithrup. La lumière s’accrochait particulièrement aux endroits où le métal avait reçu des chocs. Des reflets couraient aussi sur sa surface granuleuse.


    Où es-tu maintenant ?


    Dans une transe bercée par les vagues roulant sous le tapis végétal, il dérivait d’un niveau de conscience à l’autre, tel un vieillard qui farfouille dans son grenier, tel un vagabond de jadis regardant sans grande curiosité défiler le paysage entre les ridelles du wagon de marchandises qui le véhicule.


    Où es-tu maintenant, mon amour ?


    Il se remémora un haïku du grand poète japonais du XVIIIe siècle, Yosa Buson.


     


    La balle d’enfant


    Que tout un printemps les pluies


    Sur le toit trempèrent.


     


    En contemplant les images abstraites que formaient les ponctuations de la bombe sphérique, il écoutait les crissements et les glissements dans la jungle plate : la fuite de ses petites bestioles et le bruissement de ses feuilles couchées dans le vent.


    Où est cette part de moi-même qui m’a quitté ?


    Il appela en lui la lente pulsation d’un monde océan, contempla les dessins dans le métal, et, au bout d’un certain temps, dans les creux et les bosses de la bombe, des réflexions lui firent naître une image.


    Une forme courte et ramassée approcha d’un point qui était un non-point, une brillante noirceur dans l’espace. Il posa le regard sur elle et la vit s’ouvrir. Des craquelures se creusèrent dans l’épaisse carapace, comme lorsqu’un œuf éclot. Les morceaux de coquille s’épanouirent, et en leur centre demeura un mince cylindre bosselé qui évoquait un peu une chenille. La chose était baignée dans un nimbe miroitant, une couche de probabilité en prise qui continuait même de durcir sous ses yeux.


    Ce n’est pas une illusion, conclut-il. Ça ne peut pas en être une.


    Il s’ouvrit à l’image, l’accepta, et, de la chenille, une pensée vola vers lui.


     


    Des poiriers en fleur,


    une femme au clair de lune


    y lit une lettre…


     


    Ses lèvres qui n’en finissaient pas de guérir lui firent mal lorsqu’il sourit. C’était un autre haïku de Buson. Son message était aussi peu ambigu que possible, compte tenu des circonstances. Elle avait saisi au vol son poème de transe et lui avait fait une réponse en conséquence.


    — Jill…, émit-il aussi fort qu’il le put.


    La chenille dans son cocon de stase parvint à proximité d’un grand trou dans l’espace. Elle plongea droit vers ce non-lieu, se fit de plus en plus transparente puis disparut.


    Tom resta encore longtemps parfaitement immobile à regarder les hautes lumières sur la sphère de métal grêlé se modifier à mesure que la matinée s’écoulait.


    Enfin, il parvint à la conclusion que ni lui ni l’univers n’auraient rien à perdre de ce qu’il commençât de songer à sa survie.
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    LE CANOT


    — À vous deux, les mâles, vous n’avez pas encore été fichus de comprendre ce qu’il dit ?


    Keepiru et Sah’ot jetèrent un bref regard sur Hikahi puis retournèrent à leur discussion sans lui répondre, se pressant autour de Creideiki pour tenter d’interpréter ses directives sinueuses.


    Hikahi leva les yeux au ciel et se tourna vers Toshio.


    — Vous croyez qu’ils songeraient à m’inclure dans leur séance ? Après tout, Creideiki et moi, nous sommes intimes !


    Toshio haussa les épaules.


    — Le capitaine a besoin de Sah’ot pour ses compétences linguistiques et de Keepiru pour son expérience de pilote. Mais vous n’avez qu’à voir leur visage… ils sont déjà plus qu’à moitié immergés dans le Songe cétacé. Tant que vous êtes le commandant, nous ne pouvons pas nous permettre de vous voir plonger vous aussi dans cet état.


    — Mouais…, fit Hikahi dans un petit bouillonnement d’écume. (Elle n’avait pas l’air très convaincue.) Je suppose que vous avez terminé l’inventaire, Toshio ?


    — Oui, commandant. J’ai dressé la liste par écrit. Nous avons assez de vivres en stock pour franchir le premier point de transfert et tenir au moins jusqu’au suivant. Le problème, c’est que nous sommes au milieu de nulle part et qu’il nous faudra faire au minimum cinq sauts pour approcher de la civilisation. Nos cartes sont tristement peu adaptées à un aussi long voyage, auquel nos moteurs risquent en outre de ne pas trop bien résister. Et il est rare que des vaisseaux de notre taille aient même réussi à franchir correctement les points de transfert. À part ça, et l’entassement dans lequel nous allons vivre, tout va bien, je crois.


    Hikahi soupira.


    — De toute façon, nous n’avons rien à perdre à essayer. Au moins, les Galactiques sont tous partis.


    — Ouais, approuva Toshio. Superbe, la manière dont Gillian les a nargués depuis le point de transfert. Ça nous a permis de savoir que nous n’avions plus les ET sur le dos.


    — Ne dites pas « ET », Toshio, c’est impoli. Si vous prenez cette habitude, vous risquez un jour d’offenser un brave Kanten ou un Linten.


    Toshio ravala sa salive et dodelina de la tête. Où que ce fût, quand que ce fût, avait-on jamais vu un lieutenant lâcher la bride à un middie ?


    — Oui, commandant, dit-il.


    Hikahi sourit puis éclaboussa le jeune homme d’un petit claquement de mâchoires.


     


    * Pense alors au devoir


    Toi que les requins craignent


    Car nulle récompense


    N’a saveur plus sereine *


     


    Toshio rougit et hocha la tête.


     


    Le canot redémarra. Keepiru était de nouveau sur la rampe de pilotage alors que Sah’ot et Creideiki continuaient de converser avec passion dans ce rythme semi-primal qui ne cessait de faire courir des frissons dans le dos de Hikahi. Et Sah’ot qui prétendait que le capitaine avait choisi à dessein cette intonation !


    Elle n’avait pas encore fini de s’habituer à l’idée que l’infirmité de Creideiki pouvait lui avoir ouvert des portes au lieu de lui en fermer.


    Le canot prit son essor au-dessus de la mer et accéléra vers l’est, conformément aux intuitions de Creideiki.


    — Comment va le moral des passagers ? demanda Hikahi à Toshio.


    — J’ai l’impression que ça va. Les deux Kikwis sont contents du moment qu’ils sont avec Dennie. Et Dennie est heureuse… Enfin, ça va bien pour elle actuellement.


    Hikahi était amusée par l’embarras du jeune homme à propos des autres préoccupations de Dennie. Elle était bien contente que les deux jeunes humains fussent liés par des sentiments comparables à ceux qui l’unissaient à Creideiki.


    Car, en dépit de ces nouveaux aspects quelque peu étranges de sa personnalité, Creideiki était foncièrement resté le même, ne fût-ce que dans son attitude vis-à-vis de cette nouveauté dont il semblait seulement aborder l’exploration. Il lui était toujours aussi difficile de parler mais il savait exprimer la puissance de son intellect – et sa tendresse – par d’autres moyens.


    — Et Charlie ? demanda-t-elle à Toshio.


    Le midship poussa un soupir.


    — Il est toujours mort de honte.


    Un jour après le séisme, ils avaient repêché le chimpanzé en pleine mer, accroché à un tronc d’arbre. Pendant dix heures, il était resté incapable d’articuler un mot et n’avait cessé de grimper aux parois de la minuscule cale du canot.


    Il s’était finalement calmé, puis avait avoué s’être réfugié au sommet d’un arbre juste avant que l’île ne volât en éclats. Il en avait eu la vie sauve, mais le stéréotype continuait de l’accabler.


     


    Toshio et Hikahi vinrent se placer derrière le poste de Keepiru et contemplèrent les vagues qui défilaient rapidement sous le canot. Par moments, l’océan se faisait vert vif tandis qu’ils survolaient des plaines de sargasses enchevêtrées. La petite embarcation filait droit vers le soleil.


    Cela faisait près d’une semaine qu’ils cherchaient. Presque depuis que le Streaker avait décollé.


    Ils avaient d’abord trouvé Toshio qui nageait délibérément vers l’ouest à leur rencontre, décidé à tenir le plus longtemps possible. Dennie les avait alors conduits jusqu’à une autre île où elle savait trouver une tribu de Kikwis et, pendant qu’elle négociait un accord avec eux, ils s’étaient mis en quête de Charles Dart qu’ils avaient donc fini par repêcher au large.


    Des Steno de Takkata-Jim, en revanche, ils n’avaient trouvé nulle trace.


    Ensuite, ils s’étaient lancés dans cette ultime recherche apparemment vaine. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’ils ratissaient l’hémisphère nord de la planète.


    Hikahi était sur le point de renoncer. Ils ne pouvaient pas continuer ainsi à perdre du temps et à puiser sur leurs réserves. Surtout pas avec le voyage qui les attendait.


    Non qu’ils eussent vraiment une chance de réussir, d’ailleurs. Personne ne pensait qu’une telle entreprise eût jamais été tentée. Traverser la galaxie d’un bout à l’autre à bord d’un canot ravalait l’odyssée du capitaine Bligh, abandonné en plein Pacifique à bord de la chaloupe du Bounty, au rang de simple promenade en mer par un bel après-midi d’été.


    Elle gardait évidemment ses appréhensions pour elle. Creideiki et Keepiru avaient sans doute une idée claire de ce qui les attendait. Toshio semblait déjà en avoir soupçonné une part. Il était inutile d’en informer les autres, du moins pas avant d’avoir été dans l’obligation de procéder à une quatrième diminution des rations.


    Elle soupira.


     


    * De quoi fit-on


    Jamais nos héros


    De mels et de fems


    Qui comme nous


    S’efforcèrent� *


     


    Le cri de victoire flûté que poussa Keepiru fut comme une sonnerie de trompette. Il se mit à s’agiter sur sa rampe en couinant. Le canot roula de droite et de gauche comme un ver qui se tortille, puis grimpa en chandelle dans un hurlement de moteurs.


    — Nom de Dieu de b… ! (Toshio se mordit les lèvres.) Sacré saut de poisson-tortue, Keepiru ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


    Hikahi s’accrocha de justesse à la main courante par le bras de son harnais et regarda par les hublots. Pour la troisième fois, elle soupira, longuement, profondément.


     


    Momentanément, la fumée de son feu déroba l’astronef à sa vue, et la première nouvelle qu’il en reçut fut le bang supersonique qui roula sur lui et renversa presque ses claies de boucanage.


    Il faillit plonger pour se mettre à couvert, mais, traversé d’un pressentiment, il leva le regard vers le ciel.


    Le soleil lui avait plissé le visage autour des yeux, creusant dans leurs coins des pattes-d’oie qu’il n’avait pas quelques semaines auparavant et qui promettaient d’être définitives. Une barbe noire lui rongeait les joues, parsemée de flocons blancs. Elle avait fini par cesser de le démanger et recouvrait presque entièrement la cicatrice qu’il avait récoltée lors de l’accident du planeur.


    Il mit sa main en visière et reconnut les manœuvres du pilote avant même d’avoir pu distinguer les contours du petit vaisseau. Ce dernier, après avoir grimpé haut dans le ciel, piquait de nouveau sur lui.


    Il réassura les claies contre les trépidations que l’appareil faisait naître à son approche. Il n’aurait pas voulu laisser perdre de la bonne viande qui lui avait donné du travail pour être récoltée, débitée en lanières et préparée pour le séchage. Ils allaient en avoir besoin pour le long voyage qui les attendait.


    Il n’était pas sûr que les fen apprécieraient d’avoir ça au menu bien que ce fût un aliment nutritif ; le seul en fait qui, sur cette planète, pouvait être absorbé sans risque par un Terrien.


    Une fois réduits en pemmican, Épisiarches, Gubrus et Tandus ne permettraient jamais de faire de la grande cuisine, mais on pouvait quand même espérer s’accoutumer à leur goût.


    Tom sourit et agita le bras pour saluer Keepiru qui avait fini par poser le canot à proximité.


     


    Comment ai-je pu jamais douter qu’il fût encore en vie ? se demanda Hikahi, folle de joie. Gillian en était si certaine ! Pas un seul Galactique ne pouvait lui faire du mal. Oui, comment l’auraient-ils pu ?


    Et comment se fait-il que dans ce vaste univers je me sois jamais inquiétée de savoir si nous pourrions rentrer chez nous ?
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    : Repose-Toi : Repose-Toi Puis Écoute :


    : Repose-Toi Puis Écoute Puis Apprends, Creideiki :


    : Car Montent Les Marées Stellaires :


    : Dans Les Courants De L’Ombre :
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    : Pour Ce Qui Doit Être :

  


  
    POSTFACE


    Les noms des dauphins donnent souvent l’impression d’être d’origine japonaise ou polynésienne. En certains cas c’est vrai, mais, en général, un fin se choisit un nom en fonction d’une sonorité qui lui plaît, et c’est d’ordinaire un mot polysyllabique comportant une nette alternance de voyelles et de consonnes.


    En anglique, les termes « homme », « hommes » ou « humanité » sont appliqués aux humains sans distinction de sexe. Lorsque ce dernier doit être précisé, une humaine est désignée par le terme « fem » tandis qu’un humain l’est par celui de « mel ».


    Les langues delphiniennes sont une invention de l’auteur et n’ont en rien la prétention de correspondre aux moyens de communication dont disposent à ce jour les dauphins et les baleines à l’état naturel. Nous commençons seulement à comprendre la place qu’occupent les cétacés dans notre monde, tout comme nous ne faisons qu’aborder la connaissance de notre propre place.


    L’auteur désire remercier tous ceux qui l’ont aidé dans sa tâche par leurs conseils, leurs critiques ou leurs encouragements, et, en particulier, Mark Grygier, Anita Everson, Patrick Maher, Rick et Pattie Harper, Ray Feist, Richard Spahl, Tim LaSelle, Ethan Munson et, comme toujours, Dan Brin. Lou Aronica et Tappan King de chez Bantam Books se sont également révélés d’un très grand secours par leurs encouragements à la persévérance lorsque le moral était au plus bas.


    L’univers est un jardin aux sentiers qui divergent, tant dans la réalité que dans l’imaginaire. Les personnages de ce roman sont entièrement fictifs, mais il se peut qu’un jour nos amis mammifères deviennent également nos associés. Nous devons à cet avenir possible de laisser survivre le potentiel qu’ils représentent.


    DAVID BRIN


    août 1982

  


  
    GLOSSAIRE


    ET LISTE DES PERSONNAGES


    Accepteur : Créature dotée de pouvoirs psychiques et membre d’une race cliente des Tandus.


    Akki : Midship delphinien natif de Calafia.


    Baskin, Gillian : Médecin et agent du Conseil de la Terragens. Issue du génie génétique humain.


    Beie Chohooan : Espionne synthiaine.


    Bibliothèque : Banque de données assurant la cohésion de la société galactique. Archivage synoptique du savoir accumulé depuis l’époque des Progéniteurs.


    Brookida : Métallurgiste delphinien.


    Calafia : Colonie planétaire humaine et néodelphinienne.


    Cliente : Espèce qui doit son plein accès à l’intelligence aux techniques génétiques d’Élévation d’une race patronne. Une race cliente servile est une espèce qui continue de rembourser sa dette sous forme de services rendus à sa race patronne.


    Creideiki : Commandant du vaisseau d’exploration Streaker.


    D’Anite, Emerson : Technicien humain en poste à bord du Streaker.


    Dart, Charles : Planétologue néochimpanzé.


    ET : Abréviation (péjorative) pour indiquer les races extraterrestres.


    Élévation : Processus par lequel des races doyennes qui ont maîtrisé le voyage dans l’espace font accéder de nouvelles espèces à la civilisation galactique par des croisements ou des mutations génétiques techniquement provoquées. En paiement de cette faveur qui lui est faite, la race cliente travaille pour sa patronne pendant le temps d’un contrat à durée déterminée.


    Épisiarche : Créature dotée de pouvoirs psychiques membre d’une race cliente contractuelle des Tandus.


    Fem : Terme anglique désignant un être humain de sexe féminin.


    Fin : Terme courant pour désigner un néodauphin. Jeu de mots sur l’anglais : fin (« nageoire »). (Pluriel irrégulier : fen.)


    Flotte abandonnée : Concentration d’épaves géantes d’une haute antiquité dont l’existence était ignorée jusqu’à sa découverte par le Streaker.


    Frères de la Nuit : Race patronne galactique.


    Galactiques : Terme générique pour désigner plusieurs espèces doyennes appartenant aux Cinq Galaxies et qui ont accédé depuis fort longtemps à l’astronavigation interstellaire. En conformité avec l’antique tradition de l’Élévation, bon nombre d’espèces galactiques sont devenues des races patronnes.


    Gubrus : Race galactique pseudo-avienne hostile à la Terre.


    Haoke : Néodauphin Tursiops.


    Herbie : Momie d’un voyageur interstellaire antique de race inconnue.


    Heurka-pete : Néodauphin Tursiops.


    Hikahi : Néodauphine. Officier occupant le troisième rang dans la hiérarchie du Streaker.


    Homme : Traduction de l’anglique « man ». Terme générique désignant un être humain de l’un ou l’autre sexe.


    Ifni : « L’Infinité ». Dame Fortune.


    Iki : Île de mort et de destruction selon d’anciennes traditions.


    Iwashika, Toshio : Midship humain natif de la colonie de Calafia.


    Kantens : L’une des rares espèces galactiques ouvertement favorables aux Terriens.


    Karrank% : (Nom imprononçable pour des humains.) Race galactique si profondément modifiée durant son contrat de clientèle qu’elle en est restée frappée de démence atavique.


    Keepiru : Premier pilote du Streaker. Natif d’Atlast.


    Keneenk : Discipline mentale combinant la réflexion logique de type humain avec l’héritage spirituel et poétique du Songe cétacé.


    Kikwis : Indigènes de la planète Kithrup. Espèce amphibie présophonte.


    Krat : Amirale de la flotte de guerre soro.


    K’tha-Jon : Néodauphin issu d’une variante génétique particulière du type Steno. Officier marinier à bord du Streaker.


    Makanee : Médecin de bord du Streaker. Néodauphine.


    Mel : Terme anglique pour désigner un être humain de sexe masculin.


    Metz, Ignacio : Expert en Élévation détaché à bord du Streaker.


    Moki : Néodauphin Steno.


    Niss : Ordinateur pseudo-intelligent confié à Thomas Orley par des agents tymbrimis.


    Orley, Thomas : Agent du Conseil de la Terragens. Produit de manipulations génétiques modérées.


    Pilas : Race patronne galactique. Membres du clan des Soros et hostiles à la Terre.


    Primal : Langage rudimentaire en usage chez les dauphins non modifiés de la Terre.


    Progéniteurs : Première race mythique qui aurait fondé la civilisation galactique et créé la Bibliothèque dans un passé vieux de plusieurs milliards d’années.


    Sah’ot : Néodauphin Steno. Linguiste civil en poste à bord du Streaker.


    Soros : Race patronne galactique doyenne hostile à la Terre.


    Steno : Terme courant pour désigner les néodauphins dont les gènes comportent des éléments empruntés aux dauphins naturels de type Steno bredanensis.


    Sudman, Dennie : Exobiologiste humaine.


    Suessi, Hannes : Mécanicien de bord humain.


    Synthiains : L’une des trois races galactiques favorablement disposées envers la Terre.


    Syrtes : Amas globulaire inhabité à l’écart des voies interstellaires fréquentées. Le Streaker y a découvert la flotte abandonnée.


    Takkata-Jim : Néodauphin Steno. Second du Streaker.


    Tandus : Espèce galactique belliqueuse hostile à la Terre.


    Thennanins : Espèce galactique belliqueuse.


    Tsh’t : Néodauphine. Officier occupant le quatrième rang dans la hiérarchie du Streaker.


    Tursiops : Terme courant pour désigner les néodauphins dépourvus de gènes Steno.


    Tursiops amicus : Néodauphin moderne. « Souffleur amical. »


    Tursiops truncatus : Dauphins souffleurs naturels de la Terre.


    Tymbrimis : Race galactique favorable à la Terre et réputée pour son esprit malicieux.


    Wattaceti : Sous-officier delphinien.

  


  
			 


    La Guerre de l’Élévation


    Élévation – tome 3


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Jean-Pierre Pugi

  


  
     


    À Jane Goodall, à Sarah Hrdy et à tous ceux qui nous aident enfin à mieux comprendre.


     


    Et à Dian Fossey, qui perdit la vie en luttant pour protéger la beauté et le potentiel.


     

  


  
    [image: ]


    [image: ]

  


  
    PRÉLUDE


    Qu’il est étrange qu’un seul monde, en soi insignifiant, puisse prendre une telle importance !


    La circulation grondait entre les tours de la Capitale, juste au-delà du dôme de cristal hermétique du palanquin officiel, mais l’habitacle était insonorisé et aucun bruit ne venait incommoder le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection. Son esprit se concentrait sur l’image holographique d’une petite planète qui poursuivait ses lentes révolutions à portée d’un de ses bras duveteux. Des mers bleutées et des îles évoquant une poignée de gemmes apparurent dans son champ de vision, rendues miroitantes par l’éclat réfracté d’une étoile invisible.


    Si j’étais une de ces divinités dont parlent les légendes des « jeunes loups »… s’imagina le bureaucrate. Ses rémiges se bandèrent. Il n’aurait eu alors qu’à tendre les serres pour s’emparer de…


    Certainement pas ! Cette idée folle lui démontrait qu’il avait consacré un trop grand nombre d’heures à étudier l’ennemi. Les concepts absurdes des Terriens contaminaient son esprit.


    Ses deux aides hérissèrent leur duvet pour traduire leur irritation, sans cesser pour autant de lisser les plumes et le torque de couleur vive du bureaucrate qui ne tarderait guère à arriver à destination. Il n’en fit pas cas. Glisseurs particuliers et aérobarges défilaient sur les côtés du palanquin, et les files de véhicules s’écartaient devant le fanal lumineux de l’appareil officiel. Seuls les membres de la famille royale bénéficiaient habituellement d’un tel privilège, mais le bureaucrate dont le lourd bec s’abaissait vers l’holo-image ne voyait rien de ce qui se passait à l’extérieur.


    Garth, de nouveau victime.


    Sur le pourtour des mers bleutées peu profondes, les contours des continents bruns étaient estompés par des nuages tourbillonnants à la blancheur trompeuse. Ils paraissaient aussi doux que le plumage d’un Gubru. Le long d’un archipel et à l’extrémité d’un cap, sur la côte du plus grand continent, brillaient les lumières de petites agglomérations. Partout ailleurs, ce monde paraissait encore vierge, et seuls les éclairs de quelques orages troublaient son repos.


    Des rangées de symboles codés révélaient cependant une autre réalité. Garth était un monde appauvri, un enjeu sans valeur. N’était-ce pas pour cette unique raison que les jeunes loups humains et leurs clients avaient obtenu l’autorisation de s’y implanter ? Les Instituts galactiques l’avaient biffé de la liste des planètes colonisables depuis longtemps.


    Et à présent, pauvre petit monde, te voici choisi pour servir de théâtre à une guerre.


    Dans l’intention de parfaire son entraînement, le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection pensait en anglique, cette langue bestiale dont l’usage était réservé aux créatures de la Terre. Si la plupart des Gubrus assimilaient l’étude de tout ce qui se rapportait aux races étrangères à un passe-temps malsain, l’intérêt du bureaucrate pour ce langage semblait sur le point de porter ses fruits.


    Finalement. Aujourd’hui.


    Le palanquin s’était glissé entre les grandes tours de la Capitale, et un édifice démesuré de pierre opalescente se dressait devant lui. L’Arène du Conclave, siège du gouvernement de la race et du clan des Gubrus.


    Des frissons d’impatience et de nervosité parcoururent sa crête et redescendirent jusqu’aux vestiges atrophiés de ses pennes, provoquant les pépiements de protestation des deux Kwackoos. Comment pourraient-ils achever de lisser ses belles plumes blanches ou de polir son long bec crochu s’il ne restait pas un seul instant immobile ?


    — Je comprends, j’approuve, obtempère, répondit avec indulgence le bureaucrate en galactique standard numéro trois.


    Compte tenu de la loyauté des Kwackoos, le bureaucrate s’abstint de les tancer pour leur impertinence. Afin de se distraire l’esprit, il reporta ses pensées sur la petite planète : Garth.


    C’est l’avant-poste terrien le plus vulnérable… le plus facile à prendre en otage. C’est pour cette raison que les militaires soutiennent cette opération, alors que nous subissons tant de pressions partout ailleurs dans l’espace. Nous porterons un grand coup aux jeunes loups et pourrons ensuite les contraindre à nous céder ce qui nous revient de droit.


    La prêtrise avait apporté sa caution à ce projet juste après les forces armées. Les Gardiens de l’Orthodoxie estimaient en effet que l’invasion de ce monde n’entacherait pas l’honneur de leur clan.


    Il restait encore à obtenir l’approbation de l’administration civile, le troisième pied du Perchoir du commandement, et c’est là où cette belle entente avait été rompue. Les supérieurs du bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection avaient opposé un refus. Ils jugeaient ce projet trop risqué et bien trop onéreux.


    Un perchoir ne pouvait conserver longtemps son équilibre lorsqu’il ne reposait que sur deux pieds. Les parties en présence devaient trouver un compromis, parvenir à un consensus.


    En certaines circonstances, un nid ne peut éviter de courir des risques.


    La montagne qu’était l’Arène du Conclave se changea en falaise de pierre taillée qui emplissait la moitié du ciel. Une entrée caverneuse grandit, puis engloutit le palanquin. En libérant un léger murmure, les gravitiques du petit appareil s’arrêtèrent et son dôme se releva. De nombreux Gubrus, qui possédaient le plumage blanc propre aux adultes asexués, s’étaient regroupés au pied de la plate-forme d’atterrissage.


    Ils savent, pensa le bureaucrate en les étudiant de l’œil droit. Oui, ils ont conscience que je ne suis déjà plus un des leurs.


    À la limite du champ de vision de son autre œil, il nota la petite sphère bleue tachetée de blanc.


    À bientôt, Garth, pensa-t-il en anglique. Nous nous retrouverons sous peu.


     


    L’Arène du Conclave était une débauche de couleurs. Et de beauté ! De toutes parts, il découvrait les nuances chatoyantes propres au plumage des membres de la famille royale : pourpre, ambre et bleu arsenic.


    Deux Kwackoos, ces serviteurs quadrupèdes, s’empressèrent d’ouvrir les battants d’un des accès officiels en voyant approcher le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection, qui ne put s’empêcher de s’arrêter et de siffler d’admiration en découvrant tant de magnificence. Les centaines de perchoirs alignés le long des murs en gradins de l’Arène étaient sculptés dans des bois précieux importés d’une centaine de mondes lointains. Et sur chacun d’eux était juché un des Maîtres de perchoir de sa race.


    Bien qu’il se fût longuement préparé à cette vision, le bureaucrate se sentit profondément bouleversé. Il n’avait jamais été témoin d’un tel rassemblement de reines et de princes !


    Un étranger eût éprouvé des difficultés à différencier le bureaucrate de ses seigneurs. Tous les Gubrus avaient pour ancêtres des oiseaux prédateurs. À l’œil nu, seul le plumage coloré des Maîtres de perchoir les distinguait de la majorité des membres de cette race. Cependant, les différences les plus importantes n’étaient pas visibles. Les reines et les princes étaient les seuls membres de l’espèce à posséder un sexe et le droit d’exercer le pouvoir.


    Les becs pointus des Maîtres de perchoir les plus proches pivotèrent. Ils étudièrent d’un œil le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection qui se hâtait d’effectuer une petite danse rituelle d’avilissement.


    De telles couleurs ! L’amour fit enfler sa gorge duveteuse : une réaction hormonale instinctive, extrêmement ancienne. Personne n’avait jamais proposé d’altérer le métabolisme des Gubrus, même après que ce peuple eut appris l’art de la manipulation génétique et accédé au voyage interstellaire. Il était naturel que les membres de l’espèce parvenus au sommet de l’échelle sociale et ayant mérité un sexe et des couleurs fussent vénérés et obéis par ceux qui étaient toujours blancs et asexués.


    C’était le fondement de leur civilisation.


    C’était bien. C’était l’usage.


    Le bureaucrate nota deux autres Gubrus à plumes blanches qui venaient d’entrer dans l’Arène par des portes voisines. Ils vinrent le rejoindre sur l’estrade centrale, puis les trois nouveaux venus se juchèrent sur de petits perchoirs en face de l’assemblée des Seigneurs.


    Le Gubru se trouvant à la droite du bureaucrate était vêtu d’une robe argentée et portait à son cou le torque rayé de la prêtrise.


    Le postulant de gauche portait, quant à lui, le pistolet et les couvre-serres d’acier d’un militaire de haut rang. La couleur de l’extrémité de ses plumes de crête indiquait son grade : un colonel-de-piqué.


    Les deux autres Gubrus à plumes blanches ne se retournèrent pas pour saluer le bureaucrate, qui feignit de ne pas faire cas de leur présence. Malgré tout, il frissonna. Nous sommes trois !


    La présidente du Conclave – une vieille reine aux plumes naguère rose vif décolorées par les ans – enfla son plumage et ouvrit le bec. Le système acoustique de l’Arène amplifia automatiquement ses trilles, lorsqu’elle réclama le silence. Les reines et les princes se turent aussitôt.


    La présidente leva un de ses bras filiformes et duveteux, puis libéra un gémissement plaintif et se balança sur ses pattes. L’un après l’autre, les Maîtres de perchoir l’imitèrent. Peu après, toutes les créatures bleues, ambre et pourpres, dansaient avec elle. De l’assemblée royale s’éleva un murmure atonal.


     


    — Zoooon…


     


    — Depuis des temps immémoriaux, gazouilla la présidente en galactique trois, la langue officielle de son peuple, depuis des temps antérieurs à notre splendeur, avant que notre race ne devînt patronne, avant même notre Élévation, telle fut notre méthode pour trouver le juste équilibre.


    L’assemblée psalmodia à contretemps :


    — Équilibre sur les sillons bruns qui balafrent le sol,


    » Équilibre dans les vents déchaînés qui perturbent le vol,


    » Équilibre qui permet les espérances les plus folles.


    — À l’époque où nos ancêtres n’étaient encore que des créatures présophontes ; avant que nos patrons, les Gooksyus, nous découvrent et nous fassent accéder à la connaissance ; avant même que nous ne disposions du langage ou du plus rudimentaire des outils, nous possédions déjà cette sagesse, nous savions par quel moyen parvenir à des décisions, arriver à un accord, copuler et nous reproduire.


    — Zoooon…


    — Bien qu’encore proches de l’état animal, nos ancêtres savaient que nous devions… devions faire… devions faire trois choix :


    » Un pour chasser et attaquer avec audace,


    afin d’obtenir la gloire et l’espace !


    » Un pour trouver la juste orientation,


    acquérir pureté et tout ce qui est bon !


    » Un pour nous soustraire aux périls hideux,


    qui constamment menacent l’avenir de nos œufs !


    Le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection était parfaitement conscient de la tension et de l’impatience des deux autres postulants se trouvant près de lui. Il n’existait pas d’honneur plus grand que celui d’être désigné comme ils l’avaient été.


    On enseignait naturellement à tous les jeunes Gubrus que les usages ancestraux étaient les meilleurs : quelle autre espèce savait en effet associer si harmonieusement la politique et la philosophie à l’amour et à la reproduction ? Ce système avait parfaitement servi les intérêts de leur race et de leur clan depuis des millénaires. Il avait permis aux Gubrus de s’élever, de devenir les égaux des peuples les plus puissants de la société galactique.


    Ces mêmes traditions qui risquent désormais de provoquer notre perte.


    Une telle pensée relevait probablement du sacrilège, mais le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection ne pouvait s’empêcher de se demander si un autre système n’eût pas été malgré tout préférable. On dénombrait tant de modes de gouvernement en vigueur au sein des autres races et clans : autarcies et aristocraties, technocraties et démocraties, corporatismes et méritocraties. L’un d’eux n’eût-il pas représenté un meilleur moyen de décider de la voie qu’il convenait de suivre dans un univers recélant tant de périls ?


    Ses idées pouvaient être qualifiées d’irrévérencieuses, mais c’était justement en raison de ses pensées peu conventionnelles que certains Maîtres de perchoir l’avaient désigné pour connaître un destin hors du commun. Au fil des jours et des mois à venir, un des trois postulants devrait tenir le rôle du sceptique. Et telle avait toujours été la fonction du suzerain de l’Économie et de la Circonspection.


     


    — Et ainsi trouvons-nous un juste équilibre. Et ainsi parvenons-nous à un consensus. Et ainsi résolvons-nous avec sagesse les conflits.


    — Zooon ! approuvèrent tous les princes et les reines réunis en ce lieu.


     


    Les tractations avaient été nombreuses, lors de la sélection de chaque candidat : un militaire, un prêtre et un fonctionnaire de l’administration civile. S’ils parvenaient à mener à bien leur tâche, une nouvelle reine et deux nouveaux princes résulteraient de la Mue qui les attendait. Et en même temps qu’une nouvelle lignée d’œufs pour assurer la vigueur de la race une politique différente résultant de la fusion de leurs opinions verrait également le jour.


    Si c’était ainsi que leur mise à l’épreuve était censée s’achever, le reste demeurait cependant du domaine des simples conjectures. Condamnés à devenir finalement amants, les trois postulants seraient au préalable des adversaires.


    Il ne pourrait en effet y avoir qu’une seule reine.


     


    — Nous chargeons ce triumvirat d’accomplir une mission vitale. Une mission de conquête. Une mission de coercition.


    » Nous lui demandons de trouver l’unité… de trouver un accord… de trouver un consensus, afin de renforcer notre cohésion en ces temps troublés.


     


    — Zooooon !


    On percevait dans le chœur enthousiaste des membres du Conclave un désir désespéré de parvenir à un accord, de mettre un terme à d’amères querelles. Officiellement, les trois postulants seraient simplement chargés de commander une des nombreuses forces expéditionnaires du clan des Gooksyus-Gubrus, mais il était évident que les Maîtres de perchoir mettaient en eux d’autres espoirs.


    Les serviteurs kwackoos tendirent des gobelets de métal poli aux candidats. Le bureaucrate de l’Économie et de la Circonspection leva le sien et but son contenu. Il compara ce liquide à des doigts d’or se glissant à l’intérieur de son corps.


    La découverte de la Liqueur royale…


    Comme il s’y était attendu, ce breuvage avait une saveur à nulle autre pareille. Le plumage blanc des trois postulants semblait déjà s’embraser de la promesse miroitante de sa future couleur.


    Nous lutterons côte à côte, et finalement l’un de nous recevra un plumage ambre. Un autre un plumage bleu.


    Et le troisième, celui qui définirait la meilleure ligne politique, obtiendrait la récompense suprême.


    Un prix qui me revient. Car l’on murmurait que tout avait été décidé à l’avance. La Circonspection devrait l’emporter. Une analyse méticuleuse des possibilités avait démontré que toute autre décision aurait des conséquences catastrophiques.


     


    — Allez, à présent, chanta la présidente du Conclave, vous, les trois nouveaux suzerains de notre race et de notre clan. Allez, et faites des conquêtes. Allez, et apprenez l’humilité à ces jeunes loups hérétiques.


     


    — Zooooon ! ovationna l’assemblée.


    Le bec de la présidente s’abaissa sur sa gorge, comme si elle était brusquement épuisée. Puis le nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection l’entendit ajouter d’une voix presque inaudible :


    — Allez, et faites votre possible pour nous sauver…


     

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    L’INVASION


    Permettons-leur de nous élever. C’est seulement ainsi qu’il nous sera possible de voir par-dessus leurs épaules les diverses terres promises, d’où nous sommes venus et vers lesquelles nous avons foi de retourner.


    W.B. YEATS

  


  
    1


    FIBEN


    Le spatioport de Port Helenia n’avait jamais été le théâtre d’une activité aussi intense… pas depuis que Fiben Bolger avait vu le jour, en tout cas. Les grondements infrasoniques engourdissants des moteurs faisaient vibrer le plateau surplombant la baie d’Aspinal. Si des panaches de poussière voilaient partiellement les puits de lancement, cela n’empêchait pas les badauds de se coller à la clôture d’enceinte. Les spectateurs qui possédaient certains talents psi pouvaient sentir à l’avance quand un astronef allait prendre son essor. Des ondes d’incertitude attribuables à des gravitiques à l’étanchéité défectueuse les firent ciller. Presque aussitôt, un appareil juché sur un train d’atterrissage démesuré s’éleva au-dessus de la nappe de brume et grimpa avec lourdeur dans un ciel parsemé de nuages.


    Si le vacarme et la poussière âcre mettaient les nerfs de tous à rude épreuve, c’était encore plus pénible pour ceux qui se tenaient là-bas, sur le tarmac, et insupportable pour ceux qui s’y trouvaient à leur corps défendant.


    Fiben entrait dans cette dernière catégorie. Il eût préféré être ailleurs, de préférence dans un bar. Mais le destin en avait décidé autrement.


    Il étudiait cette activité frénétique avec un certain cynisme. Garth est en perdition, pensa-t-il. Les rats quittent le navire.


    Tous les appareils en état de résister au vide de l’espace quittaient ce monde avec une hâte indécente. Bientôt, le spatioport serait désert.


    Jusqu’à l’arrivée des vaisseaux de l’ennemi… quel qu’il soit.


    — Psst, Fiben. Arrête de gigoter comme ça !


    Le chim jeta un regard sur sa droite. La sueur assombrissait la visière de la casquette de l’uniforme d’apparat de Simon Levin, au-dessus de ses sourcils broussailleux. Du regard, l’autre néochimpanzé lui intima de se redresser et de regarder devant lui.


    Fiben soupira. Lui rappeler qu’il devait rester au garde-à-vous était superflu. Cette revue de troupes organisée à l’intention des dignitaires sur le départ tirait à sa fin, et un membre de la garde d’honneur planétaire n’était pas censé se laisser aller.


    Mais son regard ne cessait de se porter sur l’extrémité sud du plateau, loin du terminal commercial et des cargos en partance. Des engins oblongs et d’un noir mat possédant la ligne trapue des appareils de combat y formaient une rangée irrégulière. Par instants, un de ces petits vaisseaux de reconnaissance se mettait à miroiter, comme des techniciens rampaient sur sa carlingue afin d’aller accorder ses détecteurs et ses émetteurs de champ protecteur en prévision de l’affrontement imminent.


    Fiben se demanda si ses supérieurs avaient déjà décidé sur quel appareil il volerait. Peut-être laisseraient-ils les pilotes peu expérimentés de la Milice coloniale tirer à la courte paille, abandonnant ainsi au hasard la responsabilité d’attribuer la plus délabrée de ces vieilles machines de guerre récemment acquises à vil prix à un ferrailleur xatinni de passage.


    De la main gauche, Fiben tira le col empesé de sa vareuse et gratta les poils drus qui poussaient sous sa clavicule. La vétusté n’a pas que des mauvais côtés, se rappela-t-il. Quand on va se battre dans un coucou âgé d’un millénaire, on sait au moins qu’il pourra encaisser les coups.


    La plupart de ces engins de reconnaissance décrépits avaient participé à des combats interstellaires avant que les humains n’aient appris l’existence de la civilisation galactique… avant même qu’ils n’aient seulement commencé à effrayer les oiseaux et à se roussir le bout des doigts en jouant avec des fusées à poudre, sur leur Terre natale.


    Cette pensée le fit sourire. Sans doute pouvait-elle paraître irrévérencieuse envers sa race patronne. Mais les humains n’avaient jamais inculqué le respect à ses semblables.


    Seigneur, que cet uniforme me démange ! Faute d’avoir un système pileux digne de ce nom, les humains peuvent sans doute les supporter facilement, mais les chimps ne sont pas faits pour s’affubler de tant de vêtements !


    Il constata avec soulagement que la cérémonie du départ de la consule synthiaine semblait sur le point de s’achever. Swoio Schochuhun – cette boule de poils bouffie d’orgueil – terminait son discours d’adieu pompeux aux colons de la planète Garth, les humains et les chimps qu’elle abandonnait à leur sort. Fiben se gratta de nouveau le menton, tout en intimant mentalement à cette petite outre pleine de vent de grimper à bord de son vaisseau et de décamper sans plus attendre, puisqu’elle semblait si pressée de partir.


    Un coup de coude atteignit ses côtes, et Simon lui murmura sèchement :


    — Redresse-toi, Fiben. Sa Seigneurie regarde dans notre direction !


    Au sein du petit groupe de dignitaires, Megan Oneagle, la coordinatrice planétaire grisonnante, eut une moue et fronça les sourcils en fixant son regard sur Fiben.


    Ah, merde !


    Le fils de Megan, Robert, avait fait ses études avec lui, à la petite université de Garth. Fiben haussa un sourcil, comme pour rétorquer à l’administratrice humaine qu’il ne s’était pas porté volontaire pour venir grossir les rangs de cette garde d’honneur à l’utilité contestable. De toute façon, si les grattements irritaient les humains, ils n’auraient jamais dû procéder à l’Élévation des chimpanzés.


    Il releva malgré tout le col de sa vareuse et tenta de se tenir plus droit. Le protocole était une chose sacro-sainte aux yeux des Galactiques, et Fiben avait parfaitement conscience que même un néochimp devait tenir son rôle, sous peine de voir l’ensemble de la Terragens perdre la face.


    La coordinatrice Oneagle était entourée des autres dignitaires venus assister au départ de Swoio Schochuhun. Sur sa gauche se trouvait Kault. L’émissaire thennanin corpulent était magnifique, avec sa cape de couleur vive et sa haute crête. Les évents respiratoires de sa gorge s’entrouvraient et se refermaient tels des stores, au rythme de sa respiration.


    Sur sa droite se dressait une silhouette plus humanoïde : un être mince aux membres allongés qui paraissait s’affaisser avec nonchalance sous le chaud soleil de l’après-midi.


    Quelque chose amuse Uthacalthing, se dit Fiben. Qu’a-t-il bien pu nous mijoter ?


    Il ne devait naturellement pas oublier que l’ambassadeur tymbrimi trouvait tout amusant. Dans son attitude, dans les cirres argentés qui ondoyaient lentement sur ses tempes et dans l’éclat de ses yeux dorés très écartés l’un de l’autre, Uthacalthing paraissait exprimer ce que tous pensaient mais ne pouvaient dire à haute voix… une réflexion presque insultante pour la diplomate synthiaine.


    Swoio Schochuhun lissa ses favoris et les repoussa en arrière, avant de s’avancer pour saluer ses collègues. En la regardant effectuer des ronds de patte ampoulés devant Kault, Fiben fut frappé par sa ressemblance avec un raton laveur obèse déguisé en courtisan oriental du passé.


    L’énorme Thennanin fit enfler sa crête et s’inclina pour lui retourner son salut. Les deux Galactiques échangèrent quelques civilités en gal-six, cette langue pépiante et modulée. Fiben savait qu’ils ne s’aimaient guère.


    — Enfin, on ne peut pas choisir ses amis, murmura Simon.


    — Sacrément vrai, reconnut Fiben.


    C’était ironique. Les Synthiains faisaient partie des rares « alliés » que comptait la Terre dans la fondrière politique et militaire des Cinq Galaxies. Mais ce peuple était d’un égocentrisme et d’une couardise impensables. Le départ de Swoio confirmait qu’aucun astronef ayant à son bord des boules de poils en armes ne viendrait prêter assistance à Garth quand le besoin s’en ferait sentir.


    Tout comme nous ne recevrons aucune aide de la Terre, pas plus que de Tymbrim. Ces deux mondes ont déjà bien trop de problèmes dans leurs propres systèmes.


    Fiben comprenait suffisamment le gal-six pour suivre une partie des propos que le gros Thennanin adressait à Swoio. Kault ne semblait apparemment pas tenir en haute estime les diplomates qui abandonnaient leur poste.


    Il faut l’accorder aux Thennanins, pensa Fiben. Les semblables de Kault étaient des fanatiques, et il convenait de les cataloguer parmi les adversaires officiels de la Terre, mais ils étaient universellement réputés pour leur courage et leur sens très strict de l’honneur.


    Non, on ne peut pas toujours choisir ses amis, pas plus que ses ennemis.


    Swoio s’avança devant Megan Oneagle et s’inclina. La révérence de la Synthiaine fut un peu moins profonde que celle qu’elle avait adressée à Kault. Après tout, les humains occupaient un rang très bas, au sein des races patronnes de la galaxie.


    Ce qui ne te laisse aucune illusion sur ton propre statut, se rappela Fiben.


    Megan s’inclina à son tour.


    — Je suis désolée de vous voir partir, dit-elle à Swoio en gal-six. Veuillez transmettre à votre peuple notre gratitude pour ses bons vœux.


    — Tout juste, marmonna Fiben. Va dire aux autres ratons laveurs qu’on les remercie beaucoup.


    Il conserva cependant une expression neutre quand le colonel Maiven, le commandant humain de la garde d’honneur, le foudroya du regard.


    La réponse de Swoio fut pleine de platitudes.


    Elle conseilla aux Terriens de faire preuve de patience. Les Cinq Galaxies étaient pour l’instant en effervescence. Le fanatisme de certaines grandes puissances était cause de bien des tracas, parce que ces peuples pensaient que le Millénium, la fin d’une longue ère, était proche. Ils étaient les premiers à agir.


    Les modérés et les Instituts galactiques se devaient de faire preuve de plus de pondération, d’intervenir plus judicieusement. Mais ils finiraient malgré tout par décider de passer à l’action, affirma-t-elle. En temps voulu. Garth ne serait pas oublié.


    C’est sûr, pensa sardoniquement Fiben. Il suffit d’attendre un siècle ou deux !


    Les autres chimps de la garde d’honneur échangèrent des regards éloquents puis levèrent les yeux au ciel. Si les officiers humains firent preuve de plus de retenue, Fiben nota que la joue de l’un d’entre eux était distendue par sa langue.


    Swoio s’arrêta finalement devant le doyen du corps diplomatique : Uthacalthing, l’Ami-des-Hommes, le consul-ambassadeur des Tymbrimis.


    Le grand ET portait une ample robe noire qui accentuait encore la pâleur de son teint. Malgré sa bouche minuscule et ses yeux très écartés l’un de l’autre, il était presque humanoïde. Fiben avait toujours l’impression que le représentant des plus grands alliés de la Terre était sur le point d’éclater de rire, à la pensée de quelque plaisanterie douteuse. Uthacalthing – avec son étroite couronne de douce fourrure brune bordée de cirres ondulants et fragiles, ses longues mains délicates et son perpétuel rictus ironique – semblait bien être le seul à ne pas avoir été contaminé par la tension. Le sourire du Tymbrimi était contagieux et il remonta le moral de Fiben.


    — Enfin ! soupira avec soulagement ce dernier.


    Swoio semblait avoir terminé. Elle pivota et gravit la rampe en direction de son appareil. Le colonel Maiven leur aboya de se mettre au garde-à-vous, et Fiben débuta le décompte des pas qui le séparaient de l’ombre et d’une boisson fraîche.


    Mais il s’était réjoui trop tôt, et il ne fut pas le seul à gémir quand la Synthiaine se retourna au sommet de la rampe d’accès pour s’adresser une dernière fois aux personnes présentes.


    Ce qui eut lieu alors laisserait Fiben longtemps perplexe. Mais, à l’instant où les premiers phonèmes flûtés de gal-six sortirent de la bouche de Swoio, une chose pour le moins étrange se produisit à l’autre bout du terrain d’atterrissage. Fiben perçut une démangeaison au fond de ses globes oculaires et lança un regard sur la gauche, juste à temps pour voir une lueur blafarde nimber un des petits engins de reconnaissance. Puis le minuscule appareil parut exploser.


    Il ne se souvenait pas de s’être jeté sur le sol, mais il se retrouva allongé sur la piste, le nez collé au tarmac. Qu’est-ce qui se passe ? Une attaque ennemie, déjà ?


    Il entendit le reniflement de Simon, puis un chœur d’éternuements. En cillant pour chasser les grains de poussière qui venaient de se glisser sous ses paupières, Fiben porta le regard sur l’appareil de reconnaissance et constata qu’il était toujours là. Il n’avait pas été détruit.


    Mais ses champs venaient d’échapper à tout contrôle. Ils dégageaient une débauche de lumières aveuglantes et de sons assourdissants. Des techniciens en combinaison antiradiation couraient de tous côtés afin de couper l’alimentation du générateur de probabilité défectueux. Lorsqu’ils y parviendraient, cependant, tous les sens des personnes proches auraient été affectés, du toucher au goût, en passant par l’odorat et le psi.


    — Pouah ! siffla une chimmie en se bouchant inutilement le nez. Qui a lancé cette boule puante ?


    Et Fiben comprit qu’elle venait d’employer le mot juste. Il roula rapidement sur lui-même, à temps pour voir la consule synthiaine se ruer à l’intérieur de son vaisseau en abandonnant derrière elle toute dignité, le nez plissé de dégoût et les favoris bouclés de honte. L’écoutille du sas claqua avec bruit.


    Quelqu’un trouva finalement l’interrupteur du générateur et arrêta la surcharge, qui ne laissa qu’un arrière-goût tenace dans la bouche des spectateurs et des tintements dans leurs oreilles. Les membres de la garde d’honneur se relevèrent et s’époussetèrent, en grommelant. Quelques humains et chimps tremblaient, cillaient et bâillaient toujours. Seul l’ambassadeur thennanin avait conservé son flegme imperturbable. En fait, l’étrange conduite des Terriens semblait le rendre perplexe.


    Une bombe puante, pensa Fiben en hochant la tête. Voilà qui correspond sans doute à l’idée que quelqu’un se fait d’une bonne plaisanterie.


    Et je crois savoir qui.


    Fiben étudia attentivement Uthacalthing, cet être qui se faisait appeler l’Ami-des-Hommes, et se rappela son sourire lorsque la petite Synthiaine imbue d’elle-même s’était lancée dans son discours final. Oui, Fiben eût juré sur un exemplaire du traité de Darwin qu’à cet instant même, juste avant le début de cette surtension dans les circuits de l’appareil de reconnaissance, la couronne de cirres argentés d’Uthacalthing s’était dressée et qu’il avait souri, comme s’il se réjouissait à l’avance.


    Fiben secoua la tête. En dépit des pouvoirs psychiques qu’on attribuait aux Tymbrimis, aucun d’eux n’aurait pu provoquer un tel incident par la seule force de sa volonté.


    Sauf s’il avait tout organisé à l’avance, naturellement.


    L’astronef synthiain s’éleva sur un coussin d’air et glissa au-dessus du terrain jusqu’à la distance réglementaire de sécurité. Puis, dans un gémissement aigu de gravitiques, l’appareil miroitant bondit à la rencontre des nuages.


    Sur un ordre du colonel Maiven, la garde d’honneur se mit une dernière fois au garde-à-vous. La coordinatrice planétaire et les deux diplomates restants passèrent les troupes en revue.


    Ce ne fut peut-être que le fruit de son imagination, mais Fiben eut la nette impression qu’Uthacalthing ralentissait le pas en passant devant lui. Il eût juré qu’un de ses grands yeux cernés d’argent se portait directement sur lui.


    Pendant que l’autre clignait.


    Fiben soupira. Très drôle, dit-il mentalement, en espérant que l’émissaire tymbrimi percevrait le tour ironique de sa pensée. Il est probable que nous serons tous changés en viande fumée dans moins d’une semaine, et vous avez encore le cœur à plaisanter.


    C’est à se tordre, monsieur l’ambassadeur.
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    ATHACLENA


    Les cirres d’Athaclena dansaient sur ses tempes. La jeune Tymbrimi laissait sa frustration et sa colère crépiter telles des décharges d’électricité statique à l’extrémité de ces filaments argentés qui paraissaient posséder une volonté propre. Elle modelait son ressentiment presque comme une chose matérielle…


    Un des humains qui attendaient une audience de la coordinatrice planétaire renifla et regarda autour de lui, semblant déconcerté. Il s’écarta d’Athaclena, sans connaître les raisons de son brusque malaise. Sans doute possédait-il un sens empathique inné. Mais, si certains humains parvenaient à kenner les glyphes empathiques tymbrimis, ceux qui avaient appris à en interpréter le sens étaient rares.


    Une autre personne perçut également la colère d’Athaclena. De l’autre côté de la salle d’attente, debout au sein d’un petit groupe d’humains, son père releva brusquement la tête. Si les cirres de sa couronne restèrent au repos, il observa sa fille avec une expression à la fois intriguée et amusée.


    Il réagissait comme un père humain venant de surprendre sa fille occupée à bourrer de coups de pied le canapé du salon, ou à parler toute seule. Athaclena exprimait sa frustration, mais elle l’extériorisait par son aura tymbrimi plutôt que par un accès de colère. Sous le regard d’Uthacalthing, elle se hâta de rétracter ses cirres ondoyants et d’effacer le glyphe qui était apparu au-dessus de sa tête.


    Son ressentiment n’en fut cependant pas amoindri pour autant. Il était difficile d’en oublier les causes, dans cette foule de Terriens. Des caricatures, fut la pensée méprisante d’Athaclena, qui eut malgré tout conscience de se montrer peu charitable et injuste. Elle ne pouvait leur tenir rigueur d’être ce qu’ils étaient : une des plus étranges tribus apparues sur la scène galactique depuis des lustres. Mais ce n’était pas pour autant une raison de les apprécier !


    Sans doute eût-elle fait preuve de plus d’indulgence à leur égard s’ils avaient été radicalement différents… s’ils avaient moins évoqué des copies trapues et aux yeux rapprochés des Tymbrimis. Avec une importante variété de teints et de systèmes pileux, ainsi que des membres disproportionnés et une humeur presque toujours aigrie et maussade. C’était contagieux, et Athaclena se sentait fréquemment déprimée lorsqu’il lui arrivait de rester un peu trop longtemps en leur compagnie.


    Voilà encore une idée qui ne sied guère à la fille d’un diplomate, se reprocha-t-elle. Elle tenta de modifier le cours de ses pensées. En outre, fallait-il leur reprocher d’irradier de la peur, quand une guerre qu’ils n’avaient pas désirée allait s’abattre sur eux ?


    Elle vit son père rire des propos d’un des officiers terriens et se demanda par quel miracle il réussissait à rester jovial en leur compagnie. Comment parvenait-il à les supporter ?


    Je ne pourrai jamais être aussi détendue que lui.


    Je n’arriverai jamais à le rendre fier de moi.


    Athaclena attendait avec impatience qu’Uthacalthing eût terminé pour s’entretenir seule avec lui. Robert Oneagle passerait la chercher dans quelques minutes, et elle voulait tenter une dernière fois de dissuader son père de l’envoyer au loin avec le jeune humain.


    Je pourrais être utile, ici. Je le sais ! Je ne suis plus une enfant, pour qu’on m’envoie en lieu sûr dans les montagnes !


    Elle se reprit rapidement, avant l’apparition d’un nouveau glyphe de ressentiment. Elle devait se changer les idées, trouver de quoi s’occuper l’esprit pendant cette attente. En contenant ses émotions, Athaclena s’avança vers deux officiers humains qui se tenaient près d’elle. Ils restaient tête baissée, absorbés par leur conversation. Ils parlaient anglique, la langue terrestre la plus employée.


    — Écoute, disait l’un, la seule chose que nous sachions avec certitude, c’est qu’un de nos vaisseaux d’exploration est tombé par hasard sur une chose fantastique et totalement inattendue, là-bas dans un des vieux amas d’étoiles des marches de la galaxie.


    — Mais quoi ? demanda l’autre milicien. Qu’ont-ils trouvé ? Tu es une xénologue, Alice. Tu n’as aucune idée de ce que ces dauphins ont pu découvrir pour provoquer un tel remue-ménage ?


    La Terrienne haussa les épaules.


    — Pas la moindre ! Mais les vagues indications que contenait le premier rapport du Streaker ont suffi pour dresser les clans les plus fanatiques des Cinq Galaxies les uns contre les autres, avec une agressivité inégalée depuis des méga-années. Selon les toutes dernières informations, les accrochages seraient devenus importants. Tu as pu constater comme moi que cette Synthiaine semblait effrayée, il y a une semaine. À tel point qu’elle a finalement jugé préférable de prendre la fuite.


    Le mâle hocha la tête, sans rien répondre. La tension des deux humains formait un arc crépitant dans l’espace les séparant. Athaclena le kennait en tant que glyphe rudimentaire d’angoisse et d’incertitude.


    — C’est obligatoirement quelque chose de très important, dit finalement le premier officier à voix basse.


    Puis ils notèrent la présence d’Athaclena, qui s’éloigna aussitôt. Depuis son arrivée sur Garth, elle avait altéré son corps, modifié sa silhouette et ses traits de façon à paraître un peu plus humaine. Il existait cependant des limites à de telles métamorphoses, même en utilisant les méthodes d’imagerie corporelle tymbrimis, et elle n’aurait pu duper personne sur sa véritable identité. Si elle était restée à proximité de ces humains, ils lui auraient inévitablement demandé quel était le point de vue de son peuple sur la crise actuelle, et elle ne désirait pas admettre qu’elle l’ignorait.


    Athaclena trouva la situation ironique. Une fois de plus, la Terragens se trouvait sous les feux de l’actualité, comme elle n’avait cessé de l’être depuis la célèbre affaire « Sundiver », deux cents ans auparavant. Cette fois, une crise interstellaire avait été déclenchée par le premier vaisseau jamais placé sous le commandement de néodauphins.


    Il s’agissait de la deuxième race cliente de l’humanité et elle n’avait que deux siècles d’existence ; elle était plus jeune encore que l’espèce des néochimpanzés. Tous se demandaient comment ces spationautes cétacés trouveraient un moyen de se tirer des ennuis qu’ils s’étaient attirés. Mais les répercussions de leurs actes affectaient déjà la moitié de la galaxie centrale, et des mondes coloniaux aussi isolés que Garth.


    — Athaclena.


    Elle pivota. Uthacalthing était venu la rejoindre et l’observait. Son expression traduisait l’inquiétude.


    — Tout va bien, ma fille ?


    Elle se sentait si frêle, en présence de son père. Uthacalthing l’intimidait, en dépit de sa douceur perpétuelle. Son art et sa maîtrise de soi étaient si grands qu’elle n’avait perçu son approche que lorsqu’il avait touché la manche de sa robe ! Même à présent, elle ne pouvait kenner de son aura complexe qu’un glyphe d’empathie tournoyant : caridouo… l’amour paternel.


    — Oui, père. Je… je vais bien.


    — Parfait. As-tu préparé tes affaires et es-tu prête pour cette expédition ?


    S’il venait de s’adresser à elle en anglique, Athaclena lui répondit dans la version dialectale tymbrimi du gal-sept.


    — Père, je ne désire pas me rendre dans les montagnes avec Robert Oneagle.


    Les sourcils d’Uthacalthing se froncèrent.


    — Je vous croyais pourtant amis.


    L’irritation dilata les narines de la jeune Tymbrimi. Pourquoi son père se méprenait-il intentionnellement sur le sens de ses paroles ? Il savait parfaitement qu’elle n’avait rien à reprocher au fils de la coordinatrice planétaire. En fait, Robert correspondait à la meilleure définition d’un ami… dans la mesure où une Tymbrimi pouvait se lier d’amitié avec un humain.


    — C’est en partie dans son intérêt que je te demande de reconsidérer la question, dit-elle. Il est humilié de devoir me servir de « nurse », comme disent les Terriens, alors que tous ses camarades ont rejoint les rangs de la milice et s’apprêtent à se battre. Son ressentiment est compréhensible.


    Alors qu’Uthacalthing allait lui répondre, elle se hâta d’ajouter :


    — En outre, je ne souhaite pas te quitter. Je dois te rappeler les arguments logiques que j’ai déjà employés en t’expliquant en quoi je pourrais me rendre utile au cours des semaines à venir. Et à présent j’y ajoute également ceci.


    Elle se concentra pour façonner avec soin un glyphe qu’elle avait composé plus tôt le même jour et baptisé ke’ipathye… une supplique dictée par l’amour, l’imploration d’être autorisée à affronter le danger auprès de l’être cher. Ses cirres vibrèrent sur ses tempes, et l’image en suspension au-dessus d’elle vacilla puis se mit à tournoyer. Lorsqu’elle se fut stabilisée, Athaclena la projeta vers l’aura de son père. Peu lui importait qu’ils fussent dans une salle bondée d’humains trapus et glabres, et de petits chimps poilus. Eux seuls avaient de l’importance à ses yeux, ainsi que le pont qu’elle voulait désespérément tendre au-dessus du vide les séparant.


    Ke’ipathye se posa dans les cirres d’Uthacalthing et y tourbillonna, acquérant de la brillance. Un bref instant, Athaclena fut rendue muette par sa beauté, qui dépassait tout ce qu’auraient permis de réaliser ses seules capacités.


    Puis le glyphe descendit lentement, telle une nappe de brume de rosée matinale, pour nimber de son miroitement la couronne d’Uthacalthing.


    — Un si beau présent.


    La voix de son père contenait tant de douceur qu’elle sut aussitôt qu’il était ému.


    Mais… Elle venait également de comprendre que sa décision restait irrévocable.


    — Je vais t’offrir à mon tour un kenning, lui dit-il, en sortant de sa manche un petit médaillon doré avec un fermoir en argent. Ta mère, Mathicluanna, souhaitait que je te remette ceci lorsque tu déciderais de te déclarer adulte. Bien que nous ne soyons pas encore convenus d’une date, j’estime le moment propice pour te le donner.


    Athaclena cilla, brusquement emportée dans un tourbillon d’émotions confuses. Combien de fois avait-elle désiré savoir ce que sa mère lui avait laissé en héritage ! Et, cependant, saisir un scarabée-poison n’eût pas exigé d’elle un plus grand effort de volonté que prendre ce bijou.


    Car Uthacalthing ne le lui eût jamais remis s’il avait pensé qu’ils se reverraient un jour.


    Elle siffla, en devinant brusquement ses projets.


    — Tu as l’intention de te battre !


    Uthacalthing exprima ses sentiments par un haussement d’épaules… ce geste humain d’indifférence.


    — Les ennemis des humains sont également les miens, ma fille. Les Terriens ont de l’audace, mais ils ne sont que des jeunes loups. Ils auront besoin de mon aide.


    Son ton avait été catégorique. Athaclena sut que ses protestations seraient vaines et l’amoindriraient aux yeux de son père. Leurs mains se rejoignirent autour du médaillon, leurs longs doigts s’entrecroisèrent, et ils sortirent de la salle en silence. Pendant un bref instant, ils eurent l’impression d’être trois, car le bijou contenait un peu de Mathicluanna. Ils éprouvaient à la fois de la joie et de la tristesse.


    Les gardes néochimpanzés de la milice se mirent au garde-à-vous et leur ouvrirent les portes. Ils sortirent du ministère et retrouvèrent l’air pur et ensoleillé de ce début de printemps. Uthacalthing accompagna Athaclena jusqu’au bord du trottoir, où l’attendait son sac à dos. Leurs mains se séparèrent, et seule Athaclena continua de serrer le médaillon de Mathicluanna.


    — Robert arrive. Juste à l’heure, dit Uthacalthing en plaçant la main au-dessus de ses yeux. Sa mère se plaint toujours de son manque de ponctualité, mais il ne m’est jamais arrivé de le voir tarder lorsqu’il s’agit de choses importantes.


    Un aérobreak cabossé approchait en se balançant dans l’allée gravillonnée. Alors qu’il passait devant des limousines et les véhicules de la milice, Uthacalthing se retourna vers sa fille.


    — Essaie d’apprécier les montagnes de Mulun. Il m’a été donné de m’y rendre. Ce lieu est magnifique. Considère ce voyage comme une occasion qui t’est offerte, Athaclena.


    Elle hocha la tête.


    — Je respecterai tes désirs, père. Je mettrai l’occasion à profit pour améliorer mon anglique et tenter de mieux comprendre les réactions émotionnelles des jeunes loups.


    — Parfait. Et garde les yeux ouverts, cherche les vestiges ou les traces de ces Garthiens dont parlent les légendes.


    Athaclena fronça les sourcils. Elle assimilait le brusque intérêt de son père pour les récits fantastiques des jeunes loups à une véritable obsession. Et, cependant, on ne pouvait jamais savoir si Uthacalthing était sérieux ou s’il plaisantait.


    — Je ne manquerai pas de chercher des preuves de l’existence de ces créatures, bien qu’elles soient certainement mythiques.


    Uthacalthing sourit.


    — Je dois te laisser, à présent, mais mon amour t’accompagnera tel un oiseau voletant au-dessus de ton épaule.


    Les cirres d’Uthacalthing effleurèrent brièvement ceux d’Athaclena, puis il s’éloigna à grands pas vers le haut des marches. Sa fille demeura sur place, se demandant pourquoi il avait employé une métaphore humaine au moment de leur séparation.


    En quoi l’amour serait-il assimilable à un oiseau ?


    Son père était parfois si étrange qu’elle en était effrayée.


    L’aérobreak se posa au ras du trottoir dans un crissement de gravillons. Robert Oneagle, le jeune humain aux cheveux sombres qui avait été désigné pour devenir son compagnon d’exil, lui sourit et lâcha le levier de direction du véhicule pour la saluer de la main. Il était cependant évident que sa bonne humeur n’était qu’une façade, dressée à l’intention de la Tymbrimi. Au fond de lui, Robert devait se sentir aussi malheureux qu’elle. Le destin – et la volonté des adultes – les envoyait sur un chemin qu’aucun d’eux n’eût souhaité prendre.


    Le glyphe de facture grossière que façonna Athaclena – invisible pour Robert – ne fut que l’équivalent d’un soupir de résignation et de défaite. Mais elle sauva les apparences en incurvant ses lèvres : une contrefaçon assez réussie de sourire humain.


    — Salut, Robert, fit-elle avec une gaieté feinte tout en ramassant son sac.
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    GALACTIQUES


    Le suzerain de l’Orthodoxie se lissa les plumes pour mettre en évidence la légère coloration de leurs racines : un signe de son admission prochaine dans la famille royale. Puis il effectua fièrement un petit bond pour se jucher sur le perchoir des déclarations et fit des trilles afin de réclamer l’attention.


    Les vaisseaux de guerre de la force expéditionnaire se trouvaient toujours dans l’interespace séparant les différents niveaux de l’univers. Les Gubrus avaient encore du temps devant eux avant de devoir livrer bataille, et c’était pour cette raison que la position du suzerain de l’Orthodoxie était toujours dominante et l’autorisait à interrompre à sa guise les activités de l’équipage du vaisseau amiral.


    Sur son propre perchoir de commandement, à l’autre extrémité de la passerelle, le suzerain des Rayons et des Serres redressa la tête. Comme celui du suzerain de l’Orthodoxie, son plumage se teintait des couleurs de la domination. Mais cela ne l’autorisait pas pour autant à s’opposer à une déclaration religieuse. L’amiral interrompit immédiatement le chapelet d’ordres qu’il pépiait à ses subordonnés et adopta une attitude d’attention révérencieuse.


    D’un bout à l’autre du pont, les gazouillis des techniciens et des spationautes se changèrent en pépiements presque inaudibles. Les Kwackoos, ces clients quadrupèdes des Gubrus, se turent eux aussi et s’allongèrent sur le sol pour écouter.


    Le suzerain de l’Orthodoxie attendait toujours. Débuter sa déclaration avant l’arrivée du troisième maître de l’expédition eût été d’une inconvenance impardonnable.


    Un sas se dilata, et le dernier membre de la triarchie entra. Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection, qui portait le torque noir de la suspicion et du doute ainsi que l’exigeait la tradition en de telles circonstances, alla se jucher sur un perchoir confortable, suivi par une petite couvée de comptables et de bureaucrates subalternes.


    Pendant un bref instant, les deux triarques se défièrent du regard. La tension avait déjà crû entre les trois suzerains et elle ne cesserait de s’amplifier au fil des semaines et des mois à venir, jusqu’au jour où ils parviendraient finalement à un consensus… prélude à une Mue qui donnerait aux Gubrus une nouvelle reine.


    C’était poignant, émoustillant. Nul ne connaissait à l’avance qui serait l’élue. Si le suzerain des Rayons et des Serres bénéficiait d’un avantage incontestable au cours de la première phase de l’expédition, qui serait purement militaire, sa domination ne serait que de brève durée.


    En outre, la prêtrise reprenait incontestablement l’avantage dans les moments comme ceux-ci.


    Tous les becs pivotèrent quand le suzerain de l’Orthodoxie leva et fléchit une patte, puis l’autre, et s’apprêta à faire sa déclaration. Un fredonnement s’éleva de cette assemblée de créatures pseudo-aviennes :


    — Zooon…


    — Nous avons embarqué pour une mission, une sainte mission.


    — Zooon…


    — Nous sommes investis d’une tâche sacrée et pour la réussir il faut persévérer.


    — Zooon…


    — Persévérer afin de réussir la conquête d’un monde pour l’instant occupé par des bêtes.


    — Zooon…


    — Car seules la conquête et la coercition sont les armes puissantes qui enfin permettront d’arracher à ces vils animaux de la Terre le secret qu’ils gardent dans leurs serres, et dont ils ont l’espoir de pouvoir nous spolier, zooon.


    — Zooon…


    — Conquête, coercition, défaite de leurs armées, pour leur humiliation, leur échec infamant et accroître encore l’honneur de notre clan, zooon.


    — Zooon…


    — Nous épargner ainsi opprobre, domination et coercition à notre encontre ; apporter la preuve de notre bravoure à nos vaillants ancêtres ; montrer notre valeur aux Grands Progéniteurs dont on peut présager que le Temps du Retour est enfin arrivé.


    » Notre valeur de maîtres, de maîtres incontestés, zooon.


    Le refrain fut enthousiaste :


    — Zooon !


    Les deux autres suzerains s’inclinèrent respectueusement devant le prêtre, mettant officiellement un terme à la cérémonie. Les soldats et spationautes des Serres reprirent aussitôt leur travail. Mais, alors que les bureaucrates et les serviteurs de l’administration civile se retiraient pour regagner leurs bureaux, un fredonnement s’éleva de leurs rangs :


    — Tout… tout… tout cela. Mais une chose encore…


    » Plus que tout… la survie de nos œufs qui restent à éclore…


    Le prêtre releva brusquement les yeux et lut du défi dans le regard que lui adressait le suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Il comprit aussitôt que son rival venait de marquer un point, subtil mais important. C’était en fait du triomphe qu’il lisait dans l’œil de l’autre postulant au titre de reine qui s’inclinait de nouveau devant lui, en pépiant :


    — Zooon.
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    ROBERT


    Le soleil trouvait des interstices au sein de la canopée de la jungle, et ses rais illuminaient l’avenue ombragée tissée de lianes qui s’ouvrait entre les arbres, avivant les couleurs. Si les bourrasques violentes de l’hiver avaient cessé de souffler des semaines plus tôt, une forte brise qui rappelait encore l’époque des frimas courbait et agitait les branches, emportant l’humidité due aux pluies de la nuit précédente. Les gouttes tombaient dans de petites flaques avec de légers clapotis.


    À l’exception de ces sons, tout était silencieux dans les montagnes surplombant la vallée du Sind. Plus silencieux, sans doute, que n’aurait dû l’être un milieu sylvestre. En dépit de la luxuriance de cette forêt, sa beauté superficielle dissimulait une maladie, une infection qui suintait d’anciennes blessures. Si l’air charriait une multitude de senteurs, la plus puissante était l’odeur subtile de la putréfaction. Il n’était pas nécessaire d’être empathique pour percevoir la tristesse de ces lieux. Il s’agissait d’un monde mélancolique.


    Et c’était à son agonie que les Terriens devaient leur présence sur son sol. Si l’Histoire n’avait pas encore écrit le dernier chapitre de l’existence de Garth, cette planète figurait déjà sur une liste. Le répertoire des mondes mourants.


     


    Un filet de lumière mettait en relief un faisceau de lianes multicolores qui pendaient des branches d’un arbre géant. Robert Oneagle tendit le doigt.


    — Tu devrais aller les examiner de plus près, Athaclena. On dit qu’elles peuvent être dressées, tu sais.


    La jeune Tymbrimi releva le regard de l’orchidée qu’elle étudiait et le porta sur le point qu’il lui désignait, au-delà de la colonne oblique de vive clarté. Ce fut dans un anglique fortement accentué mais autrement irréprochable qu’elle demanda :


    — Que peut être dressé, Robert ? Je ne vois que des lianes.


    Il sourit.


    — C’est bien d’elles que je parle, Athaclena. Elles possèdent des particularités étonnantes.


    Le froncement de sourcils de la jeune Tymbrimi fut presque humain, en dépit de l’écartement important de ses yeux ovales et de leurs grands iris verts piquetés d’or. Sa mâchoire aux courbes délicates et ses sourcils obliques apportaient un semblant d’ironie à son expression.


    En tant que fille de diplomate, Athaclena avait dû apprendre à contrôler soigneusement ses réactions en présence d’êtres humains. Cependant, Robert était certain que ce froncement de sourcils traduisait une perplexité véritable. En outre, l’intonation de sa voix laissait supposer que l’anglique limitait ses possibilités d’expression.


    — Tu ne veux tout de même pas dire que ces plantes rampantes sont présophontes ? Je sais que certaines espèces végétales répondent à de tels critères, mais ces lianes n’en portent aucun signe. Quoi qu’il en soit… (Elle se concentra et son froncement de sourcils s’accentua. Sur ses tempes, sa collerette fut agitée par ses cirres qui cherchaient des indices.) je ne perçois aucune onde émotionnelle provenant de ces lianes.


    Robert sourit.


    — Naturellement. Je ne voulais pas parler du Potentiel d’Élévation, ou seulement dire qu’elles possèdent un système nerveux. Ce sont de simples plantes de la jungle. Mais elles ont un secret. Viens, je vais te le révéler.


    Athaclena hocha la tête : une autre habitude humaine. Elle remit précautionneusement en place l’orchidée qu’elle venait d’étudier et se redressa avec souplesse.


    La silhouette de l’extraterrestre était élancée. Les proportions de ses membres ne correspondaient pas aux normes humaines : mollets plus allongés et cuisses plus courtes, par exemple. Son bassin étroit et articulé s’évasait à partir d’une taille encore plus fine. Robert trouvait sa démarche féline et se sentait intrigué par Athaclena depuis qu’elle était arrivée sur Garth, six mois plus tôt.


    Il trouvait ses seins supérieurs provocateurs, sous sa combinaison légère. Il avait appris dans le cadre de ses études que les femelles tymbrimis en possédaient deux autres paires, ainsi qu’une poche marsupiale. Mais ces détails de son anatomie lui étaient dissimulés, et elle lui paraissait plus humaine – ou peut-être elfique – qu’extraterrestre.


    — D’accord, Robert. J’ai promis à mon père de tirer au mieux parti de l’exil auquel je me vois condamnée. Montre-moi les merveilles de cette petite planète.


    Le ton de sa voix était si lourd et résigné que Robert le jugea accentué à dessein. Cette touche théâtrale augmentait encore ses similitudes avec une jeune humaine, et c’était déroutant. Il la guida vers l’amas de lianes.


    — Regarde près du sol, le point où elles convergent.


    La collerette d’Athaclena – cette coiffe de fourrure brune qui prenait naissance dans son dos en tant que simple duvet puis remontait en s’allongeant le long de sa nuque pour s’achever en dessinant un V sur son front, au-dessus de l’arête de son nez aquilin – était à présent hérissée et se ridait sur son pourtour. Au-dessus de ses oreilles lisses et arrondies, les cirres de sa couronne dansaient comme pour tenter de capter des ondes de conscience autres que les leurs.


    Robert se mit en garde contre une erreur que commettaient fréquemment ses semblables : il ne devait pas surestimer les pouvoirs mentaux des Tymbrimis. Si ces Galactiques pouvaient détecter les émotions fortes et étaient censés créer des sculptures immatérielles en employant l’empathie elle-même comme matière première, on ne dénombrait pas plus de véritables télépathes au sein de ce peuple que parmi les Terriens.


    Robert s’interrogeait sur les pensées d’Athaclena. La fascination qu’elle exerçait sur lui n’avait cessé de croître depuis leur départ de Port Helenia. S’en doutait-elle ? Il n’était pas encore disposé à l’admettre lui-même.


    Les lianes étaient épaisses, des brins fibreux possédant des protubérances noueuses tous les cinquante centimètres environ. Toutes convergeaient vers cette petite clairière. Robert écarta un enchevêtrement de lianes multicolores pour montrer à Athaclena qu’elles venaient plonger dans une petite poche d’eau de couleur terre d’ombre.


    — On trouve de telles mares sur tout ce continent, expliqua-t-il. Chacune d’elles est reliée aux autres par cet immense réseau de lianes. Ces plantes jouent un rôle capital dans l’écosystème de la jungle. Nulle autre végétation ne pousse à proximité de ces bassins.


    Athaclena s’agenouilla pour mieux voir. Sa couronne dansait, et elle paraissait fortement intéressée par ce sujet.


    — Pourquoi l’eau a-t-elle cette couleur ? Y trouve-t-on des impuretés ?


    — C’est exact. Si nous disposions d’un nécessaire d’analyse, je te conduirais d’une mare à l’autre pour te démontrer que toutes contiennent une surabondance de produits chimiques différents. Les lianes paraissent former un réseau reliant tous les arbres géants et transporter les éléments nutritifs qui abondent dans une zone vers d’autres points de ce monde où ils font défaut.


    — Un système d’échanges !


    La crinière d’Athaclena entra en expansion ; une des rares réactions typiquement tymbrimis que Robert était certain d’interpréter correctement. Pour la première fois, depuis leur départ, elle semblait avoir trouvé un sujet de réflexion à même de la passionner.


    Il se demanda si elle n’était pas occupée à façonner un « glyphe d’empathie », ce fruit d’une forme d’expression artistique surnaturelle que certains humains juraient pouvoir percevoir et même comprendre. Dans une certaine mesure, tout au moins. Robert savait que les cirres doux et légers de la couronne des Tymbrimis participaient au processus. Autrefois, alors qu’il accompagnait sa mère à une soirée diplomatique, il avait vaguement noté ce qui était peut-être un glyphe : une sorte de présence spectrale qui semblait flotter au-dessus de la crinière de l’ambassadeur tymbrimi, Uthacalthing.


    Il s’était agi d’une sensation étrange, fugace… comme s’il avait aperçu une chose qui se trouvait dans le point aveugle de l’œil et qui disparaissait chaque fois qu’on essayait de mieux la discerner. Puis, aussi rapidement qu’il avait pris conscience de son existence, cela s’était évaporé. Au fil des jours, il avait fini par assimiler cette vision à un simple fruit de son imagination.


    — Les rapports doivent être symbiotiques, disait Athaclena.


    Robert cilla. Elle parlait évidemment des lianes.


    — Heu, c’est de nouveau exact. Ces lianes puisent leur nourriture dans la sève des arbres et leur apportent en échange les éléments nutritifs que les racines des arbres ne peuvent trouver dans ce sol appauvri. Les lianes les débarrassent en outre des impuretés, qu’elles vont rejeter plus loin. Quant à ces mares, ce sont les banques où les lianes viennent se regrouper pour stocker et échanger des produits chimiques.


    — Incroyable. (Athaclena examina les radicules.) Il existe une similitude entre ce système et les pratiques commerciales des êtres supérieurs. Je suppose qu’une telle symbiose est naturelle dans certains milieux. Les Kantens ont dû débuter de la même façon, avant que les jardiniers lintens ne les fassent bénéficier de l’Élévation et qu’ils ne deviennent une espèce astronavigatrice. (Elle releva le regard sur Robert.) Ce phénomène a-t-il fait l’objet d’un rapport adressé à la Bibliothèque ? Les Z’Tangs étaient censés explorer Garth pour le compte des Instituts, avant que cette planète ne vous soit attribuée. Je suis surprise de n’avoir jamais entendu parler de cela.


    Robert s’autorisa un semblant de sourire.


    — Le rapport des Z’Tangs mentionne naturellement les propriétés de transfert chimique de ces lianes. Une partie de la tragédie que connaît Garth est due à l’effondrement partiel de ce système. Et, si les Terriens ne parviennent pas à endiguer ce phénomène, la moitié de ce continent sera bientôt un désert.


    » Mais les Z’Tangs ont omis de préciser un détail capital. Ils ne semblent pas avoir noté que ces lianes se déplacent lentement dans la jungle, cherchant sans cesse de nouveaux minéraux pour leurs arbres-hôtes. En tant que communauté d’échange, la jungle s’est adaptée. Elle est en pleine mutation. Nous nourrissons l’espoir qu’en donnant un petit coup de pouce ici et là ce réseau deviendra le facteur déterminant de guérison de l’écosphère planétaire. Si c’est le cas, cette entreprise s’avérera profitable. Nous pourrons en effet vendre cette technique à d’autres mondes.


    Il s’était attendu à voir Athaclena satisfaite, mais elle laissa retomber les radicules dans l’eau brune et se tourna vers lui pour rétorquer sèchement :


    — Tu sembles te réjouir qu’une race doyenne aussi sage et érudite que celle des Z’Tangs ait commis une erreur, Robert. Comme on le dirait dans un de vos vidéodrames à sensation : « Les ET et leur foutue Bibliothèque sont une fois de plus à côté de la plaque. » C’est ça ?


    — Hé, une minute ! Je…


    — Dis-moi plutôt si les humains ont l’intention de thésauriser cette information, en se rengorgeant de leur intelligence chaque fois qu’ils distribueront avec parcimonie une petite part du gâteau ou s’ils comptent faire étalage de leur sagacité en clamant tout haut ce que la plupart des Galactiques ayant un tant soit peu de bon sens savent déjà… c’est-à-dire que la Bibliothèque n’est pas, et n’a jamais été, parfaite ?


    Robert tressaillit. Pour la majorité des Terriens, les Tymbrimis étaient des êtres adaptables, pleins de sagesse et malicieux. Mais Athaclena évoquait à ses yeux une jeune fem imbue de ses opinions et peu commode.


    Il devait cependant reconnaître que certains Terriens allaient trop loin dans leurs critiques de la civilisation galactique. En tant que membres de la première race de jeunes loups apparue depuis plus de cinquante méga-années, les humains avaient tendance à faire un peu trop étalage de leur statut d’unique espèce encore en vie à avoir conquis l’espace sans l’aide de personne. Pourquoi auraient-ils pris pour argent comptant les données stockées dans la Grande Bibliothèque des Cinq Galaxies ? Les médias populaires de la Terre tendaient à encourager une certaine attitude de mépris envers les ET, qui préféraient la consulter plutôt que de chercher eux-mêmes des réponses à leurs problèmes.


    Une telle attitude avait ses raisons. À en croire les psychologues de la Terragens, tout autre comportement eût engendré l’apparition d’un complexe d’infériorité raciale écrasant. La fierté était un élément capital pour le clan le plus « primitif » de tout l’univers. Elle formait un rempart entre l’humanité et le désespoir.


    Malheureusement, cela avait dressé contre l’humanité des espèces qui auraient pu autrement se lier d’amitié avec elle.


    Mais, en ce domaine, les Tymbrimis n’étaient pas sans reproche. Ils avaient eux aussi tendance à chercher des lacunes dans la tradition et à ne pas s’estimer satisfaits de l’héritage du passé.


    — Quand les humains apprendront-ils que l’univers recèle bien des dangers et que de nombreux clans aussi anciens que puissants n’aiment guère les parvenus, surtout lorsque ces derniers provoquent des bouleversements sans seulement se douter de leurs conséquences probables !


    Robert savait à quoi se référait Athaclena, quelle était la véritable raison de sa colère. Il se releva et s’essuya les mains.


    — Personne ne sait ce qui s’est passé là-bas, à l’autre bout de la galaxie. Mais est-ce notre faute si les dauphins de ce vaisseau interstellaire…


    — Le Streaker.


    — … si l’équipage du Streaker a découvert par hasard une chose passée inaperçue pendant des millénaires ? N’importe quelle autre race aurait pu en faire autant ! Bordel, nous ne savons même pas ce que ces pauvres néodauphins ont trouvé ! Aux dernières nouvelles, leur vaisseau venait de franchir le point de transfert de Morgran pour fuir vers Ifni sait où, pris en chasse par une vingtaine de flottes différentes… qui s’affrontaient pour avoir le privilège de le capturer.


    Robert nota que son pouls s’était emballé. Ses poings serrés lui indiquaient en outre à quel point ce sujet lui tenait à cœur. S’il était pénible pour l’humanité de vivre dans un univers dont presque tous les autres peuples s’étaient ligués contre elle, la frustration était encore plus grande lorsque les événements qui en étaient la cause s’étaient produits à des milliers de parsecs de distance, dans un amas d’étoiles rouges trop lointaines pour être seulement visibles.


    Les yeux d’Athaclena se rivèrent aux siens, et, pour la première fois, il y découvrit un semblant de compréhension.


    — Je reconnais le bien-fondé de tes arguments, Robert. J’ai conscience de porter parfois des jugements hâtifs. C’est un défaut que mon père me presse constamment de corriger.


    » Mais tu parais oublier que mon peuple est votre protecteur et votre allié depuis le jour où vos astronefs lents et ventrus ont atteint notre secteur de l’espace, il y a de cela quatre-vingt-neuf paktaars. Il est naturel que nous finissions par trouver cela pesant, et tu dois nous pardonner nos mouvements d’humeur.


    — Qu’est-ce qui devient pesant ? s’enquit Robert, déconcerté.


    — Entre autres, cet épouvantable assemblage de sifflements et de grondements que vous avez le front d’appeler un « langage » et que vous nous faites subir depuis le Contact.


    L’expression d’Athaclena était sereine, mais Robert avait à présent la certitude de percevoir une chose indéfinissable émanant de ses cirres. Et cela semblait traduire ce qu’une fille humaine eût exprimé par une ébauche de sourire. De toute évidence, elle voulait le taquiner.


    — Ha, ha. Très drôle.


    Il baissa le regard vers le sol.


    — Mais, sérieusement, poursuivit-elle, ne vous avons-nous pas exhortés, vous et vos clients, à faire preuve de modération ? Le Streaker n’aurait jamais dû aller fureter dans des lieux où il n’avait pas sa place… pas avant que votre petit clan n’ait acquis un semblant de maturité et perdu une partie de sa vulnérabilité.


    » On ne peut impunément passer son temps à tester la rigidité des règles établies afin de répertorier celles qui sont incontournables et celles qui ne le sont pas !


    Robert eut un haussement d’épaules.


    — C’est parfois payant.


    — Oui, mais à présent vous… Quelle est l’expression, dans votre dialecte bestial ? « Vous butinez ce que vous avez essaimé » ?


    » Non, les fanatiques ne renonceront pas, à présent que vous avez réveillé leurs passions. Ils pourchasseront le vaisseau des dauphins jusqu’à sa capture. Et, s’ils ne peuvent obtenir ce qu’ils désirent de cette manière, certains clans – je pense, entre autres, à ceux des Jophurs et des Soros – n’hésiteront pas à employer des méthodes plus radicales pour parvenir à leurs fins.


    Des grains de poussière traversaient lentement les rais obliques de clarté. La pluie avait abandonné derrière elle des flaques qui miroitaient sous les caresses du soleil. En silence, Robert racla du pied l’humus friable, ne connaissant que trop le fond de la pensée de son interlocutrice.


    S’ils ne parvenaient pas à capturer le Streaker, les Jophurs, les Soros, les Gubrus, les Tandus – ces puissantes races patronnes galactiques qui manifestaient de nouveau leur hostilité envers l’humanité – opteraient pour une nouvelle tactique. Tôt ou tard, un clan se souviendrait de l’existence de Garth, d’Atlast ou de Calafia – les avant-postes les plus vulnérables et éloignés de la Terre – et prendrait sa population en otage pour contraindre les dauphins à livrer leur mystérieux secret. Une telle tactique était même autorisée, dans le cadre des limitations peu contraignantes imposées par le vieil Institut galactique pour une Guerre civilisée.


    Civilisée, pensa Robert avec cynisme. Le comble de l’ironie, c’était que les dauphins ne réagiraient probablement pas, ainsi que pouvaient s’y attendre ces Galactiques obtus.


    Par tradition, une race cliente devait allégeance et loyauté à ses patrons, les espèces astronavigatrices qui leur avaient offert l’accès à l’intelligence. Les humains avaient fait ce présent aux chimpanzés Pans et aux dauphins Tursiops avant que n’eût lieu leur premier contact avec des extraterrestres. Ce faisant, ils avaient sans le savoir reproduit un processus ayant force de loi dans les Cinq Galaxies depuis peut-être trois milliards d’années.


    Par tradition, les espèces clientes servaient leurs patrons pendant cent mille ans ou plus, jusqu’au jour où l’affranchissement les rendait libres d’aller chercher leurs propres clients. Peu de clans galactiques avaient conscience de la liberté que les humains avaient accordée aux dauphins et aux chimps. Nul ne pouvait savoir ce que feraient les néodauphins du Streaker si des humains étaient pris en otage. Mais cela n’empêcherait apparemment pas les ET d’essayer. Des points d’écoute lointains avaient déjà confirmé le pire. Une flotte de combat approchait de Garth.


    — Pourrais-tu me dire ce qui est le plus important ? s’enquit la Tymbrimi d’une voix douce. Ce cimetière de vieilles épaves spatiales que les dauphins sont censés avoir découvert – des bouts de ferraille qui n’ont pas la moindre signification pour un clan aussi jeune que le tien – ou vos mondes, avec leurs fermes, leurs parcs, leurs cités orbitales ? J’avoue ne pas comprendre pourquoi le Conseil de la Terragens a ordonné au Streaker de garder son secret, alors que vous et vos clients êtes si vulnérables !


    Robert se plongea de nouveau dans la contemplation du sol. Il n’avait aucun argument à lui opposer. L’attitude des Terriens pouvait effectivement paraître illogique, considérée selon ce point de vue. Il pensa à ses camarades qui iraient bientôt se battre, risquer leur vie pour des raisons qu’aucun d’entre eux n’était à même de comprendre. C’était pénible.


    Et c’était probablement aussi pénible pour Athaclena qui avait été chassée par son père et se trouvait prisonnière sur un monde étranger à cause d’un différend qui ne la concernait pas, ou si peu. Robert décida de lui laisser le dernier mot. Elle connaissait l’univers mieux que lui et avait l’avantage d’appartenir à un clan bien plus ancien et respecté que le sien.


    — Tu as peut-être raison, dit-il. C’est possible.


    Il l’aida à ramasser son sac à dos, puis mit le sien pour la prochaine étape de leur voyage, tout en pensant : Mais il se peut encore qu’une jeune Tymbrimi soit aussi ignorante et imbue de ses opinions qu’un jeune humain.
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    FIBEN


    — Patrouilleur TAASF Bonobo à Proconsul… Tu t’écartes encore de la formation, Fiben. Allons, vieux chim, tente de revenir en ligne, d’accord ?


    Fiben s’affaira sur les commandes de son vieil appareil de construction extraterrestre. Seul le micro ouvert l’empêchait d’exprimer sa colère par des jurons blasphématoires imagés. En désespoir de cause, il lança un coup de pied au tableau de bord que les techniciens avaient improvisé sur Garth.


    Et ce fut efficace ! Le voyant rouge s’éteignit, témoignant que les verniers antigrav s’étaient brusquement dégrippés. Fiben libéra un soupir. Il était temps !


    Mais ses efforts avaient couvert sa visière de buée.


    — Tu crois qu’ils auraient pris la peine de mettre au point une combinaison de vol correspondant aux besoins de la gent simiesque, après tant d’années ? grommela-t-il tout en branchant le débueur.


    Plus d’une minute s’écoula avant qu’il ne pût voir de nouveau les étoiles.


    — Qu’est-ce que c’était, Fiben ? Qu’as-tu dit ?


    — Je viens d’affirmer que ce vieux coucou aura regagné la formation en un rien de temps ! Les ET n’ont qu’à bien se tenir !


    Le nom populaire donné aux Galactiques était une abréviation d’« extra-terrestre ». Mais, étant donné qu’en anglique « ET » se prononçait pratiquement comme eat (« manger »), cela eut pour effet de réveiller son appétit. Il vivait à bord de son appareil depuis des jours. Que n’eût-il pas donné en échange d’un sandwich au poulet et à la feuille de palmier !


    Les nutritionnistes ne cessaient de répéter que les chimps devaient modérer leur appétit pour les mets carnés, ces derniers ayant des effets désastreux sur leur tension artérielle. Fiben renifla.


    Bon sang ! Je me contenterais d’un pot de moutarde et de la dernière édition du Port Helenia Times, pensa-t-il.


    — Eh, Fiben, toi qui es toujours au courant des derniers potins, est-ce qu’on a découvert l’identité des envahisseurs ?


    — Eh bien, je connais une chimmie qui travaille au bureau de la coordinatrice. Un de ses amis, qui appartient aux services de renseignements, pense à des Soros, ou encore à des Tandus.


    — Des Tandus ! Tu veux rire, j’espère ?


    Simon semblait épouvanté, et Fiben dut admettre que ce n’était pas sans raison. Mieux valait ne pas s’attarder sur certaines pensées.


    — Mais, à mon humble avis, il s’agit probablement d’une délégation de jardiniers lintens venus s’assurer que nous ne maltraitons pas la flore locale.


    Simon eut un rire, et Fiben en éprouva du soulagement. Avoir un ailier détendu était plus précieux qu’une demi-solde d’officier de réserve.


    Il remit son petit esquif spatial sur la trajectoire qui lui avait été assignée. L’appareil de reconnaissance – acheté seulement quelques mois plus tôt à un ferrailleur xatinni de passage – avait été fabriqué bien avant l’apparition de l’espèce des néochimpanzés. Pendant que ses ancêtres s’en prenaient encore aux babouins sous les arbres d’Afrique, cet engin avait participé à des engagements sous de lointains soleils… piloté par les mains, les griffes ou les tentacules d’autres combattants malgré eux. De pauvres diables condamnés comme lui à se battre et à mourir dans le cadre de conflits interstellaires dépassant leur compréhension.


    Fiben n’avait disposé que de deux semaines pour étudier les schémas et se souvenir de suffisamment de galascript pour pouvoir lire les données fournies par les instruments de bord. Heureusement, la conception de tels engins évoluait très lentement, au sein de la vieille civilisation galactique, et la plupart des astronefs avaient bien des points communs.


    Une chose était sûre : la technologie galactique était impressionnante. Les meilleurs appareils dont disposait l’humanité étaient importés, et non de fabrication terrestre. Et, bien que ce vieux coucou fût délabré et déglingué, il avait probablement devant lui un avenir bien plus long que son pilote.


    Les champs stellaires miroitaient au-delà du cockpit, hormis à l’emplacement de la nébuleuse de Spoon, dont la noirceur d’encre masquait la large tranche du disque galactique. La Terre se trouvait dans cette direction : ce monde natal que Fiben n’avait jamais vu et n’aurait probablement jamais l’occasion de voir.


    Garth était en revanche une étincelle verte lumineuse qui se trouvait à seulement trois millions de kilomètres derrière lui. La flotte spatiale de ce monde n’était pas assez importante pour couvrir les points de transfert hyperspatiaux éloignés, ou seulement la totalité du système intérieur. L’ensemble disparate d’appareils de reconnaissance, de fore-astéroïdes et de cargos reconvertis – plus trois corvettes de fabrication relativement récente – suffisait à peine à assurer la protection de la planète elle-même.


    Fiben était heureux de ne pas s’être vu confier le commandement de la patrouille. Il avait ainsi le loisir de chercher des sujets de distraction, dans l’espoir d’oublier à quel point leurs perspectives étaient peu réjouissantes. Il lui suffisait d’obéir aux ordres et d’attendre. En outre, leur fin prochaine n’était pas un sujet sur lequel il souhaitait s’appesantir.


    C’est pourquoi il reporta ses pensées sur la famille Throop, ce petit clan communautaire de l’île de Quintana qui l’avait récemment invité à se joindre à son union collective. Pour un chimp, c’était un engagement grave, comme lorsque deux ou trois humains décidaient de se marier et de fonder un foyer. Il avait réfléchi à cette proposition pendant des semaines.


    Le clan des Throop était propriétaire d’une jolie maison pleine de coins et de recoins, et ses membres avaient de bonnes habitudes d’hygiène et des professions respectables. Les adultes étaient des chimps charmants et pleins d’intérêt, tous détenteurs d’autorisations génétiques vertes. Socialement parlant, il s’agissait d’un bon parti.


    Mais un tel mariage collectif n’aurait pas eu que des avantages. Tout d’abord, Fiben se serait vu contraint de quitter Port Helenia pour aller s’installer dans l’archipel, où vivaient la plupart des colons chimps et humains, et il ne souhaitait pas s’éloigner du continent dont il aimait tant les grands espaces, l’isolement offert par les montagnes et la campagne restée à l’état naturel.


    Fiben était en outre tourmenté par un doute. Il se demandait si les Throop lui portaient un amour véritable ou s’ils s’intéressaient à lui parce que le Bureau de l’Élévation des néochimpanzés lui avait accordé une carte bleue : un droit de reproduction illimité.


    Seuls les chimps « carte blanche » avaient un statut supérieur au sien. Sa carte bleue l’autorisait à se joindre à tout groupe matrimonial et à avoir des enfants sans autre formalité que quelques conseils génétiques de pure forme. Cela avait pu influencer la décision du clan des Throop.


    — Oh, cesse de te raconter des histoires ! marmonna-t-il.


    La question n’était pas à l’ordre du jour. Il n’aurait pas misé gros sur ses chances de pouvoir simplement revoir un jour sa planète.


    — Fiben ? Tu es toujours là, vieux singe ?


    — Ouais, Simon. Qu’est-ce qui se passe ?


    Il y eut une pause.


    — Je viens de recevoir un appel du major Forthness. Il dit avoir un mauvais pressentiment au sujet de la brèche du quatrième dodécant.


    Fiben bâilla.


    — Les humains ont constamment des mauvais pressentiments. Ils se font toujours de la bile. Voilà ce qui arrive quand on est patron à plein temps.


    Son coéquipier eut un rire. Sur Garth, il n’était pas rare d’entendre les chimps les mieux élevés lancer des pointes à des humains. La plupart de ces derniers prenaient cela avec bonne humeur. Quant aux autres, ils pouvaient aller au diable !


    — Je vais faire un saut jusqu’au quatrième dodécant et jeter un coup d’œil, si ça peut rassurer le major.


    — Nous ne sommes pas censés nous séparer.


    La voix de Simon avait cependant manqué de conviction.


    Ils étaient tous deux parfaitement conscients que le fait d’être épaulés par un ailier ne ferait pratiquement aucune différence s’il fallait livrer bataille.


    — Je reviens tout de suite, affirma Fiben à son ami. Mets-moi de côté quelques bananes.


    Il enclencha les générateurs de stase et les gravitiques, puis augmenta graduellement leur puissance, traitant la vieille machine avec autant de douceur que s’il s’agissait d’une chimmie encore vierge. L’accélération de l’appareil crût régulièrement.


    Leur plan de défense avait été soigneusement étudié en fonction des habitudes conservatrices des Galactiques. Les forces militaires terriennes avaient pris position dans l’espace, avec les vaisseaux lourds en arrière-garde. L’efficacité de cette tactique dépendrait des éclaireurs tels que Fiben. Ils étaient chargés de signaler l’arrivée de l’ennemi assez tôt pour permettre au QG de coordonner rapidement une contre-offensive.


    Le véritable problème était posé par le petit nombre d’appareils de reconnaissance, qui les empêchait de couvrir tout l’espace environnant.


    Fiben perçut les vibrations engourdissantes des propulseurs à travers son siège et se rua bientôt dans le champ d’étoiles. Il faut rendre aux Galactiques ce qui appartient aux Galactiques, pensa-t-il. Même si leur civilisation était bornée et intolérante – pour ne pas dire fasciste – ils étaient d’excellents constructeurs.


    Fiben souffrait de démangeaisons à l’intérieur de sa combinaison de vol. Une fois de plus, il regretta qu’aucun humain ne fût assez petit pour pouvoir piloter un de ces minuscules engins xatinnis. Devoir subir leur propre puanteur corporelle après trois jours passés dans l’espace leur aurait fait les pieds !


    Souvent, lorsqu’il était d’humeur maussade, Fiben se demandait si les humains avaient eu raison d’intervenir et de métamorphoser en techniciens, en poètes et en chevaliers stellaires à mi-temps des primates qui auraient été tout aussi heureux de rester dans leur forêt. Où se serait-il trouvé si les hommes s’étaient abstenus de manipuler leurs gènes ? Il eût été sale, sans doute, et ignorant. Mais au moins aurait-il pu se gratter lorsqu’il en avait envie !


    Il regrettait son club de soins local. Ah ! Le plaisir d’être étrillé et brossé par un chim ou une chimmie à la main douce, le bonheur de paresser à l’ombre et de bavarder de tout et de rien…


    Un point apparut sur le cadran de détection. Il se pencha en avant et frappa l’écran, mais la tache rose ne disparut pas. En fait, elle ne cessait de grossir. Puis le point se divisa.


    Un frisson glacé parcourut Fiben.


    — Par l’incontinence d’Ifni…, jura-t-il, avant de presser la touche de transmission codée. Appareil de reconnaissance Proconsul à toutes les unités. Ils sont derrière nous ! Trois… non, quatre escadres de croiseurs qui émergent du niveau B de l’hyperespace, dans le quatrième dodécant !


    Il cilla en voyant une cinquième escadre se matérialiser hors du néant. Des vaisseaux dont l’arrivée dans le temps réel – et leur perte d’excès d’hyperprobabilité dans le vide de l’espace réel – se traduisait par des points clignotants lumineux sur l’écran du détecteur. En dépit de la distance, il était possible de constater que les envahisseurs n’avaient pas lésiné sur les moyens.


    Des voix consternées emplissaient ses écouteurs.


    — Par la virilité recourbée de mes ancêtres poilus ! Comment ont-ils su où il y avait une brèche dans nos lignes ?


    — Fiben, tu es sûr et certain de ce que tu dis ? Pourquoi auraient-ils choisi ce…


    — Qui c’est ? Est-ce que tu peux…


    Le flot de questions fut brusquement interrompu par la voix du major Forthness.


    — Message reçu, Proconsul. Nous arrivons. Veuillez brancher votre répétiteur, Fiben.


    Ce dernier rabattit la visière de son casque. Des années s’étaient écoulées depuis qu’il avait fait ses classes dans le corps de la milice, et sa mémoire n’était pas infaillible. Il passa en émission télémétrique pour retransmettre tout ce que captaient ses instruments de bord.


    Une telle activité radio ferait naturellement de son appareil une cible facile, mais c’était secondaire. Tout semblait indiquer que l’ennemi connaissait les positions occupées par les défenseurs de Garth. Ses instruments de bord lui signalaient déjà l’approche de missiles à tête chercheuse se ruant vers lui.


    Les forces terriennes devraient renoncer à l’effet de surprise sur lequel elles avaient jusqu’alors compté pour compenser leur faiblesse. Alors qu’il accélérait en direction des ennemis – sans seulement savoir à quelle race ils appartenaient – Fiben nota que l’armada se matérialisait entre son engin et l’étincelle verte de Garth.


    — Formidable, renifla-t-il. Lorsqu’ils me feront griller, j’aurai au moins la consolation de me trouver sur la route du retour. Il est même possible que quelques touffes de mes poils roussis arrivent sur Garth avant les ET.


    » Et si quelqu’un fait un souhait en voyant passer cette étoile filante, j’espère que son vœu se réalisera.


    Il augmenta l’accélération du vieil appareil de reconnaissance et se sentit repoussé en arrière en dépit des champs de stase. Le gémissement des propulseurs monta dans les aigus. Et, alors que son petit engin effectuait un bond en avant, Fiben eut l’impression qu’il lui chantait un hymne guerrier aux accents presque joyeux.
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    UTHACALTHING


    Les pas des quatre officiers humains qui traversaient la serre étaient rythmés par les claquements de leurs bottes brunes sur le sol de brique. Trois s’arrêtèrent à distance respectueuse de la grande fenêtre près de laquelle se tenaient l’ambassadeur et la coordinatrice planétaire, mais le quatrième, un homme grisonnant, vint jusqu’à eux et les salua d’un geste brusque.


    — Le combat est engagé, madame.


    Le commandant de la milice tira un document de sa sacoche et le tendit à la coordinatrice.


    Uthacalthing admirait le calme de Megan Oneagle quand elle prit la feuille offerte. Son expression ne trahissait aucun signe du désarroi qu’elle devait ressentir en apprenant que leurs pires craintes étaient confirmées.


    — Merci, colonel Maiven.


    L’ambassadeur tymbrimi ne pouvait s’empêcher de noter les regards discrets que lui adressaient les jeunes officiers. Ils étaient visiblement curieux de savoir comment l’ambassadeur tymbrimi réagirait à cette nouvelle. S’il resta impassible, ainsi qu’il seyait à un membre du corps diplomatique, la tension qui avait accompagné les messagers à l’intérieur de la serre fit frissonner sa couronne.


    Du point où il se trouvait, une rangée de baies offrait une vue splendide de la vallée du Sind à l’étendue entrecoupée de fermes et de bosquets d’arbres locaux ou importés de la Terre. C’était une scène paisible, charmante. Mais seul l’Infinité savait combien de temps durerait cette sérénité. Et Ifni n’avait pas pour habitude de lui confier la nature de ses desseins.


    La coordinatrice planétaire parcourut rapidement le rapport du regard.


    — Connaissons-nous l’identité de l’ennemi ?


    Le colonel Maiven fit « non » de la tête.


    — Pas encore, madame. Mais les flottes se rapprochent, et nous devrions être fixés sous peu.


    En dépit de la gravité de la situation, Uthacalthing ne put s’empêcher d’être amusé par l’archaïsme des termes que les humains employaient sur Garth. Dans toutes les autres colonies terriennes qu’il lui avait été donné de visiter, l’anglique avait emprunté un grand nombre de mots aux langues galactiques sept, deux et dix. Sur Garth, cependant, il n’avait pratiquement pas évolué depuis que ce monde avait été octroyé aux humains, deux générations plus tôt.


    Des créatures fascinantes et surprenantes, pensa-t-il. Garth était bien le seul lieu où un fonctionnaire employait encore le terme extrêmement ancien de « madame », pour s’adresser à un chef femelle. Sur les autres mondes colonisés par des Terriens, ces derniers utilisaient le « ser » neutre, quel que fût le sexe de l’interlocuteur.


    Et Garth avait d’autres particularités intéressantes. Au cours des mois écoulés depuis son affectation sur ce monde, Uthacalthing avait consacré une partie de ses loisirs à écouter les récits et les contes bizarres colportés par les fermiers, les trappeurs et les membres du Service de gestion écologique qui revenaient des terres en friche. Il y avait eu des rumeurs. Des bruits se rapportant à d’étranges créatures entraperçues dans les montagnes.


    Il s’agissait dans la plupart des cas d’exagérations et d’affabulations stupides. Le genre d’absurdités auquel on pouvait s’attendre de la part de jeunes loups vivant en bordure du monde civilisé. Et, cependant, elles avaient fait naître en lui un embryon d’idée.


    Uthacalthing écoutait sans rien dire les rapports des officiers de l’état-major. Finalement, il y eut une longue pause – le silence des braves conscients d’être condamnés –, et il prit la parole, à voix basse :


    — Colonel Maiven, êtes-vous certain que l’ennemi a entièrement coupé Garth du reste de l’univers ?


    Le conseiller de la Défense s’inclina devant lui.


    — Monsieur l’ambassadeur, nous savons que les croiseurs ennemis ont miné l’hyperespace jusqu’à une distance aussi proche que six millions de pseudo-mètres et sur au moins quatre des niveaux principaux.


    — Y compris le D ?


    — Oui, ser. C’est la raison pour laquelle nous n’aurions pu envoyer des engins de reconnaissance explorer les rares hypervoies disponibles, même si nous n’avions pas été contraints d’engager l’ensemble de nos forces dans cette bataille. Il en découle également qu’il faudrait posséder une détermination farouche pour oser tenter de pénétrer dans ce système.


    Uthacalthing en fut impressionné. Ils ont miné le niveau D. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils prennent cette peine. Cela prouve leur désir d’empêcher quiconque d’intervenir !


    Prendre de telles mesures avait nécessité des dépenses et des efforts considérables. Leurs adversaires ne regardaient pas au coût de cette opération.


    — La question est réglée, déclara la coordinatrice planétaire.


    Megan parcourait du regard les pâturages ondulés du Sind, avec leurs fermes et les stations de recherche environnementale. Juste au-dessous de la fenêtre, un jardinier chimp juché sur un petit tracteur tondait la vaste pelouse de gazon importé de la Terre qui ceignait le Palais du Gouvernement.


    Elle se tourna vers les autres.


    — Le dernier vaisseau courrier nous a apporté les ordres du Conseil de la Terragens. Nous devrons nous défendre dans la mesure de nos moyens, pour la postérité. Mais il serait illusoire de croire que nous pourrons faire plus que maintenir un semblant de résistance clandestine jusqu’à l’arrivée des renforts.


    Uthacalthing faillit rire, car tous les humains prenaient visiblement sur eux-mêmes pour ne pas le regarder ! Le colonel Maiven se racla la gorge et se plongea dans l’étude de son rapport. Les autres officiers se découvrirent un brusque intérêt pour la botanique. Mais le cours de leurs pensées était évident.


    Des rares clans galactiques qui apportaient leur soutien aux jeunes loups, seul celui des Tymbrimis disposait d’une puissance militaire suffisante pour leur être de quelque utilité au cours de cette crise interstellaire. Les Terriens nourrissaient l’espoir que Tymbrim ne les abandonnerait pas à leur triste sort.


    Et leurs espoirs étaient fondés. Uthacalthing savait que leurs peuples seraient solidaires face à l’adversité.


    Mais il avait conscience que Garth se trouvait très loin des grandes planètes. Et qu’en période troublée les systèmes principaux devenaient prioritaires.


    Sans importance, se dit-il. Le plus sûr des chemins n’est pas toujours le plus direct.


    Il contint son besoin de rire, craignant d’humilier ces pauvres humains accablés. Au cours de sa carrière diplomatique, il lui avait été donné de rencontrer des Terriens ayant un goût inné pour les facéties, certains pouvant même prétendre rivaliser avec les plus grands mystificateurs tymbrimis. Cependant, la plupart étaient amers, épouvantablement sérieux ! Ils tentaient désespérément de conserver leur dignité, dans des circonstances où seul l’humour aurait pu les aider à se tirer d’embarras.


    Uthacalthing s’interrogea.


    En tant que diplomate, je me suis entraîné à peser la moindre de mes paroles, de crainte que le goût de mes semblables pour les plaisanteries douteuses ne soit à l’origine d’incidents regrettables. Mais est-ce un bien ? Ma retenue, ce linceul de gravité dans lequel je me suis drapé, a déteint sur ma propre fille… Peut-être est-ce pour cette raison qu’elle est devenue aussi étrange et grave.


    Le souvenir d’Athaclena l’incita à tenter de considérer la situation avec humour, de crainte de réagir comme un humain et de réfléchir aux dangers qu’elle courait. Il savait que Megan s’inquiétait pour son propre fils. Elle sous-estime Robert, s’affirma-t-il. Elle devrait mieux connaître ses capacités.


    — Mesdames et messieurs…, dit-il, en savourant les archaïsmes. (En dépit de son amusement, ses yeux ne s’écartèrent qu’imperceptiblement.) Nous pouvons estimer que ces fanatiques seront ici dans quelques jours. Vous avez organisé des plans de résistance conventionnelle en fonction des maigres moyens mis à votre disposition, et ces opérations militaires devraient permettre d’obtenir les résultats escomptés.


    — Mais ?


    C’était Megan Oneagle qui avait posé cette question en haussant un sourcil. Ses yeux bruns étaient grands et presque assez éloignés l’un de l’autre pour sembler attirants selon les canons de la beauté tymbrimis. Uthacalthing n’aurait pu se méprendre sur le sens de ce regard.


    Elle sait aussi bien que moi que ce sera insuffisant. Ah, si Robert possédait seulement la moitié de l’intelligence de sa mère, je n’aurais aucune crainte pour Athaclena qui erre dans les jungles obscures de ce pauvre monde !


    Sa couronne trembla.


    — Mais il m’est venu à l’esprit qu’il serait peut-être opportun de consulter l’antenne locale de la Bibliothèque.


    Uthacalthing perçut une partie de leur déception. Que ces êtres étaient donc sidérants ! Le scepticisme des Tymbrimis envers la culture galactique n’avait jamais été jusqu’au mépris que de nombreux humains affichaient pour la Grande Bibliothèque !


    De jeunes loups, soupira intérieurement Uthacalthing. Dans les airs, au-dessus de sa tête, se matérialisa syullf-tha, le glyphe de l’attente impatiente d’une énigme presque impossible à résoudre. L’apparition spectrale attendait en effectuant des girations, invisible aux humains… bien que pendant un instant l’attention de Megan parût distraite, comme si elle avait vaguement noté sa présence.


    Pauvres jeunes loups. En dépit de ses lacunes, la Bibliothèque est le lieu où tout débute et s’achève. Toujours, enfouies dans son trésor de connaissances, se dissimulent une gemme de sagesse et une solution. Tant que vous n’aurez pas admis cela, mes amis, les petits tracas, comme ceux qui sont attribuables à l’approche d’une flotte de combat envoyée par des ennemis impitoyables, continueront de vous gâcher de radieuses matinées de printemps !
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    ATHACLENA


    Robert la précédait de quelques pas et utilisait une machette pour leur ouvrir un chemin dans la jungle. La brillante clarté du soleil, Gimelhai, filtrait à travers la canopée de feuillage et réchauffait l’atmosphère printanière.


    Athaclena se félicitait de la lenteur de leur progression. En raison de la répartition différente de son poids, due à la modification de sa morphologie, le simple fait de marcher relevait déjà de l’exploit. Elle se demandait comment les femelles humaines parvenaient à se déplacer avec des hanches aussi larges. Mais c’était sans doute le prix qu’elles devaient payer pour mettre au monde des bébés à grosse tête, au lieu de les enfanter plus tôt et de les glisser affectueusement dans une poche marsupiale.


    Cette expérience – la modification subtile de son corps pour lui donner une apparence plus humaine – était probablement ce qu’elle trouvait de plus fascinant, à l’occasion de son séjour dans cette colonie terrienne. Elle n’aurait pu se promener aussi discrètement au sein de la population d’un monde de Soros reptiloïdes ou de Jophurs à anneaux à sève externes. Ce qui lui avait permis d’en apprendre plus sur les processus de contrôle physiologiques que ses enseignants n’y étaient parvenus depuis le début de ses longues études.


    Les inconvénients étaient cependant si nombreux qu’elle envisagea de mettre un terme à cette expérience.


    Ô Ifni ! (Un glyphe d’irritation dansa à l’extrémité de ses cirres.) À ce stade, les avantages ne pourraient justifier la dépense d’énergie réclamée par une nouvelle métamorphose.


    Bien qu’importante, l’adaptabilité des Tymbrimis avait ses limites. De nombreuses mutations physiques réalisées en un laps de temps relativement court risquaient d’entraîner un épuisement enzymatique.


    Et elle s’estimait flattée par les conflits perceptibles dans l’esprit de Robert. Se sent-il véritablement attiré par moi ? se demanda-t-elle. Un an plus tôt seulement, une telle pensée l’eût profondément choquée. Même les garçons tymbrimis la rendaient nerveuse, et Robert appartenait à une autre race !


    Mais, pour une raison qui la laissait perplexe, elle éprouvait à présent plus de curiosité que de dégoût.


    Les balancements réguliers de son sac à dos, le rythme de ses pas sur le sentier accidenté, le réchauffement des muscles de ses jambes rendus paresseux à force de flâneries dans des rues citadines, tout cela était presque hypnotique. À cette altitude peu importante, l’air était chaud et humide. Il charriait un millier de fragrances : oxygène, humus en décomposition et odeur de moisi de la sueur humaine.


    Athaclena progressait lentement, suivant son guide le long d’une crête bordée de pentes abruptes, lorsqu’elle nota un murmure qui provenait d’un point situé loin devant eux. Ce bruit évoquait celui d’un gros moteur, ou encore d’un complexe industriel. Par instants, ce grondement s’estompait pour réapparaître au tournant suivant du chemin, toujours plus puissant comme ils approchaient de sa source mystérieuse. Robert semblait rendu joyeux par la surprise qu’il lui réservait, et c’est pourquoi Athaclena refréna sa curiosité et ne lui posa aucune question.


    Finalement, le jeune humain atteignit un nouveau détour du sentier et s’arrêta pour l’attendre. Il ferma les yeux et se concentra. Athaclena crut pendant une fraction de seconde capter les traces fugaces d’un glyphe d’émotion primitif. Ce n’était pas un véritable kenning, mais plutôt une image mentale : celle d’une grande fontaine grondante dans des tons de bleu et de vert.


    Sa technique s’améliore sans cesse, pensa-t-elle avant de venir le rejoindre et d’avoir un hoquet de surprise.


    Des gouttelettes, des milliards de minuscules lentilles liquides, miroitaient dans les rayons de soleil qui lacéraient le voile de nuages. Le murmure qui les avait attirés pendant une heure venait de se changer en un grondement assourdissant qui ébranlait le sol, secouait les arbres et faisait vibrer leur squelette après s’être réverbéré sur les rochers. Devant eux, les flots d’une cascade démesurée bondissaient sur des roches polies comme du verre avant de se ruer sous forme d’écume dans la gorge qu’elle avait creusée au fil des millénaires.


    Ce torrent, une extravagance de la nature, se donnait en spectacle avec moins de retenue que le plus éhonté des amuseurs terriens, plus de fierté qu’aucun poète.


    Ils étaient en présence d’une chose trop importante pour n’être perçue que par les yeux et les oreilles. Les cirres d’Athaclena dansèrent. Ils cherchaient et kennaient, pris dans un de ces instants dont les créateurs de glyphes tymbrimis parlent parfois : quand un monde semble se fondre dans la toile d’empathie habituellement tissée par les entités pensantes. Au cours de cet instant de temps étiré à l’infini, Athaclena prit conscience que cette vieille planète grièvement blessée avait encore la force de chanter.


    Robert eut un sourire. Elle soutint son regard et l’imita. Leurs mains se rapprochèrent et se joignirent. Pendant un long moment de silence, ils restèrent côte à côte pour admirer les arcs-en-ciel miroitants et en mouvement constant qui nimbaient les flots déchaînés.


    Chose paradoxale : Athaclena éprouva de la tristesse et regretta d’être venue sur ce monde. Découvrir tant de beauté l’affligeait. Elle faisait paraître le destin de cette planète encore plus tragique.


    Combien de fois avait-elle regretté qu’Uthacalthing eût accepté ce poste ! Mais les regrets étaient rarement constructifs.


    Sans jamais remettre en cause l’amour qu’elle lui portait, Athaclena trouvait parfois son père impénétrable. Ses raisonnements étaient fréquemment trop compliqués pour qu’elle pût les suivre, ses actions trop imprévisibles. Comme le fait d’avoir donné son accord à cette affectation, alors qu’il aurait pu en obtenir une plus prestigieuse sur simple demande de sa part.


    Quant à sa décision de l’exiler dans ces montagnes avec Robert… Athaclena était certaine qu’il n’avait pas uniquement pensé à sa « sécurité ». Espérait-il la voir confirmer ou détruire ce mythe ridicule selon lequel des créatures autochtones vivaient dans ces hauteurs ? C’était peu probable. Il lui avait probablement dit cela pour lui faire oublier ses inquiétudes.


    Puis elle envisagea une autre possibilité.


    Son père avait-il pu imaginer qu’elle contracterait un lien affectif… avec un humain ? À cette pensée, ses narines se dilatèrent. Lentement, tout en contrôlant soigneusement sa couronne de façon à ne pas trahir ses sentiments, elle lâcha la main de Robert et éprouva du soulagement en constatant qu’il ne maintenait pas sa prise.


    Elle croisa les bras et frissonna.


    Sur Tymbrim, elle n’avait participé qu’à un petit nombre d’essais de lien avec des garçons, et la plupart comme devoir d’école. Avant la mort de sa mère, son attitude avait été à l’origine de maintes disputes familiales. Mathicluanna cédait presque au désespoir, en découvrant à quel point sa fille était renfermée et réservée. Son père, cependant, ne l’avait jamais poussée à agir contre sa nature.


    Jusqu’à ce jour, peut-être ?


    Robert était incontestablement charmant et sympathique. Avec ses hautes pommettes et ses yeux agréablement écartés, il était aussi séduisant qu’un humain pouvait espérer l’être aux yeux d’une Tymbrimi. Et, cependant, le simple fait de porter sur lui un tel jugement la choquait.


    Ses cirres se recroquevillèrent. Elle secoua la tête et effaça un glyphe naissant avant même de prendre conscience de sa nature. C’était un sujet qu’elle n’avait pas l’intention d’approfondir, encore moins que la perspective d’une guerre.


    — Cette cataracte est magnifique, Robert, dit-elle en surveillant son anglique, mais si nous restons ici plus longtemps nous allons être trempés.


    Ce qui parut le tirer de pensées profondes.


    — Oh ! C’est exact, Clennie. En route.


    Après lui avoir adressé une esquisse de sourire, il se retourna et repartit, ceint d’un halo d’empathie imprécis et à peine perceptible.


    La jungle tendait de longs doigts entre les collines, devenant de plus en plus humide et luxuriante au fur et à mesure qu’ils gagnaient de l’altitude. Les petits animaux constituant la faune de Garth, craintifs et peu nombreux dans les plaines, faisaient désormais bruire la végétation abondante et osaient même leur lancer des cris de défi impudents.


    Ils atteignirent bientôt la crête, marquée par un alignement de roches plates verticales. Ces « pierres vertébrales » évoquaient les plaques dorsales de vieux reptiles terrestres dont Uthacalthing lui avait montré des illustrations, dans un manuel d’histoire de la Terre. Alors qu’ils se débarrassaient de leurs sacs à dos pour prendre du repos, Robert lui précisa que rien ne permettait d’expliquer l’origine de ces étranges formations qui se dressaient au faîte de la plupart des éminences, sur les contreforts des montagnes de Mulun.


    — On ne trouve absolument rien qui s’y rapporte, même dans l’antenne terrienne de la Bibliothèque, déclara-t-il tout en caressant un de ces monolithes aux arêtes vives. Nous avons officiellement déposé une demande de renseignements à l’antenne de district sur Tanith. Dans un siècle, dans le meilleur des cas, les ordinateurs de l’Institut de la Bibliothèque dénicheront peut-être un rapport rédigé par une race depuis longtemps éteinte, et nous serons fixés.


    — Tu sembles espérer le contraire.


    Il eut un haussement d’épaules.


    — Je préférerais que cela reste un mystère, je l’avoue. Peut-être parviendrons-nous à le résoudre nous-mêmes.


    Il étudia les rochers, pensif.


    De nombreux Tymbrimis partageaient de tels sentiments, préférant un mystère à des faits avérés. Ce n’était cependant pas le cas d’Athaclena. Cette attitude – cette animosité envers la Bibliothèque – lui paraissait absurde.


    Sans cette banque de données et les Instituts, toute la civilisation des races respirant de l’oxygène, dominantes dans les Cinq Galaxies, aurait depuis longtemps sombré dans un chaos absolu… avant de s’éteindre dans le cadre d’une guerre totale.


    Elle devait reconnaître que la plupart des clans astronavigateurs avaient un peu trop tendance à ne chercher que dans la Bibliothèque des solutions à leurs problèmes et que le rôle des Instituts se bornait principalement à tenter de modérer l’agressivité des lignées patronales doyennes les plus belliqueuses. La crise actuelle n’était que la dernière en date d’une longue série qui avait débuté bien avant qu’aucune des espèces actuellement présentes dans les Cinq Galaxies n’eût vu le jour.


    Cependant, Garth était un parfait exemple de ce qui risquait d’advenir lorsqu’on faisait fi de la tradition. Athaclena prêta l’oreille aux bruits de la forêt puis étudia une troupe de petites créatures poilues qui se laissaient glisser de branche en branche, en direction du soleil.


    — À le voir, on ne pourrait se douter que ce monde a subi un holocauste, fit-elle à voix basse.


    Robert avait posé leurs sacs à l’ombre d’une des pierres vertébrales et découpait des tranches de pain et de sojasalami pour leur déjeuner.


    — Cinquante millénaires se sont écoulés depuis que les Bururallis ont dévasté Garth. C’est un laps de temps largement suffisant pour permettre aux survivants de se disséminer et de combler les niches écologiques vides. De nos jours, seul un zoologue serait frappé par le petit nombre d’espèces présentes sur cette planète.


    La couronne d’Athaclena était en pleine extension. Elle kennait de vagues traces d’émotion émanant de la forêt environnante.


    — Je le remarque, Robert. Je suis à même de le percevoir. La vie est incontestablement présente, ici, mais elle ne possède pas la complexité qui serait de mise dans un milieu sylvestre. Et il n’existe pas la moindre trace de Potentiel.


    Il hocha la tête, avec gravité. Mais elle était consciente de son indifférence. L’Holocauste bururalli avait eu lieu si longtemps auparavant, selon les normes temporelles des humains !


    Les Bururallis, une race d’apparition récente, venaient d’être affranchis de leur servitude envers les Nahallis, l’espèce patronne les ayant fait accéder à la sapience. Il s’agissait d’un stade crucial de l’existence des Bururallis, car c’était seulement lorsque le nœud d’obligations se trouvait desserré que des clients pouvaient établir des colonies sans supervision d’aucune sorte. À l’époque de leur affranchissement, l’Institut galactique des Migrations venait de déclarer Garth « monde en jachère », ouvert à une colonisation limitée. Comme toujours, l’Institut espérait que les nouveaux colons protégeraient les formes de vie locales… surtout celles chez qui le Potentiel d’Élévation pourrait un jour apparaître.


    Les Nahallis se vantaient d’avoir élevé le clan des Bururallis de carnivores présophontes belliqueux au rang de citoyens galactiques irréprochables et pondérés, dignes de se voir confier une telle responsabilité.


    Les faits démontreraient qu’ils s’étaient lourdement trompés.


    — Mais à quoi pourrait-on s’attendre, quand tous les membres d’une espèce perdent collectivement la raison et décident de tuer tout ce qui bouge ? demanda Robert. Quelque chose s’est détraqué. Les Bururallis ont brusquement sombré dans la démence et se sont mis à dévaster le monde dont ils devaient prendre soin.


    » Que tu ne puisses détecter le moindre Potentiel dans une forêt de Garth n’a rien d’étonnant, Clennie. Seules les créatures d’assez petite taille pour pouvoir s’enfouir sous terre et s’y terrer sont parvenues à échapper à la folie meurtrière des Bururallis. Les animaux plus gros, plus évolués, ont fondu comme neige au soleil.


    Athaclena cilla. Chaque fois qu’elle pensait maîtriser l’anglique, Robert cédait à l’étrange amour des humains pour les métaphores. Contrairement aux comparaisons, dans le cadre desquelles on mettait l’accent sur des similitudes, les métaphores voulaient contre toute logique que des choses dissemblables soient identiques ! Nulle autre langue n’autorisait de telles absurdités.


    Athaclena était dans la plupart des cas capable de saisir la signification de ces étranges associations d’idées, mais celle-ci la déconcertait. Teev’nus, le petit glyphe de ce qui est insaisissable, fit une brève apparition au-dessus de sa couronne oscillante.


    — Je n’ai qu’une connaissance sommaire de ce qui se rapporte à cette période. Que sont devenus les Bururallis ?


    Il haussa les épaules.


    — Oh ! Des contrôleurs des Instituts des Migrations et de l’Élévation ont un jour décidé de faire une visite d’inspection sur ce monde, approximativement un siècle après le début de l’holocauste. Ils furent naturellement horrifiés par ce qu’ils découvrirent.


    » Les Bururallis avaient régressé au point d’être presque méconnaissables. Ils erraient sur cette planète et pourchassaient toutes les créatures vivantes qu’ils pouvaient encore trouver. Ils avaient entre-temps cessé d’utiliser des armes modernes et n’employaient plus que leurs crocs et leurs griffes. C’est sans doute pour cela que les animaux de petite taille sont parvenus à survivre.


    » Les catastrophes écologiques sont bien plus fréquentes que ne l’avouent les Instituts, mais celle-ci fit scandale. Elle suscita la réprobation générale de tous les clans. Les plus importants envoyèrent des corps expéditionnaires, qui furent placés sous un commandement unique. Ils exterminèrent les Bururallis jusqu’au dernier.


    Athaclena hocha la tête.


    — Je présume que leurs patrons, les Nahallis, durent également subir les conséquences de leurs actes ?


    — C’est exact. Ils furent déchus de leur statut patronal. Ils sont à présent les clients d’une autre race. Tel est le prix de la négligence. Cette histoire fait partie du programme d’enseignement qu’on dispense dans les écoles de la Terre.


    Quand Robert lui tendit de nouveau le sojasalami, Athaclena refusa d’un mouvement de tête. Elle avait perdu tout appétit.


    — Et c’est ainsi que les humains ont hérité de ce monde à réhabiliter.


    Robert rangea la nourriture.


    — Ouais. Étant donné que nous étions les patrons de deux races clientes, les Instituts se voyaient contraints de nous attribuer des colonies. Mais ils ne nous ont attribué que des restes, les vestiges des échecs des autres peuples. L’humanité aura fort à faire pour aider l’écosystème de ce monde à se rétablir, mais Garth est privilégié par rapport à certaines de nos autres colonies. Tu devrais visiter Deemi et Horst, dans l’amas de Canaan.


    — J’en ai entendu parler. (Elle frissonna.) Je n’ai pas la moindre envie d’aller… (Athaclena s’interrompit en plein milieu de sa phrase.) Je ne… (Elle cilla et regarda de tous côtés, déconcertée.) Thu’un dun !


    Sa crinière se hérissa. Elle se leva rapidement puis s’éloigna vers les pierres vertébrales qui surplombaient le linceul de brume couvrant la jungle, comme en transe.


    Robert vint aussitôt la rejoindre.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je sens quelque chose.


    — Hmmmph. Ce n’est guère surprenant, de la part de quelqu’un possédant un système nerveux comme le tien. Surtout quand on pense à la façon dont tu as modifié ton apparence simplement pour m’être agréable. Il n’est pas étonnant que tu captes des parasites.


    Elle secoua la tête, avec irritation.


    — Je n’ai pas fait cela simplement pour t’être agréable, mâle humain arrogant ! Et je t’ai déjà demandé d’être plus rigoureux lorsque tu ne peux t’empêcher d’employer ces horribles métaphores. Une couronne tymbrimi n’est pas un poste de radio ! (Elle fit un geste de la main.) Je te demande de te taire un moment.


    Robert obtempéra. Athaclena se concentra, tentant de kenner de nouveau…


    Si une couronne tymbrimi ne captait pas de « parasites », elle était malgré tout sensible aux interférences. Athaclena cherchait le semblant d’aura qu’elle avait perçu pendant un très bref instant mais n’y parvenait pas. Le flux d’empathie importun de Robert était plus fort que tout.


    — Qu’était-ce, Clennie ? s’enquit-il à voix basse.


    — Je ne sais pas. Des présences assez proches, au sud-est. Des hommes, des néochimpanzés… et également autre chose.


    — On trouve des stations de gestion écologique ainsi que des francs-fiefs isolés dans toute cette zone. Surtout plus haut, là où l’on trouve du seisin.


    Elle se tourna vers lui, brusquement.


    — Robert, c’est du Potentiel que j’ai perçu ! Pendant un très bref instant, j’ai capté les émotions d’un être présophonte !


    Si les pensées de Robert devinrent brusquement nébuleuses et houleuses, son expression ne révéla rien de ses sentiments.


    — Que veux-tu dire ?


    — Mon père m’a parlé d’une chose, avant notre départ pour ces montagnes. Sur l’instant, je n’y ai guère prêté attention. Cela me paraissait ridicule, comme ces contes de fées que les humains inventent pour donner aux Tymbrimis des rêves étranges.


    — Tes semblables les achètent par cargaisons complètes. Romans, vieux films, trivis, poèmes…


    Athaclena ignora sa remarque.


    — Uthacalthing m’a parlé d’une créature de cette planète, un être présophonte originaire de ce monde qui aurait… survécu à l’Holocauste bururalli.


    Un glyphe peu utilisé jaillit de la couronne d’Athaclena : syullf-tha, le plaisir apporté par une énigme non résolue.


    — Je me demande…, songea-t-elle à haute voix. Les légendes peuvent-elles être fondées sur des vérités ?


    Une vague trace de soulagement venait-elle de scintiller dans l’esprit de Robert ? Athaclena sentit s’opacifier les défenses émotionnelles primitives mais efficaces du jeune homme.


    — Hmm. Il existe effectivement une légende, dit-il. Une histoire de jeunes loups parmi tant d’autres. Mais je doute qu’elle puisse intéresser une Galactique.


    Athaclena l’étudia et lui caressa le bras.


    — As-tu l’intention de me faire languir encore longtemps en ponctuant tes explications de pauses dramatiques, ou vas-tu t’épargner bien des ennuis et tout me dire sans plus attendre ?


    Il eut un rire.


    — Eh bien, tu sais te montrer persuasive ! Tu as probablement capté les signaux empathiques d’un Garthien.


    Les grands yeux pailletés d’or d’Athaclena cillèrent.


    — C’est le nom qu’a employé mon père !


    — Ah ! Uthacalthing a donc prêté attention aux radotages d’un vieux ramasseur de seisin. Dire que de telles légendes circulent après seulement un siècle de présence humaine sur ce monde… Mais, pour en revenir à ce qui t’intéresse, on raconte qu’un animal de grande taille serait parvenu à échapper aux Bururallis, grâce à sa ruse, à sa férocité et à un certain Potentiel à l’état latent. Les hommes et les chimps des montagnes parlent de pièges dérobés, de vêtements subtilisés sur les cordes à linge, d’étranges signes gravés sur des falaises trop abruptes pour pouvoir être escaladées.


    » Oh, ce ne sont probablement que des affabulations ! (Il sourit.) Mais j’avoue m’être rappelé ces légendes, quand ma mère m’a annoncé que je devrais me rendre dans ces montagnes. C’est d’ailleurs pourquoi j’ai accepté d’emmener une Tymbrimi avec moi… pour voir si elle parviendrait à capturer un Garthien dans son filet empathique.


    Athaclena était à même de saisir le sens de certaines métaphores. Ses ongles se plantèrent dans le bras de Robert.


    — Et alors ? fit-elle sur un ton implorant. Est-ce pour cette unique raison que j’ai été envoyée si loin de tout ? Je serais donc un limier chargé de flairer la piste de vos légendes ?


    — Évidemment, plaisanta Robert. Autrement, pourquoi serais-je monté dans ces hauteurs en compagnie d’une créature d’un autre monde ?


    Athaclena siffla entre ses dents serrées. Mais, intérieurement, elle se sentait heureuse. Les propos de cet humain étaient comparables aux contre-vérités si prisées par son propre peuple. Et, lorsque Robert éclata de rire, elle se surprit à l’imiter. Pour l’instant, tous les soucis attribuables à la guerre et aux dangers qu’ils couraient lui semblaient lointains. Ils accueillaient tous deux cette délivrance avec soulagement.


    — Si une telle créature existe, nous devons la trouver, dit-elle finalement.


    — Oui, Clennie. Et nous y parviendrons, toi et moi.
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    FIBEN


    Contrairement aux pronostics de Fiben, le Proconsul n’avait pas survécu à son pilote. Si le vieil appareil de reconnaissance venait de terminer sa dernière mission, de la vie subsistait à l’intérieur du poste de pilotage.


    Une vie suffisante, en tout cas, pour permettre à Fiben, qui ne s’était pas lavé depuis une dizaine de jours, d’inhaler son âcre puanteur simiesque… et de débiter un chapelet ininterrompu de jurons imagés.


    Finalement, il se tut en découvrant qu’il se répétait. Il avait depuis longtemps épuisé toutes les possibilités d’inversions, de combinaisons et de juxtapositions de tares corporelles, spirituelles et héréditaires – réelles ou imaginaires – pouvant s’appliquer à des envahisseurs. Il s’était adonné à ce passe-temps pendant sa brève participation à la bataille spatiale, puis pendant qu’il tirait de tous côtés avec son armement ridicule et esquivait les ripostes tel un moustique tentant d’éviter une tapette, assourdi par le fracas des explosions proches et les hurlements du métal torturé, et finalement au cours d’une période d’hébétude qui ne semblait toujours pas terminée.


    Lorsqu’il fut certain que la capsule de survie était intacte et qu’elle ne risquait pas de tomber en morceaux comme le reste de l’appareil, Fiben se dépouilla de sa combinaison de vol, soupira et mit à profit cette première occasion de se gratter depuis des jours. Il s’attela à cette tâche en mettant à contribution non seulement ses mains mais aussi les orteils de son pied gauche. Finalement, il s’affaissa, meurtri par les chocs que venait de recevoir le Proconsul. Sa mission avait consisté à passer suffisamment près de l’armada ennemie pour pouvoir collecter des renseignements sur son compte et les retransmettre aux forces de défense de la planète. Estimant que c’était le meilleur moyen de mener sa tâche à bien, il avait mis le cap sur le cœur de la flotte des envahisseurs et n’avait pas ménagé ses efforts pour les mettre dans l’embarras.


    Tout permettait de supposer que les intrus n’avaient guère apprécié ses commentaires. Fiben avait cessé de compter combien de fois ils avaient failli le griller. Le temps de se retrouver à l’arrière de l’armada, toute la poupe du Proconsul n’était plus qu’un bloc de scories vitrifié.


    La destruction du système de propulsion principal l’avait empêché de faire demi-tour pour aller prêter main-forte à ses camarades, qui livraient un combat aussi désespéré qu’inutile. Tout en continuant de dériver de plus en plus loin du champ de cette bataille perdue d’avance, Fiben devait se contenter d’écouter, impuissant.


    Ce n’était pas un combat digne de ce nom. L’affrontement n’avait même pas duré une journée complète.


    Il se souvenait de la charge héroïque de la corvette Darwin, flanquée de deux cargos reconvertis et d’un petit essaim d’appareils de reconnaissance toujours opérationnels. Les Terriens avaient fondu sur l’adversaire et s’étaient ouvert un passage dans le flanc de l’armada à coups de rayons, la contournant, plongeant une aile de la flottille de croiseurs de combat dans la confusion sous des nuages de fumée et un raz-de-marée d’ondes de probabilité assourdissantes.


    Aucun appareil terrien n’était ressorti de ce maelström. Fiben savait qu’il ne reverrait jamais le TAASF Bonobo et son ami Simon.


    À présent, les ennemis semblaient poursuivre quelques fugitifs vers Ifni sait où. Ils prenaient leur temps, nettoyant l’espace en profondeur avant de reprendre leur route vers Garth qui était désormais à leur merci.


    Fiben débita un nouveau chapelet de jurons en prenant cette fois les humains pour cible. Dans un esprit de critique constructive, naturellement, il disséqua les tares des êtres que ses semblables avaient la malchance d’avoir pour patrons.


    Pourquoi ? demanda-t-il à l’univers. Pourquoi les humains – ces jeunes loups glabres, malchanceux et isolés – ont-ils eu l’impensable mauvais goût d’offrir aux néochimpanzés l’intelligence dans une galaxie gouvernée par des déments ?


    Finalement, il s’endormit.


    Ses rêves furent pénibles. Fiben tentait de parler mais n’y parvenait pas, dans le cadre d’un de ces cauchemars qui peuvent parfois troubler le sommeil d’un être dont l’arrière-grand-père ne parlait que de façon approximative et avec l’aide d’appareils compliqués, et dont les ancêtres guère plus lointains devaient affronter le monde sans avoir reçu le don de la parole.


    Fiben était en sueur. Nulle humiliation ne pouvait être plus grande. Dans son rêve, il cherchait la parole comme s’il s’agissait d’un objet, d’une chose qu’on pouvait égarer.


    Puis il vit à ses pieds une gemme scintillante. Peut-être était-ce le présent de la parole, pensa-t-il. Il se pencha pour la ramasser, mais sa maladresse était trop grande ! Son pouce refusait de coopérer avec ses autres doigts, et il ne réussissait pas à saisir la pierre. En fait, il ne parvenait qu’à l’enfoncer plus profondément dans la poussière.


    En proie au désespoir, il s’accroupit et la saisit avec ses lèvres.


    Mais la gemme était brûlante ! Il hurla, alors qu’une chaleur insoutenable se déversait dans sa gorge tel un liquide igné.


    (Il avait cependant conscience de vivre un cauchemar. Il s’agissait d’un de ces songes dans le cadre desquels on peut être à la fois objectif et terrifié. Alors que le Fiben onirique se contorsionnait dans les affres de l’agonie, l’autre assistait à ses souffrances en simple témoin, presque avec indifférence.


    Brusquement, la scène changea.)


    Fiben se tenait au milieu d’un groupe d’hommes barbus portant des manteaux noirs et des chapeaux à large bord. Ils étaient pour la plupart très âgés et feuilletaient des textes poussiéreux tout en se querellant. Une assemblée talmudique du passé, comprit-il soudain. Il avait lu des textes se rapportant à ce sujet, lors des cours de religions comparées, là-bas à l’université. Les rabbins étaient assis en cercle et discutaient du symbolisme et de l’interprétation de la Bible. L’un d’eux leva sa main parcheminée pour désigner Fiben.


    — Il l’a saisie avec ses lèvres, comme un animal, Gédéon…


    — Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit Fiben.


    Il ne souffrait plus et était plus intrigué qu’inquiet. Le fait que son ami Simon eût été juif expliquait sans doute une partie de ce rêve dément. Ce qui se passait en ce lieu était évident. Ces érudits, ces doctes chercheurs humains, tentaient d’apporter une explication à la première partie de son songe.


    — Non, non, rétorqua un autre sage, ces symboles se rapportent au jugement de Moïse enfant ! Un ange, t’en souviens-tu, guida ses mains vers les braises ardentes plutôt que vers les gemmes, et sa bouche fut brûlée…


    — Je ne vois vraiment pas ce que vos élucubrations pourraient m’apprendre ! protesta Fiben.


    Le doyen des rabbins leva la main, et tous les autres se turent.


    — Ce rêve ne s’applique à rien de tout cela. Son symbolisme est pourtant évident. Il trouve sa source dans le plus vieux des livres… (Les sourcils broussailleux du sage se plissèrent.) Et Adam, lui aussi, mangea du fruit de l’Arbre de la connaissance…


    — Ooh ! gémit Fiben.


     


    Il s’éveilla, en sueur. Il se retrouvait à l’intérieur de sa capsule de survie puante, mais son rêve semblait l’avoir accompagné dans le monde de l’éveil, ce qui l’incita pendant un instant à se demander lequel de ces deux univers était réel. Finalement, il chassa de telles pensées par un haussement d’épaules.


    — Le vieux Proconsul a dû traverser le sillage d’une mine à probabilité ET, pendant mon sommeil. Ouais. C’est la seule explication plausible. Je ne serai plus jamais sceptique en entendant les histoires que les vieux bourlingueurs de l’espace racontent dans les bars à spationautes.


    Lorsqu’il regarda ses instruments de bord endommagés, Fiben découvrit que la bataille se poursuivait désormais derrière le soleil. L’épave du Proconsul suivait, quant à elle, une trajectoire d’intersection avec une planète.


    — Hmmmph, grommela-t-il tout en utilisant l’ordinateur de bord.


    Il trouva la réponse qui apparut sur le moniteur pleine d’ironie. C’est vraiment Garth.


    Le peu de puissance subsistant dans les gravitiques autoriserait quelques manœuvres. Peut-être lui permettrait-elle d’atteindre la surface.


    Et, merveille des merveilles, si ses éphémérides étaient exactes, il avait des chances de tomber dans la région de la mer Occidentale… à l’est de Port Helenia. Il sifflota un air indéfini pendant quelques minutes, tout en se demandant quelles étaient les probabilités pour qu’une telle chose se produisît. Une pour un million ? Pour un billion, plutôt !


    À moins qu’Ifni n’eût décidé de le bercer d’illusions avant de s’acharner de nouveau sur lui.


    D’une façon ou d’une autre, Fiben était réconforté de savoir que l’Infinité au moins ne l’avait pas oublié.


    Il sortit sa trousse à outils et entreprit les réparations qui s’imposaient avant toute tentative de retour.
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    UTHACALTHING


    Bien que conscient de manquer de sagesse en s’attardant en ce lieu, Uthacalthing continuait d’observer les bibliothécaires qui s’affairaient dans l’espoir d’obtenir un maximum d’informations avant d’abandonner leur poste.


    Tous les techniciens humains et néochimpanzés présents sous le grand dôme de l’antenne planétaire de la Bibliothèque avaient un travail à effectuer et l’exécutaient avec efficacité. Uthacalthing percevait malgré tout la peur qui fermentait sous le vernis de leur calme apparent.


    Contre sa volonté, rittitees se matérialisa au sein de sa couronne crépitante. Il s’agissait d’un glyphe communément créé par les parents tymbrimis pour apaiser les angoisses de leurs enfants.


    — Ils ne peuvent te voir, lui dit-il en pensée.


    Mais le glyphe demeura opiniâtrement en suspension au-dessus de sa tête, dans l’espoir de calmer ces jeunes désemparés.


    En outre, il ne s’agissait pas d’enfants. Si les humains ne connaissaient la Grande Bibliothèque que depuis deux de leurs siècles, leur histoire remontait à des millénaires. Et, s’ils manquaient du vernis et du raffinement propres à la civilisation galactique, cette lacune était parfois un atout.


    — Rarement, rétorqua rittitees, sceptique.


    Uthacalthing mit fin à la discussion en renvoyant le glyphe à sa place, à l’intérieur de son être.


    Sous la voûte de pierre de cette salle se dressait un monolithe gris haut de cinq mètres, dans lequel était incrusté un sceau : la spirale radiée qui servait de symbole à la Bibliothèque depuis trois milliards d’années. Près de là, des terminaux emplissaient de données des cubes mémoriels cristallins, et des imprimantes crachaient en crépitant des rapports reliés qui étaient aussitôt annotés et emportés sur des chariots.


    Cette antenne de la Bibliothèque, de catégorie K, était vraiment peu importante. Sans doute ne contenait-elle que mille fois l’équivalent de tous les livres écrits par les humains avant le Contact, bien peu de chose par comparaison avec le savoir renfermé dans l’antenne principale de la Terre, pour ne pas parler de celle du secteur général sur Tanith.


    Mais, lorsque Garth tomberait aux mains des envahisseurs, ces derniers s’empareraient également d’elle.


    Les coutumes voulaient que rien ne fût changé. La Bibliothèque était censée rester accessible à tous, même aux factions s’affrontant sur le territoire où ses antennes étaient implantées. Il eût cependant été irréaliste d’espérer bénéficier de tant de courtoisie en cette période troublée. Les forces coloniales avaient l’intention d’emporter tout ce qu’il serait possible de prendre, dans l’espoir de trouver un jour une information utilisable dans cette masse de données.


    Une infime partie d’une infime partie. Si cette idée lui était attribuable, Uthacalthing était profondément surpris par l’énergie avec laquelle les humains avaient mis ses conseils en pratique. Après tout, pourquoi prenaient-ils cette peine ? Qu’espéraient-ils réaliser, à partir de si peu d’informations ?


    Ce raid contre l’antenne planétaire servait ses projets personnels et renforçait son opinion de la Terragens. Ces êtres ne renonçaient jamais. C’était cependant pour une autre raison qu’il trouvait cette scène à son goût.


    Pour qu’Uthacalthing pût parvenir à ses fins – jouer aux envahisseurs un mauvais tour de son cru – il lui faudrait effacer quelques mégafichiers spécifiques et en intervertir quelques autres, un acte que seul le chaos actuel permettrait d’accomplir de façon discrète. En fait, personne ne sembla noter qu’il connectait son cube interfaciel personnel à la Bibliothèque, attendait quelques secondes, puis remettait le petit appareil dans sa poche.


    Voilà qui est fait. Il ne lui restait plus qu’à observer les jeunes loups tout en attendant l’arrivée de son véhicule.


    Un gémissement modulé se fit entendre de l’autre côté de la baie. Les plaintes de la sirène du spatioport annonçaient qu’un autre rescapé de l’armée en déroute allait tenter un atterrissage en catastrophe. Ils n’avaient entendu ce son que trop rarement. Tous savaient déjà que les survivants étaient peu nombreux.


    La majeure partie du trafic était constituée par des astronefs en partance. De nombreux continentaux avaient déjà fui pour l’archipel dans la mer Occidentale, où vivaient la plupart des colons. Le gouvernement préparait également son évacuation.


    Chaque fois que les sirènes mugissaient, tous les employés de la Bibliothèque relevaient les yeux. Les hommes et les chimps émettaient alors un halo d’anxiété que le Tymbrimi pouvait presque goûter avec sa couronne.


    Presque goûter ?


    Oh ! Que ces métaphores humaines sont à la fois charmantes et surprenantes, pensa-t-il. Pourrait-on savourer quelque chose sans papilles gustatives ? Ou encore caresser des yeux ? L’anglique est à la fois si absurde et si évocateur !


    En outre, les dauphins ne voient-ils pas réellement avec leurs oreilles ?


    Zunour’thzun apparut au-dessus de ses cirres qui ondoyaient, entrant en résonance avec la peur des hommes et des chimps.


    Oui, nous espérons survivre, car il nous reste encore tant à faire, à goûter, à voir et à kenner…


    Uthacalthing regretta une fois de plus que, pour des raisons diplomatiques, les Tymbrimis dussent désigner les plus falots d’entre eux pour les représenter. Il avait été nommé à ce poste d’ambassadeur parce qu’il possédait, entre autres qualités, celle d’être absolument assommant ; aux yeux de ses semblables, tout au moins.


    Et cette pauvre Athaclena semblait encore pire que lui, en ce domaine. Elle était si posée, si sérieuse.


    Il reconnaissait sa part de responsabilité. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il avait apporté sa collection d’enregistrements comiques terriens, des documents d’avant le Contact ayant appartenu à son propre père. Il avait une forte prédilection pour les Trois Stooges. Malheureusement, Athaclena semblait pour l’instant dans l’incapacité d’apprécier le sens de la satire subtile de ces anciens génies de la comédie humaine.


    Par le Sylth – ce courrier des morts remémorés – son épouse décédée lui adressait toujours des reproches, répétant depuis l’au-delà que leur fille aurait dû se trouver sur leur monde, où la présence de ses semblables l’eût aidée à sortir de son isolement.


    Possible, se dit-il. Mais il croyait en l’efficacité des remèdes qu’il avait prescrits à Athaclena.


    Une petite femelle néochimpanzé en uniforme s’avança vers lui et s’inclina en croisant respectueusement les bras devant elle.


    — Oui, mademoiselle ?


    Si Uthacalthing avait parlé le premier, ainsi que l’exigeait le protocole, il avait en revanche employé un titre honorifique archaïque en dépit de son statut de patron s’adressant à un simple client.


    — V-votre Excellence.


    La chimmie avait répondu d’une voix tremblante. C’était sans doute la première fois qu’elle s’adressait à un Galactique.


    — Votre Excellence, la coordinatrice planétaire Oneagle m’a chargée de vous informer que les préparatifs sont achevés. Elle souhaite savoir si vous désirez assister à la mise en œuvre de votre… heu… plan.


    Alors que l’amusement écartait imperceptiblement les yeux d’Uthacalthing, le V de poils séparant ses sourcils s’aplatit. Son « plan » n’avait rien d’un plan. Il eût été plus juste d’appeler cela un « mauvais tour » joué aux envahisseurs ; avec une chance sur mille de réussite, dans le meilleur des cas.


    Même Megan Oneagle ignorait quelles étaient ses véritables intentions. C’était regrettable mais indispensable. Car, même si cela échouait – ainsi qu’il fallait s’y attendre – quelques rires fuseraient. Or les rires seraient salutaires à son amie, au cours des heures tragiques qui l’attendaient.


    — Merci, caporal. Je vous suis…


    Tout en emboîtant le pas à la petite cliente, Uthacalthing éprouva une vague sensation de regret à la pensée de laisser tant de choses inachevées. Une mystification digne de ce nom nécessitait de longs préparatifs, et le temps lui manquait.


    Si seulement je possédais un sens de l’humour acceptable !


    Enfin. Là où la subtilité fait défaut, il faut se contenter de tartes à la crème.


     


    Deux heures plus tard, il quittait le Palais du Gouvernement pour regagner la cité. La réunion avait été brève. Les vaisseaux des envahisseurs se plaçaient en orbite, et leur atterrissage était attendu pour bientôt. Megan Oneagle avait déjà fait procéder à l’évacuation de la majeure partie des membres du gouvernement, et les maigres forces militaires subsistantes avaient été envoyées en lieu sûr.


    Uthacalthing estimait pour sa part qu’ils bénéficieraient d’une courte trêve. Aucun appareil ennemi ne se poserait sur Garth avant la diffusion du manifeste des envahisseurs. Les règles de l’Institut pour une Guerre civilisée le leur imposaient.


    Bien sûr, compte tenu de l’effervescence régnant actuellement dans les Cinq Galaxies, de nombreux clans astronavigateurs faisaient désormais fi des traditions. Mais, dans ce cas, le fait de respecter les usages n’exigerait aucun sacrifice de la part de l’ennemi. Il avait déjà remporté la victoire. Il ne lui restait plus qu’à occuper le territoire conquis.


    En outre, ils avaient appris une chose au cours de la bataille spatiale. Il était désormais évident que leurs adversaires étaient des Gubrus.


    Le sort des humains et des chimps de cette planète ne serait pas enviable. Les Gubrus manifestaient leur hostilité envers la Terre depuis le Contact. Cependant, ces Galactiques aviens respectaient les règles établies. Leur interprétation personnelle de ces lois, tout au moins.


    Megan avait paru déçue en entendant Uthacalthing décliner son offre de gagner avec elle le refuge du gouvernement en exil. Mais le Tymbrimi disposait d’un appareil personnel, et il lui restait en outre quelques affaires à régler avant son départ. Il avait fait ses adieux à la coordinatrice tout en lui assurant qu’ils se reverraient bientôt.


    « Bientôt » était un terme merveilleusement ambigu. Une des raisons pour lesquelles il appréciait tant l’anglique était l’imprécision fascinante de cette langue !


    Sous le clair de lune, Port Helenia paraissait encore plus minuscule et isolé qu’en plein jour. Si l’hiver n’était déjà plus qu’un souvenir, une brise mordante soufflait toujours de l’est et faisait rouler les feuilles mortes dans les rues désertes qu’empruntait sa conductrice pour le ramener jusqu’à l’enceinte de son ambassade. Le vent charriait une odeur de moisi, et Uthacalthing crut humer les montagnes où Athaclena et le fils de Megan étaient allés chercher refuge.


    Une décision qui n’avait pas valu à leurs parents de nombreux remerciements.


    Pour regagner l’ambassade tymbrimi, son véhicule devait passer à proximité de l’antenne de la Bibliothèque. La conductrice ralentit afin de contourner un autre véhicule, ce qui permit à Uthacalthing de noter une scène peu banale révélée par la clarté des réverbères : un Thennanin de haut rang manifestement fou de rage.


    — Arrêtez-vous ici, dit-il brusquement.


    Un gros glisseur bourdonnait devant la Bibliothèque. La lumière qui se déversait de sa coupole relevée créait un bouquet d’ombres sur les larges marches du bâtiment. Cinq d’entre elles, aux bras démesurés, étaient engendrées par des néochimpanzés. Deux ombres encore plus longues prenaient naissance aux pieds des personnages debout près du glisseur. Des Ynnins stoïques et disciplinés, qui évoquaient de grands kangourous bardés d’une armure. Ils restaient immobiles, comme sculptés dans la pierre.


    Leur employeur et patron, propriétaire de la plus corpulente des silhouettes, surplombait les petits Terriens. Massives et puissantes, ses épaules carrées paraissaient se fondre dans sa tête sphérique surmontée d’une haute crête ondulée, semblable au cimier d’un casque de guerrier grec.


    Uthacalthing descendait de son véhicule, lorsqu’il entendit une voix forte, sifflante et gutturale.


    — Natha’kl ghoom’ph ? Varaich’sch hooman’vlech ! Nittaro k’Anglee !


    Les chimpanzés intimidés secouèrent la tête pour indiquer qu’ils ne comprenaient pas. De toute évidence, aucun d’eux ne parlait le gal-six. Cependant, lorsque l’énorme Thennanin s’avança, les petits Terriens vinrent à sa rencontre pour lui barrer le passage. Ils s’inclinèrent très bas mais restèrent inflexibles.


    Ce qui accrut encore la colère du Thennanin.


    — Idatess ! Nittaril kollunta…


    Le Galactique corpulent s’interrompit brusquement en voyant Uthacalthing. Sa bouche parcheminée en forme de bec resta close quand il abandonna le galactique six pour le sept et s’adressa au nouveau venu par ses évents respiratoires :


    — Ah ! Uthacalthing, ab-Caltmour ab-Brma ab-Krallnith ul-Tytlal ! Je vous reconnais !


    Uthacalthing eût, quant à lui, reconnu Kault dans une ville bondée de Thennanins. Ce gros mâle de haut rang imbu de lui-même savait parfaitement que le protocole ne requérait pas de citer tous les noms d’espèce dans le cadre d’une rencontre non officielle. Mais Uthacalthing n’avait pas le choix. Il lui fallait désormais répondre de môme.


    — Kault, ab-Wortl ab-Kosh ab-Rosh ab-Tothtoon ul-Paimin ul-Rammin ul-Ynnin ul-Olumimin, je vous reconnais moi aussi.


    Dans le long patronyme, chaque « ab » désignait une des races patronnes dont descendait le clan des Thennanins, alors que chaque « ul » précédait le nom d’une des espèces clientes auxquelles ce peuple avait fait le don de la sapience et du voyage interstellaire. Les semblables de Kault n’avaient pas perdu leur temps, au cours de la dernière méga-année, et ils tiraient fierté de leur nom d’espèce interminable.


    Les Thennanins étaient décidément de fieffés imbéciles !


    — Uthacalthing ! Vous qui êtes un expert de la langue-dépotoir des Terriens, voudriez-vous avoir l’obligeance d’expliquer à ces ignares à peine doués de raison que je désire passer ! J’ai besoin de consulter l’antenne de la Bibliothèque, et s’ils ne s’écartent pas de mon chemin je me verrai contraint de les faire châtier par leurs maîtres !


    Uthacalthing effectua le geste universel servant à exprimer le regret de ne pouvoir satisfaire un interlocuteur : l’équivalent d’un haussement d’épaules.


    — Ils ne font que leur devoir, envoyé Kault. Quand la Bibliothèque est utilisée à des fins de défense nationale, il est permis d’en restreindre l’accès aux bénéficiaires de la concession planétaire.


    Kault dévisagea Uthacalthing sans ciller. Ses fentes respiratoires se dilatèrent.


    — Des nourrissons, marmonna-t-il dans un dialecte peu répandu de gal-douze, sans avoir probablement conscience qu’Uthacalthing le comprenait. Des nouveau-nés gouvernés par des enfants turbulents et parrainés par des délinquants juvéniles !


    Les yeux d’Uthacalthing s’écartèrent, et ses cirres furent parcourus de frissons d’ironie. Ils façonnèrent fsu’usturatu, le glyphe de l’amusement mêlé de compréhension.


    Il est heureux que les Thennanins ne soient pas plus sensibles à l’empathie que des rochers, pensa Uthacalthing en anglique tout en effaçant rapidement le glyphe. De tous les clans galactiques contaminés par la vague actuelle de fanatisme, celui des Thennanins était le moins abject. Certains membres de cette espèce étaient même fermement convaincus d’agir dans l’intérêt des Terriens.


    Il eût été inutile de demander à Kault qui il visait en employant le terme de « délinquants juvéniles » parrainant le clan de la Terre. Uthacalthing ne s’en sentit aucunement offensé.


    — Ces « nourrissons » pilotent des vaisseaux interstellaires, Kault, répondit-il dans le même langage à la grande surprise du Thennanin. En outre, les néochimpanzés sont peut-être les clients les plus réussis depuis une demi-méga-année… si l’on excepte leurs cousins, les néodauphins. Ne devons-nous pas respecter leur sens du devoir ?


    La crête de Kault se raidit lorsqu’il entendit le Tymbrimi mentionner les autres clients de l’espèce humaine.


    — Dois-je déduire de vos propos que vous avez appris du nouveau sur le vaisseau des dauphins, cher collègue tymbrimi ? Les aurait-on retrouvés ?


    Uthacalthing se sentit un peu coupable de se moquer ainsi de Kault. Tout bien considéré, le Thennanin n’était pas un mauvais bougre. Il appartenait à une faction politique minoritaire qui avait parfois parlé de paix avec les Tymbrimis. Uthacalthing avait cependant ses raisons de vouloir piquer au vif l’intérêt de l’autre diplomate et il s’était préparé à une telle rencontre.


    — Peut-être en ai-je trop dit. Veuillez ne plus y penser. Je suis au regret de devoir vous quitter, Kault. On m’attend et je suis en retard. Je vous souhaite d’avoir de la chance et de survivre au cours des jours à venir.


    Il s’inclina avec la désinvolture d’un patron devant un autre patron puis pivota pour s’éloigner. Mais, intérieurement, Uthacalthing riait. Car il savait que le Thennanin était venu en ce lieu uniquement dans l’espoir de le rencontrer.


    — Un instant ! appela Kault en anglique.


    Uthacalthing regarda par-dessus son épaule.


    — Oui, très estimé collègue ?


    — Je… (Kault revint au gal-sept.) je dois m’entretenir avec vous au sujet de l’évacuation. Sans doute avez-vous appris que mon vaisseau est actuellement en réparation et que je me retrouve momentanément sans moyen de transport.


    La crête du Thennanin frémit de gêne. Le protocole et le maintien d’une représentation diplomatique étaient une chose, mais il semblait peu désireux de se trouver à Port Helenia lorsque les Gubrus s’en empareraient.


    — C’est pourquoi je vous demande s’il ne serait pas possible de discuter des modalités d’une aide réciproque éventuelle.


    Uthacalthing feignit d’étudier sérieusement cette proposition. Après tout, son espèce et celle de Kault étaient officiellement en guerre. Finalement, il hocha la tête.


    — Venez à l’ambassade à minuit, la nuit prochaine… Attention, ne tardez pas plus d’un miktaar et veuillez n’emporter qu’un minimum de bagages. Mon appareil est exigu. Cela étant dit, c’est volontiers que je vous offrirai un passage. (Il se tourna vers la chimmie.) Il me semble que cela relève de la plus élémentaire des courtoisies. N’est-ce pas, caporal ?


    La pauvre chimmie releva le regard en cillant de confusion. Elle avait été désignée pour servir de conductrice à l’ambassadeur pour la simple raison qu’elle connaissait le gal-sept. Mais c’était loin d’être suffisant pour lui permettre de comprendre ce qui se passait.


    — O-oui, Excellence. Il me semble que c’est la moindre des choses.


    Uthacalthing hocha la tête et sourit à Kault.


    — Et voilà, mon cher collègue. Ce n’est pas simplement de la courtoisie, mais « la moindre des choses ». Il est bien que des patrons tels que nous reçoivent parfois des leçons de savoir-vivre de la part de clients à la sagesse si précoce, ne trouvez-vous pas ?


    Le Thennanin cilla. Il irradiait son émoi. Finalement, le soulagement l’emporta sur le soupçon d’avoir été ridiculisé. Kault s’inclina devant Uthacalthing puis, parce que le Tymbrimi l’avait incluse dans la conversation, il adressa un signe de tête à peine esquissé à la petite chimmie.


    — Je vous remersssie, pour mes clients et ma propre persssonne, dit-il en un anglique sifflant qui laissait à désirer.


    Kault fit claquer les piquants de ses coudes et grimpa dans son glisseur, suivi par ses clients ynnins. La fermeture de la coupole éteignit finalement la lumière crue du dôme. Les chimps de la Bibliothèque adressèrent à Uthacalthing des regards de reconnaissance.


    Le glisseur se souleva sur un coussin d’air et s’éloigna rapidement. La chimmie ouvrit la porte de son véhicule à roues, mais l’ambassadeur tymbrimi s’étira les bras et prit une inspiration profonde.


    — J’estime que me dégourdir les jambes ne serait pas une mauvaise idée, lui dit-il. L’ambassade est proche. Pourquoi ne prendriez-vous pas quelques heures de quartier libre, caporal ? Vous pourriez les passer en compagnie de votre famille et de vos amis.


    — M-mais, ser…


    — Il ne m’arrivera rien, affirma-t-il avant de s’incliner.


    Et il perçut la fierté de la chimmie, pour ce simple acte de courtoisie. Elle s’inclina à son tour, très bas.


    Des créatures absolument charmantes, pensa Uthacalthing tout en regardant le véhicule s’éloigner. Il m’est même arrivé de rencontrer quelques néochimpanzés possédant l’embryon d’un véritable sens de l’humour.


    J’espère que cette espèce parviendra à survivre.


    Il s’éloigna d’un pas nonchalant. Peu après, il avait laissé derrière lui l’activité frénétique de la Bibliothèque et atteint un quartier résidentiel. La brise purifiait l’air nocturne, et les douces lumières de la ville ne dissimulaient plus les scintillements des étoiles. À cette heure, la bande de la galaxie évoquait une poignée de diamants éparpillés en travers du ciel. On ne pouvait voir aucune trace de la bataille spatiale ; une escarmouche pas assez importante pour laisser des épaves visibles.


    De toutes parts s’élevaient des bruits révélateurs de la tension particulière à cette nuit. Il entendait des sirènes mugir dans le lointain et les grondements des appareils qui traversaient le ciel. De la plupart des pâtés de maisons s’élevaient des voix, humaines ou simiesques, criant ou murmurant de frustration ou de peur. Au niveau frémissant de l’empathie, les ondes venaient se briser les unes sur les autres, engendrant une écume d’émotions. Sa couronne ne pouvait s’isoler de l’angoisse des citadins qui attendaient dans la crainte le lever de l’aube.


    Uthacalthing ne tenta pas de repousser ces assauts psychiques, alors qu’il suivait des rues faiblement éclairées bordées d’arbres décoratifs. Il plongea ses cirres dans le flux émotionnel agité, et un nouveau glyphe se matérialisa. Il resta en suspension au-dessus de sa tête, sans nom et menaçant, et la terreur sans âge du Temps le rendit momentanément presque palpable.


    Uthacalthing eut un étrange sourire. Et, à cet instant, nul, pas même dans les ténèbres, n’aurait pu le confondre avec un être humain.


    Il existe bien des chemins…, pensa-t-il en appréciant une fois de plus les nuances indisciplinées de l’anglique.


    Puis il laissa le glyphe qu’il venait de créer se dissoudre lentement dans les airs et s’éloigna sous la voûte étoilée qui poursuivait sa lente giration.
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    ROBERT


    Robert s’éveilla deux heures avant l’aube.


    Il fut tout d’abord désorienté par les images et les étranges sensations du sommeil qui se dissipaient lentement, puis il se frotta les yeux dans l’espoir d’effacer les brumes d’une confusion qui s’attardait dans son esprit.


    Il se souvenait d’avoir couru comme on le fait uniquement en rêve : des enjambées démesurées permettant de couvrir des lieues à la fois, alors que ses pieds effleuraient à peine le sol. Il avait vu défiler près de lui des silhouettes imprécises, des énigmes et des visions incomplètes, qui glissaient hors d’atteinte lorsqu’il tentait de s’en souvenir.


    Il porta le regard sur Athaclena qui était allongée près de lui, dans son sac de couchage. Sa collerette brune – cette coiffe de douce fourrure brune s’achevant en pointe – était hérissée, et les cirres argentés de sa couronne se balançaient mollement, semblant palper une présence invisible en suspension au-dessus de sa tête.


    Elle soupira et parla très bas : quelques brèves phrases dans son dialecte rapide et syllabique de gal-sept.


    Cela expliquait peut-être l’étrangeté de ses rêves. Il avait pu capter des bribes des songes de la Tymbrimi !


    Il observait toujours les ondulations des cirres, lorsqu’il cilla. Robert avait cru entrevoir une chose qui flottait dans l’air, au-dessus de l’extraterrestre endormie. C’était comme… comme…


    Il fronça les sourcils et secoua la tête. Cela ne ressemblait à rien, et le simple fait d’essayer d’établir une comparaison paraissait en dissiper le souvenir.


    Athaclena soupira et se tourna dans son sommeil. Sa couronne retomba. Le léger miroitement ne réapparut pas.


    Robert s’extirpa de son sac de couchage, chercha ses bottes à tâtons, puis se leva. Il contourna la pierre vertébrale sous laquelle ils avaient établi leur campement puis se fraya un chemin entre les mystérieux monolithes révélés par la clarté des étoiles.


    Il atteignit un promontoire d’où il voyait la partie ouest de la chaîne de montagnes et les plaines du nord. En contrebas de ce point d’observation s’agitait lentement une mer d’arbres sombres dont le feuillage saturait l’atmosphère d’une senteur lourde et humide.


    Il s’assit, adossé à un rocher, afin de réfléchir.


    Si seulement ce voyage n’avait été qu’un interlude idyllique dans les montagnes de Mulun, en compagnie d’une belle extraterrestre ! Mais il lui était impossible de faire abstraction d’un sentiment de culpabilité écrasant. Il aurait dû se trouver avec ses camarades – les humains et les chimps de son unité de la milice – pour se battre à leurs côtés.


    Une fois de plus, la carrière de sa mère venait de modifier le cours de son destin. Ce n’était pas la première fois que Robert regrettait d’être le fils d’une politicienne.


    Il étudia les étoiles qui scintillaient au long de deux bras convergents de la spirale galactique.


    Si j’avais été confronté plus souvent à l’adversité, je serais sans doute plus apte à affronter ce qui m’attend. Mieux préparé à accepter la déception.


    Le fait d’être le fils d’une coordinatrice planétaire, avec tous les avantages découlant d’un tel statut, n’était pas seul en cause.


    Robert avait progressé avec aisance au cours de son enfance, alors que la plupart de ses camarades avaient connu un chemin semé d’embûches et de crises, sans cesse confrontés à l’adversité. Pendant que les autres suivaient à tâtons les méandres de l’adolescence et de la découverte de la sexualité, il s’était glissé dans le plaisir et la popularité avec autant de facilité et de confort que s’il s’agissait d’une vieille paire de chaussures.


    Sa mère et son père – lorsqu’il arrivait à Sam Tennace d’effectuer de brefs séjours sur Garth – l’avaient toujours poussé à provoquer les événements et non à attendre qu’ils se produisent pour les considérer ensuite comme des fatalités du destin.


    On trouvait dans chaque groupe de générations quelques individus semblables à Robert : des jeunes pour qui l’entrée dans l’univers des adultes était plus aisée que pour les autres. Et il commençait à en comprendre la raison. Ces privilégiés traversaient d’un pas léger l’adolescence pendant que leurs compagnons trimaient et se réjouissaient plus que de raison lorsqu’il leur arrivait d’échapper quelques instants au bourbier dans lequel ils s’enlisaient. Les plus chanceux semblaient en outre considérer leur destinée hors du commun comme un signe de protection divine. C’était également valable pour les filles les plus populaires. Elles n’avaient apparemment aucune compassion pour ceux et celles qui ne bénéficiaient pas des mêmes avantages.


    Robert n’avait jamais recherché cela, mais sa vie avait pris cette orientation au fil des ans, presque contre son gré. Une peur secrète avait commencé à germer au fond de son cœur, une crainte superstitieuse dont il n’avait jamais touché mot à personne. Existait-il une sorte d’équilibre, dans l’univers ? Ce dernier prenait-il d’une main pour donner de l’autre ? Si le culte d’Ifni avait pour origine un canular d’astronavigateurs, le simple hasard ne pouvait tout expliquer !


    Le point de vue selon lequel les épreuves servaient à forger le caractère des hommes, les rendant systématiquement plus sages, était ridicule. Robert connaissait maintes personnes qui étaient restées stupides, arrogantes et mesquines, en dépit de tout ce qu’elles avaient pu endurer.


    Et cependant…


    Comme bien d’autres humains, il lui arrivait d’envier les Tymbrimis, ces êtres si beaux, si adaptables, si libres. Bien qu’appartenant à un peuple très jeune selon les critères galactiques, les Tymbrimis étaient malgré tout très anciens et très sages, par comparaison avec les humains. Les hommes n’avaient découvert la santé mentale, la paix et une science de la conscience qu’une génération avant le Contact. Il restait encore bien des névroses à éradiquer de leur esprit, alors que les Tymbrimis semblaient parfaitement se connaître.


    Est-ce la raison de la fascination qu’Athaclena exerce sur moi ? Symboliquement, elle est mon aînée, la personnification de la sagesse et du savoir. En sa présence, je me sens libre de faire preuve de maladresse et de me fourvoyer.


    C’était déconcertant, et Robert ne parvenait même pas à analyser la véritable nature de ses propres sentiments. Il avait honte d’être parti en voyage d’agrément dans les montagnes avec Athaclena. Il nourrissait du ressentiment envers sa mère pour l’avoir éloigné du front, ce qui engendrait à son tour un autre sentiment de culpabilité.


    Oh, si seulement j’avais été autorisé à participer aux combats ! Se battre était une occupation ancienne et honorable, d’une extrême simplicité.


    Il releva rapidement les yeux. Là-bas, parmi les étoiles, une tête d’épingle venait de s’embraser. Alors qu’il l’observait, deux autres points de vive clarté apparurent, bientôt suivis d’un quatrième. La durée d’existence de ces étincelles lumineuses était juste assez longue pour lui permettre de noter leur emplacement.


    Leur régularité empêchait de les attribuer au hasard : à vingt degrés d’intervalle au-dessus de l’équateur, dans la section du ciel allant de la constellation du Sphinx à celle de Batman, où Tloona, la planète rouge, évoquait un rubis enchâssé dans le ceinturon du héros antique.


    Ça y est !


    Si la destruction des satellites de communication géostationnaires avait été prévisible, y assister signifiait que les envahisseurs ne tarderaient guère à se poser.


    Accablé, Robert espéra que peu de ses amis humains et chimps avaient trouvé la mort au cours des affrontements.


    J’ignore si j’aurais eu le courage nécessaire pour combattre, le moment venu. C’est une chose qu’il me sera désormais impossible de savoir.


    Il prit alors la résolution de mener à bien la mission que sa mère lui avait confiée : escorter une extraterrestre appartenant à une race non belligérante vers les montagnes et leur sécurité hypothétique. Il lui restait une tâche à exécuter avant l’aube, pendant qu’Athaclena dormait. En prenant garde à ne pas faire de bruit, il revint vers son sac à dos et en sortit un émetteur-récepteur qu’il entreprit aussitôt de démonter.


    Il n’avait pas achevé ce travail qu’une nouvelle clarté attira son regard vers la partie orientale du ciel. Il s’agissait d’un bolide qui abandonnait derrière lui des braises incandescentes, d’un objet qui pénétrait rapidement dans l’atmosphère en se consumant.


    Une épave de guerre.


    Robert se leva et suivit des yeux la traînée ignée du météore artificiel qui fendait le ciel étoilé. Il disparut derrière des collines situées à seulement une vingtaine de kilomètres de distance, ou encore plus près.


    — Que Dieu vous protège, murmura le jeune homme.


    Il ne craignait pas de souhaiter bonne chance à des ennemis, malheureusement certain de savoir quel camp aurait besoin de l’aide divine au cours de cette nuit, et de celles à venir.
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    GALACTIQUES


    Le suzerain de l’Orthodoxie sautillait d’un bout à l’autre de la passerelle du vaisseau, jouissant du privilège de voir les soldats gubrus et kwackoos s’écarter de son chemin.


    Le grand prêtre serait probablement contraint d’attendre longtemps avant d’avoir de nouveau une telle liberté de mouvement. Après l’atterrissage des forces d’occupation, il devrait rester à bord du vaisseau de nombreux miktaars. Il ne pourrait fouler le sol de la planète vers laquelle se dirigeait l’armada qu’après s’être assuré que les Gubrus avaient consolidé leurs positions sans enfreindre aucune règle de guerre.


    Les deux autres chefs de l’armée d’invasion – le suzerain des Rayons et des Serres et celui de l’Économie et de la Circonspection – n’étaient pas soumis à de telles contraintes. Et c’était juste, car le rôle des militaires et des bureaucrates était bien différent du sien. C’était au suzerain de l’Orthodoxie que revenait le soin de veiller sur la conduite de l’expédition gubru, juché sur son perchoir.


    Il entendait à l’autre bout de la passerelle les protestations du suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Les Gubrus avaient subi des pertes inattendues au cours de cette petite embuscade tendue par les humains. Chaque appareil perdu ou endommagé était préjudiciable à la cause gubru, en cette période troublée.


    Un volatile pointilleux et stupide qui ne voit pas plus loin que le bout de son bec, pensa le suzerain de l’Orthodoxie. Les dommages matériels infligés par les humains étaient moins graves que ceux d’ordre moral et légal. En raison de sa violence et de son efficacité, il serait impossible de passer ce bref affrontement sous silence. Les Terriens devraient être crédités de cet acte de bravoure.


    Les jeunes loups avaient exprimé ainsi leur opposition à l’arrivée de la force gubru. Chose assez inattendue : ils avaient scrupuleusement respecté les Protocoles de Guerre.


     


    Peut-être ne sont-ils pas de simples animaux malins,


    De simples animaux…


    Peut-être devrions-nous les étudier, eux et leurs clients,


    Eux et leurs clients… zooon.


     


    Cet acte de résistance de la part de la minuscule flottille terrienne imposerait au suzerain de rester perché pendant un laps de temps au moins égal à la première phase de l’invasion. Il lui faudrait désormais trouver une justification, un casus belli plausible qui permettrait aux Gubrus de proclamer aux Cinq Galaxies que la concession de Garth accordée aux Terriens était nulle et non avenue.


    Dans cette attente, ils devraient appliquer les Règles de la Guerre. En les faisant respecter, le suzerain de l’Orthodoxie entrerait en conflit avec ses pairs, ses futurs amants et rivaux. Mais l’élaboration d’une juste politique engendrait nécessairement de la tension, même si certaines des lois que le prêtre serait amené à faire appliquer pouvaient paraître stupides.


     


    Oh, puisse le jour venir bientôt,


    Le jour où nous serons libérés du carcan… zooon…


    Des règles ! Quand le Changement récompensera les justes,


    Quand reviendront les Progéniteurs… zooon.


     


    Le suzerain fit enfler son plumage puis ordonna à l’un de ses serviteurs d’aller chercher un aspire-plumes.


     


    Tôt ou tard, les Terriens feront un faux pas,


    Et fourniront ainsi une justification à nos actes… zooon.
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    ATHACLENA


    Dès son éveil, Athaclena comprit qu’il s’était produit quelque chose au cours de la nuit. Mais Robert répondait évasivement à ses questions, et, bien que rudimentaire, son bouclier mental l’isolait de toute tentative de kenning.


    Elle tenta de ne pas se sentir insultée, s’efforçant de garder à l’esprit que son ami humain effectuait ses premiers pas dans la maîtrise de ses modestes talents. Il ignorait les méthodes plus subtiles permettant à un empathique de traduire son désir d’intimité. Robert ne savait que verrouiller l’accès à ses émotions.


    Ils déjeunèrent en silence. Lorsque le jeune humain s’adressait à elle, Athaclena lui répondait par monosyllabes. Si elle comprenait les raisons de sa circonspection, rien ne l’obligeait à être sociable, elle non plus.


    Lorsqu’ils repartirent, l’alignement de pierres vertébrales aux arêtes vives tranchait les nuages bas qui rasaient les crêtes, créant un décor surnaturel menaçant. La Tymbrimi et l’humain progressaient en silence dans les lambeaux de brume déchiquetée, s’élevant graduellement dans les contreforts des Mulun. L’air semblait charrier une vague tension qu’Athaclena ne parvenait pas à identifier. Cela venait harceler son esprit, réveiller de pénibles souvenirs.


    Elle se rappela un voyage qu’elle avait fait avec sa mère dans les montagnes du nord de Tymbrim. Elles avaient gravi une piste à peine plus large que celle-ci à dos de gurval pour aller assister à une des cérémonies d’Élévation des Tytlals.


    Uthacalthing était parti au loin, en mission diplomatique, et nul ne savait encore quel moyen de transport il pourrait emprunter pour son retour. La question était grave, car s’il parvenait à revenir par le niveau A de l’hyperespace et les points de transfert il retrouverait les siens dans moins d’une centaine de jours. S’il était en revanche contraint de passer par le niveau D – ou, pire, l’espace normal – sa femme et sa fille ne pourraient espérer le revoir de leur vivant.


    Les services diplomatiques informaient les familles de leurs représentants dès que de tels renseignements leur parvenaient, mais en l’occurrence ces derniers se faisaient attendre. Athaclena et sa mère étaient devenues des fléaux publics qui irradiaient leur angoisse dans tout le voisinage. Pour cette raison, on les avait éloignées avec tact en leur offrant des invitations pour la cérémonie au cours de laquelle les représentants des Tytlals se soumettaient à un nouveau rite de passage sur le long chemin de l’Élévation.


    Le bouclier mental de Robert lui rappelait celui que Mathicluanna avait dressé pour lui dissimuler sa détresse, tout au long de cette lente chevauchée dans les collines couvertes de givre. Mère et fille n’échangèrent pratiquement aucune parole, alors qu’elles longeaient de vastes étendues en friche puis atteignaient finalement la plaine herbue d’une ancienne caldeira. Là, près d’un tertre isolé et d’un essaim de tentes aux couleurs vives, des milliers de Tymbrimis s’étaient réunis pour assister à l’Acceptation et au Choix des Tytlals.


    De nombreux clans astronavigateurs avaient envoyé des observateurs : Synthiains, Kantens, Mrgh’4luargis… et, naturellement, une meute d’humains rieurs. Les jeunes loups se mêlaient à leurs alliés tymbrimis à proximité du buffet et rappelaient bruyamment leur présence. En se rappelant quelle avait été son attitude en présence d’un tel nombre de ces créatures glabres, elle ne put s’empêcher de se demander : Étais-je vraiment sectaire et hautaine à ce point ?


    Elle avait reniflé avec dédain, en entendant leurs gros rires. Ils portaient leurs yeux étrangement rapprochés de tous côtés, tout en se pavanant et en exhibant leurs muscles hypertrophiés. Même les femelles étaient des caricatures d’haltérophiles tymbrimis.


    Athaclena venait à peine de débuter la lente traversée de l’adolescence, à l’époque. Lorsqu’elle y réfléchissait, à présent, elle prenait conscience que ses semblables avaient manifesté un enthousiasme aussi grand que celui des humains. Ils gesticulaient, alors que l’atmosphère était crépitante de glyphes éphémères. C’était un grand jour que celui où les Tytlals devaient confirmer leurs patrons et choisir leurs nouveaux sponsors dans le processus d’Élévation.


    Divers dignitaires se reposaient sous les tentes multicolores. Il était regrettable que la race patronne des Tymbrimis, les Caltmours, ne fût pas représentée ; mais elle avait tragiquement disparu longtemps auparavant. Ses couleurs et ses emblèmes étaient cependant omniprésents, en mémoire de ceux qui avaient offert aux Tymbrimis le don de la sapience.


    Leur souvenir était également honoré par une délégation de Brmas, ces êtres prolixes aux jambes filiformes qui avaient procédé à l’Élévation des Caltmours, à une époque encore bien plus lointaine.


    Athaclena se souvenait d’avoir hoqueté de surprise en voyant une silhouette recroquevillée sous une couverture brune, dans les hauteurs du tertre cérémonial. Un Krallnith ! La plus ancienne des races de leur lignée patronale avait envoyé un représentant ! Les Krallniths étaient presque léthargiques, depuis qu’ils consacraient toute leur énergie déclinante à d’étranges formes de méditation. La plupart supposaient que ce peuple ne tarderait guère à s’éteindre. Les Tymbrimis pouvaient s’estimer flattés par la présence de l’un d’eux, venu apporter ses souhaits aux nouveaux membres de leur clan.


    Mais c’étaient les Tytlals qui suscitaient le plus d’intérêt. Bien que vêtus de courts péplums argentés, ils évoquaient ces animaux terrestres appelés des loutres. Les légats tytlals irradiaient leur fierté, alors qu’ils effectuaient les ultimes préparatifs de ce rite de passage dans leur Élévation.


    — Regarde ! avait dit sa mère en tendant le doigt. Ils ont désigné leur poète-muse, Sustruk, pour les représenter. Te souviens-tu de lui, Athaclena ?


    Comment eût-elle pu l’oublier ? Elle avait fait sa connaissance moins d’un an plus tôt, lorsque Uthacalthing avait invité le poète dans leur résidence citadine. Il souhaitait présenter ce grand artiste aux siens, avant de partir en mission.


    — Sustruk compose des vers de mirliton débiles, marmonna Athaclena.


    Mathicluanna lui lança un regard perçant, et sh’cha’kuon se matérialisa au-dessus de sa couronne : le sombre miroir que seule une mère peut faire apparaître. Athaclena y vit le reflet de son ressentiment et détourna les yeux, honteuse.


    Il était injuste de tenir rigueur à ce pauvre Tytlal de lui avoir rappelé l’absence de son père.


    La cérémonie était vraiment magnifique. Un chœur-glyphe de Tymbrimis du monde colonial de Juthtath interpréta L’Apothéose de Lerensini, et même les humains au crâne dégarni restèrent bouche bée d’admiration. Sans doute parvenaient-ils à kenner une partie des douces harmonies. Seuls les ambassadeurs thennanins restaient indifférents, sans paraître pour autant ennuyés d’être laissés à l’écart.


    Ensuite, le chanteur brma Kuff-Kuff’t entonna un vieux péan atonal à la gloire des Progéniteurs.


    Puis la patience d’Athaclena fut mise à rude épreuve, pendant que l’assistance écoutait dans un silence recueilli une œuvre spécialement composée pour l’occasion par un des douze Grands Rêveurs de la Terre, une baleine appelée Cinq Spirales de Bulles. Si ces mammifères marins n’étaient pas officiellement considérés comme des êtres sophontes, ils étaient respectés. Qu’ils soient des créatures de la Terre, et en conséquence placés sous la tutelle des jeunes loups, était une cause de ressentiment supplémentaire pour certains clans galactiques conservateurs.


    Athaclena se souvenait de s’être assise et d’avoir clos ses oreilles, pendant que tous se balançaient au rythme de la musique surnaturelle du cétacé. Elle trouvait pour sa part cette suite de sons plus pénible à entendre que le fracas provoqué par l’effondrement d’un pâté de maisons. Les regards que lui adressait Mathicluanna traduisaient son inquiétude. Tu es si étrange, ma fille. Qu’allons-nous faire de toi ? Mais au moins ne l’avait-elle pas réprimandée à haute voix ou par un glyphe, ce qui l’eût placée dans l’embarras.


    Finalement, et au grand soulagement d’Athaclena, le concert avait pris fin. Le moment était venu pour les Tytlals de procéder au rite de l’Acceptation et du Choix.


    Guidée par Sustruk le poète, la délégation alla s’incliner devant le dignitaire Krallnith toujours prostré sur le sol. Les Tytlals firent ensuite acte de soumission aux représentants des Brmas, avant de saluer bien bas les humains et autres patrons présents.


    Pour terminer, ils prêtèrent allégeance au Maître tymbrimi de l’Élévation. Sustruk et sa compagne, une scientifique répondant au nom de Kihimik, se détachèrent alors de la délégation : le couple élu pour représenter l’ensemble de leur race. Tour à tour, ils répondirent aux questions solennelles du Maître de l’Élévation, qui enregistrait leurs réponses.


    Puis ils se soumirent à l’examen des Critiques de l’Institut galactique de l’Élévation.


    S’il s’agissait en fait de la version officielle du test de sapience du quatrième degré que les Tytlals avaient déjà passé avec succès, ce peuple courait cependant un risque d’échouer. Un des Galactiques qui braquaient des analyseurs sur Sustruk et Kihimik n’était autre qu’une Soro… une créature appartenant à un clan qui exprimait ouvertement son animosité à l’égard des Tymbrimis. La Soro ne laisserait pas passer la moindre occasion, le moindre prétexte de les blesser dans leur fierté en rejetant leurs clients.


    Enterré dans le sol de la caldeira se trouvait une installation coûteuse qui permettait de retransmettre la cérémonie en direct dans les Cinq Galaxies. Il y avait de quoi être fier, mais également de quoi redouter une cuisante humiliation.


    Sustruk et Kihimik réussirent l’épreuve et s’inclinèrent devant les examinateurs venus des autres mondes. Si la Soro était désappointée, elle n’en laissa rien paraître.


    Les Tytlals, ces êtres velus aux jambes courtes, gagnèrent en se dandinant le cercle dégagé aménagé au sommet de la colline. Ils se mirent à chanter en se balançant, à la façon des créatures de leur planète, le monde en jachère qui avait servi de cadre à leur évolution vers la présapience, où les Tymbrimis les avaient trouvés et adoptés pour leur faire suivre le long processus de l’Élévation.


    Les techniciens réorientèrent les amplificateurs qui permettraient aux personnes présentes et aux spectateurs des milliards d’autres mondes d’entendre quel choix avaient fait les Tytlals. Dans le sol, un grondement sourd rappelait la présence des puissants générateurs.


    En théorie, la liberté de choix de ces créatures était si grande qu’elles auraient même pu rejeter leurs patrons et renoncer à l’Élévation, bien qu’en raison du grand nombre de clauses applicables ce fût presque irréalisable en pratique. En outre, un tel choix eût été surprenant, compte tenu de leurs excellents rapports avec les Tymbrimis.


    Un murmure d’inquiétude s’éleva malgré tout de la foule, à la fin du rite d’Acceptation. Sans interrompre leurs balancements, les Tytlals se mirent à fredonner. Un bourdonnement s’éleva des amplificateurs, et, quand une image holographique se matérialisa au-dessus de leurs têtes, les spectateurs rugirent leur amusement et leur approbation. Il s’agissait naturellement du visage d’un Tymbrimi, que tous reconnurent aussitôt : Oshoyoythuna, le mystificateur de la cité de Foyon, qui avait fait participer plusieurs Tytlals à certains de ses canulars les plus célèbres.


    Comme on pouvait s’y attendre, les Tytlals avaient confirmé les Tymbrimis en tant que patrons, mais le fait de les symboliser par l’image d’Oshoyoythuna apportait une signification supplémentaire à ce choix ! Ils venaient d’exprimer leur fierté de partager les valeurs profondes de ce clan.


    Lorsque les ovations et les rires décrurent, il ne restait plus qu’un élément de la cérémonie à célébrer : la sélection du garant d’étape des Tytlals, l’espèce qui serait chargée de les représenter au cours de la phase suivante de leur Élévation. Les humains, dans leur étrange langage, appelaient les garants des « Accoucheurs d’Élévation ».


    Les garants devaient appartenir à un peuple d’un clan différent et, si leur statut était avant tout honorifique, ils étaient légalement habilités à intervenir pour défendre les intérêts de la race cliente en cas de différend. Par le passé, des choix irréfléchis avaient été à l’origine de graves problèmes.


    Personne n’avait la moindre idée de la race sur laquelle les Tytlals avaient jeté leur dévolu. Il s’agissait d’une de ces rares décisions que même les patrons les plus autoritaires, comme les Soros, devaient totalement laisser à la discrétion de leurs clients.


    Sustruk et Kihimik fredonnaient de nouveau. Bien que se trouvant aux derniers rangs de la foule, Athaclena perçut l’excitation qu’irradiaient ces créatures poilues. Ces petits diables leur avaient préparé un tour à leur façon, elle en était certaine !


    Le sol vibra, les amplificateurs soufflèrent et les projecteurs holographiques engendrèrent une nappe de brume bleutée au sommet de la colline. Des formes mouvantes indistinctes paraissaient y flotter, comme vues à travers un liquide et éclairées en contre-jour.


    Sa couronne ne lui était d’aucun secours, car cette image était purement visuelle. Elle enviait aux humains leur vision plus perçante, quand un cri de surprise s’éleva de la zone où s’étaient regroupés la plupart des Terriens. Autour d’elle, les Tymbrimis se levaient sur la pointe des pieds pour mieux voir. Puis Athaclena et sa mère se joignirent à l’exclamation d’incrédulité générale.


    Une des silhouettes indistinctes venait d’être projetée au premier plan et adressait au public un large sourire étroit révélant des dents blanches aussi tranchantes que des lames de rasoir. Ses yeux étaient brillants, de même que son front gris au-dessus duquel s’élevaient des chapelets de bulles.


    Le silence s’éternisa. Car de toutes les espèces vivant dans l’espace étoilé d’Ifni nul n’aurait pu s’attendre à ce que les Tytlals choisissent celle des dauphins !


    Les Galactiques restaient muets. Les néodauphins ! La seconde race cliente de la Terre était l’espèce sophonte la plus jeune des Cinq Galaxies… d’apparition bien plus récente que celle des Tytlals eux-mêmes ! C’était sans précédent. C’était sidérant.


    C’était…


    C’était comique ! Les Tymbrimis laissèrent exploser leur joie. Leurs rires s’élevèrent et leurs couronnes émirent ensemble un seul et unique glyphe crépitant d’approbation. Ce dernier possédait une telle intensité que même l’ambassadeur thennanin cilla et sembla remarquer sa présence. Notant que leurs alliés ne se sentaient pas offensés, les humains les imitèrent, en hurlant et en battant des mains avec enthousiasme.


    Kihimik et la plupart des autres Tytlals s’inclinèrent, heureux de l’approbation de leurs patrons. En bons clients, ils devaient avoir mis leur esprit à rude contribution pour trouver une farce digne de ce grand jour. Seul Sustruk restait immobile en arrière-plan, tremblant toujours de tension.


    Des ondes d’appréciation et de joie déferlaient autour d’Athaclena. Elle entendit sa mère rire, comme les autres spectateurs.


    Mais la jeune Tymbrimi s’éloignait à reculons. Dès qu’elle se retrouva hors de cette foule enthousiaste, elle pivota et se mit à courir. En proie à une mutation gheer, elle courut tant qu’elle n’eut pas atteint le chemin d’accès où le pourtour de la caldeira formait un rempart entre elle et ces images et ces sons.


    Là, surplombant la magnifique Vallée-des-Ombres-qui-s’attardent, elle s’effondra sur le sol, le corps secoué par de violentes réactions enzymatiques.


    Cet horrible dauphin…


    Elle ne parlerait à personne de ce qu’elle venait de voir dans l’œil du cétacé holographique. Elle ne dirait pas à sa mère, et pas même à son père, qu’elle avait discerné un glyphe dans les profondeurs de cet hologramme ; un glyphe attribuable à Sustruk le poète.


    Les personnes présentes avaient cru à un canular. Tous pensaient savoir pourquoi les Tytlals avaient désigné les membres de la plus jeune race de la Terre comme garants de cette étape de leur Élévation : pour honorer le clan par une plaisanterie sans conséquence. En choisissant les dauphins, les Tytlals paraissaient vouloir indiquer qu’ils n’avaient besoin d’aucun protecteur, qu’ils aimaient et honoraient leurs patrons tymbrimis sans la moindre réserve. En jetant leur dévolu sur les seconds clients des humains, ils mouchaient de surcroît les vieux clans galactiques qui désapprouvaient l’amitié des Tymbrimis pour les jeunes loups. Il s’agissait d’un geste magnifique, plein d’ironie.


    Athaclena était-elle la seule à avoir perçu la vérité profonde ? N’était-ce pas, plutôt, le simple fruit de son imagination féconde ? Bien des années plus tard, sur une planète située très loin de là, elle frissonnerait encore en se rappelant ce jour.


    Nul autre qu’elle n’avait donc capté le troisième harmonique : le rire, la souffrance et la confusion de Sustruk ? Le poète-muse était mort quelques jours plus tard, emportant son secret dans sa tombe.


    Seule Athaclena paraissait avoir conscience qu’il ne s’était pas agi d’un simple canular, que cette image n’était pas issue des pensées de Sustruk mais du Temps ! Les Tytlals s’étaient choisi de véritables protecteurs, en qui ils mettaient de fervents espoirs.


    Peu d’années s’étaient écoulées depuis, et les Cinq Galaxies se trouvaient désormais plongées dans le chaos à cause d’une découverte effectuée par des membres d’une race cliente peu connue et d’apparition récente. Les néodauphins.


    Oh, Terriens ! pensa-t-elle tout en suivant Robert vers les hauteurs des montagnes de Mulun. Qu’avez-vous fait ?


    Non, ce n’était pas la question qu’il convenait de poser.


    Oh ! Qu’allez-vous devenir ?


     


    Dans l’après-midi, les deux voyageurs atteignirent une pente couverte de coupes-lierre. Leur chemin était barré par ces plantes rampantes à large bord qui avaient envahi tout le versant sud-est de la crête, telles des écailles vertes sur le flanc d’un monstre assoupi.


    — Tu dois probablement te demander comment nous allons traverser cette étendue, déclara Robert.


    — La pente paraît traîtresse et elle s’étend très loin dans les deux directions. Je suppose que nous allons devoir la contourner.


    Mais elle en doutait, en raison d’une chose indéfinissable qu’elle percevait aux frontières de l’esprit du jeune humain.


    — Ces plantes sont fascinantes, dit Robert.


    Il s’accroupit à côté de l’une d’elles… un bol renversé qui faisait environ deux mètres de diamètre. Il saisit son rebord et tira avec force. La plante s’étira, révélant à Athaclena son épaisse racine élastique centrale. La jeune Tymbrimi se rapprocha pour aider son compagnon, tout en se demandant quelles pouvaient être ses intentions.


    — La colonie donne naissance à de nouvelles pousses à quelques semaines d’intervalle, et chaque couche recouvre la précédente, expliqua Robert en redoublant ses efforts. À la fin de l’automne, les coupes-lierre du niveau supérieur fleurissent et s’amincissent. Les vents hivernaux brisent alors leurs racines et les emportent. Elles s’élèvent dans le ciel, par millions. Voir tous ces cerfs-volants aux couleurs de l’arc-en-ciel dériver sous les nuages est un spectacle magnifique, crois-moi, même s’ils représentent un danger pour les aviateurs.


    — Ce sont donc des semences ?


    — Il serait plus juste de dire qu’il s’agit de vecteurs de spores. En outre, la plupart sont stériles. Ces plantes devaient autrefois se reproduire grâce à des créatures pollinisatrices qui furent exterminées lors de l’Holocauste bururalli. Un problème supplémentaire pour l’équipe de gestion écologique. (Il haussa les épaules.) Mais nous sommes au printemps, et en cette saison les calottes supérieures sont très résistantes. Trancher la racine de celle-ci ne sera pas facile.


    Il prit son couteau et se pencha sous le dôme aplati pour couper les fibres qui le rattachaient au sol. Elles cédèrent brusquement, et Athaclena bascula en arrière. La grosse coupe se renversa sur elle.


    — Oups ! Désolé, Clennie.


    Mais elle entendait presque ses rires contenus, alors qu’il l’aidait à se dégager.


    C’est bien un garçon…, pensa-t-elle.


    — Ça va ?


    — Parfaitement, répondit-elle sèchement.


    Puis elle s’épousseta. La face concave de la plante évoquait un bol au centre duquel saillait une épaisse tige de fibres déchiquetées et gluantes.


    — Parfait. Alors, tu pourrais peut-être m’aider à la porter jusqu’à la pente.


    Les coupes-lierre envahissaient trois versants de l’éminence. Ils saisirent la plante et la tirèrent jusqu’à la déclivité.


    Puis Robert entreprit d’émonder l’intérieur de la cuvette. Quelques minutes plus tard, il recula pour examiner son travail.


    — Ça devrait suffire. (Du pied, il poussa la coupe.) Ton père souhaitait que je t’apprenne le plus de choses possible sur Garth. Il ne fait aucun doute que ton éducation laisserait fortement à désirer si je ne t’apprenais pas à te déplacer en coupe-lierre.


    Athaclena détacha son regard de la plante pour le porter sur la pente.


    — Voudrais-tu dire que…


    Mais Robert plaçait déjà leurs sacs à l’intérieur de la cuvette.


    — Tu n’es pas sérieux, j’espère ?


    Il haussa les épaules, tout en lui adressant un regard oblique.


    — Nous pouvons revenir en arrière sur deux ou trois kilomètres et contourner cette étendue, si tu préfères.


    — Tu es sérieux ! soupira Athaclena.


    Elle avait été trop souvent humiliée d’être jugée trop timorée par son père et ses amis pour refuser de relever un défi lancé par un humain.


    — Entendu, Robert. Montre-moi comment procéder.


    Il monta dans la coupe et vérifia son équilibre. Puis il fit signe à la Tymbrimi de venir le rejoindre. Elle grimpa dans le bol oscillant et s’assit au point que lui indiquait Robert, devant lui, en plaçant comme son compagnon ses genoux de chaque côté du chicot central.


    Ce fut à cet instant qu’Athaclena perçut une onde psychique si étrange que ses mains serrèrent convulsivement le rebord caoutchouteux de la plante, la faisant osciller.


    — Hé ! Attention ! Tu as failli nous retourner !


    Athaclena saisit le bras du jeune homme tout en scrutant la vallée. Un brouillard de petits cirres ondoyants encadrait son visage.


    — Je l’ai kennée de nouveau. Elle est là en bas, Robert. Quelque part dans la jungle !


    — Quoi ? De quoi parles-tu ?


    — De l’entité que j’ai déjà kennée ! Cette chose qui n’est ni un homme ni un chimpanzé ! À la fois très proche et très différente de ces espèces. Et il en émane un fort Potentiel !


    Robert mit la main en visière au-dessus de ses yeux.


    — Où ? Peux-tu la localiser ?


    Athaclena se concentra. Elle tentait de repérer le point d’origine de cette caresse émotionnelle.


    — Ça… ça a disparu, soupira-t-elle finalement.


    Robert irradiait la nervosité.


    — Es-tu certaine qu’il ne s’agissait pas tout simplement d’un chimp ? Ils sont nombreux, dans ces collines.


    Palanq, le glyphe de l’irritation, apparut au-dessus de la couronne d’Athaclena. Puis, se rappelant que Robert ne pourrait probablement pas noter le symbole brasillant de sa frustration, elle haussa les épaules afin d’exprimer ses sentiments de façon plus humaine.


    — Non, Robert. J’ai déjà rencontré des néochimpanzés, tu sais. L’être que je viens de percevoir était différent ! Je jurerais qu’il n’était pas complètement sophonte. Et il en émanait une aura de tristesse et de puissance… (Elle se tourna vers lui, brusquement dans tous ses états.) Pourrait-il s’agir d’un Garthien ? Oh, hâtons-nous ! Nous devrions pouvoir nous en rapprocher !


    Elle s’installa autour du poteau central et porta sur Robert des yeux brillants d’impatience.


    — La célèbre capacité d’adaptation des Tymbrimis, soupira-t-il. Te voilà brusquement pressée d’effectuer cette glissade ! Et moi qui avais espéré faire impression sur toi grâce à cette descente terrifiante.


    Ces garçons ! se dit-elle une fois de plus. Comment peuvent-ils avoir de telles pensées, même pour plaisanter ?


    — Cesse de dire n’importe quoi, et en route !


    Il s’installa derrière elle à l’intérieur de la coupe. Athaclena s’agrippa aux genoux du jeune homme, et ses cirres vinrent chatouiller le visage du Terrien. Il n’émit cependant aucune protestation.


    — D’accord. C’est parti !


    L’odeur de moisi propre aux êtres humains enveloppa la jeune Tymbrimi, alors que Robert poussait leur luge improvisée qui se mettait à glisser.


     


    Robert retrouva son enfance quand la cuvette prit de la vitesse en dérapant et en bondissant sur les calottes convexes couvrant la pente. Les doigts d’Athaclena serraient ses genoux, et son rire était plus aigu et cristallin que celui d’une humaine. Robert riait et criait, lui aussi. Il tenait Athaclena tout en se penchant d’un côté et de l’autre pour diriger la luge qui sautait follement.


    Je devais avoir onze ans, la dernière fois que j’ai fait une telle descente.


    À chaque cahot et à chaque bond son cœur s’emballait. Même les glissades gravitiques des parcs d’attractions ne pouvaient être comparées à cela ! Athaclena libéra un petit cri de joie comme ils s’élevaient dans les airs puis touchaient le sol caoutchouteux pour rebondir aussitôt. Sa couronne était un ouragan de filaments argentés qui crépitaient de surexcitation.


    J’espère simplement ne pas avoir perdu la main.


    Ce fut peut-être le manque d’habitude, ou encore la présence d’Athaclena, qui détourna son attention. Mais il ne réagit pas assez vite lorsqu’une souche de simili-chêne – un vestige de la forêt qui avait autrefois couvert cette pente – apparut brusquement devant eux.


     


    Athaclena rit de bonheur en voyant Robert se pencher sur la gauche pour faire dévier leur moyen de locomotion rudimentaire. Le temps de percevoir le brusque changement d’humeur du jeune homme, leur glissade s’était déjà changée en culbute incontrôlée. Puis leur coupe heurta un obstacle invisible et fit une embardée brutale, projetant ses occupants dans les airs.


    La chance et l’instinct des Tymbrimis vinrent en aide à Athaclena. En connaissant un brusque afflux d’hormones, elle se roula en boule. Lors de la prise de contact avec le sol, son corps s’était métamorphosé. Il bondissait et dérapait sur les plantes telle une balle en caoutchouc.


    Tout se passa en un éclair. Les poings d’un géant la martelèrent et la projetèrent de tous côtés. Un rugissement assourdissant lui emplit les oreilles, et sa couronne s’embrasa, alors qu’elle tournoyait et tombait, encore et encore.


    Finalement, Athaclena s’immobilisa à proximité de l’orée de la forêt occupant le fond de la vallée. Tout d’abord, elle resta prostrée sur le sol pendant que les enzymes gheer réclamaient leur dû pour l’avoir dotée de réflexes rapides. L’air parvenait à ses poumons sous forme de halètements hachés irréguliers, ses reins supérieurs et inférieurs palpitaient en raison du brusque surcroît de travail qui leur avait été imposé.


    Si elle souffrait, elle avait des difficultés à localiser l’origine de la douleur. Elle semblait n’avoir à déplorer que quelques contusions et égratignures. Alors où… ?


    Elle se délova et ouvrit les yeux en comprenant brusquement. La souffrance émanait de Robert ! Ces ondes aveuglantes de douleur provenaient de son guide !


    Elle se releva lentement, toujours étourdie par la réaction gheer, et plaça la main en visière au-dessus de ses yeux pour scruter le flanc de la colline ensoleillée. L’humain n’était visible nulle part, aussi utilisa-t-elle sa couronne pour le localiser. Le flot de souffrance insoutenable la guida vers un point proche de la luge renversée, qu’elle gagna en trébuchant.


    Les jambes de Robert s’agitaient faiblement sous une couche de coupes-lierre. Ses efforts pour s’en dégager s’achevèrent par un gémissement étouffé. Une pluie d’agones incandescents s’abattit sur la couronne d’Athaclena.


    Elle s’agenouilla près de lui.


    — Robert ! Es-tu coincé par quelque chose ? Peux-tu encore respirer ?


    Elle prit conscience de sa stupidité. Pourquoi posait-elle toutes ces questions, alors qu’elle savait que l’humain était presque inconscient ?


    Je dois faire quelque chose. Elle tira son minilaser de sa botte et l’utilisa sur les coupes-lierre. Elle débuta loin de Robert pour trancher les tiges et repousser les calottes.


    Des lianes noueuses à l’odeur musquée s’étaient enchevêtrées autour de la tête et des bras de l’humain, l’immobilisant.


    — Robert, je vais utiliser mon minilaser à côté de ta tête. Ne bouge surtout pas !


    Il répondit par un gémissement. Son bras droit était tordu selon un angle inquiétant, et la souffrance qu’il irradiait était telle que la Tymbrimi devait repousser sa couronne en arrière pour ne pas perdre à son tour conscience. Les êtres des autres planètes n’étaient pas censés pouvoir communier aussi intensément avec les membres de son espèce ! Elle ne l’aurait tout au moins jamais cru avant cet instant.


    Robert eut un râle, comme elle écartait de son visage la dernière coupe calcinée. Ses yeux étaient clos et ses lèvres bougeaient, comme s’il s’adressait silencieusement à lui-même.


    Que fait-il donc ?


    Elle assimila cela à une méthode d’autodiscipline se rapportant aux nombres et au fait de les compter. Peut-être s’agissait-il de cette technique d’hypnose que tous les humains apprenaient à l’école. Bien que primitive, elle paraissait le soulager.


    — À présent, je vais trancher les racines qui immobilisent tes bras, lui dit-elle.


    Il hocha la tête.


    — Vite, Clennie. Je… C’est la première fois que j’endure autant de souffrance…


    Il libéra un soupir. La dernière racine céda. Son bras était libéré, flasque et brisé.


    Et maintenant ? se demanda la Tymbrimi. Il était toujours risqué de tenter de prodiguer des soins à un être d’une autre espèce. Son manque d’expérience n’était qu’un élément du problème. L’instinct risquait d’être totalement inapproprié en présence d’un métabolisme différent.


    Athaclena saisit une poignée de cirres de sa couronne et les tirailla, en proie à l’indécision. Certaines choses doivent être universelles !


    S’assurer que le blessé respire. C’était fait.


    Tenter d’interrompre la perte des fluides vitaux. Tout ce qu’elle savait, elle le devait aux vieux « films » datant d’avant le Contact qu’elle et son père avaient regardés pendant la traversée jusqu’à Garth… ces histoires ayant pour héros les « flics et voyous » de l’époque. Selon les critères en vigueur dans ces narrations, les blessures de Robert n’étaient que de « simples égratignures ». Mais Athaclena suspectait ces vieux enregistrements de ne pas pécher par excès de réalisme.


    Oh, si seulement les humains n’étaient pas aussi fragiles !


    Elle courut jusqu’au sac à dos de Robert et chercha la radio. Des secours envoyés de Port Helenia arriveraient sur place dans moins d’une heure, et des personnes qualifiées pourraient entre-temps la conseiller.


    L’appareil, de conception tymbrimi, était d’un maniement très simple. Mais rien ne se produisit lorsqu’elle pressa la touche d’émission.


    Non. Il faut qu’elle fonctionne !


    Elle fit un nouvel essai, mais le témoin resta éteint.


    Athaclena retira le dos de l’appareil. Le quartz émetteur avait été ôté. Elle cilla, atterrée. Comment était-ce possible ?


    Ils ne pourraient recevoir de l’aide. Elle était livrée à elle-même.


    — Robert, dit-elle en s’agenouillant près du jeune homme, il faut que tu me guides. Je ne pourrai rien faire pour toi, sans tes conseils !


    L’humain comptait toujours de un à dix, inlassablement. Elle lui répéta sa supplique jusqu’au moment où il porta finalement le regard sur elle.


    — Je… je crois que mon bras est c-cassé, Clennie. (Il hoqueta.) Aide-moi à me mettre à l’ombre… Ensuite, tu me donneras des antalgiques…


    Son aura parut s’estomper, et ses yeux se révulsèrent comme il sombrait dans l’inconscience. Qu’un système nerveux saturé par la souffrance pût abandonner son propriétaire, le laissant sans défense, choquait Athaclena. Robert n’était pas en cause. Il avait du courage, mais les fusibles de protection de son cerveau venaient de griller.


    Une telle situation n’avait cependant pas que des inconvénients. L’évanouissement venait de réduire la diffusion de sa souffrance, ce qui facilita la tâche d’Athaclena lorsqu’elle tira son corps sur l’étendue spongieuse et irrégulière de coupes-lierre, en prenant soin de ne pas trop secouer son bras brisé.


    Humain aux os énormes et aux muscles hypertrophiés ! Elle créa un glyphe mordant tout en tirant son lourd fardeau jusqu’aux ombres de l’orée de la forêt.


    Puis elle alla récupérer leurs sacs à dos et trouva rapidement la trousse de premiers secours de Robert. Elle reconnut un baume qu’elle l’avait vu utiliser seulement deux jours plus tôt, lorsqu’il s’était entaillé le doigt sur un éclat de bois. Elle en appliqua généreusement sur ses plaies.


    Robert gémit et s’agita un peu. Elle sentait son esprit lutter contre la douleur. Bientôt, presque machinalement, il se remit à marmonner des nombres.


    Athaclena lut le mode d’emploi en anglique d’une bombe de « régénérateur de chairs », puis pulvérisa son contenu sur les blessures afin de les isoler sous une pellicule de mousse médicinale.


    Il restait le bras… et la souffrance. Robert avait parlé d’antalgiques. Mais lesquels ?


    S’il y avait dans cette trousse un grand nombre de petites ampoules portant des étiquettes écrites en anglique et en gal-sept, les indications étaient succinctes. Elles n’avaient pas été rédigées à l’intention d’une extraterrestre devant soigner un être humain sans le moindre conseil.


    Elle usa de logique. Les produits de premiers secours devaient se trouver dans des ampoules contenant un gaz propulseur, afin de pouvoir être administrés facilement et rapidement. Elle prit trois petits cylindres et se pencha vers le blessé. Les filaments argentés de sa couronne tombèrent sur le visage de l’humain, se rapprochant de sa senteur particulière… cette étrange odeur de moisi très masculine.


    — Robert, lui murmura-t-elle doucement en anglique, je sais que tu peux m’entendre. Réveille-toi ! J’ai besoin de tes conseils, ici et maintenant.


    Tout laissait supposer que ses paroles ne faisaient que le distraire de son rite d’autodiscipline, car elle percevait une augmentation de la souffrance. Robert grimaça et compta à haute voix.


    Les Tymbrimis ne jurent pas comme les humains. Un puriste emploierait le terme de « déclaration stylistique sur la situation ». Mais lorsque Athaclena marmonna des propos caustiques dans sa langue natale peu de personnes auraient pu faire la différence.


    Il était évident que Robert n’était pas un expert de cette technique rudimentaire d’autohypnose. Sa souffrance ne cessait de venir marteler les zones frontalières de l’esprit d’Athaclena qui libéra un petit trille, proche d’un soupir. Elle n’était pas accoutumée à repousser de tels assauts. Ses cillements de paupières brouillaient sa vision, comme les pleurs d’un être humain.


    Il ne lui restait qu’un seul espoir, et elle devrait pour cela communier avec l’esprit de l’humain de façon bien plus intime qu’elle ne l’avait jamais fait, même avec les membres de sa famille. Cette perspective était angoissante, mais elle n’avait apparemment pas le choix.


    — Je… je suis là, Robert. Partage ta souffrance avec moi.


    Elle s’ouvrit à l’étroit faisceau d’agones… à la fois étrangers et familiers au point d’être presque reconnaissables. Les pulsations de douleur s’accompagnaient d’un battement de pompe irrégulier. Il s’agissait de petites sphères chaudes, brûlantes… des gouttes de métal en fusion.


    Des gouttes de métal… ?


    Cette pensée était si absurde que le contact précaire faillit se rompre. Il n’était encore venu à l’esprit d’Athaclena aucune métaphore aussi juste. C’était plus qu’une simple comparaison, plus intense que d’estimer une chose semblable à une autre. Pendant un instant, les agones avaient véritablement été des billes de métal incandescent…


    La pensée humaine est vraiment étrange.


    Athaclena tenta d’ignorer cette image. Elle se tendit vers la source de la souffrance jusqu’au moment où un obstacle lui barra le chemin. Une autre métaphore ? Elle était en présence d’un torrent de douleur au cours rapide, d’un fleuve qui lui interdisait le passage.


    Elle aurait eu besoin d’un usunltlan. Cette bulle protectrice l’eût transportée en amont, jusqu’à la source du mal. Mais elle ignorait comment on pouvait façonner le mental d’un humain.


     


    Alors même qu’elle s’interrogeait, des images dispersées comme de la fumée semblèrent se regrouper autour d’elle. La brume se solidifia, prit des formes. Brusquement, Athaclena se vit à bord d’un petit esquif ! Et elle tenait une rame.


    Était-ce ainsi que l’usunltlan se manifestait dans un esprit humain ? Sous forme de métaphore, lui aussi ?


    Toujours sous l’effet de la surprise, elle entreprit de ramer à contre-courant dans ce maelström d’émotions.


    Des formes imprécises passaient près d’elle, à la dérive. Elles s’amalgamaient et se bousculaient à l’intérieur de la nappe de brouillard au sein de laquelle elle se déplaçait. Une chose indistincte fit une brève apparition, un visage aux traits distordus. Ensuite, un étrange animal gronda contre elle. La plupart des choses grotesques qu’elle entrevoyait n’auraient pu exister dans l’univers réel.


    Faute d’être accoutumée à la visualisation des méandres de l’esprit, un bon moment lui fut nécessaire pour comprendre qu’il s’agissait de souvenirs, de conflits, d’émotions.


    En si grand nombre ! Athaclena éprouva un violent désir de prendre la fuite. La folie la guettait, en ce lieu !


    Ce fut la curiosité légendaire des Tymbrimis qui l’empêcha de renoncer. La curiosité et son sens du devoir.


    C’est si étrange, pensa-t-elle tout en ramant sur les flots de ce marais métaphorique. À moitié aveuglée par les gouttelettes de douleur, elle regardait de toutes parts, émerveillée. Oh, si elle avait pu être une véritable télépathe et savoir, plutôt que de devoir essayer de deviner la signification de tous ces symboles !


    L’intensité était aussi grande que dans l’esprit d’un Tymbrimi, et certaines de ces étranges images et sensations lui paraissaient vaguement familières. Peut-être trouvaient-elles leur origine à l’époque lointaine où sa race et celle de Robert avaient découvert la parole – son peuple par l’Élévation et les humains par une méthode plus dure – quand ces deux tribus primitives avaient connu une existence presque similaire dans un milieu sauvage, sur des mondes pourtant très éloignés l’un de l’autre.


    (Sa double vision était encore plus étrange. Les yeux de son esprit découvraient avec stupéfaction cet univers symbolique alors que ses yeux matériels voyaient le visage de Robert à seulement quelques centimètres d’eux, sous le dais de sa couronne.


    L’humain cilla. Il avait cessé de compter, en raison de sa confusion. Athaclena avait l’avantage de comprendre la situation, en partie tout au moins, mais Robert vivait une expérience extrêmement bizarre. Une expression vint à l’esprit d’Athaclena : « déjà-vu1 »… des semblants de souvenirs de choses à la fois nouvelles et anciennes.


    Athaclena se concentra et façonna un glyphe : un phare qui clignotait en phase avec les harmoniques les plus profonds du cerveau du jeune humain. Ce dernier haleta, et elle sentit qu’il se tendait pour se porter à sa rencontre.)


    Une représentation métaphorique de l’humain se matérialisa près d’elle, dans la petite embarcation, tenant également une rame. C’était apparemment ainsi que tout se passait à ce niveau de l’esprit, car il ne l’interrogea pas sur les raisons de sa présence en ce lieu.


    Ensemble, ils remontèrent le courant, ce torrent de souffrance qui se déversait de sa blessure. Ils ramaient désormais dans un nuage tourbillonnant d’agones qui les cinglaient et les piquaient tels des essaims de scarabées-vampires. Des obstacles se dressaient sur leur chemin : des écueils et des tourbillons, où marmonnaient d’étranges voix provenant des profondeurs obscures des flots.


    Finalement, ils atteignirent un étang, le cœur du problème. Elle vit sur le fond l’image-gestalt d’une grille métallique encastrée dans un dallage de pierre. D’horribles restes obstruaient cette bonde.


    La peur fit reculer Robert. Elle comprit qu’ils étaient en présence de pénibles souvenirs chargés d’un lourd contenu émotionnel… Leur nature terrifiante se matérialisait sous forme de crocs, de griffes et d’épouvantables visages boursouflés. Comment les humains peuvent-ils laisser s’accumuler en eux un tel dépotoir ? Ces horribles rebuts du conscient la sidéraient et l’épouvantaient.


    — On appelle cela des névroses, lui expliqua la voix intérieure de Robert.


    Il connaissait la nature de ce qu’ils avaient sous les yeux et combattait une terreur encore plus grande que celle de la jeune Tymbrimi.


    — J’avais oublié la plupart de ces choses ! J’ignorais qu’elles étaient toujours présentes au fond de mon être.


    Robert étudiait ses frayeurs… et Athaclena comprit qu’un bon nombre de ces visages hideux étaient des versions déformées par la haine de celui du Terrien.


    — C’est à moi de jouer, Clennie, lui dit-il. Mon peuple a appris, bien avant le Contact, qu’il n’existe qu’un moyen d’en venir à bout. La vérité est la seule arme efficace.


    L’embarcation tangua comme l’humain métaphorique se retournait et plongeait dans la mare de douleur en fusion.


    — Robert !


    De l’écume s’éleva. La petite barque se cabra et se souleva, obligeant Athaclena à s’agripper au plat-bord de cet étrange usunltlan. Des embruns de souffrance insoutenable venaient la cingler. Dans les profondeurs, près de la grille, se déroulait un affrontement sans merci.


    (Dans l’univers du réel, la sueur ruisselait sur le visage du jeune homme. Athaclena se demanda s’il pourrait endurer encore longtemps une pareille épreuve.)


    En hésitant, elle plongea sa main-image dans la mare. Les flots étaient brûlants, mais elle continua de tendre les doigts en direction de la grille.


    Et des griffes se refermèrent sur son poignet ! Elle tenta de libérer son bras, vainement. Une créature de cauchemar l’étudiait en ricanant. Son visage était une horrible parodie de celui de Robert, aux traits déformés par un désir malsain au point d’en être presque méconnaissables. Le monstre tirait de plus en plus fort, pour l’attirer dans la mare fétide. Elle hurla.


    Et une autre entité vint affronter son assaillant. Les doigts écailleux de la chose la lâchèrent, et elle tomba à la renverse dans le canot. Puis la petite embarcation prit de la vitesse. La souffrance s’écoulait désormais vers le drain, mais son esquif s’éloignait rapidement à contre-courant, dans la direction opposée.


    C’est Robert. Il me sort d’ici, comprit-elle.


     


    Le contact s’amenuisa, puis se brisa. Les images métaphoriques disparurent brusquement, et Athaclena cilla, hébétée. Elle s’agenouilla sur le sol. Robert tenait sa main, la respiration sifflante entre ses dents serrées.


    — Je devais t’arrêter, Clennie… C’était trop dangereux.


    — Mais tu souffres tant !


    Il secoua la tête.


    — Tu m’as guidé jusqu’au point où se trouve ce blocage. Je… je parviendrai à me débarrasser seul de ces détritus névrotiques, à présent que je suis conscient de leur présence… Et… t’ai-je dit qu’un garçon n’aurait aucune difficulté à tomber amoureux de toi ?


    Athaclena s’assit, sidérée par l’illogisme du fil des idées du jeune homme. Elle lui présenta trois ampoules.


    — Robert, tu dois me dire lequel de ces produits atténuera la souffrance, tout en te permettant de garder suffisamment tes esprits pour pouvoir me conseiller !


    Il loucha.


    — Le bleu. Brise-le sous mon nez, mais ne respire surtout pas son contenu ! Je… j’ignore quel serait sur toi l’effet de la paraendorphine.


    Lorsqu’elle rompit l’ampoule, un petit nuage de vapeur dense en sortit. Robert inspira et en inhala approximativement la moitié. Le reste se dispersa rapidement.


    Le corps du jeune homme fut parcouru par un frisson et parut se détendre. Il la regarda, avec des yeux de nouveau brillants.


    — Je ne sais pas si j’aurais pu rester conscient plus longtemps. Mais j’estime que ça en valait la peine… Je parle de partager mon esprit avec toi.


    Elle eut l’impression qu’une version primitive mais très belle de zunour’thzun dansait dans son aura. Elle resta un instant interdite.


    — Tu es vraiment déconcertant, Robert. Je…


    Elle s’interrompit. Zunour’thzun venait de disparaître, mais elle n’avait pu imaginer kenner ce glyphe. Comment Robert était-il parvenu à le créer ?


    Elle hocha la tête et sourit. Les manières humaines lui venaient facilement, comme si elles étaient désormais gravées dans son cerveau.


    — Je pensais la même chose, Robert. Je… j’estime moi aussi que ça en valait la peine.

    


    
      
        1 En français dans le texte. (NdT)
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    FIBEN


    Au sommet d’une falaise, à la bordure d’un étroit plateau, des panaches de poussière s’élevaient d’un long sillon creusé dans le sol. Dans toute une zone en forme de dague, les arbres de la jungle venaient d’être brisés par un objet tombé du ciel. Il avait rebondi en grondant pour s’abattre de nouveau – projetant la terre et la végétation de toutes parts – avant de s’immobiliser finalement à proximité du précipice abrupt.


    Cela s’était produit de nuit. Non loin de là, d’autres débris brûlants de l’épave céleste avaient fendu la roche et provoqué des incendies, mais ici la nature n’avait eu à subir qu’un impact fulgurant.


    Le fracas de la collision avait cessé depuis de longues minutes, mais le calme n’était pas revenu pour autant. La terre et la roche glissaient en grondant vers le bas de la falaise, et les arbres les plus proches de la trouée craquaient et oscillaient toujours. À l’extrémité du sillon, la carlingue métallique surchauffée de l’objet noir responsable de ce chaos grésillait et crépitait sous les fraîches caresses de la brume s’élevant de la vallée.


    Finalement, tout s’apaisa et redevint normal. Les animaux pointèrent leur nez hors de leurs cachettes, et certains osèrent même approcher l’intrus pour le renifler avec dégoût, avant d’aller vaquer à des occupations plus sérieuses et vitales.


     


    L’atterrissage laissait à désirer. Dans la capsule de survie, le pilote restait inerte. Il passa cette nuit et tout le jour suivant sans faire le moindre mouvement.


    Finalement, Fiben se ranima en ponctuant son éveil d’une quinte de toux et d’un gémissement.


    — Où… ? Que… ?


    Sa première pensée cohérente fut de noter qu’il venait de parler anglique. Parfait, estima-t-il apathiquement. Pas de lésions cérébrales.


    Pour un néochimpanzé, le don du langage était à la fois le bien le plus précieux et le plus fragile. L’aphasie était un excellent moyen d’être réévalué… pour ne pas dire placé sous surveillance génétique.


    Cependant, des échantillons de son sperme avaient déjà été expédiés vers la Terre, et il était probablement trop tard pour les faire revenir. Alors, pourquoi se préoccuper d’une éventuelle réévaluation ? Il n’avait d’ailleurs jamais accordé beaucoup d’importance à la couleur de sa carte de procréation…


    Pas plus que la plupart des autres chimps, en tout cas.


    Oh ! Deviendrais-tu philosophe, avec l’âge ? N’essaies-tu pas plutôt de retarder l’inévitable ? Cesse de perdre du temps, vieux singe. Remue-toi ! Ouvre les yeux. Tâte-toi. Assure-toi que tous tes membres sont toujours à leur place.


    Vite dit mais plus difficile à faire. Il tenta de redresser la tête et gémit. Sa déshydratation était telle que séparer ses paupières était comparable à tenter d’ouvrir une paire de ciseaux rouillés.


    Il parvint finalement à entrouvrir un œil. Ce qui lui permit de constater que le dôme transparent de la capsule était fendillé et noir de suie. Quant aux couches de terre et de végétation, elles avaient été pointillées de gouttes de pluie, depuis le crash.


    Puis Fiben découvrit une des raisons de sa désorientation… L’appareil était incliné de plus de cinquante degrés. Il se colleta avec les harnais de son siège jusqu’au moment où ils cédèrent, lui permettant de s’affaisser sur l’accoudoir. Il réunit quelques forces, puis martela l’écoutille coincée en marmonnant des jurons. Le verrou finit par céder, et le panneau s’ouvrit dans une pluie de feuilles et de cailloux.


    Après plusieurs minutes d’éternuements, il s’allongea sur le rebord de l’écoutille, la respiration hachée.


    Fiben serra les dents.


    Allons, sors de là ! s’ordonna-t-il silencieusement.


    Il se hissa. Ignorant la chaleur inconfortable de la coque et ses multiples contusions, il se faufila dans l’ouverture, se retourna et se tendit en quête d’une prise à l’extérieur de la capsule. Il toucha de la terre le sol béni. Mais lorsqu’il lâcha l’écoutille sa cheville gauche refusa de le soutenir, et il bascula. Sa chute fut douloureuse.


    — Aïe !


    Il se pencha et retira le rameau pointu qui venait de transpercer son slip. Il foudroya l’éclat de bois du regard avant de le jeter au loin et de s’affaisser sur le monticule de débris entourant la capsule.


    Devant lui, à environ six mètres, la vague clarté de l’aube révélait la bordure d’une falaise abrupte. Les bruissements d’un cours d’eau s’élevaient du fond de l’abîme. Eh ! Seulement quelques mètres de plus et je n’aurais plus souffert de la soif.


    Puis le soleil se leva et illumina le flanc de la montagne qui se dressait de l’autre côté de la vallée, révélant de longues bandes sombres de végétation calcinée partout où étaient tombés d’autres débris de ferraille spatiale. La carrière de ce vieux Proconsul est terminée, se dit-il. Après sept mille ans de bons et loyaux services rendus à une cinquantaine de races galactiques différentes, cet appareil avait volé en éclats sur une planète insignifiante alors qu’un certain Fiben Bolger, client des jeunes loups, simple pilote-milicien aux talents douteux, était à ses commandes. Quelle fin indigne pour un vieux combattant plein de bravoure !


    Mais Fiben lui avait survécu. De quelques heures, en tout cas.


    Quelqu’un avait autrefois déclaré que le degré d’intelligence pouvait se mesurer à la quantité d’énergie consacrée à la résolution de problèmes autres que ceux que posait la simple survie. Si le corps de Fiben était comparable à une tranche de viande à point, il prit malgré tout le temps de sourire. Il venait d’effectuer une chute de quinze millions de kilomètres et avait encore des chances de pouvoir un jour narrer son aventure à ses petits-enfants, de jeunes chimps imbus d’eux-mêmes ayant bénéficié de deux générations supplémentaires de sapience.


    Il tapota le sol calciné et eut un rire rendu cassant par la soif.


    — Essaie de faire mieux, Tarzan !
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    UTHACALTHING


    — Nous sommes intervenus en tant que défenseurs de la Tradition galactique, de l’Orthodoxie et de l’Honneur, exécuteurs de la volonté des Anciens qui décidèrent il y a longtemps des Usages…


    Faute de maîtriser parfaitement le gal-trois, Uthacalthing utilisait son secrétaire portatif pour enregistrer le manifeste de la force d’invasion. Il étudierait plus tard son contenu et n’écoutait pour l’instant les Gubrus que d’une oreille, tout en terminant ses préparatifs.


    « Que d’une oreille »… Sa couronne grésilla d’amusement, lorsqu’il prit conscience d’avoir employé cette métaphore.


    Les chimps avaient accordé leurs récepteurs sur une autre fréquence, celle sur laquelle les Gubrus diffusaient la traduction anglique de leur manifeste. Il s’agissait naturellement d’une version « non officielle », étant donné que l’anglique n’était pas une langue diplomatique.


    Uthacalthing fit apparaître l’yuth’tsaka, l’équivalent approximatif d’un pied de nez qu’il adressait aux envahisseurs. Un des assistants néochimpanzés releva les yeux vers lui, surpris. Ce chim devait posséder des pouvoirs psi à l’état latent. Les trois autres petits clients poilus restaient accroupis sous un arbre proche, occupés à écouter les déclarations des envahisseurs.


    — … conformément aux Protocoles et à toutes les Règles de la Guerre, une copie de ce manifeste a été adressée à la Terre. Nous y expliquons nos doléances et nos exigences afin que soient redressés…


    Uthacalthing alla placer le dernier sceau sur la porte de la cache diplomatique. Cette structure pyramidale se dressait sur un contrefort surplombant la mer de Cilmar, au sud-ouest des autres bâtiments de l’ambassade tymbrimi. Au large, tout était beau et printanier. Même en ce jour, de petits bateaux de pêche naviguaient sur les flots paisibles, comme si les nuages pommelés étaient l’unique menace que contenait le ciel.


    Dans la direction opposée, cependant, au-delà d’un petit hallier de thulas, ces arbustes originaires de Tymbrim et acclimatés sur Garth, l’ambassade et les appartements d’Uthacalthing étaient déserts.


    Selon les conventions interstellaires, un ambassadeur bénéficiait de l’immunité diplomatique. Mais Uthacalthing ne pensait pas que les envahisseurs respecteraient strictement toutes les Règles de la Guerre, en dépit de leurs déclarations. Il était de notoriété publique que les Gubrus avaient tendance à interpréter la tradition à leur convenance.


    D’autre part, il avait des projets.


    Uthacalthing acheva de déposer son sceau puis se recula. La cache diplomatique, située à l’écart des bâtiments de l’ambassade, bénéficierait de la protection de plusieurs millions d’années de tradition. Si l’enclave tymbrimi sur ce monde pouvait servir de cible aux envahisseurs, ces derniers auraient des difficultés à trouver une justification pour forcer ce lieu sacro-saint.


    Uthacalthing souriait malgré tout. Il avait foi en leur ingéniosité.


    Lorsqu’il eut reculé d’une dizaine de mètres, il se concentra et créa un glyphe rudimentaire qu’il projeta vers le sommet de la pyramide, où une petite sphère bleutée tournoyait silencieusement. Le gardien de la cache acquit instantanément de la luminosité et bourdonna. Satisfait, Uthacalthing pivota et se dirigea vers les chimps.


    — … citerons comme premier sujet de doléances que la race cliente des Terriens, Tursiops amicus ou « néodauphins », a effectué une découverte qu’elle refuse de partager alors que ladite découverte est d’une importance capitale pour l’ensemble de la société galactique.


    » En tant que Protecteurs de la tradition et de l’héritage des Progéniteurs, les Gooksyus-Gubrus refusent de se voir exclus ! Prendre la population d’une colonie en otage pour contraindre ces créatures marines primitives et leurs maîtres jeunes loups à divulguer l’information qu’ils gardent jalousement est un droit légitime…


    Dans un recoin de son esprit, Uthacalthing s’interrogea sur la nature de ce que les autres clients des humains avaient pu découvrir aux marches de la galaxie. Il soupira, avec regret. Compte tenu de la situation actuelle, il lui aurait fallu entreprendre un interminable voyage dans le niveau D de l’hyperespace et en émerger un million d’années plus tard, pour découvrir les dessous de cette affaire. Mais ce serait alors de l’histoire ancienne, naturellement.


    En fait, les agissements exacts du Streaker qui avaient déclenché cette crise étaient d’une importance secondaire. Le Grand Conseil tymbrimi avait estimé qu’un conflit aurait inéluctablement lieu d’ici à quelques siècles. Les Terriens avaient simplement mis le feu aux poudres un peu plus tôt que prévu. C’était tout.


    « Le feu aux poudres »… Une autre métaphore. Il assimilait les Terriens à des nourrissons ayant quitté leur berceau pour ramper droit dans un antre de Vl’Korgs et donner des tapes sur le museau de leur reine !


    — … deuxièmes doléances, et cause de notre intervention, nous soupçonnons fortement que le processus d’Élévation a donné lieu à des irrégularités sur la planète Garth !


    » Nous avons en notre possession la preuve que l’espèce cliente semi-sophonte connue sous le nom de « néochimpanzés » reçoit une éducation laissant à désirer et que ses intérêts ne sont servis ni par ses patrons humains ni par ses garants tymbrimis…


    Les Tymbrimis ? De mauvais garants ? Oh, vous nous paierez cette insulte, aviens arrogants ! promit Uthacalthing.


    Il se dirigea vers les chimps, qui se relevèrent rapidement et s’inclinèrent bien bas. Syulff-kuonn miroita un bref instant au-dessus de sa couronne alors qu’il leur retournait ce salut.


    — J’ai des missions à vous confier. Me servirez-vous ?


    Tous hochèrent la tête. Il y avait un malaise évident entre ces chimps ; sans doute en raison de leurs origines sociales différentes.


    L’un arborait fièrement un uniforme d’officier de la milice. Deux autres avaient des costumes civils tapageurs d’un goût contestable. Le dernier et le moins élégamment vêtu était équipé d’une sorte d’écran pectoral doté de claviers latéraux : un appareil qui permettait à cette malheureuse créature muette de pouvoir malgré tout s’exprimer. Ce chim se tenait un peu en retrait et gardait constamment les yeux baissés.


    — Nous sommes à votre service, dit le jeune lieutenant tiré à quatre épingles en se mettant au garde-à-vous.


    Il semblait complètement indifférent aux regards aigris que les civils en costume voyant lui adressaient.


    — C’est parfait, mon jeune ami. (Uthacalthing posa la main sur l’épaule du chim et lui tendit un petit cube noir.) Je vous serais reconnaissant d’aller remettre ceci à la coordinatrice Oneagle et de lui transmettre mes compliments. Dites-lui que j’ai dû retarder mon départ, mais que j’espère la revoir bientôt.


    Ce n’est qu’un demi-mensonge, se rappela Uthacalthing. Que l’anglique soit loué pour ses ambiguïtés !


    Le lieutenant chimp prit le cube et s’inclina de nouveau, selon l’angle requis pour traduire le respect d’un client bipède envers un être appartenant à une espèce patronne doyenne et alliée. Sans daigner adresser un seul regard aux autres, le milicien partit en courant vers son vélo d’estafette.


    Un des civils, qui pensait sans doute qu’Uthacalthing ne pouvait l’entendre, murmura à son voisin :


    — J’espère que ce carte-bleue snobinard glissera dans une flaque de boue et souillera de fange son bel uniforme.


    Uthacalthing feignit de ne rien avoir remarqué. Il était parfois préférable de laisser croire que l’ouïe des Tymbrimis laissait autant à désirer que leur vue.


    — Voici pour vous, leur dit-il.


    Il lança à chacun d’eux un petit sac contenant des galécus : une monnaie garantie par le contenu de la Grande Bibliothèque, de valeur sûre et sans trace d’origine gênante en période troublée.


    Les deux chimps s’inclinèrent devant Uthacalthing en tentant d’imiter la précision du militaire. Le Tymbrimi dut contenir un petit rire, car il sentait que toutes leurs pensées se concentraient sur la main serrant la bourse, excluant tout le reste de leur univers.


    — Allez, et dépensez cet argent à votre gré. Je vous remercie des services que vous m’avez déjà rendus.


    Les deux chimps, qui appartenaient à la pègre peu importante de Port Helenia, se retournèrent et s’enfuirent à travers les bosquets. Empruntant une autre métaphore humaine, Uthacalthing pensa qu’ils avaient été « ses yeux et ses oreilles » depuis son arrivée sur ce monde. Il ne faisait aucun doute qu’ils considéraient désormais leur mission comme achevée.


    Et merci pour tout ce que vous ferez encore pour moi. Il estimait bien connaître ces petits malfaiteurs. Ils dépenseraient son argent sans compter et verraient se développer leur goût des richesses. Dans quelques jours, lorsqu’il n’y aurait plus qu’un seul moyen de se procurer de telles pièces, ils se trouveraient de nouveaux employeurs. Uthacalthing en était certain.


    — … venus en tant qu’amis et protecteurs des peuples présophontes, pour veiller à ce qu’ils reçoivent une éducation convenable et soient admis dans un clan honorable…


    Il ne restait plus qu’un chimp. La pauvre créature tentait de rester bien droite mais ne pouvait s’empêcher de se balancer en souriant avec nervosité.


    — Et que…


    Uthacalthing s’interrompit brusquement. Ses cirres dansèrent, et il se tourna en direction de la mer.


    Un trait de clarté s’éleva du cap situé de l’autre côté de la baie et monta embrocher le ciel. Uthacalthing mit la main en visière au-dessus des yeux, sans perdre son temps à envier la vue perçante des Terriens. La braise rougeoyante grimpa dans les nuages en laissant derrière elle une traînée que lui seul pouvait détecter. Il s’agissait d’un scintillement de joie qui s’enfla puis décrut après quelques secondes, se dissipant en même temps que le sillage de condensation.


    Oth’thushutn, qui était à la fois son assistant, son secrétaire et son ami, se trouvait aux commandes de cet appareil et se dirigeait vers l’escadre cernant Garth. Peut-être parviendrait-il à franchir le blocus ? La construction de cet astronef tymbrimi avait fait l’objet de soins particuliers.


    Mais tel n’était pas son but. Oth’thushutn devait effectuer une simple tentative.


    Uthacalthing projeta vers lui son esprit. Oui, quelque chose venait d’émaner de ce jaillissement de lumière. Un legs étincelant. Il ramena jusqu’à lui l’ultime glyphe d’Oth’thushutn et le remisa au fond de son être, dans l’éventualité où il parviendrait un jour à regagner Tymbrim et à le transmettre aux proches de son ami.


    Il ne restait désormais que deux représentants de leur espèce sur ce monde, et Athaclena se trouvait en sécurité relative. Le moment était venu pour Uthacalthing de penser à son propre destin.


    — … afin de sauver ces créatures innocentes de l’enseignement perfide que leur prodiguent les jeunes loups et les criminels…


    Il reporta son attention sur le petit chim.


    — Et toi, Jo-Jo ? Veux-tu que je te charge d’une mission ?


    Jo-Jo pressa des touches sur le clavier de son visualiseur.


    « OUI, S’IL VOUS PLAÎT. VOUS AIDER EST MON PLUS VIF DÉSIR. »


    Uthacalthing sourit. Il lui fallait aller rejoindre Kault au plus tôt. L’ambassadeur thennanin devait être dans tous ses états et faire les cent pas à côté de la navette du Tymbrimi. Il rongerait son frein pendant quelque temps encore.


    — Tu peux faire une chose pour moi, Jo-Jo. Es-tu capable de garder un secret ?


    Le petit rebut génétique hocha vigoureusement la tête. Ses doux yeux bruns étaient emplis de dévotion fervente. Uthacalthing avait consacré de longues heures à apprendre à Jo-Jo des choses que les pédagogues de Garth n’avaient jamais jugé utiles de lui enseigner : comment survivre dans la jungle et piloter un glisseur, par exemple. Si Jo-Jo n’était pas le fleuron de l’Élévation néochimpanzé, il avait du cœur et, plus que tout, une vivacité d’esprit qu’Uthacalthing appréciait tout particulièrement.


    — Vois-tu cette lumière bleue, au-dessus de la pyramide ?


    « JO-JO SE SOUVIENT, composa le chimp. JO-JO N’A RIEN OUBLIÉ. »


    — Parfait. (Uthacalthing hocha la tête.) Je le savais. Je compte sur toi, mon petit ami.


    Il sourit, et le chim lui retourna son sourire.


    La voix venue de l’espace et synthétisée par un ordinateur continuait de débiter le manifeste d’invasion des Gubrus :


    — … et les rendre adoptables par un clan doyen honorable, un clan qui ne les incitera pas à une mauvaise conduite…


    Oiseaux stupides et verbeux, pensa Uthacalthing. Des créatures d’une imbécillité sans bornes, vraiment.


    — Eh bien, nous allons nous charger de leur donner des exemples de « mauvaise conduite », pas vrai, Jo-Jo ?


    Le petit chim hocha vigoureusement la tête et sourit de nouveau, sans avoir pour autant tout compris.
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    ATHACLENA


    Les reflets jaune orangé des flammes de leur feu de camp dansaient sur les troncs des simili-chênes.


    — J’avais tellement faim que même ce ragoût vac-pac m’a paru délicieux, soupira Robert en repoussant son bol et sa cuillère. J’avais l’intention de préparer une spécialité locale à base de racines de coupes-lierre, mais j’ai craint de manquer d’appétit pour ce plat pourtant savoureux.


    Athaclena pensait savoir pourquoi Robert ne cessait de tenir des propos anodins. Leurs deux peuples avaient pour habitude de tenter de minimiser la gravité de leurs problèmes… un trait de caractère peu répandu dans la galaxie et une similitude de plus entre leurs espèces.


    Elle avait pour sa part peu mangé. Si son corps s’était presque entièrement débarrassé des peptides dus à la réaction gheer, elle souffrait toujours des contusions attribuables à leur mésaventure.


    Un sombre ruban de poussière galactique occupait un cinquième du ciel visible, souligné par des nébuleuses d’hydrogène lumineuses. Athaclena étudia la voûte étoilée, alors que sa couronne enflait légèrement sur ses tempes. De la forêt lui parvenaient les ondes d’inquiétude de la faune locale.


    — Robert ?


    — Hmm ? Oui, Clennie ?


    — Pourquoi as-tu retiré le quartz de la radio ?


    Le jeune homme resta un instant silencieux, avant de répondre d’une voix grave :


    — J’espérais pouvoir te le cacher encore quelques jours, mais, la nuit dernière, j’ai assisté à la destruction des satellites de communication. Cela signifie que les Galactiques sont arrivés, comme l’avaient prévu nos parents.


    » Leurs détecteurs captent la résonance des quartz d’une radio, même quand cette dernière n’émet pas. C’est pourquoi je me suis débarrassé des nôtres, afin que notre position ne puisse être repérée de cette manière. C’est une mesure de précaution élémentaire.


    Athaclena nota des tremblements aux extrémités de sa collerette, juste au-dessus de son nez. Ces frissons parcouraient son cuir chevelu et redescendaient le long de son dos. Les hostilités ont donc débuté.


    Elle regrettait de ne pas se trouver auprès de son père. Qu’Uthacalthing l’eût envoyée au loin plutôt que de lui permettre de rester à ses côtés où elle aurait pu faire œuvre utile blessait toujours son amour-propre.


    Le silence s’éternisa. Elle kennait la nervosité de Robert. À deux reprises, il alla pour parler mais se ravisa. Finalement, elle hocha la tête.


    — Tu as agi avec sagesse, Robert, en ôtant les cristaux de la radio. Je crois même comprendre pourquoi tu jugeais préférable de ne pas m’en parler. Mais, à l’avenir, ne fais plus de la sorte. C’était irréfléchi de ta part.


    — Promis, lui affirma-t-il solennellement.


    Il y eut un instant de silence, puis le jeune humain posa sa main valide sur celle de la Tymbrimi.


    — Clennie, je… je tiens à t’exprimer ma reconnaissance. Tu m’as sauvé la vie…


    Elle soupira.


    — Robert…


    — … mais ce n’est pas tout. En pénétrant dans mon esprit, tu m’as révélé bien des choses sur mon propre compte… des choses que j’ignorais. Tu m’as rendu un fier service. Tu trouveras de plus amples renseignements dans des ouvrages traitant de ce sujet, si tu le souhaites. Névroses et illusions sont deux fléaux particulièrement insidieux, pour les humains.


    — Ils ne sont pas exclusifs aux membres de ton espèce, tu sais !


    — Non, sans doute. Ce que tu as vu n’était probablement rien, en comparaison de ce qui hantait l’esprit de mes semblables avant le Contact. Mais compte tenu de notre histoire, eh bien, même le plus sain d’entre nous a besoin d’un rappel de ce fait de temps à autre.


    Faute de savoir que répondre, Athaclena garda le silence. Autrefois, l’existence des humains avait dû être épouvantable.


    Robert se racla la gorge.


    — Où je veux en venir, c’est que j’ai conscience de ce qu’il a dû t’en coûter pour t’adapter… apprendre nos expressions, modifier subtilement ton corps…


    — Une expérience, tout simplement.


    Elle haussa les épaules, une autre habitude humaine. Puis elle nota brusquement que ses joues étaient rendues brûlantes par la dilatation des vaisseaux capillaires : une réaction propre aux jeunes loups qui l’avait toujours intriguée. Elle rougissait !


    — Ouais, une expérience. Mais il serait juste qu’elle soit partagée, Clennie. Si l’adaptabilité des Tymbrimis est célèbre dans les Cinq Galaxies, les humains ont eux aussi un esprit ouvert.


    Elle releva le regard.


    — Que veux-tu dire ?


    — J’aimerais que tu m’enseignes les us et coutumes de ton peuple. Je voudrais par exemple savoir quels sont les équivalents tymbrimis d’un regard surpris, d’un hochement de tête, ou d’un sourire.


    Elle perçut de nouveau un scintillement, et sa couronne s’ouvrit. Mais le glyphe spectral que l’humain venait d’esquisser s’évapora comme une bouffée de fumée. Peut-être n’avait-il même pas conscience de l’avoir créé.


    Elle cilla et secoua la tête.


    — Hum, je ne puis rien affirmer, mais je te soupçonne d’avoir déjà débuté ton apprentissage.


     


    Robert était ankylosé et fiévreux, lorsqu’ils repartirent, le lendemain matin. Il n’avait pu prendre autant d’analgésiques qu’il l’eût souhaité, de crainte d’être trop léthargique pour marcher.


    Athaclena empila la majeure partie de leurs affaires dans la fourche que formaient les branches d’un hêtre-à-gomme et entailla son écorce pour marquer l’emplacement, tout en doutant que quelqu’un revînt un jour récupérer leurs biens.


    — Il faut trouver un médecin, dit-elle en touchant le front de l’humain.


    Sa température ne cessait de monter, et ce n’était certainement pas bon signe.


    Robert désigna une étroite fente entre deux montagnes, au sud.


    — Le franc-fief des Mendoza se trouve à deux jours de marche. Mme Mendoza était infirmière, avant d’épouser Juan.


    Athaclena étudia le défilé, indécise. Il leur faudrait grimper de près de mille mètres pour l’atteindre.


    — Es-tu certain que ce soit le plus court chemin, Robert ? J’ai par intermittence perçu des émotions dont le point d’origine était bien plus proche, sur les collines vers l’est.


    Robert s’appuya sur sa canne improvisée et prit la piste du sud.


    — Viens, Clennie, dit-il par-dessus son épaule. Je sais que tu brûles d’envie de rencontrer un Garthien, mais le moment serait plutôt mal choisi. Nous pourrons aller à la chasse aux présophontes autochtones dès que je serai rétabli.


    Athaclena le regardait s’éloigner, sidérée par l’illogisme de sa remarque. Elle le rattrapa.


    — Robert, que viens-tu de dire ? Comment peux-tu croire que j’ai de telles pensées alors que tu es blessé ! Les émissions de conscience que j’ai captées à l’est provenaient d’humains et de chimps, même si j’admets qu’il y avait également autre chose, presque comme…


    — Ah, ah !


    Avec un sourire qui semblait indiquer qu’il assimilait ses propos à un aveu, il continua de s’éloigner.


    Athaclena tenta de sonder son esprit, mais son autodiscipline et sa détermination étaient impensables, pour un jeune loup. Elle perçut simplement son inquiétude… une crainte liée aux êtres dont elle avait noté la présence, plus à l’est.


    Oh, si seulement j’étais une véritable télépathe ! Une fois de plus, elle se demanda pourquoi le Grand Conseil tymbrimi avait scrupuleusement respecté les décrets de l’Institut de l’Élévation et n’avait pas poursuivi le développement de cette faculté chez les membres de son espèce. Il lui était arrivé d’envier le voile d’intimité que les humains pouvaient tisser autour de leur existence et de se sentir irritée par le caractère envahissant de la société tymbrimi, mais en ce moment même elle souhaitait surtout forcer cette barrière et découvrir ce que Robert lui dissimulait !


    Sa couronne dansa. Si un autre Tymbrimi avait été présent dans un rayon de moins d’un kilomètre, il eût tressailli sous l’assaut de sa colère.


     


    Guère plus d’une heure s’était écoulée, et ils n’avaient pas atteint la crête de la première éminence, quand l’état de Robert empira brusquement. Athaclena savait désormais que la sueur perlant sur le front du jeune homme était l’équivalent du rougeoiement et de l’entrée en expansion d’une couronne tymbrimi : le symptôme d’un excès de chaleur interne.


    Lorsqu’elle l’entendit compter à mi-voix, elle comprit qu’ils devaient prendre du repos.


    — Non, refusa-t-il d’une voix saccadée. Après que nous aurons franchi cette crête et atteint la vallée suivante, notre route sera ombragée jusqu’au col.


    Il continua de cheminer, péniblement.


    — On trouve de l’ombre même ici, insista-t-elle.


    Elle le tira vers un éboulis couvert de plantes grimpantes, des sortes de parapluies végétaux reliés à la jungle par les lianes de transfert omniprésentes.


    Il soupira lorsqu’elle l’aida à s’asseoir à l’ombre d’un gros rocher et lui essuya le front. Quand elle défit la bande immobilisant son bras fracturé, il serra les dents et siffla.


    Une ecchymose qui virait au pourpre décolorait son épiderme, à l’emplacement de la blessure.


    — C’est mauvais signe, n’est-ce pas ?


    Pendant un instant, elle le sentit chercher une échappatoire. Puis il se ravisa et hocha la tête.


    — Je crains effectivement un début d’infection. Je ferais bien de prendre un peu d’universel…


    Il se pencha vers le sac d’Athaclena, où se trouvait sa trousse de première urgence, mais il perdit l’équilibre et elle dut le soutenir.


    — Ça suffit, Robert. Tu n’es pas en état de marcher jusqu’au franc-fief des Mendoza. Je ne pourrai pas te porter et je refuse de te laisser seul deux ou trois jours ! Tu sembles vouloir éviter les gens dont j’ai perçu la présence, à l’est. Mais, quelle qu’en soit la raison, elle ne peut être plus importante que ta vie !


    Elle lui tendit sa gourde, et Robert but une gorgée d’eau pour avaler les deux pilules qu’elle venait de lui glisser entre les lèvres.


    — D’accord, Clennie. Nous allons nous diriger vers l’est. Mais promets-moi que tu me feras le chant coronal le long du chemin. C’est magnifique, tout comme toi, et ça me permet de mieux te comprendre… Enfin, il serait temps de nous remettre en route. Je commence à radoter, ce qui indique de façon infaillible que mon état empire. Mais tu dois déjà le savoir, à présent.


    Les yeux d’Athaclena s’écartèrent, et elle sourit.


    — J’en avais conscience, Robert. Dis-moi : comment s’appelle le lieu où nous allons nous rendre ?


    — Le Centre de recherches Howletts. Il se trouve derrière la deuxième chaîne de collines, là-bas. (Il tendit le doigt en direction du sud-est.) Mais ceux qui s’y trouvent n’apprécient guère les visites. Il sera préférable de parler d’une voix forte, pendant notre approche.


     


    Progressant par étapes, ils franchirent la première crête peu avant midi et prirent du repos à côté d’une petite source ombragée. Robert sombra dans une somnolence agitée.


    Athaclena l’étudiait, torturée par un sentiment d’impuissance. Elle se surprit à fredonner le Chant funèbre de l’inéluctabilité de Thlufallthreela. Cette œuvre pour aura et voix était vieille de plus de quatre millénaires. Elle datait de l’ère de l’affliction lorsque les patrons des Tymbrimis, les Caltmours, avaient été exterminés dans le cadre d’une guerre interstellaire sanglante.


    L’inéluctabilité n’était pas un concept agréable pour son peuple, encore moins que pour les humains. Mais les Tymbrimis avaient longtemps auparavant décidé de tout essayer… d’apprendre toutes les philosophies. La résignation avait elle aussi sa place dans l’univers.


    Pas cette fois ! Elle redressa Robert allongé dans son sac de couchage et lui fit avaler deux autres pilules. Puis elle cala son bras blessé et entassa des pierres contre ses flancs, pour l’empêcher de basculer.


    Un petit rempart de buissons le cacherait des prédateurs, tout au moins l’espérait-elle. Les Bururallis avaient débarrassé les jungles de Garth de tous les gros prédateurs, mais elle s’inquiétait malgré tout. Un humain inconscient serait-il en sécurité, si elle le laissait seul ?


    Elle posa son minilaser et une gourde à portée de la main gauche de Robert, puis elle se pencha et lui effleura le front du bout de ses lèvres remodelées. Ensuite, elle lui donna la bénédiction de l’adieu selon les us et coutumes de son peuple, en laissant sa couronne s’affaisser pour caresser le visage du jeune homme avec ses cirres.


     


    Un daim aurait couru plus vite que la Tymbrimi. Un puma se serait glissé plus discrètement dans le silence de la forêt. Mais Athaclena ignorait l’existence de ces créatures. Et, même dans le cas contraire, elle n’eût pas redouté ces comparaisons. Le nom que portait sa race était synonyme d’adaptabilité.


    Son métabolisme commença à se modifier dès le premier kilomètre. Son système glandulaire fournissait une énergie supplémentaire à ses jambes, et une altération de la composition de son sang lui permettait de mieux tirer parti de l’oxygène qu’elle inspirait. L’assouplissement des tissus de ses parois nasales autorisait une plus large dilatation de ses narines et un afflux d’air plus important vers ses poumons, alors que ses chairs s’étaient par ailleurs raffermies pour empêcher ses seins de ballotter en tous sens.


    La pente s’accentua dès qu’elle sortit de la seconde vallée encaissée et s’engagea sur le chemin ascendant menant à la dernière crête qui la séparait de son but. Sur le sol meuble, ses enjambées rapides étaient souples et légères. Seuls les craquements occasionnels de quelques brindilles trahissaient son approche, provoquant la fuite des créatures de la forêt qui allaient se réfugier dans les ombres. Des lazzis sous forme de pépiements la suivaient, un mélange de sons et d’agressions psychiques captés par sa couronne.


    L’hostilité des créatures de la forêt l’incitait à sourire. Les animaux étaient si sérieux ! Seuls ceux qui approchaient du stade de la présapience possédaient un vague équivalent du sens de l’humour. Et, lorsqu’ils étaient pris en charge par des patrons, ces derniers effaçaient presque toujours ce trait de caractère, le jugeant « indésirable ».


    Un kilomètre plus loin, elle dut modérer son allure en raison de son échauffement interne. C’était dangereux, pour un Tymbrimi.


    Elle atteignit le sommet de la crête et s’engagea dans le labyrinthe de monolithes qui s’y dressaient comme sur toutes les éminences de la région. Une fois là, elle prit un peu de repos. Adossée à une de ces grandes pierres, le souffle court, elle sonda les environs avec sa couronne. Ses cirres dansèrent.


    Oui ! Il y avait des humains à proximité ! Ainsi que des néochimpanzés. Elle reconnaissait sans peine leurs trames mentales, désormais.


    Et… elle se concentra. Il y avait encore autre chose…


    Il s’agissait probablement de l’être énigmatique dont elle avait déjà perçu l’existence à deux reprises ! Cela possédait l’étrange particularité de sembler par instants typiquement terrien, puis de paraître appartenir exclusivement à ce monde. Et cet être était présophonte !


    Si seulement l’empathie avait été un sens plus directionnel ! Elle avança au sein du labyrinthe de pierres vertébrales, vers le point d’origine de ce qu’elle percevait.


    Une ombre la couvrit. Elle sauta instinctivement en arrière et s’accroupit, alors que ses hormones fournissaient à ses mains et à ses bras la force nécessaire pour se battre. Elle prit une inspiration profonde et tenta d’endiguer la mutation gheer. Elle s’était attendue à rencontrer un petit prédateur ayant survécu à l’Holocauste bururalli, pas cette créature démesurée !


    Détends-toi, s’ordonna-t-elle. La silhouette dressée sur le monolithe qui la surplombait était celle d’un bipède. Sans doute s’agissait-il d’un chimpanzé, en dépit de sa taille gigantesque. Or, un chimpanzé n’aurait jamais pu représenter une menace pour elle.


    — S-salut ! parvint-elle à dire en anglique, malgré ses tremblements.


    Elle pesta silencieusement contre la réaction instinctive qui faisait des Tymbrimis des êtres redoutables en cas de danger mais qui raccourcissait leur durée d’existence, et était fréquemment une cause d’embarras en bonne compagnie.


    La créature qui la surplombait baissa les yeux sur elle. Ainsi dressée à contre-jour, ce n’était qu’une silhouette. La clarté brillante et bleutée du soleil de Garth éblouissait Athaclena, mais elle obtenait la confirmation que cet être était bien plus gros que tous les chimpanzés qu’il lui avait été jusqu’alors donné de voir.


    L’être ne réagit pas. En fait, il continuait de l’étudier.


    On ne pouvait exiger d’une race cliente aussi jeune que celle des néochimpanzés un esprit très vif. Elle décida de faire preuve de tolérance et déclara lentement en anglique :


    — Je dois signaler une urgence. Un humain blessé se trouve non loin d’ici. Il a besoin de recevoir rapidement des soins. Je vous prie de me conduire immédiatement à vos patrons.


    Au lieu de lui répondre, la créature se contenta de se balancer sur ses jambes, tout en continuant de la dévisager.


    Athaclena commençait à se sentir ridicule. Était-elle en présence d’un chimp débile ou anormal ? Ou peut-être d’un cas de régression atavique ? Ils étaient nombreux, chez les membres des nouvelles races clientes, et il se produisait parfois des régressions dangereuses… comme en témoignait ce qui était arrivé aux Bururallis, ici même, sur Garth.


    La couronne d’Athaclena entra en expansion, puis se recroquevilla de surprise !


    Il s’agissait du présophonte ! La ressemblance physique – fourrure et longs bras – l’avait induite en erreur. Ce n’était pas un chimp ! Elle était en présence de la créature autochtone dont elle avait perçu l’aura quelques minutes plus tôt seulement !


    Le silence de la chose n’avait rien d’étonnant. Elle n’avait pas encore de patrons pour lui enseigner le langage ! Athaclena sentait son Potentiel frémir et palpiter.


    Tout en se demandant comment il convenait d’aborder un présophonte autochtone, elle l’étudia attentivement. La clarté aveuglante du soleil nimbait d’un halo son pelage. Ses courtes jambes arquées étaient surmontées d’un corps massif. Ses larges épaules se fondaient dans une grosse tête à la calotte crânienne pointue et étroite, sans qu’il y eût un cou apparent.


    Athaclena se rappela la célèbre histoire de Ma’chutallil. Ce glaneur spatial s’était aventuré dans une forêt située bien loin de toute colonie et avait rencontré un enfant tymbrimi ayant été élevé par des limbes-coureurs sauvages. Après avoir capturé le petit être grondant et agressif dans ses filets, le chasseur avait façonné à son intention une version simplifiée de sh’cha’kuon, le miroir de l’âme.


    Athaclena reproduisit le glyphe d’empathie en puisant dans ses souvenirs :


    Vois en moi… une image de toi-même.


    La créature se redressa et recula en grondant.


    Athaclena croyait qu’elle réagissait à son glyphe, quand un bruit s’éleva non loin de là et rompit ce lien fragile. Le présophonte souffla, puis se retourna et bondit au loin, sautant d’un monolithe à l’autre pour disparaître finalement de son champ de vision.


    Athaclena s’élança derrière lui mais ne put le rattraper. Après avoir perdu sa trace, elle libéra un soupir et revint vers l’est : la direction dans laquelle devait se trouver le Centre Howletts, à en croire Robert. Il lui fallait avant tout trouver de l’aide.


    Elle se fraya un chemin dans le labyrinthe de pierres vertébrales, puis les laissa derrière elle pour descendre dans la vallée suivante. Elle contournait un gros rocher, quand elle faillit entrer en collision avec un groupe de chimps.


     


    — Désolé de vous avoir effrayée, m’dame.


    La voix bourrue du chim se situait entre un grognement et les croassements s’élevant d’un étang grouillant de scarabées-sauteurs. Il s’inclina de nouveau.


    — Un collecteur de seisin est venu nous parler d’un astronef qui se serait écrasé dans cette zone, et nous avons envoyé des équipes de secours. Vous n’auriez pas vu tomber cet appareil, par hasard ?


    Athaclena tremblait toujours, en raison de cette maudite réaction gheer. Les chimps avaient dû la trouver terrifiante, quand la surprise avait déclenché en elle une nouvelle métamorphose brutale. Il était indéniable qu’elle avait alarmé ceux qui s’abritaient derrière leur chef et l’étudiaient sans dissimuler leur nervosité.


    — Non, je regrette, répondit-elle doucement, de façon à rassurer les petits clients des hommes. Mais j’ai une autre urgence à signaler. Mon camarade – un être humain – a été blessé hier après-midi. Il a un bras cassé et je redoute une infection. Je dois m’entretenir avec un de vos responsables, au sujet de son évacuation.


    Le chef des chimps mesurait près d’un mètre cinquante, une taille légèrement supérieure à la moyenne. Comme les autres, il portait un short, un baudrier à outils et un sac à dos. Son sourire révélait une rangée impressionnante de dents irrégulières et jaunâtres.


    — Je suis habilité à prendre seul de telles décisions. Je m’appelle Benjamin, mademoiselle… mademoiselle…


    Sa voix bourrue avait pris une intonation interrogatrice.


    — Athaclena. Mon compagnon est Robert Oneagle, le fils de la coordinatrice planétaire.


    Les yeux de Benjamin s’écarquillèrent.


    — Je vois. Eh bien, mademoiselle Atha… eh bien, madame, vous devez savoir que Garth est cerné par une flotte de croiseurs ET. En raison de l’état d’urgence, nous devons éviter d’utiliser des appareils aériens. Cependant, mon équipe dispose du nécessaire pour porter secours à un humain, s’il souffre des blessures que vous venez de décrire. Nous veillerons à ce que M. Oneagle reçoive des soins, si vous nous conduisez jusqu’à lui.


    Le soulagement d’Athaclena était mêlé d’angoisse. Le chimp venait de lui rappeler la situation générale sur Garth.


    — A-t-on déterminé l’identité des envahisseurs ? Ces derniers ont-ils déjà atterri ?


    Benjamin était un chimp instruit, à la diction irréprochable, mais il ne parvint pas à dissimuler sa perplexité. Il l’étudia en inclinant la tête, comme s’il tentait de la voir sous un jour différent. Ses quatre compagnons ne dissimulaient pas leur curiosité. Ils n’avaient de toute évidence encore jamais vu de Tymbrimis.


    — Heu, je regrette, m’dame, mais les nouvelles sont plutôt vagues. Les ET… heu… (Il la dévisagea.) Heu, excusez-moi, m’dame, mais vous n’êtes pas humaine, pas vrai ?


    — Grands Caltmours, non ! Qu’est-ce qui a pu vous faire… ?


    Puis elle se souvint des mutations qu’elle avait imposées à son corps. Sans doute pouvait-elle passer pour une humaine, à présent, surtout avec le soleil dans le dos. Le trouble de ces pauvres chimps n’avait rien de surprenant.


    — Non, répéta-t-elle, avec plus de douceur. Je ne suis pas humaine. Je suis une Tymbrimi.


    Le chimp soupira et lança un regard à un des membres de son équipe, puis il s’inclina en croisant les bras devant lui, la saluant ainsi qu’il seyait à un client en présence d’un être appartenant à une race patronne.


    Comme les humains, les semblables d’Athaclena jugeaient superflu de faire étalage de leur statut supérieur. Cependant, cette démonstration de respect fut un baume pour ses sentiments blessés. Lorsqu’il lui adressa de nouveau la parole, Benjamin surveillait encore plus sa diction.


    — Pardonnez-moi, madame. Je voulais simplement exprimer mon incertitude sur l’identité des envahisseurs. Je ne me trouvais pas à proximité d’un récepteur quand ils ont diffusé leur manifeste, il y a approximativement deux heures de cela. Quelqu’un m’a parlé des Gubrus, mais selon certaines rumeurs il s’agirait de Thennanins.


    Athaclena soupira. Dans un cas comme dans l’autre, la situation aurait pu être plus grave. Si les Thennanins étaient des bigots bornés et les Gubrus des êtres vils, inflexibles et cruels, ils étaient moins redoutables que les Soros manipulateurs ou les Tandus, ces monstres impitoyables.


    Benjamin murmura quelque chose à l’un de ses compagnons, qui se retourna et s’éloigna en courant vers le bas de la piste, rebroussant chemin vers leur point de départ : sans doute le mystérieux Centre Howletts. Athaclena capta une onde frissonnante d’angoisse. Une fois de plus, elle se demanda pourquoi Robert avait tenté de l’éloigner de cette vallée, au risque de perdre la vie.


    — Cette estafette va informer nos responsables de l’état de santé de M. Oneagle, afin qu’ils organisent son transport, expliqua Benjamin. Entre-temps, nous allons lui apporter les premiers secours. Si vous voulez bien nous guider…


    Il lui fit signe de le précéder, et Athaclena dut momentanément refréner sa curiosité. Soigner Robert était plus urgent.


    — Entendu. En route.


    Alors qu’ils passaient sous la pierre dressée où avait eu lieu sa rencontre avec l’étrange créature présophonte, Athaclena releva les yeux. S’était-il véritablement agi d’un « Garthien » ? Les chimps devaient connaître la réponse à cette question. Elle allait les interroger mais elle se mit à tituber en portant les mains à ses tempes. Les chimps regardaient sans comprendre sa couronne qui s’agitait follement et ses yeux mi-clos.


    C’était en partie un son – une mélopée funèbre qui montait dans les aigus, pour devenir presque inaudible – et en partie une sorte de démangeaison violente qui rampait vers le haut de sa colonne vertébrale.


    — Madame ? (Benjamin l’étudiait, visiblement inquiet.) Que se passe-t-il ?


    Athaclena secoua la tête.


    — Ce… c’est…


    Elle n’acheva pas sa phrase. Un point gris venait d’apparaître à l’ouest, sur l’horizon – un objet qui se ruait vers eux dans le ciel. Bien trop vite ! Elle n’eut pas le temps de sursauter. Déjà la tête d’épingle était devenue un Léviathan. Brusquement, le vaisseau géant se matérialisa au-dessus de la vallée et resta immobile, en vol stationnaire.


    Athaclena hurla :


    — Bouchez-vous les oreilles !


    Et le tonnerre gronda : un craquement suivi d’un roulement qui les terrassa tous. Ce son se réverbéra dans le labyrinthe de pierres et fut renvoyé en écho par les collines environnantes. Les arbres se balancèrent – certains se brisèrent et tombèrent – et leurs feuilles furent emportées par de petits cyclones.


    Finalement, le fracas décrut, s’éloignant dans la forêt. Ce fut seulement ensuite qu’ils perçurent le grondement du vaisseau lui-même. Le monstre gris couvrait la vallée de son ombre, un énorme cylindre brillant. Alors qu’ils regardaient l’appareil démesuré, ce dernier entama lentement sa descente et disparut derrière les pierres vertébrales. Les vibrations de ses propulseurs se changèrent en un roulement grave couvert par le fracas des éboulis qui se produisaient sur les pentes proches.


    Les chimps se relevèrent lentement et se prirent par la main, en s’adressant des murmures apeurés. Benjamin aida Athaclena à se remettre debout. Les champs gravitiques du vaisseau avaient cinglé sa couronne alors que cette dernière était déployée. Elle secoua la tête, pour chasser de son esprit les brumes qui voilaient ses pensées.


    — C’était bien un croiseur, n’est-ce pas ? lui demanda Benjamin. Les autres chimps n’ont jamais été dans l’espace, mais je suis monté visiter le vieux Vesarius, il y a deux ans. Même ce vaisseau n’était pas aussi gros que cette chose !


    Athaclena soupira.


    — Il s’agit effectivement d’un croiseur. De conception soro, je crois. Les Gubrus en utilisent. (Elle baissa les yeux sur les Terriens.) Je crois pouvoir dire que Garth n’est plus simplement soumis à un blocus, chim Benjamin. Son invasion a commencé.


    Le chimp joignit les mains et tirailla nerveusement un pouce, puis l’autre.


    — Ils sont au-dessus de la vallée, je les entends ! Que font-ils ?


    — Je l’ignore. Pourquoi ne pas aller jeter un coup d’œil ?


    Benjamin hésita, puis hocha la tête. Il guida le groupe vers une percée s’ouvrant entre les monolithes de pierre. De là, ils eurent une vue dégagée sur la vallée.


     


    À approximativement quatre kilomètres, en direction de l’est, le vaisseau de guerre restait en vol stationnaire à quelques centaines de mètres au-dessus du sol, couvrant de son ombre démesurée un ensemble de petits bâtiments tapis au fond de la vallée. Athaclena plaça une main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger de l’éclat aveuglant du soleil reflété par les flancs gris métallisé de l’appareil.


    Le grondement du croiseur géant était lourd de menaces.


    — Ils demeurent au-dessus du centre ! Que font-ils ? demanda un des chimps.


    — Je ne sais pas, répondit Athaclena.


    En dépit de la distance, elle percevait la terreur des humains et des néochimps présents dans cet établissement. Et il y avait également d’autres sources d’émotions.


    Les envahisseurs, comprit-elle. Ils avaient abaissé leurs boucliers psi pour manifester leur mépris arrogant des Terriens. Elle capta un gestalt de créatures emplumées à l’ossature frêle, les descendants d’espèces pseudo-aviennes inaptes au vol. Elle en eut une vision très nette, comme si elle regardait par les yeux d’un des officiers du croiseur. Bien que ce contact n’eût duré qu’un millième de seconde, sa couronne se recroquevilla de dégoût.


    Des Gubrus, prit-elle apathiquement conscience. La réalité de cette guerre venait brusquement de s’imposer à elle.


    — Regardez ! s’exclama Benjamin.


    Un brouillard brunâtre sortait des évents inférieurs de l’appareil. Lentement, presque avec langueur, la lourde vapeur sombre descendit vers le sol de la vallée.


    En contrebas, la peur se changea en panique. Athaclena recula contre un des monolithes et se couvrit la tête des bras, pour s’isoler d’une aura de terreur devenue presque palpable.


    C’était insoutenable. Elle tenta de créer un glyphe d’apaisement dans l’espoir de repousser la souffrance et l’horreur. Mais il fut emporté et détruit aussitôt, comme un flocon de neige chassé par le souffle brûlant d’une flamme.


    — Ils massacrent les humains et les ’rilles ! cria un des chimps.


    Il s’élança vers la base.


    — Petri ! lui hurla Benjamin. Reviens ! Qu’espères-tu pouvoir faire ?


    — Les aider ! cria le jeune chim. Et tu ferais comme moi, si leur sort t’importait ! On les entend hurler d’ici !


    Sans suivre les lacets du sentier, il s’élança sur les éboulis de la pente… le chemin le plus direct pour se rapprocher des vapeurs et des cris de désespoir.


    Les deux autres chimps défièrent Benjamin du regard, partageant la même pensée.


    — J’y vais, dit l’un.


    Les yeux d’Athaclena étaient rétrécis par la peur. Qu’espéraient accomplir ces inconscients ?


    — Moi aussi, déclara le dernier.


    En dépit des jurons que leur hurlait Benjamin, les deux chimps coururent vers le bas de la pente.


    — Arrêtez-vous, immédiatement !


    Ils pivotèrent pour regarder Athaclena. Même Petri s’immobilisa, suspendu d’une main à un rocher, pour lever les yeux vers elle en cillant. C’était seulement la troisième fois de son existence qu’elle employait le ton-de-commandement pour donner un ordre.


    — Cessez vos enfantillages et revenez ici, tout de suite !


    Sa couronne était hérissée. Toute douceur avait disparu de sa voix. Elle parlait désormais l’anglique avec l’accent tymbrimi, cette intonation que les néochimpanzés devaient avoir entendue d’innombrables fois en vidéo. Si elle avait une apparence vaguement humanoïde, nul humain n’aurait pu émettre de tels sons.


    Les chimps cillèrent, bouche bée.


    — Revenez au plus vite !


    Ils remontèrent la pente et vinrent se placer devant elle. Tout en adressant des regards nerveux à Benjamin et en suivant son exemple, ils croisèrent les bras et s’inclinèrent.


    La Tymbrimi prit sur elle-même pour contrôler ses tremblements et feindre le calme.


    — Ne me contraignez plus à hausser le ton, ordonna-t-elle à voix basse. Nous devons œuvrer ensemble, réfléchir posément et prendre des mesures appropriées à la situation.


    Les chimps frissonnaient et la regardaient en ouvrant de grands yeux. Cela n’avait rien d’étonnant, car les humains s’adressaient rarement à leurs clients sur un ton aussi autoritaire. Les chimps étaient les débiteurs des hommes, mais les lois de la Terre faisaient d’eux des citoyens presque égaux à leurs patrons.


    Mais les Tymbrimis ne sont pas des Terriens. C’était le sens du devoir qui venait de tirer Athaclena de son totanoo, ce repli sur soi-même engendré par la peur. Quelqu’un devait assumer la responsabilité de sauver ces créatures.


    Les gaz brunâtres avaient cessé de se déverser du vaisseau gubru. La nappe de brouillard opaque envahissait l’étroite vallée, la changeant en lac écumant et sombre dans lequel s’engloutissaient les bâtiments du fond de la dépression.


    Puis les évents se refermèrent, et le vaisseau entama son ascension dans le ciel.


    — Abritez-vous ! ordonna-t-elle.


    Elle guida les chimps derrière le monolithe le plus proche. Le bourdonnement de l’appareil gubru monta de plus d’une octave. Ils le virent bientôt s’élever au-dessus des pierres vertébrales.


    — Protégez-vous.


    Les chimps se pelotonnèrent les uns contre les autres, mains collées à leurs oreilles.


    L’instant suivant, l’appareil avait disparu. Le déplacement d’air les cingla, leur parvenant sous la forme de tourbillons qui charriaient la poussière et les feuilles de la forêt.


    Frappés de stupeur, les néochimps s’étudièrent un long moment, pendant que les échos décroissaient. Le plus âgé d’entre eux, Benjamin, fut le premier à se reprendre. Il s’essuya les mains et saisit Petri par la nuque pour le pousser devant Athaclena.


    Le jeune chimp baissa les yeux, honteux.


    — Je… je regrette, m’dame, marmonna-t-il. Mais il y a des humains, là, en bas, ainsi que… nos compagnes…


    Athaclena hocha la tête. Il convenait de ne pas se montrer trop dur avec des clients bien intentionnés.


    — Tes motivations étaient louables. Mais, à présent que nous avons recouvré notre calme et que nous sommes à même de raisonner plus sainement, nous pourrons aider tes patrons et tes amis de façon plus efficace.


    Elle lui tendit la main : un geste moins paternaliste que la tape sur le crâne à laquelle il semblait s’être attendu de la part d’une Galactique. Petri serra la main tendue et sourit, avec timidité.


    Lorsqu’ils contournèrent les roches pour regarder de nouveau la vallée, les chimps restèrent bouche bée. Le nuage brun avait envahi tout le fond de la cuvette, telle une mer épaisse qui venait lécher les pentes boisées.


    Ils ne disposaient d’aucun moyen de savoir ce qui se passait au fond de la vallée, ou seulement s’il y avait des survivants.


    — Nous allons former deux groupes, ordonna Athaclena. Robert Oneagle a toujours besoin de soins. Il faut aller le secourir.


    L’image du jeune humain, isolé et inconscient, était une source d’angoisse permanente dans son esprit. Il lui fallait savoir qu’on veillait sur lui. Elle estimait en outre préférable d’éloigner la plupart de ces chimps. Ils étaient trop ébranlés et paniqués, avec le désastre sous les yeux.


    — Benjamin, tes compagnons pourront-ils retrouver Robert sans aide, en suivant les indications que je vous ai données ?


    — Vous voulez dire… sans vous pour les guider ? (Ses sourcils se froncèrent, et il secoua la tête.) Heu… je ne sais pas, m’dame. Je… j’estime qu’il serait préférable que vous nous guidiez.


    Athaclena avait laissé Robert sous un point de repère bien visible : un caille-noisetier géant proche du chemin. Quiconque suivrait le sentier n’aurait aucune difficulté à le trouver.


    Elle percevait les émotions du chim. Si Benjamin souhaitait ardemment que la Tymbrimi portât secours à ceux de la vallée, il désirait également l’éloigner de ce lieu !


    La fumée huileuse formait des remous, en contrebas. Athaclena percevait à présent plusieurs esprits apeurés, dans le lointain.


    — Je resterai ici, fit-elle sur un ton catégorique. N’avez-vous pas dit que vous étiez tous des secouristes qualifiés ? Les membres de votre équipe pourront aider Robert sans moi. Quelqu’un doit rester ici et tenter de sauver la population de la vallée.


    Les chimps auraient certainement discuté un tel ordre s’il leur avait été donné par un humain, mais il ne leur serait jamais venu à l’esprit de contredire une Galactique décidée. C’eût été impensable, de la part de simples clients.


    Elle perçut le soulagement de Benjamin… auquel se mêlait en contrepoint une terreur insidieuse.


    Les chimps les plus jeunes remirent leurs sacs à dos et s’éloignèrent vers l’ouest, entre les roches dressées. Ils leur adressèrent des regards nerveux par-dessus l’épaule tant qu’ils ne furent pas hors de vue.


    Si Athaclena se sentait rassurée pour Robert, elle craignait désormais pour son père. Les Gubrus avaient dû attaquer Port Helenia en premier lieu.


    — Viens, Benjamin. Allons voir ce qu’il est possible de faire pour ces malheureux.


     


    En dépit de leurs réalisations admirables et rapides dans le domaine de l’Élévation, les généticiens terriens estimaient avoir un problème avec les néodauphins et les néochimpanzés. Les grands penseurs étaient toujours rares, au sein de ces deux espèces. S’ils avaient fait des progrès surprenants, en fonction des normes galactiques, les Terriens souhaitaient comme toujours brûler les étapes. Ils semblaient convaincus que leurs clients pourraient accéder très rapidement à un niveau de conscience bien supérieur. Dès qu’un esprit hors du commun était remarqué chez Tursiops ou Pan, ils mettaient tout en œuvre pour favoriser son plein développement. Athaclena était certaine que Benjamin entrait dans la catégorie de ces chimps exceptionnels. Il avait dû bénéficier d’un droit de procréation carte bleue et donner le jour à une nombreuse progéniture.


    — Il serait sans doute souhaitable que je parte en éclaireur, m’dame, suggéra Benjamin. Je n’aurai qu’à grimper dans les arbres pour rester au-dessus de cette nappe de gaz. Je reviendrai vous chercher après avoir découvert quelle est la situation.


    Athaclena sentait l’émoi du chimp, alors qu’ils regardaient le lac de vapeurs mystérieuses. Au point où ils se trouvaient, la nappe arrivait à la hauteur de leurs chevilles, mais plus loin dans la vallée le gaz tourbillonnait dans la ramure des arbres.


    — Non, nous resterons ensemble. Je peux grimper aux arbres, moi aussi.


    Benjamin l’étudia de la tête aux pieds. Sans doute se rappelait-il certaines histoires se rapportant à la célèbre capacité d’adaptation des Tymbrimis.


    — Hmm, il est possible que votre peuple ait été autrefois arboricole. Soit dit sans vouloir vous flatter. (Il lui adressa un sourire tors à s’en décrocher la mâchoire.) Entendu, mademoiselle, on y va.


    Il partit en courant, sauta dans les branches d’un simili-chêne, effectua un rétablissement et porta sur la Tymbrimi ses yeux bruns pétillants de malice.


    Athaclena savait reconnaître un défi. Elle prit plusieurs inspirations profondes et se concentra. Les métamorphoses débutèrent par des picotements aux extrémités de ses doigts, indiquant leur durcissement, puis par un relâchement dans sa poitrine. Elle s’accroupit, exhala et s’élança pour bondir dans le simili-chêne. Avec quelque difficulté, elle calqua ses mouvements sur ceux du chimp.


    Lorsqu’elle l’eut rejoint, Benjamin hocha la tête pour traduire son approbation et repartit aussitôt.


    Ils progressaient lentement, devant sauter d’arbre en arbre et grimper le long des troncs enlacés par des lianes. À plusieurs reprises, ils furent contraints de rebrousser chemin pour contourner des clairières envahies par le gaz. Ils retenaient leur respiration chaque fois qu’une bouffée de brume dérivait jusqu’à eux, mais Athaclena inhala malgré tout un peu de ce gaz délétère et huileux. Elle tenta de se persuader que ses démangeaisons croissantes étaient d’origine psychosomatique.


    Benjamin ne cessait de lui lancer des regards à la dérobée. Il n’avait pu manquer de noter les mutations qu’elle subissait au fil des minutes… un assouplissement des bras, un affaissement des épaules et un élargissement des mains. Il ne s’était visiblement pas attendu à être accompagné de branche en branche par une Galactique.


    Il ignorait en outre quel tribut la mutation gheer réclamerait à la Tymbrimi. Athaclena souffrait déjà, et ce n’était qu’un début.


    La forêt était bruyante. Des animaux les croisaient rapidement, fuyant le gaz et sa puanteur. Athaclena captait leur peur. Lorsqu’ils atteignirent le sommet d’un petit monticule surplombant le village, des cris étouffés leur parvinrent : ceux des Terriens terrorisés qui erraient à tâtons dans une jungle obscure.


    Elle lut dans les yeux bruns de Benjamin qu’il s’agissait de ses amis.


    — Avez-vous noté que ce gaz semble adhérer au sol ? demanda-t-il. La nappe ne dépasse les toits des bâtiments que de quelques mètres. Si seulement nous avions construit un seul immeuble élevé !


    — Si c’était le cas, les Gubrus l’auraient détruit avant de libérer leur gaz, rétorqua Athaclena.


    — Hmmmph. Enfin, allons voir si certains de mes semblables ont réussi à grimper dans les arbres. Peut-être ont-ils pu aider quelques humains à en faire autant.


    Elle s’abstint d’interroger Benjamin sur ses peurs secrètes… ce qu’il ne pouvait se résoudre à exprimer à haute voix. Mais il était indubitable que le sort des humains et des chimps de la vallée n’était pas son seul sujet d’inquiétude.


     


    Plus ils progressaient, plus ils devaient s’élever. Lorsqu’ils étaient contraints de redescendre, ils avaient alors à traverser les nappes effilochées de vapeurs brunâtres qui barraient leur chemin arboricole. Le gaz huileux paraissait heureusement se dissiper. Il semblait s’alourdir et se précipiter sous forme d’une bruine de fine poussière grise.


    Benjamin se déplaça bien plus rapidement dès qu’ils entrevirent les bâtiments du centre au-delà du rideau de feuillage. Athaclena fit de son mieux pour le suivre, mais elle éprouvait des difficultés de plus en plus grandes à ne pas se laisser distancer. L’épuisement enzymatique prélevait un lourd tribut sur son être, et sa couronne s’embrasait en dépit des efforts de son corps pour dissiper l’excédent de chaleur.


    Je dois me concentrer, pensa-t-elle. Elle s’accroupit et visa la branche d’un autre arbre.


    Vas-y !


    Elle se détendit, mais son saut manqua de puissance et elle ne parvint que de justesse à franchir le vide de deux mètres. Elle s’agrippa à la branche qui se cabra et se balança. Sa couronne pulsait comme un feu.


    Elle serra désespérément sa prise, respirant par la bouche, dans l’incapacité de se mouvoir. Tout ce qui l’entourait était indistinct. La réaction gheer n’est peut-être pas seule en cause, se dit-elle. Il est possible que ce gaz ne soit pas uniquement efficace sur les Terriens et qu’il me tue lentement.


    Quelques instants lui furent nécessaires pour voir de nouveau distinctement. Et elle découvrit une patte noire et velue près de son visage… Benjamin était revenu se tenir au-dessus d’elle.


    Le chimp caressa délicatement les cirres surchauffés de sa couronne.


    — Attendez-moi ici et reposez-vous, mademoiselle. Je vais partir en éclaireur.


    La branche vibra de nouveau, et elle se retrouva seule.


    Athaclena resta allongée, immobile, attentive aux sons s’élevant de la base. Près d’une heure s’était écoulée depuis l’attaque des Gubrus, mais elle entendait encore les hurlements des chimps terrorisés et les cris d’animaux qu’elle ne pouvait identifier.


    Si le gaz se dissipait, son odeur était toujours aussi désagréable. Athaclena devait respirer par la bouche.


    Je plains sincèrement ces pauvres Terriens, qui ne peuvent clore leur nez et leurs oreilles aux agressions extérieures. L’ironie d’une telle pensée ne lui échappa pas. Ils n’étaient en revanche pas contraints de subir des agressions psychiques !


    Alors que la chaleur de sa couronne se dissipait lentement, Athaclena fut assaillie par un babil d’émotions : émanant d’humains, de chimpanzés et de ces autres créatures qu’elle captait par instants, ces « étrangers » qui lui étaient presque devenus familiers, désormais. Les minutes s’écoulaient, et Athaclena se sentait rétablie… suffisamment pour ramper sur la branche en direction du tronc, en tout cas. Elle s’adossa à l’écorce rugueuse et libéra un soupir, cernée par le tumulte sonore et émotionnel.


    Il est possible que je parvienne à survivre, après tout. Quelque temps, tout au moins.


    Puis elle prit conscience qu’on l’observait… et de très près ! Elle se retourna et retint brusquement sa respiration. Depuis les branches d’un arbre situé à une dizaine de mètres, des êtres l’étudiaient : trois paires d’yeux brun sombre et une quatrième bleu clair.


    De tous les Galactiques, et exception faite de quelques Kantens sophontes semi-végétaux, c’étaient les Tymbrimis qui pouvaient se targuer de connaître le mieux les Terriens. Malgré tout, Athaclena cilla de surprise, doutant d’interpréter correctement ce qu’elle voyait.


    Contre le tronc de cet arbre était assise une femelle adulte néochimpanzé – une « chimmie » – uniquement vêtue d’un short et tenant un bébé chimp dans ses bras. Les yeux bruns de la mère étaient écarquillés de terreur.


    Près d’eux se tenait une jeune humaine vêtue d’une combinaison en denim. La petite fille blonde lui adressait un sourire timide.


    Mais, de tous les êtres présents dans la ramure de l’autre arbre, c’était le quatrième qui la déconcertait.


    Elle se souvint de la sculpture sonique d’un néodauphin que son père avait rapportée à Tymbrim, peu après l’épisode de la cérémonie d’Acceptation et de Choix des Tytlals, lorsqu’elle s’était si étrangement comportée, là-haut dans la caldeira de ce volcan éteint. Uthacalthing avait peut-être espéré que ce présent la tirerait de sa morosité… et lui démontrerait que les cétacés terrestres étaient des créatures charmantes et inoffensives. Il lui avait dit de fermer les yeux et de s’ouvrir aux sons.


    Quelles qu’aient été les motivations de son père, le résultat avait été à l’inverse du but escompté. Car en entendant les sonorités brutales et sauvages elle s’était sentie brusquement immergée dans un océan brassé par une épouvantable tempête. Le fait de rouvrir les yeux et d’obtenir la confirmation qu’elle était toujours assise dans l’auditorium familial n’avait rien changé. Pour la première fois de son existence, son sens de l’ouïe avait pris le pas sur celui de la vision.


    Athaclena n’avait plus jamais écouté ce cube, ni connu d’expérience aussi étrange… exception faite de son voyage surnaturel dans l’univers mental métaphorique de l’esprit de Robert.


    Et elle connaissait de nouveau cela ! Car si la quatrième créature ressemblait à première vue à un très gros chimpanzé, sa couronne l’informait de son erreur.


    C’est impossible !


    Les yeux bruns se rivèrent de nouveau sur elle. Cet être était bien plus lourd que tous les autres réunis et cependant il tenait délicatement la petite humaine sur ses genoux, avec attention. Chaque fois que la fillette bougeait, la grosse créature se contentait de renifler et de se déplacer légèrement, sans la lâcher ni détacher le regard d’Athaclena. Contrairement à celui d’un chimpanzé, son visage était noir.


    La Tymbrimi fit abstraction de sa souffrance et s’avança lentement, pour ne pas les alarmer.


    — Bonjour, fit-elle doucement en anglique.


    L’enfant humaine sourit de nouveau et enfouit timidement la tête contre la large poitrine de son protecteur velu. La mère néochimp recula, apeurée.


    La créature massive à la face aplatie se contenta de secouer la tête et de renifler.


    Elle grésillait de Potentiel !


    Athaclena n’avait jusqu’alors rencontré qu’une seule fois des membres d’une espèce vivant dans cette étroite zone séparant le statut d’animal de celui de client. Ces races présophontes étaient extrêmement rares dans les Cinq Galaxies, car elles faisaient l’objet d’une déclaration et étaient confiées à un clan astronavigateur pour leur Élévation et leur période de servitude dès leur découverte.


    Puis il lui vint à l’esprit que cet être avait déjà parcouru une partie du long chemin menant à la sapience !


    Mais le gouffre séparant l’animal de l’être doué de raison était infranchissable sans aide extérieure ! Si certains humains soutenaient toujours les étranges théories en vigueur au sein de leur peuple avant le Contact – ces hypothèses selon lesquelles la véritable intelligence pouvait être le fruit de ce qu’ils appelaient « l’évolution » – la science galactique affirmait que le seuil ne pouvait être franchi qu’avec l’aide d’une autre race, qui avait pour sa part déjà accédé au niveau supérieur.


    C’était ainsi que s’étaient élevés tous les peuples depuis l’époque légendaire de la première race – les Progéniteurs – des milliards d’années plus tôt.


    Il était cependant exact que nul n’avait jamais trouvé la moindre trace de la race patronne des humains. C’était pour cette raison qu’on les appelait des k’chu-non… des jeunes loups. Leur vieille théorie contenait-elle un germe de vérité ? Et, si c’était le cas, cette créature était-elle… ?


    Ah non ! Pourquoi n’ai-je pas compris tout de suite ?


    Athaclena venait de prendre brusquement conscience qu’il ne s’agissait pas d’un de ces légendaires « Garthiens » que son père lui avait conseillé de chercher. Elle s’était laissé induire en erreur par la forte ressemblance des deux espèces.


    Elle assistait à une réunion de cousins. Humains, néochimps et… Quoi ?


    Elle tenta de se rappeler ce que son père lui avait appris. Après le Contact, les Instituts avaient reconnu à l’humanité un droit d’occupation de leur monde d’origine, la Terre, mais en lui imposant certaines obligations et restrictions, elle en était certaine.


    Et quelques espèces de cette planète avaient fait l’objet de clauses particulières.


    Ce gros animal irradiait le Potentiel comme… Une métaphore s’imposa à son esprit : l’image d’un phare. En explorant ses souvenirs selon des méthodes propres à son peuple, elle trouva finalement le nom qu’elle cherchait.


    — Jolie créature, demanda-t-elle finalement, tu es bien un gorille, n’est-ce pas ?
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    LE CENTRE HOWLETTS


    L’animal secoua sa grosse tête et renifla. Près de lui, la mère chimp gémit doucement et observa Athaclena d’un œil craintif.


    Mais la petite humaine battit des mains, croyant à un jeu.


    — ’Rille ! Jonny est un ’rille ! Comme moi !


    L’enfant se martela la poitrine de ses petits poings, puis rejeta la tête en arrière et poussa un cri aigu et modulé.


    Un gorille. Muette d’étonnement, Athaclena étudiait le singe géant. Elle tentait de se remémorer ce qu’on lui avait dit sur ces êtres, si longtemps auparavant.


    Les narines noires du simien se distendirent, et il renifla. Sans cesser de regarder Athaclena, il utilisa sa main libre pour communiquer par gestes avec la petite humaine.


    — Jonny veut savoir si c’est vous qui allez être le nouveau chef, zézaya la fillette. Je l’espère, en tout cas. Mais vous aviez l’air fatiguée, quand vous avez renoncé à poursuivre Benjamin. Il a fait quelque chose de mal ?


    Athaclena se rapprocha un peu.


    — Non. Benjamin n’a rien fait de mal. Pas depuis notre rencontre, en tout cas… même si je le soupçonne de…


    Elle s’interrompit. Ni l’enfant ni le gorille ne pourraient comprendre la nature de ses brusques soupçons. Mais la chimmie devait s’en douter, car Athaclena lisait de la peur dans son regard.


    — Moi, c’est April, dit alors la jeune humaine. Et voilà Nita. Son bébé s’appelle Cha-Cha. Les chimmies donnent souvent à leur bébé des noms faciles à prononcer. Ils ne parlent pas très bien, au début.


    Elle avait ajouté ces dernières paroles à voix basse, sur un ton de confidence.


    Elle regardait toujours Athaclena, les yeux brillants d’excitation.


    — Vous êtes vraiment une Tym… bim… Tymbimmie ?


    Athaclena hocha la tête.


    — Une Tymbrimi.


    April battit des mains.


    — Ooh ! Je sais que les Tymbimmis sont gentils ! Vous avez vu le gros astronef ? Il est arrivé avec un grand « boum », et papa m’a dit de partir avec Jonny. Ensuite, il y a eu ce brouillard, et Jonny a couvert ma bouche avec sa main. Je ne pouvais plus respirer ! (La fillette fit une grimace, pour mimer l’étouffement.) Mais il l’a enlevée quand nous sommes arrivés en haut de cet arbre, où il y avait déjà Nita et Cha-Cha. (Elle adressa un regard aux chimps.) Je crois que Nita a trop peur pour parler.


    — Et toi, tu as eu peur ?


    April hocha la tête, avec gravité.


    — Ouaip ! Mais j’ai dû arrêter d’avoir la trouille, vous comprenez. Comme j’étais le seul homme, il fallait que je m’occupe d’eux.


    » Mais… vous pourriez pas me remplacer, maintenant ? Vous êtes une jolie Tymbimmi.


    La timidité de la fillette venait de réapparaître, et elle enfouit une fois de plus le visage contre la large poitrine de Jonny.


    Athaclena prenait pour la première fois conscience d’un détail concernant les êtres humains : leurs capacités. En dépit de l’alliance de son peuple avec les Terriens, elle avait été contaminée par certains préjugés selon lesquels ces jeunes loups étaient des êtres violents et bestiaux. De nombreux Galactiques doutaient que l’humanité fût prête à assumer pleinement son rôle de race patronne. Les Gubrus devaient d’ailleurs avoir exprimé cette opinion dans leur manifeste.


    Mais cette enfant détruisait totalement une telle image de son peuple. En fonction des lois et des usages, et en dépit de son jeune âge, la petite April était consciente de ses responsabilités envers les espèces clientes, et son sens du devoir paraissait très développé.


    Athaclena savait désormais pourquoi Robert et Benjamin avaient été réticents à la conduire en ce lieu, mais elle contint sa juste colère. Il lui faudrait trouver un moyen d’informer son père, dès qu’elle aurait réuni des preuves.


    Elle réagissait de nouveau en Tymbrimi, à présent que la réaction gheer n’était plus qu’une vague sensation de brûlure le long de ses muscles et de son système nerveux.


    — Est-ce que d’autres humains sont parvenus à grimper dans les arbres ? s’enquit-elle.


    Le gorille répondit par des gestes qu’April interpréta, sans pour autant comprendre clairement ce qu’ils impliquaient.


    — D’après Jonny, certains ont essayé. Mais ils n’ont pas été assez rapides… Ils se sont mis à courir de tous côtés en faisant des Choses-d’Hommes. C’est comme ça que les ’rilles appellent ce qu’ils ne peuvent pas comprendre, confia-t-elle à voix basse.


    La mère chimp décida finalement de prendre la parole.


    — Le g-gaz… (Elle ravala sa salive puis poursuivit d’une voix à peine audible.) Il af- affaiblit les humains, et certains chimps ont eu des malaises… Mais je ne crois pas que les ’rilles en soient incommodés.


    Les premières suppositions d’Athaclena sur les effets de ce gaz étaient peut-être correctes. Elle l’avait suspecté de ne pas provoquer une mort instantanée. Massacrer la population civile d’une planète n’était pas un acte approuvé par l’Institut pour une Guerre civilisée. Connaissant les Gubrus, elle les soupçonnait d’avoir des intentions plus insidieuses.


    Elle entendit un craquement sur sa droite. Benjamin, le grand chimp mâle, sauta sur un arbre proche et appela Athaclena.


    — Tout va bien ! J’ai trouvé les docteurs Taka et Schultz, et ils sont impatients d’avoir un entretien avec vous, mademoiselle !


    La Tymbrimi lui fit signe d’approcher.


    — Je désire préalablement vous parler, Benjamin.


    Avec une exagération typique de son espèce, le chimpanzé libéra un long soupir. Il sautait de branche en branche, se rapprochant des trois singes et de la fillette, lorsqu’il se figea brusquement et resta bouche bée, manquant de lâcher prise. De l’irritation se lut sur son visage. Il se tourna vers Athaclena en s’humectant les lèvres et en se raclant la gorge.


    — Inutile, lui dit-elle. Je sais que vous avez consacré les vingt dernières minutes à chercher un moyen de me dissimuler la vérité, mais c’était peine perdue. Je sais ce qui se passe, ici.


    Benjamin haussa les épaules.


    — Alors ? soupira-t-il.


    Athaclena s’adressa aux quatre occupants de l’autre branche.


    — Reconnaissez-vous mon autorité ?


    — Ouais, dit April.


    Nita regarda Athaclena puis l’enfant, avant de hocher la tête.


    — En ce cas, c’est entendu. Restez où vous êtes tant qu’on ne viendra pas vous chercher. C’est compris ?


    — Oui, m’dame.


    Un autre hochement de tête de Nita. Jonny et Cha-Cha se contentaient de la dévisager.


    Athaclena se leva, recouvra son équilibre, puis se tourna vers Benjamin.


    — Maintenant, allons dire deux mots à vos spécialistes de l’Élévation. Si ce gaz ne les a pas privés de toutes leurs facultés, c’est avec un vif intérêt que j’écouterai ce qu’ils ont à me dire pour tenter de justifier cette violation des lois galactiques.


    Apparemment résigné, Benjamin acquiesça d’un signe de tête.


    — D’autre part, ajouta Athaclena en le rejoignant sur sa branche, vous feriez mieux de rattraper les chimps et les gorilles auxquels vous avez ordonné de filer… afin que je ne puisse les voir. Il faut les faire revenir au plus vite.


    » Il est probable que nous aurons besoin de leur aide.
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    FIBEN


    Fiben était parvenu à confectionner une béquille improvisée avec des branches brisées trouvées près du sillon creusé par sa capsule de survie. Capitonnée de lambeaux de sa combinaison de vol, elle ne déboîtait que partiellement son épaule chaque fois qu’il s’y appuyait.


    Hmmph, pensa-t-il. Si les humains n’avaient pas redressé notre colonne vertébrale et raccourci nos bras, j’aurais pu regagner la civilisation à quatre pattes.


    Commotionné, meurtri et affamé, Fiben était malgré tout d’excellente humeur alors qu’il progressait vers le nord en se frayant un chemin entre les obstacles. Bon sang, je suis encore vivant ! Je ne devrais pas me plaindre.


    Il avait autrefois effectué un long séjour dans les montagnes de Mulun, lorsqu’il participait aux travaux du projet de restauration écologique, et il savait qu’il se trouvait non loin de territoires familiers. Ici, les espèces végétales étaient reconnaissables, pour la plupart des plantes locales mais également quelques espèces terriennes acclimatées dans cet écosystème pour combler les vides laissés par l’Holocauste bururalli.


    Fiben était optimiste. Avoir survécu jusqu’à cet instant, et même se retrouver en terrain connu, lui apportait la certitude qu’Ifni avait des projets le concernant, même si le destin qu’elle lui réservait était probablement bien plus pénible que le simple fait de mourir d’inanition.


    Ses oreilles se dressèrent, et il releva les yeux. Avait-il imaginé ce son ?


    Non ! Il s’agissait bien de voix ! Il dévala aussitôt la pente. En claudiquant, en glissant et en sautant à la perche sur sa béquille improvisée, il atteignit finalement une clairière qui surplombait une gorge aux parois abruptes.


    Il scruta le terrain pendant plusieurs minutes. La jungle était si dense !


    Là-bas ! Sur l’autre versant, à mi-pente, il voyait six chimps qui traversaient la forêt en direction d’un des débris toujours fumants du Proconsul. Ils avaient cessé de parler, et Fiben se félicita qu’ils soient sortis de leur mutisme en passant en contrebas du point où il se trouvait.


    — Hé ! Bande de tarés ! Je suis là !


    Il sautilla sur son pied droit et agita les bras, en criant. Les chimps s’arrêtèrent et pivotèrent de tous côtés pendant que les échos de ses appels se réverbéraient dans l’étroit défilé. Les dents de Fiben se dénudèrent, et il gronda sa frustration. Ils regardaient dans toutes les directions, sauf celle où il se trouvait !


    Finalement, il ramassa sa béquille, la fit tournoyer au-dessus de sa tête et la lança vers la gorge.


    Un chimp poussa une exclamation et saisit le bras d’un de ses congénères. Tous deux suivirent du regard la chute de la branche. Oui, c’est ça ! les exhorta mentalement Fiben. Mettez vos petites cervelles à contribution, bon sang ! Reconstituez sa trajectoire !


    Les deux chimps tendirent le bras dans sa direction et notèrent les gestes qu’il leur adressait. Ils poussèrent des cris de joie et improvisèrent une ronde.


    Ayant momentanément oublié que sa propre réaction dénotait une légère régression atavique, Fiben marmonna à mi-voix :


    — Voilà bien ma chance ! Je suis secouru par une bande de primitifs. Venez, les gars. Pas la peine de faire toute une danse-tonnerre pour moi !


    Mais il ne put s’empêcher de sourire lorsqu’ils atteignirent la clairière. Et, au cours des étreintes et des tapes dans le dos qui s’ensuivirent, il s’oublia lui aussi et extériorisa son soulagement par quelques hurlements.
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    UTHACALTHING


    Son appareil fut le dernier à décoller du spatioport de Port Helenia avant l’arrivée des Gubrus. Leurs croiseurs pénétraient déjà dans les couches inférieures de l’atmosphère et apparaissaient sur les écrans du poste de pilotage de la navette tymbrimi.


    Au sol, un petit nombre de miliciens et de marines de la Terragens s’apprêtaient à leur opposer une résistance symbolique et lançaient des défis à l’envahisseur sur toutes les fréquences.


    — Nous nions aux Gubrus le droit de se poser sur ce monde. Nous réclamons la protection de la civilisation galactique contre cette agression. Nous refusons aux envahisseurs l’autorisation de fouler le sol de cette planète qui nous a été légalement concédée.


    » En conséquence de quoi, nous informons les Gubrus qu’une force de résistance armée, formellement constituée, les attend de pied ferme au spatioport de la capitale. Nous les mettons au défi…


    Uthacalthing guidait son engin en donnant aux commandes des poussées nonchalantes des poignets et des petits coups de pouce. La navette filait vers le sud en longeant la côte de la mer de Cilmar, plus vite que le son. Sur la droite, l’étendue des flots brasillait.


    — … d’oser lancer contre nous des unités terrestres, plutôt que de nous attaquer en s’abritant tels des pleutres derrière le blindage de leurs cuirassés…


    Uthacalthing hocha la tête pour traduire son approbation et déclara en anglique :


    — Bien dit, Terriens.


    Le commandant du détachement lui avait demandé conseil pour rédiger ce défi. Il espérait que sa modeste contribution serait utile.


    Les Terriens énumérèrent ensuite l’armement dont ils disposaient, afin que l’ennemi ne pût justifier l’emploi d’une puissance de feu disproportionnée. Les Gubrus n’auraient désormais d’autre choix que de lancer des troupes terrestres contre les défenseurs et de subir de lourdes pertes.


    S’ils respectent les conventions, naturellement, se rappela Uthacalthing. Compte tenu de la situation actuelle, les Gubrus risquent de ne plus faire cas des Règles de la Guerre.


    C’était pénible à imaginer. Mais des rumeurs étaient parvenues à Garth de voies interstellaires lointaines…


    Sur un des moniteurs alignés autour du poste de pilotage apparaissaient les croiseurs gubrus filmés par les caméras des journalistes de Port Helenia. Sur d’autres écrans, on voyait des intercepteurs rapides déchirer le ciel au-dessus du spatioport.


    Uthacalthing entendit derrière lui les lamentations des deux Ynnins. Ces êtres grands avec des jambes comme des échasses compatissaient mutuellement à leur triste sort. Mais au moins avaient-ils pu s’installer dans les sièges de l’appareil tymbrimi, contrairement à leur maître auquel sa forte corpulence interdisait de s’asseoir.


    Et Kault ne restait pas en place : il faisait les cent pas dans la cabine exiguë alors que sa crête turgescente heurtait le plafond à chaque pas. L’humeur du Thennanin était exécrable.


    — Pourquoi, Uthacalthing ? marmonna-t-il pour la centième fois. Pourquoi avoir tant attendu ? Nous sommes les derniers à évacuer la capitale ! (L’air sifflait en sortant de ses évents respiratoires.) Vous m’aviez pourtant dit que nous partirions l’autre nuit ! Je me suis hâté de réunir quelques biens pour être prêt à temps, et vous n’êtes pas venu ! J’ai attendu. J’ai laissé échapper des occasions de m’embarquer sur d’autres appareils en raison des messages que vous m’adressiez pour m’exhorter à la patience. Et ensuite, quand vous êtes finalement arrivé, nous avons décollé sans plus de précautions que si nous partions visiter l’Arche des Progéniteurs !


    Uthacalthing le laissait grommeler. Il avait déjà présenté des excuses protocolaires à son collègue et versé la dîme diplomatique d’usage. L’étiquette n’exigeait rien de plus de sa part.


    En outre, tout se passait exactement comme il l’avait prévu.


    Un voyant jaune se mit à clignoter sur le pupitre de pilotage, et un bourdonnement se fit entendre.


    — Qu’est-ce que c’est ? (Kault s’avança, dans tous ses états.) Ont-ils détecté nos moteurs ?


    — Non.


    Le Thennanin libéra un soupir de soulagement.


    — Pas nos moteurs, ajouta Uthacalthing. Nous venons d’être sondés par un rayon à probabilité.


    — Quoi ? hurla Kault. Cet appareil n’est pas blindé ? Vous n’utilisez même pas les gravitiques ! Quelle anomalie ont-ils bien pu détecter ?


    Uthacalthing haussa les épaules, comme si ce geste typiquement humain avait été inné en lui.


    — L’improbabilité est peut-être intrinsèque, suggéra-t-il. Un détail en rapport avec nos personnes, nos destinées. Voilà ce qu’ils ont pu capter.


    Il vit Kault frissonner, à la limite du champ de vision de son œil droit. Les Thennanins semblaient avoir une terreur superstitieuse de tout ce qui se rapportait à la science du modelage de la réalité. Uthacalthing permit à looth’troo – un glyphe d’excuse – d’apparaître dans ses cirres, tout en se rappelant que les Tymbrimis et les Thennanins étaient officiellement en guerre. Tourmenter un peu un ennemi-ami était son droit le plus strict, et il n’avait eu aucun scrupule à faire saboter l’appareil personnel de Kault.


    — Mais pourquoi nous en inquiéter ? Nous avons pris une sérieuse avance sur nos…


    Sans achever sa phrase, Uthacalthing se pencha et dit quelques mots en gal-sept. Sur un écran, l’image s’agrandit.


    — Thwill’kou-chlliou ! jura-t-il. Voyez-vous ce qu’ils font ?


    Kault se tourna vers le moniteur. L’holo-image révélait des croiseurs géants en vol stationnaire au-dessus de la capitale, sur laquelle ils déversaient des gaz brunâtres. Bien que le volume sonore fût réglé au plus bas, ils détectaient de la panique dans la voix du journaliste qui décrivait l’assombrissement du ciel, comme si cela n’avait pas été superflu.


    — Ce n’est pas bien, déclara le Thennanin dont la crête martelait désormais le plafond sur un rythme encore plus rapide. Les mesures prises par les Gubrus ne sont justifiées ni par la situation ni par leurs droits.


    Uthacalthing n’eut pas le temps de faire un commentaire qu’un autre voyant jaune se mit à clignoter.


    — De quoi s’agit-il, cette fois ? soupira Kault.


    Les yeux d’Uthacalthing atteignirent leur écartement maximal.


    — Nous sommes pris en chasse par un appareil ennemi. Un affrontement est inévitable. Savez-vous vous servir d’une console d’armement de type cinquante-sept, Kault ?


    — Non, mais je crois qu’un de mes Ynnins…


    Sa réponse fut interrompue par un cri du Tymbrimi :


    — Cramponnez-vous !


    Puis Uthacalthing brancha les gravitiques, et le sol prit de la vitesse sous la navette.


    — J’effectue des manœuvres d’esquive, commenta-t-il.


    — Parfait, approuva Kault par ses évents.


    Oh, que la stupidité sans bornes des Thennanins soit louée ! pensa le Tymbrimi. Il contrôlait soigneusement ses expressions faciales, tout en sachant qu’en raison du peu d’empathie des membres de sa race son collègue ne pourrait noter sa joie.


    Et, quand leurs poursuivants ouvrirent le feu, sa couronne se mit à chanter.
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    ATHACLENA


    La jungle tendait ses doigts de verdure entre les pelouses et les immeubles du centre, comme pour rendre la base invisible depuis les airs. Bien qu’un vent d’ouest eût finalement chassé les dernières poches de gaz, une fine pellicule de poudre abrasive recouvrait tout ce qui se trouvait à moins de cinq mètres de hauteur, et des relents désagréables empuantissaient toujours l’atmosphère.


    La couronne d’Athaclena ne se recroquevillait plus sous les assauts des hurlements d’angoisse. L’humeur avait changé dans les parages. La panique avait cédé la place à l’abattement… et à la colère.


    Elle suivait Benjamin, lorsqu’elle aperçut un petit groupe de néochimps qui couraient à l’intérieur d’une enceinte. Deux d’entre eux portaient une civière sur laquelle gisait un corps recouvert d’un drap.


    — Il serait peut-être préférable que vous restiez dans les hauteurs, mademoiselle, suggéra Benjamin. Ce gaz a probablement été étudié pour n’affecter que les humains, mais certains chimps se sentent un peu étourdis après en avoir respiré. Vous êtes un personnage important et…


    — Je suis une Tymbrimi, rétorqua-t-elle sèchement. Je ne peux rester à l’abri quand ma présence est utile.


    Benjamin s’inclina, en signe de soumission. Il la guida vers le bas d’une succession de branches, et elle soupira de soulagement en retrouvant le sol. L’odeur âcre était plus forte, ici. Athaclena tenta de ne pas en faire cas, mais la rapidité de son pouls témoignait de sa tension nerveuse.


    Ils passèrent devant des installations probablement réservées aux gorilles. Il y avait des dortoirs, des enclos, des terrains de jeu, des aires de test. De toute évidence, les humains n’avaient pas ménagé leurs efforts, bien que sur une petite échelle. Benjamin avait-il vraiment cru pouvoir lui dissimuler la vérité en envoyant les grands singes présophontes se cacher dans la forêt ?


    Elle espéra qu’aucun de ces êtres n’avait eu à souffrir des gaz, ou de la panique générale. Elle avait appris dans le cadre de ses brèves études d’histoire terrestre que les gorilles étaient des êtres sensibles, pour ne pas dire fragiles, en dépit de leur puissance.


    Des chimps portant un short, des sandales et l’inévitable baudrier à outils se hâtaient de vaquer à des occupations sérieuses. Si quelques-uns d’entre eux lancèrent un regard intrigué à Athaclena, aucun ne s’arrêta pour lui adresser la parole. En fait, ils semblaient muets.


    En foulant d’un pas léger la pellicule de poussière brune, ils atteignirent le centre du camp. Des humains s’y trouvaient, allongés sur les marches du bâtiment principal : un mel et une fem. Le mâle avait une tête totalement dépourvue de système pileux et des yeux légèrement bridés. Il paraissait à peine conscient.


    L’autre était une grande fem aux cheveux et à l’épiderme très sombres… d’une nuance qu’Athaclena n’avait encore jamais vue chez des membres de cette espèce. Sans doute s’agissait-il d’un de ces rares « pur-sang » humains ayant conservé les caractéristiques de leur ancienne « race ». Par contraste, l’épiderme des chimps paraissait presque pâle, sous leur pelage brun.


    Aidée par deux chimps visiblement âgés, l’humaine noire parvint à se redresser sur un coude. Benjamin s’avança pour procéder aux présentations.


    — Très respectée Athaclena, Tymbrimi ab-Caltmour ab-Brma ab-Krallnith ab-Tytlal, je vous présente le docteur Taka, le docteur Schultz, le docteur M’Bzwelli et chim Frederick. Ils appartiennent tous au clan des jeunes loups de la Terre.


    Athaclena lança un regard intrigué à Benjamin, surprise qu’il pût réciter de mémoire tous les titres honorifiques de son espèce.


    — Docteur Schultz, fit-elle en saluant de la tête le chimp se trouvant sur sa droite. (Elle répéta ce geste en l’accentuant devant la fem.) Docteur Taka. (D’un dernier mouvement de la tête elle salua en même temps l’autre humain et le chimp.) Docteur M’Bzwelli et Chim Frederick. Veuillez accepter l’expression de mon affliction sincère pour le destin cruel qui frappe votre village et votre monde.


    Les chimps s’inclinèrent bien bas. La fem tenta de les imiter, mais en fut empêchée par sa faiblesse.


    — Je vous remercie, dit-elle au prix d’un effort. Mais il est bien connu que les Terriens parviennent presque toujours à s’en tirer. J’avoue cependant être surprise de voir la fille de l’ambassadeur tymbrimi surgir de la jungle à un pareil instant.


    Je n’en doute pas, pensa Athaclena qui appréciait pour une fois le mordant d’un sarcasme typiquement terrien. Mon arrivée est pour vous presque aussi désastreuse que celle des Gubrus !


    — J’ai dû abandonner dans la jungle un ami blessé, dit-elle à haute voix. Trois de vos néochimpanzés sont partis à sa recherche. Avez-vous reçu de leurs nouvelles ?


    La fem hocha la tête.


    — Oui, oui. Nous venons de recevoir un message du groupe de recherche. Robert Oneagle a repris conscience, et son état est stationnaire. D’autres chimps, chargés de retrouver l’épave de l’appareil abattu, les rejoindront sous peu. Ils disposent d’un équipement médical complet.


    Athaclena sentit son inquiétude se dissiper, dans le recoin de son esprit où elle l’avait reléguée.


    — Bien. Très bien. Alors, abordons un autre sujet.


    Sa couronne s’épanouit comme elle façonnait kuouwassooe, le glyphe du pressentiment… tout en sachant que ses interlocuteurs ne pourraient en percevoir qu’un vague écho, dans le meilleur des cas.


    — Avant toute chose, poursuivit-elle, et en tant que membre d’un peuple allié aux jeunes loups depuis que ces derniers ont fait leur apparition fracassante dans les Cinq Galaxies, je vous offre mon assistance jusqu’à la fin de l’état d’urgence. Je ferai tout ce que peut réaliser un patron ami, n’exigeant en échange que l’aide que vous pourrez m’apporter pour joindre mon père.


    — J’accepte avec empressement et je vous en remercie, répondit le docteur Taka.


    Athaclena s’avança d’un pas.


    — Mais… je dois exprimer ma consternation d’avoir découvert à quoi servait ce centre. Il est évident que vous vous êtes livrés à des pratiques d’Élévation illégales sur… sur une espèce protégée.


    Les quatre directeurs se regardèrent. Athaclena avait côtoyé suffisamment d’humains pour pouvoir interpréter leurs expressions avec précision. Et elle lisait sur leurs traits de la résignation mêlée d’accablement.


    — Je suis en outre choquée que vous ayez eu l’indécence de commettre un tel crime sur Garth, une planète qui a déjà eu à pâtir par le passé d’abus écologiques…


    — Une minute ! protesta Frederick. Comment pouvez-vous comparer nos activités à l’Holocauste burur…


    — Silence, Fred ! ordonna le docteur Schultz, l’autre chimp.


    Frederick cilla et prit conscience qu’il était désormais trop tard pour ne pas achever d’exprimer sa pensée.


    — Toutes les planètes que les Terriens ont été autorisés à coloniser sont les restes des échecs des ET…


    Le second humain, le docteur M’Bzwelli, fut pris d’une quinte de toux. Frederick se tut et se détourna.


    Le mel leva le regard vers Athaclena.


    — Vous nous avez pris la main dans le sac, mademoiselle. (Il soupira.) Mais accepterez-vous d’écouter nos explications, avant de porter plainte contre nous ? Nous… nous ne représentons pas notre gouvernement, comprenez-vous. Nous sommes en quelque sorte… des criminels agissant à titre privé.


    Athaclena éprouva un soulagement absurde. Dans les vieux films terriens en deux dimensions datant d’avant le Contact – ces histoires de « flics et voyous » si prisées par les Tymbrimis – les bandits tentaient presque toujours de « réduire les témoins au silence ». Une partie de son esprit s’était demandé quelle était l’emprise de l’atavisme sur ses interlocuteurs.


    Elle libéra sa respiration et hocha la tête.


    — Entendu. J’estime que la question peut rester en suspens jusqu’à la fin de la crise actuelle. Vous serait-il possible de faire le point sur la situation ? Que voulait l’ennemi, en employant ce gaz ?


    — Il affaiblit les humains qui le respirent, répondit le docteur Taka. Il y a une heure, les Gubrus ont diffusé un communiqué pour annoncer que toutes les personnes contaminées devraient recevoir un antidote avant l’expiration d’un délai d’une semaine, ou mourir.


    » Les soins en question ne seront naturellement dispensés que dans les zones urbaines.


    — Du gaz à otages ! murmura Athaclena. Ils veulent disposer de tous les humains de ce monde comme monnaie d’échange.


    — Exactement. Nous avons le choix entre nous jeter dans leurs filets ou tomber raides morts dans six jours.


    La colère d’Athaclena fit crépiter sa couronne. Les gaz de ce type étaient des armes d’irresponsables, bien qu’autorisées dans le cadre de certains conflits.


    — Que deviendront vos clients ?


    Compte tenu de l’apparition récente de leur espèce, les néochimps ne pouvaient être livrés à eux-mêmes.


    Le docteur Taka grimaça, également inquiète.


    — La plupart d’entre eux ne semblent pas affectés par ce gaz. Mais nous avons peu de chimps capables de tenir un rôle de chef, comme Benjamin ou le docteur Schultz.


    Ce dernier porta le regard sur son amie humaine.


    — Ne t’inquiète pas, Susan. Nous saurons nous en tirer, comme tu l’as si bien dit. (Il se tourna de nouveau vers Athaclena.) Nous allons procéder à l’évacuation des humains, en commençant par les enfants et les personnes âgées. Nous comptons également détruire ces installations et faire disparaître toutes les traces de nos activités.


    Notant qu’Athaclena allait émettre des objections, le vieux néochimp leva la main.


    — Mais rassurez-vous, mademoiselle. Nous mettrons à votre disposition des caméras et des assistants, pour vous permettre de constituer un dossier de preuves avant que tout ne disparaisse. Vous estimez-vous satisfaite ? Il ne nous viendrait jamais à l’esprit de vous empêcher de faire votre devoir.


    Athaclena percevait l’amertume du généticien chimp, mais ne pouvait le prendre en pitié. Elle pensait à la déception qu’aurait son père en apprenant cela. Uthacalthing aimait les Terriens, et le crime commis par ces irresponsables l’affecterait profondément.


    — Vous reconnaîtrez cependant qu’il serait absurde de fournir aux Gubrus une justification à leur agression, ajouta le docteur Taka. Si vous le souhaitez, vous pourrez soumettre cette question au Grand Conseil tymbrimi. Nos alliés seront alors libres de décider de la suite à donner à cette affaire, soit en déposant une accusation officielle soit en laissant à notre propre gouvernement le soin de nous punir.


    Athaclena hocha la tête, après s’être accordé quelques instants de réflexion.


    — C’est entendu. Apportez-moi de quoi enregistrer la destruction de ces preuves.
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    GALACTIQUES


    L’amiral de la flotte, le suzerain des Rayons et des Serres, jugeait cette querelle ridicule. Mais devait-il s’en étonner, de la part de civils ? Membres de la prêtrise et bureaucrates perdaient leur temps en discussions stériles. Seuls les militaires croyaient dans les vertus de l’action !


    Il devait cependant admettre que leur premier véritable débat politique le captivait. C’était ainsi qu’on parvenait traditionnellement à la vérité, au sein du peuple gubru : par la tension et la contradiction, la persuasion et la danse, jusqu’au moment où un consensus était trouvé.


    Et ensuite…


    Le suzerain des Rayons et des Serres chassa cette pensée. Il était encore trop tôt pour songer à la Mue. Cette dernière n’aurait lieu qu’après bien d’autres débats, affrontements et alliances, ayant pour finalité l’accession au plus haut des perchoirs.


    Quant à ce premier conclave, l’amiral était heureux de se trouver en position d’arbitre à même de départager ses pairs. C’était un excellent début.


     


    Les Terriens du petit spatioport leur avaient lancé un défi dans les règles. Si le suzerain de l’Orthodoxie voulait que les soldats des Serres aillent affronter l’ennemi au corps à corps, le suzerain de l’Économie et de la Circonspection était d’un avis contraire. Les deux Gubrus se tournaient autour sur l’estrade de la passerelle du vaisseau amiral en se jaugeant et en se lançant des arguments d’une voix rauque :


    — Les frais doivent être réduits !


    De façon substantielle. Pour que nous n’ayons pas


    à restreindre nos efforts sur les autres fronts !


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection assimilait leur mission à une expédition parmi tant d’autres, une opération secondaire qui sapait le potentiel militaire du clan des Gooksyus-Gubrus. Il s’agissait effectivement d’une campagne peu importante, compte tenu de la tension qui régnait dans toute la spirale galactique. En de telles circonstances, protéger le clan contre la tentation de dépasser la mesure était son devoir.


    Le suzerain de l’Orthodoxie fit enfler son plumage, avec indignation.


    — Que peuvent bien les dépenses importer,


    signifier,


    représenter,


    symboliser, si nous tombons,


    effondrons,


    chutons,


    et perdons de ce fait l’estime de nos ancêtres ?


    » Nous devons faire ce qui est honorable ! Zoooon !


    Juché sur son perchoir de commandement, le suzerain des Rayons et des Serres étudiait ses pairs, pour découvrir si nulle tendance à la domination n’apparaissait déjà. Il trouvait poignant d’assister aux danses-discussions de ceux qui avaient été désignés pour s’accoupler avec lui. Ils étaient tous les trois de dignes exemples des progrès de « l’ingénierie de l’œuf », qui permettait de développer les meilleures qualités de l’espèce.


    Il devint rapidement évident que ses pairs étaient dans une impasse et qu’il lui faudrait les départager.


    Les pertes seraient pratiquement nulles si les forces expéditionnaires gubrus faisaient la sourde oreille aux insolences des jeunes loups et attendaient que les gaz les contraignent à la reddition. Ou encore en réduisant en poussière leurs positions défensives. Mais le suzerain de l’Orthodoxie s’opposait à de telles solutions. Agir ainsi les eût couverts d’opprobre, insistait-il.


    Quant au bureaucrate, il refusait opiniâtrement d’envoyer à la mort de bons soldats, simplement pour la beauté du geste.


    Faute de parvenir à un accord, les deux triarques regardaient désormais le suzerain des Rayons et des Serres. Ils tournaient en rond en pépiant et en faisant enfler leur duvet blanc. Finalement, l’amiral gonfla à son tour son plumage et s’avança sur l’estrade, pour se mêler au débat :


    — Engager nos forces terrestres serait coûteux,


    pour ne pas dire ruineux.


    » Mais un tel acte serait aussi honorable,


    absolument admirable.


    » Un troisième facteur n’est pas à négliger,


    et c’est lui qui me dicte de quelle façon trancher ce débat.


    » Je parle du besoin d’entraînement pressant,


    des preux soldats des Serres.


    » La nécessité de jauger le courage des jeunes loups.


    » C’est pourquoi nos fantassins les affronteront,


    serre contre main, et rayon pour rayon.


    La question était réglée. Un colonel-de-piqué salua et alla aussitôt retransmettre les ordres.


    Compte tenu de cette décision, le perchoir de l’Orthodoxie se trouverait rehaussé et celui de la Circonspection rabaissé. Mais la lutte pour la domination ne faisait que commencer.


    Ils agissaient ainsi que l’avaient fait leurs lointains ancêtres, avant que les Gooksyus ne viennent métamorphoser les proto-Gubrus primitifs en peuple astronavigateur. Avec sagesse, leurs patrons s’étaient abstenus d’interdire leurs anciens usages, tout en les modifiant et en les étendant pour en faire la base d’un système de gouvernement convenant à une espèce douée de raison.


    Cependant, une partie de sa fonction la plus ancienne subsistait. Le suzerain des Rayons et des Serres frissonna de tension. Et, bien qu’il fût toujours asexué au même titre que ses pairs, il sut que son excitation était d’origine sexuelle.
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    FIBEN ET ROBERT


    Les deux équipes de secours effectuèrent leur jonction à approximativement deux kilomètres du col, mais les retrouvailles ne furent pas placées sous le signe de la joie. En raison de leur lassitude et de leur abattement, les trois chimps du groupe de Benjamin se contentèrent de saluer apathiquement de la tête leurs congénères qui revenaient de la zone où s’était écrasé le Proconsul.


    Seuls les deux rescapés réagirent avec enthousiasme.


    — Robert ! Robert Oneagle ! Depuis quand es-tu autorisé à t’éloigner de chez toi ? Est-ce que ta maman sait seulement où tu te trouves ?


    Le pilote blessé s’appuyait sur une nouvelle béquille improvisée et portait les lambeaux calcinés de sa combinaison de vol. Robert, allongé sur la civière, leva les yeux vers son ami et lui adressa un sourire ensommeillé.


    — Fiben ! Par sainte Goodall ! C’est donc ton appareil que j’ai vu tomber ? C’est la meilleure ! Dois-je en déduire que tu as fait partir en fumée un patrouilleur valant 10 mégacrédits ?


    Fiben leva les yeux au ciel.


    — Dis plutôt 5 megs. C’était vraiment un vieux coucou, même si je n’ai rien eu à lui reprocher.


    Robert éprouvait de l’envie.


    — Alors ? Je suppose que nous avons perdu.


    — Tu peux le dire. Chacun de nous s’est vaillamment battu. Nous aurions pu gagner, si les rapports de forces avaient été plus équilibrés.


    Robert comprenait le fond de sa pensée.


    — Tu veux dire qu’il n’y aurait aucune limite à ce que nous pourrions accomplir si…


    — Si les forces terrestres avaient à leur disposition un nombre infini de singes ? l’interrompit Fiben.


    Si son reniflement fut moins explicite qu’un rire, il le fut plus qu’un rictus ironique.


    Les autres chimps semblaient consternés. S’ils ne pouvaient comprendre les sous-entendus des propos qu’échangeaient les deux rescapés, ils étaient gênés de constater qu’un chimp osait interrompre un humain ; le fils de la coordinatrice planétaire, qui plus est !


    — J’aurais aimé me trouver là-bas avec toi, dit Robert avec sincérité.


    Fiben haussa les épaules.


    — Ouais, je m’en doute. Mais nous avions tous reçu des ordres.


    Ils restèrent silencieux un long moment. Fiben, qui estimait assez bien connaître Megan Oneagle, éprouvait de la compassion pour son ami.


    — Enfin, je présume que nous allons tous les deux passer notre convalescence dans les montagnes, obligés de garder le lit et de supporter des infirmières acariâtres.


    Fiben soupira et porta le regard vers le sud.


    — À condition que nous ne soyons pas affectés par les gaz qui subsistent dans l’atmosphère. Ces chimps m’ont parlé du raid contre le centre. Un acte abominable.


    — Clennie est là-bas et elle les aidera à redresser la situation, répondit Robert. (Il avait visiblement des difficultés à ne pas perdre le fil de ses pensées. Les secouristes avaient dû le bourrer de calmants.) Elle sait beaucoup de choses… bien plus qu’elle ne le croit.


    Fiben avait entendu parler de la fille de l’ambassadeur tymbrimi.


    — Bien sûr, dit-il doucement alors que les autres soulevaient de nouveau la civière. Une ET va redresser la situation. Il est probable que ton amie finira par faire envoyer tout le monde en taule, invasion ou pas !


    Mais Robert ne l’écoutait plus. Et Fiben eut une impression étrange. Il lui semblait que le visage de son ami humain n’était plus tout à fait celui d’un Terrien. Son sourire songeur était lointain et imprégné d’un je ne sais quoi de… différent.
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    ATHACLENA


    De nombreux chimps sortaient de la jungle où ils s’étaient réfugiés et regagnaient le centre. Frederick et Benjamin les chargeaient d’incendier les bâtiments et ce qu’ils contenaient dès qu’Athaclena et ses assistants avaient enregistré chaque preuve.


    Cette tâche était pénible, et jamais Athaclena ne s’était sentie épuisée à ce point. Elle ne pouvait cependant se résoudre à s’arrêter. C’était une question de devoir.


    Une heure avant le crépuscule, une troupe de gorilles revint à la base. Des êtres sombres et voûtés, bien plus massifs et impressionnants que leurs gardiens. Sous la surveillance attentive des chimps, ils furent chargés d’effectuer des tâches simples et d’aider à détruire ce qui avait été leur unique foyer.


    Ils regardaient les installations et leurs logis tomber en cendres, sans comprendre. Quelques gorilles tentèrent même de s’opposer à ces ravages. Ils s’avancèrent pour barrer le passage aux petits chimps maculés de suie et leur adresser des gestes frénétiques… dans l’espoir de leur faire comprendre que c’était une mauvaise chose.


    Athaclena était consciente que cela devait paraître illogique, selon leur point de vue. Mais les actes des membres des races patronnes pouvaient fréquemment sembler absurdes.


    Finalement, ces protoclients de grande taille se retrouvèrent au milieu des tourbillons de fumée avec des petits monticules d’objets personnels empilés à leurs pieds : jouets, souvenirs et outils rudimentaires. Ils regardaient apathiquement les ruines, ne sachant que faire.


    À la tombée de la nuit, Athaclena titubait sous l’impact des émotions qui l’assaillaient de toutes parts. Elle s’assit sur la souche d’un arbre, contre le vent par rapport aux bâtiments dévorés par les flammes, et fut aussitôt imitée par ses aides qui posèrent leurs caméras et leurs sacs de preuves pour étudier la scène de destruction et la danse du feu.


    Athaclena rétracta ses cirres. Cette tentative fut couronnée de succès, et elle parvint à kenner uniquement le glyphe de l’unité : l’union dans laquelle communiaient tous les êtres présents dans cette vallée sylvestre. Mais même cette sous-image vacillait, papillotait. Elle la voyait métaphoriquement… une chose larmoyante, ruisselante.


    Elle fut contrainte d’admettre contre son gré que ces scientifiques possédaient un sens aigu de l’honneur. S’ils avaient violé un traité, on ne pouvait en revanche les accuser d’avoir commis des actes vraiment contre nature.


    Selon la plupart des critères, les gorilles étaient prêts pour l’Élévation au même titre que les chimpanzés l’avaient été une centaine d’années terrestres avant le Contact. Officiellement, le pacte par lequel les Galactiques reconnaissaient le droit des jeunes loups à occuper leur monde natal exigeait qu’aucune nouvelle espèce terrestre non développée ne fût soumise au processus d’Élévation, afin de ne pas épuiser trop rapidement sa réserve naturelle de Potentiel.


    Mais tous savaient qu’en dépit du penchant légendaire des humains primitifs pour le génocide leur monde était un magnifique creuset de diversité génétique.


    Et il eût été impossible de nier que… lorsqu’une race présophonte était prête pour l’Élévation elle l’était !


    Non, de toute évidence les Galactiques avaient imposé ce traité aux Terriens en mettant à profit leur faiblesse. Ils avaient reconnu leurs droits sur les néodauphins et les néochimps parce que ces espèces avaient déjà fait un long chemin sur la route de la sapience, mais les clans doyens n’étaient pas disposés à permettre à Homo sapiens d’avoir un trop grand nombre de clients !


    Pour la simple raison que cela eût hissé les jeunes loups sur un pied d’égalité avec eux !


    Athaclena soupira.


    C’était injuste mais secondaire. La civilisation galactique était fondée sur le respect de la parole donnée. Un traité était un engagement solennel entre espèces. Il convenait d’en signaler la moindre violation.


    Elle regretta de ne pouvoir demander conseil à son père. Uthacalthing aurait su comment utiliser ce qu’elle avait appris… sur les activités illégales dans ce centre plein de bonnes intentions, et les actes probablement légaux mais abjects des Gubrus.


    Son père se trouvait loin, cependant, trop loin pour qu’elle pût le joindre par empathie. Elle savait seulement qu’elle percevait toujours les vibrations de son esprit au niveau du nahakieri. Mais, si le fait de se fermer au monde extérieur pour le kenner lui apportait un certain réconfort, la présence à peine perceptible d’Uthacalthing ne lui apprenait rien sur lui. Les ondes émises par une personne pouvaient subsister longtemps après son trépas, comme c’était le cas pour celles de sa défunte mère, Mathicluanna. Tels les chants des baleines de la Terre, elles flottaient aux confins du champ de perception des êtres vivants.


    — Excusez-moi, m’dame.


    Cette voix, qui n’était guère plus qu’un grognement, venait de se superposer au léger sous-glyphe et l’avait dispersé. Athaclena secoua la tête et ouvrit les yeux sur un néochimp noir de suie aux épaules voûtées par l’épuisement.


    — Ça va, m’dame ?


    — Oui. Très bien. Que voulez-vous ?


    Ces mots d’anglique écorchaient sa gorge déjà irritée par la fumée et la lassitude.


    — Directeurs veut vous voir, m’dame.


    Visiblement, un bavard, celui-là. Athaclena glissa au bas de la souche. Ses aides libérèrent le gémissement théâtral propre aux membres de leur espèce, récupérèrent les enregistrements et les preuves, puis lui emboîtèrent le pas.


    Quelques aérocamions étaient garés le long d’un quai de chargement. Chimps et gorilles installaient des civières dans des glisseurs qui s’élevaient aussitôt dans la nuit, accompagnés par le léger bourdonnement de leurs gravitiques. Leurs feux de position s’amenuisaient très vite et disparaissaient en direction de Port Helenia.


    — Je croyais que les personnes âgées et les enfants avaient été évacués. Pourquoi cette hâte ?


    Le messager haussa les épaules. La tension avait dépouillé la plupart des chimps de leur affabilité habituelle. Athaclena était certaine que seule la présence des gorilles – auxquels il convenait de donner l’exemple – les empêchait de céder à une crise atavique de panique collective. Un tel sang-froid était surprenant chez les membres d’une race cliente d’apparition si récente.


    Les infirmiers qui entraient et sortaient sans cesse de la clinique s’abstenaient de venir importuner les deux directeurs humains. Un autre chimp, le docteur Schultz, semblait régler personnellement la plupart des problèmes. À son côté, Frederick avait été remplacé par l’ex-compagnon de voyage d’Athaclena, Benjamin.


    Sur une estrade proche étaient empilés des documents et des cubes mémoriels : les dossiers généalogiques et génétiques de chaque gorille ayant séjourné en ce lieu.


    — Ah, respectée Tymbrimi Athaclena ! fit Schultz d’une voix d’où le grondement propre aux chimps était pratiquement absent.


    Il s’inclina, puis serra la main de la Tymbrimi de la façon préférée de son peuple… énergiquement, en accentuant la pression des doigts opposables.


    — Veuillez nous excuser pour notre piètre hospitalité. Nous avions l’intention de vous faire servir un bon repas… une sorte de banquet d’adieu. Mais nous devrons nous contenter de conserves, je le crains.


    Une petite chimmie approcha avec un plateau sur lequel s’empilaient plusieurs boîtes.


    — Le docteur Elayne Soo est notre nutritionniste, poursuivit Schultz. Elle m’a affirmé que vous devriez trouver ces rations à votre goût.


    Athaclena regarda les boîtes. Koothra ! Ici, à cinq cents parsecs de son monde, ils avaient des pâtisseries instantanées venant de sa ville natale ! Elle ne put s’empêcher de rire.


    — Nous en avons chargé toute une cargaison, expliqua Schultz, ainsi naturellement que d’autres vivres, à bord du glisseur que nous mettons à votre disposition. Nous vous conseillons cependant d’abandonner cet appareil au plus tôt, après votre départ. Il ne faudra guère de temps aux Gubrus pour placer en orbite leur propre réseau de satellites de surveillance, ce qui rendra tout déplacement aérien hasardeux.


    — Se diriger vers Port Helenia ne devrait pas être dangereux, fit remarquer Athaclena. Les Gubrus s’attendent à une arrivée massive de personnes désireuses de recevoir l’antidote. (Elle désigna l’activité frénétique.) C’est pourquoi votre hâte m’étonne. Pourquoi évacuez-vous si rapidement les humains ? Qui…


    Tout en semblant gêné de l’interrompre, Schultz se racla la gorge et secoua la tête. Benjamin adressa à Athaclena un regard implorant.


    — Je vous en prie, ser, supplia Schultz à voix basse. Parlez moins fort. La plupart de mes semblables n’ont pas encore compris…


    Il n’acheva pas sa phrase.


    Athaclena sentit un frisson glacé parcourir sa collerette et reporta son attention sur les deux directeurs humains. Taka et M’Bzwelli étaient restés silencieux, se contentant d’approuver les propos du chimp par des hochements de tête.


    La fem noire, le docteur Taka, lui adressa un sourire. La couronne d’Athaclena se tendit vers elle… pour se recroqueviller aussitôt.


    Elle se tourna vers Schultz.


    — Vous l’avez empoisonnée !


    Le chim hocha la tête, tristement.


    — Je vous en prie, ser. Moins fort. Vous avez naturellement raison. J’ai administré des drogues à mes chers amis, afin qu’ils puissent donner le change tant que les responsables chimps n’auront pas terminé leur travail et évacué tous leurs semblables sans céder à la panique. J’ai agi ainsi sur la demande du docteur Taka et du docteur M’Bzwelli, qui sentaient que les effets de ce gaz étaient sur eux trop rapides.


    — Rien ne vous obligeait à leur obéir ! C’est un meurtre !


    Benjamin paraissait atterré.


    — Ce ne fut pas facile, croyez-moi. Frederick n’a pu le supporter et a déjà trouvé la paix. J’en aurais fait autant, si ma mort n’était pas déjà aussi inévitable que celle de mes collègues humains.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que les talents de chimistes des Gubrus laissent apparemment à désirer ! (Le vieux néochimp eut un rire amer qui s’acheva par une quinte de toux.) Leur gaz agit bien plus vite qu’ils ne l’ont annoncé et il semble en outre affecter certains chimps.


    Athaclena prit une inspiration profonde.


    — Je vois.


    — Il reste une chose que nous devons vous dire, ajouta Schultz. Les envahisseurs ont diffusé un nouveau communiqué. Malheureusement, et compte tenu du mépris des Gubrus pour l’anglique, il était en gal-trois. Nos logiciels de traduction sont peu performants, mais nous savons que cela se rapportait à votre père.


    Athaclena eut l’impression d’effectuer un vol plané au-dessus de toute chose. Dans cet état second, ses sens engourdis relevaient des détails au hasard. Elle kennait l’écosystème primitif de la forêt… la faune locale qui regagnait la vallée en plissant le museau à cause de la poussière âcre, évitant les zones proches du centre en raison des flammes qui s’en élevaient toujours.


    — Oui, dites-moi.


    Elle venait de hocher la tête, un geste humain qui lui paraissait de nouveau contre sa nature.


    Schultz se racla encore la gorge.


    — Eh bien, les Gubrus déclarent avoir repéré le croiseur interstellaire de votre père alors qu’il quittait la planète. Leurs intercepteurs l’ont pris en chasse, et, toujours selon eux, il n’aurait pu atteindre le point de transfert.


    » Mais on ne peut naturellement se fier à leurs déclarations…


    Athaclena titubait. Un symptôme d’affliction… comme les tremblements des lèvres d’une jeune humaine pendant l’enfantement d’un profond chagrin.


    Non. Je refuse d’y penser pour l’instant. Plus tard. Je déciderai plus tard des sentiments que je dois éprouver.


    — Vous recevrez naturellement toute l’aide que nous pourrons vous offrir, poursuivit Schultz d’une voix douce. Votre glisseur est armé et ravitaillé. Si vous le désirez, il vous sera possible d’aller rejoindre votre ami, Robert Oneagle.


    » Nous espérons cependant que vous accepterez de rester parmi nous tant que tous les gorilles ne seront pas en sécurité dans les montagnes. (Schultz lui adressa un regard implorant. Ses yeux bruns étaient voilés par la tristesse.) Je sais que c’est beaucoup vous demander, honorée Tymbrimi Athaclena, mais acceptez-vous de veiller sur nos enfants pendant leur exode vers une terre d’exil ?
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    EXIL


    Le glisseur survolait en bourdonnant un alignement irrégulier de pierres vertébrales. Les ombres raccourcies par le milieu du jour s’étirèrent de nouveau quand Gimelhai dépassa le zénith et que l’appareil se posa dans la pénombre régnant entre les monolithes. Ses gravitiques se turent.


    Le messager chimp qui attendait au point de rendez-vous tendit une note à Athaclena dès sa sortie du glisseur, pendant que Benjamin s’empressait de recouvrir ce dernier d’une bâche camouflée en toile antiradar.


    Par lettre, Juan Mendoza, un franc-tenancier vivant au-dessus du col de Lorne, confirmait que Robert Oneagle et la petite April Wu étaient bien arrivés, en précisant que Robert se rétablissait et serait probablement sur pied dans moins d’une semaine.


    Athaclena en éprouva du soulagement. Si elle désirait revoir le jeune homme, ce n’était pas uniquement parce qu’elle avait besoin de conseils sur la façon de se comporter avec une bande de gorilles et de néochimpanzés en fuite.


    Les chimps du Centre Howletts affectés par le gaz avaient gagné la ville avec les humains, en espérant que les Gubrus leur donneraient comme promis l’antidote… et également que celui-ci serait efficace. Elle n’avait pour la seconder qu’une poignée de techniciens chimps vraiment fiables.


    D’autres viendraient peut-être les rejoindre, se dit-elle… et peut-être même quelques humains n’ayant pas respiré ce maudit gaz. Elle nourrissait toujours l’espoir qu’une personne détenant une certaine autorité finirait par la relever de ses responsabilités.


    Mendoza lui adressa également un message écrit par un rescapé chimp de la bataille spatiale. Le milicien demandait à contacter les forces de résistance.


    Athaclena ne savait que répondre. Tard, la nuit précédente, alors que les énormes astronefs des envahisseurs se posaient à Port Helenia et dans les agglomérations de l’archipel, des appels radio et téléphoniques frénétiques avaient été échangés sur toute la planète. On rapportait des affrontements de fantassins au spatioport. Certains disaient même qu’il y avait eu des combats au corps à corps. Ensuite, tout s’était tu, et les Gubrus avaient consolidé leurs positions sans rencontrer d’opposition.


    Les défenses soigneusement mises en place par le Conseil planétaire avaient été annihilées en moins d’une demi-heure. Tout semblant d’organisation s’était dissous, pour la simple raison que nul n’avait prévu que l’ennemi utiliserait du gaz à otages. Comment aurait-on pu entreprendre quoi que ce soit, quand la plupart des humains de la planète avaient été si simplement et si rapidement mis hors de combat ?


    Quelques chimps tentaient de s’organiser ici et là, principalement par téléphone, mais la plupart ne faisaient qu’échafauder des projets irréalistes.


    Athaclena rangea les messages et remercia l’estafette. Au fil des heures, depuis le début de l’évacuation, elle avait perçu une métamorphose au plus profond de son être. La confusion et le chagrin du jour précédent s’étaient changés en détermination farouche.


    Je ne faiblirai pas. Uthacalthing l’eût exigé de moi. Je ne le décevrai pas.


    Là où je serai, l’ennemi aura fort à faire.


    Elle avait également décidé de conserver les preuves qu’elle venait de collecter, en prévision du jour où l’occasion de les remettre aux autorités tymbrimis se présenterait. Cela permettrait à son peuple de donner aux humains une leçon bien méritée sur le comportement qui sied à une race galactique patronne.


    S’il n’était pas déjà trop tard, naturellement.


    Benjamin vint la rejoindre sur la pente.


    — Là-bas ! fit-il en désignant la vallée. Ils sont là, dans les délais prévus.


    Athaclena se protégea les yeux avec sa main et tendit sa couronne vers une masse d’émotions. Oui. Et à présent je peux également les voir.


    Une colonne progressait dans la jungle : de petits êtres bruns escortant des créatures corpulentes en nombre bien plus important. Quelques gorilles se déplaçaient en prenant appui sur les jointures de leurs mains. Les enfants couraient au milieu des adultes en agitant les bras pour conserver leur équilibre.


    Les chimps de l’escorte surveillaient les alentours et se tenaient prêts à utiliser leurs fusils laser. Ils ne se préoccupaient pas de la colonne ou de la forêt, mais du ciel.


    Le matériel lourd avait déjà été transporté par des routes détournées jusqu’aux grottes des montagnes calcaires. Cependant, l’exode ne s’achèverait que lorsque tous les réfugiés seraient également à l’abri dans ces forteresses souterraines.


    Athaclena se demandait quelle devait être la situation à Port Helenia et sur les îles où vivaient les colons. La tentative de fuite de l’ambassadeur tymbrimi avait été mentionnée à deux autres reprises par les envahisseurs, qui n’y avaient ensuite plus fait la moindre allusion.


    Il lui faudrait découvrir si son père se trouvait toujours sur Garth et s’il était toujours en vie.


    Elle caressa le médaillon suspendu à la chaînette passée à son cou, le petit écrin contenant le legs de Mathicluanna… un brin de sa couronne. C’était un bien maigre réconfort, mais elle n’avait même pas un tel souvenir d’Uthacalthing.


    Ô Père, comment as-tu pu me quitter sans seulement me laisser une mèche de toi ?


    La colonne approchait rapidement. Un grondement presque mélodieux s’éleva de la vallée, un son à nul autre pareil. Ces créatures avaient toujours possédé de la force, et le processus d’Élévation les avait débarrassées d’une partie de leur fragilité. Si leur destin restait incertain, elles irradiaient la puissance.


    Athaclena n’avait pas l’intention de se contenter d’un rôle de nourrice pour une bande de clients présophontes poilus. Le besoin de comprendre et de lutter contre les injustices était une autre caractéristique que les Tymbrimis avaient en commun avec les humains. La lettre du pilote chimp blessé venait de faire naître en elle une idée imprécise.


    Elle se tourna vers son aide.


    — Je suis loin de parler couramment votre langue, Benjamin, et je cherche un mot. Celui qui définit un type inhabituel de force militaire.


    » Je pense à une armée qui se déplace à la faveur de la nuit, en se dissimulant. Des soldats qui attaquent rapidement et sans bruit, en utilisant l’effet de surprise pour compenser leur infériorité en nombre et en armement. Je me souviens d’avoir lu que c’était une forme de résistance assez répandue sur votre monde, avant le Contact. Ces combattants employaient des méthodes conventionnelles lorsque la situation l’imposait, mais ils n’hésitaient pas à innover en cas de besoin.


    » Ce serait une k’chu-non krann, une armée de jeunes loups, différente de tout ce qui existe actuellement. Voyez-vous de quoi je veux parler, Benjamin ? Existe-t-il un terme pour désigner ce que j’ai à l’esprit ?


    — Vous voulez dire…


    Le chimp baissa rapidement le regard sur les grands singes semi-sophontes qui progressaient d’un pas lourd dans la jungle en grondant leur étrange chant de marche.


    Il secoua la tête, essayant de se contenir, mais il rougit et éclata de rire. Benjamin ulula et s’adossa à une roche, avant de se laisser glisser à terre et de se rouler dans la poussière en donnant des coups de pied au ciel.


    Athaclena soupira. Que ce fût sur Tymbrim, au milieu des humains, ou encore parmi les clients les plus jeunes et les plus frustes de toute la civilisation galactique… partout, donc, elle semblait condamnée à côtoyer des joyeux drilles.


    Elle observa patiemment le chimpanzé, attendant que cette petite créature stupide eût repris haleine et pût lui expliquer les raisons de son hilarité.

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    PATRIOTES


    Evelyn, une chienne évoluée,


    Vit avec un certain étonnement


    Frissonner la frange d’un napperon bizarre,


    Posé sur le piano…


     


    À l’intérieur de cette pièce obscure,


    Où des fauteuils élimés


    Et d’horribles rideaux


    Étouffaient les crépitements de la pluie,


    Elle ne pouvait en croire ses yeux…


     


    Une brise étrange, une haleine d’ail,


    Qui grondait comme un ronflement


    Quelque part près du Steinway


    (à moins que ce ne fût à l’intérieur)


    Terrifiait le napperon qui agitait sa frange


    Et tremblait dans la pénombre…


     


    Evelyn, une chienne, qui venait d’effectuer


    Un nouveau pas sur le chemin de l’évolution,


    S’interrogea sur le comportement


    des êtres de petite taille


    Placés dans un milieu de résonance panchromatique


    de pédale abaissée


    Et autres cadres à l’ambiance accentuée…


     


    « Ouah ! » dit-elle.


    FRANK ZAPPA, Evelyn, a Modified Dog
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    FIBEN


    De grands échassiers dégingandés juchés au sommet d’une casemate surveillaient la route. Leurs silhouettes, soulignées par le soleil de fin d’après-midi, se balançaient constamment d’une patte sur l’autre. Ils semblaient nerveux et prêts à prendre leur envol au moindre bruit suspect.


    Des êtres empreints de gravité, ces oiseaux. Et dangereux.


    Pas des oiseaux, se rappela Fiben en approchant du poste de contrôle. Pas selon l’acception terrienne du terme, tout au moins.


    Mais l’analogie était valable. Ils possédaient un corps couvert d’un fin duvet et un bec pointu jaune vif qui saillait de leur face lisse et fuyante.


    En outre, si leurs anciennes ailes n’étaient plus que des vestiges filiformes emplumés, ces êtres pouvaient malgré tout voler. Leurs gravitiques dorsaux compensaient avantageusement ce que leurs ancêtres avaient depuis longtemps perdu.


    Des soldats des Serres. Fiben s’essuya les mains sur son short mais ne put débarrasser ses paumes de leur moiteur. D’un coup de pied, il écarta un caillou de son chemin, puis il tapota le flanc du cheval de trait qui avait entrepris de paître sur l’accotement de la route.


    — Allons, Tycho, dit Fiben en tirant sur les rênes de l’animal placide. On ne peut pas s’attarder ici, sous peine de paraître suspect. En outre, tu sais que l’herbe locale te donne des vents. (Tycho secoua sa grosse tête grise et libéra un pet sonore.) Je t’avais averti.


    De la main, Fiben tenta de chasser l’odeur pestilentielle.


    Le cheval tirait un vieil aérotombereau rouillé sur lequel s’empilaient des sacs de grain. Si le stator antigrav du véhicule fonctionnait toujours, son système de propulsion était apparemment hors d’usage.


    — Allez, viens. Finissons-en.


    Fiben le tira de nouveau. Tycho hocha docilement la tête, comme s’il avait compris. Les ornières se resserraient, et l’aérotombereau cahotait dans les airs alors qu’ils approchaient du poste de contrôle.


    Peu après, un son strident leur parvint d’un point de la route situé devant eux et les avertit de l’approche d’un véhicule. Fiben se hâta de guider le cheval et l’aérotombereau vers le bas-côté. Accompagné d’un gémissement aigu et d’un déplacement d’air cinglant, un blindé passa à vive allure. Depuis le lever du jour, ils n’avaient cessé de croiser de tels engins.


    Fiben regarda attentivement la route pour s’assurer que rien d’autre n’approchait, avant de ramener Tycho sur la chaussée. L’appréhension voûta les épaules du néochimp, et Tycho s’ébroua en humant l’odeur non familière des envahisseurs.


    — Halte !


    Fiben sursauta. La voix amplifiée était mécanique, plate, impérieuse :


    — Approche, viens ici… viens, pour un contrôle ! (Le cœur du chimp s’emballa et il fut heureux que son rôle fût de paraître effrayé. Ce ne serait pas difficile.) Plus vite ! Approche et décline ton identité !


    Fiben guida Tycho vers le poste de contrôle situé à une dizaine de mètres de la route. Il attacha la longe du cheval à la barre prévue à cet effet et se dirigea vers les deux soldats des Serres.


    L’odeur de lavande des extraterrestres, douceâtre et poussiéreuse, fit se dilater les narines du chimp. Je me demande quel goût doit avoir la chair de ces volatiles, pensa-t-il avec hargne. Pour ses ancêtres, leur statut d’êtres doués de raison n’eût fait aucune différence. Un oiseau était un oiseau, à leurs yeux.


    Il s’inclina très bas, mains croisées sur la poitrine, et eut pour la première fois l’occasion d’étudier de près les envahisseurs.


    Et il les trouva moins impressionnants qu’il ne l’avait pensé de prime abord. S’il était vrai que leur bec jaune pointu et leurs serres tranchantes comme des rasoirs semblaient redoutables, ces créatures aux pattes filiformes étaient à peine plus grandes que lui, et leurs os creux et minces leur donnaient une fragilité apparente.


    Mais il s’agissait d’astronavigateurs… des êtres appartenant à une race patronne doyenne déjà puissante quand les humains avaient fait leur apparition dans la savane africaine et cillé pour la première fois en raison de l’éclosion de leur curiosité craintive. Le temps que les lourds astronefs de l’homme découvrent l’existence de la civilisation galactique, les Gubrus et leurs clients avaient acquis le statut de grand clan interstellaire. Un conservatisme farouche et un droit d’accès aux données stockées dans la Grande Bibliothèque leur avaient permis de parcourir du chemin, depuis que leurs propres patrons les avaient découverts sur leur monde natal et élevés vers la sapience.


    Fiben se rappela leurs croiseurs de combat : d’énormes appareils ventrus et noirs, rendus invincibles par des boucliers miroitants, qui s’étaient découpés sur la bordure blafarde de la galaxie.


    Tycho hennit et fit un écart, quand un des soldats des Serres passa près de lui pour aller inspecter le tombereau. L’extraterrestre grimpa sur le plateau du véhicule, pendant que l’autre garde pépiait dans un médaillon argenté partiellement enfoui dans le fin duvet couvrant son bréchet : un vodor qui émit des mots d’anglique au timbre métallique.


    — Décline… décline ton identité… ton identité et ton but !


    Fiben s’accroupit et frissonna, mimant la peur. Les Gubrus connaissant le comportement des néochimps devaient être rares. Depuis le Contact, peu d’informations à leur sujet avaient dû filtrer à travers le crible des lourds mécanismes bureaucratiques de l’Institut de la Bibliothèque et parvenir jusqu’à ses antennes locales. Or, les Galactiques s’en remettaient à la Bibliothèque dans tous les domaines.


    Un minimum de vraisemblance était malgré tout indispensable. Les ancêtres de Fiben avaient toujours su comment réagir face à une menace, exprimer la soumission. Fiben s’accroupit encore plus bas et gémit.


    Le Gubru siffla d’irritation. Sans doute avait-il déjà vécu cela. Il gazouilla de nouveau, plus lentement.


    — N’aie pas peur, tu ne crains rien, traduisit le vodor sur un ton moins agressif qu’auparavant. Tu ne crains rien… rien… Nous sommes des Gubrus… des patrons galactiques appartenant à un grand clan et à une grande famille… Tu ne crains rien… Les jeunes semi-sophontes ne craignent rien lorsqu’ils coopèrent… Tu ne crains rien…


    Semi-sophontes… Fiben se massa le nez afin de justifier un reniflement. Le jugement que les Gubrus portaient sur les membres de son espèce n’avait cependant rien d’étonnant. Et, en vérité, peu de races clientes n’ayant que quatre siècles d’existence pouvaient se targuer d’être pleinement développées.


    Fiben assimila malgré tout cela à une insulte dont il conviendrait de réclamer réparation.


    Il parvenait en outre à comprendre le sens de quelques gazouillis, avant leur traduction par le synthétiseur de parole. Mais ses brèves études de gal-trois à l’université ne pouvaient suffire, et les Gubrus avaient en outre un accent et un dialecte particuliers.


    — Tu ne crains rien…, bourdonnait le vodor sur un ton apaisant. Les humains ne méritent pas d’aussi bons clients… Tu ne crains rien…


    Fiben recula et releva les yeux, en tremblant. N’en fais pas trop, se dit-il avant d’adresser à l’avien dégingandé un semblant de révérence seyant à un jeune client bipède en présence d’un patron. L’extraterrestre ne noterait certainement pas la petite fioriture – une extension du médius – qui agrémentait le mouvement.


    — Maintenant, aboya le synthétiseur avec ce que Fiben assimila à du soulagement, décline ton identité et ton but.


    — Heu, je m’appelle F-Fiben… heu, s-s-ser.


    Il parlait également avec ses mains. C’était un peu théâtral, mais le Gubru savait probablement que sous l’effet du stress les néochimpanzés s’exprimaient par l’entremise des zones cérébrales ayant originellement servi à contrôler leurs membres supérieurs.


    Le soldat des Serres était exaspéré. Il hérissa ses plumes et sautilla sur place.


    — Ton but… ton but… Explique-moi pourquoi tu te diriges vers la zone urbaine !


    Fiben s’empressa de s’incliner de nouveau.


    — Heu… cet aéro ne marche plus. Les humains sont partis… Il n’y a plus personne pour nous dire ce qu’on doit faire, à la ferme… (Il se gratta la tête.) Alors j’ai pensé, eh bien, qu’ils avaient peut-être besoin de ravitaillement, en ville… et que quelqu’un accepterait peut-être de réparer cet engin en échange de ce blé…


    Sa voix était montée dans les aigus, avec espoir.


    Le deuxième Gubru revint et pépia quelques mots à son supérieur. Fiben connaissait assez de gal-trois pour saisir le sens global de ses propos.


    Le véhicule entrait effectivement dans la catégorie du matériel agricole et il n’était pas indispensable de posséder une formation de mécanicien pour comprendre qu’il eût suffi de dégripper ses rotors pour lui permettre de fonctionner de nouveau. Seul un débile profond aurait fait tirer un aérotombereau par une bête de trait jusqu’à la ville, faute de pouvoir effectuer lui-même une réparation aussi simple.


    Le premier garde avait couvert le vodor de sa main griffue, mais Fiben comprit malgré tout que leur opinion des chimps était bien piètre et ne cessait de chuter. Les envahisseurs n’avaient même pas pris la peine de remettre des cartes d’identité aux néochimpanzés.


    Les Terriens – humains, dauphins et chimps – savaient depuis le Contact que la galaxie recélait bien des périls et qu’il était préférable de ne pas y faire étalage de son intelligence. Avant même l’invasion, les chimps de Garth avaient reçu pour consigne de remettre en vigueur le vieux système du « Oui, pat’on ! » en cas de besoin.


    Ouais, se dit Fiben. Mais personne n’a pensé que tous les humains seraient retirés de la circulation ! Son estomac se noua comme il s’imaginait les mels, les fems et les enfants entassés derrière les barbelés de camps surpeuplés.


    Oh, les envahisseurs le paieraient !


    Le soldat des Serres étudia une carte. Le premier Gubru retira sa main du vodor et gazouilla d’autres propos à l’intention du chimp.


    — Tu peux passer. Continue jusqu’au centre de réparation de la zone est… tu peux passer… centre de réparation de la zone est.


    Fiben hocha énergiquement la tête.


    — Oui, m’sieur.


    — Brave… gentil client… porte ton blé jusqu’à l’aire de stockage citadine, puis va à ce garage… le garage… gentil client… Tu as compris ?


    — O-oui, m’sieur !


    Fiben s’inclina et s’éloigna à reculons, avant de décamper en exagérant sa démarche arquée jusqu’à la barre où il avait attaché la longe de Tycho. Il esquiva le regard de mépris de l’animal alors qu’il regagnait le bas-côté de la route. Les soldats le regardèrent passer en pépiant des commentaires insultants, certains qu’il ne pouvait comprendre.


    Maudits oiseaux ! pensa-t-il pendant que la minicam dissimulée dans sa ceinture prenait un panoramique des fortifications, des soldats et de l’aérochar qui le croisa en bourdonnant quelques minutes plus tard. Les membres de son équipage, étendus sur le pont supérieur pour profiter des derniers rayons de soleil de la journée, l’étudièrent au passage.


    Fiben leur adressa un signe de la main.


    Je parie que le Gubru à l’orange est un plat délicieux.


    Sur cette pensée, il tira les rênes du cheval.


    — Viens, Tycho. Nous devons atteindre Port Helenia avant la nuit.


     


    Les fermes étaient toujours en activité, dans la vallée du Sind.


    Par tradition, les races astronavigatrices autorisées à coloniser un nouveau monde laissaient les continents à l’état naturel, lorsque c’était possible. Sur Garth, les Terriens avaient respecté cette règle et s’étaient principalement implantés sur un archipel de la mer Occidentale. Seules ces îles avaient été entièrement terraformées pour convenir aux espèces animales et végétales de la Terre.


    Mais Garth était un cas spécial. Les Bururallis avaient laissé ce monde en si piteux état qu’il convenait d’aider sans attendre son écosystème malmené à se stabiliser. Il fallait acclimater de nouvelles espèces originaires de l’extérieur pour empêcher l’effondrement total de la biosphère. Et, pour ce faire, il était nécessaire d’intervenir également sur les continents.


    Une zone d’essai avait été aménagée au pied des montagnes de Mulun. La flore et la faune terrestres s’étaient développées dans les contreforts de ces monts et avaient comblé certaines niches écologiques vidées par l’Holocauste bururalli. Il s’agissait d’une expérience risquée et délicate à mener à bien, mais que tous jugeaient d’un très grand intérêt. Sur Garth et d’autres mondes dévastés, les trois races de la Terragens avaient acquis une réputation de sorcières de la biosphère. Même les plus virulents de leurs critiques ne pouvaient s’empêcher d’admirer de telles entreprises.


    Et, cependant, la situation paraissait anormale. En chemin, Fiben était passé devant trois stations de gestion écologique et avait vu des pièges d’échantillonnage et des robots pisteurs empilés au hasard.


    C’était révélateur de la gravité de la crise. Si prendre les humains en otage était toléré par les conventions applicables aux guerres modernes, entraver la résurrection de Garth provoquerait sans doute une vive réaction dans toute la galaxie.


    Ce n’était pas de bon augure pour les rebelles. Que se passerait-il, si l’ennemi avait décidé de faire fi de toutes les Règles de la Guerre ? Les Gubrus iraient-ils jusqu’à utiliser des destructeurs de planète ?


    Ce n’est pas mon problème mais celui de la générale, estima Fiben. Je ne suis pour ma part qu’un simple espion. Elle est plus experte que moi, en matière d’ET.


    Au moins voyait-on une certaine activité dans les fermes. Fiben passa devant des champs de zygocéréales et de carottes. Les roboculteurs effectuaient leurs rondes, pour désherber et irriguer. Ici et là, des chimps juchés sur des unités de contrôle ressemblant à des araignées supervisaient apathiquement le travail des machines.


    Certains le saluèrent de la main. La plupart ne prirent pas cette peine.


    Puis il vit deux Gubrus en armes, près de leur glisseur posé dans un champ labouré. Comme il approchait, Fiben nota qu’ils réprimandaient une cultivatrice chimp. Les aviens voletaient et sautillaient en désignant les épis penchés. La chimmie hochait la tête, mal à l’aise, tout en s’essuyant les paumes sur sa salopette décolorée. Elle adressa un regard à Fiben qui passait sur la route, mais les soldats poursuivirent leur chapelet de reproches, sans en faire cas.


    Les Gubrus semblaient impatients d’engranger les récoltes. Fiben espéra que c’était pour nourrir leurs otages. Mais les envahisseurs eux-mêmes étaient peut-être à court de vivres.


    Découvrant qu’il avait une certaine avance sur l’horaire prévu, Fiben permit à Tycho de quitter la route pour prendre du repos dans un petit verger. L’animal recouvra des forces en paissant l’herbe terrienne, pendant que le chimp allait se soulager derrière un arbre.


    Le verger n’avait pas été traité contre les insectes, et des sortes de guêpes dépourvues de dard formaient des essaims sur les ping-oranges, bien que la deuxième floraison se fût achevée des semaines plus tôt, rendant leur rôle pollinisateur sans objet.


    L’air était empli d’une senteur fruitée, de semi-maturité. Les guêpes grimpaient sur l’écorce, cherchant un accès à la pulpe.


    Cédant à une brusque impulsion, Fiben tendit la main, saisit quelques insectes et les mit dans sa bouche après une brève hésitation. Ils étaient juteux et croquants, et leur saveur rappelait un peu celle des termites.


    Je participe au travail de la terre en réduisant le nombre de nuisibles, se dit-il. Et ses mains brunes se tendirent pour saisir d’autres guêpes. Leur goût lui rappelait combien de temps s’était écoulé depuis son dernier repas. Je dois me nourrir, si je veux être à la hauteur, ce soir.


    Fiben regarda autour de lui. Le cheval paissait paisiblement et personne n’était en vue. Il déboucla sa ceinture à outils et recula d’un pas. Puis, en ménageant sa cheville gauche toujours fragile, il sauta sur le tronc et grimpa jusqu’à une branche qui ployait sous le poids des fruits.


    Ah ! pensa-t-il en saisissant une sphère rougeâtre presque mûre. Il la mangea comme une pomme, avec l’écorce. Sa saveur aigrelette et astringente était bien différente de celle de la nourriture humaine insipide que tant de chimps affectaient de trouver à leur goût.


    Il prit deux autres oranges et les dévora avec leurs feuilles, pour faire bonne mesure. Puis il s’étira et ferma les yeux.


    Allongé dans la ramure de l’oranger, avec le bourdonnement des guêpes pour toute compagnie, Fiben parvenait presque à oublier ses soucis. Il détachait son esprit des guerres et de tous les autres sujets de préoccupation stupides des êtres doués de raison.


    Fiben fit une moue qui étira ses lèvres vers le bas, puis gratta ses aisselles.


    — Ouh ouh ah !


    Il eut un reniflement – presque un rire silencieux – et s’imagina qu’il se trouvait là-bas, dans cette Afrique lointaine que même ses arrière-grands-parents n’avaient jamais vue, sur ces collines boisées où les humains n’avaient jamais mis le pied.


    Que serait devenu l’univers, sans les hommes ? Sans les ET ? Sans personne, les chimps exceptés ?


    Tôt ou tard, nous aurions inventé les vaisseaux interstellaires, et l’espace nous aurait appartenu.


    Les nuages traversaient le ciel en roulant au-dessus de Fiben qui restait allongé sur la branche, les yeux mi-clos, et laissait vagabonder son imagination. Les guêpes protestaient contre sa présence par des bourdonnements d’indignation futiles. Il leur pardonna leur insolence tout en avalant quelques-unes d’entre elles, en guise de dessert.


    En dépit de ses efforts, il ne put cependant entretenir plus longtemps cette illusion d’isolement. Un grondement venu du ciel couvrait le bourdonnement des insectes et lui rappelait la présence des engins extraterrestres qui sillonnaient les cieux de ce monde.


     


    Une clôture haute de plus de trois mètres suivait les ondulations du sol sur le pourtour de Port Helenia. S’il s’agissait d’une barrière imposante, dressée en hâte par des robots juste après l’invasion, elle était percée de plusieurs portes que les citadins semblaient pouvoir franchir librement. Les chimps paraissaient malgré tout intimidés par cette muraille. Et peut-être était-ce son unique raison d’être.


    Fiben se demanda comment les Gubrus auraient procédé si la capitale de Garth avait été une véritable cité et non un simple village colonial.


    Il se demanda également où ils pouvaient bien détenir les humains.


    C’était le crépuscule, lorsqu’il franchit une large ceinture de souches d’arbres arrivant à la hauteur de ses genoux, une centaine de mètres avant la barrière dressée par l’occupant. Cette zone avait été aménagée en parc, mais tous les arbres venaient d’être coupés jusqu’au mirador de la porte.


    Fiben prit une inspiration profonde en prévision d’un interrogatoire semblable à celui qu’il avait subi un peu plus tôt au poste de contrôle et fut surpris de découvrir que personne ne l’interpellait. La lumière qui se déversait de deux projecteurs juchés sur de hauts pylônes créait une mare de clarté oblongue sur la chaussée. Il discernait au-delà des bâtiments anguleux et des rues faiblement éclairées, apparemment désertes.


    Le silence était intimidant. Ses épaules se voûtèrent, alors qu’il disait à voix basse :


    — Viens, Tycho. Ne fais pas de bruit.


    Le cheval s’ébroua et passa devant une casemate gris métallisé en tirant lentement l’aérotombereau.


    Fiben hasarda un regard à l’intérieur de la bâtisse. Deux gardes s’y trouvaient, perchés sur une de leurs pattes noueuses et fines, leur bec pointu enfoui dans le duvet de leurs aisselles. Deux fusils-sabres étaient posés sur un comptoir, à côté d’eux.


    Les soldats des Serres semblaient dormir profondément !


    Fiben renifla et huma l’odeur douceâtre des extraterrestres. Son nez plat se plissa. Ce n’était pas la première fois qu’il découvrait des faiblesses chez ces Gubrus fanatiques réputés invincibles. Leur excès de confiance était attribuable à la facilité de leur tâche… sa trop grande facilité. Après avoir neutralisé et regroupé la plupart des humains, les envahisseurs semblaient estimer que le seul danger pourrait venir de l’espace. C’était certainement pour cette raison que toutes leurs défenses étaient pointées vers le haut et qu’aucune mesure, ou presque, n’avait été prise pour prévenir une attaque venant du sol.


    Fiben tapota la gaine de son coutelas. Il fut tenté de ramper à l’intérieur du poste, de se glisser sous les faisceaux visibles des détecteurs et de donner à ces Gubrus la leçon qu’imposait leur laxisme.


    Ce besoin s’estompa, et il secoua la tête. Plus tard. Quand la blessure sera plus cuisante.


    Tout en caressant l’encolure de Tycho, il fit traverser au cheval la mare de clarté et franchit la clôture pour gagner la zone industrielle de la cité. Entre les entrepôts et les usines, les rues étaient silencieuses… Ici et là, quelques chimps allaient vaquer à leurs occupations sous les regards indifférents des Gubrus qui effectuaient des rondes à bord de leurs glisseurs.


    En se dissimulant, Fiben emprunta une ruelle latérale et gagna un entrepôt sans fenêtre proche de l’unique aciérie de la colonie. Encouragé par ses murmures, Tycho tira l’aérotombereau jusqu’aux ombres de la porte de service. La couche de poussière démontrait que le cadenas n’avait pas été ouvert depuis des semaines. Fiben l’étudia attentivement.


    — Hmm.


    Il sortit un chiffon du tablier de son ceinturon, en enveloppa la poignée et saisit fermement cette dernière à deux mains. Il ferma ensuite les yeux et compta jusqu’à trois avant d’exercer une forte pression.


    Le cadenas était solide, mais, comme il l’avait suspecté, l’anneau corrodé céda avec un bruit sec. Fiben s’empressa de remettre le chiffon dans la poche de son tablier et de pousser le battant. Tycho le suivit dans l’entrepôt obscur en tirant placidement le tombereau. Fiben regarda autour de lui afin de graver dans son esprit l’emplacement des presses et autres machines, avant de refermer rapidement la porte.


    — Tu seras très bien, ici, affirma-t-il à voix basse au cheval.


    Il lui retira son harnais, puis sortit un sac d’avoine du tombereau et le posa sur le sol. Après l’avoir ouvert, il alla emplir un grand récipient d’eau à un robinet proche.


    — Je reviendrai, si je le peux, ajouta-t-il. Dans le cas contraire, mange à satiété pendant deux jours puis hennis. Je suis certain que quelqu’un finira par passer à proximité.


    Dans la pénombre, Tycho agita la queue, leva les yeux de son avoine et adressa à Fiben un regard lugubre qu’il accompagna d’un commentaire gazeux malodorant.


    — Hmph, grommela Fiben en agitant la main pour chasser la puanteur. Tu as probablement raison, mon vieil ami. Cependant, je parie que tes descendants se feront eux aussi trop de bile, si un jour quelqu’un a l’idée saugrenue de leur faire présent du don contestable de ce que l’on appelle l’intelligence.


    Il caressa le cheval en guise d’adieu et gagna la porte. Hors de l’entrepôt la rue semblait déserte, encore plus calme que les forêts dépeuplées de Garth. La balise de navigation surmontant le siège de la Terragens clignotait toujours… et sans doute servait-elle désormais à guider les envahisseurs au cours de leurs opérations nocturnes. Quelque part, dans le lointain, s’élevait un bourdonnement électrique presque inaudible.


    Le lieu de rendez-vous était proche. Retrouver son contact serait sans doute la partie la plus délicate de sa mission.


    Les suggestions irréalistes s’étaient multipliées au cours des deux journées ayant suivi les premières attaques au gaz des Gubrus et avant leur mainmise totale sur tous les moyens de communication. Coups de téléphone et messages radio avaient relié Port Helenia, l’archipel et l’intérieur du continent. Mais, pendant cette période, les humains étaient distraits, et ce qui restait des communications gouvernementales était encrypté. Il s’agissait principalement de chimps, qui saturaient toutes les fréquences de suppositions alarmistes et de projets insensés… pour la plupart d’une stupidité sans bornes.


    Fiben jugeait cela préférable, étant donné que les Gubrus étaient probablement à l’écoute. Cette vague d’hystérie collective avait dû renforcer leur opinion peu flatteuse des néochimps.


    Quelques voix rationnelles s’étaient malgré tout élevées, ici et là. Le bon grain au milieu de l’ivraie. Avant de mourir, l’anthropologue humaine, le docteur Taka, avait identifié l’auteur d’un de ces messages. Il s’agissait d’un de ses anciens étudiants… un certain Gailet Jones, résidant à Port Helenia. La générale avait décidé d’envoyer Fiben le contacter.


    Malheureusement, la confusion était grande. Seule Taka aurait pu dire à quoi ressemblait ce Jones, et, le temps que quelqu’un pense à lui poser cette question, l’anthropologue était décédée.


    La confiance de Fiben n’était pas absolue, loin s’en fallait. Je parie que ce n’est même pas la bonne nuit, grommela-t-il en son for intérieur.


    Il se glissa au-dehors et referma la porte, avant de remettre en place l’anneau du cadenas. Si ce dernier était incliné selon un angle étrange, il donnerait malgré tout le change à toute personne qui ne l’examinerait pas de trop près.


    La plus grosse des lunes se lèverait dans approximativement une heure. Il lui faudrait se hâter, pour ne pas rater son rendez-vous.


     


    Arrivé à proximité du centre de Port Helenia, mais toujours du « mauvais » côté de la ville, Fiben s’arrêta sur une petite place. De la lumière se déversait de l’étroite lucarne d’un club pour chimps aménagé dans le sous-sol d’un immeuble. L’établissement était toujours ouvert, et les notes d’une basse faisaient vibrer les vitres enchâssées dans des cadres de bois. Les vibrations traversaient la rue et remontaient jusqu’à lui par la plante de ses pieds. Il s’agissait de l’unique signe de vie dans toutes les directions, exception faite des faibles lumières qui brillaient derrière les rideaux tirés des appartements silencieux des maisons voisines.


    Il plongea dans les ombres en notant l’approche d’un robot patrouilleur. L’engin trapu passa en vrombissant, à un mètre au-dessus de la chaussée, et sa tourelle pivota vers lui au passage. Si les détecteurs de la machine avaient révélé une tache infrarouge entre les arbres, elle poursuivit néanmoins sa route. Fiben n’était qu’un simple néochimpanzé.


    Il avait vu d’autres chimps se hâter dans les rues en voûtant les épaules. Apparemment, le couvre-feu était plus psychologique que martial. Le laxisme des forces d’occupation s’expliquait par l’absence de danger.


    La plupart des chimps noctambules s’étaient dirigés vers des clubs semblables à celui-ci, qui s’appelait La Vigne du Singe. Fiben dut faire un effort de volonté pour cesser de gratter une démangeaison irritante sous son menton. C’était le genre d’établissement fréquenté par les gris et les jaunes, ainsi que par les conditionnels : des chimps dont les droits de reproduction étaient sévèrement limités par les Édits d’Élévation.


    S’il existait des lois contraignant même les humains à s’adresser à un conseiller génétique lorsqu’ils souhaitaient se reproduire, la réglementation était bien plus sévère pour leurs clients néodauphins et néochimpanzés. En ce domaine, les lois habituellement libérales de la Terre respectaient rigoureusement les normes galactiques. Les hommes avaient le choix entre se plier à ces exigences ou perdre les chimps et les fen à jamais, au profit d’un clan plus ancien. La Terre était trop faible pour faire fi de la plus respectée de toutes les traditions galactiques.


    Approximativement un tiers des chimps avaient des cartes de reproduction vertes, qui leur permettaient de contrôler leur propre fertilité sous l’unique contrainte de demander conseil au Bureau de l’Élévation et de subir d’éventuelles pénalités s’ils manquaient de prudence. La liberté d’action des chimps détenant des cartes grises ou jaunes était moindre. Après s’être joints à un groupe matrimonial, ils pouvaient solliciter l’autorisation d’obtenir et d’utiliser le sperme ou l’ovule qu’ils avaient confié au Bureau pendant l’adolescence, avant leur stérilisation obligatoire. Une telle autorisation était accordée s’ils avaient accompli des actes méritoires au cours de leur existence. La plupart du temps, une chimmie carte jaune finissait par se résigner et adoptait un embryon doté des dernières « améliorations génétiques » apportées par les techniciens du Bureau.


    Quant aux chimps « carte rouge », les conditionnels, ils n’étaient même pas autorisés à approcher des enfants.


    Selon les normes d’avant le Contact, un tel système aurait pu paraître cruel. Mais il avait été mis en place bien avant la naissance de Fiben. Sur la voie express de l’Élévation, le pool génétique d’une race cliente était toujours manipulé. Au moins les chimps étaient-ils consultés. Peu d’espèces clientes avaient ce privilège.


    Le prix à payer avait été l’apparition de castes parmi les chimps. Un « carte-bleue » tel que Fiben ne pouvait s’attendre à être accueilli à bras ouverts dans un établissement semblable à celui-ci.


    Il s’agissait cependant du lieu indiqué par son contact lors de son unique message. Faute d’avoir le choix, Fiben prit quelques inspirations profondes et traversa la chaussée en direction du point d’origine de la musique grondante.


    À peine sa main eut-elle touché la poignée de la porte qu’une voix lui murmura depuis les ombres :


    — Rose ?


    Il crut tout d’abord à une hallucination auditive, mais il entendit de nouveau.


    — Rose ? Un collectif te tente, beau chim ?


    Si la vive clarté de la lucarne avait privé la vision de Fiben de son acuité dans la pénombre, il entrevit malgré tout une petite face simiesque juvénile. Un trait de blancheur la fendit, comme le chimp souriait.


    — Un collectif rose ?


    Il lâcha la poignée, ne pouvant en croire ses oreilles.


    — Je vous demande pardon ?


    À l’instant où Fiben faisait un pas en avant, la porte s’ouvrit, et la lumière et les bruits envahirent la rue. Plusieurs personnages puant la bière, secoués par les rires, l’écartèrent de leur chemin et sortirent en titubant. Le temps que les noceurs aient disparu, la porte s’était refermée et la ruelle sombre se retrouvait déserte. Le petit personnage avait filé.


    Fiben fut tenté de le suivre, ne fût-ce que pour vérifier s’il avait correctement interprété la nature de sa proposition. Et pourquoi cet inconnu avait-il brusquement retiré son offre ?


    De toute évidence, bien des choses avaient changé à Port Helenia. Il était exact que Fiben n’avait pas mis les pieds dans un établissement tel que La Vigne du Singe depuis son adolescence, mais être abordé par un entremetteur était plutôt surprenant, même dans les ruelles de ce quartier. Sur Terre ou dans les vieux films trivis, peut-être… mais sur Garth ?


    Il secoua la tête, déconcerté, et ouvrit la porte.


    Ses narines se dilatèrent lorsqu’il huma la forte odeur de bière, de sniff-hi et de poils humides. La descente dans le club était rendue pénible par les éclairs aveuglants d’un projecteur stroboscopique qui illuminait par instants une piste de danse sur laquelle des silhouettes se démenaient en agitant au-dessus de leur tête des objets qui évoquaient des branches. Des battements sourds et syncopés jaillissaient des amplificateurs installés au-dessus d’un groupe de musiciens accroupis.


    Les clients, allongés sur des nattes de roseau et des coussins, fumaient, buvaient en portant à leurs lèvres des bouteilles de papier et marmonnaient des commentaires obscènes sur les performances des danseurs.


    Fiben se fraya un chemin entre les tables basses de rotin, en direction d’un comptoir estompé par la fumée, où il commanda une pinte de bière. Soulagé de constater que la monnaie coloniale était toujours acceptée, il s’accouda au comptoir et entreprit d’étudier la clientèle, une fois de plus irrité par l’imprécision du message.


    Il devait chercher un marin, bien que l’établissement fût presque à l’opposé des quais de la baie d’Aspinal. Mais il n’était pas à exclure que l’opérateur radio ayant capté le message de l’ancien étudiant du docteur Taka eût mal interprété ses propos, compte tenu du fait que cette soirée-là le Centre Howletts était la proie des flammes et que les ambulances décollaient dans une cacophonie de plaintes mugissantes.


    — Formidable, avait marmonné Fiben en recevant ses instructions. Une vraie histoire d’espionnage. Magnifique.


    Au fond de son être, il était certain que le radio n’avait rien compris du tout.


    Ce n’était certainement pas le meilleur moyen de débuter une insurrection. Mais fallait-il en être surpris ? Hormis pour quelques chimps ayant bénéficié de la formation des services secrets de la Terragens, les codes, les déguisements et les mots de passe n’existaient que dans les romans d’espionnage du passé.


    Et il était probable que tous les agents secrets avaient perdu la liberté, ou la vie. Je fais partie de la milice, mais j’ignore tout de l’espionnage et des subterfuges. Je ne suis qu’un simple pilote… et encore ! Il suffit de penser à ce pauvre Proconsul…


    La résistance devrait s’apprendre sur le tas, en progressant à tâtons dans les ténèbres.


    Au moins trouvait-il la bière acceptable, surtout après son interminable voyage sur cette route poussiéreuse. Fiben porta la bouteille en papier à ses lèvres et but une gorgée en tentant de se détendre. Sa tête dodelinait au rythme des grondements de la musique, et il souriait des pitreries des danseurs.


    Tous ceux qui gesticulaient sous les éclairs stroboscopiques étaient naturellement des mâles. Dans les milieux des gris, des jaunes et des conditionnels, c’était presque un tabou. Les humains, qui avaient tendance à voir d’un mauvais œil toute forme de discrimination sexuelle, s’abstenaient d’intervenir en ce cas. Les races clientes étaient encouragées à créer leurs propres traditions, dès l’instant où ces dernières n’étaient pas en contradiction avec les devoirs imposés par l’Élévation.


    Et, pour cette génération tout au moins, les chimmies n’étaient pas autorisées à participer aux danses-tonnerre, un point c’est tout.


    Fiben regarda un grand mâle nu qui bondissait vers le sommet d’une pile de rochers factices recouverts de moquette. Le danseur – mécanicien ou manutentionnaire pendant le jour – agitait une branche-crécelle pendant que la batterie grondait et que les projecteurs stroboscopiques lançaient leurs éclairs artificiels, divisant alors son corps en deux moitiés, l’une blanche comme neige et l’autre noir de jais.


    Sa crécelle crépitait alors qu’il soufflait et sautait avec la musique, en hurlant des défis aux dieux du ciel.


    Fiben se demandait souvent quelle part de l’engouement des chimps pour la danse-tonnerre était attribuable à une vraie brontophilie innée, portée dans leurs gènes, et quelle autre à la fascination exercée sur eux par les « danses » primitives que les chimpanzés sauvages de la Terre effectuaient pendant les orages. Il suspectait une grande partie de leurs « traditions » de résulter du battage fait autour du comportement de leurs proches cousins.


    Comme un grand nombre de chimps ayant reçu une éducation supérieure, Fiben s’estimait trop évolué pour pratiquer ce culte primitif des ancêtres. Il préférait Bach et les chants des baleines à cette contrefaçon de tonnerre.


    Mais, lorsqu’il se trouvait seul dans son appartement, il lui arrivait de sortir un enregistrement des Fulminateurs d’un tiroir, de mettre ses écouteurs et de tenter de découvrir pendant combien de temps son crâne pourrait résister avant d’éclater. Ici, sous les baffles de la sono, il sentait l’excitation remonter le long de sa colonne vertébrale, alors que les « éclairs » s’abattaient dans la salle et que les grondements des percussions ébranlaient les clients, les meubles et la décoration.


    Un autre danseur nu grimpa sur le monticule en secouant sa propre branche-crécelle et en soufflant un défi. Pour grimper, il fit reposer une partie de son poids sur les jointures de ses mains : une touche de style qu’eût réprouvée un orthopédiste mais qui suscita l’approbation enthousiaste des spectateurs. Ce souci de la vraisemblance lui vaudrait probablement un lumbago au matin, mais était-ce un trop lourd tribut à payer en échange de la beauté de la danse ?


    Le singe dressé au sommet du monticule releva le défi par un cri. Il bondit et pivota en secouant sa branche-crécelle, à l’instant où un nouvel éclair stroboscopique blanchissait la salle. Il s’agissait d’une vision sauvage et évocatrice, le rappel que moins de quatre siècles plus tôt leurs ancêtres avaient grimpé sur les éminences de la jungle pour défier ainsi les orages… sans avoir besoin de l’homme et de ses scalpels pour savoir qu’il convenait de répondre à la fureur céleste.


    L’assistance cria et applaudit le roi de la colline. Ce dernier sauta du tertre et roula jusqu’à la piste de danse en assenant au passage un coup vigoureux à son challenger.


    C’était également une des raisons pour lesquelles les femelles participaient rarement à de telles danses. Un mâle néochimp adulte était aussi fort que son cousin primitif de la Terre. Les chimmies qui souhaitaient prendre part à de tels divertissements se contentaient généralement de jouer dans l’orchestre.


    Fiben avait toujours trouvé curieux que les goûts des humains soient radicalement opposés aux leurs. Les mâles de cette espèce semblaient préférer la musique et les femelles la danse. Évidemment, le comportement des humains était déconcertant en bien d’autres domaines, comme leurs pratiques sexuelles aberrantes.


    Il parcourut le club du regard. Si les chims étaient toujours plus nombreux que les chimmies dans de tels établissements, ces dernières étaient étonnamment rares et restaient pour la plupart assises avec des amis, formant des groupes sur le pourtour desquels avaient pris place les plus gros mâles. Il ne tenait naturellement pas compte des serveuses vêtues de peaux de léopard synthétiques qui circulaient entre les tables basses pour proposer consommations et cigarettes.


    Fiben commençait à s’inquiéter. Comment son contact pourrait-il le reconnaître dans cette maison de fous où tous étaient assourdis par les grondements et aveuglés par les éclairs ? Pour sa part, il ne voyait personne correspondant à l’idée qu’il se faisait d’un marin.


    En face du tertre de danse, un balcon occupait les hauteurs de trois murs. Des clients se penchaient et frappaient sur la rambarde en adressant des encouragements aux danseurs. Fiben se retourna et recula pour mieux voir… et il manqua de tomber à la renverse sur une table basse en cillant de surprise.


    Là – dans un recoin isolé par une corde et protégé par quatre robots de combat flottant dans l’air – était assis un des envahisseurs. Un être au corps élancé couvert de duvet blanc, avec un bréchet pointu et un bec incurvé… et ce qui ressemblait à une casquette en laine perché au sommet de son crâne pour couvrir ses organes auditifs ressemblant à des peignes. Des lunettes noires complétaient son accoutrement.


    Fiben détourna les yeux. Il devait dissimuler sa surprise. Les habitués de cet établissement semblaient s’être accoutumés à voir des ET parmi eux. Cependant, Fiben notait désormais les regards nerveux que certains chimps lançaient vers le balcon. Le surcroît de tension dû à la présence du Gubru expliquait peut-être la frénésie générale, car l’animation était surprenante, même pour un bar à chimps populaire.


    Tout en buvant des gorgées de bière, Fiben leva de nouveau les yeux. Ce Gubru devait porter ce couvre-chef et ces lunettes pour se protéger du bruit et des éclairs. Les robots de combat n’avaient isolé qu’un carré autour de l’extraterrestre, mais toute cette aile du balcon était pratiquement déserte.


    Pratiquement, car deux chimps étaient assis à l’intérieur de la loge improvisée autour du Gubru.


    Des collaborateurs ? se demanda Fiben. Compte-t-on déjà des traîtres dans nos rangs ?


    Il secoua la tête, dépassé par les événements. Que faisait le Gubru en ce lieu ? Qu’est-ce qui avait bien pu l’attirer jusqu’ici ?


    Fiben reprit place au comptoir.


    Les Gubrus semblent éprouver un vif intérêt pour les chimps, et pour d’autres raisons que leur valeur comme otages.


    Mais quelles étaient ces raisons ? Pourquoi des Galactiques accordaient-ils une telle importance à une harde de clients velus, alors que certains d’entre eux doutaient même qu’ils soient doués de raison ?


     


    La danse-tonnerre atteignit son paroxysme. Il y eut un brusque crescendo et un grondement final, dont les échos semblèrent se dissiper dans des nuages lointains. Les sons mirent quelques secondes supplémentaires pour disparaître à l’intérieur du crâne de Fiben.


    Les danseurs regagnèrent leurs tables d’un pas titubant et couvrirent leur nudité avec d’amples peignoirs. Ils étaient souriants et en sueur. Les rires paraissaient chaleureux… trop chaleureux peut-être.


    À présent que Fiben comprenait les raisons de la tension générale, la présence des autres clients le choquait. Boycotter un établissement placé sous la tutelle des envahisseurs eût représenté un mode simple et sans équivoque d’ahisma, de résistance passive. Les chimps ne pouvaient sympathiser avec ces adversaires acharnés de toute la Terragens !


    Qu’est-ce qui attirait une telle foule en ce lieu, un soir de semaine ?


    Fiben commanda une autre bière afin de se donner une contenance. Il envisageait déjà de repartir. Le Gubru le rendait nerveux. Si son contact tardait à se montrer, il irait poursuivre ailleurs ses recherches. Il voulait découvrir ce qui se passait à Port Helenia et tenter d’entrer en rapport avec les chimps désireux de s’organiser.


    De l’autre côté de la salle, des clients enthousiastes se mirent à taper des pieds et à hurler. Leurs cris ne tardèrent guère à être repris par toute l’assistance.


    — Sylvie ! Sylvie !


    Puis la foule applaudit en voyant les musiciens regagner leur estrade. Ils entamèrent un morceau moins rythmé que le précédent, et deux chimmies susurrèrent une mélodie langoureuse sur un accompagnement de saxophones, pendant que les lumières devenaient tamisées.


    Le faisceau d’un projecteur descendit illuminer le sommet du tertre de danse et une silhouette qui apparaissait derrière un rideau de perles. Fiben cilla de surprise. Que faisait une chimmie au sommet du monticule ?


    La moitié supérieure de sa face était dissimulée par un masque en forme de bec que surmontait une houppe de plumes blanches. Ses tétins étaient saupoudrés de paillettes sur lesquelles se reflétait la clarté du projecteur. Les bandes de tissu argenté lui servant de jupe se balançaient au rythme lent de la musique.


    Si le bassin des chimmies était désormais plus large que celui de leurs ancêtres, de façon à permettre le passage d’une progéniture au crâne plus développé, le balancement des hanches n’était pas devenu pour autant pour les néochimps mâles un stimulus érotique au même titre que pour les humains.


    Et cependant le cœur de Fiben se mit à battre plus vite alors qu’il observait les mouvements lascifs de la danseuse. S’il l’avait prise tout d’abord pour une jeune fille, il voyait à présent qu’il s’agissait d’une chimmie plus âgée qui portait les stigmates presque imperceptibles laissés par l’allaitement. Cela lui donnait encore plus d’allure.


    Les lanières de sa jupe s’écartaient au rythme de ses déhanchements, et Fiben découvrit que le tissu n’était argenté qu’à l’extérieur. La doublure de chaque bande de tissu se colorait graduellement en rose vif vers le haut.


    Il rougit et détourna les yeux. La danse-tonnerre était une chose – il y avait parfois même participé –, mais cela était bien différent ! D’abord le petit proxénète qui l’avait abordé dans la ruelle, et à présent cela ? Les chimps de Port Helenia étaient-ils brusquement devenus des obsédés sexuels ?


    Il sentit soudain une forte pression sur son épaule et se tourna vers la grosse main velue qui venait de s’y poser. Elle se rattachait au bras d’un des plus gros chimps qu’il lui avait été donné de voir. Cet inconnu, aussi grand qu’un petit homme et indubitablement bien plus fort, portait un bleu de travail délavé, et sa lèvre supérieure se retroussait sur des canines démesurées, presque ataviques.


    — Qu’est-ce qui cloche, l’ami ? Vous ne trouvez pas Sylvie à votre goût ? demanda le géant.


    Bien que la danse fût toujours dans sa phase initiale langoureuse, l’assistance presque entièrement composée de mâles hurlait déjà des encouragements. Fiben prit conscience d’avoir laissé son expression traduire sa désapprobation, comme un imbécile. Tout espion digne de ce nom aurait feint l’enthousiasme pour passer inaperçu.


    — Migraine, fit-il en désignant sa tempe droite. Une dure journée. Je ferais mieux de rentrer chez moi.


    Le néochimp corpulent sourit, sans retirer sa grosse patte de l’épaule de Fiben.


    — Migraine ou gêne d’assister à un spectacle aussi osé ? Vous n’avez peut-être jamais participé à un collectif, hum ?


    Du coin de l’œil, Fiben voyait toujours une exhibition ondoyante et excitante, d’une sensualité de plus en plus grande. La tension sexuelle bouillonnait dans la salle, et il s’interrogeait sur ce qui en résulterait. Il existait d’excellentes raisons pour qu’un tel spectacle fût illégal… une des rares activités que les humains interdisaient à leurs clients.


    — Bien sûr que si ! J’ai déjà participé à des collectifs, rétorqua-t-il sèchement. Mais là… en public… ça… ça pourrait déclencher une bagarre.


    L’inconnu eut un rire et lui donna une bourrade dans les côtes.


    — Quand ?


    — Je vous demande par… heu… Que voulez-vous dire ?


    — Quand avez-vous participé à un collectif, hum ? À vous entendre, je parie que c’était pendant une de ces fêtes d’étudiants. Pas vrai ? J’ai pas raison, Monsieur Cartebleue ?


    Fiben regarda rapidement sur sa droite et sa gauche. Malgré la première impression, le gros chimp semblait plus curieux et éméché qu’agressif. Mais Fiben souhaitait le voir s’éloigner. Sa taille était impressionnante, et ils risquaient d’attirer l’attention.


    — Ouais, marmonna-t-il, gêné par le souvenir. C’était une initiation confraternelle…


    Si les rapports entre étudiants et étudiantes chimps étaient excellents, aucune de ces dernières n’était jamais invitée à participer aux « collectifs ». Avoir des rapports sexuels avec des femelles carte verte eût été trop risqué. En outre, elles étaient généralement un peu paranoïaques sur ce plan, tant elles redoutaient de se retrouver enceintes avant le mariage, et un examen génétique. Les conséquences auraient tout simplement été trop graves.


    C’est pourquoi les chims de l’université invitaient à leurs soirées des chimmies d’une autre condition sociale, des cartes-jaunes et des cartes-grises, dont l’œstrus n’avait d’autre finalité que le plaisir.


    Juger une telle conduite selon les normes humaines eût été une erreur. Nos comportements sont fondamentalement différents, s’était rappelé Fiben, à l’époque et très souvent depuis. Cependant, il n’avait jamais trouvé ces ébats collectifs très satisfaisants ou joyeux. Un jour, peut-être découvrirait-il le groupe matrimonial qui lui convenait…


    — Ma sœur allait souvent à ces soirées estudiantines. À l’entendre, ils s’amusaient beaucoup. (Le gros chimp balafré se tourna vers le barman et abattit le plat de sa main sur le comptoir.) Deux pintes ! Une pour moi et une pour mon camarade d’études !


    Le volume sonore de sa voix fit tressaillir Fiben. Plusieurs clients se retournèrent dans leur direction.


    — Dites-moi, demanda l’importun en plaçant une bouteille de papier dans la main de Fiben, vous avez déjà eu des mômes ? Je parle même de ceux que vous n’avez jamais vus.


    Il semblait désormais moins amical qu’envieux.


    Fiben but une gorgée du breuvage tiède et amer, secoua la tête et répondit à voix basse :


    — Ce n’est pas ainsi que ça se passe. Un droit de naissance reconnu n’est pas l’équivalent d’un droit illimité… une carte blanche. Si les planificateurs ont utilisé mon sperme, je ne peux pas le savoir.


    — C’est révoltant, bon sang ! Ce que je veux dire, c’est qu’il ne doit déjà pas être drôle pour les bleus de baiser les éprouvettes du Bureau de l’Élévation, mais s’ils ne savent même pas si leur foutre a été utilisé… Bordel, la femme aînée de mon groupe a eu un môme il y a un an… et vous êtes peut-être le père génétique de mon fils !


    Le gros chimp eut un rire et assena une nouvelle tape sur l’épaule de Fiben.


    D’autres têtes se tournaient vers eux. Cette discussion sur les avantages et les inconvénients de son statut ne pouvait lui attirer des sympathies, en ce lieu. En outre, il ne souhaitait pas être remarqué par le Gubru assis à moins de dix mètres de là.


    — Il faut que je parte, maintenant, déclara-t-il en reculant. Merci pour la bière…


    Quelqu’un lui coupa la retraite.


    — Excusez-moi, dit Fiben.


    Il pivota et se retrouva devant quatre chimps portant des combinaisons de couleurs vives qui le dévisageaient, bras croisés. L’un d’eux, le plus grand, repoussa Fiben vers le comptoir.


    — Bien sûr que ce connard a une progéniture ! grommela l’inconnu.


    Il avait rasé ses poils faciaux, n’en gardant qu’une étroite moustache cirée.


    — Regardez ses pattes, dit-il. Je parie qu’il n’a jamais travaillé de sa vie. C’est sans doute un tech, ou un scientifique.


    Au ton qu’il venait d’employer, on comprenait aisément qu’il assimilait les chercheurs à des enfants privilégiés autorisés à participer à un jeu dont ils ignoraient les règles.


    Fiben fut frappé par l’ironie de sa remarque. Si ses mains étaient effectivement moins calleuses que celles de la plupart des autres chimps présents dans cet établissement, il portait en revanche sous sa chemise les cicatrices des brûlures subies lors du crash de son appareil. C’était cependant un sujet qu’il ne pouvait aborder en ce lieu.


    — Écoutez, les gars, je vous paie…


    Son argent vola sur le comptoir comme le plus grand des chimps en combinaison donnait une tape à sa main.


    — Ce fric ne vaut plus rien. Ils vont bientôt le retirer de la circulation, comme ils vont vous retirer de la circulation, sales singes aristocrates.


    — Fermez-la ! cria une personne au sein de la foule, une masse brune aux épaules voûtées.


    Fiben entrevit Sylvie qui se déhanchait sur le tertre. Ce que lui révélèrent les ondulations des lanières de sa jupe le fit sursauter de surprise. Elle était vraiment rose : ses parties génitales qui venaient de lui être révélées étaient en plein œstrus.


    Le chimp en combinaison le poussa de nouveau.


    — Alors, Monsieur l’Érudit ? À quoi te servira ta carte bleue quand les Gubrus arrêteront et stériliseront tous les libres reproducteurs ? Hein ?


    Un des nouveaux venus, un chim aux épaules en bouteille d’eau minérale et au front fuyant et poilu, venait de glisser la main dans une des poches de son vêtement coloré et serrait un objet pointu. Ses yeux perçants avaient un regard de prédateur, alors qu’il laissait le moustachu s’occuper des préambules.


    Fiben venait juste de prendre conscience qu’ils n’étaient pas avec le gros chimp en bleu de travail. En fait, ce dernier s’était éclipsé au sein des ombres.


    — Je… je ne sais pas de quoi vous voulez parler.


    — Vraiment ? Ils passent au peigne fin les fichiers coloniaux et ont déjà embarqué un tas de chimps érudits afin de les interroger. Pour l’instant, ils se contentent d’en rafler quelques-uns au hasard, mais j’ai entendu dire qu’ils préparaient une épuration complète. Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Vos gueules ! beugla une voix.


    Cette fois, plusieurs visages se retournèrent dans leur direction. Fiben voyait des yeux vitreux, des postillons de salive et des crocs dénudés.


    Il hésitait. Il eût aimé filer sans plus attendre, mais si ce qu’affirmait ce chimp était vrai il s’agissait d’une information importante.


    Fiben voulut en apprendre plus.


    — Ça me surprend, fit-il en s’accoudant au comptoir. Les Gubrus sont des conservateurs bon crin. Quoi qu’ils puissent décider de faire aux membres d’une autre race patronne, je doute qu’ils se permettent d’intervenir dans un processus d’Élévation. Leur religion l’interdit.


    Moustaches se contenta de sourire.


    — Tu as appris ça à la fac, bleusaille ? C’est ce que disent les Galactiques qui comptent, désormais.


    Ils cernaient Fiben, ces types qui semblaient plus s’intéresser à lui qu’à la danse provocante de Sylvie. La foule hurlait, la musique était assourdissante. Fiben avait l’impression que son crâne allait se fissurer sous l’impact des agressions sonores.


    — … trop cool pour apprécier un spectacle de prolétaires. Il n’a jamais travaillé de sa vie, mais il lui suffit de claquer des doigts pour que nos chimmies arrivent en courant !


    Fiben était conscient d’une anomalie. Le moustachu était trop calme, ses provocations trop délibérées. Dans un milieu ainsi saturé par le bruit et la tension sexuelle, aucun gris ou jaune n’aurait pu se concentrer ainsi.


    Des conditionnels ! comprit-il brusquement. Il en obtint aussitôt confirmation. Les faces des deux chimps en combinaison portaient les stigmates de manipulations génétiques ratées – des traits brouillés, le regard hébété d’un cerveau court-circuité –, autant de preuves gênantes démontrant que le processus d’Élévation n’était pas encore parfaitement maîtrisé.


    Peu avant l’invasion, il avait lu dans une revue que la mode était aux combinaisons de couleurs vives, au sein de la communauté locale de conditionnels. Fiben comprit qu’il avait attiré la plus redoutable des attentions. Sans humains ni policiers dans les parages, nul ne pouvait deviner les intentions de ces cartes-rouges.


    Il lui fallait sortir au plus vite de cet établissement. Mais comment ? Les conditionnels se rapprochaient encore.


    — Écoutez, les gars. Je suis simplement venu voir ce qui se passait ici. Merci de m’avoir fait part de votre point de vue sur la situation. Maintenant, je dois partir.


    — J’ai une meilleure idée, ricana le chef. On pourrait te conduire à un Gubru qui se ferait un plaisir de te dire lui-même ce qui se passe. Et ce que ces drôles d’oiseaux ont l’intention de faire aux chimps dans ton genre. Qu’est-ce que tu en dis ?


    Fiben cilla. Ces conditionnels collaboraient-ils vraiment avec les envahisseurs ?


    Il avait étudié l’histoire de la vieille Terre les longs siècles d’obscurantisme d’avant le Contact, quand l’humanité solitaire et ignorante avait progressé en expérimentant avec toute chose : mysticisme, tyrannie et guerres. Il avait vu et lu d’innombrables descriptions de cette période reculée… surtout des histoires d’hommes et de femmes isolés qui menaient un combat héroïque et fréquemment désespéré contre les forces du mal. Si Fiben s’était enrôlé dans la milice, c’était un peu par désir romanesque de suivre l’exemple des courageux combattants du maquis, du Palmach et de la Ligue des centrales orbitales.


    Mais l’Histoire regorgeait aussi de traîtres, d’individus sans scrupules qui cherchaient des avantages partout où on pouvait en trouver, même sur le dos de leurs camarades.


    — Viens, carte-bleue. Je tiens à te présenter un drôle d’oiseau.


    Les doigts du conditionnel se refermèrent sur le bras de Fiben et le serrèrent comme un étau. Le regard de surprise et de souffrance sur le visage du milicien fit sourire le chim à moustaches.


    — Ils ont ajouté des gènes de force dans mon mixage génétique, ricana-t-il. Cette manipulation a été une réussite, contrairement aux autres. On m’appelle Poigne-de-Fer, et je n’ai pas de carte bleue ou même jaune.


    » Suis-moi. Nous demanderons au lieutenant d’escouade des Serres de t’expliquer quels sont les projets des Gubrus pour les petits malins dans ton genre.


    Malgré l’étreinte douloureuse, Fiben afficha la nonchalance.


    — Ouais, pourquoi pas ? Mais serais-tu prêt à parier ? (Sa lèvre supérieure se retroussa dédaigneusement.) Si je n’ai pas oublié les cours de xénologie de seconde année, les Gubrus ont un cycle diurne très précis. Je parie que celui-ci dort profondément, derrière ses lunettes noires, et je me demande s’il va apprécier d’être réveillé par un type dans ton genre qui souhaite des éclaircissements sur les projets de ses semblables.


    Malgré ses airs de matamore, Poigne-de-Fer n’était pas téméraire. L’assurance feinte de Fiben le fit réfléchir, et il cilla à la pensée que quelqu’un pouvait peut-être dormir au sein d’un tel vacarme.


    Finalement, il extériorisa sa colère par un grognement.


    — On va bien voir. Viens.


    Ses acolytes se rapprochèrent. Fiben était conscient de n’avoir aucune chance face à six adversaires, et il eût été irréaliste d’espérer une intervention des forces de l’ordre. À présent, les poulets avaient effectivement des plumes.


    Son escorte le poussa au sein du labyrinthe de tables basses. Les clients vautrés sur les coussins soufflaient d’irritation pendant que Poigne-de-Fer les écartait de son chemin, mais leurs yeux voilés d’un désir à peine contenu restaient rivés sur Sylvie, dont la danse devenait plus rapide.


    Fiben lança un regard vers la chimmie qui se contorsionnait et sentit le sang lui monter au visage. Il recula et trébucha contre une masse de fourrure et de muscles.


    — Aïe ! hurla le client en renversant son verre.


    — Désolé, marmonna Fiben.


    Il s’écarta rapidement. Ses sandales écrasèrent une main brune, provoquant un autre cri. La plainte se changea rapidement en hurlement alors que les semelles de Fiben broyaient des jointures. Il se retourna pour présenter des excuses.


    — Assis ! cria une voix, du fond de la salle.


    — Ouais ! Du vent ! Vous cachez le spectacle ! hurla un autre client.


    Poigne-de-Fer lança un regard suspicieux à Fiben et tira sur son bras. Fiben résista puis s’abandonna totalement à la traction, et son adversaire tomba à la renverse sur les tables de rotin. Boissons et poudre à sniffer basculèrent, avec des chimps qui se relevèrent en soufflant d’indignation.


    — Hé !


    — Attention, sales conditionnels !


    Leurs yeux, déjà embrasés par les drogues et la danse de Sylvie, ne semblaient plus contenir beaucoup de raison.


    La face rasée de Poigne-de-Fer était blême de rage. Il affermit encore sa prise et fit signe à ses camarades, mais Fiben arbora un sourire de conspirateur et lui donna un coup de coude. En feignant l’assurance propre aux personnes ayant bu plus que de raison, il lui reprocha d’une voix forte :


    — Tas vu ce que tu as fait ? Je t’avais pourtant dit de ne pas tomber sur ces types pour voir s’ils étaient trop sonnés pour être encore capables de parler…


    Les buveurs inspirèrent profondément, ce qui se traduisit par un sifflement audible en dépit de la musique.


    — Qui a dit que je ne pouvais pas parler ? fit l’un d’eux d’une voix éthylique. (L’ivrogne s’avança d’un pas, tentant de voir d’où venait l’insulte.) C’était toi ?


    Le moustachu foudroya Fiben du regard et l’attira contre lui en resserrant encore l’étau de ses doigts. Fiben parvint malgré tout à conserver son sourire et à faire un clin d’œil.


    — Tu as perdu : ils peuvent parler… ou presque. Mais tu avais raison en les traitant de quadrumanes dégénérés…


    — Quoi ?! rugit le chimp le plus proche en tendant la main pour saisir Poigne-de-Fer.


    Avec agilité, le mutant fit un pas de côté et utilisa sa main libre pour assener une manchette à l’ivrogne qui hurla, se plia en deux et entra en collision avec Fiben.


    Mais les amis du pochard se lancèrent à leur tour dans la bagarre, en hurlant. La prise se desserra sur le bras de Fiben, et tous furent submergés par une marée de créatures aux poils bruns folles de colère.


     


    Fiben se baissa quand un singe en harnais de cuir se tourna vers lui. Le poing le rata et atteignit la mâchoire d’un des conditionnels. Fiben donna un coup de pied au genou d’un autre de ses adversaires, puis ce fut un chaos de meubles en rotin et de corps qui volaient de toutes parts. Les tables basses bon marché s’abattaient sur les têtes et éclataient en morceaux. L’air était plein de bière et de touffes de poils.


    L’orchestre se mit à jouer plus fort, et plus vite, mais les hurlements d’indignation ou de triomphe couvraient presque la musique. Fiben connut un instant de panique en se sentant brusquement soulevé dans les airs.


    — Whoa-aoh !


    Il fut projeté au-dessus de la mêlée et atterrit au sein d’un groupe de joyeux drilles qui ne s’étaient jusqu’alors pas sentis concernés par la rixe. Ils l’étudièrent un instant, momentanément surpris, et Fiben se releva en gémissant sans leur laisser le temps de réagir. Il roula vers l’allée et trébucha en sentant une douleur lancinante remonter de sa cheville gauche toujours fragile.


    La bagarre prenait de l’ampleur, et deux des chimps en combinaison de couleurs vives venaient vers lui, crocs luisants. Pour compliquer encore la situation, les clients dont Fiben avait si grossièrement interrompu les libations se levèrent en soufflant de colère. Ils tendirent leurs mains vers lui.


    — La prochaine fois, peut-être, dit-il poliment.


    Il franchit d’un bond les débris de la table et se glissa rapidement entre d’autres groupes de clients. Lorsqu’il n’existait aucun autre passage, il n’hésitait pas à grimper sur de larges épaules et à bondir, en laissant son tremplin improvisé grogner au sein d’une nouvelle pile de rotin brisé.


    Fiben franchit ainsi une dernière rangée de clients et tomba sur un genou à la bordure d’une zone dégagée : la piste de danse. À seulement quelques mètres de lui se dressait le tertre-tonnerre, au sommet duquel Sylvie poursuivait son numéro sans faire apparemment cas de la rixe qui devenait générale.


    Fiben s’élança sur la piste, dans l’intention de gagner le comptoir et une des issues de secours se trouvant au-delà. Mais, à l’instant où il mit le pied hors de la cohue, il fut ébloui par une clarté aveuglante et assourdi par des ovations qui s’élevaient de toutes parts !


    Il était évident qu’une chose avait plu à la foule. Mais quoi ? En scrutant ce qui se trouvait au-delà du faisceau de lumière crue, Fiben ne nota rien démontrant que la stripteaseuse eût fait quelque chose de nouveau et de spectaculaire… rien de plus qu’auparavant en tout cas. Puis il prit conscience que Sylvie le regardait ! Derrière son masque d’oiseau, les yeux de la chimmie l’étudiaient avec amusement.


    Il pivota. La plupart des clients épargnés par l’extension de la rixe l’observaient eux aussi. C’était lui que le public acclamait ! Même le Gubru isolé dans sa loge semblait incliner la tête dans sa direction.


    Il n’eut cependant pas le loisir d’essayer de comprendre les raisons d’un tel comportement, car les conditionnels venaient de se dégager de la mêlée. Leurs combinaisons voyantes les rendaient aisément repérables, alors qu’ils s’adressaient des signes et allaient s’interposer entre lui et les issues de secours.


    Fiben contint une réaction de panique. Ils l’avaient bloqué. Il doit exister une autre sortie, s’affirma-t-il avec désespoir.


    Puis il comprit où elle devait se trouver. L’entrée des artistes dissimulée par le rideau de perles que Sylvie avait écarté à son arrivée, au sommet du tertre de danse capitonné ! Au terme d’une brève escalade, il se retrouverait à la hauteur de la chimmie, passerait devant elle et… et serait dehors !


    Il traversa la piste en courant et sauta sur un des niveaux moquettés du monticule.


    La foule rugit de nouveau ! Fiben se figea, restant accroupi. Les faisceaux des projecteurs l’avaient suivi.


    Il leva les yeux vers Sylvie, en cillant. La danseuse s’humecta lascivement les lèvres et déboîta son bassin dans sa direction.


    Fiben éprouvait à la fois du dégoût et de la fascination. Il eût aimé grimper sur le monticule et la saisir, l’emporter jusqu’à la fourche d’une branche où ils auraient pu se dissimuler.


    La rixe avait cessé de s’étendre. Avec seulement des bouteilles en papier et des meubles de rotin à leur disposition, les combattants semblaient désormais se satisfaire d’une aimable bousculade dont les raisons avaient été oubliées.


    Mais quatre chimps en combinaisons aux couleurs voyantes se dressaient à la bordure de la piste de danse et l’observaient en palpant des objets glissés dans leurs poches. Toutes les issues étaient toujours bloquées, à l’exception d’une seule. Fiben grimpa sur une autre corniche « rocheuse ». De nouveau, la foule l’ovationna avec enthousiasme. Le bruit, les odeurs, la confusion… Fiben cilla face à la mer de visages qui l’étudiaient avec impatience. Que se passait-il ?


    Un mouvement rapide retint son attention. Depuis le balcon, au-dessus du bar, quelqu’un lui adressait des gestes. Il s’agissait d’un petit chimp portant un manteau noir à capuchon, qui différait principalement de la foule frénétique par son expression posée, de glace.


    Fiben reconnut brusquement le petit proxénète qui l’avait abordé à son entrée dans La Vigne du Singe. Si le tumulte couvrait la voix du chimp, Fiben put lire sur ses lèvres : « Hé, regarde en l’air, pauvre imbécile. »


    Une grimace déforma le visage juvénile du proxénète qui désignait un point situé au-dessus de Fiben. Ce dernier leva les yeux… à temps pour voir un filet scintillant tomber du plafond ! Il sauta instinctivement de côté et percuta un « rocher », alors que le bord du filet frôlait son pied gauche. Une secousse électrique ébranla sa jambe.


    — Merde de babouin ! Qu’est-ce qui… ?


    Il ne comprit pas immédiatement que le grondement qui résonnait dans ses oreilles était attribuable à d’autres applaudissements. Ces derniers se changèrent en ovations enthousiastes tandis qu’il roulait sur lui-même et parvenait à esquiver un second filet : un rectangle de mailles gluantes qui tomba d’un rocher factice et s’étala sur l’emplacement qu’il venait d’occuper un instant plus tôt.


    Fiben resta immobile, tout en se massant le pied et en regardant autour de lui avec colère et méfiance. Il avait failli à deux reprises être pris au filet comme un vulgaire animal. Si la foule paraissait trouver cela très amusant, il ne souhaitait pas se retrouver victime de cette course d’obstacles bizarre et insensée.


    En contrebas, les conditionnels occupaient toujours le pourtour de la piste de danse. Quant au Gubru du balcon, il paraissait s’intéresser au spectacle mais ne semblait pas désireux d’intervenir.


    Fiben soupira. Une seule direction lui était ouverte : vers le haut.


    Précautionneusement, il grimpa sur une autre corniche capitonnée. Les filets ne semblaient avoir d’autre utilité que d’humilier et d’immobiliser les candidats à l’ascension du tertre… S’ils infligeaient des souffrances, celles-ci n’étaient pas mortelles. Dans son cas excepté, naturellement. S’il était pris, ses adversaires se jetteraient aussitôt sur lui.


    Il gravit la « roche » suivante, avec méfiance. Fiben nota que le sol cédait sous son pied droit et retira sa jambe à l’instant où une trappe s’ouvrait. La foule se tut comme il oscillait au bord de la fosse qui venait d’apparaître. Ses bras firent des moulinets pour tenter de lui permettre un rétablissement. Bien qu’accroupi en équilibre précaire, il bondit, et sa main agrippa de justesse la terrasse supérieure.


    Ses pieds se balançaient dans le vide. Sa respiration était hachée. Il reprocha aux humains d’avoir effacé une partie des dons instinctifs de sa race pour l’escalade, les jugeant « superflus », sous prétexte qu’ils avaient besoin de faire de la place pour des capacités aussi inutiles que la parole et la raison.


    Il grogna et se hissa lentement, sous les applaudissements nourris du public.


    Le souffle court et tentant de regarder de tous les côtés à la fois, Fiben prit progressivement conscience qu’une voix amplifiée par la sonorisation se superposait aux murmures de la foule. Elle répétait sans cesse avec des intonations sèches et mécaniques :


    — … approche plus éclairée de l’Élévation… convenant mieux aux origines de la race cliente… offrant des possibilités à tous… sans les préjugés propres à des normes typiquement humaines et faussées…


    À l’intérieur de sa loge, l’envahisseur gazouillait dans un microphone. Ses paroles, traduites par une machine, se mêlaient à la musique et aux commentaires de la foule. Si Fiben doutait que dix pour cent des chimps présents aient noté le monologue de l’ET, compte tenu de leur excitation, c’était secondaire.


    On les conditionnait !


    Il n’était pas étonnant qu’il n’eût jamais entendu parler du striptease de Sylvie ou de cette folle course d’obstacles. Il s’agissait d’une innovation apportée par les envahisseurs !


    Mais dans quel but ?


    Ils n’ont pu faire tout cela sans aide, pensa-t-il avec emportement. Les deux chimps élégants proches du Gubru se parlaient à voix basse et prenaient des notes. Sans doute portaient-ils par écrit les réactions de l’assistance, pour le compte de leur nouveau maître.


    Fiben parcourut le balcon du regard et vit le petit proxénète encapuchonné à proximité du cercle délimité par les robots du Gubru. Il consacra une bonne seconde à graver dans son esprit les traits juvéniles de ce traître !


    Sylvie ne se trouvait plus qu’à quelques terrasses de lui. La danseuse agita sa croupe rose dans sa direction et lui sourit, le visage couvert de sueur. Les mâles humains avaient leurs stimuli visuels : seins plantureux, fesses rebondies, épiderme de velours. Rien de tout cela ne pouvait être comparé à l’effet d’une certaine couleur en un certain endroit sur un chimp mâle normalement constitué.


    Fiben secoua la tête, avec vigueur.


    — Dehors. Pas dedans. Tu dois sortir d’ici !


    En se concentrant pour conserver son équilibre et en ménageant sa cheville gauche, il grimpa latéralement afin de contourner la fosse puis reprit son ascension à quatre pattes.


    Dans les hauteurs, Sylvie se pencha vers lui. La senteur de la chimmie lui parvint en dépit des odeurs âcres s’élevant de la salle, et ses narines se dilatèrent.


    Il secoua brusquement la tête. Il venait de noter une autre odeur, une puanteur entêtante provenant d’un point rapproché.


    De l’auriculaire de sa main gauche, il tâta la terrasse sur laquelle il allait grimper. À dix centimètres de son pourtour, il découvrit une substance adhésive et corrosive. Il cria et recula, abandonnant un bout d’épiderme sur l’estrade.


    Il réagit instinctivement et fourra son doigt dans sa bouche, avant d’être pris de haut-le-cœur en raison du goût infect de la substance.


    Il était confronté à un cruel dilemme. S’il tentait de monter ou d’avancer, il s’engluerait dans cette colle acide. S’il reculait, il finirait probablement dans la fosse !


    Cette succession de pièges apportait une explication à un détail qui l’avait intrigué. Il n’était pas surprenant que les chims présents dans cet établissement ne se soient pas lancés à l’assaut du tertre, quand Sylvie avait rosi ! Il fallait être un obsédé sexuel ou un risque-tout sans cervelle, pour oser tenter une pareille ascension. Les autres se contentaient d’observer et de laisser libre cours à leur imagination. La danse de Sylvie n’était que la première partie du spectacle.


    Et si un salopard chanceux parvenait à atteindre le sommet ? Eh bien, ils auraient tous la joie d’assister à une exhibition supplémentaire.


    Une telle idée le révoltait. Les ébats collectifs n’avaient rien de choquant, en privé tout au moins. Mais se livrer à une pareille débauche en public était répugnant !


    Il nota qu’il avait parcouru plus de la moitié du chemin et sentit son pouls s’emballer. Sylvie se pencha vers lui, et il s’imagina pouvoir déjà la toucher. Les musiciens accélérèrent le tempo, et les projecteurs stroboscopiques se remirent à clignoter, tels des éclairs. Le tonnerre artificiel gronda. Fiben sentit quelques gouttes qui lui picotaient la peau, comme au début d’un orage.


    Sylvie dansait sous les projecteurs, excitant la foule. Fiben s’humecta les lèvres et éprouva du désir.


    Puis, au cours d’un éclair, Fiben vit une chose tout aussi tentatrice. Suffisamment attirante en tout cas pour l’inciter à détacher les yeux des déhanchements hypnotiques de Sylvie. Il s’agissait d’un petit panneau vert lumineux situé derrière l’épaule de la chimmie et sur lequel il pouvait lire :


     


    « SORTIE »


     


    Brusquement, souffrance, épuisement et tension relâchèrent quelque chose en Fiben. Il se sentit s’élever au-dessus du bruit et de l’agitation, et se rappela les propos qu’Athaclena lui avait tenus peu avant son départ de leur base des montagnes. Les mèches argentées de sa couronne tymbrimi se balançaient doucement, comme agitées par une brise psychique.


    « Il existe un poème que m’offrit autrefois mon père, Fiben. Un haïku écrit dans un dialecte terrestre appelé le japonais. Je veux vous en faire à mon tour présent.


    — Du japonais, avait-il protesté. On parle encore ce langage sur Terre et sur Calafia, mais on ne trouverait pas sur Garth une centaine de chimps ou d’hommes capables de le comprendre ! »


    Athaclena avait secoué la tête.


    « Je ne connais pas ce langage, moi non plus. Mais je vais malgré tout vous répéter ce haïku, tel qu’on me l’a transmis. »


    Il s’était moins agi d’un son que d’une cristallisation, un bref substrat de signification qui laissait son empreinte dans l’esprit même après s’être dissipé.


     


    À certains instants s’ouvrent des portes,


    Dans le plus violent des orages hivernaux,


    Quand appellent les étoiles, on peut alors voler !


     


    Fiben cilla, et ce souvenir regagna le passé. Les lettres brillaient toujours :


     


    « SORTIE »


     


    … lumineuses comme un havre émeraude.


    Tout revint d’un coup : le bruit, les odeurs, les piqûres des gouttelettes. Mais Fiben avait désormais l’impression que sa poitrine avait doublé de volume. Une sensation de légèreté se déversa dans ses bras et ses jambes, qui parurent ne plus avoir de poids.


    Il ploya les genoux et s’élança vers le niveau suivant. Ses orteils prirent contact avec le sol à quelques centimètres de la glu invisible et corrosive. La foule rugit, et Sylvie recula d’un pas, en battant des mains.


    Fiben eut un rire et se martela la poitrine des poings, tel un gorille, sur un rythme syncopé par rapport aux roulements du tonnerre. Les spectateurs étaient aux anges.


    En souriant, il longea la tache gluante, plus en se fiant à son instinct qu’à une différence de coloration du sol. Bras écartés afin de conserver son équilibre, il prit soin de laisser croire que son exploit était plus difficile à réaliser qu’en réalité.


    Ce niveau s’achevait au point où un grand « arbre » de fibre de verre et de glands en plastique vert surplombait le tertre.


    Que cet arbre factice fût piégé ne faisait aucun doute. Fiben ne perdit pas de temps à l’étudier. Il sauta vers la fausse branche la plus proche et recouvra un équilibre précaire à son arrivée, arrachant des hoquets d’admiration à l’assistance.


    Le mécanisme réagit une fraction de seconde après qu’il eut touché la branche… un délai à peine suffisant pour lui permettre de s’y agripper fermement, s’il en avait éprouvé le désir. Tout l’arbre parut alors se tordre, et ses rameaux se lovèrent sur eux-mêmes. Ils auraient capturé son bras, s’il s’y était toujours tenu.


    Mais Fiben avait déjà bondi vers une corde. Il la saisit et s’y hissa, pour s’élever, tel un sauteur à la perche, au-dessus des deux dernières terrasses et de la danseuse qui n’en croyait pas ses yeux. Il atteignit l’enchevêtrement de poutrelles et de câbles qui s’entrecroisaient sous le plafond, telles les branches et les lianes des arbres de la jungle.


    Fiben lâcha la corde au tout dernier instant et parvint à se poser sur une passerelle. Accroupi dans les hauteurs, il eut des difficultés à recouvrer son équilibre. Une nuée de projecteurs et de pièges l’entouraient. En riant, il s’avança d’une démarche sautillante et donna des coups de pied aux systèmes de déclenchement, provoquant la chute d’une multitude de câbles, de filets et de cordes sur le tertre. Il renversa des récipients contenant une substance chaude qui rappelait de la bouillie d’avoine. Des éclaboussures rejaillirent sur les musiciens qui coururent se mettre à couvert.


    Fiben avait une vue plongeante sur le parcours de cette course d’obstacles et obtenait la confirmation qu’il n’existait aucun moyen de réussir l’épreuve, à l’exception de celui qu’il avait utilisé et qui consistait à éviter les deux terrasses supérieures.


    En d’autres termes, il était indispensable de tricher.


    L’épreuve du tertre piégé n’était donc pas loyale. Un chim ne pouvait espérer gagner en mettant son intelligence à contribution, seulement en laissant à d’autres que lui le soin de courir les risques les premiers, de connaître la souffrance et l’humiliation dans les pièges et les trappes. La leçon que les Gubrus enseignaient en ce lieu était d’une simplicité insidieuse.


    — Les ordures, marmonna-t-il.


    Son exaltation s’estompait, emportant avec elle une partie de son impression d’invulnérabilité. Apparemment, Athaclena lui avait offert une sorte de charme posthypnotique destiné à l’aider s’il se trouvait dans l’embarras. Quelle qu’en fût la nature, il savait qu’il valait mieux ne pas trop tenter le diable.


    Il est temps de changer d’air, se dit-il.


    La musique s’était tue quand l’orchestre avait fui la pluie de gruau gluant, mais la sonorisation fonctionnait de nouveau. Le Gubru lançait des exhortations aux accents désormais frénétiques.


    — … conduite inadmissible de la part de clients dignes de ce nom… Je vous intime de cesser d’adresser des encouragements à un individu qui n’a pas respecté les règles… un misérable qu’il convient de châtier…


    Les appels pompeux du Gubru étaient inutiles, car tous semblaient avoir perdu la raison. Fiben sauta vers les baffles géants et arracha les câbles, interrompant la tirade de l’extraterrestre. Un rugissement d’hilarité et d’approbation s’éleva de la foule.


    Puis Fiben se pencha vers un projecteur et le fit pivoter, pour balayer la salle. Lorsque le faisceau de lumière les mettait en vedette, les chimps soulevaient les tables de rotin et les brisaient. Finalement, le cercle de clarté atteignit le balcon et s’arrêta sur l’ET qui secouait furieusement son microphone. La créature avienne pépia et recula, aveuglée.


    Les deux chimps qui partageaient la loge des personnalités plongèrent pour se mettre à couvert en voyant les robots de combat se retourner et ouvrir le feu. Fiben sauta de sa perche une fraction de seconde avant l’explosion du projecteur, qui se volatilisa dans une pluie de métal et de verre.


    Il roula et se releva au sommet du tertre… Le Roi de la Montagne. Il dissimula ses boitillements pour saluer la foule de la main, et la salle vibra d’acclamations.


    Puis tous se turent pendant qu’il se tournait et faisait un pas en direction de Sylvie.


    C’était sa récompense. Les mâles chimpanzés toujours à l’état sauvage n’éprouvaient aucune gêne à s’accoupler devant témoins, et même les néochimps les plus prudes se livraient sans la moindre honte à des ébats collectifs quand le moment et le lieu étaient appropriés. Cette espèce ignorait les tabous de la jalousie et de l’intimité à l’origine de l’étrange comportement des humains.


    Si le clou de la soirée avait lieu plus tôt que prévu, et d’une façon que le Gubru ne devait guère apprécier, le résultat serait le même. Les spectateurs prendraient leur plaisir avec Sylvie par personne interposée et en tireraient toutes les leçons psychologiques en découlant.


    Le masque d’oiseau de la chimmie était un élément du processus de conditionnement. Ses dents dénudées brillèrent alors qu’elle agitait les fesses devant lui. Sa jupe aux nombreuses fentes tournoya et révéla sa couleur provocante. Même les conditionnels avaient oublié leur différend avec Fiben et le regardaient en se léchant les lèvres d’impatience. Il était devenu leur héros, il était chacun d’eux.


    Fiben tenta de surmonter sa honte. Nous ne sommes pas des êtres dépravés… Il faut tenir compte du fait que notre espèce n’est vieille que de trois siècles. Les Gubrus voudraient nous inciter à croire que nous sommes toujours des animaux, afin de nous rendre inoffensifs. Mais j’ai entendu dire que même des humains ont autrefois connu de telles régressions ataviques.


    Sylvie approcha en soufflant, puis s’accroupit pour l’attendre. Fiben sentit un raidissement dans son aine et tendit la main vers elle. Il la prit par l’épaule.


    Les acclamations de la foule se changèrent en un murmure d’incompréhension. Sylvie leva les yeux vers lui en cillant : une réaction de surprise saturée d’hormones. Il était évident qu’elle avait dû absorber une drogue, pour être dans cet état.


    — P-par-devant ? demanda-t-elle en ayant des difficultés à s’exprimer. Mais… Grand-Bec veut que ça paraisse naturel…


    Fiben prit son visage entre ses mains. Le masque étant fixé par de nombreux fermoirs, il se pencha sur le côté du bec pour embrasser la chimmie avec tendresse.


    — Retourne auprès de tes semblables, lui dit-il. Ne te laisse pas avilir par nos ennemis.


    Elle recula, comme s’il venait de la frapper.


    Puis Fiben se tourna vers la foule et leva les bras.


    — Enfants des jeunes loups de la Terre ! cria-t-il. Vous tous. Rentrez chez vous, auprès de vos semblables ! Ensemble, avec nos patrons, nous guiderons notre propre Élévation. Nous n’avons pas besoin que des ET nous disent comment nous devons procéder pour parvenir à ce résultat !


    Un léger grondement de dépit s’élevait désormais de la foule. Fiben vit que l’extraterrestre du balcon gazouillait dans une petite boîte, sans doute pour réclamer des renforts.


    — Rentrez chez vous ! répéta-t-il. Et ne vous donnez plus en spectacle devant des étrangers !


    Les murmures s’intensifièrent. Ici et là, Fiben notait les froncements de sourcils de certains chimps qui regardaient autour d’eux avec ce qu’il espérait être une honte naissante. Des pensées gênantes plissaient des fronts.


    Puis une voix lui cria au sein des marmonnements :


    — Qu’est-ce que t’as ? T’arrives pas à bander ?


    Et la moitié de la foule éclata de rire. Des lazzis et des sifflements s’élevèrent, surtout des premiers rangs.


    Fiben ne pouvait s’attarder plus longtemps. Le Gubru n’oserait sans doute pas l’abattre, pas devant tant de témoins, mais il avait certainement averti ses semblables.


    Fiben prit malgré tout le temps de gagner le bord du plateau, de regarder Sylvie et de baisser son pantalon.


    Les rires s’interrompirent brusquement, puis le silence fut comblé par des sifflements et des applaudissements.


    Pauvres tarés, pensa Fiben. Mais il sourit et agita la main avant de remonter la fermeture à glissière de sa braguette.


    À présent le Gubru battait des bras et hurlait, s’en prenant aux néochimps élégants qui partageaient sa loge. Ceux-ci se penchèrent sur la rambarde du balcon pour crier quelque chose aux serveurs. Les plaintes d’une sirène se firent entendre, dans le lointain.


    Fiben saisit Sylvie pour lui donner un dernier baiser. Cette fois, elle y répondit et tituba lorsqu’il la lâcha. Il s’accorda encore le temps d’adresser un geste obscène à l’extraterrestre, et la foule éclata de rire. Puis il se retourna et courut vers la sortie. À l’intérieur de son crâne une petite voix le traitait d’imbécile extraverti. Ce n’était pas la mission dont t’avait chargé la générale, pauvre idiot !


    Il plongea dans le rideau de perles, pour s’immobiliser en face d’un néochimp vêtu d’une robe à capuchon. Fiben reconnut aussitôt le petit chimp qu’il avait déjà entrevu à deux reprises, ce soir-là : devant la porte de La Vigne du Singe puis sur le balcon, à côté de la loge du Gubru.


    — Vous ! accusa-t-il.


    — Ouais, moi, répondit le proxénète. Désolé de ne pouvoir renouveler mon offre. Mais je suppose que vous avez d’autres choses à l’esprit, ce soir.


    Fiben se renfrogna.


    — Écarte-toi de mon chemin.


    Il alla pour pousser son interlocuteur, qui cria :


    — Max !


    Et une grosse silhouette émergea des ombres. Il s’agissait de l’énorme chimp balafré qui l’avait abordé au comptoir, juste avant que les conditionnels ne décident d’intervenir, le curieux qui portait un si vif intérêt aux cartes-bleues. Il tenait à présent un étourdisseur et arborait un sourire gêné.


    — Désolé, mon vieux.


    Fiben se tendit, mais il était déjà trop tard. Une sensation de picotement envahit son corps. Ses jambes cédèrent, et il s’effondra dans les bras du petit chimp.


    Il y trouva une douceur et une odeur inattendues. Par Ifni ! pensa-t-il, sidéré.


    — Aide-moi, Max, fit la voix proche. Le temps presse.


    Des bras puissants soulevèrent Fiben qui accueillit presque avec soulagement l’arrivée de l’inconscience après ce dernier coup de théâtre : la découverte que le petit proxénète au visage juvénile était en fait une chimmie, une fille !
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    GALACTIQUES


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection quitta le conclave de commandement en proie à une agitation profonde. Ces débats étaient épuisants. Les trois suzerains dansaient et tournaient en rond, formaient des alliances temporaires, se divisaient pour s’unir de nouveau, créaient une synthèse en changement constant. Il en serait ainsi tant que la situation resterait incertaine dans le monde extérieur.


    Sur Garth, tout finirait naturellement par se stabiliser. Un des trois chefs de l’expédition démontrerait avoir été le bon guide, le meilleur. Mais bien des choses en dépendraient, et la couleur et le sexe de chacun d’eux n’étaient pas des moindres.


    Rien ne pressait, cependant. Il y aurait encore bien d’autres conclaves, avant le grand jour de la Mue.


    Le premier débat avait opposé le suzerain de l’Économie et de la Circonspection à celui de l’Orthodoxie au sujet de l’envoi des soldats des Serres contre les marines de la Terragens qui tenaient le spatioport planétaire. En fait, cette altercation n’avait été qu’un accrochage mineur, et, lorsque le suzerain des Rayons et des Serres avait finalement tranché en faveur de l’Orthodoxie, la Circonspection avait cédé de bonne grâce. Les combats qui s’ensuivirent avaient coûté la vie à un grand nombre de valeureux soldats, mais l’opération avait également eu une autre utilité.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection, conscient du résultat du vote, n’avait pas eu l’intention d’imposer ses vues. Il savait préférable de prendre le départ en dernière position et de laisser le prêtre et l’amiral se livrer à des affrontements qui distrairaient leur attention de l’administration civile, pour un temps tout au moins. La mise en place d’une bureaucratie d’occupation et d’administration réclamait beaucoup d’efforts, et il ne souhaitait pas gaspiller son énergie dans le cadre de simples débats préliminaires.


    Celui auquel il venait de participer en était un parfait exemple. Alors que le bureaucrate sortait du pavillon des palabres et était rejoint par ses aides et son escorte, il entendait toujours ses pairs se quereller. Bien que le conclave fût terminé, ils contestaient encore des décisions déjà prises.


    Pour l’instant, les militaires continueraient d’utiliser les gaz afin de contraindre à la reddition tout humain ayant échappé aux attaques précédentes. Quelques néochimpanzés en avaient également souffert. Si ce n’était pas très ennuyeux sur un plan légal ou religieux, cela compliquait malgré tout la situation. Les Gubrus devraient verser un dédommagement et verraient leur position affaiblie, si l’affaire était portée devant les tribunaux interstellaires.


    Le suzerain des Rayons et des Serres avait avancé qu’une mise en accusation était improbable. Compte tenu de l’effervescence actuelle des Cinq Galaxies, qui se soucierait de quelques bavures commises dans un trou perdu pareil ?


    « Nous ! » avait rétorqué le suzerain de l’Orthodoxie.


    Et il avait confirmé son opposition en refusant de descendre de son perchoir et de mettre la patte sur le sol de ce monde, arguant qu’un tel acte eût rendu l’invasion officielle. Et cela devrait attendre. La brève bataille spatiale et les combats du spatioport avaient eu cette conséquence. En se battant, bien que symboliquement, les concessionnaires légaux de la planète avaient contraint les envahisseurs à reporter à plus tard leur prise de possession officielle. Toute nouvelle erreur serait non seulement préjudiciable aux revendications gubrus sur ce monde mais ruineuse.


    Après avoir apporté cette précision, le prêtre avait fait enfler son plumage, désormais certain de sa victoire. L’argument du coût de l’opération lui vaudrait certainement un allié. L’Orthodoxie était certaine d’être soutenue par l’Économie et la Circonspection.


    Qu’il est stupide de croire que la Mue sera fonction de telles altercations préliminaires, avait pensé le suzerain de l’Économie et de la Circonspection avant d’apporter son soutien aux militaires.


    « Poursuivons les opérations de gazage et capturons tous les humains qui se cachent encore », avait-il dit, au grand dépit du prêtre et à la grande joie de l’amiral.


    La bataille spatiale et les combats au sol s’étaient soldés par de lourdes pertes. Mais ces dernières auraient été encore plus grandes sans le programme de coercition. L’emploi des gaz avait permis de concentrer la quasi-totalité de la population humaine sur quelques îles, où les Gubrus pouvaient aisément la surveiller. Il était facile de comprendre que c’était conforme aux souhaits du suzerain des Rayons et des Serres. Quant au bureaucrate, il n’était pas un novice dans l’art et la manière de traiter les jeunes loups et se sentait lui aussi soulagé de savoir tous ces humains dangereux hors d’état de nuire.


    Naturellement, il faudrait bientôt réduire le coût élevé de cette expédition. Les Maîtres de perchoir avaient déjà rappelé des unités de la flotte. La situation était critique sur d’autres fronts, et il devenait vital de modérer les dépenses sur Garth. Cette question serait à l’ordre du jour d’un autre conclave, cependant.


    Aujourd’hui, le suzerain militaire avait pris la tête. Et demain ? Eh bien, les renversements d’alliances seraient encore nombreux, avant le jour où une nouvelle ligne politique apparaîtrait. Ainsi qu’une nouvelle reine.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection se retourna pour s’adresser à un de ses aides kwackoos.


    — Faites-moi conduire, emmener, escorter à mon quartier général.


    L’aérobarge officielle se souleva du sol et se dirigea vers les bâtiments réquisitionnés par l’administration civile : des immeubles dressés sur un promontoire surplombant la mer. Alors que l’engin traversait en sifflant la petite ville, sous la protection d’un essaim de robots de combat, il était la cible des regards des petits êtres velus que les jeunes loups humains se flattaient d’avoir comme plus anciens clients.


    Le suzerain s’adressa de nouveau à son aide.


    — Dès notre arrivée à la chancellerie, réunissez les membres de l’équipe. Nous étudierons, analyserons, évaluerons la nouvelle suggestion du grand prêtre se rapportant à ces créatures, ces néochimpanzés.


    Les idées de l’Orthodoxie étaient pour le moins audacieuses. L’ingéniosité de certaines solutions proposées par le prêtre emplissait le bureaucrate de fierté pour son futur compagnon. Quel trio exceptionnel nous formerons sous peu !


    Il existait naturellement d’autres aspects qu’il lui faudrait impérativement amender sous peine de conduire ce projet au désastre. Un seul membre de ce triumvirat possédait la capacité de mener leur mission à sa conclusion victorieuse. Les Maîtres de perchoir l’avaient su en désignant les trois chefs de cette expédition.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection libéra un soupir modulé et réfléchit aux moyens à sa disposition pour imposer ses vues lors du prochain conclave. Le lendemain, le surlendemain, ou dans une semaine. Chaque débat deviendrait de plus en plus pressant, important, au fur et à mesure qu’ils approcheraient du consensus et de la Mue.


    Il s’agissait d’une perspective à laquelle il pensait avec un mélange d’émoi, de confiance et de plaisir intense.
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    ROBERT


    Les occupants des profondes cavernes n’étaient pas accoutumés aux vives lumières et aux bruits. Des hordes de créatures proches des chauves-souris fuyaient les intrus en laissant derrière elles un épais tapis de fientes accumulées au fil des siècles. Sous les parois calcaires rendues brillantes par l’eau d’infiltration, des ponts faits de simples planches enjambaient les ruisseaux alcalins. Dans les recoins relativement épargnés par l’humidité, les êtres de la surface vaquaient à leurs occupations sous la faible clarté que diffusaient des ampoules luminescentes, semblant gênés de troubler le silence stygien de ce monde.


    Ce lieu pouvait paraître inhospitalier pour celui qui s’y éveillait. Les ombres étaient épaisses, infernales et déroutantes. Pendant un instant, le tracé d’une fissure de la roche semblait banal avant de dessiner sous une perspective légèrement différente la silhouette familière d’un monstre rencontré cent fois au détour d’un cauchemar.


    Ce cadre était propice aux mauvais rêves.


    Traînant le pas en robe de chambre et en pantoufles, Robert se sentit soulagé d’atteindre son but : le « centre d’opération » des rebelles. Il s’agissait d’une salle relativement vaste, éclairée par un nombre d’ampoules plus important qu’ailleurs mais au mobilier réduit à son strict minimum. À quelques classeurs et tables à cartes en piteux état s’ajoutaient des bancs improvisés avec des tronçons de stalagmites et quelques séparations débitées dans les arbres de la jungle. Cela accentuait l’impression de hauteur de la voûte et rendait pitoyables les travaux d’aménagement des réfugiés.


    Robert se frotta les yeux. Quelques chimps regroupés devant une des cloisons improvisées plantaient des aiguilles dans une grande carte et se parlaient à voix basse, tout en feuilletant des papiers. Dès que l’un d’eux levait la voix, les échos qui se réverbéraient dans les couloirs environnants incitaient les autres à relever les yeux, alarmés. De toute évidence, les chimps étaient toujours intimidés par leurs nouveaux quartiers.


    Robert s’avança vers la lumière, en traînant le pas.


    — Bon, fit-il d’une voix rauque, le larynx irrité faute d’avoir servi récemment, que se passe-t-il, ici ? Où est-elle et que fait-elle ?


    Les chimps le regardèrent. Robert était conscient d’avoir bien piètre apparence, avec son pyjama froissé et ses pantoufles, ses cheveux en bataille et son bras enchâssé dans un plâtre jusqu’à l’épaule.


    — Capitaine Oneagle, vous devriez rester couché. Votre fièvre…


    — Oh, laisse tomber… Micah !


    Robert avait dû faire un effort pour se remémorer le nom de son interlocuteur. Dans son esprit, un épais brouillard couvrait toujours les dernières semaines écoulées.


    — Ma fièvre est tombée il y a deux jours, dit-il. Je suis capable de lire une feuille de température. Alors, dites-moi ce qui se passe ! Où sont tous les autres ? Où est Athaclena ?


    Ils se regardèrent. Finalement, une chimmie se débarrassa des épingles colorées qu’elle gardait entre ses lèvres.


    — La générale… heu… Mlle Athaclena est sortie. Elle dirige un raid.


    Robert cilla.


    — Un raid ?… Contre les Gubrus ? (Il eut l’impression que la salle se mettait à osciller et porta une main à ses yeux.) Oh, Ifni !


    Il y eut une bousculade, et les trois chimps approchèrent un fauteuil pliant. Robert s’assit avec lourdeur et nota que ces chimps étaient soit très jeunes, soit très âgés. Athaclena avait dû se faire accompagner par la plupart des valides.


    — Pourrais-je avoir des précisions ? demanda-t-il.


    Une vieille chimmie à l’expression grave remonta ses lunettes et intima d’un geste à ses compagnons l’ordre de reprendre leurs occupations.


    — Je suis le docteur Soo, dit-elle. Au centre, je travaillais sur les antécédents génétiques des gorilles.


    Robert hocha la tête.


    — Docteur Soo, oui. Je me rappelle que vous avez aidé à soigner mes blessures.


    Il se rappelait son visage penché vers lui à travers une nappe de brume, alors que l’infection se répandait dans son système lymphatique.


    — Vous avez été très malade, capitaine Oneagle. Il n’y avait pas que votre fracture et l’intoxication due aux spores de champignons vénéneux inhalées lors de votre accident. Nous sommes désormais certains que vous avez, vous aussi, respiré du gaz empoisonné des Gubrus, lorsqu’ils en ont répandu sur le franc-fief des Mendoza.


    Robert cilla. Ce souvenir était confus. Il se trouvait en convalescence dans la ferme des Mendoza. Pendant deux jours, il avait discuté et échafaudé des projets avec Fiben. Ils trouveraient d’autres rescapés et essaieraient de mettre sur pied quelque chose. Peut-être pourraient-ils établir un contact avec le gouvernement de sa mère en exil, s’il n’avait pas disparu en même temps que le reste. Selon les rapports d’Athaclena, il existait dans les montagnes des cavernes qui paraissaient idéales pour abriter une sorte de quartier général et servir de base d’opérations contre l’ennemi.


    Puis, un après-midi, ils avaient vu des chimps courir frénétiquement de toutes parts ! Robert n’avait pas eu le temps de dire un seul mot, ou de se lever, qu’ils l’avaient saisi et emporté hors de la ferme, vers les hauteurs.


    Il avait entendu des grondements, vu une chose immense envahir le ciel.


    — Mais… je croyais ce gaz fatal sans…


    Il n’acheva pas sa phrase.


    — Sans son antidote. Oui. Mais la quantité que vous avez inhalée était infinitésimale. (Le docteur Soo haussa les épaules.) Nous avons malgré tout failli vous perdre.


    Robert frissonna.


    — Et la petite fille ?


    — Elle se trouve avec les gorilles. April est autant en sécurité qu’un humain peut espérer l’être sur ce monde, à présent.


    Il soupira et s’assit plus confortablement.


    — C’est bien la seule bonne nouvelle.


    Les chimps qui s’étaient chargés d’évacuer la fillette devaient avoir gagné à temps les hauteurs. Quant à Robert, il n’avait apparemment survécu que de justesse. Les Mendoza avaient été moins rapides, cependant, et les vapeurs toxiques issues des évents du vaisseau extraterrestre les avaient rattrapés.


    — Les ’rilles n’aiment pas les grottes, ajouta le docteur Soo. C’est pourquoi la plupart d’entre eux vivent par petits groupes dans les hautes vallées, sous une légère surveillance, loin de toutes les constructions. Ces dernières servent toujours de cible aux Gubrus, qu’elles abritent ou non des humains.


    — Nos adversaires ne font pas les choses à moitié.


    Il regarda la carte murale piquetée d’épingles multicolores. Elle couvrait l’ensemble de la région s’étendant des montagnes à la vallée du Sind et à la mer de Cilmar, où les îles de l’archipel formaient un collier de civilisation. Une seule cité se trouvait sur le continent : Port Helenia, sur la rive nord de la baie d’Aspinal. Au sud et à l’est des montagnes de Mulun s’étendaient des terres laissées à l’état naturel, mais la caractéristique la plus importante de ce monde apparaissait au sommet de la carte. Patiente, et peut-être inexorable, la glace gagnait du terrain chaque année. Le dernier en date des fléaux de Garth.


    Les épingles marquaient, quant à elles, l’emplacement de calamités plus proches, et plus inquiétantes à court terme. Il était facile de comprendre la signification des essaims de points roses et rouges.


    — Ils ont vraiment la situation en main, n’est-ce pas ? commenta Robert.


    Le vieux chim appelé Micah lui apporta un verre d’eau, puis il regarda la carte à son tour et fronça lui aussi les sourcils.


    — Effectivement, capitaine. Les combats semblent terminés. Les Gubrus ont concentré tous leurs efforts sur Port Helenia et l’archipel. Ici, dans les montagnes, leurs activités sont pour l’instant réduites, si l’on excepte les raids incessants des gazbots. Mais l’ennemi s’est bien implanté dans tous les lieux colonisés.


    — Comment avez-vous obtenu ces informations ?


    — Principalement en écoutant les communiqués des envahisseurs et les stations de radio de Port Helenia, qui émettent toujours sous le contrôle des forces d’occupation. Mais la générale a également envoyé des éclaireurs et des observateurs dans toutes les directions. Certains sont déjà revenus.


    — Qui a envoyé des éclaireurs… ?


    Micah parut embarrassé.


    — La gén… hum. Certains chimps ont des difficultés à prononcer le nom de Mlle Athaclena, capitaine. Alors…


    Il n’acheva pas sa phrase.


    Robert renifla. Je dois avoir une explication sérieuse avec cette fille, se dit-il.


    Il leva son verre et s’enquit :


    — Qui a-t-elle envoyé à Port Helenia ? C’est une mission dangereuse.


    — Athaclena a désigné un chimp nommé Fiben Bolger, répondit le docteur Soo avec gêne.


    Robert toussa et renversa de l’eau sur son peignoir. Le docteur Soo s’empressa d’ajouter :


    — Il fait partie de la milice, capitaine, et Mlle Athaclena a estimé que pour effectuer une mission d’espionnage en ville il était préférable d’employer un… hum… une approche non conventionnelle.


    La toux de Robert empira. Non conventionnel. Oui, cela s’appliquait parfaitement à Fiben. Si Athaclena avait choisi ce bon vieux Bolger pour effectuer cette mission, cela démontrait qu’elle possédait du bon sens. Peut-être se méprenait-il sur son compte, après tout.


    Mais ce n’est qu’une gosse. Et une extraterrestre, qui plus est ! Se prendrait-elle vraiment pour un général ? À la tête de quelle armée ? Il parcourut des yeux la caverne pauvrement meublée et les petites piles de ravitaillement. Une scène pitoyable.


    — Même l’installation de cette carte murale laisse à désirer, fit-il remarquer.


    Un chim âgé qui s’était jusqu’alors abstenu d’intervenir dans la discussion se gratta le menton et déclara :


    — Nous pourrions nous organiser de façon plus efficace. Nous avons récupéré plusieurs mini-ordinateurs. Quelques-uns d’entre nous les ont branchés sur des batteries et ont entrepris de créer des programmes, mais nous ne disposons pas de l’énergie nécessaire pour exploiter à pleine capacité. (Il adressa à Robert un regard plein de malice.) La Tymbrimi Athaclena veut que nous creusions préalablement un puits géothermique, mais j’estime pour ma part qu’il suffirait d’installer quelques capteurs solaires à l’extérieur… en les dissimulant soigneusement, bien sûr…


    Il n’acheva pas d’exprimer sa pensée. Ce chim paraissait mécontent de se retrouver placé sous les ordres d’une femelle, qui n’était même pas citoyenne de la Terre ou membre du clan de la Terragens.


    — Quel est votre nom ?


    — Jobert, mon capitaine.


    Robert secoua la tête.


    — Eh bien, Jobert, nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, l’un de vous aurait-il l’obligeance de me fournir quelques précisions sur ce « raid » ? Quelles sont les intentions d’Athaclena ?


    Micah et Soo se regardèrent. La chimmie parla la première.


    — Les membres du commando sont partis avant l’aube. Dehors, l’après-midi tire à sa fin. Une estafette ne devrait pas tarder à arriver.


    Jobert grimaça, et l’expression de sa face assombrie et ridée par les ans traduisit son scepticisme.


    — Ils sont partis armés de fusils à aiguilles et de grenades à percussion, dans l’espoir de prendre une patrouille gubru en embuscade.


    — En fait, ajouta sèchement le vieux chimp, nous aurions dû recevoir de leurs nouvelles depuis plus d’une heure. Ils ont déjà un sérieux retard sur l’horaire prévu.
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    FIBEN


    Fiben ouvrit les yeux au sein des ténèbres, recroquevillé en position fœtale sous une couverture poussiéreuse.


    Le réveil fit renaître la souffrance. Le simple fait d’écarter le bras droit de ses yeux lui réclama un effort de volonté stoïque, et ce mouvement fut à l’origine d’une vague de nausées. L’inconscience déployait sur lui des efforts de séduction.


    S’il résista, ce fut en raison d’un vague souvenir de ses rêves. Elles l’avaient poussé à reprendre conscience… ces images et sensations fantastiques et terrifiantes. La dernière scène toujours présente dans son esprit était celle d’un paysage désertique piqueté de cratères. Les éclairs de la foudre s’abattaient sur le sable, tout autour de lui, le criblant de shrapnels, quelle que fût la direction vers laquelle il tentait de se baisser ou de se dissimuler.


    Il se souvenait d’avoir tenté de protester, comme s’il existait des mots permettant d’apaiser une tempête. Mais il venait de perdre le don de la parole.


    En prenant sur lui-même, Fiben parvint à se tourner sur le lit grinçant. Il dut se masser les yeux pour qu’ils acceptent de s’ouvrir et il ne vit alors que la pénombre d’une chambre minable et exiguë. Un fin rai de lumière soulignait la jonction des lourdes tentures noires masquant la petite fenêtre.


    Ses muscles étaient agités de tremblements spasmodiques. Fiben se souvint de la dernière fois où il s’était senti presque aussi mal, là-bas sur l’île de Cilmar. Un cirque de néochimps était venu de la Terre pour donner un spectacle. Le « lutteur » de la troupe avait proposé d’affronter le champion de l’université, et Fiben avait accepté, comme un imbécile.


    Il avait ensuite dû attendre plusieurs semaines avant de pouvoir de nouveau marcher normalement.


    Fiben gémit et se redressa. La partie interne de ses cuisses semblait en feu.


    — Oh, maman ! Je ne ferai plus jamais de ciseaux !


    Son épiderme et son pelage étaient humides. Il reconnut l’odeur âcre du dalsebo, un puissant décontractant musculaire. Ses ravisseurs avaient donc pris la peine de lui épargner les conséquences les plus pénibles d’une décharge d’étourdisseur. Lorsqu’il tenta de se lever, cependant, il découvrit que son cerveau était toujours un gyroscope déréglé. Il se retint à la table de chevet branlante, puis colla la main à ses côtes pour gagner l’unique fenêtre d’un pas traînant.


    Il saisit les panneaux de tissu de chaque côté du rai de lumière, les écarta et recula aussitôt en levant les mains pour se protéger les yeux de la brusque clarté. Des taches éblouissantes attribuables à la persistance rétinienne tourbillonnaient devant lui.


    — Ough, commenta-t-il succinctement.


    Il s’était agi d’un simple croassement.


    Où était-il ? Dans une prison des Gubrus ? Certainement pas à bord d’un de leurs vaisseaux, en tout cas. Il doutait que ces Galactiques possèdent des meubles en bois locaux, ou soient amateurs du style « miteux fin antédiluvien ».


    Il baissa les bras et cilla pour chasser les larmes. Par la fenêtre, il voyait une cour intérieure, un potager non entretenu, deux arbres rampants. La scène évoquait une petite maison commune semblable à celles que possédaient bon nombre de groupes matrimoniaux chimps.


    Juste au-delà des toits les plus proches, le sommet d’une colline couverte d’eucalyptus lui indiquait qu’il se trouvait toujours à Port Helenia, non loin du parc du cap Marin.


    Les Gubrus avaient peut-être laissé à leurs collaborateurs le soin de l’interroger. À moins qu’il n’eût été enlevé par ces conditionnels qui s’intéressaient tant à sa personne.


    Il semblait à Fiben que des araignées fileuses avaient tissé leurs toiles dans sa bouche. Il vit un pichet d’eau sur l’unique table de la pièce et nota qu’une tasse était déjà pleine du précieux liquide. Il s’avança en titubant et tendit la main, mais rata son but et la fit tomber sur le sol.


    Concentre-toi ! s’ordonna-t-il. Si tu veux t’en sortir, tu dois t’efforcer de réfléchir comme un être appartenant à une race astronavigatrice !


    Ce qui se révélait difficile. Les mots subvocalisés faisaient vibrer son front. Il sentait son esprit battre en retraite… renoncer à l’anglique pour un mode de pensée plus simple et convenant bien mieux aux membres de son espèce.


    Fiben résista au désir de saisir le pichet et de boire directement son contenu. Malgré sa soif, il se concentra sur chacun des actes nécessaires pour remplir la tasse.


    Ses doigts tremblèrent en se refermant sur l’anse du pichet.


    Concentre-toi !


    Il se remémora un vieil adage zen : « Avant de découvrir la lumière, fends des bûches et verse de l’eau. Après avoir découvert la lumière, fends des bûches et verse de l’eau. »


    Il fit abstraction de sa soif et prit son temps, transformant le simple acte de se servir à boire en exercice de volonté. En utilisant ses deux mains tremblantes, il parvint à remplir la moitié de la tasse, renversant autant d’eau sur la table et le sol. Sans importance. Il prit le récipient et but goulûment son contenu.


    S’en servir un deuxième se révéla plus aisé. Ses mains tremblaient moins.


    Ça y est. Concentre-toi… Choisis le chemin le plus difficile, celui qui met le plus ton esprit à contribution. Au moins était-ce une tâche plus facile pour les chimps que pour les néodauphins. Les autres clients des humains avaient accédé à la sapience un siècle plus tard et devaient employer trois langages différents pour avoir simplement des pensées cohérentes !


    Sa concentration était telle qu’il n’entendit pas la porte s’ouvrir derrière lui.


    — Je vous trouve plutôt en forme, pour quelqu’un qui a eu une nuit si bien remplie.


    Fiben se retourna. L’eau éclaboussa le mur comme il levait la tasse pour la lancer, mais le geste brusque imprima un mouvement de rotation à son cerveau. Le récipient tomba sur le sol, et Fiben colla ses mains à ses tempes en gémissant, pris de vertiges.


    À travers un rideau de larmes, il vit une chimmie en sarong bleu qui approchait avec un plateau. Fiben lutta pour rester debout, mais ses jambes le trahirent et il tomba à genoux.


    — Pauvre idiot, entendit-il.


    La bile qui lui emplissait la bouche ne fut qu’une des nombreuses raisons qui l’empêchèrent de répondre.


    La chimmie posa le plateau sur la table et lui prit le bras.


    — Il faut être insensé, pour essayer de se lever après avoir reçu une décharge d’étourdisseur à bout portant !


    Fiben gronda et tenta de repousser les mains de la chimmie. Il se souvenait, à présent ! Il s’agissait du petit « proxénète » de La Vigne du Singe, de l’individu qui s’était tenu sur le balcon à proximité du Gubru et qui l’avait mis hors de combat juste à l’instant où il allait parvenir à s’enfuir.


    — Laissez-moi seul, dit-il. Je n’ai que faire de l’aide d’un traître !


    Ce fut tout au moins ce qu’il décida de dire, mais seul un marmonnement inarticulé sortit de sa bouche.


    — Entendu. Comme vous voudrez, répondit posément la chimmie.


    Elle le guida jusqu’au lit en soutenant son bras. En dépit de sa petite taille, elle était forte.


    Fiben gémit en tombant sur le matelas bosselé. Il tentait toujours de se reprendre, mais les pensées rationnelles paraissaient enfler pour disparaître aussitôt, telles les lames d’un océan.


    — Je vais vous donner un sédatif, et vous dormirez une dizaine d’heures, dit la chimmie. À votre réveil, vous serez peut-être à même de répondre à quelques questions.


    Fiben ne put trouver l’énergie nécessaire pour l’injurier. Il consacrait toute son attention à chercher une pensée sur laquelle se concentrer. L’anglique ne lui était plus d’aucune utilité. Il essaya le gal-sept.


    — Na… ka… tcha… kresh…, compta-t-il d’une voix pâteuse.


    — Oui, oui, fit-elle. Nous savons que vous avez fait des études.


    Fiben rouvrit les yeux tandis que la chimmie se penchait vers lui en tenant une capsule. Elle la brisa, libérant un nuage de lourde vapeur.


    Il tenta de retenir sa respiration afin de ne pas inhaler le gaz anesthésiant, tout en sachant que ce serait inutile. En même temps, il ne put s’empêcher de noter qu’elle était très jolie… avec une petite mâchoire enfantine et un épiderme lisse. Seul son sourire tors la rendait détestable.


    — Seigneur, que vous êtes têtu ! Soyez un gentil garçon, maintenant. Inspirez et reposez-vous, ordonna-t-elle.


    Incapable de retenir plus longtemps sa respiration, Fiben dut finalement inhaler. L’odeur douceâtre qui lui emplit les narines rappelait celle des fruits blets de la jungle, et son esprit entreprit de se dissoudre.


    Ce fut seulement à cet instant que Fiben prit conscience d’un détail surprenant. La chimmie venait de lui répondre en gal-sept, avec un accent irréprochable.
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    GOUVERNEMENT EN EXIL


     


    Megan Oneagle cilla, afin de retenir ses larmes. La fem éprouvait le désir de se détourner, mais elle prit sur elle-même pour assister une fois de plus au carnage.


    Une scène nocturne apparaissait dans la grande holocuve : une plage grise battue par la pluie sous de sombres falaises à peine visibles. Il n’y avait pas de lunes, pas d’étoiles, presque aucune clarté. Tout le pouvoir séparateur des caméras avait été nécessaire pour permettre ces prises de vues.


    Megan ne discernait que difficilement les cinq silhouettes noires qui gagnaient péniblement le rivage, traversaient la plage en courant, puis entreprenaient l’escalade de la paroi verticale friable.


    — Nous constatons qu’ils ont suivi les instructions à la lettre, déclara le major Prathachulthorn du Corps des marines de la Terragens. Tout d’abord, les plongeurs ont quitté le sous-marin pour partir en éclaireurs et assurer la surveillance. Dès qu’ils ont signalé que la côte semblait dégagée, les sabots sont partis à leur tour.


    Megan voyait ces petites embarcations danser sur les flots… des sphères noires qui s’élevaient au sein de petits nuages de bulles puis mettaient aussitôt le cap sur le rivage. Elles l’atteignirent, et leurs écoutilles s’ouvrirent. De nouvelles silhouettes sombres en jaillirent.


    — Ces hommes disposaient du meilleur équipement disponible et avaient reçu un entraînement très poussé. Ils appartenaient au Corps des marines.


    Et après ? se demanda Megan en secouant la tête. Est-ce une raison pour que leurs mères ne soient pas terrassées par le chagrin ? Mais elle comprenait le fond de la pensée du major. Si ces militaires de carrière avaient échoué, qui pourrait reprocher à la Milice coloniale de Garth les désastres de ces derniers mois ?


    Les membres du commando se dirigèrent vers les falaises, voûtés sous de lourds fardeaux.


    Depuis des semaines, désormais, les responsables réunis autour de Megan dans les profondeurs du refuge sous-marin s’interrogeaient sur les causes de l’effondrement de tous leurs projets pourtant minutieusement étudiés. Les agents et saboteurs étaient prêts, les caches d’armes et les cellules mises en place. Mais les Gubrus avaient utilisé leur maudit gaz, et toute velléité de résistance avait été balayée par ce souffle mortel.


    Les rares humains restés sur le continent étaient certainement morts, ou ne valaient guère mieux. Nul ne semblait savoir, pas même l’ennemi à en croire ses communiqués, lesquels ou combien parmi les humains étaient parvenus à rejoindre les îles assez tôt pour recevoir l’antidote.


    Megan évitait de penser à son fils. Avec un peu de chance, il devait se trouver à Cilmar et ruminer des idées noires dans un bar, en compagnie de ses amis ; ou encore conter à une foule de jolies filles compatissantes comment sa mère l’avait éloigné de la guerre. Elle pouvait seulement espérer et prier pour que ce fût le cas, et que la fille d’Uthacalthing fût, elle aussi, saine et sauve.


    Le sort de l’ambassadeur tymbrimi était un sujet de perplexité. Uthacalthing avait promis d’aller rejoindre le Conseil planétaire en exil mais n’était jamais arrivé. Selon certains rapports, son astronef avait été détruit par les Gubrus alors qu’il tentait de fuir dans l’espace.


    Tant de vies. Supprimées pour quelle raison ?


    Megan regarda l’hologramme. Les embarcations regagnaient déjà le large, alors que les membres du commando escaladaient la paroi abrupte.


    Sans les humains, tout espoir de résistance eût été vain. Certains chimps possédant une intelligence au-dessus de la moyenne pourraient porter quelques coups aux envahisseurs, mais qu’aurait-on pu espérer d’eux en l’absence de leurs patrons ?


    Pour la troisième fois – et tout en sachant ce qui allait se produire – Megan sursauta en voyant la foudre s’abattre sur la plage et baigner la scène de couleurs vives.


    Les embarcations furent les premières à exploser.


    Puis les hommes connurent le même sort.


    — Le sous-marin a rentré ses caméras et plongé juste à temps, commenta le major Prathachulthorn.


    L’holocuve était désormais vide. Une femme alla faire la lumière, le lieutenant des marines chargé du fonctionnement du projecteur. Les membres du Conseil cillèrent, le temps de s’accoutumer à la vive clarté. Plusieurs durent s’essuyer les yeux.


    Les traits sud-asiatiques du major Prathachulthorn étaient empreints de gravité, lorsqu’il reprit la parole :


    — Ce que nous venons de voir s’est déjà produit pendant la bataille spatiale et lorsqu’ils ont gazé toutes nos bases secrètes du continent. Les Gubrus semblent constamment savoir où nous sommes.


    — Avez-vous une idée de la méthode qu’ils emploient ? demanda un des membres du Conseil.


    Ce fut un autre officier des marines, le lieutenant Lydia McCue, qui répondit :


    — Pas la moindre. Nous avons naturellement chargé tous nos techniciens d’étudier le problème, mais tant que nous n’aurons pas compris comment ils procèdent nous ne risquerons plus la vie d’un seul homme.


    Megan Oneagle ferma les yeux.


    — Je ne pense pas que nous soyons à même de discuter plus longtemps de la question, pour l’instant. La séance est levée.


    Lorsqu’elle se retira dans sa petite chambre, Megan crut qu’elle allait pleurer. Mais elle resta simplement assise au bord de son lit, dans les ténèbres absolues, laissant ses yeux rivés vers le point où devaient se trouver ses mains.


    Un instant plus tard, elle eut l’impression de les voir : des doigts pâles reposant sur ses genoux. Et elle s’imagina y distinguer des taches… d’un rouge soutenu, sanguin.
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    ROBERT


    Dans les entrailles de la planète, le sens de la perception du temps était faussé. Mais, chaque fois que Robert s’éveillait en sursaut et se redressait dans son fauteuil, il savait malgré tout qu’il était tard.


    Bien trop tard. Athaclena aurait dû rentrer depuis des heures.


    S’il avait été valide, il aurait repoussé les arguments de Micah et du docteur Soo, et serait parti à la recherche du commando. En fait, les deux scientifiques chimps avaient pratiquement dû employer la force pour le retenir.


    Des résidus de fièvre faisaient des réapparitions sporadiques. Il s’essuya le front et contint quelques frissons. Non, se dit-il, je me contrôle parfaitement !


    Il se leva et se dirigea avec lenteur et prudence vers le point d’origine de quelques murmures. Deux chimps travaillaient sur un ordinateur récupéré, révélés par la luminescence nacrée de l’écran. L’humain s’assit sur une caisse, juste derrière eux, et écouta leurs commentaires. Lorsqu’il fit une suggestion, les chimps mirent en pratique son idée, qui se révéla valable. Finalement, Robert parvint presque à oublier ses inquiétudes en se plongeant dans le travail et en aidant les chimps à ébaucher des logiciels stratégiques pour cette machine qui n’avait jusqu’alors pas servi à des applications plus belliqueuses que les échecs.


    Quelqu’un leur apporta un pichet de jus de fruits. Il en but. Quelqu’un lui tendit un sandwich. Il le mangea.


    Après un laps de temps indéterminé, un cri résonna dans la salle souterraine, et des pieds martelèrent aussitôt les ponts de bois. Les yeux de Robert s’étaient accoutumés à la luminosité de l’écran, et ce fut hors d’un puits de noirceur qu’il vit jaillir quelques chimps qui couraient prendre des armes dépareillées avant de s’engouffrer dans la galerie menant à la surface.


    Il se leva et saisit une créature brune au passage.


    — Qu’y a-t-il ?


    Le résultat eût été le même s’il avait tenté de stopper un taureau. Le chimp libéra son bras sans seulement regarder dans sa direction et disparut à l’intérieur du tunnel. Le suivant auquel il fit signe d’arrêter daigna cependant lui accorder un regard et prendre le temps de lui répondre :


    — C’est le commando. Ils sont revenus… Certains d’entre eux, en tout cas.


    Robert le laissa partir et entreprit de se chercher une arme. Si l’ennemi les avait suivis jusqu’au refuge…


    Il ne trouva rien qu’il pût utiliser. Il avait conscience qu’un fusil ne lui serait guère utile, avec son bras droit immobilisé par un plâtre. En outre, les chimps ne le laisseraient probablement pas se battre. Ils l’empoigneraient et l’emmèneraient en sécurité, dans les profondeurs de ces grottes.


    Il y eut un moment de silence. Quelques chimps âgés attendaient avec lui les premières détonations.


    Mais ils entendirent des voix, qui devinrent de plus en plus fortes. Les exclamations semblaient traduire plus d’enthousiasme que de peur.


    Quelque chose le caressa, au niveau des tempes. Depuis son accident, il n’avait pas eu l’occasion de mettre à contribution son sens rudimentaire d’empathie, mais il reconnaissait une présence familière approchant de la salle. Il reprit espoir.


    Une foule de personnages prolixes franchit la courbe du tunnel… des néochimps sales et en haillons, avec leurs armes en bandoulière. Certains arboraient fièrement des pansements. À l’instant où il vit Athaclena, un nœud sembla se desserrer dans ses entrailles.


    Pour être aussitôt remplacé par un autre. La Tymbrimi avait de toute évidence dû faire appel à la mutation gheer. L’épuisement la faisait tituber, et son visage était émacié.


    Et Robert avait conscience que la réaction n’était pas achevée. La couronne d’Athaclena enflait et crépitait d’étincelles invisibles. Les membres du commando ne semblaient pas l’avoir noté, pas plus que les chimps restés dans la caverne et qui assaillaient les combattants de questions. Mais Robert savait qu’Athaclena se concentrait pour façonner cette humeur. L’enthousiasme des chimps était trop ténu, trop hésitant, pour pouvoir subsister sans son aide.


    — Robert ! (Les yeux de la Tymbrimi s’écarquillèrent.) Ne devrais-tu pas être au lit ? Ta fièvre n’est tombée qu’hier.


    — Je me porte à merveille. Mais…


    — Parfait. Je suis heureuse de te voir de nouveau sur pied.


    Robert se détourna pour suivre du regard deux chimps couverts de pansements qu’on transportait sur des civières en direction de la salle souterraine aménagée en hôpital de campagne. Il perçut les efforts d’Athaclena pour détourner l’attention des soldats ensanglantés, et peut-être agonisants, tant qu’ils ne furent pas hors de vue. Si Robert s’adressa à elle d’une voix basse et posée, ce fut uniquement en raison de la présence des chimps qui les entouraient.


    — Je dois avoir un entretien avec toi, Athaclena.


    Elle soutint son regard, et, un bref instant, Robert crut kenner une forme imprécise qui tournoyait au-dessus des cirres de sa couronne. Il s’agissait d’un glyphe tourmenté.


    Les guerriers mangeaient et buvaient, se vantant de leurs exploits devant leurs semblables admiratifs. Seul Benjamin, qui portait désormais des galons de lieutenant sur sa manche, demeurait calmement auprès d’Athaclena. Cette dernière hocha la tête.


    — D’accord, Robert. Allons dans un endroit tranquille.


     


    — Laisse-moi deviner, dit-il posément. Vous avez pris une déculottée.


    Benjamin tressaillit et s’abstint de le contredire. Il désigna un point, sur une carte géographique.


    — Nous les avons attaqués ici, au col de Yenching. C’était notre quatrième raid, et nous pensions savoir à quoi nous attendre.


    — Le quatrième, répéta Robert en se tournant vers Athaclena. Depuis quand avez-vous commencé ?


    Elle mordillait sans appétit une pâtisserie fourrée d’une substance aromatique épicée. Son nez se plissa.


    — Nous effectuons des sorties d’essai depuis approximativement une semaine, Robert. Mais nous nous étions jusqu’alors abstenus d’attaquer les Gubrus pour de vrai.


    — Et ?


    Benjamin ne semblait pas influencé par les ondes de triomphalisme émises par Athaclena. Peut-être l’excluait-elle intentionnellement, pour pouvoir compter sur un assistant toujours lucide. À moins qu’il n’eût un esprit trop développé pour être influençable. Il leva les yeux au ciel.


    — C’est nous qui avons subi les plus lourdes pertes. Heureusement que Mlle Athaclena avait insisté pour que nous nous divisions en cinq groupes. C’est ce qui nous a sauvés.


    — Quelle était votre cible ?


    — Une petite patrouille. Deux aérochars légers et deux véhicules découverts.


    Robert étudia le site sur la carte : il était sur l’une des rares routes qui s’engageaient dans ces montagnes. D’après ce qu’on lui avait dit, l’ennemi s’aventurait rarement au-delà du Sind. Il semblait se contenter de sa maîtrise absolue de l’espace, de l’archipel, de Port Helenia et de l’étroite bande colonisée longeant le rivage.


    Après tout, pourquoi les Gubrus se seraient-ils préoccupés de l’arrière-pays ? La plupart des humains étaient captifs. Garth leur appartenait.


    Les trois premières opérations des rebelles avaient donc été de simples exercices… au cours desquels d’anciens sous-officiers de la milice s’étaient efforcés d’apprendre aux nouvelles recrues l’art et la manière de se déplacer et de se battre dans la jungle. À leur quatrième sortie, cependant, ils s’étaient sentis capables d’affronter l’ennemi.


    — On pourrait croire qu’ils savaient où nous étions depuis le début, expliqua Benjamin. Nous avons suivi leur patrouille en nous dissimulant derrière les arbres, comme les fois précédentes, puis…


    — Puis vous êtes passés à l’attaque.


    Benjamin hocha la tête.


    — Nous les suspections de nous avoir repérés, mais nous devions avoir une certitude. La générale a trouvé un plan…


    Robert cilla, avant de hocher la tête. Il ne s’était pas encore habitué au nouveau titre honorifique d’Athaclena. Sa perplexité ne cessa de croître alors qu’il écoutait Benjamin décrire l’opération.


    Les cinq groupes avaient été placés de façon à pouvoir ouvrir tour à tour le feu sur les Gubrus, tout en courant un minimum de risques.


    Et sans avoir non plus beaucoup de chances d’infliger des pertes à l’ennemi, nota Robert. Les rebelles s’étaient embusqués trop haut et trop loin pour constituer des cibles faciles, mais avec leurs fusils de chasse et leurs grenades à percussion qu’auraient-ils pu espérer ?


    Un petit véhicule gubru avait été détruit. Ils étaient parvenus à en endommager un autre avant d’être contraints à battre en retraite sous le feu nourri des aérochars. Une couverture aérienne était rapidement arrivée de la côte, et les membres du commando avaient fui juste à temps. La phase des combats avait duré moins d’un quart d’heure. La retraite et les détours pour brouiller les traces avaient pris bien plus de temps.


    — Les Gubrus ne se sont pas laissé avoir, c’est bien ça ?


    Benjamin secoua la tête.


    — Non. Ils semblaient toujours savoir où nous étions. C’est un miracle que nous ayons pu leur infliger des pertes, et un miracle encore plus grand que nous soyons parvenus à revenir jusqu’ici.


    Robert adressa un regard à « la générale ». Il allait exprimer sa désapprobation, mais se ravisa et baissa les yeux sur la carte, réfléchissant aux positions prises par les membres du commando. Il reconstitua les lignes de tir, les voies de repli.


    — Tu t’y attendais, dit-il finalement à Athaclena.


    Les yeux de la Tymbrimi se rapprochèrent imperceptiblement avant de retrouver leur écartement normal. L’équivalent d’un haussement d’épaules, pour un être de son espèce.


    — J’ai estimé préférable de rester à bonne distance, pour un premier accrochage.


    Robert hocha la tête. Si les guérilleros avaient pris position plus près de la patrouille, peu d’entre eux auraient pu revenir à la base.


    Le plan était valable.


    Non… pas valable… inspiré. Il n’avait pas été prévu pour nuire à l’ennemi mais pour aguerrir les rebelles. Les chimps avaient été disposés pour que tous essuient le feu de la patrouille sans courir pour autant de grands risques et puissent ensuite regagner les grottes, et se vanter de leur exploit.


    Mais ils avaient malgré tout subi des pertes. Robert percevait l’épuisement d’Athaclena, en partie dû à ses efforts pour entretenir le sentiment de « triomphe » de ses troupes.


    Robert nota une caresse sur son genou et prit la main d’Athaclena. Les longs doigts délicats de la Tymbrimi se refermèrent sur les siens, et il sentit les battements triples de son pouls.


    Leurs regards se soutinrent.


    — Nous avons transformé une défaite potentielle en petite victoire, commenta Benjamin. Mais, étant donné que l’ennemi semble toujours savoir où nous sommes, je crains que nous ne devions nous contenter de jouer au chat et à la souris avec lui. Et également que ce jeu soit plus coûteux que nous ne pouvons nous le permettre.
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    FIBEN


    Fiben se massa la nuque et étudia avec irritation le personnage assis de l’autre côté de la table. Il s’agissait donc du contact qu’il avait été chargé de joindre, ce brillant élève du docteur Taka, et le prétendu futur leader du soulèvement urbain.


    — À quoi riment toutes ces inepties ? accusa-t-il. Vous m’envoyez dans cet endroit pourri sans me mettre en garde contre quoi que ce soit. J’ai couru une bonne douzaine de fois le risque d’être arrêté, ou tué, hier soir.


    — Avant-hier soir, le reprit Gailet Jones. (Elle était assise sur une chaise et lissait la simili-soie bleue de son sarong.) En outre, je vous attendais devant La Vigne du Singe, comme convenu. Notant que vous ne sembliez pas être un habitué et que vous portiez une chemise à carreaux, je suis venue vous donner le mot de passe convenu.


    — Rose ? (Fiben la dévisagea en cillant.) Rose ? Ce mot serait donc une saloperie de bordel de mot de passe ?


    En temps ordinaire, il n’eût jamais fait preuve d’une telle grossièreté en présence d’une jeune femme. Si Gailet Jones correspondait au genre de personne qu’il s’était attendu à rencontrer, une chimmie instruite et de bonne famille, il avait fait sa connaissance en des circonstances qu’il n’était pas près d’oublier.


    — Et, d’abord, personne ne m’a parlé d’un mot de passe. On m’a simplement dit de chercher un marin !


    Chacun de ses cris le faisait tressaillir, et il lui semblait que sa cervelle fuyait de son crâne par cinq ou six fissures. S’il n’avait plus de crampes musculaires depuis un moment, son corps était ankylosé et sa patience à bout.


    — Un marin dans cette partie de la ville ? C’est complètement ridicule !


    — Je ne vous le fais pas dire.


    Les sourcils de Gailet Jones se froncèrent.


    — Écoutez, c’était le chaos quand j’ai téléphoné au centre pour parler au docteur Taka. Étant donné que les membres de son groupe étaient habitués à garder le secret sur leurs activités, j’ai estimé qu’ils formeraient un noyau idéal pour organiser la résistance hors de la ville. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour chercher un moyen d’établir un contact ultérieur, avant que les Gubrus ne contrôlent les centraux téléphoniques. Je craignais qu’ils n’enregistrent déjà toutes les conversations, et c’est pourquoi j’ai employé un langage volontairement peu châtié, afin que leurs logiciels de traduction aient des difficultés à interpréter mes propos. (Elle se tut brusquement et porta la main à sa bouche.) Oh non !


    — Quoi ?


    Elle cilla, puis fit un geste.


    — Après avoir dit à cet imbécile de standardiste comment vous devriez vous habiller et où vous pourriez me trouver, j’ai précisé que je me ferais passer pour un tapin, pas un marin.


    — Qu’avez-vous dit ? J’avoue ne pas comprendre.


    — C’est un terme populaire archaïque. Avant le Contact, il servait à désigner une personne vivant de ses charmes.


    — Par Ifni ! C’est bien la plus stupide de toutes les conneries que j’ai pu entendre ! s’emporta Fiben.


    — D’accord, petit malin ! rétorqua Gailet Jones. Qu’aurais-je dû faire ? La milice était désorganisée. Personne n’avait envisagé ce qu’il conviendrait de faire si tous les humains de la planète disparaissaient subitement des postes de commandement ! Comme je venais d’avoir l’idée folle d’aider à mettre sur pied un mouvement de résistance, j’ai tenté d’organiser une rencontre…


    — Hon, hon, en jouant à quelqu’un qui vend son corps à la porte d’un établissement où les Gubrus font tout pour plonger notre peuple dans une frénésie sexuelle.


    — Je ne pouvais pas me douter de ce qui allait se passer, ou encore que les envahisseurs jetteraient leur dévolu sur cet établissement pour procéder à leur expérience. Si j’avais tablé sur un relâchement moral qui me permettrait de tenir ce rôle et de pouvoir ainsi aborder des inconnus sans trop attirer l’attention, il ne m’était pas venu à l’esprit que les mœurs deviendraient dissolues à ce point ! Je supposais que les chims que j’aborderais par erreur seraient surpris et réagiraient comme vous l’avez fait.


    — Mais la situation a évolué…


    — Plutôt ! Une demi-douzaine de chims en chemise à carreaux sont arrivés au club avant vous. Je leur ai fait mon numéro, et ce pauvre Max a dû les étourdir. La ruelle voisine était bondée de corps inanimés, mais il était trop tard pour changer de lieu de rendez-vous ou de couverture…


    — Couverture que personne n’a comprise ! « Tapin », dites-vous ? L’erreur était prévisible.


    — Le docteur Taka aurait dû comprendre. Nous regardions souvent des vieux films et en discutions ensuite. Nous avons étudié la plupart des termes archaïques employés naguère. Je me demande vraiment pourquoi… (Sa voix mourut, comme elle notait l’expression de Fiben.) Quoi ? Pourquoi me regardez-vous comme ça ?


    — Désolé. Je viens de comprendre que vous ne pouvez savoir. Voyez-vous, le docteur Taka est morte d’une réaction allergique aux gaz des Gubrus, peu après la réception de votre message.


    Gailet Jones retint sa respiration et sembla se clore sur elle-même.


    — Je… je l’ai craint en constatant qu’elle ne venait pas en ville recevoir l’antidote. C’est… une grande perte.


    Elle ferma les yeux et se détourna, plus affligée qu’elle ne voulait le laisser paraître.


    Au moins n’avait-elle pas vu le Centre Howletts consumé par les flammes, les va-et-vient des ambulances noires de suie et les traits figés de son ancien professeur à l’agonie pendant que le gaz prélevait son cruel tribut. Fiben avait visionné des enregistrements de cette soirée de panique, et ces images étaient restées gravées au fond de son esprit.


    Gailet se reprit. Sa mâchoire se serra.


    — J’ai dû trouver un terme qu’un Terrien pourrait comprendre mais qui resterait indéchiffrable pour les logiciels de traduction des ET. Il nous faudra encore improviser, malheureusement. Mais l’important, c’est que vous soyez ici et que nos groupes aient pris contact.


    — J’ai failli être tué, reprocha Fiben, tout en étant conscient de donner de lui l’image d’un mauvais coucheur.


    — Mais vous avez survécu. En fait, nous pouvons nous féliciter de votre mésaventure. Les gens parlent encore de ce que vous avez fait, l’autre soir.


    Était-ce une vague trace de respect qu’il venait de relever dans sa voix ? La proposition d’une trêve, peut-être ?


    Brusquement, c’en fut trop. Bien trop. Tout en ayant parfaitement conscience que c’était déplacé, il s’exclama :


    — Un tapin… ? (Il eut un petit rire qui ballotta son cerveau à l’intérieur de son crâne.) Un tapin ?


    Il rejeta sa tête en arrière et exprima son hilarité par un hurlement, tout en martelant de ses poings les accoudoirs du fauteuil. Il roula sur le sol et continua de s’esclaffer en agitant les jambes.


    — Ô sainte Goodall ! Voilà donc qui je devais rencontrer !


    Gailet Jones le foudroya du regard, mais peu lui importait si elle décidait d’appeler son gros singe à la rescousse et lui ordonnait d’utiliser de nouveau son étourdisseur.


    C’en était trop.


    À en juger par les yeux de la chimmie, leur association venait de prendre un départ houleux.
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    GALACTIQUES


    Le suzerain des Rayons et des Serres grimpa à bord de son aérobarge personnelle et accepta les saluts des membres de son escorte. Il s’agissait de soldats d’élite, aux plumes irréprochablement lissées et aux crêtes impeccablement teintées aux couleurs de leurs grades et unités. L’aide kwackoo de l’amiral s’avança aussitôt pour prendre sa robe de cérémonie et, dès que tous furent juchés sur leurs perchoirs, le pilote brancha les gravitiques et se dirigea vers les fortifications en cours de construction dans les petites collines situées à l’est de Port Helenia. Le suzerain des Rayons et des Serres étudiait la scène qui s’offrait à ses yeux, alors que les nouveaux remparts de la cité disparaissaient derrière eux et que les fermes de la petite colonie terrienne défilaient sous l’appareil.


    Le doyen des colonels-de-piqué, son commandant en second, le salua d’un claquement du bec.


    — Le conclave s’est-il achevé de façon acceptable ? convenable ? satisfaisante ? s’enquit-il.


    Le suzerain des Rayons et des Serres décida de ne pas relever l’impudence de sa question. Il jugeait préférable d’être secondé par un militaire capable de mettre son esprit à contribution plutôt que par un officier au plumage irréprochable. S’entourer de tels individus était une des raisons de sa nomination. L’amiral adressa à son subordonné un clin d’œil d’assentiment.


    — Notre consensus est actuellement adéquat, suffisant.


    Le colonel-de-piqué s’inclina et regagna son perchoir. Il savait naturellement qu’un accord ne pouvait être parfait à ce stade préliminaire de la Mue. Tous pouvaient s’en rendre compte au duvet hérissé et aux yeux hagards du suzerain.


    Le dernier en date des conclaves de commandement avait été particulièrement indécis, et plusieurs sujets de discussion l’avaient grandement irrité.


    Tout d’abord, le suzerain de l’Économie et de la Circonspection insistait pour que la majeure partie de leur flotte de soutien aille grossir les forces participant à des opérations dans d’autres systèmes. Comme si cela n’était pas suffisant, le troisième chef de l’expédition, le suzerain de l’Orthodoxie, refusait de se déplacer autrement que transporté sur son perchoir. Il s’interdisait obstinément de poser la patte sur le sol de Garth tant que tous les points d’étiquette n’auraient pas été respectés. Le prêtre était véhément sur un grand nombre de sujets : les décès accidentels d’humains dus aux gaz, la mise en péril du projet de restauration écologique de Garth, l’importance pitoyable de l’antenne locale de la Bibliothèque, le statut d’Élévation de ces néochimpanzés présophontes plongés dans l’ignorance.


    Tout semblait devoir donner lieu à des dépôts d’amendements, à d’âpres négociations, à d’interminables palabres.


    Alors qu’il existait des problèmes plus fondamentaux. Les trois suzerains avaient commencé à les aborder, et en ce domaine leurs entretiens étaient plus agréables. Les facettes positives du triumvirat apparaissaient, surtout lorsqu’ils dansaient, chantaient et exposaient leurs vues sur des sujets importants.


    Le suzerain des Rayons et des Serres avait jusqu’alors cru que son accession au statut de reine lui était acquise, car il détenait le commandement de l’expédition depuis le début. Mais il commençait à en douter. Leur Mue ne serait pas une chose banale, contrairement à ce qu’il avait supposé.


    Ce n’était jamais le cas, lorsque des personnalités aussi exceptionnelles que les leurs étaient en présence. Des factions très diverses avaient désigné les trois chefs de la force expéditionnaire, car les Maîtres de perchoir nourrissaient l’espoir de les voir établir une nouvelle ligne politique unifiée. Pour parvenir à un tel résultat, il était nécessaire qu’ils possèdent un esprit hors du commun et soient très différents les uns des autres.


    Leur supériorité et leurs particularités commençaient à apparaître. Quelques propositions récentes des autres membres du triumvirat avaient été brillantes, et irritantes à la fois.


    Ils ont raison sur un point, en tout cas, dut admettre l’amiral. Notre tâche ne consiste pas simplement à battre, à vaincre, à écraser les jeunes loups, mais également à les discréditer !


    Le suzerain des Rayons et des Serres s’était à tel point concentré sur les problèmes d’ordre militaire qu’il en était venu à considérer ses compagnons comme de simples gêneurs.


    J’ai été dans l’erreur, impertinent, déloyal, se reprocha-t-il.


    En fait, il ne lui restait qu’à espérer que le bureaucrate et le prêtre soient aussi brillants dans leurs domaines respectifs qu’il ne l’était en matière de stratégie. Si l’Orthodoxie et la Bureaucratie menaient à bien les tâches leur étant imparties comme il avait organisé l’invasion de ce monde, leur triumvirat passerait à la postérité !


    Certaines choses étaient prédéterminées, il le savait. Elles avaient été décidées à l’époque des Progéniteurs, longtemps, bien longtemps auparavant. Bien avant qu’il n’y eût des clans hérétiques et sans honneur pour polluer les voies interstellaires : jeunes loups, Tymbrimis, Thennanins et Soros… Il était vital que les Gooksyus-Gubrus mettent cette période troublée à profit pour consolider leur puissance ! Leur clan devait décupler sa grandeur !


    L’amiral pensa à la façon dont les œufs de la défaite des Terriens avaient été pondus bien des années plus tôt ; comment la force gubru avait pu détecter et contrecarrer chacune de leurs actions ; comment l’emploi du gaz avait ruiné tous leurs projets. Tout cela était attribuable au suzerain des Rayons et des Serres… et à son état-major. Des années de labeur portaient finalement leurs fruits.


    Il étira les bras et nota la tension des muscles fléchisseurs qui avaient permis à ses lointains ancêtres de s’élever dans les courants chauds et secs de leur monde natal, avant l’Élévation de leur espèce.


    Oui ! Que les idées de mes pairs soient elles aussi audacieuses, imaginatives, brillantes…


    Qu’elles soient presque, quasiment – mais pas tout à fait – aussi géniales que les miennes.


    Pendant que le croiseur entamait un vol horizontal sous un ciel couvert, en direction de l’est, le suzerain entreprit de lisser son plumage.
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    ATHACLENA


    — Je deviens fou. J’ai l’impression d’être prisonnier !


    Robert faisait les cent pas, accompagné par les ombres jumelles qu’engendraient les deux ampoules luminescentes de la salle souterraine. Leur clarté se reflétait sur l’humidité qui suintait des parois de la grotte.


    La main gauche de Robert se serra, et les muscles saillirent le long de son bras, jusqu’à l’épaule. Il donna un coup de poing à un classeur, et le bruit de l’impact se réverbéra dans les boyaux souterrains.


    — Je t’avertis, Clennie. Je ne pourrai attendre encore longtemps. Quand m’autoriseras-tu à sortir d’ici ?


    Athaclena tressaillit lorsque Robert frappa de nouveau le meuble, pour libérer sa colère. Il avait paru sur le point d’utiliser son bras droit.


    — Robert, fit-elle, tu te rétablis très vite. Nous pourrons sous peu te retirer ton plâtre. Alors ne compromets pas ta guérison en aggravant ta blessure…


    — Cesse d’user de faux-fuyants ! Ce n’est pas ce plâtre qui m’empêche de participer à la formation des chimps ou même de me joindre à des missions d’observation. Pourtant, tu me gardes captif dans ces grottes, où je n’ai d’autres occupations que d’écrire des programmes informatiques et de planter des épingles dans des cartes ! Ça me rend fou !


    Robert irradiait sa frustration, qu’Athaclena lui avait déjà demandé de tenter de modérer. En mettant un couvercle dessus, selon une métaphore terrienne. Pour une raison qui la laissait perplexe, ses ondes émotionnelles l’affectaient profondément… elles étaient aussi violentes et houleuses que celles d’un adolescent tymbrimi.


    — Tu sais parfaitement pourquoi nous ne pouvons t’envoyer à la surface, Robert. Les gazbots des Gubrus ont survolé à plusieurs reprises nos campements, pour les saturer de leurs vapeurs toxiques. Si tu t’étais alors trouvé là-haut, nous aurions dû t’évacuer vers l’île de Cilmar. Dans le meilleur des cas ! Je tremble en pensant aux autres possibilités.


    Sa collerette se hérissa, et les cirres argentés de sa couronne dansèrent.


    Robert avait eu une chance inouïe en échappant au gazage du franc-fief des Mendoza.


    Meline Mendoza et ses enfants avaient immédiatement été conduits à Port Helenia, où tous espéraient qu’ils étaient arrivés à temps pour recevoir l’antidote. Juan avait eu moins de chance. S’étant attardé pour clore quelques pièges d’inspection écologique, il avait été victime d’une réaction allergique. Sa mort s’était produite après cinq minutes d’agonie pendant lesquelles il avait été secoué de convulsions sous les regards horrifiés de ses assistants chimps.


    — Tu n’as pas assisté à la mort de Juan, Robert, mais tu en as probablement entendu parler. Souhaites-tu vraiment courir le risque de connaître une telle fin ? Es-tu conscient que nous avons failli te perdre ?


    Leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. La Tymbrimi percevait la détermination de l’humain, ainsi que ses efforts pour contenir sa colère. Lentement, le poing gauche de Robert se desserra. Il prit une inspiration profonde et se laissa choir dans un fauteuil de toile.


    — Je sais, Clennie. Je sais ce que tu éprouves. Mais tu dois comprendre. Je refuse d’être tenu à l’écart. (Il se pencha vers elle, l’expression toujours aussi décidée mais désormais privée de toute colère.) Si j’ai cédé à la volonté de ma mère et accepté de te conduire dans la jungle, plutôt que de rejoindre mon unité de la milice, c’est uniquement parce qu’elle affirmait que c’était très important. Mais tu n’as plus besoin d’un guide. Tu mets sur pied une armée ! Et j’ai l’impression d’être la cinquième roue du carrosse.


    Athaclena soupira.


    — Nous savons tous deux que ce n’est pas une armée… Un simple symbole, dans le meilleur des cas. De quoi rendre l’espoir aux chimps. De toute façon, en tant qu’officier des forces armées de la Terragens, tu as le droit de me remplacer quand tu le désires.


    Robert secoua la tête.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne suis pas imbu de moi-même au point de croire que j’aurais pu faire mieux que toi. Je n’appartiens pas à la race des chefs. La plupart des chimps te vouent un véritable culte, et je crois au charisme des Tymbrimis… Mais je suis probablement le seul humain ayant suivi une formation militaire, dans ces montagnes, et c’est un atout que tu devras utiliser si l’occasion de…


    Il se tut et porta le regard derrière Athaclena. La Tymbrimi se tourna vers une petite chimmie qui venait d’entrer dans la salle souterraine et les saluait.


    — Excusez-moi, générale, capitaine Oneagle, mais le lieutenant Benjamin vient de regagner la base. Hmm… il signale que la situation ne s’est pas améliorée, dans la vallée des Sources. Il n’y a plus un seul humain, là-bas, mais ces maudits gazbots poursuivent leurs raids sur chaque avant-poste. La situation est identique partout où nos éclaireurs ont pu se rendre.


    — Et les chimps de cette vallée ? demanda Athaclena. Sont-ils affectés par les gaz ?


    Elle se souvint du docteur Schultz et des effets que le poison avait eus sur certains de ses congénères. La messagère secoua la tête.


    — Non, m’dame. Tous les chimps allergiques aux gaz ont été évacués vers Port Helenia. Les personnes qui restent dans les montagnes doivent être immunisées, désormais.


    Athaclena adressa un regard à Robert. Sans doute avaient-ils eu la même pensée.


    À une exception près.


    — Qu’ils soient maudits ! s’exclama l’humain. Ils n’arrêteront donc jamais ? Ils détiennent 99,9 % des humains en otage. Ont-ils besoin de continuer à gazer chaque hutte et cabane pour capturer jusqu’au dernier membre de mon espèce ?


    — Ils semblent redouter Homo sapiens, répondit Athaclena en souriant. Et à juste titre. Les humains sont les alliés des Tymbrimis, et nous n’avons pas pour habitude de nous associer à des peuples sans défense.


    Robert secoua la tête, et Athaclena étendit son aura pour le caresser, influer sur son humeur, le contraindre à relever le regard pour découvrir l’humour qui pétillait dans ses yeux. À son corps défendant, il eut un semblant de sourire. Finalement, il rit.


    — D’accord, ces maudits oiseaux sont probablement moins stupides qu’ils ne le semblent. Deux précautions valent mieux qu’une, c’est ça ?


    Athaclena créa un glyphe d’appréciation, une chose simple qu’il pourrait kenner.


    — Non, Robert. Ils ne sont pas stupides. Mais nous savons qu’au moins un humain leur a échappé et que leurs soucis ne sont pas terminés.


     


    La petite messagère néochimp porta le regard de la Tymbrimi à l’humain et soupira. Elle ne trouvait pas leur discussion amusante et ne comprenait pas la raison de leur brusque gaieté.


    Une cause subtile et compliquée. L’humour des patrons… froid et intellectuel. Certains chimps entraient dans la même catégorie, des êtres étranges qui différaient moins de leurs semblables par leur intelligence que par une autre chose, presque indéfinissable.


    Elle ne les enviait pas. Le poids des responsabilités était écrasant, plus intimidant que la perspective de devoir affronter un ennemi puissant, ou même la mort.


    C’était la possibilité de se retrouver abandonnée qui l’angoissait le plus. Mais même si elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi ses deux patrons riaient, cela lui réchauffait le cœur.


     


    La chimmie se redressa en notant qu’Athaclena pivotait pour s’adresser à elle.


    — Je souhaite prendre personnellement connaissance du rapport du lieutenant Benjamin. Veuillez transmettre mes compliments aussi au docteur Soo et lui demander de venir nous rejoindre dans la salle des opérations.


    — À vos ordres, générale !


    La chimmie salua et partit en courant.


    — Robert ? Ton avis sera le bienvenu.


    Il releva les yeux, l’air absent.


    — Dans une minute, Clennie. J’irai vous rejoindre dès que j’aurai vérifié une chose.


    — Entendu. À tout de suite.


    Athaclena se retourna et suivit la messagère dans un couloir éclairé de loin en loin par des ampoules luminescentes et leurs reflets sur les stalactites suintantes.


     


    Robert se retrouvait seul. Il réfléchissait, dans un silence presque absolu.


    Pourquoi les Gubrus continuent-ils de répandre leurs gaz sur les montagnes après le départ de tous les humains ? Le coût d’une telle opération doit être très élevé.


    Et comment détectent-ils tous les bâtiments, les véhicules et même les chimps isolés ?


    Le fait qu’ils harcèlent nos campements n’est pas grave pour l’instant. Ces machines ignorent que nous entraînons une armée dans cette vallée. Elles détectent les traces laissées par les « Terriens », plongent pour effectuer leur sinistre besogne et repartent aussitôt.


    Mais la situation risque de se gâter quand nous passerons à l’attaque et attirerons l’attention des Gubrus eux-mêmes. Nous ne pourrons alors nous permettre de nous faire repérer.


    Mais il y avait une autre raison fondamentale pour laquelle il fallait découvrir comment procédait l’adversaire.


    Tant que durera cette situation, je resterai prisonnier dans ces grottes !


    Robert écoutait le clapotis des gouttes d’eau qui suintaient de la paroi la plus proche. Il pensait à l’ennemi.


    L’invasion de Garth ne représentait qu’une escarmouche au sein des affrontements plus importants qui déchiraient actuellement les Cinq Galaxies. Les Gubrus ne pouvaient se permettre de gazer toute une planète. Le coût eût été disproportionné, pour une opération d’un intérêt secondaire.


    Cela expliquait pourquoi ils avaient lâché un essaim de gazbots bon marché, stupides mais efficaces, chargés de fondre sur tout ce qui n’était pas originaire de ce monde… tout ce qui avait une odeur de Terre. En l’absence d’humains, ces attaques n’avaient plus pour cible que des chimps – immunisés contre ces gaz – et des bâtiments déserts.


    C’était fâcheux malgré tout. Il devait trouver un moyen d’y mettre un terme.


    Robert sortit une feuille de papier d’un classeur posé en bout de table et coucha par écrit les méthodes que les robots pouvaient employer pour détecter des Terriens sur un monde étranger.


     


    « IMAGERIE OPTIQUE


    DÉTECTEURS INFRAROUGES


    RÉSONANCE MAGNÉTIQUE


    PSI


    DISTORSION DE LA RÉALITÉ »


     


    Robert regrettait d’avoir préféré les cours d’administration publique à ceux de technologie galactique. Il était certain qu’on trouvait dans les archives de la Grande Bibliothèque bien d’autres techniques de détection. Ces robots ne pouvaient-ils pas « humer » l’odeur d’un Terrien, par exemple ? Retrouver tout ce qui était originaire de la Terre grâce à un sens olfactif ?


    Non. Il secoua la tête. Il arrivait à un stade où il convenait de réduire la liste, de rejeter les hypothèses les plus ridicules. Ou de remettre leur étude à plus tard, tout au moins.


    Les rebelles disposaient d’une picoantenne de la Bibliothèque, récupérée lors de la destruction du Centre Howletts. Qu’on pût y trouver des données d’utilité militaire était cependant douteux. Il s’agissait d’une antenne minuscule, dont le contenu ne devait pas dépasser l’équivalent de tous les livres écrits par l’humanité avant le Contact. Elle était en outre spécialisée dans les domaines de l’Élévation et de l’ingénierie génétique.


    Nous pourrions déposer une demande de renseignements à l’antenne de district sur Tanith. Cette pensée le fit sourire. Même un peuple vaincu était autorisé à consulter la Bibliothèque. Ce droit était mentionné dans le Code des Progéniteurs.


    Tout juste ! Il eut un petit rire en s’imaginant la scène. Nous n’avons qu’à nous rendre au quartier général des Gubrus et à prier ceux-ci de bien vouloir retransmettre notre requête… une demande d’information sur leur technologie militaire !


    Même s’ils acceptaient, nous ne recevrions pas de réponse avant un siècle. Compte tenu de l’effervescence qui règne dans les Cinq Galaxies, la Bibliothèque doit être submergée de questions.


    Il relut sa liste. Au moins existait-il des méthodes qu’il connaissait ou dont il avait entendu parler.


    Première possibilité : la mise en orbite d’un satellite doté de scanners à haute définition qui balayaient toute la surface de Garth et décelaient la moindre forme régulière trahissant la présence de bâtiments ou de véhicules. Un tel sat-espion pouvait directement diriger les gazbots vers leurs cibles.


    C’était faisable, mais en ce cas pourquoi les mêmes sites faisaient-ils inlassablement l’objet de raids ? Était-il concevable que ce satellite n’eût aucune mémoire ? En outre, un tel procédé n’eût pas permis de dépêcher les gazbots vers des groupes de chimps isolés se déplaçant sous le couvert de la jungle.


    Le raisonnement inverse s’appliquait à la détection par infrarouge. Les gazbots ne devaient pas se guider sur la chaleur corporelle, puisqu’ils continuaient de pilonner des bâtiments déserts, abandonnés et froids depuis des semaines.


    Les connaissances de Robert étaient trop limitées pour qu’il pût éliminer toutes les possibilités portées sur sa liste. Il ne savait pratiquement rien de la perception extrasensorielle et de sa folle cousine, la physique de la réalité. Il avait fait des progrès, au cours des semaines passées auprès d’Athaclena, mais il n’était toujours qu’un novice dans ce domaine qui inspirait une crainte superstitieuse à la plupart des humains et des chimps.


    Enfin, tant que je resterai cloîtré dans le sous-sol, j’aurai le loisir de parfaire mon éducation.


    Il se levait pour aller rejoindre Athaclena et Benjamin, lorsqu’il se figea brusquement. Il venait de jeter un dernier regard à sa liste et de prendre conscience qu’il avait omis une autre possibilité.


    … Qui expliquerait pourquoi les Gubrus ont pu si facilement décimer notre flotte spatiale et nous retrouvent sans cesse, où que nous nous cachions. Un moyen qui leur permet de contrecarrer toutes nos actions.


    Il répugnait à l’admettre, mais l’honnêteté le contraignit à reprendre son stylet.


    Pour écrire un seul mot :


     


    « TRAHISON »

  


  
    33


    FIBEN


    Gailet mit l’après-midi à profit pour emmener Fiben visiter Port Helenia… la partie de l’agglomération dont l’accès n’avait pas été interdit aux chimps, tout au moins.


    Des chalutiers regagnaient ou quittaient toujours les quais, à l’extrémité sud de la ville, mais ils étaient moins nombreux qu’autrefois, et leurs équipages ne se composaient plus que de chimps. Ils effectuaient en outre de larges détours pour éviter le vaisseau forteresse gubru qui occupait la moitié de l’embouchure de la baie d’Aspinal.


    Si certains articles étaient disponibles en abondance dans les marchés, des étals avaient été pratiquement vidés par la raréfaction et la spéculation. Si la monnaie coloniale avait toujours cours pour l’achat de denrées comme la bière et le poisson, seul l’argent galactique était accepté en échange de la viande ou des fruits. La population commençait à découvrir la signification d’un terme archaïque : « l’inflation ».


    La moitié des chimps semblaient travailler pour l’envahisseur. On construisait des remparts au sud de la baie, près du spatioport, et des excavations délimitaient l’emplacement des structures encore plus importantes qui sortiraient bientôt de terre.


    Sur des affiches placardées aux murs, des néochimpanzés souriants promettaient le retour de l’abondance dès que suffisamment d’argent « convenable » serait en circulation. Le travail permettrait de rapprocher ce jour, ajoutaient-ils.


    — Alors ? En avez-vous assez vu ? s’enquit Gailet.


    Fiben sourit.


    — Certainement pas. En fait, nous n’avons fait qu’effleurer la surface.


    Son guide eut un haussement d’épaules et le laissa passer le premier.


    Enfin, les nutritionnistes ne cessent de répéter que les néochimps mangent trop de viande, se dit Fiben en parcourant du regard les étals vides des boucheries. Bien plus que nous n’en trouvions dans la nature, autrefois. Cette pénurie nous sera peut-être salutaire.


    Leurs pas les conduisirent jusqu’au beffroi surplombant l’université de Port Helenia. Le campus était moins important que celui de l’université de l’île de Cilmar, mais Fiben s’y était rendu peu auparavant pour assister à quelques conférences sur l’écologie et il connaissait bien les lieux.


    Tout en étudiant l’école, il lui trouva un aspect étrange.


    Ce n’était pas attribuable à l’aérochar gubru en partie enterré au sommet de la colline, ni à la muraille d’enceinte de la ville qui empiétait sur la bordure nord du campus, mais plutôt aux étudiants et aux membres du corps enseignant.


    Fiben était en fait surpris par leur présence !


    Il n’y avait que des chimps, naturellement. En venant à Port Helenia, Fiben s’était attendu à y découvrir des ghettos ou des camps de concentration, où s’entasseraient les humains du continent. Mais les derniers mels, fems et enfants qui restaient avaient été transférés sur les îles. Des milliers de chimps venus du milieu rural les avaient remplacés, y compris ceux qui étaient affectés par les gaz en dépit des déclarations officielles des envahisseurs, selon lesquelles une telle chose était impossible.


    Tous avaient reçu l’antidote et un petit dédommagement financier symbolique, avant de trouver du travail en ville.


    Mais ici tout paraissait paisible et inchangé. Depuis les hauteurs du beffroi, Fiben et Gailet voyaient les chims et les chimmies se rendre d’une salle de cours à l’autre, avec des livres sous le bras, se parlant à voix basse et n’adressant que des regards furtifs aux engins de guerre extraterrestres qui traversaient le ciel en grondant.


    Il secoua la tête, surpris.


    Les humains étaient connus pour leur libéralisme en matière d’Élévation. Ils traitaient leurs clients presque comme des égaux, alors que la tradition galactique était bien moins généreuse. Les clans doyens ne dissimulaient pas leur désapprobation, mais chimps et dauphins avaient leur place auprès de leurs patrons dans la salle du Conseil de la Terragens. Ces races clientes s’étaient même vu confier quelques vaisseaux interstellaires placés sous leur commandement.


    Mais une université sans hommes ?


    Fiben s’était demandé pourquoi l’envahisseur laissait tant de libertés à la population chimp, n’intervenant que de façon détournée comme à La Vigne du Singe.


    Il pensa brusquement en avoir deviné la raison.


    — Imitation ! Ils doivent penser que nous jouons à imiter les humains ! marmonna-t-il.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda Gailet en se tournant vers lui.


    Ils avaient fait une trêve afin de pouvoir mener leur tâche à bien, mais il était évident que la chimmie n’était guère heureuse de lui servir de guide.


    Fiben désigna les étudiants.


    — Dites-moi ce que vous voyez, là en bas.


    Elle le regarda de travers, puis soupira et se pencha par-dessus la rambarde.


    — Je vois le professeur Jimmie Sung qui sort de l’amphi en discutant avec des étudiants. (Elle eut une esquisse de sourire.) Sans doute leur parle-t-il d’histoire galactique… J’ai été son assistante et je n’ai pas oublié l’expression confuse de ses élèves de première année.


    — Bien. C’est ce que vous voyez. Maintenant, étudiez de nouveau cette scène avec les yeux d’un Gubru.


    Elle fronça les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Souvenez-vous. Les néochimps ne font partie des races sophontes que depuis un peu plus de trois siècles. Ils ne sont guère plus anciens que les dauphins… Pour les Galactiques, notre espèce vient juste de commencer sa période de mise à l’épreuve et de servitude envers l’homme.


    » Gardez également à l’esprit qu’un grand nombre d’ET fanatiques nourrissent une haine viscérale envers les humains mais doivent leur reconnaître un statut de patrons et leur accorder tous les privilèges qui accompagnent ce titre pour une unique raison. Laquelle ? Parce qu’ils avaient déjà procédé à l’Élévation des chimps et des dauphins avant le Contact ! C’est en ayant des clients et en se trouvant à la tête d’un clan qu’on obtient ce statut dans les Cinq Galaxies.


    Gailet secoua la tête.


    — Tout le monde le sait. Je ne vois pas où vous voulez en venir.


    Elle était visiblement irritée de devoir subir les commentaires stupides d’un chimp des bois qui n’avait même pas fait d’études universitaires supérieures.


    — Réfléchissez ! Comment les humains ont-ils obtenu ce statut ? Rappelez-vous en quelles circonstances. Cela s’est passé au XXIIe siècle. Si les clans fanatiques n’ont pas obtenu la majorité lorsqu’ils ont refusé de reconnaître que les néochimps et les néodauphins étaient doués de raison, il convient de l’attribuer à une manœuvre diplomatique des Kantens, des Tymbrimis et des autres clans modérés avant même que les humains n’aient seulement conscience de ce qui était en jeu !


    L’expression sardonique de Gailet lui rappela qu’elle était une spécialiste de la sociologie galactique.


    — Naturellement, mais…


    — Les Gubrus, les Soros et les autres furent placés devant le fait accompli2, mais je doute qu’ils l’aient apprécié. Ils nous considèrent toujours comme de simples animaux. Ils sont d’ailleurs contraints de le croire, car autrement ils devraient admettre que les humains ont mérité leur place au sein de la société galactique, qu’ils sont leurs égaux, et même des êtres supérieurs à certains d’entre eux !


    — Je ne vois toujours pas où…


    — Regardez le campus. Observez-le en vous mettant à la place d’un Gubru et dites-moi ce que vous voyez !


    Gailet Jones étudia attentivement Fiben, puis soupira.


    — D’accord, puisque vous insistez.


    Elle se retourna et baissa le regard.


    Puis elle resta longuement silencieuse.


    — Je n’aime pas ça, dit-elle finalement.


    Sa voix était presque inaudible. Fiben se rapprocha.


    — Qu’avez-vous vu ? (Elle détourna les yeux, et il répondit à sa place.) Vous venez de voir des animaux malins, des créatures qui imitent leurs maîtres. C’est bien cela ? Avec les yeux d’un Galactique, vous avez vu des animaux qui calquent leur comportement sur celui des professeurs et des étudiants humains… la reconstitution d’une scène du bon vieux temps, interprétée par de fidèles…


    — Taisez-vous ! s’écria Gailet en se collant les mains sur les oreilles. (Elle se tourna vers lui, pour le foudroyer du regard.) Je vous hais !


    Fiben s’interrogea. Cette épreuve devait être extrêmement pénible pour elle. Avait-il voulu se venger des souffrances et des humiliations qu’il venait de subir, en partie par sa faute ?


    Non. Il était nécessaire qu’elle sût comment les Gubrus considéraient ses semblables ! Il le fallait, pour pouvoir lutter contre eux.


    Oh, ses justifications étaient excellentes ! Mais il n’est jamais agréable de se savoir haï par une jolie fille, se dit-il.


    Gailet Jones s’affaissa contre un des piliers du toit du beffroi et se couvrit le visage des mains.


    — Ifni et Goodall ! sanglota-t-elle. Et s’ils avaient raison ? Et si c’était vrai ?

    


    
      
        2 En français dans le texte. (NdT)
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    ATHACLENA


    Un glyphe restait en suspension au-dessus de la jeune Tymbrimi endormie : paraphrenll, un nuage d’incertitude qui frémissait dans la salle obscure.


    Paraphrenll entrait dans la catégorie des Présages funestes. Ce glyphe savait ce que réservait l’avenir… ce qui était inéluctable.


    Mais il tentait malgré tout de modifier le futur. Telle était sa destinée. Telle était sa nature.


    Paraphrenll s’éleva dans la fumée des rêves d’Athaclena et continua de monter jusqu’au moment où sa frange effleura la voûte rocheuse. À cet instant, il recula de la réalité brûlante de la pierre humide pour redescendre vers son point d’origine.


    La tête d’Athaclena dodelina sur l’oreiller, et le rythme de sa respiration devint plus rapide. Le glyphe onirique tremblota de panique contenue.


    Paraphrenll commença à prendre forme. Les contours symétriques d’un visage apparurent au sein de son miroitement.


    Ce glyphe était une essence… un distillat. La résistance à l’inéluctable était sa raison d’être. Il se tordit et frissonna pour lutter contre le changement, et le visage s’évapora momentanément.


    C’était ici, au-dessus de sa source, que le danger était le plus grand. Paraphrenll prit la fuite. Arrivé à proximité de la tenture qui masquait l’issue de la salle souterraine, il s’immobilisa brusquement, comme tenu en laisse.


    Le glyphe s’étirait, essayait d’échapper à cette prise. Les cirres de la jeune Tymbrimi endormie se tendaient désespérément vers lui pour tenter de le ramener vers elle.


    Athaclena eut un soupir alors que son épiderme pâle, presque translucide, palpitait et que son corps percevait un danger et s’apprêtait à effectuer une mutation. Mais nul ordre ne lui parvint en l’absence d’une volonté centrale. Hormones et enzymes ne disposaient d’aucun thème autour duquel œuvrer.


    Les cirres se tendirent pour saisir et ramener paraphrenll. Ils se regroupèrent autour du symbole, tels des doigts caressant de l’argile pour modeler l’incertitude et la terreur en résolution.


    Finalement, ils retombèrent et révélèrent ce qu’était devenu paraphrenll… Un visage souriant dont les yeux de félin brillaient. Et son sourire ne traduisait pas de la compassion.


    Athaclena gémit.


    Une fissure apparut, et le visage se scinda en son centre. Les moitiés se séparèrent. Et il y eut deux visages !


    La respiration de la Tymbrimi devenait de plus en plus rapide.


    Les deux formes se divisèrent longitudinalement, et elles furent quatre. Une autre scission, huit… et une autre… seize. Les visages se multipliaient et leurs rires silencieux étaient assourdissants.


    — Ah ! Ah !


    Les yeux d’Athaclena s’ouvrirent. Ils luisaient de peur, une clarté chimique, opalescente. En haletant, doigts crispés sur les couvertures, elle s’assit et parcourut du regard la petite salle souterraine, y cherchant désespérément une vision de la réalité… son bureau, la faible clarté de l’ampoule luminescente du couloir qui filtrait à travers le rideau de l’entrée. Elle percevait toujours la présence de la chose à laquelle paraphrenll avait donné le jour. Son éveil la dissipait, mais lentement, trop lentement ! Les rires des apparitions éclataient au rythme des battements de son cœur, et Athaclena savait qu’il eût été inutile de se couvrir les oreilles.


    Comment les humains appelaient-ils leurs terreurs nocturnes, déjà ? Des « cauchemars ». Mais Athaclena avait entendu dire qu’il s’agissait de pâles reflets de la réalité, d’événements transposés dans l’univers onirique, de la déformation de scènes puisées dans la vie quotidienne et presque toujours oubliées dès l’éveil.


    La vision et la perception de ce qui l’entourait se renforcèrent progressivement. Mais le rire ne fut pas vaincu par son retour dans le monde du réel. Il disparut dans les parois de la grotte, pour y rester enchâssé jusqu’à sa prochaine réapparition.


    — Tutsunucann, soupira-t-elle.


    Le dialecte tymbrimi lui parut étrange et nasal, après n’avoir parlé que l’anglique pendant des semaines.


    Le glyphe de l’homme qui rit, tutsunucann, ne partirait pas. Pas avant que l’avenir n’ait été modifié ou qu’une idée non encore enfantée ne se soit changée en résolution, puis en sujet de plaisanterie.


    Et, pour les Tymbrimis, les plaisanteries n’étaient pas toujours drôles.


    Athaclena resta assise, immobile, alors que les ondulations de son épiderme s’apaisaient… un symptôme de la dissipation graduelle de la réaction gheer. Je n’ai pas besoin de vous, dit-elle aux enzymes. Il n’y a aucun danger immédiat. Laissez-moi tranquille.


    Depuis sa plus tendre enfance, ces transformations avaient fait partie de sa vie : parfois gênantes, souvent indispensables. C’était seulement depuis qu’elle se trouvait sur Garth qu’elle se représentait ces catalyseurs protéiques comme de minuscules créatures semblables à des souris, ou à de petits gnomes affairés qui se hâtaient d’aller provoquer de brusques modifications dans son corps chaque fois que le besoin s’en faisait sentir.


    Quelle étrange façon de considérer une fonction organique naturelle ! Sur Tymbrim, de nombreux animaux possédaient cette capacité. Elle s’était développée dans les forêts de son monde natal bien avant que les Caltmours ne viennent apporter le don de la parole et la loi à ses ancêtres.


    C’était pour cela qu’elle n’avait jamais assimilé ces nodules à des êtres minuscules, auparavant. Avant leur Élévation, ses ancêtres présophontes auraient été incapables de faire des comparaisons baroques. Et après leur Élévation, ils connaissaient la vérité scientifique.


    Ah ! Mais les humains – les jeunes loups de la Terre – avaient accédé à l’intelligence sans être guidés. Nul ne s’était proposé pour offrir des réponses toutes prêtes à leurs interrogations, comme un enfant reçoit la connaissance de ses parents et enseignants. Les humains avaient progressé vers la conscience en avançant à tâtons dans les ténèbres, au fil de longs millénaires.


    Faute d’avoir des explications à ce qui les intriguait, ils s’étaient accoutumés à en échafauder ! Athaclena se rappelait quel avait été son amusement en découvrant certaines d’entre elles par ses lectures.


    Ils avaient cru que les maladies étaient provoquées par des « vapeurs », un surcroît de bile, ou la malédiction d’un ennemi… Que le Soleil traversait le ciel sur un grand char… Que l’économie déterminait le cours de l’Histoire…


    Et que le corps était habité par un animus3…


    Athaclena tâta une protubérance palpitante apparue derrière sa mâchoire et sursauta alors que la petite bosse semblait fuir sous ses doigts, telle une petite créature timide. Cette métaphore la terrifia plus encore que tutsunucann, car elle se rapportait à son corps… à sa perception de soi !


    Elle gémit et enfouit le visage entre ses paumes. Terriens déments ! Que m’avez-vous fait ?


    Son père lui avait conseillé d’essayer de mieux les connaître, pour lui permettre de surmonter l’étrange méfiance que lui inspiraient les créatures originaires de Sol III. Mais que s’était-il passé ? Sa destinée était désormais étroitement liée à la leur, et il n’était plus en son pouvoir de la contrôler.


    — Père, dit-elle en gal-sept, j’ai peur.


    Elle n’avait plus de lui qu’un simple souvenir. Même le miroitement du nahakieri perçu alors qu’elle se trouvait au cœur du brasier qui consumait le Centre Howletts ne lui était plus accessible, peut-être à jamais. Elle ne pouvait plonger dans son propre esprit en quête de leurs racines communes, car tutsunucann s’y tapissait tel un fauve troglodyte attendant de pouvoir bondir sur elle.


    De nouvelles métaphores. Mes pensées en sont saturées, alors que mes propres glyphes me terrorisent !


    Des mouvements, dans la salle extérieure, l’incitèrent à relever les yeux. Le rideau s’écarta, et un étroit trapèze de lumière se répandit dans la chambre. La silhouette aux jambes légèrement arquées d’un chimp se découpait sur la faible clarté.


    — Excusez-moi, mademoiselle Athaclena, ser. Je suis désolé d’interrompre votre période de repos, mais nous avons pensé que vous souhaiteriez être informée…


    — Ou…


    Elle ravala sa salive pour déglutir les souris qui s’étaient réfugiées dans sa gorge. Elle frissonna et se concentra pour répondre en anglique.


    — Oui ? Que se passe-t-il ?


    Le chimp s’avança d’un pas, masquant partiellement la lumière.


    — C’est le capitaine Oneagle, ser. Je… je crains qu’il ne soit introuvable.


    Athaclena cilla.


    — Robert ?


    Le chimp hocha la tête.


    — Il est parti, ser. Il a mystérieusement disparu !

    


    
      
        3 Pour les Romains, un des deux principes de l’âme. (NdT)
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    ROBERT


    Les animaux de la forêt s’arrêtaient pour tendre l’oreille, tous leurs sens en éveil, alarmés par les bruissements et les bruits de pas. Sans exception, ils se mettaient précipitamment à couvert pour surveiller avec méfiance le grand fauve qui courait et sautait sur les troncs, les rochers et l’humus meuble du sous-bois.


    Ils avaient fini par s’accoutumer à la présence des autres bipèdes, les petits aux courtes pattes et les gros qui soufflaient et progressaient avec lourdeur, plus souvent sur trois membres que sur deux. Au moins étaient-ils velus et avaient-ils une odeur animale. Celui-ci était différent. Il courait mais ne chassait pas. Il était pourchassé mais n’essayait pas de semer ses poursuivants. S’il s’agissait d’une créature à sang chaud, elle prenait parfois du repos sous le soleil de midi, où seuls des animaux ayant perdu la raison se seraient aventurés.


    Les petits habitants de la forêt n’établissaient aucun rapport entre l’être qui courait et ceux qui traversaient le ciel dans des engins de métal et de plastique malodorants, car ils étaient plus bruyants et imprégnés de la puanteur de ces choses.


    En outre, celui-ci était nu.


     


    — Attendez, capitaine !


    Robert s’arrêta et s’appuya contre un rocher, le temps de reprendre haleine et de baisser le regard sur son poursuivant.


    — Seriez-vous las, Benjamin ?


    Le chimp haletait et se penchait en avant, mains posées sur les genoux. Plus loin, vers le bas de l’éboulis, ses compagnons s’étaient allongés sur le sol, rompus de fatigue.


    Robert sourit. Sans doute s’étaient-ils imaginés pouvoir le capturer facilement. La forêt n’était-elle pas leur domaine ? En outre, n’importe quel chimp, même une femelle, possédait une force suffisante pour le saisir, l’immobiliser et le ramener à la base.


    Mais Robert était resté en terrain dégagé et avait guidé ses pas de façon à tirer au mieux avantage de ses grandes enjambées.


    — Capitaine Oneagle…, appela de nouveau Benjamin, en haletant toujours. (Il leva les yeux et fit un pas en avant.) Capitaine, je vous en prie, vous n’êtes pas rétabli.


    — Je me sens en pleine forme, rétorqua Robert.


    Il ne mentait qu’à moitié : des crampes naissantes faisaient trembler ses jambes, ses poumons étaient en feu et son bras droit le démangeait depuis qu’il avait brisé et pelé son plâtre.


    Sans parler de la plante de ses pieds nus…


    — Analysez logiquement les faits, Benjamin. Démontrez-moi que je ne suis pas en état de fuir et j’accepterai peut-être de vous raccompagner dans ces grottes puantes.


    Le chimp l’étudia en cillant. Puis il haussa les épaules, semblant résigné à tout tenter pour le ramener à la raison. Robert venait de démontrer qu’ils ne pourraient le rattraper. La logique serait peut-être plus efficace.


    — Eh bien, ser… Tout d’abord, vous ne portez aucun vêtement.


    Robert hocha la tête.


    — C’est absolument exact, mais venons-en aux faits. Je reconnais que l’explication la plus simple à mon désir de nudité est la folie, mais je me réserve le droit d’exprimer une autre théorie.


    Le chimp frissonna face au sourire de Robert. L’humain ne pouvait s’empêcher de le plaindre. Pour lui, c’était une tragédie face à laquelle il se trouvait impuissant.


    — Continuez, je vous en prie, le pressa Robert.


    — Entendu, soupira Benjamin. Deuxièmement, vous fuyez des chims loyaux placés sous votre commandement. Un patron effrayé par ses propres clients n’est manifestement pas dans son état normal.


    — Vous omettez de préciser que les clients en question désirent lui enfiler une camisole de force et le bourrer de tranquillisants à la première occasion. Ça ne prend pas, Ben. Si vous acceptez mon postulat, autrement dit que j’ai d’excellentes raisons d’agir ainsi, il en découle que je dois essayer de vous empêcher de me ramener à mon point de départ.


    — Mm… (Benjamin se rapprocha d’un pas supplémentaire. Robert gagna le rocher supérieur.) Vos raisons pourraient être inventées de toutes pièces pour la circonstance. Une névrose tente de se justifier en trouvant des explications au comportement qu’elle provoque. Les malades croient sincèrement…


    — Vous marquez un point. J’admets la possibilité que mes « motivations » soient effectivement attribuables à un esprit détraqué. Je vous demande en revanche de reconnaître qu’elles sont peut-être fondées.


    La lèvre supérieure du chimp se retroussa.


    — Vous avez contrevenu aux ordres, en quittant les cavernes !


    Robert soupira.


    — Des ordres donnés par une civile ET à un officier de la Terragens ? Vous m’étonnez, Benjamin. J’approuve le fait qu’Athaclena organise une armée clandestine. Elle semble en effet douée pour ce genre de choses, et la plupart des chimps lui vouent un véritable culte. Mais j’ai décidé de tenter une expérience, et c’est mon droit le plus strict.


    Le désarroi de Benjamin était évident. Le chimp semblait sur le point de verser des larmes de frustration.


    — Mais vous êtes en danger, ici !


    Enfin ! Robert s’était demandé pendant combien de temps Ben pourrait poursuivre une énumération d’arguments logiques alors que chaque fibre de son être devait frémir d’angoisse pour la sécurité du dernier humain en liberté sur ce monde. Robert ne pensait pas que beaucoup d’hommes auraient pu attendre si longtemps, en des circonstances analogues.


    Il allait exprimer ses pensées à haute voix lorsque Benjamin redressa brusquement la tête et porta un petit récepteur à son oreille. De l’angoisse modifia son expression.


    Les autres chimps avaient dû recevoir le même rapport, car ils se relevaient et regardaient Robert avec panique.


    — Capitaine Oneagle, le central signale avoir capté des sons au nord-est. Des gazbots !


    — Heure d’arrivée estimée ?


    — Dans quatre minutes ! Je vous en conjure, capitaine, venez avec nous.


    — Où ? Nous n’aurons jamais le temps de regagner les cavernes avant leur arrivée.


    — Nous vous trouverons une cachette sûre.


    Mais, à en juger par l’intonation de sa voix, Benjamin était conscient de mentir.


    Robert secoua la tête.


    — J’ai une meilleure idée. Pour la mettre en pratique, cependant, il faut interrompre ce débat. Vous devez admettre que je suis venu ici pour une raison valable, Benjamin. Immédiatement !


    Le chimp l’étudia, puis eut un hochement de tête hésitant.


    — Je… je n’ai pas le choix.


    — Parfait. Alors, retirez vos vêtements !


    — S-ser ?


    — Vos vêtements ! Et débarrassez-vous également de votre récepteur radio ! Ordonnez aux autres d’en faire autant. Dépouillez-vous de tout ! Si vous tenez à la vie de votre patron, abandonnez tout ce que vous avez sur vous et venez me rejoindre dans les bosquets du sommet de cet éboulis !


    Sans attendre une confirmation de la part du chimp, Robert se retourna et repartit vers le haut de la pente, en ménageant son pied qui avait le plus souffert des pierres et des brindilles depuis le début de son escapade.


    Combien de temps avaient-ils devant eux ? se demanda-t-il. Même s’il avait vu juste – et il était conscient que le pari était risqué –, il lui faudrait malgré tout gagner les hauteurs.


    Il ne pouvait s’empêcher de scruter le ciel, y cherchant les gazbots. Arrivé au sommet de l’éminence, la peur le fit tomber à genoux et franchir en rampant les deux mètres le séparant des ombres des arbres les plus proches. S’il avait raison, se dissimuler serait superflu, mais il se chercha malgré tout la meilleure des cachettes. Des scanners optiques complétaient peut-être le système de guidage principal des machines de guerre gubrus.


    Il entendit des cris, en contrebas, une altercation. Puis il nota un léger bourdonnement plaintif, loin au nord.


    Robert recula plus profondément dans les fourrés, sans faire cas des branches qui lui écorchaient l’épiderme. Son cœur s’emballait et sa bouche était sèche. S’il s’était trompé, ou si les chimps refusaient d’exécuter ses ordres…


    S’il perdait un seul de ses paris, il serait bientôt sur le chemin de l’internement à Port Helenia, ou à l’agonie. Et il laisserait Athaclena seule dans ces montagnes et passerait ses dernières années ou minutes d’existence à se reprocher sa stupidité sans bornes.


    Ma mère avait peut-être raison. Je ne suis peut-être qu’un parasite inutile. Enfin, je serai bientôt fixé sur ce point.


    Il entendit des pierres rouler vers le bas de l’éboulis et vit cinq silhouettes brunes se précipiter sous le couvert du feuillage. Le gémissement céleste allait crescendo. Des volutes de poussière s’élevèrent du sol desséché lorsque les chimps se retournèrent en écarquillant les yeux. Un des engins extraterrestres avait atteint la petite vallée.


    Robert se racla la gorge, et les chimps sursautèrent de surprise, visiblement gênés par leur nudité.


    — J’espère que vous vous êtes débarrassés d’absolument tout, y compris vos micros. Sinon je file et vous laisse vous débrouiller seuls.


    Benjamin renifla.


    — Nous n’avons rien gardé sur nous. (De la tête, il désigna la vallée.) Harry et Frank ont refusé d’obéir. Je leur ai ordonné d’aller se réfugier sur l’autre versant et de rester loin de notre groupe.


    Robert hocha la tête puis reporta son attention sur le gazbot. Si ses compagnons avaient déjà assisté à de telles scènes, il n’avait pas été en mesure d’étudier les méthodes des Gubrus lors de l’attaque du franc-fief des Mendoza, et son intérêt était grand.


     


    L’engin, en forme de lame, mesurait une cinquantaine de mètres de longueur, et ses scanners pivotaient lentement à l’extrémité de sa poupe effilée. Le robot suivait la vallée de droite à gauche, et ses gravitiques faisaient bruire le feuillage.


    La machine semblait renifler des traces en zigzaguant dans la vallée, quand elle disparut derrière une éminence.


    Le gémissement décrut, puis s’amplifia de nouveau. Lorsque le robot réapparut, il laissait derrière lui un sillage sombre et délétère, agité de turbulences. Le gazbot suivit l’étroit vallon et libéra des quantités plus importantes de vapeurs huileuses là où les chimps avaient abandonné leurs vêtements et leur matériel.


    — J’aurais juré que ces minicoms étaient indétectables, marmonna un des chimps.


    — À l’avenir, nous devrons nous passer totalement de matériel électronique, hors des cavernes, ajouta un de ses compagnons que cette perspective paraissait profondément contrarier.


    L’appareil ressortit de leur champ de vision. Tout le fond de la vallée était dissimulé par un linceul de brume mortelle.


    Benjamin regarda Robert. Tous deux étaient conscients que l’attaque n’avait pas encore pris fin.


    Le gémissement aigu s’amplifia une fois de plus, et l’engin gubru revint à plus haute altitude. Ses scanners balayaient désormais les versants de la vallée.


    La machine s’immobilisa au-dessus de la pente opposée, et les chimps se figèrent, comme confrontés à un gros tigre. La scène s’éternisa. Puis le gazbot se déplaça à angle droit de sa trajectoire initiale.


    Il s’éloignait.


    Quelques instants plus tard, l’autre colline disparaissait sous une nappe de brouillard noir. Ils entendirent les quintes de toux et les jurons de Frank et de Harry.


    Le robot entama alors une spirale ascendante. Il était à prévoir que son programme de recherche le conduirait bientôt à la verticale du point où ils se trouvaient.


    — J’espère que personne n’a tenté de passer quelque chose en fraude à la douane ? demanda sèchement Robert.


    Benjamin se tourna vers un membre de son équipe et fit claquer ses doigts, tout en tendant la main. Le jeune chimp le regarda de travers et lui présenta sa paume, dans laquelle brillait un objet métallique.


    Benjamin saisit la chaînette et son médaillon, puis se releva rapidement pour lancer le tout au loin. Les maillons scintillèrent un bref instant puis disparurent dans le brouillard des pentes inférieures.


    — Ce n’était peut-être pas indispensable, déclara Robert. Nous devrons faire des tests, disposer divers objets en différents endroits et voir lesquels sont pris pour cibles… (Il parlait autant pour remonter son moral que le leur.) Je pense qu’il s’agit d’une chose à la fois élémentaire et indispensable, mais obligatoirement d’origine terrienne pour que sa résonance indique sans risque d’erreur notre présence.


    Benjamin et Robert se regardèrent. Les mots étaient inutiles. Raison ou justification tirée par les cheveux ? Ils sauraient dans moins de dix secondes si Robert avait vu juste ou s’il venait de commettre une erreur fatale.


    C’est peut-être nous qu’ils détectent. Ifni ! Et s’ils pouvaient accorder leurs détecteurs sur notre ADN ?


    Le robot passa au-dessus de leurs têtes. Ils collèrent leurs paumes à leurs oreilles et cillèrent en sentant les champs répulseurs picoter l’extrémité de leurs terminaisons nerveuses. Robert eut une impression de déjà-vu4, comme s’il avait déjà vécu cela maintes fois, au cours de nombreuses vies antérieures. Trois chimps enfouirent leur tête entre leurs bras et geignirent.


    La machine s’arrêtait-elle ? Robert sentit qu’elle s’immobilisait, qu’elle allait…


    Puis elle se retrouva au-delà du point où ils se dissimulaient, ébranlant les cimes des arbres à dix mètres de là… vingt… quarante. La spirale de recherche s’élargit, et les gémissements des propulseurs du robot décrurent dans le lointain. La machine poursuivait sa ronde, en quête de nouvelles cibles.


    Robert nota que Benjamin le dévisageait et il lui adressa un clin d’œil.


    Le chimp renifla, semblant estimer que Robert n’aurait pas dû prendre des grands airs simplement parce qu’il avait vu juste. C’était la moindre des choses, de la part d’un patron.


    En outre, le style avait lui aussi son importance. Benjamin trouvait apparemment que celui de l’humain manquait de dignité.


     


    Robert rentrerait par un chemin différent. Il ferait de longs détours pour éviter les zones contaminées par les produits chimiques récemment libérés. Les chimps s’attardèrent le temps d’aller récupérer leurs biens et d’épousseter la poudre noire qui les couvrait. Ils firent des ballots avec leurs affaires, mais ne renfilèrent pas leurs vêtements.


    Ce n’était pas uniquement en raison de la puanteur extraterrestre qui les imprégnait. Chaque chose était désormais suspecte. Outils et vêtements, ces symboles de l’Élévation, étaient devenus des objets de méfiance.


    Ils rentreraient chez eux entièrement nus.


    La vie mit ensuite un certain temps pour regagner la petite vallée. La faune craintive de Garth n’avait rien à redouter de cet étrange brouillard délétère qui emplissait depuis peu les cieux à intervalles irréguliers. Mais les animaux n’aimaient pas plus cette brume qu’ils n’aimaient les bipèdes bruyants.


    Craintivement, les bêtes de la forêt rampèrent hors de leurs cachettes pour revenir vers les zones où elles vivaient ou chassaient.


    La prudence était un réflexe particulièrement bien ancré chez les survivants de l’Holocauste bururalli. À l’extrémité nord de la vallée, les animaux interrompirent leur migration pour tendre l’oreille et humer l’air avec suspicion.


    Un grand nombre fit demi-tour. Une nouvelle présence venait de pénétrer dans cette zone. Ils attendraient son départ pour rentrer chez eux.


    Une silhouette sombre descendit l’éboulis. Le crépuscule tombait, et la créature dévalait la pente sans prendre la peine de se dissimuler, car rien ici ne pouvait lui nuire. Elle fit une courte pause, regardant autour d’elle, semblant chercher quelque chose.


    Un petit objet reflétait les derniers rayons du soleil. La créature alla vers lui : un médaillon passé à une chaînette, partiellement enfoui dans une couche de poussière noire. Elle le ramassa.


    Puis l’être resta assis, pour étudier longuement le souvenir perdu. En soupirant, il laissa finalement retomber le colifichet et repartit.


    Ce fut seulement après son départ que la faune de la forêt regagna ses terriers et ses autres cachettes. Peu après, les animaux oublièrent les causes de leur émoi, simples scories d’une journée tirant à sa fin.


    Les souvenirs étaient un fardeau inutile. Les habitants de la forêt avaient des occupations plus importantes que de méditer sur ce qui s’était produit une heure plus tôt. La nuit tombait, voilà qui était une affaire sérieuse. Chasser ou être chassé, manger ou être mangé, vivre ou mourir.

    


    
      
        4 En français dans le texte. (NdT)
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    FIBEN


    — Nous devons leur porter des coups sans qu’ils sachent d’où ils viennent.


    Assise en tailleur sur le tapis, Gailet Jones tournait le dos aux braises de l’âtre. Elle se tourna vers le comité et leva le doigt.


    — Les humains de Cilmar et des autres îles sont à la merci d’éventuelles représailles. De même, d’ailleurs, que tous les chimps présents dans cette ville. C’est pourquoi j’estime que nous devons agir avec prudence et obtenir un maximum de renseignements avant de passer aux actes. Nul ne peut prévoir ce que feront les Gubrus lorsqu’ils auront compris qu’ils se heurtent à une résistance organisée.


    Debout dans un coin de la pièce, Fiben vit un des nouveaux chefs de cellule lever la main : un professeur de l’université.


    — Je ne vois pas quelles représailles ils pourraient exercer contre les otages, compte tenu des conventions galactiques. Je crois avoir lu quelque part que…


    Une chimmie d’un certain âge intervint à son tour.


    — Nous ne pouvons pas tabler sur les lois galactiques, professeur Wald. Nous ne connaissons pas leurs subtilités et n’avons pas le temps de les apprendre !


    — Il est possible de se renseigner. La Bibliothèque est toujours ouverte.


    — Ouais, renifla Gailet. Je m’imagine en train de demander à un des bibliothécaires gubrus une recherche exhaustive sur les droits des partisans !


    — Eh bien, censément…


    La discussion se poursuivait ainsi depuis un bon moment. Fiben plaça la main devant sa bouche et toussa. Tous relevèrent les yeux. C’était sa première intervention depuis le début de la réunion.


    — La question est réglée, dit-il posément. Même si nous avions l’assurance que les Gubrus ne s’en prendraient pas aux otages, il faudrait suivre les conseils de Gailet pour une autre raison.


    Elle lui lança un regard, à la fois méfiante et irritée de recevoir son soutien. Elle est intelligente, pensa-t-il, mais je crains que nous n’ayons des problèmes, tous les deux.


    — Il est impératif, poursuivit-il, de faire en sorte que nos actions semblent moins importantes qu’elles ne le sont, afin de préserver la situation actuelle. Pour l’instant, les envahisseurs sont détendus et confiants. Le mépris que nous leur inspirons les rassure. Nous ne devons pas perdre cet avantage avant que toutes nos forces ne soient prêtes et ne puissent agir avec coordination.


    » En d’autres termes, nous devrons rester dans l’ombre tant que nous n’aurons pas reçu d’instructions de la générale.


    Il sourit à Gailet et s’adossa au mur. La chimmie se renfrogna mais ne dit rien. La discussion avait été vive, lorsque Fiben avait déclaré qu’il fallait placer la résistance de Port Helenia sous le commandement d’une jeune extraterrestre. Et ils étaient restés sur leurs opinions.


    Mais Gailet avait besoin de lui, pour l’instant tout au moins. Ses acrobaties à La Vigne du Singe avaient valu à leur mouvement des douzaines de nouvelles recrues et galvanisé les chimps irrités par la propagande des Gubrus.


    — Entendu, fit-elle. Commençons par une action très simple. Une chose dont vous pourrez parler à votre générale.


    Elle le dévisagea. Fiben se contenta de sourire et de soutenir son regard, pendant que d’autres voix s’élevaient.


    — Et si nous…


    — On pourrait faire sauter…


    — Pourquoi pas une grève générale ?…


    Fiben écoutait le déferlement de propositions – des façons de nuire et de duper une race galactique ancienne, expérimentée, arrogante et extrêmement puissante – et il crut deviner ce que pensait Gailet, ce qui devait nécessairement lui être venu à l’esprit, après leur visite déprimante et pleine d’enseignements à l’université de Port Helenia.


    Sommes-nous véritablement des êtres doués de raison, loin de nos patrons ? Oserons-nous mettre en pratique même nos idées les plus brillantes contre des forces dont nous ignorons pratiquement tout ?


    Fiben l’approuva d’un hochement de tête. Oui, vraiment. La simplicité est de loin préférable.
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    GALACTIQUES


    Le coût de cette expédition devenait exorbitant, mais ce n’était pas la seule préoccupation du suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Les nouvelles fortifications antispatiales, le gazage de tous les emplacements où était détectée une présence terrienne… tout cela avait été imposé par le suzerain des Rayons et des Serres, et il eût été délicat d’opposer un refus au militaire à ce stade initial de l’occupation.


    Mais tenir des comptes n’était pas l’unique tâche du suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Il devait également protéger la race gubru des conséquences d’une erreur.


    Parmi toutes les espèces qui avaient obtenu le statut de races astronavigatrices, depuis que les Progéniteurs avaient assemblé les premiers maillons de la grande chaîne de l’Élévation, des milliards d’années plus tôt, un grand nombre s’était élevé aux sommets de la puissance pour choir finalement de leur piédestal à cause d’une erreur stupide qu’il eût été facile d’éviter.


    C’était une des raisons pour lesquelles le pouvoir était partagé, chez les Gubrus. L’agressivité du soldat des Serres insufflait au clan l’audace et le désir de chercher de nouvelles occasions pour le Nid. La rigueur de l’Orthodoxie veillait à ce que les Gubrus suivent le vrai chemin. Et il y avait encore la Circonspection pour lancer des cris d’alerte, des mises en garde permanentes, afin que nul n’oubliât qu’une orthodoxie trop rigide pouvait également provoquer l’effondrement du perchoir.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection faisait les cent pas dans son bureau. Au-delà des jardins s’étendait la petite agglomération que les humains appelaient Port Helenia. Dans les bâtiments réquisitionnés, les bureaucrates gubrus et kwackoos analysaient chaque chose dans ses moindres détails, calculaient les probabilités, échafaudaient des projets.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection devrait bientôt tenir un autre conclave de commandement avec ses pairs et il savait qu’ils exprimeraient de nouvelles exigences.


    Les Serres protesteraient contre le rappel d’une grande partie de la flotte, et il lui faudrait démontrer que ces appareils seraient plus utiles sur d’autres théâtres d’opérations, à présent qu’ils contrôlaient Garth.


    L’Orthodoxie se plaindrait de nouveau du peu d’informations disponibles dans l’antenne planétaire de la Bibliothèque, en soulignant qu’elle semblait avoir été sabotée par les dirigeants terriens, avant leur départ. À moins que le coupable ne fût ce mauvais plaisantin tymbrimi, Uthacalthing ? D’une manière comme d’une autre, il insisterait pour qu’une antenne plus importante fût installée sur ce monde, malgré le coût prohibitif du transport.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection hérissa son duvet. Il se sentait désormais confiant. S’il avait permis à ses deux concurrents de détenir jusqu’alors les rênes du pouvoir, tout était désormais paisible, ils avaient la situation bien en serres.


    Les deux autres suzerains étaient plus jeunes que lui, moins expérimentés… brillants mais impulsifs. Le moment était venu de leur démontrer ce qu’il convenait de faire pour parvenir à une politique saine. Le prochain conclave serait décisif, s’affirma-t-il.


    Il se gratta le bec et admira l’après-midi paisible. Ces jardins étaient charmants, avec leurs pelouses et leurs arbres importés d’une douzaine de mondes différents. L’ancien occupant de ces bâtiments était absent, mais le décor révélait son bon goût.


    Il regrettait que si peu de Gubrus puissent comprendre ou simplement accorder de l’intérêt au sens de l’esthétisme des autres races ! Il existait un mot pour définir cette appréciation de la différence. En anglique, cela s’appelait « l’empathie ». Certains allaient trop loin dans cette voie, naturellement. Les Thennanins et les Tymbrimis, par exemple, avaient chacun à leur manière fini par détruire la clarté de leur identité. Il existait cependant au sein des Maîtres de perchoir certaines factions qui estimaient qu’à petites doses cela pourrait se révéler utile au cours des années à venir.


    Plus qu’utile ! La plus élémentaire des prudences semblait désormais l’exiger.


    Le suzerain avait échafaudé des projets. Les esprits brillants de ses pairs s’unifieraient sous son commandement. Les contours d’une nouvelle politique commençaient déjà à apparaître.


    La vie était une affaire sérieuse, songea le suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Cependant, il lui arrivait parfois de la trouver très agréable !


    Et il s’autorisa quelques gazouillis de satisfaction.

  


  
    38


    FIBEN


    — Tout est prêt.


    Max s’essuya les mains sur son bleu de travail. Si le grand chimp s’était abstenu de retrousser ses manches afin de protéger son pelage des taches de cambouis, la mesure se révélait insuffisante. Il repoussa sa boîte à outils, vint s’accroupir à côté de Fiben et prit une brindille pour tracer dans le sable un plan sommaire.


    — Voilà le point où les conduites de la compagnie du gaz pénètrent dans l’enceinte de l’ambassade et leur parcours sous la chancellerie, expliqua-t-il. Avec mon collègue, nous avons installé une dérivation au-delà de ces cotonniers. Quand le docteur Jones en donnera l’ordre, nous déverserons cinquante kilos de D-17 dans les canalisations d’hydrogène. La quantité sera amplement suffisante.


    Fiben hocha la tête et l’autre chimp effaça le dessin.


    — C’est apparemment parfait, Max.


    Il s’agissait d’un plan valable et d’une extrême simplicité. Chose plus importante encore, les Gubrus ne pourraient remonter à sa source, qu’il fût ou non une réussite. Tout au moins l’espéraient-ils.


    Il se demandait ce qu’Athaclena en penserait. Comme la plupart des chimps, Fiben avait une opinion des Tymbrimis façonnée par les vidéodrames et les allocutions de leur ambassadeur. Il semblait en découler que les principaux alliés de la Terre possédaient un sens de l’humour extrêmement développé.


    Je l’espère, se dit-il. Il lui sera nécessaire, pour apprécier l’ironie de ce que nous allons faire.


    Il était surpris de se trouver assis en plein air à moins d’une centaine de mètres de l’enceinte de l’ambassade, là où les collines du parc du cap Marin surplombaient la mer de Cilmar. Dans les films de guerre d’antan, les hommes chargés de telles missions agissaient de nuit, le visage barbouillé de cirage.


    Mais ces histoires avaient pour cadre la Terre des siècles obscurs, avant l’apparition d’une technologie de pointe et des détecteurs infrarouges. Agir nuitamment eût simplement attiré sur eux l’attention des envahisseurs. C’était pourquoi les saboteurs avaient décidé de passer aux actes en plein jour, sous le couvert des tâches d’entretien habituelles du parc.


    Max sortit un sandwich d’une de ses poches et y mordit à belles dents. Fiben trouvait ce gros chimp moins impressionnant que lorsqu’il avait fait sa connaissance, l’autre nuit, à La Vigne du Singe. Ses larges épaules et ses longues canines faisaient penser à une régression atavique, à un ratage génétique. Mais le Bureau de l’Élévation accordait moins d’importance au physique d’un individu qu’à son caractère. Max s’était vu accorder un droit à la paternité, et une des femmes de son groupe matrimonial attendait son deuxième enfant.


    Quand Max était entré au service de la famille de Gailet, cette dernière n’était encore qu’une enfant. Il avait ensuite veillé sur elle, après son retour de la Terre où elle s’était rendue pour poursuivre des études supérieures. Sa dévotion pour la jeune chimmie était évidente.


    Fiben estimait que les chimps carte jaune comme Max n’étaient pas assez nombreux dans leurs rangs. L’insistance de Gailet pour ne recruter pratiquement que des cartes-bleues ou des cartes-vertes le mettait mal à l’aise. Il comprenait cependant son point de vue. Étant donné que certains de leurs congénères collaboraient avec l’ennemi, il était préférable de n’accorder sa confiance qu’à ceux qui avaient tout à perdre de l’occupation gubru.


    Ce qui ne le réconciliait pas pour autant avec ces pratiques discriminatoires.


    — Ça va mieux ?


    — Mmm ?


    — Je parle de vos muscles. Ils vous font moins souffrir ?


    Fiben dut sourire. Max ne lui avait que trop souvent présenté des excuses, tout d’abord pour s’être esquivé quand les conditionnels lui avaient cherché querelle, et ensuite pour avoir utilisé son étourdisseur lorsque Gailet l’avait ordonné. Rétrospectivement, ces deux actions étaient justifiables. Faute de savoir à quoi s’en tenir sur son compte, ils avaient jugé préférable de pécher par excès de prudence.


    — Ouais. Seulement quelques élancements de temps en temps. Merci.


    — Mmm, tant mieux. Je préfère ça.


    Max hocha la tête, satisfait. Fiben prit mentalement note que Gailet n’avait pour sa part jamais exprimé le moindre regret.


    Fiben serra un boulon de la tondeuse-ratisseuse. Sa panne était véritable, au cas où une patrouille gubru se serait arrêtée. Mais la chance semblait leur sourire. En outre, la plupart des envahisseurs paraissaient préférer s’attarder sur la rive sud de la baie d’Aspinal, où ils supervisaient un de leurs mystérieux travaux de construction.


    Il sortit une longue-vue de sa ceinture et fit le point sur l’ambassade. Une basse clôture de plastique surmontée de fils scintillants ceignait les lieux, avec, à intervalles réguliers, des toupies de surveillance. Si ces petits disques tournoyants semblaient avoir un rôle purement décoratif, Fiben connaissait leur utilité. Ce système de protection rendait tout assaut impossible.


    À l’intérieur de l’enceinte se dressaient cinq bâtiments. Le plus important, la chancellerie, était surmonté d’un assortiment complet d’antennes : radio, psi et ondes quantiques… sans doute une des raisons pour lesquelles les Gubrus avaient jeté leur dévolu sur ces locaux abandonnés.


    Avant l’invasion, le personnel de l’ambassade tymbrimi se composait d’humains et de chimps. Les seuls représentants officiels de Tymbrim sur ce petit monde reculé avaient été Uthacalthing, son assistant pilote et sa fille.


    Les envahisseurs ne suivaient pas cet exemple. Les lieux grouillaient d’aviens. Seul un petit bâtiment – qui surplombait l’océan du haut d’une colline – était épargné par les allées et venues constantes des Gubrus et des Kwackoos. Cette structure pyramidale sans fenêtres évoquait plus un tumulus qu’une habitation, et nul extraterrestre ne s’en approchait à moins de deux cents mètres.


    Fiben se souvint d’une demande qu’Athaclena lui avait faite avant son départ des montagnes.


    « Si vous en avez l’occasion, allez jeter un coup d’œil à la cache diplomatique de l’ambassade. Si, par quelque hasard, les Gubrus n’y ont pas déjà pénétré, vous y trouverez peut-être un message de mon père. (La collerette de la Tymbrimi s’était brièvement embrasée.) Et si les Gubrus ont violé la cache je dois le savoir. C’est une information que nous pourrons utiliser. »


    Il semblait néanmoins peu probable qu’il pût satisfaire cette requête, que les Gubrus aient ou non respecté les usages galactiques. La générale devrait se contenter des conclusions que permettrait de tirer une simple observation visuelle.


    — Que voyez-vous ? demanda Max.


    Il mâchonnait calmement son sandwich, comme si le fait de débuter un soulèvement était d’une extrême banalité.


    — Une minute…


    Fiben augmenta le pouvoir grossissant de la lunette et regretta de ne pas disposer d’un appareil d’optique de meilleure qualité. Pour autant qu’il pouvait en juger, le tumulus de la colline semblait intact. Une petite lumière bleue clignotait à son sommet. Avait-elle été mise en place par les Gubrus ?


    — Ce n’est qu’une simple supposition, mais je crois…


    Le bourdonnement de son téléphone de ceinture l’interrompit… un autre élément de la vie quotidienne qui risquait de disparaître après le début des affrontements. Le réseau commercial des télécommunications était toujours en activité, bien que probablement placé sous la surveillance des ordinateurs gubrus.


    Il prit le combiné.


    — C’est toi, mon amour ? Je commence à avoir faim. J’espère que tu as pensé à m’apporter mon déjeuner.


    Il y eut une pause. Lorsque Gailet Jones répondit, ce fut d’une voix sèche.


    — Évidemment, chéri. (Si elle jouait le rôle qui lui avait été attribué, elle ne semblait pas le trouver à son goût.) Pele et son groupe matrimonial ont congé aujourd’hui, alors je les ai invités à se joindre à notre pique-nique.


    Fiben ne put s’empêcher d’en rajouter… par souci de vraisemblance, naturellement.


    — C’est parfait, mon amour en sucre. Peut-être aurons-nous le temps de nous esquiver dans les bois pour une… tu sais bien… ouh ouh ah !


    Avant qu’elle ne pût ajouter un commentaire à son hoquet d’excitation, il clôtura l’entretien :


    — À tout de suite, mon adorée.


    En raccrochant le combiné, il nota que Max l’étudiait, la joue distendue par une bouchée de sandwich. Fiben leva un sourcil, et Max haussa les épaules, comme pour dire : « C’est votre affaire, après tout. » Au lieu de cela, il déclara :


    — Je ferais mieux d’aller m’assurer que Dwayne ne bousille pas tout. (Il se leva et épousseta son bleu de travail.) Bonne chance, Fiben.


    — Bonne chance, Max.


    Le gros chimp hocha la tête et s’éloigna d’un pas nonchalant.


    Fiben rabattit le capot du moteur et mit la tondeuse-ratisseuse en marche. Les sifflements du catalyseur d’hydrogène se firent entendre. Il sauta sur l’engin et le guida vers le bas de l’éminence.


    Les lieux étaient très fréquentés, pour un après-midi de semaine. Habituer les oiseaux à voir les chimps se conduire de façon anormale faisait partie de leur plan. Ses congénères étaient en effet de plus en plus nombreux à se rendre dans ce parc depuis une dizaine de jours.


    Cette idée était attribuable à Athaclena. Si elle ne soulevait pas l’enthousiasme de Fiben, c’était en revanche la seule suggestion de la Tymbrimi que Gailet avait approuvée sans réserve. Un pari d’anthropologue. Il renifla.


    Il conduisit l’engin vers un bosquet de saules, à côté d’un ruisseau proche de la clôture de l’ambassade et de ses petits gardes tournoyants. Il coupa le contact, descendit et s’éloigna le long du cours d’eau. Arrivé près d’un arbre, il fit quelques grandes enjambées et bondit sur le tronc. Lorsqu’il eut atteint une branche depuis laquelle il voyait à l’intérieur de l’enceinte, il sortit d’une poche un sac de cacahouètes et entreprit de briser leurs gousses, une à une.


    La toupie de surveillance la plus proche sembla s’immobiliser une fraction de seconde. Sans doute venait-elle de le sonder avec tous les moyens mis à sa disposition, des rayons X au radar, et de s’assurer qu’il était désarmé et donc inoffensif. Chaque jour, depuis une semaine, des chimps étaient montés prendre leur déjeuner dans cet arbre.


    Fiben se remémora la soirée passée à La Vigne du Singe. Athaclena et Gailet ont peut-être raison, se dit-il, dès l’instant où les oiseaux tentent de nous conditionner, pourquoi ne pas leur rendre la pareille ?


    Le téléphone sonna de nouveau.


    — Ouais ?


    — Heu… je crains que Donal ne se sente pas très bien et qu’il ne puisse pas venir au pique-nique.


    — Ah, comme c’est dommage ! marmonna-t-il avant de raccrocher.


    Tout se passait comme prévu, pour l’instant. Il brisa une autre cacahouète. Le D-17 venait d’être déversé dans les canalisations d’hydrogène de l’ambassade. Ils ne pourraient cependant juger du résultat que dans quelques minutes.


    La simplicité de ce plan était un gage de succès, même si Fiben ne pouvait s’empêcher d’avoir des doutes. Il fallait que le sabotage puisse passer pour un accident et se produire lorsque les observateurs envoyés par Gailet auraient pris position. Le but de ce raid était moins de nuire aux envahisseurs que de créer une certaine confusion dans leurs rangs. Gailet et Athaclena voulaient obtenir un maximum de renseignements sur les procédures d’urgence des Gubrus.


    Fiben serait les yeux et les oreilles de la générale.


    Des aviens allaient et venaient au-delà de la clôture, entre la chancellerie et les autres bâtiments. Au sommet de la cache diplomatique, les éclairs bleutés clignotaient sur un fond de nuages lumineux. Un glisseur gubru approcha en bourdonnant puis entama sa descente vers la pelouse. Fiben l’étudia avec intérêt, impatient d’assister à la suite.


    Au contact de l’hydrogène distribué par la compagnie du gaz de la ville, le D-17 s’était changé en produit corrosif puissant. Il finirait sous peu de ronger les canalisations, et une autre réaction chimique se produirait au contact de l’air.


    Empuantissant l’atmosphère jusqu’aux cieux.


    Il n’eut pas longtemps à attendre.


    Fiben sourit en entendant des piaillements s’élever de la chancellerie. Peu après, les portes et les fenêtres s’ouvrirent en claquant, et les extraterrestres jaillirent du bâtiment en pépiant de panique, ou encore de dégoût. Fiben ne pouvait se prononcer et n’y accordait aucune importance. Il était bien trop occupé à rire.


    Cette partie de leur plan lui était attribuable. Il rompit une cacahouète et la lança, pour la rattraper dans sa bouche. C’était mieux qu’un match de baseball !


    Les Gubrus s’égaillaient dans toutes les directions. D’autres sautaient des balcons sans prendre la peine d’enfiler leurs harnais antigrav. Plusieurs se contorsionnaient sur le sol, les pattes brisées.


    Les résistants n’en avaient pas espéré tant. Ce n’était naturellement qu’un incident mineur pour l’ennemi, et les chimps ne pourraient répéter une telle opération. Elle avait pour but principal de tester l’efficacité des méthodes employées par les Gubrus en cas d’urgence.


    Des sirènes mugirent. Fiben regarda sa montre. Deux bonnes minutes s’étaient écoulées depuis les premiers signes d’émoi. Cela signifiait que l’alarme était déclenchée manuellement. Les célèbres ordinateurs défensifs galactiques n’étaient donc pas omniscients. Faute d’avoir été programmés pour cela, ils étaient insensibles aux petites mauvaises odeurs.


    Toutes les toupies de surveillance de la clôture s’élevèrent au même instant et libérèrent un gémissement menaçant attribuable à l’augmentation de leur vitesse de rotation. Fiben fit tomber les gousses de cacahouètes de ses cuisses et se redressa afin d’étudier les machines avec méfiance. Si elles avaient été programmées pour étendre automatiquement le périmètre de défense, quelle que fût la cause de l’alerte, il aurait des ennuis.


    Mais les toupies se contentaient de tournoyer follement, rendues luisantes par leur surcroît de vigilance. Ce fut seulement après trois autres minutes qu’un triple « bang » annonça l’arrivée de chasseurs de combat : des appareils fuselés aux lignes d’épervier qui survolèrent à basse altitude la chancellerie désormais déserte. La tension nerveuse des Gubrus réfugiés sur la pelouse était trop grande pour leur permettre de saluer l’arrivée des secours autrement qu’en sautillant et en piaillant.


    Un Gubru avait cependant conservé son calme et se rendait de tous côtés, pour adresser à ses congénères des trilles apaisants. Sans oser utiliser sa longue-vue, en raison de la vigilance accrue des toupies de surveillance, Fiben étudia malgré tout ce personnage. Plusieurs de ses caractéristiques le laissaient perplexe. Son plumage, par exemple, semblait plus immaculé et lustré que celui des autres Gubrus. Le ruban de tissu noir ornant son cou indiquait qu’il occupait une position élevée.


    Quelques minutes plus tard, un appareil utilitaire vint s’immobiliser au-dessus de la pelouse. Il resta en vol stationnaire tant que les aviens pépiants qu’il surplombait ne se furent pas écartés, puis il se posa. Deux envahisseurs affublés de masque à gaz tarabiscoté et surmonté d’une crête en sortirent. Ils allèrent s’incliner devant le haut fonctionnaire, puis gravirent les marches du bâtiment et disparurent à l’intérieur.


    Le Gubru de haut rang avait apparemment compris que la puanteur émanant des canalisations de gaz corrodées ne représentait pas une véritable menace et semblait juger le bruit et la confusion plus ennuyeux que l’odeur pestilentielle. S’il était mécontent, cette journée de travail perdue en était certainement la cause.


    D’autres minutes s’écoulèrent. L’arrivée d’un convoi de véhicules terrestres, dans un concert de sirènes, plongea de nouveau les fonctionnaires dans la frénésie. Leur chef battit des bras tant que l’agitation n’eut pas cessé, puis il fit un geste de la main aux chasseurs supersoniques en suspension au-dessus de la scène.


    Les appareils militaires effectuèrent un demi-tour sur place et repartirent aussi rapidement qu’ils étaient venus. Les ondes de choc de leur départ ébranlèrent les fenêtres et les bureaucrates, qui piaillèrent d’effroi.


    — Plutôt émotifs, non ? commenta Fiben.


    Il s’agissait cependant de civils, et non de militaires.


    Fiben se leva sur sa branche et porta le regard sur d’autres parties du parc. De nombreux chimps s’étaient regroupés le long de la clôture, et d’autres arrivaient de la ville. S’ils restaient à distance respectueuse des toupies de surveillance, ils échangeaient néanmoins des commentaires en gesticulant.


    Au sein de cette foule devaient se trouver des observateurs chargés de chronométrer et de noter toutes les réactions des extraterrestres.


    « La première chose que les Gubrus apprendront, en consultant la Bibliothèque à votre sujet, c’est l’existence de ce qu’on appelle le “réflexe simiesque”, lui avait dit Athaclena. Je parle de la curiosité qui pousse les anthropoïdes à se précipiter vers toute source d’agitation.


    » Les espèces conservatrices trouvent ce comportement étrange, et cette particularité des humains et des chimps doit laisser perplexes les Gubrus, qui ne possèdent aucun équivalent du sens de l’humour. (Elle avait souri.) Nous ferons en sorte de les accoutumer à ce genre de conduite, afin qu’ils finissent par s’attendre à voir les chimps se ruer sur les lieux où vient de se produire quelque chose… en simples badauds.


    » Ils apprendront ainsi à ne pas vous craindre, alors qu’ils le devraient… soit dit de singe à singe. »


    Fiben avait compris le fond de sa pensée. Elle estimait que les Tymbrimis étaient en ce domaine semblables aux humains et aux chimps. Son assurance l’avait contaminé… jusqu’au moment où elle s’était brusquement renfrognée et avait marmonné en gal-sept, ayant apparemment oublié qu’il comprenait ce langage :


    — « Singe »… « de singe à singe »… Sumbaturalli ! Suis-je donc condamnée à penser constamment par métaphores ?


    Fiben était resté perplexe. Il n’avait heureusement pas besoin de comprendre Athaclena, seulement de savoir qu’il eût fait n’importe quoi pour elle.


    Un peu plus tard, des véhicules des services d’entretien arrivèrent, avec à leur bord des chimps portant l’uniforme de la compagnie du gaz. Le temps qu’ils pénètrent dans la chancellerie, les bureaucrates s’étaient assis à l’ombre et pépiaient des commentaires irrités sur la puanteur ambiante.


    Fiben ne pouvait le leur reprocher. Le vent avait tourné, et son nez se plissait.


    Et voilà le travail. Nous leur avons fait perdre un après-midi, et peut-être avons-nous récolté des renseignements importants. Le moment est venu de rentrer analyser les résultats.


    Il n’était cependant guère pressé d’aller retrouver Gailet Jones. Il la trouvait jolie et intelligente, mais un peu trop zélée. En outre, elle semblait nourrir des griefs personnels contre lui… comme si c’était Fiben qui avait utilisé un étourdisseur avant de l’emporter dans un sac !


    Enfin. Il irait chercher Tycho le soir même et repartirait pour les montagnes, avec un message pour la générale. Bien que d’origine citadine, Fiben préférait la compagnie des moineaux des champs à celle des drôles d’oiseaux qui infestaient la cité depuis quelque temps.


    Il se retourna, referma les bras autour de l’arbre et entama sa descente. Ce fut alors qu’il sentit quelque chose comme une énorme main s’abattre violemment sur son dos.


    Le souffle coupé, il se retint au tronc. Sa tête vibrait, des larmes brouillaient sa vision, et il faillit lâcher prise quand les branches le cinglèrent et que leurs feuilles furent emportées par un souffle assourdissant. Il s’agrippa de toutes ses forces à l’écorce rugueuse pendant que l’arbre se cabrait, semblant vouloir le désarçonner !


    Il entendit un « plop » dans ses oreilles à la fin de l’onde de surpression, et le déplacement d’air devint un simple grondement. Les oscillations de l’arbre décrurent. Finalement – toujours agrippé au tronc – il trouva le courage de tourner la tête.


    Et il vit une grande colonne de fumée se dresser au centre de la pelouse, là où s’était préalablement trouvée la chancellerie. Des flammes léchaient les ruines du bâtiment, et des traînées noires indiquaient le parcours suivi par les gaz surchauffés.


    Fiben cilla.


    — Poulet frites ! murmura-t-il sans avoir honte de la première pensée lui ayant traversé l’esprit.


    Le nombre de volailles rôties eût permis de nourrir la moitié de la population de Port Helenia. Naturellement, une partie de cette viande était saignante, et certains morceaux bougeaient toujours.


    Sa bouche était sèche, mais il fit claquer ses lèvres.


    — De la sauce barbecue, soupira-t-il. Toute cette barbaque et pas un seul camion-citerne de sauce barbecue dans les parages !


     


    Il remonta sur sa branche et regarda sa montre. Les sirènes ne mugirent de nouveau qu’une minute plus tard, et une autre s’écoula avant le décollage du glisseur, qui fut ballotté par les courants de convection dus à la chaleur du brasier.


    Fiben regarda en direction des chimps qu’il avait vus le long de la clôture. À travers le nuage de fumée qui ne cessait de s’étendre, il put constater qu’ils n’avaient pas pris la fuite et étaient encore plus nombreux qu’auparavant. D’autres curieux jaillissaient des immeubles du voisinage pour venir assister au spectacle. Il entendait crier et siffler, il voyait une mer d’yeux bruns brillants de surexcitation.


    Il exprima sa satisfaction par un grognement. C’était parfait, tant que personne ne faisait rien de menaçant.


    Puis il eut un frisson en notant que les toupies de surveillance étaient tombées à terre, le long de la clôture !


    — Par Ifni ! murmura-t-il. Ces volailles débiles sont si pingres qu’elles font des économies en robotique. Tous les mécanismes de défense sont télécommandés !


    Quand la chancellerie avait sauté – pour une raison lui étant propre – le poste de contrôle central s’était également volatilisé !


    Il espérait qu’un chimp aurait la présence d’esprit de subtiliser quelques-unes de ces toupies, quand il vit Max courir vers un des disques et le toucher avec un bâton, à une centaine de mètres sur sa gauche.


    Le brave type, pensa-t-il avant de se lever, de s’adosser au tronc et de retirer ses sandales. Il plia les jambes pour tester la solidité de son support. Bon, quand il faut y aller…, soupira-t-il intérieurement.


    Il courut malgré tout vers l’extrémité de l’étroite branche et l’utilisa comme un plongeoir pour bondir dans les airs.


    La clôture se trouvait à bonne distance du cours d’eau. Un orteil du chimp effleura le câble du sommet, au passage. Il roula sur la pelouse, de l’autre côté.


    — Ouf !


    Si l’impact avait heureusement épargné sa cheville toujours fragile, il n’avait en revanche pas ménagé ses côtes. En haletant, il inspira une bouffée de fumée provenant de l’incendie et toussa. Il sortit un mouchoir de sa combinaison et s’en couvrit le nez, tout en courant vers la scène de dévastation.


    Des cadavres jonchaient la pelouse. Il franchit d’un bond le corps d’un Kwackoo – un quadrupède noir de suie – et plongea dans un tourbillon de fumée, n’évitant que de justesse d’entrer en collision avec un Gubru toujours vivant qui prit la fuite en piaillant.


    Les bureaucrates affolés couraient en battant des bras au sein d’un chaos total. Leurs cris étaient assourdissants.


    Des « bang » annoncèrent le retour des militaires. Fiben contint une quinte de toux et remercia la fumée qui le dissimulait aux Gubrus se trouvant dans les airs. Quant à ceux qui l’entouraient, ils n’étaient plus en état de noter quoi que ce soit. Il courait et devait enjamber des corps carbonisés, dont la puanteur lui avait coupé l’appétit.


    Il redoutait même d’avoir des nausées, désormais.


    Quand il passa devant la chancellerie en flammes, les poils de son bras droit furent roussis par la chaleur.


    Il sortit de la nappe de fumée près d’un groupe d’aviens gémissants regroupés autour d’un cadavre dont le plumage naguère magnifique était désormais noir de suie. L’apparition soudaine du chimp provoqua la débandade des Gubrus, qui s’enfuirent en pépiant d’effroi.


    Me suis-je perdu ? La fumée le cernait. Il se retourna, cherchant à s’orienter.


    Là ! Il venait d’entrevoir un point bleuté à travers la nappe de noirceur. Il repartit sans faire cas du feu qui lui consumait les poumons et laissa derrière lui la majeure partie de la confusion et de la chaleur. Fiben courait désormais dans les petits bosquets au bord de la falaise.


    Ayant mal évalué la distance, ce fut en glissant qu’il s’arrêta devant la cache diplomatique tymbrimi. Le souffle court, il se pencha pour reprendre haleine.


    Et il se félicita aussitôt d’avoir stoppé. La sphère bleutée du sommet de la pyramide lui paraissait à présent moins amicale. Il assimilait désormais ses clignotements à des mises en garde.


    Jusqu’alors, Fiben s’était laissé guider par son instinct. L’explosion avait représenté une occasion inattendue, dont il devait tirer parti.


    Bon, je suis là. Et maintenant ? Si cette sphère était peut-être d’origine tymbrimi, elle pouvait également avoir été installée par les envahisseurs.


    Derrière lui s’élevaient les plaintes des sirènes et les gémissements des propulseurs qui annonçaient l’arrivée de glisseurs. La fumée tourbillonnait, brassée par les allées et venues des appareils aériens. Fiben espéra que les observateurs envoyés par Gailet et postés sur les toits des immeubles proches notaient tout ce qui se passait. S’il ne se méprenait pas sur le compte de ses semblables, la plupart d’entre eux devaient ouvrir de grands yeux et rester bouche bée, ou danser de joie. Cependant, la tournure inattendue que venaient de prendre les événements leur permettrait d’apprendre maintes choses utiles.


    Il fit un pas vers la pyramide. Une pulsation du globe bleu le mit en garde. Il leva son pied gauche.


    Un rayon de lumière bleue aveuglante jaillit de la sphère et calcina le point où son pied aurait dû se poser s’il n’avait pas interrompu son mouvement.


    Fiben fit un bond de plus d’un mètre. À peine venait-il de retoucher le sol que le rayon jaillissait de nouveau, ne ratant son pied droit que de quelques millimètres. La fumée qui s’élevait des brins d’herbe brûlés alla se joindre à celle de l’incendie.


    Fiben décida de reculer, et découvrit que cette maudite sphère refusait d’en rester là ! Un éclair bleuté fit grésiller le sol derrière lui, et il dut sauter de côté. Puis il se retrouva contraint de se déplacer dans la direction opposée.


    Un bond, « zap » ! Saut, juron, et encore « zap » !


    Les tirs étaient trop précis, la sphère le ratait intentionnellement. Elle n’avait pas pour instructions de le tuer. Pas plus qu’elle ne semblait disposée à le laisser repartir !


    Entre deux éclairs, Fiben cherchait désespérément un moyen de se tirer de ce mauvais pas… de cette plaisanterie douteuse et infernale…


    Il fit claquer ses doigts, tout en sautant. Évidemment !


    Les Gubrus avaient respecté les sceaux de la cache tymbrimi. La sphère bleue ne réagissait pas comme un appareil programmé par ces aviens. Elle correspondait en revanche à ce qu’Uthacalthing eût volontiers laissé derrière lui !


    Fiben jura quand le rayon roussit un de ses orteils. Maudits ET ! Même les bons étaient à la limite du supportable ! Il serra les dents et prit sur lui-même pour avancer d’un pas.


    Le rayon bleu trancha en deux un caillou, au ras de son talon. Son instinct lui hurla de bondir de côté, mais il ne l’écouta pas et fit un autre pas.


    Il était logique de supposer qu’un tel système de protection était programmé pour tirer des coups de semonce jusqu’à une certaine distance, puis pour griller quiconque ne tiendrait pas compte de ces mises en garde. Il en découlait que ce qu’il faisait était d’une stupidité sans bornes.


    La sphère bleue clignota de façon menaçante et lança un nouvel éclair. Un filet de fumée s’éleva entre deux orteils de son pied gauche.


    Il leva le droit.


    D’abord, quelques avertissements, puis les choses sérieuses. C’est ainsi qu’un Terrien eût programmé un robot de défense. Mais quelle logique pouvait avoir suivie un Tymbrimi ? Fiben se demandait s’il devait risquer sa vie pour vérifier une folle supposition. Un simple client n’était pas censé se livrer à une analyse du comportement hypothétique d’un patron, surtout au cœur d’un ouragan de flammes et de fumée, et pris pour cible par un robot !


    Disons qu’il s’agit d’une intuition, se dit-il.


    Son pied gauche reprit contact avec le sol, et ses orteils se recroquevillèrent autour d’une brindille. La sphère sembla prendre le temps de réfléchir à son obstination, puis tira de nouveau. Le rayon atteignit le sol à un mètre devant lui. Un rideau de flammèches se dirigea vers Fiben en zigzaguant et en crépitant.


    Le chimp eut quelque difficulté à ravaler sa salive.


    Cet engin n’a pas été conçu pour tuer ! ne cessait-il de se répéter. À quoi bon ? Si j’étais un Gubru, j’aurais pu détruire cette sphère à distance depuis longtemps.


    Non, sa présence devait être symbolique, un rappel des droits stipulés dans un des innombrables alinéas du protocole galactique, plus ancien et plus compliqué que l’étiquette en vigueur à la cour impériale du Japon.


    Et elle était conçue pour moucher le bec des Gubrus.


    Fiben resta sur place. Une série d’explosions secoua les arbres, et la chaleur de l’incendie parut croître encore. Le fracas ébranlait ses nerfs.


    Les Gubrus sont des guerriers redoutables. Mais ils sont également émotifs…


    Le rayon bleu se rapprocha. Les narines de Fiben se dilatèrent. L’unique moyen à sa disposition pour ne pas garder les yeux rivés sur le faisceau mortel consistait à les clore. Ce qu’il fit.


    Si je ne me trompe pas, ce n’est qu’une plaisanterie des plus douteuses de…


    Il rouvrit les paupières. Le rayon approchait latéralement de son pied droit. Ses orteils se recroquevillèrent, cédant à l’instinct. Fiben découvrit l’amertume de la bile au fond de sa gorge en voyant le couteau de lumière trancher un caillou à cinq centimètres de lui et continuer d’avancer pour…


    … atteindre son pied et poursuivre son chemin !


    Il ne contint que de justesse un hurlement. Quelque chose clochait ! Pris de vertige, il vit le rayon traverser son pied droit puis laisser une étroite piste fumante entre ses jambes écartées.


    Il étudiait ses orteils, avec incrédulité. Il eût juré que le rayon stopperait au tout dernier instant. Mais il s’était trompé.


    Et cependant… son pied était toujours là, intact.


    Le rayon embrasa une brindille sèche puis entama l’ascension de son pied gauche.


    Il ne perçut qu’un léger picotement, dont il connaissait l’origine psychosomatique. Lorsqu’il touchait son épiderme, le rayon était simplement lumineux.


    Deux centimètres au-delà de sa jambe, il redevint brûlant.


    Le cœur toujours emballé, Fiben leva les yeux vers la sphère bleue et jura, la bouche trop sèche pour faire de longs commentaires.


    — Très drôle.


    Un petit projecteur psi avait dû être installé à l’intérieur de la pyramide, car Fiben eut l’impression qu’un sourire s’élargissait dans les airs, devant lui… un simple rictus amusé, comme si la plaisanterie avait été banale et ne justifiait même pas quelques rires.


    — Très fin, monsieur l’ambassadeur. (Fiben grimaça tout en contraignant ses jambes tremblantes à se plier à sa volonté et à le guider d’un pas chancelant vers le petit bâtiment.) Vraiment très fin. Je ne tiens pas à savoir ce que vous jugeriez digne d’un bon éclat de rire.


    Il avait des difficultés à admettre qu’Athaclena était la fille de l’auteur de cette charmante farce.


    Mais Fiben eût malgré tout aimé être présent lorsqu’un Gubru déciderait finalement de visiter la cache diplomatique.


    Si la sphère bleue clignotait toujours, elle ne dardait plus ses rayons. Fiben se rapprocha de la bâtisse et l’étudia. Il en fit le tour. Sur la face située du côté où la falaise surplombait la mer se trouvait une porte. Fiben cilla face à l’assortiment impressionnant de serrures, de verrous, de cadenas et de claviers digitaux.


    Eh bien, il convient de garder à l’esprit qu’il s’agit d’un coffre prévu pour renfermer des secrets d’État et autres documents tout aussi précieux.


    Mais ces fermetures lui indiquaient que tout espoir d’entrer et de trouver un éventuel message d’Uthacalthing était vain. Athaclena lui avait conseillé d’essayer certains mots de passe, si l’occasion se présentait, mais les mots ne pourraient suffire !


    Les pompiers étaient arrivés sur les lieux, et Fiben les voyait dérouler leurs tuyaux en trébuchant sur les cadavres. Le moment où quelqu’un parviendrait à rétablir un semblant d’ordre dans ce chaos était encore loin. S’il n’avait effectivement aucune chance de mener à bien sa mission, Fiben devait quitter les lieux tant que c’était encore aisé. Il n’aurait qu’à suivre le sentier longeant la falaise pour éviter les patrouilles et gagner l’arrêt d’autobus le plus proche.


    Il se pencha afin d’étudier une dernière fois la porte blindée et dénombra plus de deux douzaines de verrous. Un simple sceau de cire eût été aussi efficace. Soit les Gubrus respectaient les traditions, soit ils n’en faisaient pas cas. À quoi rimait toute cette quincaillerie ?


    Fiben grogna, en comprenant qu’il s’agissait d’une autre plaisanterie tymbrimi dont nul Gubru ne pourrait avoir conscience. En certaines circonstances, la personnalité prenait le pas sur l’intelligence.


    Ce qui signifie peut-être…


    Cédant à une brusque inspiration, Fiben gagna l’autre côté de la pyramide. Ses yeux étaient rendus larmoyants par la fumée, et il sortit son mouchoir pour s’essuyer le nez, tout en étudiant la paroi opposée à celle où se trouvait la porte.


    — Une supposition stupide, grommela-t-il en gravissant le plan incliné. Il faut être un Tymbrimi pour imaginer un truc pareil… ou un client chimp débile et taré dans mon genre, p…


    Il sentit une pierre céder imperceptiblement sous sa paume. Fiben tira sur la plaque de revêtement en regrettant de ne pas posséder des doigts aussi fins et souples que ceux des Tymbrimis. Un de ses ongles se brisa, et il jura.


    Finalement, la pierre se libéra. Il cilla.


    Si sa supposition avait été fondée et qu’il existait effectivement une niche secrète, cette dernière était vide !


    Fiben ne put se contenir et libéra un hurlement de frustration. C’en était trop. La plaque de pierre vola dans les buissons, et il resta figé sur la paroi inclinée de la petite pyramide. Il jurait, avec des intonations d’indignation déjà connues par ses ancêtres d’avant l’Élévation, lorsqu’ils injuriaient la parenté et les habitudes des babouins.


    Bien que brève, cette crise de rage le soulagea. Sa gorge était sèche et irritée, et ses paumes écorchées à force d’avoir martelé la pierre, mais au moins s’était-il débarrassé d’une partie de sa colère.


    Il était grand temps de partir. Il venait de voir un gros glisseur se poser juste au-delà d’un voile de fumée. Une rampe sortit de l’appareil, et une escouade de militaires gubrus descendit rapidement sur la pelouse grillée. Chaque soldat était accompagné de deux petites sphères qui flottaient dans les airs. Ouaip, il est temps de décamper.


    Fiben allait redescendre de la pyramide lorsqu’il jeta un dernier regard dans la petite niche, par acquit de conscience. Au même instant, la brise dispersa la fumée, et la clarté du soleil illumina la colline.


    Un reflet argenté retint son regard. Il plongea la main dans la cache et en ressortit un fil arachnéen.


    Au même instant, un amplificateur décupla le volume d’un croassement. Fiben se retourna et vit les soldats des Serres venir dans sa direction. Un officier tripotait le vodor suspendu à son cou, passant d’une autotraduction à l’autre.


    — … Cathtoo-psh’v’chim’ph…


    — … Kah-koo-kee, k’keee ! EssEsEE ! k…


    — … Sssssss-s-ss pop *crac !*…


    — … Puna bliv’t mannennering…


    — … que fais-tu là ? Les clients ne doivent pas se rendre dans les zones interdites !


    Puis l’officier vit la niche… et la main de Fiben qui glissait quelque chose dans une poche de sa combinaison.


    — Arrête ! Montre-moi ce…


    Sans attendre que le militaire eût achevé sa phrase, Fiben gravit précipitamment la pyramide. La sphère bleue clignota lorsqu’il franchit le sommet, mais sa terreur céda la place à un rire nerveux quand il se mit à glisser sur la pente opposée. À peine venait-il de reprendre contact avec le sol que des rayons laser grésillèrent au-dessus de sa tête et firent voler en éclats des arêtes de la structure de pierre.


    Les Tymbrimis ont décidément un sens de l’humour détestable, fut son unique pensée comme il se relevait et s’enfuyait dans l’unique direction qu’il pouvait encore prendre : droit vers la paroi abrupte de la falaise.
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    GAILET


    Max gagna la terrasse et vint déposer près de Gailet Jones les toupies de surveillance gubrus qu’il tenait dans ses bras.


    — Nous avons débranché leurs récepteurs, expliqua-t-il, mais la prudence s’impose malgré tout.


    Près d’eux, le professeur Oakes pressa un bouton de son chronomètre et eut un grognement de satisfaction.


    — Ils viennent de rappeler leur couverture aérienne. Tout semble indiquer qu’ils ont conclu à un accident.


    Les rapports affluaient. Gailet faisait les cent pas avec nervosité et portait régulièrement le regard sur l’incendie et la confusion régnant toujours dans le parc du cap Marin, au-delà de la rambarde de la terrasse. Nous n’avions rien projeté de semblable ! pensa-t-elle. La chance nous a souri. Nous avons tant appris.


    À moins que ce ne soit une catastrophe. Il est encore trop tôt pour se prononcer.


    Et à condition que l’ennemi ne remonte pas jusqu’à nous.


    Un jeune chim, qui ne devait pas avoir plus de douze ans, posa ses jumelles et se tourna vers elle.


    — Le sémaphore nous signale que tous nos observateurs sont rentrés, sauf un.


    — De qui s’agit-il ?


    — Heu… de cet officier de la milice, venu des montagnes. Fiben Bolger, m’dame.


    — Je l’aurais juré ! soupira Gailet.


    Max releva le regard de son butin et fit une grimace.


    — Je l’ai vu. Quand ces toupies ont cessé de fonctionner, il a sauté par-dessus la clôture et couru vers l’incendie. Hum, j’aurais dû l’accompagner, pour veiller sur lui.


    — Certainement pas, Max. Tu n’as rien à te reprocher. Je savais bien que cet imbécile chercherait encore à se faire remarquer. Et s’il est capturé et qu’il parle…


    Elle se tut, pour ne pas inquiéter inutilement ses compagnons.


    De toute façon, se dit-elle tout en se sentant un peu coupable d’avoir cette pensée, ce chim imbu de lui-même s’est probablement fait tuer.


    Elle se mordit la lèvre inférieure et gagna le parapet pour regarder du côté du soleil.
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    FIBEN


    Il entendait derrière lui les « zip zip » désormais familiers des tirs de la sphère bleue. Ces Gubrus piaillaient moins que les autres – il s’agissait de militaires –, mais ils manquaient néanmoins de sang-froid, et leur attention était distraite. Soit le défenseur de la cache couvrait sa retraite, soit il s’en prenait aux Gubrus par principe. Fiben ne put se prononcer et fut bientôt trop affairé pour pouvoir seulement se poser la question.


    Un regard lancé vers le bas de la falaise venait de l’inciter à déglutir. Si la paroi rocheuse n’était pas lisse comme du verre, il ne s’agissait pas pour autant d’un chemin qu’un pique-niqueur eût choisi d’emprunter pour gagner les sables dorés de la plage visible en contrebas.


    Les Gubrus étaient occupés à tirer sur la sphère bleue, mais le répit serait de brève durée. Fiben étudia l’abîme. Tout bien pesé, il eût de loin préféré connaître une existence longue et paisible d’écologiste campagnard, fournir des échantillons de son sperme à la demande, et peut-être se joindre à un groupe matrimonial sympathique et devenir un passionné du Scrabble.


    — Argh ! commenta-t-il dans le langage des hommes, avant de franchir le rebord herbu.


    Son statut de quadrumane lui facilitait la tâche. En refermant ses orteils gauches sur une protubérance, il se tendit pour saisir une autre prise et parvint à s’abaisser jusqu’à la corniche inférieure. Il s’étira et eut alors besoin d’utiliser le pouvoir de préhension de toutes ses extrémités. Goodall soit louée ! S’il avait possédé des pieds semblables à ceux des humains, il eût probablement déjà fait une chute mortelle !


    Fiben était en sueur et cherchait à tâtons la prise qui devait obligatoirement se trouver à sa portée, lorsque la paroi abrupte parut brusquement se cabrer et ruer. Une explosion fit vibrer la roche, et Fiben se colla la face à la muraille verticale tout en se raccrochant à la vie, suspendu dans le vide.


    De tous les maudits… Il toussa et cracha. Un panache de poussière descendait vers lui du sommet de la falaise, et il voyait à la bordure de son champ de vision une pluie d’éclats de pierre incandescents qui tombaient vers les flots de la mer de Cilmar dans lesquels ils disparaissaient en sifflant.


    La pyramide a dû exploser !


    Puis quelque chose passa très près de lui. Il rentra la tête dans ses épaules mais vit un éclair bleuté, et entendit un petit rire résonner à l’intérieur de son crâne. Cela parut ensuite lui effleurer la nuque, et l’hilarité atteignit son paroxysme, avant de décroître alors que le point de clarté filait tel l’éclair vers le sud, au ras des vagues.


    Le souffle court, Fiben chercha frénétiquement une prise. Son pied trouva finalement une aspérité, ce qui lui permit de descendre jusqu’à l’aire de repos suivante. Il découvrit une anfractuosité de la roche et s’y glissa, désormais invisible pour quiconque regarderait du sommet. Ce fut seulement à cet instant qu’il consacra une partie de son énergie à jurer.


    Un jour, je te revaudrai ça, Uthacalthing.


    Il essuya la poussière de ses yeux et regarda vers le bas.


    Il se trouvait approximativement à mi-chemin de la plage. S’il parvenait à l’atteindre, il lui serait ensuite facile de gagner le parc d’attractions de l’angle nord-ouest de la baie d’Aspinal puis de disparaître dans un dédale de ruelles.


    Il serait fixé sous peu. Les survivants de la patrouille gubru devaient le croire mort, projeté dans la mer par le souffle de l’explosion en même temps que les débris de la pyramide. Ou peut-être s’imaginaient-ils qu’il avait fui par un autre chemin. Après tout, seul un insensé eût osé tenter de descendre une pareille falaise sans un équipement approprié.


    Il espérait avoir vu juste, car si ses poursuivants venaient le chercher son sort ne serait pas plus enviable que celui des volailles rôties par l’explosion de la chancellerie.


    Le soleil descendait vers l’horizon ouest, juste en face de lui. La fumée de l’incendie apporterait des nuances terre d’ombre et pourpre au coucher de soleil qui s’annonçait. Loin sur les flots, il discernait quelques bateaux. Au large, deux navires se dirigeaient lentement vers les îles en laissant derrière eux une traîne de fumée. Sans doute transportaient-ils de la nourriture destinée aux otages humains.


    Il était regrettable que certains sels des mers de Garth soient toxiques pour les dauphins. Si la troisième race de la Terragens avait pu s’implanter sur ce monde, l’ennemi aurait éprouvé de grandes difficultés à isoler les insulaires. En outre, les fen avaient un mode de pensée différent et peut-être auraient-ils trouvé des solutions qui ne pouvaient venir à l’esprit des chimps.


    Les promontoires du sud lui dissimulaient le port, mais il discernait de vagues reflets argentés : les vaisseaux de guerre gubrus, ou des ravitailleurs, participant à l’installation des défenses antispatiales.


    Enfin, personne n’est encore descendu me capturer, pensa Fiben. Rien ne presse. Reprends haleine, avant de poursuivre ton voyage.


    C’était le plus facile.


    Fiben plongea la main dans sa poche et en sortit le fil miroitant trouvé dans la niche. Peut-être s’agissait-il des vestiges d’une toile d’araignée, ou d’un objet tout aussi insignifiant. Mais c’était l’unique chose qu’il rapportait de son aventure. Il se demandait comment il pourrait annoncer à Athaclena que ses efforts n’avaient abouti qu’à cela. Enfin, pas seulement à cela. Il avait également provoqué la destruction de la cache diplomatique tymbrimi. D’autres explications à fournir.


    Il prit sa longue-vue et dévissa un cache. Puis il enroula soigneusement le brin argenté à l’intérieur du capuchon et le remit en place.


    Oui, ce serait vraiment un coucher de soleil magnifique. Des braises scintillaient dans les tourbillons créés par les ambulances qui décollaient ou se posaient au sommet des falaises. Fiben envisagea de grignoter quelques cacahouètes pour tuer le temps, mais sa soif était plus grande que sa faim. Il se rappela en outre que la plupart des membres de son espèce mangeaient trop de protéines.


    La vie d’un chimp est dure, pensa-t-il tout en cherchant une position un peu moins inconfortable dans l’étroite fissure, mais n’est-ce pas le destin de tous les clients ?


    Vous vaquez paisiblement à vos affaires, dans une jungle qui convient parfaitement à vos besoins, quand… « bang ! » Voilà qu’un type aspirant à la divinité vient s’asseoir sur votre torse et vous oblige à manger le fruit de l’Arbre de la connaissance. Dès cet instant, vous vous retrouvez avec un statut d’être inférieur, pour la simple raison que les normes retenues sont désormais celles de vos patrons : perte de la liberté, fin de la possibilité de se reproduire quand bon vous chante, et vous ployez sous le fardeau des « responsabilités »… Qui a jamais entendu parler de responsabilités, dans la jungle… responsabilités envers vos patrons, votre descendance… ?


    Une mauvaise affaire. Mais il n’existe qu’une autre possibilité, dans les Cinq Galaxies : l’extermination. Exemple : les précédents concessionnaires de Garth.


    Fiben lécha des perles de sueur salée sur ses lèvres et comprit qu’il convenait d’attribuer son amertume à sa réaction nerveuse. Récriminer était quoi qu’il en soit stérile. Si Fiben avait été un digne représentant de son espèce – un des rares chimps mandatés pour parler au nom de leurs semblables devant le Conseil de la Terragens et les comités des Instituts galactiques – ces questions auraient mérité une étude approfondie. Compte tenu de son statut, il était évident qu’il essayait simplement de remettre à plus tard l’épreuve qui l’attendait.


    Ils ont dû m’oublier, se dit-il, surpris par sa chance.


    Le soleil se couchait au sein d’une débauche de couleurs et apportait à la mer de magnifiques reflets rouges et orangés.


    En outre, après une journée pareille, qu’était la descente d’une falaise abrupte au sein d’une semi-pénombre ? Un brusque retour au train-train quotidien, rien de plus.


     


    — Où diable étiez-vous passé ! s’exclama Gailet Jones dès qu’elle vit Fiben franchir le seuil de la pièce en titubant.


    Elle vint vers lui et le foudroya du regard.


    — Ah, prof, ne m’engueulez pas ! J’ai eu une rude journée.


    Il passa devant elle et gagna la bibliothèque encombrée de cartes et de documents. Il marcha sur un planisphère de Garth étalé sur le sol, sans faire cas des protestations indignées de deux assistants de Gailet qui plongèrent de côté en constatant qu’il allait entrer en collision avec eux.


    — Nous avons terminé de collecter les rapports il y a des heures ! s’exclama Gailet en le suivant. Max est parvenu à subtiliser quelques toupies de surveillance et…


    — Je sais. J’ai vu, marmotta Fiben en atteignant la petite chambre qui lui avait été attribuée. (Il entreprit aussitôt de se dévêtir.) Auriez-vous quelque chose à manger ?


    — Manger ? Nous devons recueillir vos informations pour compléter la reconstitution des opérations des Gubrus. Cette explosion a été inattendue, et nous n’avions pas prévu un nombre d’observateurs suffisant. D’autant plus que la moitié de ceux qui étaient sur place se sont contentés de rester bouche bée.


    La combinaison de Fiben tomba sur le sol. Il leva les pieds, pour se dégager des jambes du vêtement.


    — La nourriture peut attendre, tout compte fait. J’ai plutôt besoin de boire quelque chose, marmonna-t-il.


    Gailet Jones rougit et détourna la tête.


    — Vous pourriez avoir la courtoisie de ne pas vous exhiber ainsi devant moi, lança-t-elle.


    Fiben, qui se servait une bonne rasade d’alcool de ping-orange, interrompit son geste et l’étudia avec curiosité. Était-ce vraiment la chimmie qui l’avait accosté en lui disant « rose », deux semaines plus tôt ? Il se frappa la poitrine et agita la main pour chasser les panaches de poussière qui venaient de s’en élever. Gailet paraissait écœurée.


    — Je désirais impatiemment prendre un bain, mais je pense que je m’en passerai. J’ai trop sommeil. Besoin de dormir. Je compte rentrer chez moi demain.


    Gailet cilla.


    — Dans les montagnes ?


    Il hocha la tête.


    — Je dois passer récupérer Tycho et aller faire mon rapport à la générale. Mais ne vous tracassez pas, ajouta-t-il en souriant. Je lui dirai que vous faites du bon travail, ici.


    La chimmie renifla, avec mépris.


    — Vous avez passé l’après-midi et la soirée à boire et à vous rouler dans la poussière ! Un officier de la milice ! Dire que je vous prenais pour un scientifique ! La prochaine fois que votre générale souhaitera contacter notre mouvement, faites en sorte qu’elle envoie un autre émissaire. Compris ?


    Sur ces mots, elle se retourna et sortit en claquant la porte.


    Qu’ai-je donc dit ? se demanda Fiben, interdit. Il savait vaguement qu’il aurait pu faire un effort. Mais il était si las ! Tout son corps le faisait souffrir, de ses orteils roussis à ses poumons en feu. Il perçut à peine le contact du lit, lorsqu’il s’y effondra.


    Dans ses songes, une chose bleutée tournoyait et clignotait. Ce qui en émanait était assimilable à un sourire.


    Et cela semblait vouloir dire : « Amusant. Amusant, mais sans plus. Un simple prélude à tout ce qui va suivre. »


    Fiben gémit dans son sommeil. Puis une autre image lui apparut, celle d’un petit néochimpanzé souffrant apparemment de régression atavique, avec des cavités oculaires profondes et de longs bras qui reposaient sur un clavier pectoral. Ce chimp ne pouvait parler, mais chacun de ses sourires faisait frissonner Fiben.


    Puis il connut une phase de sommeil plus reposant et passa avec soulagement à d’autres rêves.
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    GALACTIQUES


    Faute de pouvoir poser le pied sur un sol impur le suzerain de l’Orthodoxie se déplaçait juché sur un perchoir de la décision que guidait une escorte de Kwackoos. Il trouvait leurs murmures continus plus apaisants que les pépiements graves de ses semblables. Bien que l’Élévation des Kwackoos leur eût permis de se rapprocher d’une conception de l’univers proche de celle des Gubrus, ils étaient restés moins solennels, moins dignes.


    Le suzerain de l’Orthodoxie tenta de faire preuve d’indulgence tandis que la foule gloussante de clients replets emportait son perchoir antigrav du site où gisait le corps. Avec un manque de tact évident, les Kwackoos se demandaient déjà à voix basse qui remplacerait le défunt suzerain de l’Économie et de la Circonspection.


    La décision serait prise rapidement. Des messages avaient déjà été adressés aux Maîtres de perchoir, mais les suzerains nommeraient eux-mêmes un bureaucrate de haut rang, en cas de besoin. La continuité devait être préservée.


    Loin de les trouver irritants, le suzerain de l’Orthodoxie jugeait les Kwackoos plutôt réconfortants. Il aimait se laisser bercer par leurs chants. La tension ne cesserait de grandir, au cours des jours et des semaines à venir. Le deuil officiel ne serait qu’une des maintes tâches qui l’attendaient. D’une manière ou d’une autre, l’impulsion vers une nouvelle politique devrait être rétablie. Et il fallait tenir compte des conséquences de cette tragédie sur leur Mue.


    Les membres de la commission d’enquête attendaient l’arrivée du perchoir dans un bosquet d’arbres déracinés, à proximité des murs toujours fumants de la chancellerie. Lorsque le suzerain leur fit signe de débuter leur exposé des faits, ils entamèrent une danse d’expression afin de lui communiquer ce qu’ils avaient déterminé sur les causes de l’explosion et de l’incendie. Alors que les enquêteurs commentaient leurs découvertes en gazouillant un chant a cappella syncopé, le suzerain fit un effort pour se concentrer. Il s’agissait d’une question délicate.


    Les lois galactiques autorisaient les Gubrus à occuper une ambassade ennemie, mais ils devraient rembourser les dégâts si leur responsabilité était engagée.


    — Oui, oui, cela s’est passé, s’est produit, confirmèrent les enquêteurs. Ce bâtiment est… vient d’être… détruit.


    » Non, non, rien ne permet de supposer que la tragédie a été provoquée, voulue. Il n’existe aucun indice démontrant que la voie menant à cet événement a été tracée par nos ennemis.


    » D’ailleurs, est-ce important si l’ambassadeur tymbrimi a saboté sa propre chancellerie ? Si nous ne sommes pas en cause, nous n’aurons pas à payer, à rembourser !


    Le suzerain leur pépia une réprimande. Il n’entrait pas dans leurs attributions de tirer des conclusions, seulement d’établir des faits. En outre, les problèmes de coût concernaient les subalternes du défunt suzerain de l’Économie et de la Circonspection, et ils les étudieraient lorsqu’ils se seraient remis de leurs émotions.


    Les enquêteurs exécutèrent une danse d’excuses contrites.


    Les pensées du suzerain ne cessaient de revenir sur les conséquences possibles de cet événement. Cet incident, par ailleurs mineur, venait de fausser l’équilibre fragile du triumvirat à la veille d’un autre conclave de commandement et aurait des répercussions même après la nomination d’un nouveau suzerain.


    La position des deux survivants s’en trouverait renforcée. L’amiral serait libre de poursuivre ses attaques contre les rares humains toujours en liberté, sans devoir se préoccuper du coût de telles opérations. Quant au prêtre, il lui serait possible d’effectuer des recherches sans être constamment accablé de reproches.


    Et il ne fallait pas oublier la compétition pour la primauté. Au fil des derniers jours, l’ancien suzerain de l’Économie et de la Circonspection les avait surpris par ses capacités. De plus en plus, et contre toute attente, c’était lui qui avait dirigé les débats, trouvé les meilleures idées, imposé des compromis et permis un consensus.


    Le suzerain de l’Orthodoxie ne manquait pas d’ambition et n’avait guère apprécié la tournure que prenaient les événements. Pas plus qu’il n’avait aimé voir ses meilleurs plans amendés, modifiés, altérés pour convenir aux desiderata du bureaucrate. D’autant plus que l’ancien suzerain de l’Économie et de la Circonspection avait de bien étranges théories sur les rapports devant exister entre les Gubrus et les créatures originaires d’autres mondes !


    Non, sa mort n’était pas une tragédie. Loin de là ! Le nouveau triumvirat serait plus équilibré, plus efficace. Et dans la compétition pour obtenir le titre de reine le nouveau venu se trouverait désavantagé.


    Alors pourquoi, pour quelle raison, pour quelle cause, suis-je inquiet ? se demanda le grand prêtre.


    En frissonnant, il fit enfler son plumage et tenta de reporter ses pensées sur le présent, le rapport d’enquête. Tout semblait laisser supposer que l’explosion et l’incendie entraient dans cette vaste catégorie d’événements que les Terriens qualifiaient d’« accidents ».


    À la demande pressante de son défunt collègue, le suzerain de l’Orthodoxie avait débuté depuis peu des études d’anglique, l’étrange dialecte non galactique des jeunes loups. C’était pénible, frustrant, et d’une utilité douteuse, compte tenu de la facilité d’emploi des vodors.


    Cependant, il s’était plié aux exigences du bureaucrate et avait été surpris de découvrir que même cet ensemble hétéroclite de grognements et de gémissements contenait des enseignements, comme la signification cachée du terme « accidentel ».


    Il s’appliquait apparemment à ce qui venait de se produire, à en croire les enquêteurs : un certain nombre de facteurs imprévisibles, combinés à l’incompétence aberrante des chimps de la compagnie du gaz après l’internement de leurs supérieurs humains. Et, cependant, la définition que les Terriens donnaient à ce terme était impensable ! En anglique, ce mot n’avait aucune signification précise !


    Même les humains avaient un truisme : « Les accidents, ça n’existe pas. »


    En ce cas, pourquoi donnaient-ils un nom à une chose inexistante ?


    « Accident »… cela servait à désigner n’importe quoi : causalité non définie, pur hasard, ou même une tempête de probabilité de magnitude 7 ! Dans tous ces cas, les « résultats » étaient « accidentels ».


    Comment une espèce pouvait-elle devenir astronavigatrice et patronne d’un clan, avec une façon de considérer l’univers si nébuleuse, indéfinie et liée au contexte ? Par comparaison avec les Terriens, même les maudits mystificateurs tymbrimis étaient aussi transparents et limpides que l’éther !


    Ce mode de pensée était ce que le prêtre avait le plus haï chez le bureaucrate ! C’était la plus irritante des particularités du suzerain défunt.


    Et également une de ses plus précieuses qualités. Il serait regretté.


    Tels étaient les problèmes qui se posaient lorsqu’un consensus était rompu, lorsqu’une union en cours de formation se trouvait étouffée dans l’œuf.


    Avec autorité, le suzerain pépia une chaîne-mots de définition. L’introspection était épuisante, et il convenait de prendre une décision.


    Dans certains avenirs potentiels les Gubrus devraient dédommager les Tymbrimis – et même les Terriens – pour cette destruction. Si une telle pensée était pour le moins déplaisante, cette éventualité serait définitivement écartée si les Gubrus parvenaient à mener leur grand projet à bien.


    D’autres événements, ailleurs dans les Cinq Galaxies, le détermineraient. Cette planète n’était qu’une petite graine qu’il convenait de briser d’un coup de bec. De toute façon, ce serait au nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection de veiller à réduire les dépenses.


    Mais faire en sorte que les Gubrus – les seuls véritables héritiers des Anciens – n’aient pas manqué à leurs devoirs lors du retour des Progéniteurs, telle était la tâche du prêtre.


    Puissent les vents hâter ce jour, pria-t-il.


    — Jugement reporté, ajourné, renvoyé pour l’instant.


    Les enquêteurs refermèrent aussitôt leurs dossiers.


    La question de l’incendie de la chancellerie étant provisoirement classée, il lui restait à gagner le sommet de la colline pour trancher une autre question litigieuse.


    La foule roucoulante de Kwackoos se rapprocha pour emporter le perchoir de la décision ; un groupe important de clients bouffis traversait posément les rangs de leurs patrons emplumés qui sautillaient d’excitation.


    La cache diplomatique était toujours fumante, elle aussi. Le suzerain écouta attentivement le rapport des enquêteurs, qui pépiaient des solos puis gazouillaient à l’unisson ou en contrepoint. Cette cacophonie permit au suzerain de reconstituer les faits.


    Une patrouille avait surpris un néochimpanzé qui rôdait autour de la pyramide sans s’être préalablement présenté aux forces d’occupation : une violation manifeste des Protocoles de Guerre. Nul ne connaissait les raisons de la présence de cet animal stupide en ce lieu. Son étrange conduite était peut-être attribuable au « complexe simiesque » : ce besoin irritant, incompréhensible, qui incitait les Terriens à rechercher les émotions fortes au lieu de les éviter ainsi que l’eût dicté la plus élémentaire des prudences.


    Le commandant du détachement, qui effectuait une inspection de routine de la zone dévastée, s’était adressé au client velu des humains et lui avait intimé l’ordre de s’arrêter immédiatement et de faire preuve d’obéissance.


    En parfait représentant des espèces élevées par les humains, ce néochimp était borné et stupide. Au lieu de se conduire comme il seyait à un être civilisé, il avait pris la fuite. Alors que les militaires essayaient de l’arrêter, le mécanisme de défense de la pyramide était entré en action, et la cache avait été endommagée au cours de la fusillade qui en avait résulté.


    Le suzerain trouvait cela satisfaisant. Qu’il fût ou non un client digne de ce nom, ce chimpanzé était officiellement un allié de ces maudits Tymbrimis. En agissant ainsi, il avait détruit l’immunité de la cache ! Nul ne pourrait nier le droit des soldats à tirer sur lui et sur la sphère de défense. Il n’y avait eu aucune violation des règles établies, déclara le suzerain.


    Les enquêteurs exécutèrent une danse de soulagement. Plus ils respecteraient les anciens usages, plus leur plumage serait brillant au retour des Progéniteurs.


    Puissent les vents hâter ce jour.


    — Ouvrez, entrez, pénétrez dans la cache, ordonna le prêtre. Allez étudier ses secrets !


    Si les systèmes de sécurité de ce coffre avaient dû détruire la majeure partie de son contenu, il restait peut-être quelques informations importantes à déchiffrer.


    Les serrures les plus simples cédèrent rapidement, et du matériel approprié fut apporté pour forcer les autres. Ce fut long, et le prêtre s’occupa en célébrant un office pour une compagnie de soldats des Serres. Dans son prêche, il tenta de renforcer leur foi dans les valeurs anciennes. Il était important qu’ils restent vigilants, aussi leur rappela-t-il qu’au cours des deux derniers jours quelques patrouilles avaient disparu dans les montagnes, au sud-est de cette même ville. Il estimait utile de leur rappeler que leurs vies appartenaient au Nid. Le Nid et l’honneur… rien d’autre n’importait.


    Finalement, la combinaison de la dernière serrure fut trouvée. Pour des mystificateurs célèbres, les Tymbrimis ne semblaient pas à la hauteur de leur réputation. Leurs mots de passe manquaient à tel point d’originalité que les robots serruriers les avaient trouvés sans peine. La porte fut ouverte par un autre robot, et les enquêteurs pénétrèrent prudemment dans la pyramide en tendant devant eux divers appareils de détection.


    Quelques instants plus tard, des pépiements de surprise saluèrent l’apparition d’une forme emplumée qui se ruait hors de la bâtisse en tenant dans son bec un gros cristal noir. Un second Gubru rejoignit presque aussitôt le premier et lui servit de partenaire dans sa danse d’exultation. Lorsqu’ils eurent terminé, ils vinrent déposer deux objets identiques devant le perchoir flottant du suzerain.


    « Intacts ! » dansèrent-ils.


    Deux banques de données avaient été protégées de l’autodestruction par l’éboulement d’une paroi !


    La joie contamina les autres enquêteurs, puis les soldats et les civils qui attendaient à proximité. Même les Kwackoos gazouillèrent de bonheur, conscients que la chance dont ils venaient de bénéficier était au moins de quatrième catégorie. Un client des Terriens avait détruit l’immunité de la cache par sa conduite inqualifiable – la preuve d’une Élévation ratée –, et cela leur avait permis d’accéder légalement aux secrets de l’ennemi !


    La honte des Tymbrimis et des humains serait grande, et la puissance du clan des Gooksyus-Gubrus s’en trouverait renforcée !


    Les manifestations de joie furent frénétiques, mais le suzerain ne dansa que quelques secondes. Au sein d’un peuple de perpétuels inquiets, ses fonctions lui imposaient de faire preuve d’une méfiance encore plus grande. Trop de choses étaient suspectes, dans l’univers. Trop de choses auraient dû disparaître, pour ne pouvoir un jour menacer éventuellement le Nid.


    Le suzerain inclina la tête d’un côté, puis de l’autre, afin d’étudier les cubes mémoriels noirs et brillants posés sur l’humus calciné. Il émanait de ces cristaux d’enregistrement une chose étrange, presque terrifiante.


    Ce n’était pas une onde psi reconnaissable, ni une autre forme de prémonition scientifique. Si tel avait été le cas, le suzerain eût immédiatement donné l’ordre de réduire ces cubes en cendres.


    Et cependant… c’était extrêmement bizarre.


    Un bref instant, il frissonna en ayant l’illusion que les facettes des cristaux étaient des yeux : les yeux brillants et noirs d’un gros serpent venimeux.
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    ROBERT


    Il courait, avec son arc à la main. Le carquois rudimentaire en toile grossière qui contenait vingt flèches lui martelait légèrement le dos, alors qu’il gravissait en soufflant le sentier forestier. Son chapeau de paille avait été tressé avec des roseaux du fleuve. Des peaux de bêtes locales avaient servi à confectionner ses mocassins et son pagne.


    Le jeune homme veillait à ménager sa jambe gauche. Le bandage de sa cuisse ne couvrait cependant qu’une blessure superficielle. Même la souffrance était presque agréable, car elle lui rappelait qu’il était toujours en vie.


    Image d’un grand oiseau qui regarde avec incrédulité la flèche qui vient de se planter dans son bréchet, alors que son fusil laser tombe sur le sol de la forêt, libéré par des griffes qu’engourdit le trépas.


    Tout était silencieux. Les seuls sons, ou presque, étaient les sifflements de sa respiration régulière et les crissements de ses mocassins sur les cailloux. La brise, qui esquissait des traînées de chair de poule sur ses bras et ses jambes, séchait sa sueur.


    Le fond de l’air se rafraîchissait, au fur et à mesure qu’il gagnait de l’altitude. L’inclinaison de la piste s’atténua, et Robert se retrouva finalement au-dessus des arbres, au sein des hautes pierres vertébrales du sommet de la colline.


    Hors des ombres de la forêt, il trouvait la chaleur du soleil agréable, à présent que son hâle lui donnait presque la nuance d’un noisetier-foon. Son épiderme s’était également endurci et il ne redoutait plus les orties et les ronces.


    Je dois probablement ressembler à un Amérindien du passé, se dit-il en ayant un sourire amusé.


    Il atteignit une fourche de la piste, franchit d’un bond le tronc d’un arbre déraciné et prit le sentier de gauche.


    Enfant, il avait toujours respecté les origines qu’indiquait son patronyme. Le petit Robert Oneagle n’avait jamais accepté de tenir le rôle d’un méchant quand les enfants jouaient à la Révolte de la Confédération. Il avait toujours été un guerrier cherokee ou mohawk, qui hurlait en peintures de guerre et fausse combinaison spatiale pour « lasériser » les soldats du dictateur pendant la Guerre des Centrales orbitales.


    Quand tout ceci sera terminé, il faudra que je cherche de plus amples renseignements sur les origines génétiques de ma famille, décida-t-il. Je me demande dans quelle mesure du sang amérindien court vraiment dans mes veines.


    Des stratus blancs duveteux suivaient une couche de haute pression atmosphérique en direction du nord, paraissant rester à sa hauteur alors qu’il courait sur les crêtes pour rentrer chez lui.


    Chez moi.


    Il n’avait plus de difficulté à considérer les grottes comme son foyer, à présent qu’il avait une tâche à accomplir à l’air libre. Il se sentait désormais en sécurité dans les entrailles de la terre, en cette période de danger.


    Et Athaclena devait l’attendre.


    Il était resté absent plus longtemps que prévu. Son périple l’avait conduit dans les hauteurs des monts, jusqu’à la lointaine vallée des Sources, pour recruter des volontaires, établir des réseaux de communication et répandre la bonne parole.


    Il avait en outre participé à quelques embuscades. Robert était conscient qu’il s’agissait d’actions peu importantes… une petite patrouille gubru exterminée ici ou là. Les maquisards n’attaquaient que lorsqu’une victoire totale semblait acquise. Nul survivant ne devait pouvoir aller annoncer à ses supérieurs que les Terriens savaient désormais se rendre invisibles.


    Bien que mineures, ces victoires avaient galvanisé le moral des troupes. Cependant, à quoi servait de compliquer la vie des Gubrus dans les hauteurs des montagnes, quand le gros des forces ennemies restait hors d’atteinte ?


    Il avait consacré la majeure partie de son voyage à des activités sans rapport avec le conflit. Partout où il se rendait, les chimps l’ovationnaient en commentant l’apparition du dernier humain en liberté. À son corps défendant, il se retrouvait souvent le juge des litiges et le parrain des nouveau-nés. Il prenait pour la première fois conscience du fardeau que l’Élévation faisait peser sur les épaules des membres des races patronnes.


    Il ne pouvait naturellement le reprocher aux chimps. Il doutait qu’au cours de leur brève histoire ils soient déjà restés aussi longtemps coupés de leurs patrons.


    Là où il allait, tous savaient bien vite que le dernier humain des montagnes refusait d’approcher des bâtiments datant d’avant l’invasion ou de rencontrer quiconque avait sur lui des vêtements ou des objets non originaires de Garth. Au fur et à mesure qu’ils apprenaient par quel moyen les gazbots extraterrestres localisaient leurs cibles, les chimps déménageaient, par communautés entières. L’artisanat connaissait un nouvel essor, accompagné par la résurrection des arts perdus du filage et du tissage, du tannage et du rapetassage.


    En fait, les chimps montagnards s’adaptaient à merveille. La nourriture était abondante, et les jeunes continuaient d’aller à l’école. Ici et là, quelques responsables avaient même entrepris de réorganiser le projet de restauration écologique de Garth. Ils avaient repris les programmes les plus urgents et improvisaient pour pallier l’absence de tout expert humain.


    Peut-être n’ont-ils pas véritablement besoin de nous, s’était dit Robert.


    En matière d’écologie, sa propre espèce avait été à deux doigts de détruire son monde au cours des années ayant précédé l’éveil de l’humanité à la santé mentale. Une épouvantable calamité n’avait été évitée que de justesse. Compte tenu de cela, il trouvait mortifiant de voir tant de prétendus clients se conduire plus rationnellement que les hommes ne l’avaient fait seulement un siècle avant le Contact.


    Avons-nous le moindre droit de jouer aux dieux avec ces êtres ? Une fois cette guerre terminée, nous devrions partir et les laisser forger seuls leur avenir.


    Une idée romantique. Et irréalisable.


    Les Galactiques ne l’autoriseraient jamais.


    Aussi leur permettait-il de se rassembler autour de lui, de lui demander son avis, de donner son nom à leurs enfants. Puis, lorsqu’il avait fait tout ce qui était pour l’instant en son pouvoir, il repartait en direction des cavernes. Seul, étant donné qu’à présent nul chimp n’aurait pu soutenir son allure.


    La solitude du jour précédent avait été la bienvenue, lui laissant le temps de réfléchir. Il avait appris beaucoup de choses sur lui-même, au cours des derniers mois, depuis l’après-midi où son esprit s’était effrité sous les martèlements de la souffrance et qu’Athaclena avait dû s’aventurer pour le secourir. Chose surprenante : il s’était avéré que les prédateurs et les monstres peuplant ses névroses n’importaient guère. Il était facile d’en venir à bout, après les avoir identifiés. En outre, ils n’étaient probablement pas plus pesants pour lui que pour tout autre humain.


    Non, l’important était d’accepter ce qu’il était en tant qu’homme. Cette mise au point ne faisait que débuter, mais Robert trouvait agréable le chemin sur lequel ce voyage semblait devoir le conduire.


    Il suivit une courbe du sentier montagneux et quitta les ombres de la colline. Il avait à présent le soleil dans le dos, et les formations calcaires escarpées dissimulant la vallée des Grottes s’étendaient devant lui.


    Il s’arrêta. Un reflet métallique venait de retenir son regard. Quelque chose miroitait sur les éminences, à une quinzaine de kilomètres au-delà de la vallée.


    Des gazbots, comprit-il. Là-bas, dans les hauteurs, les chimps de Benjamin avaient entrepris de placer des échantillons de toutes choses, des composants électroniques aux métaux et aux tissus, dans l’espoir de découvrir sur quoi les robots gubrus se guidaient. Robert espérait qu’ils avaient réalisé des progrès, pendant son absence.


    Et, cependant, il trouvait cela d’une importance secondaire. Il aimait son nouvel arc bien équilibré. Les chimps des montagnes préféraient les puissantes arbalètes qu’ils fabriquaient eux-mêmes. Si elles nécessitaient une moins grande coordination des mouvements, une force simiesque était indispensable pour les armer. Dans un cas comme dans l’autre, le résultat était identique : flèches et traits transperçaient les oiseaux. Utiliser d’anciennes techniques et des outils archaïques était devenu un thème galvanisant, empreint des mythes du clan des jeunes loups.


    Il y avait un revers à la médaille, cependant. Un soir, après une embuscade victorieuse, il avait vu quelques chimps s’esquiver du campement. Robert s’était alors glissé dans les ombres et les avait suivis vers un feu dissimulé au fond d’une gorge latérale.


    Plus tôt, alors qu’ils dépouillaient les cadavres des gubrus de leurs armes puis emmenaient les corps, il avait noté les regards furtifs que certains chimps lui adressaient, avec ce qui était peut-être de la culpabilité. Cette nuit-là, il avait vu des silhouettes aux longs bras danser sous la clarté du feu et des étoiles. Quelque chose rôtissait sur une broche, au-dessus des flammes, et le vent lui apportait une odeur douceâtre mêlée de fumée.


    Jugeant que les chimps ne tenaient pas à ce que les humains assistent à certaines choses, il avait disparu dans les ombres et regagné le campement principal, les laissant poursuivre leur rituel puis leur festin.


    Cette scène était toujours présente dans son esprit, telle une hallucination barbare, sauvage. Robert s’était abstenu de demander aux chimps ce qu’ils avaient fait des cadavres des Galactiques, mais depuis ce jour il lui était impossible de penser aux ennemis sans se souvenir de leur fumet.


    Si seulement il existait un moyen d’en faire venir un plus grand nombre dans les montagnes, songea-t-il. C’était seulement sous le couvert des arbres qu’il semblait possible de porter des coups à l’envahisseur.


    L’après-midi tirait à sa fin. Son long périple s’achevait. Robert se retourna. Il allait descendre dans la vallée, lorsqu’il se figea brusquement et cilla. Il notait une tache indistincte, dans les airs. Quelque chose paraissait voleter à la limite de son champ de vision, comme si un papillon de nuit dansait dans l’alignement de ses papilles optiques. Il semblait impossible de le voir vraiment.


    Oh !


    Il renonça et reprit sa route, suivi par l’étrange non-chose dont les caresses déployèrent les pétales de son esprit, comme s’il s’agissait d’une fleur s’ouvrant aux rayons du soleil. L’entité voletante dansait timidement et lui adressait des clins d’œil – un glyphe rudimentaire d’affection et d’amusement – assez simple pour que même un humain hâlé et musclé, velu et puant la sueur, pût en assimiler le sens.


    — Très drôle, Clennie.


    Il secoua la tête, mais la fleur continua de s’ouvrir et il kenna de la chaleur. Il sut alors de quel côté devaient le mener ses pas et quitta le sentier principal pour gravir une étroite sente ouverte par des animaux.


    À mi-chemin du sommet, il trouva une silhouette brune allongée à l’ombre d’un buisson. Le chim releva les yeux d’un livre de poche et lui adressa un geste de la main.


    — Hé, Robert ! Tu sembles en meilleure forme que la dernière fois.


    L’humain sourit.


    — Fiben ! Quand es-tu revenu ?


    Le chim interrompit un bâillement.


    — Oh, il doit y avoir une heure. Ceux des grottes m’ont envoyé ici rencontrer Son Altesse. J’ai récupéré quelque chose pour elle, en ville. Désolé. Je ne t’ai rien rapporté.


    — As-tu eu des problèmes, à Port Helenia ?


    — Hmm, disons… que j’ai dû faire quelques pas de danse, que j’ai récolté quelques égratignures et qu’on m’a crié dessus.


    Fiben parlait toujours d’une voix traînante pour faire durer le récit, lorsqu’il avait d’importantes nouvelles à annoncer. Si Robert le laissait agir à sa guise, ils en auraient probablement pour toute la nuit.


    — Heu… Fiben…


    — Ouais, ouais. Elle est là-haut. (Le chimp désigna la crête.) Et elle a un air de revenant, si tu veux mon avis. Mais ne me demande rien, je ne suis qu’un humble client. À tout à l’heure, Robert.


    Il reprit son livre sans plus lui prêter attention, ce qui ne seyait guère à un client digne de ce nom. Le sourire de Robert s’élargit.


    — Merci, Fiben. On se reverra.


    Puis il se hâta vers le haut du sentier.


     


    Athaclena ne prit pas la peine de se retourner vers lui, lorsqu’il approcha. Ils s’étaient déjà salués. Elle se dressait au sommet de la colline et regardait en direction de l’ouest, le visage illuminé par le soleil et tendant les mains devant elle.


    Robert perçut aussitôt la présence d’un autre glyphe qui flottait au-dessus d’elle, soutenu par les cirres dansants de sa couronne. Et il était impressionnant. Comparer la petite salutation qu’elle lui avait adressée plus tôt à cela était aussi insignifiant que de placer des vers de mirliton à côté du poème Kubla Khan de Coleridge. Il ne pouvait le voir, et ne parvenait même pas à kenner sa complexité, mais il était là, presque palpable par son sens d’empathie affûté. Robert prit également conscience qu’elle tenait quelque chose dans ses mains – une sorte de petit filament igné invisible – qu’il voyait plus par son intuition que par ses yeux. Cela formait un arc au-dessus du vide séparant ses deux mains.


    — Athaclena, qu’est-ce…


    Il se tut, comme il la contournait et découvrait son visage.


    Ce dernier avait changé. Les traits humanoïdes qu’elle s’était façonnés au cours des semaines de leur exil n’avaient pas disparu, mais une chose jusqu’alors absente venait s’y ajouter. Ses yeux pailletés d’or possédaient un éclat étranger qui semblait danser en contrepoint avec les pulsations du glyphe presque invisible.


    Les sens de Robert s’étaient aiguisés. Il étudia le filament et frissonna en comprenant sa nature.


    — Ton père ?…


    Les dents d’Athaclena furent un éclair de blancheur.


    — W’ith-tanna Uthacalthing bellinarri-t’hoo, haoon’nda…


    Elle prenait des inspirations profondes par ses narines dilatées. Ses yeux – à leur écartement maximal – semblaient lancer des éclairs.


    — Il vit, Robert !


    L’humain cilla, l’esprit submergé de questions.


    — Formidable ! Mais… mais où ? As-tu des nouvelles de ma mère ? Du gouvernement ? Que dit-il ?


    Au lieu de répondre, Athaclena leva le fil. Le feu du soleil parut courir le long du brin tendu. Robert eût juré avoir entendu un son, une vibration du filament.


    — W’ith-tanna Uthacalthing !


    Athaclena gardait les yeux rivés sur le soleil.


    Et elle rit. La jeune Tymbrimi était bien différente de la fille empreinte de gravité qu’il avait jusqu’alors connue. Elle gloussa, à la façon des membres de son peuple, et Robert fut soulagé de ne pas être la cause de son amusement. Les manifestations de joie des Tymbrimis signifiaient fréquemment qu’une tierce personne n’aurait sous peu aucune raison de se réjouir.


    Il suivit son regard vers la vallée du Sind et le ciel que traversaient des transporteurs gubrus. Faute de pouvoir discerner plus que les contours du glyphe, Robert tenta d’établir une relation avec quelque chose d’assimilable par les humains. Une métaphore prit forme dans son esprit.


    Brusquement, le sourire d’Athaclena devint cruel, presque félin. Et les vaisseaux de guerre qui se réfléchissaient dans ses yeux parurent se métamorphoser en souris pleines de suffisance et inconscientes du danger mortel qui les menaçait.


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    LES GARTHIENS


    Ce n’est pas au cours des dix millénaires vécus par les humains en tant qu’espèce apprivoisée que leur évolution peut se produire, mais pendant les millions d’années passées à l’état sauvage, parce que l’homme est et restera toujours un animal sauvage.


    CHARLES GALTON DARWIN


     


    Bientôt, la sélection naturelle n’importera que peu à côté de la sélection volontaire. L’homme se civilise et évolue de façon à correspondre à sa conception de ce qu’il peut devenir. D’ici à un siècle, nous aurons changé au point d’être devenus méconnaissables.


    GREG BEAR
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    UTHACALTHING


    Des nappes noires huileuses souillaient le marécage, autour de l’appareil. Les fluides sombres qui s’échappaient de ses réservoirs brisés remontaient lentement à la surface du large estuaire. Tout ce qui était atteint par ces courants visqueux mourait : insectes, poissons et herbes.


    Lors de l’impact, le petit astronef avait rebondi et glissé sur les flots, laissant derrière lui un sillage zigzagant de destruction avant de plonger proue la première dans l’embouchure marécageuse de ce fleuve. L’épave qui gisait depuis plusieurs jours au point où elle s’était finalement immobilisée perdait toujours ses fluides et s’enlisait dans la vase.


    Ni la pluie ni les marées ne parviendraient à laver les blessures qui creusaient ses flancs calcinés. L’appareil, autrefois poli et fuselé, était désormais brûlé et perforé de toutes parts. L’écrasement au sol n’avait été que son ultime humiliation.


     


    Le Thennanin, que sa forte corpulence rendait incongru à bord de leur petite embarcation de fortune, étudiait l’épave au-delà des petits îlots qui les séparaient. Il cessa de ramer pour réfléchir à la dure réalité de leur situation.


    Il était évident que ce vaisseau ne pourrait jamais reprendre l’espace. Chose plus grave encore : sa chute avait gravement nui à ces marécages. La crête du Thennanin enfla, une protubérance charnue semblable à celle d’un coq et surmontée d’éventails en piques.


    Uthacalthing posa sa pagaie et attendit avec courtoisie que son compagnon d’infortune eût achevé ses méditations. Il espérait que le diplomate thennanin n’avait pas l’intention de lui faire subir un autre de ses sermons sur les responsabilités écologiques des espèces patronnes. Mais Kault était Kault.


    — L’esprit de ce lieu a été offensé, commença le gros être en faisant crisser ses évents respiratoires. Les êtres doués de raison n’ont pas le droit de régler leurs mesquines querelles sur des mondes-nurseries, en les polluant avec les poisons de l’espace.


    — Toute chose doit mourir, Kault. Et l’évolution est synonyme de tragédies.


    Il s’était voulu ironique, mais Kault prit naturellement ses propos au sérieux. Ses évents expirèrent, avec bruit.


    — Je le sais, cher collègue tymbrimi. C’est pourquoi il convient de ne pas fausser les cycles naturels des mondes-nurseries répertoriés. Ères glaciaires et impacts d’astéroïdes font partie de l’ordre des choses. Faune et flore sont à même de relever ces défis.


    » Mais le cas de cette planète est spécial. Garth a déjà beaucoup souffert et ne pourra subir d’autres désastres sous peine de mourir. Peu de temps s’est écoulé depuis que les Bururallis ont sombré dans la démence dont ce lieu commence à peine à se remettre. Et voici que nos affrontements ajoutent à ses épreuves… comme cette pollution.


    Il désigna les fluides qui coulaient de l’épave.


    Pour une fois, Uthacalthing s’abstint de faire le moindre commentaire. Toutes les races patronnes galactiques s’engageaient à protéger l’environnement. Il s’agissait de la loi la plus ancienne et la plus importante. Une espèce astronavigatrice qui eût refusé de respecter le Code de gestion écologique eût été exterminée par les autres, afin de protéger les générations futures.


    Mais il existait des nuances. Les Gubrus, par exemple, s’intéressaient moins aux mondes-nurseries qu’à leurs produits, les espèces présophontes mûres pour l’Élévation auxquelles ils espéraient faire partager le fanatisme conservateur de leur clan. Les Soros prenaient pour leur part un malin plaisir à effectuer des manipulations génétiques sur leurs nouvelles races clientes. Quant aux Tandus, ce n’était même pas la peine d’en parler.


    Leur souci de la pureté écologique rendait fréquemment les semblables de Kault exaspérants, mais au moins était-ce une obsession qu’Uthacalthing jugeait honorable. Raser une forêt par le feu ou bâtir une ville sur un monde répertorié était une chose. Les blessures de ce type finissaient tôt ou tard par se cicatriser. Libérer des poisons chimiques dans la biosphère était autrement grave. L’écosystème planétaire absorbait ces poisons, avec un effet cumulatif. Le dégoût d’Uthacalthing pour les nappes huileuses était presque aussi grand que celui de Kault, mais le mal était fait.


    — Les Terriens avaient mis sur pied un service de nettoyage d’urgence efficace, Kault. Tout laisse à supposer qu’il ne fonctionne plus depuis l’invasion. Les Gubrus viendront peut-être réparer eux-mêmes ce gâchis.


    Le corps de Kault se tordit, et il cracha sous forme d’éternuement. Uthacalthing savait désormais que les Thennanins exprimaient ainsi leur scepticisme.


    — Les Gubrus sont paresseux et hérétiques, Uthacalthing ! Comment pouvez-vous être si naïf et optimiste ?


    Sa crête frémissait et ses lourdes paupières battaient. Uthacalthing se contenta de regarder son compagnon d’infortune, les lèvres serrées.


    — Ah, ah ! fit sèchement le Thennanin. Je comprends ! Vous vouliez tester mon sens de l’humour. (Sa crête entra en expansion.) Amusant. J’apprécie vraiment. Reprenons notre route.


    Uthacalthing se retourna et leva son aviron. Il soupira, et tu’fluk fit son apparition au-dessus de sa tête : le glyphe du regret qu’un trait d’esprit n’eût pas été apprécié à sa juste valeur.


    Si Kault a été nommé ambassadeur dans une colonie terrienne, c’est probablement parce qu’il possède ce que ses semblables assimilent à un sens de l’humour très développé.


    Les motivations d’un tel choix équivalaient à celles pour lesquelles Uthacalthing avait été désigné par les Tymbrimis : son sérieux relatif, sa retenue et son tact.


    Non, pensa-t-il en ramant au cœur des herbes du marais, Kault, mon ami, tu n’as absolument rien compris. Mais tu finiras par le faire, crois-moi.


    La route était longue, jusqu’à l’embouchure de la rivière. Garth avait effectué plus de vingt rotations depuis qu’ils avaient dû abandonner le vaisseau en perdition et se parachuter en pleine nature. Quant aux malheureux clients ynnins du Thennanin, ils avaient été pris de panique et leurs paravoiles s’étaient emmêlées, provoquant leur chute mortelle. Depuis lors, les deux diplomates étaient seuls.


    C’était heureusement le printemps, et ils n’avaient pas à souffrir du froid.


    Leur embarcation improvisée avec des branches émondées et la toile des paravoiles était d’une lenteur exaspérante. Leur appareil ne se trouvait heureusement qu’à quelques centaines de mètres du point sur terre ferme d’où ils l’avaient vu, mais près de quatre heures leur furent nécessaires pour se frayer un chemin dans les canaux tortueux. Bien que le terrain fût plat, les hautes herbes aquatiques leur dissimulaient à longueur de temps leur objectif.


    Brusquement, le petit engin spatial aux lignes autrefois racées apparut devant eux.


    — J’avoue ne pas comprendre pourquoi nous sommes revenus jusqu’à l’épave, grommela Kault. Nous avons emporté suffisamment de compléments diététiques pour pouvoir subsister en mangeant ce que nous trouverons dans la nature. Dès que la situation se sera stabilisée, nous n’aurons qu’à nous livrer aux…


    — Attendez-moi ici, l’interrompit Uthacalthing.


    Les Thennanins n’étaient, Ifni soit loué, guère à cheval sur ce point d’étiquette. Il enjamba le plat-bord de l’embarcation.


    — Il est inutile que nous courions tous les deux des risques, dit le Tymbrimi. Je continue seul.


    Uthacalthing connaissait suffisamment l’autre naufragé pour avoir conscience de sa gêne. Les Thennanins faisaient grand cas du courage… surtout étant donné que les voyages interstellaires les terrifiaient.


    — Je vous accompagne, cher collègue. Il peut y avoir des dangers.


    Il posa sa rame.


    Uthacalthing leva la main.


    — Inutile, mon cher ami. Vous seriez handicapé par votre physique. En outre, vous risqueriez de faire chavirer notre embarcation. Reposez-vous. Je ne resterai absent que quelques minutes.


    — Comme vous voudrez, répondit Kault, visiblement soulagé. Je vous attendrai ici.


    Le Tymbrimi pataugeait dans l’eau peu profonde, cherchant du pied un sol stable sous la vase. Il évita des tourbillons de carburant nauséabond et se dirigea vers l’épave.


    La progression était épuisante. Il sentit son corps tenter de s’adapter pour faciliter ses déplacements dans le limon mais contint la mutation. Le glyphe nuturunow l’y aida. La distance à parcourir ne justifiait pas ce que lui coûterait la réaction gheer.


    Sa collerette entra en expansion pour entretenir l’existence du glyphe et sonder les hautes herbes. La présence de créatures à même de représenter un danger pour lui était improbable, les Bururallis y avaient veillé, mais il étudiait malgré tout le filet d’empathie de ce milieu marécageux.


    Il découvrait une palette de formes de vie : oiseaux au corps léger et fuselé, reptiloïdes écailleux et à la bouche cornue, espèces velues qui prenaient la fuite entre les roseaux. Tous savaient depuis longtemps qu’il n’existait que trois types d’épidermes pour les créatures respirant de l’oxygène. Lorsque les cellules de la peau se gauchissaient vers l’extérieur, des plumes apparaissaient. Lorsque le gauchissement était interne, il y avait des poils. Lorsqu’elles s’épaississaient, devenant plates et dures, des écailles se formaient.


    Selon un processus classique, les trois types s’étaient développés en ce lieu. Les plumes étaient idéales pour les oiseaux, qui avaient besoin d’un maximum de chaleur pour un minimum de poids. Une fourrure protégeait les créatures à sang chaud, pour qui il était impératif de conserver leur chaleur interne.


    Il s’agissait cependant de simples différences superficielles. On dénombrait dans leurs organismes un nombre presque infini de méthodes pour résoudre les problèmes inhérents à la vie. Chaque créature était unique, chaque monde un creuset de diversité. Les Galactiques assimilaient les planètes à d’immenses nurseries, qui devaient être protégées : un principe qu’Uthacalthing approuvait comme son compagnon.


    Tymbrimis et Thennanins étaient ennemis. Leur antagonisme était différent de celui qui opposait les Gubrus aux humains de Garth, certes, mais il avait fait l’objet d’une déclaration officielle auprès de l’Institut pour une Guerre civilisée. Il existait tant de types de conflits, la plupart dramatiques et meurtriers. Uthacalthing trouvait malgré tout le Thennanin sympathique, d’une certaine façon. Et c’était tout compte fait préférable. Il est toujours plus facile de se moquer d’une personne qu’on apprécie.


    Ses jambières fendirent l’eau visqueuse, et il grimpa sur la berge boueuse. Après avoir contrôlé le taux de radiation, Uthacalthing s’avança d’un pas léger vers l’épave.


     


    Kault vit le Tymbrimi disparaître derrière le flanc du vaisseau détruit et resta assis pour attendre son retour. Par instants, il utilisait sa pagaie afin de résister à un courant et se tenir à l’écart des nappes de carburant. De l’écume jaillissait en bouillonnant de ses évents respiratoires, chaque fois qu’il soufflait pour chasser la puanteur.


    Les Thennanins jouissaient dans les Cinq Galaxies d’une réputation de valeureux guerriers et de vaillants astronavigateurs. Mais c’était seulement sur une planète à l’atmosphère respirable que Kault et ses semblables se sentaient à leur aise. C’était pour cette raison que leurs vaisseaux ressemblaient à des mondes miniatures, solides et d’une grande longévité. Un engin de reconnaissance de son peuple n’aurait pu être balayé du ciel par un simple laser d’un térawatt comme celui d’Uthacalthing ! Les Tymbrimis préféraient sacrifier la sécurité à la rapidité et à la manœuvrabilité, mais des catastrophes semblables à celle-ci démontraient leur manque de prévoyance.


    La destruction de l’appareil lui laissait peu de choix. Tenter de forcer le blocus gubru eût été pour le moins risqué. L’autre solution consistait à aller se réfugier auprès des gouvernants humains en exil. La décision n’avait pas nécessité de longues réflexions.


    Tout bien pesé, la destruction de l’appareil tymbrimi représentait peut-être la meilleure voie que pouvait prendre la réalité. Au moins avaient-ils retrouvé un sol et de l’eau, ainsi qu’un milieu où la vie était présente.


    Kault releva les yeux en notant qu’Uthacalthing réapparaissait à l’angle de l’épave. Quand le Tymbrimi entra dans l’eau, en tenant une petite sacoche, sa collerette était en pleine expansion. Kault la savait désormais moins efficace qu’une crête thennanin pour dissiper la chaleur excédentaire.


    Au sein de son clan, certains assimilaient de tels faits à des preuves de leur supériorité intrinsèque, mais Kault appartenait à un groupe de modérés aux principes plus charitables. Pour eux, toutes les formes de vie avaient leur place dans le Tout en évolution. Même les jeunes loups humains, sauvages et imprévisibles. Même les hérétiques.


     


    Si la couronne d’Uthacalthing se déployait, cependant, ce n’était pas pour dissiper de la chaleur mais pour créer un glyphe.


    Lurrunanu flottait sous la vive clarté du soleil. Il s’unit au champ de la couronne d’Uthacalthing, puis se catapulta vers Kault et se mit à danser au-dessus de la crête du Thennanin.


    Le Galactique ne sembla pas noter sa présence. Uthacalthing n’aurait pu lui en faire le reproche. Après tout, un glyphe n’était rien. Rien de réel, tout au moins.


    Kault se pencha pour saisir la ceinture du Tymbrimi et l’aider à remonter à bord de l’embarcation, qui donna de la bande.


    — J’ai trouvé des compléments diététiques supplémentaires et quelques outils dont nous pourrons avoir besoin, déclara Uthacalthing en basculant sur le plat-bord.


    Kault l’aida à se relever.


    La sacoche se rompit, et des bouteilles roulèrent au fond de l’embarcation. Lurrunanu flottait toujours au-dessus du Thennanin, attendant l’instant propice. Comme Kault se penchait pour aider à ramasser les objets éparpillés, le glyphe tournoyant fondit sur lui.


    Et il rebondit en se heurtant à la légendaire obstination thennanin. Le flegme de Kault semblait former un rempart impénétrable. Lurrunanu fit une nouvelle tentative. Il se projeta violemment contre la crête de Kault à l’instant où ce dernier ramassait une autre bouteille et la tendait au Tymbrimi. Mais le scepticisme borné de l’extraterrestre était inébranlable, et le glyphe rebondit de nouveau.


    Tout en rangeant la bouteille, Uthacalthing fit un dernier essai. Cette fois, lurrunanu se brisa contre la muraille infranchissable des idées préconçues du Thennanin.


    — Allez-vous bien ? s’enquit Kault.


    — Oh ! À merveille.


    La collerette d’Uthacalthing s’affaissa, et il libéra un soupir de frustration. Il lui faudrait trouver un autre moyen d’éveiller la curiosité de son compagnon !


    Enfin, pensa-t-il, je ne m’attendais pas à ce que ce soit facile. Et j’ai en outre tout mon temps.


    Ils étaient séparés de Port Helenia par des centaines de kilomètres de terres en friche, les montagnes de Mulun et enfin la vallée du Sind. Quelque part, dans cette immensité, quelqu’un attendait Uthacalthing pour l’aider à exécuter une mystification compliquée au détriment de Kault. Patience, se dit le Tymbrimi. Les meilleures plaisanteries se préparent avec soin.


    Il glissa la sacoche sous son siège et l’attacha avec un bout de ficelle.


    — Repartons, proposa-t-il. Les eaux devraient être poissonneuses, près de l’autre rive, et la ramure de ces arbres nous abritera du soleil de midi.


    Kault l’approuva d’une voix rauque et reprit sa pagaie. Ils se frayèrent un chemin dans les marais, laissant derrière eux l’épave qui continuait de s’enliser lentement.
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    GALACTIQUES


    La flotte de combat en orbite autour de la petite planète entama une nouvelle phase de l’opération.


    En premier lieu, elle s’était heurtée à la brève contre-attaque aussi violente que vaine des Terriens. Puis les Gubrus avaient dû consolider leurs positions et satisfaire aux rites tout en poursuivant les opérations de nettoyage. Depuis son arrivée dans ce système, la flotte était restée en position défensive.


    Compte tenu de l’effervescence régnant dans les Cinq Galaxies, n’importe quel autre clan important pouvait avoir également des visées sur Garth. Bien que durement harcelée en d’autres points de l’univers, l’alliance Terre-Tymbrim risquait de lancer une contre-offensive. Si les ordinateurs tactiques estimaient qu’une telle action eût été d’une stupidité sans bornes, les réactions des jeunes loups étaient imprévisibles.


    Le clan des Gooksyus-Gubrus avait déjà trop investi sur ce théâtre d’opérations. Il ne pouvait se permettre une défaite.


    Pour cette raison, les vaisseaux de leur flotte gardaient les cinq strates locales d’hyperespace, les points de transfert les plus proches et les nexus de chute temporelle dans la ceinture cométaire du système.


    Ils étaient tenus informés des difficultés des Terriens, du désespoir des mystificateurs tymbrimis et des échecs de ceux-ci à trouver des alliés au sein des clans modérés. Plus le temps s’écoulait, plus il devenait évident qu’aucune menace ne surgirait de l’espace.


    D’autres grandes puissances s’affairaient, cependant. Surtout celles qui voyaient une occasion à saisir. Certaines avaient entrepris de vaines recherches du vaisseau des dauphins, et d’autres utilisaient le chaos comme prétexte pour régler de vieux différends. Des accords millénaires s’évaporaient comme des nuages gazeux sous le souffle d’une supernova, dont les flammes léchaient la trame sociale des Cinq Galaxies. De nouvelles instructions venaient d’arriver du Perchoir du monde natal. Dès que l’installation des défenses au sol serait achevée, le gros de la flotte devrait gagner d’autres théâtres d’opérations. Les appareils laissés sur place suffiraient amplement pour protéger Garth contre toute menace raisonnable.


    L’ordre des Maîtres de perchoir s’accompagnait de certaines compensations. Ils accordaient une citation au suzerain des Rayons et des Serres, et promettaient au suzerain de l’Orthodoxie une antenne planétaire de la Bibliothèque plus importante.


    Quant au nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection, il n’avait nul besoin de compensations. Ces ordres représentaient déjà une victoire, car ils incitaient à la prudence. Les vues du bureaucrate prévaudraient sur bien des points litigieux, ce qui réduirait son handicap au sein de la compétition l’opposant à ses pairs plus expérimentés.


    Dès que les Gubrus avaient achevé de consolider leurs positions, les unités navales s’étaient rendues jusqu’au point de transfert le plus proche. Les forces d’occupation restées sur Garth avaient cependant considéré le départ des vaisseaux de guerre avec inquiétude. Certains incidents laissaient en effet craindre l’apparition d’un petit mouvement de résistance dont les actions, pour l’instant négligeables, avaient débuté dans l’arrière-pays. Étant donné que les chimps étaient à la fois les cousins et les clients des hommes, leur conduite irritante et déplacée ne pouvait guère surprendre. Le haut commandement gubru avait pris les mesures qu’imposait la situation et focalisé son attention sur des questions plus importantes.


    Mais un rapport venait d’être porté à la connaissance du triumvirat. Ces informations provenant d’une source ennemie concernaient la planète Garth elle-même. Peut-être s’agissait-il de simples affabulations, mais si ces révélations s’avéraient les conséquences seraient de la plus haute importance !


    Il convenait quoi qu’il en soit de vérifier. Les trois suzerains étaient d’accord sur ce point : les prémices d’un véritable consensus.


     


    Un peloton de soldats des Serres assurait la sécurité du convoi qui progressait dans les montagnes. Des Gubrus en tenue de combat volaient au ras de la ramure des arbres, accompagnés par les plaintes de leurs harnais de vol. Un aérochar précédait les barges de transport, et un autre couvrait leurs arrières.


    Les membres de la commission d’enquête se trouvaient au cœur de ce filet de protection, à bord des aérobarges blindées. La colonne de véhicules se dirigeait vers les hautes terres en glissant sur des coussins d’air. Si les Gubrus étaient contraints d’éviter les crêtes en raison de leurs labyrinthes d’arêtes rocheuses, ils n’étaient pas pressés. La rumeur qu’ils allaient vérifier était probablement infondée, mais les suzerains avaient réclamé ce contrôle par acquit de conscience.


    Ils arrivèrent en vue de leur objectif le second jour. Il s’agissait d’une petite clairière au bas d’une étroite vallée. Dans cette zone se dressaient les ruines de quelques bâtiments qui avaient été détruits par le feu, peu auparavant.


    Lorsque les chars eurent pris position aux deux extrémités de la zone calcinée, les scientifiques gubrus et leurs assistants clients kwackoos descendirent des barges. En restant à bonne distance des ruines, à cause de la puanteur qui s’en dégageait toujours, les Gubrus pépièrent des chapelets d’ordres à un essaim de robots collecteurs bourdonnants. Moins délicats que leurs patrons, les Kwackoos blancs duveteux pénétrèrent dans les ruines pour renifler et sonder les lieux en croassant d’excitation.


    Une conclusion s’imposa immédiatement. L’incendie n’était pas accidentel. On avait voulu dissimuler quelque chose sous la fumée et les ruines.


    Le crépuscule tomba avec la rapidité propre aux régions subtropicales, et la visite des ruines dut bientôt se poursuivre sous la clarté crue des projecteurs. Finalement, le commandant de l’expédition ordonna l’interruption des recherches. Elles reprendraient au matin.


    Les spécialistes se retirèrent dans leurs barges pour y passer la nuit, en pépiant des commentaires sur leurs premières découvertes. Ils avaient déjà relevé des traces, des indices de choses passionnantes et troublantes.


    Mais ils auraient amplement le temps d’achever leur travail le lendemain, en plein jour. Les techniciens refermèrent les écoutilles de leurs barges pour s’isoler des ténèbres. Six toupies de surveillance s’élevèrent et s’immobilisèrent dans les airs, afin de veiller avec une diligence et une patience mécaniques sur le convoi. Les étoiles emplirent le ciel de Garth. De légers craquements et bruissements trahissaient les activités nocturnes des habitants de la forêt… qui chassaient ou étaient chassés. Sans en faire cas, les robots poursuivaient imperturbablement leurs lentes rotations. La nuit s’écoulait.


    Peu avant l’aube, il y eut des déplacements furtifs à l’orée de la clairière. Les créatures de petite taille se mirent à couvert et tendirent l’oreille alors que les nouveaux venus passaient près d’elles en rampant lentement, avec prudence.


    Les toupies de surveillance notèrent naturellement la présence des intrus et comparèrent ce qu’elles détectaient aux données stockées dans leurs mémoires. Une conclusion s’imposa rapidement : Inoffensifs, et elles s’abstinrent d’intervenir.
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    ATHACLENA


    — Aussi facile que le tir aux pigeons, déclara Benjamin depuis son point d’observation, sur le flanc ouest de la colline.


    Athaclena leva les yeux sur son aide de camp chimp et tenta de comprendre la comparaison de Benjamin. Se référait-il aux ancêtres ailés des Gubrus ?


    — Ils semblent pécher par excès de confiance, si c’est ce que vous voulez dire, dit-elle. Mais cela se comprend. Les Gubrus font un usage bien plus intensif que les Tymbrimis des robots de combat… Nous les trouvons coûteux et jugeons leur comportement trop prévisible. Mais ces engins sont malgré tout redoutables.


    Benjamin l’approuva d’un hochement de tête empreint de gravité.


    — Je tâcherai de le garder à l’esprit, ser.


    Athaclena était malgré tout consciente de ne pas l’avoir impressionné. Le chimp l’avait aidée à mettre au point ce raid en coordination avec les responsables du mouvement de résistance citadin et il était profondément convaincu de son succès.


    Le groupe d’Athaclena passerait à l’action dès que les chimps de Port Helenia auraient lancé une attaque dans la vallée du Sind. Les citadins avaient l’intention de semer la confusion dans les rangs ennemis et de leur infliger, si possible, de lourdes pertes. Si Athaclena doutait que ce fût réalisable, elle avait malgré tout donné son accord. Elle ne tenait pas à ce que les Gubrus puissent découvrir trop de choses dans les décombres du Centre Howletts.


    Il était bien trop tôt pour cela.


    — Les véhicules du convoi se sont arrêtés sous les ruines, déclara Benjamin. Exactement comme nous l’avions supposé.


    Athaclena étudia avec inquiétude les jumelles infrarouges du chimp.


    — Êtes-vous absolument certain qu’ils ne peuvent les repérer ?


    Benjamin hocha la tête, sans relever les yeux.


    — Oui, m’dame. Nous avons placé des jumelles du même type au sommet d’une colline vers laquelle se dirigeait un gazbot en patrouille, et sa trajectoire n’a pas bougé. Nous avons pu ainsi réduire la liste du matériel suspect et nous serons bientôt…


    Il se raidit. Athaclena perçut sa tension soudaine.


    — Que se passe-t-il ?


    Le chim se pencha en avant.


    — Je vois des silhouettes progresser sous les arbres. Probablement le commando qui prend position. Nous allons savoir sous peu si ces toupies de surveillance sont programmées comme vous le supposez.


    Fasciné par la scène, Benjamin ne lui proposa pas ses jumelles. Et voilà pour le protocole régissant les rapports entre patrons et clients, se dit Athaclena. Mais c’était sans importance, car elle préférait utiliser d’autres sens que celui de la vision.


    Des bipèdes appartenant à trois espèces différentes encerclaient le convoi gubru. Si Benjamin les avait remarqués, les robots avaient dû faire de même.


    Mais les machines ne réagissaient pas ! Les secondes s’écoulaient, et les engins continuaient de tourner sur eux-mêmes, sans tirer sur les êtres qui approchaient. Ils s’abstinrent également d’alerter leurs maîtres endormis.


    Elle exprima par un soupir la réapparition de l’espoir. Connaître les limitations de ces machines était d’une importance capitale. Le fait qu’elles aient continué de tourner en silence lui révélait bien des choses, non seulement sur la situation locale mais aussi sur ce qui se passait au-delà des étoiles. Cela l’informait sur l’ensemble des événements dans les Cinq Galaxies.


    Les lois sont toujours appliquées, pensa-t-elle. Les Gubrus ne sont pas libres d’agir à leur guise.


    Comme bien d’autres fanatiques, les Gubrus n’hésitaient pas à transgresser le Code de gestion écologique planétaire. Compte tenu de leur paranoïa, Athaclena avait imaginé qu’ils programmeraient leurs robots de défense d’une certaine manière si les règles étaient toujours appliquées et d’une façon bien différente dans le cas contraire.


    Si le chaos avait régné dans les Cinq Galaxies, les Gubrus auraient chargé leurs machines de stériliser des centaines d’hectares plutôt que de risquer de perdre une seule de leurs plumes.


    Mais si les règles étaient toujours en vigueur, alors l’ennemi n’oserait passer outre. Car ces mêmes contingences seraient leur salut si le sort des armes les désavantageait.


    Article 912 : « Dans la mesure du possible, les non-combattants doivent être épargnés. » Ce terme s’appliquait plus aux espèces non belligérantes qu’aux individus, surtout sur un monde dévasté tel que Garth. Faune et flore étaient protégées par une tradition vieille d’un milliard d’années.


    — Vous voici pris au piège de vos propres suppositions, maudits oiseaux, murmura-t-elle en gal-sept.


    Les Gubrus semblaient avoir chargé leurs machines de chercher les produits de la sapience – armes manufacturées, vêtements, machines – sans se douter que leurs adversaires décideraient de les attaquer aussi nus que les animaux de la forêt !


    Elle sourit en pensant à Robert. L’idée était de lui.


    Une clarté grisâtre, diaphane, envahissait le ciel et chassait les étoiles. Sur sa gauche, Athaclena nota que leur médecin, Elayne Soo, regardait sa montre. La vieille chimmie tapota ses lunettes, et Athaclena hocha la tête, pour autoriser la suite de l’opération.


    Le docteur Soo mit les mains en porte-voix et émit le trille du fyuallu, un oiseau local. Athaclena n’entendit pas vibrer les cordes des trente arbalètes, mais se crispa quand même. Si les Gubrus s’étaient offert des robots haut de gamme…


    — Touché ! exulta Benjamin. Six toupies réduites en ferraille ! Les gardes sont tous hors de combat !


    Athaclena respira de nouveau. Robert et les autres avaient une chance de réussir. Elle toucha l’épaule de Benjamin, et le chimp lui tendit les jumelles, à contrecœur.


    Un soldat ennemi avait dû noter qu’aucune image n’apparaissait plus sur les écrans des moniteurs, car un léger bourdonnement se fit entendre et l’écoutille supérieure d’un des chars s’ouvrit. Un Gubru casqué parcourut du regard la paisible clairière et fit claquer son bec en remarquant les restes d’une des toupies de surveillance. Puis il entendit un bruissement au sein des branches, non loin de lui. Le soldat se tourna, laser au poing, quand une forme sauta d’un arbre. L’éclair bleuté qui jaillit de son arme perça la pénombre en direction de la silhouette.


    Il la rata. Surpris, le canonnier gubru tenta vainement de suivre des yeux son adversaire. Il ne tombait pas, ne volait pas, mais venait vers lui en suivant un mouvement pendulaire, agrippé à l’extrémité d’une longue liane ! D’autres éclairs ratèrent leur cible, puis il y eut un craquement. Robert venait de refermer les jambes autour du corps de l’avien et de briser sa colonne vertébrale fragile.


    Le triple pouls d’Athaclena s’emballa lorsqu’elle vit l’humain se dresser sur la tourelle du char, au-dessus du cadavre du soldat des Serres. L’humain leva un bras pour donner le signal, et la clairière fut brusquement envahie par des chimps.


    Ils couraient et se glissaient rapidement entre les chars et les glisseurs, tenant des bouteilles de terre cuite. Des silhouettes plus massives et chargées de gros sacs les suivaient. Athaclena entendit Benjamin marmonner. Faire participer des gorilles à ce raid était une idée de la Tymbrimi, et elle n’avait pas suscité une approbation collective.


    — … trente-cinq… trente-six…


    Elayne Soo comptait les secondes. Quand la clarté de l’aube illumina la scène, ils purent voir les chimps grimper sur les véhicules des extraterrestres. C’était le troisième pari risqué. La surprise retarderait-elle assez longtemps leur réaction ?


    La chance tourna à la trente-huitième seconde. Les sirènes du char de tête hurlèrent, presque aussitôt imitées par celles de l’autre engin.


    Un cri s’éleva de la clairière :


    — Attention !


    Les assaillants prirent la fuite et s’égaillèrent dans le sous-bois, alors que les soldats des Serres jaillissaient des barges et que leurs fusils-sabres lançaient des traits de feu. Des chimps hurlaient et se jetaient sur le sol, où ils se roulaient afin d’étouffer les flammèches qui couraient dans leur pelage. D’autres s’effondraient sans bruit, transpercés de part en part. Athaclena ordonna à sa couronne de ne pas défaillir sous les ondes de douleur.


    C’était sa première participation à un affrontement véritable, sans rapport avec les embuscades qu’ils avaient tendues jusqu’alors. Et ce qu’elle découvrait n’avait rien d’exaltant : seulement de la souffrance et des morts atroces, inutiles.


    Puis les soldats des Serres commencèrent à s’effondrer. Alors qu’ils sautillaient en cherchant des cibles qui venaient de disparaître dans les arbres, ils étaient terrassés par des projectiles. Les Gubrus réglèrent leurs armes sur la fonction de détection des sources d’énergie mais ne trouvèrent aucun laser, aucun projecteur d’impulsion et pas même des armes à propulseur chimique sur lesquelles diriger leur tir. Les traits d’arbalète continuaient de s’abattre sur eux en sifflant, tels des moustiques. L’un après l’autre, les guerriers gubrus tressautaient et s’effondraient.


    Un aérochar s’éleva sur un jet d’air grondant, presque aussitôt imité par l’autre. Le premier blindé pivota, et les rayons destructeurs de son triple canon balayèrent la forêt.


    La partie médiane des grands arbres explosait, et leur cime semblait demeurer en suspension dans les airs pendant un court instant, avant de s’abattre au sein d’un nuage de fumée et d’éclats de bois. Les lianes rompues se balançaient tels des serpents à l’agonie et arrosaient le sous-bois des fluides qu’elles transportaient. Les chimps hurlaient, en sautant des branches qui volaient en éclats.


    Est-ce que ça en valait la peine ? Oh ! Existe-t-il quelque chose au monde qui puisse justifier cela ?


    Assaillie par les émotions, sa couronne était entrée en expansion. Athaclena perçut la matérialisation d’un glyphe. Avec colère elle repoussa l’image en formation, la réponse à ses interrogations. Elle n’avait nul besoin de la causticité propre à son espèce, pour l’instant. Elle éprouvait le besoin de pleurer, comme une humaine, mais ne savait comment verser des larmes.


    La peur bouillonnait dans la forêt, et la faune fuyait la dévastation. Des animaux détalaient près d’Athaclena et de Benjamin, hurlant leur désir désespéré de s’enfuir. Les chars tiraient sur tout ce qui se trouvait dans le champ de vision de leurs canonniers. Il y avait des explosions et des flammes partout.


    Puis, aussi soudainement qu’il avait ouvert le feu, le char de tête cessa de tirer ! Un canon, chauffé au rouge puis au blanc, s’enraya. Un autre. Le vacarme diminua de moitié.


    Le second blindé semblait avoir des problèmes similaires, mais son équipage tirait toujours. Ses canons se fissuraient, fondaient.


    — À terre ! hurla Benjamin tout en tirant Athaclena vers le sol.


    Tous les chimps se mirent à couvert à l’instant où une explosion aveuglante détruisait le char de l’arrière-garde. Des bouts de métal et de plastiblindage passèrent en sifflant au-dessus de leurs têtes.


    Athaclena cilla pour chasser une image due à la persistance rétinienne. Victime d’une confusion attribuable à la surcharge sensorielle, elle se demanda pourquoi Benjamin avait donné l’ordre de regagner le monde d’origine de son espèce alors qu’il devait savoir cela irréalisable.


    — L’autre est en panne ! cria une voix.


    Lorsqu’elle recouvra son sens de la vision, une colonne de fumée s’élevait du char de tête, sa tourelle grinçait et il semblait immobilisé. Une forte puanteur de corrosion se mêlait à l’odeur âcre de la végétation en flammes.


    — Ça a marché ! s’exclama Elayne Soo.


    Puis elle descendit la pente en courant, pour soigner les blessés.


    L’idée d’employer des produits chimiques pour mettre la patrouille gubru hors de combat était attribuable à Benjamin et à Robert. Athaclena avait apporté des modifications à leur plan, afin qu’il corresponde à ses buts. Elle voulait capturer les Gubrus, et non les exterminer comme ils l’avaient fait jusqu’alors. Ils devraient laisser des survivants.


    Et les envahisseurs se trouvaient à présent captifs dans leurs véhicules, dans l’impossibilité d’en sortir et de se défendre. Les antennes de communication avaient fondu, et l’offensive du Sind devait avoir commencé. Le haut commandement gubru aurait de quoi s’occuper à proximité de son QG, et les secours n’arriveraient pas de sitôt.


    Le silence parut s’éterniser tandis que des débris pleuvaient sur le sol de la forêt et que la poussière se redéposait lentement.


    Puis ils entendirent des hurlements aigus… les cris de joie des chimps, semblables à ceux que poussaient leurs congénères avant que l’humanité n’eût décidé de manipuler leurs gènes. Athaclena entendit également un autre son : un ululement triomphal modulé… le cri de « Tarzan » de Robert.


    Ifni soit loué ! pensa-t-elle. Je suis soulagée de savoir qu’il a survécu à ce carnage.


    J’espère simplement qu’il suivra notre plan et restera invisible pendant la suite des opérations !


    Les chimps émergeaient des arbres abattus. Certains allèrent aider le docteur Soo à soigner les blessés. D’autres prirent position autour des machines immobilisées.


    Benjamin regardait en direction du nord-ouest, où le lever de l’aube estompait les étoiles. Des grondements menaçants leur parvenaient de cette direction.


    — Je me demande comment ça se passe, pour Fiben et les citadins, fit-il.


    Athaclena cessa de contrôler sa couronne, dont jaillit kuhunnagarra : l’essence de l’indétermination.


    — Nous ne pouvons le savoir, lui dit-elle. C’est ici, en ce lieu, que nous devons agir.


    D’un geste, elle ordonna à ses troupes d’avancer.
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    FIBEN


    La fumée envahissait la vallée du Sind. Des incendies s’étaient déclarés dans les champs de blé et les vergers, saturant de suie le ciel de l’aube.


    Suspendu à l’armature de bois d’un cerf-volant rudimentaire, à une centaine de mètres d’altitude, Fiben étudiait avec ses jumelles les brasiers dispersés. La situation n’était guère brillante, ici dans le Sind. Ce raid éclair s’était changé en déroute.


    Les nuages descendaient, comme s’ils étaient alourdis par la fumée noire et la fin de leurs espoirs. Son champ de vision se réduirait bientôt à moins d’un kilomètre.


    — Fiben ! (En contrebas, non loin de l’ombre du cerf-volant, Gailet Jones lui adressait des signes.) Fiben, est-ce que vous voyez les membres du groupe C ? Ont-ils atteint le poste de garde des Gubrus ?


    — Pas la moindre trace d’eux ! cria-t-il. Mais je vois la poussière soulevée par les blindés ennemis !


    — Où ? Combien ? Nous allons donner du mou au câble, afin de vous permettre de…


    — Rien à faire ! Je redescends.


    — Il est indispensable que…


    Il secoua la tête.


    — Les patrouilles gubrus nous cernent ! Il faut nous replier immédiatement !


    Il fit un geste aux chimps qui tenaient la corde.


    Gailet se mordit la lèvre inférieure et hocha la tête. Les chimps entreprirent de ramener le cerf-volant.


    Cette débâcle et l’effondrement de leur système de communication avaient décuplé le désir de Gailet d’obtenir des informations sur la situation. Fiben ne pouvait lui en tenir rigueur. Il eût aimé lui aussi savoir ce qui se passait. Il avait des amis, là-bas ! Mais il jugeait préférable de penser avant tout à sauver sa peau.


    Dire que tout avait si bien débuté, pensa-t-il pendant que son cerf-volant perdait lentement de l’altitude. Le signal de l’attaque avait été donné par l’explosion des charges mises en place par des chimps travaillant sur les chantiers des Gubrus. Des panaches embrasés s’étaient élevés à la rencontre de l’aube depuis cinq des huit cibles choisies.


    Mais la supériorité offerte par une technologie de pointe était rapidement devenue manifeste. Il avait été atterré en constatant avec quelle rapidité les systèmes de défense automatisés de l’ennemi avaient réagi et décimé l’avant-garde des insurgés, avant même qu’ils ne puissent lancer leur assaut. À sa connaissance, aucun objectif important n’avait été pris, et encore moins tenu.


    Non, leur situation n’était guère brillante.


    Fiben fut contraint de lofer, et l’aile volante rudimentaire déventa. Le sol grimpa à sa rencontre. Il ploya les jambes en prévision de l’impact. Ce dernier l’ébranla, et il entendit un des longerons de bois se briser.


    Mieux vaut un espar qu’un de mes os. Fiben grogna en débouclant son harnais et en se dégageant de la toile. Une vraie paravoile, avec des étais en matériau composite et une aile en durasoie, eût été de loin préférable. Mais ils ignoraient toujours quels produits manufacturés détectaient les appareils des envahisseurs. Aussi avaient-ils opté pour cet engin fabriqué avec des matières premières locales… en dépit de son manque de maniabilité.


    Max, le gros chimp balafré, montait la garde à proximité, armé d’un fusil laser pris sur le cadavre d’un Gubru. Il lui tendit la main.


    — Ça va, Fiben ?


    — Ouais, Max. Très bien. Mais il faut faire disparaître cet engin au plus vite.


    Les chimps se hâtèrent de démonter l’aile volante et de dissimuler ses éléments sous les arbres les plus proches. Les glisseurs et les chasseurs gubrus ne cessaient de passer en sifflant au-dessus de leurs têtes depuis le début de l’attaque avortée. Si le cerf-volant ne pouvait être détecté par les radars et les capteurs infrarouges, ils auraient couru de grands dangers s’ils l’avaient utilisé après le lever de l’aube, en plein jour.


    Gailet vint les rejoindre à la bordure du verger. Malgré son scepticisme sur la nature de l’arme secrète de l’ennemi – son pouvoir de détecter des objets manufacturés –, elle avait cédé aux demandes de Fiben. La chimmie, qui portait une tunique et une robe de toile brune sur son short, serrait un calepin et un stylet contre sa poitrine.


    La convaincre de ne pas emporter sa tablette de données avait nécessité bien des efforts de persuasion.


    Si Fiben avait cru lire du soulagement sur les traits de la chimmie lorsqu’il s’était extirpé des débris de l’épave du cerf-volant, elle ne pensait plus de nouveau qu’à sa mission.


    — Qu’avez-vous vu ? Quelle est l’importance des renforts ennemis envoyés de Port Helenia ? Quelle distance sépare l’équipe de Yossy de la batterie antispatiale ?


    Des chims et des chimmies sont morts, ce matin, mais elle ne s’intéresse qu’à ses maudites informations !


    Le cœur des défenses antispatiales avait constitué une de leurs nombreuses cibles. L’ennemi ne semblait pas faire cas jusqu’à présent des embuscades tendues par les guérilleros des montagnes. Fiben avait insisté pour que leur premier raid fût important. Il savait que les Gubrus seraient ensuite sur leurs gardes.


    Et, cependant, Gailet avait organisé cette opération dans la vallée du Sind en pensant plus à ses observateurs qu’aux unités combattantes. Les informations avaient plus d’importance à ses yeux que les dommages qu’ils pourraient infliger à l’ennemi. Et, à la grande surprise de Fiben, la générale avait donné son accord.


    Il secoua la tête.


    — J’ai vu beaucoup de fumée, dans cette direction. J’en déduis que Yossy a peut-être mené partiellement à bien sa mission. (Il s’épousseta et nota une déchirure dans son treillis de toile.) J’ai également vu d’importants renforts ennemis approcher. Tout est noté là-dedans.


    Il se tapota le front.


    Gailet grimaça. Elle souhaitait visiblement prendre immédiatement connaissance de son rapport, mais ils avaient déjà pris un retard important sur l’horaire prévu.


    — Entendu, vous m’en parlerez plus tard. Je crains que cet entretien ne soit compromis pour l’instant.


    J’espère qu’elle plaisante, pensa Fiben, sarcastique. Il se retourna.


    — Hé, les gars, vous avez enterré ce machin ?


    Les trois chimps responsables du cerf-volant recouvraient de feuilles un petit monticule visible sous les racines saillantes d’un sévrier.


    — Affirmatif, Fiben.


    Ils récupérèrent leurs fusils réunis en faisceau sous un autre arbre.


    Fiben se renfrogna.


    — Il serait préférable de nous en débarrasser. Ils sont de fabrication terrienne.


    Gailet secoua la tête. Un refus catégorique.


    — Et nous les remplacerions par quoi ? Si nous ne gardons que la petite dizaine de lasers pris aux Gubrus, que pourrons-nous faire ? Je suis prête à attaquer l’ennemi nue comme un ver, s’il le faut, mais pas désarmée !


    Les yeux de la chimmie brillaient d’exaspération. Fiben ne put contenir sa propre colère.


    — Si vous êtes prête à attaquer ces maudits oiseaux, pourquoi ne pas tenter de les embrocher avec votre crayon, pendant que vous y êtes ? C’est votre arme préférée.


    — Vous êtes injuste ! Je prends ces notes pour…


    Un cri de Max l’interrompit :


    — À couvert !


    Le sifflement du déplacement d’air se changea en grondement assourdissant, et une masse blanche passa au-dessus d’eux en rasant la cime des arbres. Les feuilles tourbillonnèrent et suivirent son sillage. Fiben ne se souvenait pas d’avoir plongé derrière un arbre rabougri, mais il releva la tête au-dessus de ses racines pour voir l’engin extraterrestre s’élever et virer au-dessus d’une colline, puis revenir vers eux.


    Gailet était près de lui et Max se trouvait sur sa gauche, dans les hauteurs de la ramure d’un autre arbre. Leurs compagnons s’étaient couchés sur le sol, à sa droite, à la bordure du verger.


    Fiben vit l’un d’eux braquer son arme sur l’appareil de reconnaissance.


    — Non ! hurla-t-il tout en sachant qu’il était déjà trop tard.


    La prairie entra en éruption. Des mottes d’humus s’élevèrent vers le ciel, comme soulevées par des démons jaillissant du sol. Le temps d’un cillement de paupières, le tourbillon déracina les arbres les plus proches et projeta des fragments de feuilles et de branches, de chair et d’os, dans toutes les directions.


    Gailet regardait la scène de chaos, bouche bée. Fiben se jeta sur elle juste avant l’arrivée de l’onde de choc et fut cinglé par le sillage de l’appareil de combat. Les arbres encore debout furent secoués par le déplacement d’air, et une pluie régulière de débris tomba sur son dos.


    — Hmm-mmmph ! (Le visage de Gailet apparut sous son bras. Elle hoqueta.) Relevez-vous avant de m’étouffer, espèce de sale macaque puant au pelage infesté de vermine et rongé par les mites…


    Fiben vit l’engin ennemi disparaître derrière une éminence. Il se releva rapidement.


    — Venez, fit-il en l’aidant à se redresser. Il faut filer loin d’ici.


    Le chapelet de jurons imagés de Gailet s’interrompit brusquement. Elle eut le souffle coupé en découvrant les dégâts provoqués par l’arme des Gubrus, avec le regard d’une personne confrontée à une situation trop horrible pour être possible.


    Des éclats de bois se mêlaient aux restes macabres des trois aspirants guerriers, dont les fusils étaient en revanche intacts.


    — Si vous avez l’intention de récupérer une de ces armes, il faudra continuer sans moi, sœurette.


    Gailet cilla. Elle secoua la tête et dit silencieusement : « Non. » Elle était désormais convaincue.


    Puis elle se retourna.


    — Max !


    Elle n’avait fait qu’un pas en direction du point où s’était trouvé son serviteur quand ils notèrent un grondement.


    Fiben la retint.


    — Des transports de troupes. Nous n’avons pas le temps. Si Max est toujours indemne, il se débrouillera sans nous. Venez ! (Le bourdonnement des grosses machines s’amplifiait. Gailet résista, malgré tout.) Pour l’amour d’Ifni, pensez à sauver vos notes !


    Cet argument parut l’ébranler. Il la tira derrière lui, et la chimmie le suivit en trébuchant sur quelques pas avant de venir se placer à sa hauteur. Ils se mirent à courir.


    Quelle fille ! se dit Fiben alors qu’ils s’éloignaient sous le couvert des arbres. Elle est casse-pieds, mais elle a du cran. C’est la première fois qu’elle assiste à un pareil carnage et elle n’a même pas rendu son petit déjeuner.


    Vraiment ? rétorqua une seconde voix intérieure. Et toi, quand as-tu déjà vu une chose semblable ? Une bataille spatiale est nette et bien propre, si tu compares avec ce genre de massacre.


    Fiben dut admettre que s’il s’était si bien comporté, c’était avant tout pour ne pas se montrer sous un mauvais jour devant cette chimmie. Il refusait de lui offrir pareille satisfaction.


    Ils traversèrent côte à côte un petit cours d’eau boueux et allèrent se dissimuler loin de là.
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    ATHACLENA


    C’était à Benjamin de jouer, désormais.


    Dissimulés dans les hauteurs, Athaclena et Robert regardaient leur ami approcher du convoi gubru immobilisé au fond de la vallée. Deux autres chimps l’accompagnaient. L’un tenait l’équivalent galactique d’un drapeau blanc : un carré de toile orné de la spirale radiée servant de symbole à la Grande Bibliothèque.


    Les émissaires chimps avaient retiré leurs habits de toile pour enfiler des robes d’apparat argentées, dont la coupe convenait à des bipèdes possédant leur silhouette et leur statut. Ils faisaient montre d’un courage indéniable. Bien que les véhicules soient immobilisés – ils n’avaient pas noté le moindre signe d’activité depuis plus d’une demi-heure – les trois chimps devaient se demander comment réagirait l’ennemi.


    — Dix contre un que les oiseaux utiliseront un robot, marmonna Robert sans détacher le regard de la scène.


    Athaclena secoua la tête.


    — Je ne relève pas ce pari, Robert. Regarde ! Ils ouvrent l’écoutille de la barge centrale.


    Ils voyaient toute la clairière, du point où ils se trouvaient. Les ruines des bâtiments du centre surplombaient le char toujours fumant. Le second, aux canons inutilisables, reposait de guingois sur ses jupes de pression déchirées.


    Un objet volant sortit d’une des barges bloquées entre les deux blindés.


    — Gagné. (Robert renifla. Il s’agissait effectivement d’un robot, qui brandissait lui aussi un drapeau orné d’une spirale.) Ces maudits oiseaux ne reconnaîtront le statut des chimps que sous la contrainte. Ils ont envoyé une simple machine parlementer avec eux. J’espère que Benjamin n’a pas oublié ce qu’il doit faire.


    Athaclena caressa le bras de l’humain, pour le rassurer et lui rappeler qu’il devait baisser la voix.


    — Il sait, murmura-t-elle. Et Elayne Soo est avec lui.


    Ils partageaient malgré tout un sentiment d’impuissance. Mener des négociations était une tâche de patrons. On ne devait pas demander à des clients d’affronter seuls une pareille situation.


    Le robot – apparemment un engin collecteur hâtivement reprogrammé pour des fonctions diplomatiques – s’arrêta à approximativement quatre mètres des chimps qui s’étaient déjà immobilisés et avaient planté le drapeau en terre. La machine exprima des protestations indignées qu’Athaclena et Robert ne purent comprendre. L’intonation, cependant, ne laissait aucun doute sur la teneur du discours.


    Deux chimps reculèrent d’un pas en arborant un sourire nerveux.


    — Tu peux le faire, Ben ! grommela Robert.


    Athaclena nota que les bras musclés de l’humain se nouaient. Si ces protubérances avaient été des glandes de changement tymbrimis… Cette comparaison la fit frissonner, et elle reporta son attention sur la clairière.


    Benjamin était resté sur place, sans faire cas de la machine. Il attendait. Finalement, le robot acheva sa tirade, et il y eut un silence. Puis Benjamin fit un geste qu’Athaclena lui avait appris, afin d’exprimer son refus méprisant de reconnaître la compétence d’un émissaire mécanique lorsqu’un différend opposait des êtres doués de raison.


    Le robot protesta de nouveau, avec des intonations de désespoir.


    Le chimp attendait toujours, sans daigner lui répondre.


    — Quelle classe ! soupira Robert. Beau travail, Ben. Montre-leur ce que tu vaux.


    Les minutes s’écoulaient. Rien n’avait changé.


    — Ces Gubrus n’ont pas pris la peine de se doter de boucliers psi ! déclara brusquement Athaclena. (Elle se toucha la tempe droite. Sa couronne ondulait.) À moins que ces derniers n’aient été détruits pendant l’attaque. Quoi qu’il en soit, je sens croître leur nervosité.


    Les appareils de détection des envahisseurs étaient toujours en état de marche, et ils décelaient des mouvements dans la forêt. Le deuxième groupe d’assaut arriverait bientôt, avec des armes modernes.


    Les résistants avaient gardé leur meilleur atout en réserve, afin de bénéficier de l’effet de surprise. La résonance de l’antimatière était en effet détectable de loin. Le moment était cependant venu d’abattre ses cartes. Les aviens à présent se savaient en danger, même à l’intérieur de leurs blindés.


    Brusquement, le robot s’éleva et regagna précipitamment la barge centrale. Peu après, le cycle d’ouverture de l’écoutille recommença et deux autres négociateurs sortirent du véhicule.


    — Des Kwackoos, commenta Robert.


    Athaclena contint un glyphe : syrtunu. Son ami humain avait le don d’exprimer des évidences.


    Les quadrupèdes blancs duveteux, loyaux clients des Gubrus, gagnèrent le lieu de palabres en glougloutant. Ils paraissaient énormes, par rapport aux chimps. L’un d’eux avait un vodor suspendu sur sa gorge duveteuse, mais le synthétiseur-traducteur resta silencieux.


    Les trois chimps croisèrent les bras et s’inclinèrent d’approximativement vingt degrés, puis ils se redressèrent et attendirent.


    Les Kwackoos attendaient, eux aussi.


    Athaclena utilisa les jumelles. Benjamin parlait, et elle fut irritée de ne pouvoir entendre ses propos.


    Les paroles du chimp portèrent, cependant, car les Kwackoos pépièrent et jacassèrent avec indignation. Le volume du vodor était trop faible pour qu’ils pussent l’entendre, mais le résultat fut immédiat. Sans attendre qu’ils aient terminé, Benjamin et les autres chimps reprirent le drapeau planté dans le sol, se retournèrent et s’éloignèrent.


    — Bravo ! murmura Robert.


    Il connaissait les chimps et savait que leurs omoplates devaient horriblement les démanger. Cependant, leur départ était empreint de dignité.


    Le Kwackoo qui visiblement menait la délégation se tut, interloqué. Puis il se mit à sautiller sur place en pépiant des cris aigus. Son collègue semblait lui aussi dans tous ses états. Les observateurs postés sur la colline pouvaient désormais entendre le vodor ordonner :


    — … revenez !…


    Toujours et toujours.


    Les chimps continuèrent de s’éloigner vers les arbres jusqu’au moment où Athaclena et Robert entendirent enfin les mots tant attendus :


    — … revenez… S’IL VOUS PLAÎT !…


    L’humain et la Tymbrimi se regardèrent et se sourirent. Ils venaient d’atteindre un des deux objectifs qu’ils s’étaient fixés.


    Benjamin et son groupe s’arrêtèrent, se retournèrent et revinrent calmement. La spirale galactique ayant retrouvé sa place, ils attendirent sans rien dire. Finalement, les émissaires emplumés s’inclinèrent en frissonnant de honte.


    Le mouvement était peu accentué – une imperceptible flexion de deux de leurs pattes – mais c’était suffisant. Les clients serviles des Gubrus venaient de reconnaître aux clients serviles des humains un statut égal au leur.


    — Je craignais qu’ils ne préfèrent la mort à une pareille humiliation. (Athaclena avait murmuré ces mots en éprouvant une peur rétrospective, bien qu’elle eût tablé sur cette décision.) L’espèce des Kwackoos a vu le jour voilà près de soixante millénaires terrestres. Les néochimpanzés n’ont accédé à la raison que depuis trois siècles et ce sont les clients des jeunes loups. (Elle savait que Robert ne se sentirait pas offensé par ses paroles.) Les Kwackoos ont parcouru un chemin suffisamment long sur la voie de l’Élévation pour avoir le droit de préférer la mort à ceci. Comme les Gubrus, ils sont dépassés par les événements et n’ont pas songé aux conséquences. Ils doivent croire qu’ils vivent un cauchemar.


    Robert sourit.


    — Attends qu’ils entendent la suite. Ils regretteront alors de ne pas avoir choisi la mort.


    Les chimps s’inclinèrent de nouveau, puis, les problèmes d’étiquette réglés, le vodor débita une déclaration en anglique.


    — Ils demandent probablement à s’entretenir avec les responsables de l’embuscade, commenta Robert.


    Athaclena l’approuva.


    Si les gestes de Benjamin trahissaient sa nervosité, ce n’était pas un problème. Il désigna les ruines et les chars détruits, les barges immobilisées et la jungle dans laquelle des renforts approchaient.


    — Il leur dit qu’il est le chef.


    Tel était en tout cas le scénario qu’Athaclena avait écrit, en étant constamment surprise d’avoir pu passer de l’art subtil de la dissimulation propre aux Tymbrimis à la technique typiquement humaine du mensonge éhonté.


    En s’aidant des gestes du chimp et en utilisant son sens d’empathie et son imagination, elle reconstitua la déclaration que Benjamin avait apprise par cœur.


    « Nous avons perdu nos patrons. Vous et vos maîtres, vous nous en avez privés. Nous les regrettons et désirons leur retour. Nous savons cependant que ce n’est pas en faisant montre d’un apitoiement stérile que nous les rendrons fiers de nous. Ce n’est qu’en agissant que nous démontrerons notre degré d’Élévation.


    C’est pourquoi nous avons décidé d’agir ainsi qu’ils nous l’ont enseigné… et de nous conduire en créatures douées de raison et possédant un sens aigu de l’honneur.


    Et c’est au nom de l’honneur et des Règles de la Guerre que j’exige votre parole solennelle. Faute de quoi vous subirez les conséquences de notre légitime courroux ! »


    — Il le dit, murmura Athaclena, un peu surprise.


    Robert toussa en tentant de réprimer un rire. Les Kwackoos semblaient de plus en plus affolés. Lorsque Benjamin se tut, les quadrupèdes emplumés sautillèrent et poussèrent des cris rauques. Ils piaillèrent, lissèrent leur plumage et émirent des objections.


    Mais Benjamin resta inflexible. Il regarda son chronomètre et prononça trois mots.


    Les Kwackoos interrompirent aussitôt leurs protestations. Sans doute venaient-ils de recevoir des ordres, car ils s’inclinèrent de nouveau, se retournèrent et regagnèrent au galop la barge centrale.


    À l’est, le soleil s’élevait au-dessus des collines. La clarté du matin filtrait entre les rangées d’arbres brisés. Les chimps attendaient toujours. Par instants, Benjamin regardait sa montre et annonçait combien il restait de minutes avant l’expiration de son ultimatum.


    À l’orée de la forêt, Athaclena vit des chimps mettre en batterie leur unique projecteur d’antimatière. Les Gubrus devaient eux aussi l’avoir noté.


    Elle entendit Robert décompter à mi-voix les secondes.


    Finalement, presque à l’expiration du délai imparti, les écoutilles des trois barges s’ouvrirent et une file de personnages en sortit. Les Gubrus, qui avaient revêtu les robes chatoyantes des races patronnes doyennes, étaient en tête. Ils pépiaient un chant aigu, accompagnés par les gazouillis graves de leurs fidèles Kwackoos.


    Le défilé était empreint des vieilles traditions de ce peuple. Il trouvait ses origines à une époque bien antérieure à l’instant où la vie avait rampé hors des océans de la planète Terre. Il n’était pas difficile d’imaginer à quel point Benjamin et les autres devaient être tendus, alors que les envahisseurs se rassemblaient devant eux. Même la bouche de Robert était sèche.


    — N’oublie pas de t’incliner de nouveau, murmura-t-il à Benjamin.


    Athaclena sourit, avantagée par sa couronne.


    — N’aie crainte, Robert. Il y pense.


    Et Benjamin croisa effectivement les bras, avec respect. Ainsi qu’il seyait à de jeunes clients devant des membres d’une race patronne doyenne, les chimps s’inclinèrent bien bas.


    Un trait blanc incurvé trahit le large sourire du chimp. Athaclena hocha la tête, satisfaite.


    — Ton peuple a accompli des prodiges, en seulement quatre siècles, dit-elle.


    — Nous ne méritons pas de compliments, répondit-il. C’était inné, chez les chimps.


    Les aviens qui venaient de recouvrer la liberté en échange de leur parole s’éloignèrent à pied vers la vallée du Sind, où il était logique de supposer que leurs semblables ne tarderaient guère à les récupérer. Athaclena avait donné des ordres dans l’éventualité où les choses ne se passeraient pas ainsi. Les ennemis devaient rejoindre leur base sans ennuis. Tout chimp qui toucherait à une seule de leurs plumes serait chassé, son sperme jeté dans les égouts, sa lignée génétique éteinte.


    La procession disparut vers le bas de la route de montagne.


    Les chimps s’empressèrent d’aller piller les véhicules abandonnés avant l’arrivée d’une patrouille gubru. Les gorilles soufflaient d’impatience et s’adressaient des signes, alors qu’ils attendaient les fardeaux qu’ils emporteraient dans les collines.


    Athaclena avait entre-temps transféré son poste de commandement sur une crête surmontée de pierres vertébrales, à trois kilomètres de là. Elle observait avec ses jumelles les gorilles qui emportaient tout ce qui était démontable, ne laissant derrière eux que des carcasses vides dans l’ombre des bâtiments en ruine.


    Robert était déjà rentré à la base. Il partirait en mission le lendemain et avait besoin de repos.


    La couronne de la Tymbrimi dansa, et elle kenna Benjamin avant de l’entendre gravir la sente. Lorsqu’il s’adressa à elle, ce fut avec gravité.


    — Générale, nous avons appris par sémaphore que l’attaque dans le Sind a échoué. Quelques installations ET ont été détruites, mais l’assaut s’est soldé par un désastre.


    Athaclena ferma les yeux. Elle s’y était attendue. En ville, le mouvement de résistance connaissait des problèmes de sécurité. Fiben le suspectait d’être infiltré par des traîtres.


    Et cependant Athaclena n’avait pas opposé son veto à cette opération. Il avait été nécessaire de distraire les Gubrus, de garder leurs chasseurs rapides loin des montagnes. Il ne lui restait qu’à espérer que peu de chimps avaient sacrifié leur vie pour attirer le feu des envahisseurs.


    — Un point partout, dit-elle.


    Elle avait conscience que leurs victoires ne pouvaient être que symboliques. Tenter de chasser l’ennemi par la force eût été voué à l’échec. Utilisant sa compréhension croissante des métaphores, elle compara les Terriens à des chenilles essayant de déplacer un arbre.


    Oui, nous ne remporterons des succès que grâce à des méthodes plus subtiles.


    Benjamin se racla la gorge, et elle se tourna vers lui.


    — Vous estimez toujours que nous n’aurions pas dû leur laisser la vie sauve, c’est bien cela ?


    Il hocha la tête.


    — C’est exact, ser. Je crois avoir assimilé vos explications sur l’importance des symboles et le reste… et je suis fier de savoir que vous êtes satisfaite de ce que nous avons fait. Mais je continue de penser que nous aurions dû tous les rôtir.


    — Par vengeance ?


    Le chimp eut un haussement d’épaules. Ils savaient tous deux ce que pensaient la plupart des chimps. Les gestes symboliques les laissaient indifférents. Les peuples de la Terre avaient tendance à considérer les distinctions de castes et les courbettes des Galactiques comme les preuves de la stupidité affectée d’une civilisation décadente.


    — Vous connaissez mon avis, fit Benjamin. Je reconnaîtrais volontiers que nous venons de remporter une grande victoire en contraignant ces oiseaux à nous reconnaître comme interlocuteurs valables, s’il n’y avait autre chose…


    — Et c’est ?


    — Nos ennemis ont eu la possibilité de fureter dans le centre. Ils ont certainement découvert des traces d’Élévation. Il est même possible qu’ils aient entrevu des gorilles. (Benjamin secoua la tête.) J’estime que nous n’aurions pas dû leur permettre de repartir.


    Athaclena posa une main sur l’épaule du chimp. Elle ne dit rien, faute de savoir quoi répondre.


    Comment eût-elle pu lui expliquer ses motivations ?


    Syulff-kuonn apparut au-dessus de sa tête et se mit à y tournoyer de satisfaction. La situation évoluait ainsi que l’avait voulu son père.


    Non, il lui aurait été impossible d’expliquer au chimp que si elle avait insisté pour se faire accompagner par des gorilles, c’était un élément d’une mystification très compliquée et bien peu charitable.
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    FIBEN ET GAILET


    — Baissez-vous, bon sang ! grommela Fiben.


    — Ne pouvez-vous jamais me parler gentiment ? rétorqua Gailet avec emportement.


    Elle s’était contentée de relever imperceptiblement la tête pour regarder ce qui se trouvait au-delà des hautes herbes qui les entouraient.


    — Je voulais seulement m’assurer…


    Elle s’interrompit. Fiben venait de tirer le bras sur lequel elle faisait reposer tout son poids. L’impact avec le sol fut violent et chassa l’air de ses poumons. Gailet roula sur elle-même en crachant de la terre.


    — Espèce de primate pouilleux et galeux…


    Son regard poursuivit le chapelet d’injures quand le chim lui couvrit la bouche avec sa paume.


    — Je vous l’ai déjà dit, murmura-t-il. Leurs détecteurs nous repèrent avant que nous ne puissions les voir. Notre seule chance de nous en tirer, c’est de ramper comme des vers puis de nous fondre au sein de nos congénères.


    Ils entendaient le bourdonnement d’une machine agricole. C’était ce son qui les avait attirés jusque-là. S’ils parvenaient à rejoindre une équipe d’agriculteurs, peut-être réussiraient-ils à se glisser à travers les mailles du filet tendu par les envahisseurs.


    Fiben se demandait même s’ils n’étaient pas les seuls survivants de ce massacre et si les guérilleros des montagnes placés sous le commandement d’Athaclena auraient pu mieux faire. La résistance citadine semblait totalement détruite.


    Il retira sa paume de la bouche de la chimmie. Si un regard pouvait tuer, pensa-t-il en voyant les yeux de Gailet. Avec sa chevelure maculée de terre et de boue, elle n’avait plus rien d’une intellectuelle posée.


    — Je croyais vous avoir entendu dire que l’ennemi ne pourrait pas détecter notre présence, si nous n’avions sur nous que des choses d’origine locale ?


    — C’est exact, mais seulement lorsqu’ils ne sont pas sur leurs gardes et qu’ils n’utilisent que leur arme secrète. Il ne faut pas oublier qu’ils disposent également de détecteurs infrarouges, de radars, de sonars, de capteurs psi…


    Il se tut brusquement. Un léger vrombissement approchait sur leur gauche. S’il s’agissait de la moissonneuse qu’ils avaient entendue plus tôt, peut-être pourraient-ils profiter du voyage.


    — Attendez-moi ici, murmura-t-il.


    Gailet saisit son poignet.


    — Non ! Je vous accompagne ! (Elle porta les yeux de tous côtés, puis les baissa.) Ne… ne me laissez pas seule.


    Il se mordit la lèvre inférieure.


    — Entendu. Mais restez accroupie, juste derrière moi.


    Ils avancèrent en file indienne, au ras du sol. Le son bourdonnant s’amplifiait. Bientôt, Fiben nota des picotements sur sa nuque.


    Des gravitiques, pensa-t-il. L’engin est proche…


    Mais il ne comprit à quel point que lorsque la machine passa à seulement deux mètres de lui, en glissant au ras des hautes herbes.


    Et, s’il s’était attendu à voir un énorme engin, ce dernier avait les dimensions et l’aspect d’un ballon de basket hérissé de protubérances argentées et vitrifiées : des détecteurs. Le robot se balançait lentement sous les caresses de la brise, les étudiant.


    Enfer ! Il soupira, s’assit et laissa pendre ses bras de découragement. Il entendait des voix, non loin de là. Les propriétaires de cette machine, probablement.


    — C’est un robot de combat, n’est-ce pas ? demanda Gailet avec lassitude.


    Fiben hocha la tête.


    — Un renifleur. Un modèle bas de gamme, je crois, mais assez efficace pour nous trouver et nous capturer.


    — Qu’allons-nous faire ?


    Il eut un haussement d’épaules.


    — Que pouvons-nous faire ? Il est préférable de se rendre.


    Il tendit malgré tout une main derrière lui et tâta le sol. Ses doigts se refermèrent sur une pierre.


    Les voix approchaient. Je dois tenter quelque chose, se dit-il.


    — Écoutez, Gailet. Plongez dès que je bondirai. Ensuite, filez loin d’ici. Apportez vos notes à Athaclena, si elle est toujours en vie.


    Elle n’eut pas le temps de l’interroger sur ses intentions qu’il cria et lança la pierre vers la machine, de toutes ses forces.


    Deux choses se produisirent au même instant : une éruption de souffrance à l’intérieur du poignet droit de Fiben et un éclair si lumineux qu’il l’aveugla. Puis, alors que le chimp continuait sur sa lancée, d’innombrables aiguilles lui criblèrent la poitrine.


    Et il connut une étrange sensation. Il avait l’impression d’avoir déjà fait cela, vécu cet instant, non pas une ou deux fois mais des centaines, au cours d’innombrables vies antérieures. L’onde de familiarité s’accrocha à la bordure de sa conscience et l’envahit à l’instant où il plongeait dans le champ gravitique du robot.


    Le monde rua et tournoya autour de lui, alors que l’engin tentait de le désarçonner. Les lasers du robot tirèrent sur son ombre, et les herbes s’embrasèrent. Les champs et le ciel se fondaient en une image indistincte qui lui donnait des nausées.


    L’impression de déjà-vu5 semblait lui insuffler de la confiance en lui. Il avait l’impression d’avoir accompli cela d’innombrables fois. Dans un recoin de son esprit une voix lui affirmait que c’était faux, mais sa mémoire soutenait le contraire et lui apportait l’assurance dont il avait grandement besoin pour ne maintenir sa prise qu’avec sa main valide et chercher le boîtier de commande du robot de l’autre, à tâtons.


    Le sol et le ciel achevèrent de se fondre. Fiben tira sur le couvercle d’une trappe et s’arracha un ongle. En jurant, il plongea la main à l’intérieur de l’engin et referma les doigts sur des câbles.


    La machine tournoyait et donnait de la bande, semblant avoir deviné ses intentions. Les jambes de Fiben lâchèrent prise, et il se mit à tourner comme une poupée de chiffon. Lorsque sa main gauche glissa à son tour, seule la droite resta agrippée aux câbles. Il tournait, tournait, tournait…


    Et une seule chose n’était pas indistincte : la lentille du laser du robot, juste devant ses yeux.


    Adieu, pensa-t-il en fermant les paupières.


    Puis sa prise céda et il se mit à voler, serrant toujours les câbles dans sa main droite. Après avoir percuté le sol, il cria et roula, à quelques centimètres d’une étendue d’herbes en flammes.


    Aïe ! Fiben souffrait. Il avait l’impression qu’une des énormes femelles gorilles du Centre Howletts avait consacré toute la nuit à lui manifester son affection. Cependant, s’il avait subi au moins deux blessures, il s’était attendu à mourir. Être toujours en vie était agréable, et le reste importait peu.


    Il cilla, afin de chasser la poussière et la suie de ses yeux. À cinq mètres de lui, l’épave du robot sifflait et grésillait au centre d’un cercle d’herbes noircies et fumantes. Autant pour la célèbre robustesse du matériel galactique.


    Quel négociant véreux a bien pu refiler aux Gubrus une pareille merde ? se demanda Fiben. Même si c’était un Jophur avec dix anneaux à sève puants, je l’embrasserais volontiers. Juré !


    Des voix excitées. Des bruits de pas. Fiben eut un brusque espoir. Il s’était attendu à voir des Gubrus arriver, mais les nouveaux venus étaient des chimps ! Il tressaillit, se releva en se tenant les côtes et sourit.


    Puis son expression se figea.


    — Tiens, tiens, comme le monde est petit ! Mais c’est Monsieur Cartebleue en personne ! On dirait que tu viens de faire une autre course d’obstacles. Tu ne sais donc jamais t’avouer vaincu ?


    Il s’agissait d’un grand chim dont la face rasée avec soin s’ornait d’une moustache cirée élégamment recourbée. Fiben avait immédiatement reconnu le chef de la bande de conditionnels de La Vigne du Singe. Celui qui se faisait appeler Poigne-de-Fer.


    De tous les chimps de ce monde, pourquoi fallait-il que ce fût celui-là ?


    D’autres arrivaient. Leurs combinaisons voyantes étaient agrémentées de signes distinctifs supplémentaires : une écharpe et un écusson ornés d’une serre grande ouverte, aux trois griffes miroitantes de menace holographique.


    Les conditionnels se regroupèrent autour de lui. Les fusils-sabres dont ils étaient armés les désignaient en tant que membres de la nouvelle milice de collaborateurs dont les résistants avaient entendu parler.


    — Tu te souviens de moi, l’érudit ? demanda Poigne-de-Fer en souriant. Oui, j’en suis certain. Je ne t’ai pas oublié, moi non plus.


    Fiben soupira en voyant que deux autres conditionnels venaient les rejoindre après avoir capturé Gailet Jones.


    — Ça va ? lui demanda-t-il à mi-voix.


    Il ne put interpréter ce qu’il lisait dans ses yeux et se contenta de hocher la tête. Il ne trouvait rien à dire.


    — Venez, mes beautés génétiques, fit Poigne-de-Fer. (Il rit et saisit avec brutalité le poignet blessé de Fiben.) Nous voulons vous présenter à quelqu’un. Et, cette fois, rien ne viendra contrecarrer nos projets.


    Il tira sur le bras de Fiben. Ce dernier tituba, trop épuisé pour opposer une résistance inutile.


    Alors qu’ils s’éloignaient, il regarda autour de lui. Ils se trouvaient à quelques centaines de mètres seulement de l’enceinte de Port Helenia ! Deux chimps en bleu de travail juchés dans le poste de conduite d’un cultivateur proche les regardaient en ouvrant de grands yeux.


    Fiben et Gailet furent conduits vers une petite porte s’ouvrant dans la clôture qui suivait en ondulant le sol vallonné, tel un filet dans lequel leurs vies étaient captives.

    


    
      
        5 En français dans le texte. (NdT)
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    GALACTIQUES


    Le suzerain de l’Orthodoxie manifestait son émoi en soufflant et en sautillant sur son perchoir des déclarations. Les membres de la commission d’enquête avaient tardé à comparaître devant lui, le laissant dans l’ignorance pendant plus d’une rotation planétaire !


    Il était exact que les survivants de l’embuscade tendue dans les montagnes, toujours sous l’effet du choc, avaient adressé un rapport aux autorités militaires. Ces dernières, occupées à balayer les derniers nids de résistance dans les plaines, avaient jugé que cette affaire pouvait attendre. Après tout, quelle était l’importance d’un accrochage mineur dans les collines, en comparaison de l’assaut de grande envergure lancé contre les batteries antispatiales ?


    Si le suzerain était à même de comprendre comment de telles erreurs pouvaient être commises, il en éprouvait malgré tout une irritation profonde. L’incident des montagnes avait en fait une importance bien plus grande que la révolte des chimps citadins.


    — Vous auriez dû vous sacrifier, vous supprimer, vous éliminer !


    Le suzerain gazouillait et dansait ses reproches devant les scientifiques. Ces derniers semblaient toujours avoir un plumage hérissé et sale, après leur longue marche depuis les collines. À présent, la honte les voûtait plus encore.


    — En donnant votre parole vous avez souillé, entaché, flétri notre bienséance et notre honneur, acheva de pépier le suzerain.


    S’il s’était agi de militaires, le grand prêtre eût réclamé réparation à ces Gubrus et à leurs familles. Mais la plupart des militaires de leur escorte avaient été tués, et les scientifiques étaient généralement moins au fait des convenances que les soldats.


    Il décida de leur accorder son pardon.


    — Cependant, votre décision est confirmée… endossée. Les Gubrus respecteront les engagements que vous avez pris.


    Les techniciens exécutèrent un petit ballet de soulagement. Ils ne connaîtraient pas l’humiliation ou un sort bien pire, après leur retour dans leurs foyers. Leur parole solennelle ne serait pas reniée.


    Ils devraient cependant quitter aussitôt le système de Garth et ne seraient pas remplacés avant au moins un an. En outre, un nombre égal d’humains seraient libérés !


    Le suzerain eut brusquement une idée qui fit naître en lui une vibration de cette étrange émotion appelée l’amusement. Il ordonnerait de libérer seize humains conformément à l’engagement pris, mais les chimpanzés des montagnes ne pourraient retrouver leurs maîtres. Ces prisonniers seraient envoyés sur Terre !


    Les Gubrus respecteraient ainsi la parole donnée. Il s’agissait d’une solution coûteuse, certes, mais moins que s’ils laissaient ces jeunes loups se déplacer librement à la surface de Garth !


    De penser que des néochimpanzés avaient accompli ce que rapportaient les scientifiques était sidérant. Comment était-ce possible ? Les protoclients qu’ils avaient étudiés dans la ville et les vallées ne semblaient pas capables de faire preuve d’une telle intelligence.


    Pouvait-il encore rester des humains dans la nature ?


    Cette pensée était angoissante, et le suzerain ne parvenait pas à imaginer comment une telle chose eût été possible. Selon les chiffres communiqués par les services de recensement, les personnes portées manquantes étaient trop peu nombreuses pour importer. Elles ne possédaient aucune existence statistique.


    Il faudrait malgré tout intensifier les opérations de gazage. Le nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection protesterait, car ce programme se révélait extrêmement coûteux, mais le suzerain de l’Orthodoxie ferait front commun avec son pair des Rayons et des Serres.


    Le suzerain de l’Orthodoxie perçut alors un tiraillement à l’intérieur de son être. S’agissait-il du symptôme d’une modification sexuelle ? Il était un peu tôt pour cela. Rien n’était encore réglé, les tendances à la domination restaient incertaines. Le temps de la Mue viendrait plus tard, lorsque les usages auraient été respectés, que le consensus aurait été atteint et la supériorité de l’élu incontestablement démontrée.


    Le suzerain adressa une prière aux Progéniteurs, et les savants gazouillèrent à l’unisson.


    S’il avait seulement pu savoir avec certitude quelle tournure prenaient les combats, là-bas dans la spirale galactique ! Avait-on retrouvé le vaisseau des dauphins ? Les flottes de quelque alliance n’avaient-elles pas déjà pris contact avec les Anciens revenus provoquer la fin de toute chose ?


    Le Temps du Changement avait-il débuté ?


    Si le prêtre avait été certain que la loi galactique n’était plus appliquée, il se serait senti libre d’ignorer cet engagement humiliant et cette reconnaissance implicite du statut d’êtres sophontes des néochimpanzés.


    Il existait naturellement des consolations. Même avec des humains pour les guider, ces créatures semi-animales ne sauraient jamais tirer avantage de cet atout. Les jeunes loups étaient ainsi. Faute de connaître les subtilités de la vieille culture galactique, ils fonçaient tête baissée et finissaient presque toujours par être exterminés.


    Consolation, gazouilla-t-il dans son for intérieur. Oui, consolation et victoire.


    Il restait un dernier sujet à régler… le plus important de tous, en fait. Le prêtre s’adressa au chef de l’expédition.


    — La dernière clause que vous avez acceptée, promise, jurée était de ne plus jamais retourner en ce lieu.


    Les scientifiques exécutèrent une danse de confirmation. Une petite zone de cette planète resterait donc désormais interdite aux Gubrus jusqu’à la chute des étoiles, ou la modification des règles du jeu.


    — Cependant, juste avant cette attaque, poursuivit-il, vous avez trouvé, découvert, mis au jour des traces de manipulations génétiques mystérieuses, d’Élévation officieuse ?


    Ils l’avaient mentionné dans leur rapport. Le suzerain les interrogea, en quête de détails. Ils n’avaient eu le temps de procéder qu’à un examen sommaire des lieux, mais les présomptions étaient fortes, les implications renversantes.


    Là-bas, dans ces montagnes, les chimpanzés dissimulaient une race présophonte ! Avant l’invasion, les néochimps et leurs patrons humains avaient entamé le processus d’Élévation sur une nouvelle espèce cliente !


    Le suzerain dansa. L’information trouvée dans la cache tymbrimi était donc exacte ! D’une façon incompréhensible, par quelque miracle, ce monde détruit avait donné naissance à un trésor ! Et à présent, en dépit de la maîtrise absolue du sol et des cieux des Gubrus, les Terriens continuaient de garder pour eux seuls leur découverte !


    Il n’était pas étonnant que l’antenne locale de la Bibliothèque eût été privée de tous les fichiers se rapportant à l’Élévation ! Les jeunes loups avaient tenté de faire disparaître les preuves.


    Mais maintenant nous savons, songea le suzerain.


    — Vous êtes renvoyés, libérés, autorisés à regagner notre monde, dit-il aux scientifiques crottés.


    Puis il se tourna vers ses aides kwackoos réunis au pied de son perchoir.


    — Contactez le suzerain des Rayons et des Serres, dit-il avec une concision inhabituelle. Dites à mon pair que je souhaite avoir immédiatement un entretien avec lui.


    Un quadrupède duveteux s’inclina et s’éloigna rapidement.


    Le suzerain de l’Orthodoxie resta sur son perchoir, contraint par les usages à ne pas poser la patte sur le sol de ce monde avant l’achèvement des rites.


    Il enfouit le bec dans le duvet de sa gorge, pour méditer en faisant reposer son poids d’une patte sur l’autre.


     

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    TRAÎTRES


    N’accuse pas la nature, elle a joué son rôle ;


    Joue le tien.


    JOHN MILTON, Le Paradis perdu
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    GOUVERNEMENT EN EXIL


    Assis sur un canapé, dans un angle de la salle du Conseil, le messager emmitouflé dans une couverture buvait un bol de soupe fumante. Si le jeune chim tremblait de froid, il semblait surtout épuisé. Ses mèches de cheveux humides témoignaient de la traversée à la nage ayant constitué la dernière étape de son dangereux voyage.


    Il est sidérant qu’il soit parvenu jusqu’ici, pensa Megan Oneagle. De tous les espions que nous avons envoyés vers le continent, aucun n’est revenu. Nous leur avions pourtant fourni le meilleur équipement disponible. Et ce petit chim est venu jusqu’à nous à bord d’une embarcation de fortune : un radeau de rondins gréé de voiles en toile grossière.


    Pour m’apporter un message de mon fils.


    Elle s’essuya de nouveau les yeux en se rappelant ce que lui avait dit le messager, après avoir franchi l’entrée immergée de leur redoute sous-marine.


    « Le capitaine Oneagle vous adresse ses fél… ses félicitations, m’dame. »


    Il lui avait ensuite tendu un paquet imperméabilisé par l’application de plusieurs couches de sève de l’arbre oli, avant de s’effondrer entre les bras des méditechs.


    Un message de Robert. Mon fils est vivant. Et il se trouve à la tête d’une armée. Elle ne savait si elle devait s’en réjouir ou s’en affliger.


    Robert était certainement l’unique humain adulte en liberté à la surface de ce monde, désormais, et cela l’emplissait de fierté. Et si son « armée » n’était probablement qu’une bande de singes déguenillés, elle avait obtenu plus de résultats que les troupes gouvernementales.


    Si Robert la rendait fière, il la sidérait également. Son fils pouvait-il posséder des qualités dont elle n’avait jamais été consciente ? De nouvelles facultés provoquées par l’adversité, peut-être ?


    Il doit plus tenir de son père que je ne voulais l’admettre.


    Comme les deux spationautes que Megan avait légalement épousés, Sam Tennace n’effectuait une escale sur Garth que tous les cinq ans environ. Ses autres époux n’y séjournaient que quelques mois, et presque jamais simultanément, avant de repartir pour de longs périples. La plupart des fems n’auraient pu accepter une telle existence, mais ce qui convenait aux bourlingueurs de l’espace seyait également à une politicienne. Seul Sam Tennace lui avait donné un enfant.


    Et je n’ai jamais voulu que mon fils devînt un héros, comprit-elle. En dépit des reproches que je lui adressais, j’étais heureuse qu’il soit différent de son père.


    Une chose était certaine : si Robert n’avait pas possédé des ressources insoupçonnées, il se serait trouvé en sécurité sur les îles, avec les autres humains captifs, occupé à faire le beau auprès de jolies filles… au lieu de risquer sa vie dans le cadre d’un combat désespéré et inutile contre un ennemi tout-puissant.


    Enfin, il est probable qu’il a exagéré ses exploits, se dit-elle.


    Sur sa gauche, les murmures de stupéfaction devenaient plus nombreux alors que les membres du gouvernement en exil lisaient la missive écrite sur des écorces avec de l’encre de fabrication locale.


    — Bordel ! s’exclama le colonel Millchamp. Voilà donc par quel procédé ils ont toujours su où nous étions et ce que nous préparions, avant même que nous ne soyons passés aux actes !


    Megan se rapprocha de la table.


    — Pourriez-vous être plus explicite, colonel ?


    Millchamp porta les yeux sur elle. L’officier de la milice, un mel rougeaud et corpulent, secoua la liasse d’écorces jusqu’au moment où quelqu’un lui saisit le bras et récupéra les documents.


    — Les fibres optiques ! s’écria-t-il.


    Megan secoua la tête.


    — Je vous demande pardon ?


    — Ils les ont trafiquées. Chaque réseau câblé, tout ce qui en comporte – autrement dit la plupart des appareils électroniques de la planète –, est accordé pour entrer en résonance sur une certaine longueur d’onde de probabilité…


    La colère étouffa la voix du colonel qui pivota et s’écarta de la table.


    La perplexité de Megan devait être visible.


    — Je crois pouvoir vous expliquer, madame la coordinatrice, fit John Kylie.


    Cet homme avait le teint jaunâtre propre aux vieux spationautes. En temps de paix, Kylie était capitaine d’un cargo commercial effectuant la navette à l’intérieur du système de Gimelhai. Il avait pris part au simulacre de bataille spatiale, et si l’Esperanza était parvenue à rentrer à Port Helenia, victime de nombreuses avaries, perforée de toutes parts et réduite à tirer sur les planétoïdes de combat gubrus avec son laser de communication, c’était uniquement parce que l’ennemi était occupé à consolider ses positions dans le système. Son commandant avait été promu au rang de conseiller naval auprès du gouvernement en exil.


    — Madame la coordinatrice, vous souvenez-vous de l’excellente affaire que nous avons réalisée il y a une vingtaine d’années, en faisant l’acquisition d’une usine électronique et photonique livrée clés en main ? Il s’agissait d’un complexe robotisé miniature… l’idéal pour une colonie telle que la nôtre.


    Megan hocha la tête.


    — À l’époque, le coordinateur planétaire n’était autre que votre oncle, et je crois que votre première activité commerciale a consisté à conclure les tractations et à rapporter ce matériel sur Garth.


    Kylie hocha la tête, tout penaud.


    — Cette usine produit principalement des fibres optiques. Certains trouvaient l’affaire que nous proposaient les Kwackoos trop belle pour être honnête. Mais qui aurait pu se douter qu’ils avaient une chose pareille à l’esprit ? Simplement dans l’éventualité où ils décideraient un jour…


    Megan hoqueta.


    — Les Kwackoos ! Ce sont les clients des…


    — Des Gubrus, oui. Ces maudits oiseaux avaient prévu qu’une crise galactique se produirait bientôt.


    Megan se souvint de certains propos d’Uthacalthing. Le Tymbrimi disait que les Galactiques faisaient des projets à très long terme et étaient aussi patients que les planètes sur leurs orbites.


    Quelqu’un se racla la gorge : le major Prathachulthorn. Ce mel courtaud et son petit détachement de marines de la Terragens étaient les seuls soldats professionnels ayant survécu à la bataille spatiale et au combat symbolique soutenu au spatioport. Millchamp et Kylie étaient, quant à eux, des officiers de réserve.


    — La situation est grave, madame la coordinatrice, déclara Prathachulthorn. Les fibres optiques fabriquées dans cette usine ont été incorporées dans la majeure partie du matériel civil et militaire fabriqué sur ce monde. Nous en trouvons également dans tous les bâtiments. Devons-nous ajouter foi aux théories de votre fils ?


    Megan alla pour hausser les épaules, mais son instinct politique l’en empêcha juste à temps. Comment diable veut-il que je le sache ? se dit-elle. Ce gosse est pour moi un véritable étranger. Elle lança un regard au petit chim qui avait risqué sa vie pour lui apporter le message de Robert. Elle n’eût jamais cru que son fils pourrait inspirer un tel dévouement.


    Et elle se demanda si ce qu’elle éprouvait ne s’apparentait pas à de la jalousie.


    Un autre marine prit la parole.


    — Le rapport est cosigné par la Tymbrimi Athaclena, fit remarquer le lieutenant Lydia McCue.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Lydia, cette Tym n’est encore qu’une enfant, rétorqua Prathachulthorn.


    — Vous oubliez qu’elle est aussi la fille de l’ambassadeur Uthacalthing ! lança sèchement Kylie. En outre, les tests ont été effectués par des techniciens chimps.


    Le major secoua la tête.


    — C’est bien ce que je disais. Nous n’avons aucun témoin digne de foi.


    Plusieurs conseillers hoquetèrent. L’unique néochimp présent, le docteur Suzinn Benirshke, rougit et baissa les yeux. Mais Prathachulthorn ne semblait pas conscient d’avoir tenu des propos insultants. Il n’était pas réputé pour son tact. C’est un marine, se rappela Megan. Ce corps d’élite de l’armée de la Terragens n’avait en son sein qu’un nombre réduit de dauphins et de chimps. Même les fems y étaient rares, ce qui en faisait l’ultime bastion du sexisme.


    Le commandant Kylie feuilleta les feuilles d’écorce du rapport envoyé par Robert Oneagle.


    — Vous devrez malgré tout reconnaître, major, que l’hypothèse est plausible. Elle permet d’expliquer tous nos revers et notre échec à établir un contact avec les îles et le continent.


    Prathachulthorn réfléchit un instant, puis hocha la tête.


    — Elle est plausible, je l’admets. Mais je suggère malgré tout d’effectuer nous-mêmes des vérifications, avant de tenir compte de ces informations.


    — Qu’avez-vous, major ? s’enquit Kylie. Vous n’appréciez guère la perspective de devoir échanger votre fusil grille-phase contre un arc et des flèches ?


    La réponse de Prathachulthorn fut étonnamment posée.


    — Pas du tout, ser. J’en serais même ravi si l’adversaire disposait d’un armement similaire. Le problème vient du fait que ce n’est pas le cas.


    Le silence qui s’ensuivit parut s’éterniser. Personne ne semblait avoir rien à dire. Finalement, le colonel Millchamp regagna la table et abattit le poing dans sa paume.


    — D’une façon comme d’une autre, pourquoi attendre ?


    — Que voulez-vous dire, colonel ? s’enquit Megan.


    — Je vous demande à quoi nous servons, ainsi tapis sous la mer ? Nous sombrons progressivement dans la folie, à l’intérieur de ce refuge, lentement mais sûrement. Alors qu’à cet instant même la Terre est peut-être menacée !


    — « À cet instant même » est sans signification dans l’espace interstellaire, commenta le commandant Kylie. La simultanéité est un mythe. Ce concept est profondément enchâssé dans l’anglique et d’autres langues terrestres, mais…


    — Oh, laissez tomber ! fit sèchement Millchamp. L’important, c’est que nous pouvons nuire à nos ennemis ! (Il ramassa les écorces.) Grâce aux guérilleros, nous savons où les Gubrus ont installé leurs défenses antispatiales. Même si ces maudits rejetons de la Bibliothèque ont lissé leurs plumes, ils ne pourront nous empêcher de lancer nos fuseurs-papilloteurs contre eux !


    — Mais…


    — Nous en avons dissimulé trois. Ils n’ont pas été employés au cours du combat spatial, et les Gubrus ignorent leur existence. S’ils étaient censés être efficaces contre ces maudits Tandus dont les cœurs ont sept ventricules, ils pourront certainement détruire des cibles au sol !


    — Dans quel but ? s’enquit le lieutenant McCue.


    — Pour que les Gubrus se cassent le bec ! Uthacalthing nous a appris l’importance des gestes symboliques, dans le cadre des guerres galactiques. Les envahisseurs peuvent encore prétendre que nous ne leur avons pratiquement opposé aucune résistance. Mais une attaque qui leur ferait subir de lourdes pertes prouverait aux Cinq Galaxies que nous ne nous laissons pas marcher sur les pieds !


    Megan Oneagle se pinça l’arête du nez. Lorsqu’elle parla, elle garda les yeux clos.


    — J’ai toujours trouvé étrange que le vieux principe de « rendre coup pour coup » en vigueur chez mes ancêtres amérindiens soit toujours d’actualité dans une galaxie hypertechnologique. (Elle rouvrit les yeux.) Je donnerai peut-être mon accord, si nous ne trouvons rien d’autre. Mais rappelez-vous qu’Uthacalthing nous a conseillé la patience. (Elle secoua la tête.) Asseyez-vous, colonel Millchamp. Vous tous. Je n’ai pas l’intention pour l’instant de gaspiller nos atouts pour effectuer un geste symbolique, pas avant de savoir si c’est l’unique moyen de nuire à l’ennemi.


    » N’oubliez pas que la plupart des humains de ce monde sont gardés en otage sur les îles et que leurs vies dépendent de l’antidote que leur administrent les Gubrus. Sans oublier les chimps du continent qui se retrouvent seuls, abandonnés.


    Les militaires restaient assis, découragés.


    Ils se sentent frustrés, et je ne peux le leur reprocher.


    Quand la perspective d’une guerre était apparue et qu’ils avaient échafaudé des projets en prévision d’une éventuelle invasion, nul n’avait envisagé une pareille situation. Quiconque mieux versé dans les raffinements de la Grande Bibliothèque – et l’art compliqué de la guerre telle que la concevaient les Galactiques – eût été mieux préparé. Mais la tactique gubru avait détruit leurs modestes espoirs.


    Megan ne souhaitait pas exprimer sa dernière raison de refuser d’accomplir ce geste symbolique. Tous savaient que les humains n’étaient pas des experts de l’étiquette galactique. En voulant laver leur honneur, ils risquaient au contraire de fournir à l’ennemi un prétexte à de nouvelles atrocités.


    Oh, quelle ironie du sort ! Si Uthacalthing avait dit vrai, c’était un petit astronef terrien se trouvant à l’autre bout des Cinq Galaxies qui avait précipité la crise !


    Les Terriens avaient indubitablement le don de s’attirer des ennuis. Ils avaient toujours été des experts en ce domaine.


    Megan leva les yeux vers le petit chim venu du continent. Le messager approchait de la table, toujours emmitouflé dans la couverture, et ses yeux bruns trahissaient de la gêne.


    — Oui, Petri ? fit-elle.


    Le chim s’inclina.


    — Madame, le médecin veut que j’aille me coucher.


    — C’est parfait, Petri. Il est probable que nous vous interrogerons encore, mais cela peut attendre. Vous avez grand besoin de repos.


    Petri hocha la tête.


    — Merci, m’dame. Mais il y a encore une chose, et je ferais mieux de vous en parler avant d’oublier.


    — Oui ? De quoi s’agit-il ?


    Le chim paraissait mal à l’aise. Il regarda les humains qui l’observaient, puis releva les yeux sur Megan.


    — C’est personnel, m’dame. Une chose que le capitaine Oneagle m’a demandé d’apprendre par cœur et de vous répéter.


    Megan sourit.


    — Oh, parfait ! (Elle se tourna vers les membres du Conseil.) Veuillez m’excuser un instant.


    Puis elle gagna l’extrémité opposée de la pièce et s’assit en face du petit chim, afin que ses yeux soient à la hauteur des siens.


    — Répétez-moi ce que vous a dit Robert.


    Petri hocha la tête. Son regard se fit absent.


    — Le capitaine Oneagle m’a chargé de vous informer que c’est surtout la Tymbrimi Athaclena qui a organisé le mouvement de résistance.


    Megan hocha la tête. Elle s’en était doutée. Même si certaines capacités de son fils s’étaient développées, il n’avait jamais eu et n’aurait jamais l’étoffe d’un chef.


    — Il a ajouté qu’il était important que la Tymbrimi Athaclena ait légalement un statut de patronne honoraire des chimps.


    Megan hocha de nouveau la tête.


    — C’est plein de bon sens. Nous allons rendre cela officiel par un vote.


    Mais son interlocuteur secoua la tête.


    — Heu… m’dame… Nous ne pouvions pas attendre. Alors… heu… je dois vous annoncer que le capitaine Oneagle et la Tymbrimi Athaclena se sont unis par un… un lien matrimonial… Je crois que ça s’appelle comme ça. Je…


    Il n’acheva pas sa phrase, car Megan s’était levée.


    Lentement, elle se tourna vers le mur et colla le front à la paroi de pierre. Quel imbécile ! jura une partie de son être.


    C’était la seule solution, rétorqua un autre élément de son esprit.


    Me voilà donc devenue belle-mère, fit une troisième voix pleine d’ironie.


    Pas grand-mère, cependant. Il ne résulterait aucun enfant de cette union. Telle n’était pas la finalité d’un lien matrimonial scellé entre des membres d’espèces différentes, même s’il avait d’autres conséquences.


    Derrière elle, les membres du conseil discutaient. Ils analysaient chaque possibilité, pour parvenir à une impasse. La situation restait inchangée depuis des mois.


    Oh, si seulement Uthacalthing était venu nous rejoindre ! Nous aurions grand besoin de son expérience, de sa sagesse et de son humour. Il nous aurait été possible de discuter, comme autrefois, et peut-être aurait-il pu m’expliquer pourquoi une mère a parfois l’impression d’être dépassée par les événements.


    Et elle s’avoua que l’ambassadeur tymbrimi lui manquait. Plus que ses époux… et même, Dieu lui pardonne, que son fils.
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    UTHACALTHING


    Uthacalthing était fasciné. Il regardait Kault jouer avec un né’, un animal semblable à un écureuil et vivant dans les plaines du sud de ce monde. Le Thennanin attirait la petite créature en tendant vers elle ses grosses mains pleines de noisettes. Il était occupé à cela depuis plus d’une heure, alors qu’ils attendaient à l’abri du chaud soleil de midi dans l’ombre d’un hallier de ronces.


    Le Tymbrimi s’interrogea. L’univers ne cesserait jamais de le surprendre. Kault, cet être bourru et égocentrique, était une source d’émerveillement perpétuel.


    En frissonnant de crainte, le né’ réunit tout son courage. Il fit deux sauts supplémentaires en direction du gros Thennanin, puis tendit ses pattes et prit une des noisettes.


    Sidérant ! Comment Kault parvenait-il à cela ?


    Uthacalthing se reposait dans l’ombre chaude et humide. La végétation des hautes terres surplombant l’estuaire où sa navette s’était abattue ne lui était pas familière, mais il s’accoutumait aux senteurs, à la souffrance, aux rythmes inhérents à la vie qui palpitait dans cette clairière faussement paisible.


    Sa couronne était caressée par les présences de petits prédateurs qui attendaient la fin de la période la plus chaude du jour, mais qui ne tarderaient guère à retourner traquer leurs proies. S’il n’y avait naturellement aucun animal de grande taille, Uthacalthing kennait des insectes rampants qui cherchaient dans les restes de leur repas quelques miettes pour leur reine.


    Le né’, tiraillé entre la prudence et la gourmandise, approcha de nouveau de la main tendue.


    C’est impensable, de la part d’un Thennanin. Uthacalthing ne pouvait comprendre pourquoi le petit animal accordait sa confiance à une créature si grosse et si puissante. La faune de Garth était pourtant méfiante. Elle avait été rendue paranoïaque par l’Holocauste bururalli, dont le linceul mortuaire couvrait toujours ces steppes, loin à l’est et au sud des montagnes de Mulun.


    Kault ne pouvait rassurer l’animal comme l’eût fait un Tymbrimi… en lui adressant un doux chant-glyphe empathique. Les sens psi d’un Thennanin n’étaient pas plus développés que ceux d’une pierre.


    Mais Kault parlait à la créature dans son dialecte natal, et Uthacalthing écoutait.


    — Je perçois – vision, son, image – une essence de destin, le tien, petite créature ? Je perçois – gènes, distillat, finalité – l’avenir d’êtres astronavigateurs, tes descendants ?


    Le né’ frissonna, les joues distendues par les noisettes. L’animal paraissait hypnotisé alors que la crête de Kault enflait et se recroquevillait, que ses évents respiratoires libéraient des bouffées d’air moite. Le Thennanin ne pouvait communier avec la créature, pas comme l’eût fait Uthacalthing, mais l’écureuil semblait percevoir l’amour qu’il lui portait.


    Oh, que c’est ironique ! pensa Uthacalthing. Bien que perpétuellement imprégné par la musique ininterrompue de la vie, il n’aurait pu s’identifier personnellement à un animal. Ce n’était qu’un né’ parmi des millions d’autres, après tout. Pourquoi eût-il prêté une attention particulière à cet humble représentant de son espèce ?


    Mais Kault lui portait un amour véritable. Privé de tout sens d’empathie, sans lien direct pour unir leurs êtres, il éprouvait des sentiments abstraits. Il aimait ce que représentait le petit animal, son Potentiel.


    De nombreux humains prétendent que l’empathie n’est pas liée aux capacités psi, se rappela Uthacalthing. Ils disaient pouvoir « se mettre dans la peau d’une autre personne », selon une vieille métaphore terrienne. S’il avait toujours estimé qu’il s’agissait d’une réminiscence des étranges concepts ayant faussé leur vision de l’univers avant le Contact, il commençait à en douter. Les jeunes loups étaient peut-être des créatures intermédiaires entre les Thennanins et les Tymbrimis, en ce domaine.


    Les semblables de Kault vouaient un véritable culte à l’Élévation, au Potentiel des diverses formes de vie pour atteindre finalement la sapience. Telle avait été la volonté des Progéniteurs de la culture galactique, des milliards d’années plus tôt, et les Thennanins prenaient cette injonction à la lettre. Leur refus de compromission sur ce sujet n’était pas simplement admirable. En certaines circonstances – et l’effervescence qui régnait actuellement dans les Cinq Galaxies en était une – cela les rendait très dangereux.


    Mais Uthacalthing tablait justement sur ce fanatisme. Il espérait l’utiliser pour parvenir à ses fins.


    L’écureuil prit une dernière noisette dans la paume tendue, puis il s’estima satisfait et présenta sa queue en éventail à Kault avant de déguerpir. Le Thennanin se tourna vers Uthacalthing. Ses évents claquaient au rythme de sa respiration.


    — J’ai étudié les rapports génétiques des écologistes terriens, déclara-t-il. Cette planète recélait un Potentiel inimaginable, voilà seulement quelques millénaires. Elle n’aurait jamais dû être cédée aux Bururallis. La disparition des formes de vie supérieures de Garth est une épouvantable tragédie.


    — Les Nahallis furent punis pour les actes de leurs clients, je crois ? s’enquit Uthacalthing, qui connaissait déjà la réponse.


    — Oui. Ils furent rétrogradés au statut de clients et placés sous la tutelle d’un clan plus ancien que le leur. Le mien, en fait. C’est une affaire bien triste.


    — Pour quelle raison ?


    — Les Nahallis sont des êtres posés et civilisés. Leur seule faute a été d’omettre certaines précautions indispensables lors de l’Élévation d’une espèce carnivore. S’ils essuyèrent un échec avec leurs clients, ils n’étaient pas seuls en cause. L’Institut galactique de l’Élévation porte sa part de responsabilités, dans cette tragédie.


    Uthacalthing contint un sourire presque humain. Il façonna un glyphe invisible, à l’intention de Kault.


    — De bonnes nouvelles se rapportant à Garth pourraient-elles alléger l’épreuve des Nahallis ? s’enquit-il.


    — Certainement. (Kault exprima l’équivalent d’un haussement d’épaules en secouant sa crête.) Mon peuple n’était aucunement associé au leur, lorsque se produisit cette catastrophe, mais ce n’est plus le cas depuis qu’il est placé sous notre tutelle. À présent, mon clan partage la responsabilité de ce monde blessé. C’est pourquoi un consul y a été nommé. Je devais m’assurer que les Terriens n’ajouteraient pas aux épreuves de ce malheureux écosystème.


    — L’ont-ils fait ?


    Kault ferma les yeux, puis les rouvrit.


    — Qu’ont-ils fait ?


    — Du mauvais travail ?


    La crête de Kault s’agita de nouveau.


    — Non. Nos peuples sont en guerre, le leur et le mien, mais je n’ai rien trouvé pouvant être retenu contre eux. Leur programme de gestion écologique était exemplaire. J’ai en revanche la ferme intention de rédiger un rapport sur les activités des Gubrus.


    Uthacalthing crut pouvoir reconnaître de l’amertume dans l’intonation de la voix du Thennanin. Depuis leur atterrissage forcé, ils avaient relevé maints indices démontrant l’effondrement des efforts des écologistes terriens. Deux jours plus tôt, ils étaient passés devant une de leurs stations désormais abandonnées. Les cages et les pièges étaient attaqués par la rouille. Le contenu des caissons de stockage de gènes avait ranci après l’arrêt des systèmes de réfrigération.


    Ils avaient trouvé un message par lequel un assistant écologiste néochimpanzé expliquait qu’il avait décidé d’abandonner son poste pour conduire à Port Helenia son collègue humain, victime du gaz des Gubrus. Un long voyage les attendait, jusqu’à la côte où l’homme pourrait recevoir l’antidote.


    Uthacalthing se demandait s’ils étaient arrivés à temps. De toute évidence, les gazbots avaient copieusement arrosé la station. L’avant-poste le plus proche de la civilisation se trouvait loin de là.


    Les Gubrus avaient laissé la station déserte.


    — Si la situation n’évolue pas rapidement, il faudra établir un dossier d’accusation, déclara Kault. Je suis heureux que vous ayez accepté ma suggestion de nous diriger vers des régions habitées pour réunir en route un maximum d’informations sur ces crimes.


    Le choix des termes employés par le Thennanin fit sourire Uthacalthing.


    — Peut-être découvrirons-nous des choses dignes d’intérêt, approuva-t-il.


     


    Lorsque Gimelhai eut quitté le zénith, ils reprirent leur voyage.


    Au sud-est de la chaîne de Mulun les ondulations des plaines évoquaient une mer à peine agitée et solidifiée. Contrairement à la vallée du Sind et aux terres se trouvant de l’autre côté des montagnes, cette région était exempte de la faune et de la flore acclimatées par les écologistes terriens. Il n’y avait ici que des formes de vie autochtones.


    Et des niches écologiques vides.


    Uthacalthing percevait la rareté des espèces comme un gouffre de néant dans l’aura de cette contrée. La métaphore qui lui vint à l’esprit fut celle d’une harpe privée de la moitié de ses cordes.


    Oui. Valable. Poétiquement approprié. Il espérait qu’Athaclena avait suivi ses conseils et se familiarisait avec le mode de pensée des Terriens.


    La nuit précédente, il avait rêvé de sa fille. Cela s’était produit dans les profondeurs de son esprit, au niveau du nahakieri. La couronne de l’Athaclena onirique se tendait, pour kenner la beauté menaçante d’une visitation de tutsunucann. Contre sa volonté, Uthacalthing s’était éveillé en sursaut, comme poussé à fuir par instinct.


    Tout autre glyphe que tutsunucann l’eût renseigné sur Athaclena : son état de santé, ses activités. Mais ce glyphe se contentait de miroiter… l’essence de l’attente dans l’angoisse. Ce scintillement lui indiquait seulement qu’elle était toujours en vie. Rien de plus.


    Je devrai m’en contenter, pour l’instant.


    Kault portait la majeure partie de leurs réserves et marchait d’un pas régulier. Uthacalthing contenait des réactions gheer, dont il aurait dû chèrement payer par la suite les avantages immédiats. Il accepta malgré tout un certain assouplissement de sa démarche et une distension de ses narines… qui s’élargirent et s’aplatirent pour inspirer un volume d’air plus grand tout en filtrant la poussière omniprésente.


    Devant eux se dressaient une succession de petites éminences plantées d’arbres, près du lit d’un cours d’eau. Uthacalthing regarda sa boussole et se demanda s’il s’agissait des collines qu’il cherchait, tout en regrettant la perte de son orienteur inertiel lors du crash. Si seulement il avait pu avoir une certitude…


    Là. Il cilla. Avait-il imaginé ce léger miroitement bleuté ?


    — Kault.


    Le Thennanin s’arrêta et se tourna vers lui.


    — Mmm ? Auriez-vous dit quelque chose, cher collègue ?


    — Kault, nous devrions aller dans cette direction. Nous pourrions atteindre ces collines à temps pour établir un campement et trouver quelque provende avant la tombée de la nuit.


    — Mmm. Ce n’est pas sur notre route. (Kault réfléchit un instant.) Mais c’est entendu. J’approuve votre suggestion.


    Sans plus attendre, il se dirigea vers les trois éminences verdoyantes.


    Ils atteignirent le cours d’eau et entreprirent d’installer leur campement approximativement une heure avant le coucher du soleil. Pendant que Kault dressait leur tente camouflée, Uthacalthing alla cueillir des fruits oblongs et rougeâtres sur les branches d’un arbre proche. Son analyseur de poche les déclara nutritifs. Leur pulpe avait une saveur à la fois âpre et sucrée.


    La dureté des pépins indiquait qu’ils étaient prévus pour résister aux sucs gastriques et suivre le système digestif d’un animal, avant de se disperser sur le sol avec les matières fécales. C’était une particularité de nombreux arbres fruitiers.


    De grosses créatures omnivores, qui dépendaient autrefois de ces fruits pour se nourrir, avaient rendu la faveur en disséminant les semences. Si ces animaux grimpaient aux arbres pour se nourrir, ils devaient probablement posséder des mains rudimentaires. Peut-être même un certain Potentiel. Ils auraient pu un jour atteindre le stade de la présapience, entrer dans le cycle de l’Élévation et devenir finalement un peuple civilisé.


    Mais les Bururallis l’avaient empêché. Et la disparition de ces êtres avait entraîné la raréfaction d’une autre espèce. Les fruits de ces arbres tombaient désormais à leur pied, et peu de jeunes pousses parvenaient à briser l’enveloppe de ces graines que ne dissolvaient plus les sucs gastriques de ces symbiotes exterminés. Les arbustes qui avaient poussé malgré tout dépérissaient à l’ombre de leurs aînés.


    Il aurait dû y avoir une véritable forêt sur cette colline et non un petit bosquet clairsemé.


    Je me demande si c’est le lieu convenu, s’interrogea Uthacalthing. Les points de repère étaient rares, dans cette plaine ondulée. Il regarda autour de lui, mais ne vit plus le moindre éclair bleuté.


    Assis à l’entrée de leur abri, Kault sifflait une mélodie atonale par ses évents respiratoires. Uthacalthing déposa une brassée de fruits devant le Thennanin puis descendit vers les murmures du cours d’eau. Le torrent courait sur un lit de pierres semi-translucides, rougies par les feux du crépuscule.


    Ce fut en cet endroit qu’Uthacalthing trouva l’objet.


    Il se pencha pour le ramasser et l’examiner.


    Du silex, taillé du côté tranchant et poli de l’autre…


    Sa couronne dansa. Lurrunanu réapparut et vint flotter dans ses cirres argentés. Le glyphe tournait lentement sur lui-même, alors qu’Uthacalthing étudiait la petite hache de pierre. Il contemplait l’outil primitif, et lurrunanu observait Kault qui sifflait toujours dans les hauteurs de l’éminence.


    Le glyphe se projeta vers le gros Thennanin.


    Des outils de pierre… au milieu des empreintes laissées par la présapience, pensa Uthacalthing. Il avait suggéré à sa fille de chercher de tels indices en raison des rumeurs… des récits se rapportant à d’étranges créatures entraperçues dans l’arrière-pays.


    — Uthacalthing !


    Il se retourna en dissimulant l’objet dans son dos.


    — Oui, Kault ?


    — Je… (Le Thennanin paraissait éprouver de la gêne.) Methoh kanmi, b’twuil’ph… Je… (Il secoua la tête. Ses yeux se fermèrent puis se rouvrirent.) Je me suis demandé si vous aviez testé ces fruits en fonction de mon métabolisme, autant que du vôtre.


    Uthacalthing soupira. Que devrai-je faire pour éveiller sa curiosité ? Les Thennanins ne s’intéressent-ils à rien ?


    Il laissa l’outil rudimentaire glisser de sa main et tomber dans le limon du cours d’eau, là où il l’avait trouvé.


    — Naturellement, cher collègue. Ils vous conviendront parfaitement, si vous n’oubliez pas vos compléments.


    Sur ces mots, il alla rejoindre son compagnon pour prendre un repas froid sous l’éclat scintillant des étoiles.
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    ATHACLENA


    Les gorilles utilisaient des lianes pour se laisser glisser dans l’étroite gorge. Ils longeaient avec prudence les crevasses fumantes que les explosions venaient d’ouvrir dans les falaises, et les glissements de terrain représentaient toujours un danger, mais ils se hâtaient malgré tout.


    Au cours de leur descente, ils traversaient des arcs-en-ciel miroitants, et leur pelage était alors irisé par une fine pellicule de gouttelettes.


    Les parois réverbéraient le grondement de la cascade, qui couvrait les sifflements de leur respiration laborieuse. Ce son avait étouffé le fracas des combats et couvert les râles d’agonie qui s’étaient élevés en ce lieu quelques minutes plus tôt seulement. Le tumulte des flots avait alors été défié, mais de façon éphémère.


    Le torrent qui descendait se briser sur des roches rendues lisses et brillantes par l’érosion heurtait désormais des masses de métal et de polymères broyés, avant de remonter sous forme d’écume. Des rochers délogés des falaises avaient écrasé les épaves visibles au bas de la chute, et les flots poursuivaient désormais leur œuvre destructrice.


    Athaclena étudiait la scène du haut de la paroi verticale.


    — Ils doivent ignorer comment nous avons procédé, dit-elle à Benjamin.


    — Les fibres entassées sous la cascade ont été prétraitées pour se décomposer rapidement. Les flots auront tout emporté dans quelques heures, ser. Et, quand les secours arriveront, les Gubrus ne pourront découvrir par quelle ruse nous avons attiré leur patrouille dans ce piège.


    Les gorilles allaient rejoindre les chimps présents à côté des trois aérochars gubrus. Après s’être assurés qu’il n’y avait aucun danger, les chimps remirent leurs arbalètes en bandoulière et entreprirent de ramasser tout ce qui était récupérable, en indiquant aux gorilles de retirer les rochers et les plaques de blindage qui gênaient leur passage.


    La patrouille ennemie s’était laissé guider par ses détecteurs, qui avaient repéré quelque chose derrière la chute d’eau : une cachette logique… une barrière que des appareils classiques n’auraient pu percer. Seuls les scanners à résonance spéciale réagissaient à la présence d’un matériau manufacturé par les Terriens derrière ce rideau liquide.


    Pour bénéficier de l’effet de surprise, les chars avaient remonté rapidement la gorge sous la couverture aérienne d’un essaim de robots de combat dernier modèle.


    Mais aucune bataille ne s’était déroulée. Ils n’avaient pas trouvé de Terriens, derrière la cataracte, seulement des ballots de fibres arachnéennes.


    Ainsi qu’un fil servant de déclencheur.


    Et quelques centaines de kilos de nitroglycérine placés dans les falaises.


    Le pulvérin avait emporté la poussière, la fumée et une myriade de petits débris. Mais les engins d’intervention gubrus se trouvaient toujours au point qu’ils venaient d’atteindre quand les explosions avaient ébranlé les parois en surplomb et empli le ciel d’une grêle de pierres volcaniques. Athaclena vit un chim ressortir d’une épave en criant et en brandissant un petit missile. Bientôt, un grand nombre de ces munitions furent entassées dans les sacs des gorilles, et les gros singes présophontes remontèrent le long de la paroi verticale, au cœur des miroitements de l’embrun irisé.


    Athaclena scrutait les bandes de ciel bleu visibles à travers le feuillage de la jungle. Les chasseurs gubrus ne tarderaient guère à arriver. Les résistants devraient alors se trouver loin de là, sous peine de connaître le sort funeste des pauvres chimps qui s’étaient soulevés la semaine précédente dans la vallée du Sind.


    Si quelques survivants étaient parvenus à gagner les montagnes, après cette cuisante défaite, Fiben Bolger ne se trouvait pas parmi eux. Aucun messager n’avait apporté les précieux renseignements promis par Gailet Jones, et l’état-major d’Athaclena ignorait toujours de combien de temps disposaient les rebelles avant que les Gubrus ne réagissent.


    — Plus vite, grommela Athaclena en regardant sa montre.


    Benjamin hocha la tête.


    — Je vais leur dire de se hâter, ser.


    Il alla rejoindre une jeune chimmie qui agitait des fanions.


    Des gorilles et des chimps atteignirent le sommet de la falaise. Ils se hissèrent hors de la gorge creusée par les flots et rampèrent sur l’herbe humide. Après avoir adressé un sourire à Athaclena, les chimps s’éloignèrent rapidement en guidant leurs énormes cousins vers des passages secrets ouverts dans la jungle.


    Athaclena n’avait plus besoin d’user de persuasion pour se faire obéir, à présent qu’elle était devenue membre honoraire du clan de la Terragens. Même ceux qui s’étaient auparavant sentis irrités de recevoir des ordres d’une « ET » exécutaient immédiatement ses volontés, sans rechigner.


    Athaclena trouvait la situation pleine d’ironie. Depuis la signature du document qui unissait sa destinée à celle de Robert, ils ne se voyaient presque plus. La Tymbrimi n’ayant plus besoin de la caution de l’unique humain adulte en liberté, ce dernier pouvait désormais aller harceler l’ennemi en d’autres lieux.


    Je regrette de ne pas avoir mieux étudié ces choses, songea-t-elle. Elle ignorait ce qu’impliquait exactement le fait d’apposer sa signature au bas d’un tel document devant témoins. Entre des êtres appartenant à des espèces différentes, les « mariages » étaient avant tout des actes de pure convenance. Les associés d’une entreprise étaient libres de « s’épouser » même s’ils appartenaient à des espèces sans aucun lien de parenté génétique. Rien n’interdisait à un Bi-Gle reptilien de convoler en justes noces avec une F’ruthienne chitineuse, par exemple. Mais si nulle progéniture n’était naturellement espérée de telles unions, une certaine compatibilité d’humeur entre les époux était malgré tout souhaitable.


    Elle trouvait tout cela amusant. D’une certaine manière, elle avait à présent un « mari ».


    Dont elle était séparée.


    Comme Mathicluanna fut séparée de mon père pendant toutes ces années de solitude, pensa-t-elle en caressant le médaillon suspendu à son cou. Le cirre-message d’Uthacalthing y avait rejoint celui de sa mère. Leurs esprits laylacllapt’n étaient unis dans l’absence comme ils l’avaient été dans la vie.


    Je commence peut-être à prendre conscience d’une chose qui m’avait jusqu’alors échappé, à leur sujet…


    — Ser ?… Heu, m’dame ?


    Elle cilla et releva les yeux. Benjamin lui adressait des signes depuis la berge d’une petite mare d’eau rosâtre qui servait de point de ralliement aux lianes omniprésentes. Une chimmie réglait un appareil, accroupie à côté d’une percée dans la végétation.


    Athaclena se dirigea vers elle.


    — Des nouvelles de Robert ?


    — Oui, ser. J’analyse un des produits chimiques qu’il a emportés.


    — Lequel ?


    La chimmie sourit.


    — Celui avec l’hélice d’adénine lévogyre. Le symbole d’une « victoire », selon nos conventions.


    Athaclena découvrit qu’elle respirait plus aisément. Les chimps de Robert avaient donc remporté un succès, eux aussi. Ils étaient partis attaquer un petit poste d’observation ennemi, au nord du col de Lorne, et l’engagement avait dû se produire la veille. Deux réussites presque insignifiantes, en tant de jours. À ce rythme, un million d’années leur seraient nécessaires pour mettre les Gubrus à genoux.


    — Répondez que nous sommes nous aussi parvenus à nos buts.


    Benjamin sourit et tendit à la chimmie une fiole de liquide incolore qu’elle versa dans la mare. Dans quelques heures, ses molécules seraient décelables à de nombreux kilomètres. Le lendemain, le groupe de Robert recevrait son message.


    Si cette méthode manquait de rapidité, au moins était-elle inconnue des Gubrus… pour l’instant.


    — Tout a été récupéré, générale. Il serait préférable de ne pas nous attarder.


    — Oui. Le moment est venu de déguerpir, Benjamin.


    Une minute plus tard, ils couraient vers le haut de la piste qui menait au col et aux grottes.


    Peu après, les arbres se mirent à trembler derrière eux, et un grondement ébranla le ciel. Des roulements assourdissants couvrirent les rugissements de la cataracte.


    — Vous arrivez trop tard, lança-t-elle avec dédain aux chasseurs ennemis.


    Cette fois, en tout cas.
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    ROBERT


    Les Gubrus utilisaient désormais des robots haut de gamme, et cette dépense supplémentaire les sauva de l’annihilation.


    La patrouille vaincue parvint à se replier dans la jungle en s’ouvrant un chemin de cendres de deux cents mètres de largeur. Les troncs explosaient et les lianes se tortillaient tels des vers de terre. Les aérochars poursuivirent leur pilonnage jusqu’au moment où ils atteignirent un terrain suffisamment dégagé pour permettre aux véhicules lourds de se poser. Puis les engins restants formèrent un cercle et ouvrirent un feu nourri dans toutes les directions.


    Robert vit un groupe de chimps armés de frondes et de grenades s’aventurer trop près des blindés. Ils furent criblés par les éclats des arbres qui explosaient, déchiquetés par les rayons.


    L’humain utilisa le langage gestuel pour donner un ordre de dispersion et de retraite. Ils ne pouvaient s’attarder plus longtemps, car des renforts gubrus devaient déjà être en chemin. Ses gardes du corps récupérèrent les fusils-sabres pris à l’ennemi et bondirent au sein des ombres de la forêt.


    Si Robert était irrité par le filet de sécurité que les chimps tendaient autour de lui, lui interdisant d’approcher d’une zone de combat avant que le terrain n’eût été entièrement dégagé, il ne pouvait s’y opposer. Leur attitude se justifiait pleinement !


    Les clients devaient assurer la protection de leurs patrons, qui protégeaient à leur tour l’ensemble de la race cliente.


    Athaclena semblait accepter plus sereinement cette situation. Elle appartenait à une culture ayant toujours considéré un tel ordre des choses comme absolument naturel. En outre, elle n’a pas à prouver sa virilité, admit-il. Il n’assistait aux combats que de loin, alors qu’il aurait tant voulu affronter personnellement l’ennemi.


    Ils achevèrent leur repli avant que le ciel ne fût empli d’engins de guerre extraterrestres. Puis sa compagnie se scinda en petits groupes, pour regagner par des voies différentes les campements dispersés où les chimps attendraient le prochain appel aux armes transmis par le réseau de lianes de la forêt. Seuls les membres de l’escouade de Robert rentreraient à leur quartier général troglodyte.


    Il leur faudrait pour cela effectuer un long détour, car ils se trouvaient loin à l’est dans les Mulun, et l’ennemi avait installé au sommet de plusieurs pics des avant-postes imprenables, ravitaillés par voie aérienne. Un de ces bastions barrait le chemin le plus direct, et les éclaireurs chimps les guidèrent vers une gorge étroite qui s’ouvrait au nord du col de Lorne.


    Comme partout, les lianes ralentissaient leur progression. Robert avait le loisir de méditer et il se demandait surtout ce que venaient faire les Gubrus dans ces montagnes.


    Oh, il se félicitait de leurs expéditions, qui offraient aux partisans des occasions de les attaquer ! Les chimps n’auraient pu faire des incursions dans les plaines, compte tenu de la supériorité en armement de l’ennemi.


    Mais pourquoi les Gubrus accordaient-ils de l’attention à leur petit mouvement de guérilla, alors qu’ils contrôlaient tout le reste de la planète ? Existait-il une raison symbolique – une clause de la tradition galactique – qui leur imposait de réduire jusqu’au dernier bastion isolé d’opposition ?


    Mais, même en ce cas, pourquoi trouvait-on tant de civils dans les avant-postes des hauteurs ? Les Gubrus envoyaient un grand nombre de scientifiques dans les Mulun. Ils semblaient chercher quelque chose.


    Robert reconnut les lieux et leva la main pour ordonner une halte.


    — Arrêtons-nous. Ensuite, nous irons jeter un coup d’œil aux gorilles.


    Elsie, une chimmie entre deux âges promue au grade de lieutenant, remonta ses lunettes et se renfrogna.


    — Les gazbots libèrent parfois leur poison sans raison apparente, ser. Au hasard. Nous ne pourrons pas prendre véritablement de repos tant que nous ne serons pas en sécurité dans les grottes.


    Robert n’était guère impatient de regagner les cavernes, d’autant qu’Athaclena ne rentrerait pas de mission avant plusieurs jours. Il regarda sa boussole et une carte.


    — Allons, le refuge n’est qu’à quelques kilomètres de notre chemin. Et si je ne me trompe pas sur le compte des chimps du Centre Howletts les gorilles doivent se trouver en un lieu encore plus sûr que notre refuge souterrain.


    Il avait marqué un point, et Elsie en était consciente. Elle porta les doigts à sa bouche et siffla un ordre. Les éclaireurs repartirent aussitôt dans la ramure des arbres, mais dans une direction différente.


    Bien que le terrain fût accidenté, Robert restait, quant à lui, sur le sol. Contrairement aux chimps, il ne pouvait courir de branche en branche sur des kilomètres. La morphologie des êtres humains ne les prédisposait pas à de tels exploits.


    Ils s’engagèrent dans une autre gorge latérale, une simple fissure dans le flanc d’un Léviathan de pierre. Des bouffées de brume, rendues opalescentes par la réfraction de la lumière du jour, dérivaient au ras du sol de l’étroit défilé. Des arcs-en-ciel s’y formaient. Lorsque Gimelhai dépassa le sommet de la falaise, dans le dos de Robert, ce dernier vit dans une nappe d’humidité située en contrebas son ombre nimbée d’un halo tricolore semblable à ceux que l’iconographie du passé attribuait aux saints.


    L’auréole… un terme très approprié pour un arc-en-ciel inversé de cent quatre-vingts degrés, bien plus rare que ses cousins qui s’incurvaient au-dessus de tout paysage embrumé pour élever le cœur des purs et des pécheurs.


    Si seulement je n’étais pas si rationnel, regretta-t-il. Si j’ignorais de quoi il s’agit, je pourrais assimiler ce phénomène à un signe du destin.


    Il soupira. L’apparition disparut avant même qu’il n’eût pivoté pour repartir.


    Il lui arrivait parfois d’envier ses ancêtres, qui avaient vécu dans l’ignorance jusqu’au XXIe siècle et apparemment consacré la majeure partie de leur existence à échafauder des théories aussi compliquées qu’aberrantes pour tenter de combler le gouffre béant de leur manque de savoir. À l’époque, il était possible de croire n’importe quoi.


    Des explications simples et élégantes au comportement de l’être humain. Et peu semblait importer qu’elles soient ou non fondées.


    Les hypothèses fantastiques avaient foisonné. Ceux qui le souhaitaient pouvaient même croire en leur propre sainteté. Il n’y avait personne pour démontrer par des preuves expérimentales irréfutables qu’il n’existait aucune réponse surnaturelle, aucune pierre philosophale, seulement un bon sens manquant singulièrement d’attrait.


    Que l’âge d’or semblait bref, par comparaison ! Moins d’un siècle s’était écoulé entre la fin des temps obscurs de l’humanité et le Contact avec la société galactique. Pendant cette période, la Terre n’avait connu aucune guerre.


    Et maintenant voyez notre situation, songea Robert. Je me demande parfois si l’univers ne conspire pas contre nous. Nous avons finalement mûri, trouvé la paix avec nous-mêmes… pour découvrir que les étoiles étaient peuplées de déments et de monstres.


    Non, se reprit-il. On ne trouve pas que des monstres, dans l’espace. Robert n’avait rien à reprocher à la majorité des clans galactiques. Mais les minorités fanatiques laissaient rarement les modérés vivre en paix, que ce fût dans le passé de la Terre ou le présent des Cinq Galaxies.


    Les âges d’or sont sans doute condamnés à être éphémères.


    Les sons se propageaient de façon étrange, dans ce milieu rocheux enclos qu’ourlait la dentelle des lianes. Pendant un instant, il eut l’impression de s’élever au cœur d’un monde totalement silencieux, comme si les bouffées de brume lumineuse étaient du coton qui enveloppait et étouffait tous les bruits. L’instant suivant, des bribes de conversations lui parvinrent – seulement quelques mots –, et il sut alors qu’un étrange phénomène acoustique lui permettait d’entendre les murmures qu’échangeaient deux éclaireurs se trouvant à des centaines de mètres.


    Il observait les chimps. Ils paraissaient toujours nerveux, ces cultivateurs, mineurs et employés des services écologiques brusquement changés en combattants. Mais ils devenaient chaque jour plus confiants, plus endurcis, plus déterminés.


    Et plus redoutables, prit également conscience Robert en les voyant bondir d’arbre en arbre. Il y avait un je ne sais quoi de cruel et de sauvage dans leur façon de se déplacer, dans les regards rapides qu’ils lançaient de tous côtés avant de bondir d’une branche à l’autre. Ils avaient rarement besoin d’employer des mots, pour communiquer entre eux. Un grognement, un petit geste, une simple grimace suffisaient dans la plupart des cas.


    À l’exception des arbalètes, des carquois et des coutelas glissés dans des gaines de toile, ces chimps étaient nus. Les atours amollissants de la civilisation, chaussures et tissus manufacturés, avaient disparu. Et avec eux quelques illusions.


    Robert baissa les yeux sur son propre corps. En plus d’un havresac de toile, il n’avait sur lui qu’un pagne et des mocassins. Son épiderme mordu et griffé s’endurcissait chaque jour. Ses ongles étaient sales. Ses cheveux avaient poussé ; il les taillait désormais sur son front et les attachait sur sa nuque. Sa barbe avait depuis longtemps cessé d’être une cause de démangeaisons.


    Certains ET estiment que les humains ne sont encore qu’à un des premiers stades de l’Élévation… que nous ne sommes guère plus évolués que les animaux. Il sauta vers une liane et la saisit pour franchir une étendue de ronces aux épines menaçantes. C’est une idée fort répandue, chez les Galactiques. Et qui suis-je, pour soutenir qu’ils se trompent ?


    Il nota des mouvements dans les hauteurs. Des signaux étaient retransmis d’arbre en arbre. Les chimps les plus proches, ceux qui étaient chargés de sa sécurité, lui firent signe d’effectuer un détour par le versant ouest de la gorge. Après s’être élevé de quelques dizaines de mètres, il en découvrit la raison. Malgré l’humidité ambiante, il sentait l’odeur douceâtre et moisie des résidus poussiéreux du gaz des Gubrus, du métal corrodé et de la mort.


    Il atteignit un promontoire d’où il découvrit l’autre pente du petit vallon. À l’extrémité d’une étroite balafre, qui se cicatrisait déjà sous des couches de nouvelle végétation, se trouvait une machine calcinée et brisée.


    Les chimps s’adressèrent des murmures et des signaux. Ils approchèrent avec nervosité des vestiges de l’engin et se mirent à fouiller dans les débris, pendant que d’autres caressaient leurs armes tout en scrutant le ciel. Robert crut voir des ossements, à l’intérieur de l’épave, déjà nettoyés et blanchis par la jungle affamée. Sachant que s’il avait tenté d’approcher les chimps l’en auraient empêché, il décida d’attendre qu’Elsie vînt lui faire un rapport.


    — Ils étaient en surcharge, annonça la chimmie en tapotant la boîte noire de l’appareil. (L’émotion la gênait pour parler.) Ils transportaient un nombre d’humains trop important vers Port Helenia, le lendemain du jour où les Gubrus ont utilisé leur gaz pour la première fois. Certains étaient déjà malades, et c’était leur seul moyen de transport.


    » Le glisseur a percuté ce pic, là-haut. (Elle désigna les cimes embrumées, au sud.) Il a dû rebondir sur les rochers une bonne douzaine de fois, avant de s’immobiliser.


    » Devons-nous… devons-nous laisser deux chimps derrière nous, afin qu’ils procèdent à l’inhumation des corps ?


    Du pied, Robert gratta le sol.


    — Non. Marquez l’emplacement sur une carte. Je demanderai à Athaclena si elle juge utile de revenir prendre des photos, comme preuves. Entre-temps, laissons Garth se repaître. Je…


    Il se détourna. Les chimps n’étaient pas les seuls à avoir des difficultés à s’exprimer. D’un mouvement de tête, il donna l’ordre de repartir. Alors qu’il grimpait, ses pensées devenaient plus pesantes. Il devait exister un moyen de nuire plus efficacement à l’ennemi qu’ils ne l’avaient fait jusqu’alors !


    Quelques jours plus tôt, par une nuit sans lune, douze chimps avaient pris l’air avec des deltaplanes en papier et fondu sur un campement gubru, virtuellement invisibles. Ils avaient lâché leur nitro et leurs bombes à gaz sur leur cible, et fui sous la clarté des étoiles avant que l’ennemi n’eût noté leur présence.


    Il y avait eu de la fumée et des bruits, un grand tumulte et des pépiements, mais il était impossible de savoir dans quelle mesure ce raid avait été efficace. Robert se rappelait à quel point son rôle de simple observateur l’avait irrité. Sa formation de pilote le rendait plus qualifié que n’importe lequel de ces chimps pour effectuer une telle mission.


    Mais Athaclena avait donné des ordres formels. Sa peau était sacrée.


    C’est ma faute, bordel ! pensa-t-il en progressant avec peine dans un hallier touffu. En faisant d’Athaclena son épouse officielle, il lui avait donné le statut légal dont elle avait besoin pour diriger cette petite insurrection… et également une certaine autorité sur lui. Il n’était plus libre d’agir à sa guise.


    Elle était devenue sa femme, d’une certaine manière. Mais si Athaclena conservait toujours une apparence semi-humaine, cela ne faisait que rappeler à Robert leurs différences fondamentales ; la principale raison, sans doute, du petit nombre d’unions de ce genre !


    Je me demande ce qu’en a pensé Megan… si notre messager est parvenu à la joindre, naturellement.


    — Pssst !


    Il porta le regard sur sa droite. Elsie était suspendue d’un bras à une branche et tendait l’autre pour désigner le haut de la pente. Là-bas, une trouée dans le brouillard révélait un ciel d’un bleu profond et des nuages qui filaient tels des bateaux à fond de verre sur des strates de pression invisibles. Sous ces nuages apparaissaient les pentes boisées d’une montagne d’où s’élevaient d’étroits rubans de fumée qui dessinaient des spirales.


    — Le mont Fossey, se contenta de dire Elsie.


    Et Robert comprit aussitôt pourquoi les chimps jugeaient cet endroit sûr… assez sûr, même, pour leurs précieux gorilles.


     


    On ne trouvait que quelques volcans en semi-activité, sur les rives de la mer de Cilmar. Cependant, il y avait dans tous les Mulun des zones sujettes à des secousses sismiques. Il arrivait même que de la lave jaillisse du sol. Cette chaîne n’avait pas achevé sa croissance.


    Le mont Fossey sifflait. Des fumerolles s’échappaient des cheminées géothermiques, des sources chaudes bouillonnaient et s’élevaient en geysers écumants. C’était un lieu de rendez-vous pour les lianes omniprésentes qui se tressaient en gros câbles pour remonter les flancs du volcan. Elles venaient procéder à leurs opérations de troc dans ces mares fumeuses, où les éléments chimiques ayant franchi les filtres de pierre chaude se trouvaient mis en circulation dans l’écosystème économique de la forêt.


    — J’aurais dû m’en douter.


    Robert eut un rire. Les Gubrus ne pourraient naturellement rien détecter en ce lieu. La présence de quelques anthropoïdes nus vivant sur ces pentes était indétectable, au sein de cette chaleur, de ces vapeurs et de ces produits chimiques. Si les envahisseurs venaient un jour passer la zone au peigne fin, les gorilles et leurs gardiens n’auraient qu’à se dissimuler dans la jungle environnante jusqu’au départ des intrus.


    — Qui a pensé à cette cachette ? s’enquit Robert alors qu’ils progressaient dans les ombres de la forêt.


    L’odeur de soufre ne cessait de croître.


    — La générale, répondit Elsie.


    J’aurais dû m’en douter. Robert ne se sentait pas irrité. Même en fonction des normes tymbrimis, Athaclena était très intelligente, et il se savait lui-même supérieur à bon nombre d’humains.


    — Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ?


    Elsie parut gênée.


    — Hmm, vous ne l’avez jamais demandé, ser. Vous étiez occupé à chercher ce qui pouvait attirer l’ennemi. En outre…


    Elle n’acheva pas sa phrase.


    — En outre ?


    La chimmie haussa les épaules.


    — Nous craignions que vous n’ayez été contaminé par les gaz, un jour ou l’autre. Si cela s’était produit, vous auriez dû vous livrer pour recevoir l’antidote. Les Gubrus vous auraient soumis à un interrogatoire, et peut-être psi-sondé.


    Robert ferma les yeux, les rouvrit, hocha la tête.


    — Compris. Je me demandais simplement si vous aviez confiance en moi.


    — Ser !


    — Sans importance.


    La décision d’Athaclena avait été appropriée, logique… une fois de plus. Il ne tenait pas à s’appesantir sur la question.


    — Allons voir les gorilles, dit-il.


     


    Ils étaient assis par petits groupes familiaux, faciles à reconnaître de loin : plus gros, sombres et poilus que leurs cousins néochimpanzés. Leurs faces pointues et noires comme l’ébène avaient des expressions de concentration paisible alors qu’ils se nourrissaient, s’épouillaient ou effectuaient la tâche qui leur avait été assignée : tisser de la toile pour vêtir les combattants.


    Les navettes glissaient entre les fils de chaîne sur des métiers de bois. Leurs petits claquements secs rythmaient la mélopée grondante des grands singes. Le cliquetis et le murmure grave atonal suivirent Robert et son groupe, qui gagnaient le centre du refuge.


    Par instants, un tisserand interrompait son travail et posait sa navette pour communiquer par gestes avec son voisin. Robert connaissait suffisamment le langage gestuel pour suivre une partie des discussions, mais les gorilles semblaient employer un dialecte différent de celui qu’utilisaient les enfants chimps. C’était un mode d’expression plus simple, certes, mais élégant à sa manière et empreint d’un style propre.


    Les gorilles n’étaient pas de grands chimps mais des êtres ayant suivi un chemin différent vers l’évolution, une autre route menant à la sapience.


    Chaque groupe de gorilles se composait d’un certain nombre de femelles, de leurs petits, de quelques jeunes et d’un seul mâle adulte. Le pelage des gros patriarches était gris argenté le long de leur colonne vertébrale et de leurs côtes. Le sommet de leur tête était pointu et imposant. L’ingénierie de l’Élévation avait redressé les néogorilles, mais les gros mâles devaient toujours s’appuyer sur les jointures de leurs mains pour marcher. Leur poitrine démesurée et leurs larges épaules alourdissaient trop la partie supérieure de leur corps pour leur permettre de se déplacer autrement.


    Par comparaison, les enfants gorilles avaient une démarche de bipèdes. Leurs fronts étaient ronds, lisses, privés de l’arcade sourcilière osseuse qui leur donnerait plus tard un aspect redoutable. Robert était fasciné par la ressemblance des enfants des trois races : gorilles, chimps et humains. Ce n’était qu’à un stade ultérieur de leur existence que les différences attribuables à l’hérédité et au destin apparaissaient pleinement.


    Néoténie, pensa-t-il. Rien n’était venu invalider cette vieille théorie classique datant d’avant le Contact. Selon elle, le secret de l’intelligence consistait à garder le plus longtemps possible une mentalité d’enfant. Certains humains conservaient par exemple les mimiques, l’adaptabilité et – lorsque cela n’était pas étouffé par l’éducation – la curiosité insatiable des jeunes anthropoïdes jusqu’à un âge avancé.


    Était-ce fortuit ? Était-ce par accident qu’Homo habilis présophonte avait effectué un bond censé être irréalisable et s’était élevé vers la sapience astronavigatrice par ses propres moyens ? Ou le devait-il à ces mystérieux inconnus qui avaient, selon certains, modifié autrefois les gènes de l’espèce humaine, ces hypothétiques patrons des hommes depuis longtemps disparus ?


    Il s’agissait de simples conjectures, mais une chose était certaine. Si la plupart des mammifères terriens perdaient tout intérêt pour la découverte et le jeu dès la puberté, les humains, les dauphins – et à présent les néochimpanzés – restaient fascinés par ce qui les entourait.


    Un jour, les gorilles adultes partageraient eux aussi ce trait de caractère. Ces membres d’une tribu modifiée possédaient déjà une intelligence plus développée et restaient plus longtemps curieux que leurs proches de la Terre. Un jour, leurs descendants garderaient cette jeunesse d’esprit tout au long de leur existence.


    Si les Galactiques le permettent, naturellement.


     


    Les enfants gorilles se promenaient librement et allaient fourrer leur nez dans toute chose. Ils n’étaient jamais frappés ou punis, seulement repoussés avec une petite tape pleine de douceur lorsqu’ils gênaient les activités des adultes. Robert vit un mâle argenté monter une de ses femelles, dans les buissons. Trois enfants en profitèrent pour grimper sur le large dos du mâle et tirailler ses énormes bras. Sans en faire cas, le patriarche ferma les yeux et s’accroupit… pour accomplir son devoir.


    D’autres jeunes venaient faire des culbutes devant Robert. Des morceaux de plastique pendaient de leurs bouches, mâchés au point d’avoir été déchiquetés. Deux enfants le regardèrent avec crainte, mais un troisième, moins timide que les autres, lui adressa des gestes impatients. Robert sourit et le prit dans ses bras.


    Plus haut, à flanc de colline, au-dessus d’un chapelet de sources chaudes voilées par des nappes de vapeur, Robert aperçut d’autres silhouettes brunes entre les arbres.


    — De jeunes mâles, expliqua Elsie. Ainsi que des gorilles devenus trop vieux pour rester patriarches. Avant l’invasion, les planificateurs du centre se demandaient s’ils devaient intervenir dans ce système familial. Ce sont leurs usages, certes, mais ils sont pénibles pour les mâles : deux années de plaisir et de gloire, mais au prix de la solitude pendant la majeure partie du reste de leur existence. (Elle secoua la tête.) Nous n’étions parvenus à aucune décision quand les Gubrus sont arrivés. À présent, il est peut-être trop tard.


    Robert s’abstint de faire le moindre commentaire. S’il avait toujours été un adversaire acharné du traité de restriction, il était outré par ce qu’avaient fait les collègues d’Elsie. Effectuer de telles expériences sans en référer à quiconque était inqualifiable. Il ne pouvait imaginer un dénouement heureux.


    Alors qu’ils approchaient des sources chaudes, il vit des chimps s’affairer à des tâches sérieuses. Ici, l’un d’eux examinait la bouche d’un gorille six fois plus gros que lui avec un instrument de dentiste. Là, un autre chimp enseignait patiemment le langage gestuel à une classe de dix enfants gorilles.


    — Combien de chimps compte-t-on, ici ?


    — Le docteur de Shriver, une douzaine de techniciens qui étaient ses assistants au centre et une vingtaine de gardes et de volontaires venus des villages proches. Leur nombre varie, car nous emmenons parfois des ’rilles en expédition.


    — Comment se nourrissent-ils ? s’enquit Robert en descendant vers une des sources.


    Des chimps de son groupe les avaient précédés et s’étaient allongés près de la berge humide. Ils buvaient à petites gorgées des tasses de soupe chaude. Dans un dépôt de vivres aménagé à l’intérieur d’une petite grotte proche, des chimps en tablier servaient d’autres tasses fumantes.


    — Cela nous a posé un problème, répondit Elsie. Les gorilles ont un appareil digestif extrêmement délicat, et il est difficile de leur fournir une alimentation équilibrée. Même dans les montagnes d’Afrique, un patriarche peut avoir besoin d’une trentaine de kilos de végétaux, fruits et insectes par jour. Les gorilles à l’état sauvage doivent effectuer d’importants déplacements pour trouver de quoi se nourrir, et nous ne pouvons nous permettre de les laisser s’éloigner.


    Robert s’assit sur les pierres humides et posa l’enfant gorille, qui courut aussitôt vers la source en mâchonnant son bout de plastique.


    — C’est effectivement un grave problème, dit-il à Elsie.


    — Ouais. Heureusement, le docteur Schultz a trouvé une solution. Je suis heureuse qu’il ait eu cette satisfaction avant de nous quitter.


    Robert retira ses mocassins. L’eau semblait chaude. Il y plongea un orteil, qu’il retira aussitôt.


    — Ouille ! Comment a-t-il fait ?


    — Heu, je vous demande pardon ?


    — Quelle solution a-t-il trouvée ?


    — Microbiologie, ser. (Elle releva brusquement la tête, les yeux brillants.) Ah, ils ont finalement pensé à nous !


    Robert prit la tasse que lui tendait une chimmie portant un tablier tissé par les gorilles. Elle boitillait, et Robert se demanda si elle avait été blessée au cours d’un combat.


    Il trouva l’odeur de la soupe appétissante et prit conscience d’être affamé.


    — Merci. Que vouliez-vous dire par microbiologie, Elsie ?


    Elle but la soupe à petite gorgée.


    — Flore intestinale. Symbiotes. Nous en avons tous. De petites bestioles qui vivent dans nos entrailles et nos bouches. Des partenaires utiles, pour la plupart. Ils nous aident à digérer notre nourriture en échange d’un logement.


    — Ah !


    Robert savait naturellement ce qu’étaient les biosymbiotes, tous les enfants l’apprenaient à l’école.


    — Le docteur Schultz est parvenu à trouver un ensemble de micro-organismes qui permettent aux gorilles de manger – et d’apprécier – une grande partie de la végétation locale. Ils…


    Elle fut interrompue par un petit cri aigu, différent de ceux qu’un singe pouvait émettre.


    — Robert ! fit une voix flûtée.


    Il releva les yeux, et sourit.


    — Mais c’est April ! La petite April Wu. Comment vas-tu, mon ange ?


    La petite fille, vêtue comme Sheena, reine de la jungle, était juchée sur l’épaule d’un gorille mâle : un adolescent aux yeux noirs brillants de douceur et de patience. April se pencha en avant et agita les mains devant la face du gros singe. Le gorille lâcha ses jambes, et elle se dressa sur son épaule, en s’appuyant au sommet de son crâne pour conserver son équilibre. Son gardien souffla, avec patience.


    — Attrape-moi, Robert !


    L’humain se leva aussitôt. Il n’eut pas le temps de lui dire d’attendre qu’elle sautait, un moulin à vent hâlé par le soleil et suivi d’une traîne de cheveux blonds. Il la rattrapa de justesse, et, tant qu’il n’eut pas affermi sa prise sur la fillette, son cœur battit plus vite qu’au cours d’une bataille ou de l’ascension d’une montagne.


    On lui avait dit qu’April se trouvait en sécurité auprès des gorilles. Il prenait avec culpabilité conscience d’avoir été trop affairé pour penser à cette enfant, la seule autre représentante de son espèce dans ces montagnes.


    — Salut, ma belle, lui dit-il. Comment vas-tu ? J’espère que tu prends bien soin des ’rilles ?


    Elle hocha la tête, avec gravité.


    — Il le faut, Robert. Nous sommes les patrons, puisque les autres sont partis.


    Robert la serra contre lui et souffrit brusquement de la solitude. Il prenait pour la première fois conscience que la compagnie d’autres êtres humains lui avait manqué.


    — Ouais. Il n’y a plus que toi et moi, ici.


    — Toi, moi et Tymbimmie Athaclena, le reprit-elle.


    Il la regarda droit dans les yeux.


    — Tu fais bien tout ce que te demande le docteur de Shriver, j’espère ?


    April hocha la tête.


    — Elle est très gentille. Elle dit que je pourrai peut-être bientôt aller voir ma maman et mon papa.


    Robert tressaillit et décida d’avoir un entretien avec de Shriver, au sujet des mensonges qu’elle racontait à l’enfant. La responsable de ce camp ne pouvait probablement supporter de lui dire la vérité, de lui avouer qu’elle resterait placée sous sa garde pendant longtemps encore. L’envoyer à Port Helenia eût équivalu à révéler le secret des gorilles, une chose que même Athaclena était désormais fermement déterminée à empêcher.


    — Porte-moi là-bas, Robert, demanda April en lui adressant un doux sourire.


    Elle désignait une roche plate sur laquelle un jeune gorille effectuait des cabrioles devant des membres du groupe de Robert. Les chimps riaient avec indulgence des pitreries du petit mâle. L’intonation légèrement suffisante de leurs voix était compréhensible. Il était naturel que des membres d’une race cliente d’apparition récente éprouvent de tels sentiments envers un peuple encore plus jeune. Les chimps avaient une attitude paternaliste avec les gorilles.


    Et Robert se considérait lui aussi comme un père ayant une tâche pénible à accomplir, un père qui devait d’une manière ou d’une autre annoncer à sa fille que le chiot allait mourir.


    Il porta April sur l’autre berge et la posa. La température de l’eau était plus supportable, ici. Non, elle était délicieuse. Il retira ses mocassins et agita les orteils dans la douce chaleur picotante.


    April et le bébé gorille s’étaient allongés de chaque côté de lui et faisaient reposer leurs coudes sur ses genoux. Assise près d’eux, Elsie complétait cette scène paisible. Si un néodauphin avait brusquement bondi hors du bassin pour leur adresser un large sourire, le tableau de famille eût été complet.


    — Hé, qu’est-ce que tu as dans ta bouche ?


    Il tendit la main vers le petit gorille, qui recula aussitôt hors d’atteinte pour étudier l’humain avec des yeux écarquillés.


    — Qu’est-ce qu’il mâche ? demanda Robert à Elsie.


    — On dirait un morceau de plastique. Mais… que fait-il ici ? Ils ne devraient absolument rien garder ayant été manufacturé sur Garth.


    — Ça ne vient pas de Garth, répondit une voix.


    Ils relevèrent les yeux sur la chimmie qui leur avait apporté de la soupe. Elle sourit et s’essuya les mains sur son tablier, avant de se pencher pour prendre le bébé gorille. Il lui donna le bout de plastique sans protester.


    — Tous les petits en mâchent, expliqua la chimmie. Nous avons testé ce matériau et nous pouvons affirmer qu’il ne contient rien qui hurle « Terriens ! » aux détecteurs gubrus.


    Elsie et Robert échangèrent un regard intrigué.


    — Comment pouvez-vous en être certains ? De quoi s’agit-il ?


    Elle taquina le petit singe en lui agitant la bande de plastique devant le visage, jusqu’au moment où il babilla, s’en empara et la remit dans sa bouche.


    — Des ’rilles adultes en ont rapporté des morceaux, après l’embuscade victorieuse tendue au Centre Howletts. Ils trouvaient leur odeur agréable. À présent, les gosses en mâchent à longueur de temps. (Elle adressa un sourire à Elsie et à Robert.) Au fait, ce sont des morceaux du plastiblindage des chars gubrus. Vous savez, ce machin qui arrête les balles.


    Robert et Elsie se regardèrent.


    — Alors, King Kong, qu’est-ce que tu en dis ? fit la chimmie en s’adressant au petit gorille. Tu es malin, tu sais ? Au fait, si tu aimes ça, que dirais-tu de prendre quelque chose d’un peu plus consistant, la prochaine fois ? Une ville, par exemple ? Un truc assez léger, pour commencer. Disons… New York.


    Le bébé retira de sa bouche la bande déchiquetée et humide, le temps de bâiller en révélant un gouffre béant aux dents pointues et brillantes.


    La chimmie sourit.


    — Hmm ! Vous savez, je crois qu’il trouve l’idée à son goût.
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    FIBEN


    — Ne bouge pas, dit Fiben en démêlant le pelage de Gailet.


    Sa demande était superflue. Il ne pouvait voir que le dos de la chimmie mais savait qu’elle devait arborer une expression de joie béate, alors qu’il l’épouillait. Lorsqu’elle était ainsi – calme, détendue, rendue heureuse par ce plaisir simple, tactile – son visage habituellement sévère devenait radieux, et ses traits se métamorphosaient.


    Cela ne dura malheureusement qu’une minute. Un mouvement fugace retint le regard de Fiben, et ses doigts se lancèrent à la poursuite du petit parasite avant qu’il n’eût le temps de disparaître au sein des poils.


    — Aïe ! s’écria Gailet quand les ongles de Fiben pincèrent un peu de chair en même temps que le pou.


    Les maillons de ses chaînes s’entrechoquèrent lorsqu’elle donna une tape sur le pied du chim.


    — Que fais-tu donc ? demanda-t-elle.


    — Je mange, marmonna-t-il en broyant la petite créature qui se tortillait entre ses dents.


    — Tu mens, dit-elle, sans conviction.


    — Tu désires le voir ?


    Elle frissonna.


    — Sans importance. Continue.


    Il cracha le pou mort, tout en estimant qu’un apport supplémentaire de protéines n’eût pas été un luxe, compte tenu de la nourriture que leur servaient leurs geôliers.


    Bien qu’ayant participé à des milliers d’épouillages avec d’autres chimps – des amis, des camarades d’études, la famille Throop de l’île de Cilmar – c’était la première fois qu’il prenait vraiment conscience de l’utilité originelle de ce rite : débarrasser un autre chimp de ses parasites. Il espérait que Gailet accepterait de lui rendre le même service. Après avoir partagé la couche de la vermine pendant plus de deux semaines, les démangeaisons devenaient insupportables.


    Ses bras étaient douloureux. Il devait les étirer pour atteindre Gailet, étant donné qu’ils se trouvaient enchaînés aux extrémités opposées de la petite cellule de pierre.


    — Eh bien, j’ai presque terminé, dit-il. Je parle des parties de ton corps que tu acceptes de me montrer. Je n’arrive pas à croire qu’une chimmie qui m’a abordé en me disant « rose » il y a deux mois soit prude à ce point.


    Gailet se contenta de renifler, sans daigner répondre. Après tant de jours de solitude, elle avait pourtant semblé folle de joie de le revoir, la veille, lorsque les chimps renégats avaient changé Fiben de lieu de réclusion.


    Mais tous ses propos et ses actes paraissaient de nouveau l’irriter.


    — Encore un peu, le pressa-t-elle. Plus haut, sur la gauche.


    — Ronchonne, ronchonne, marmonna Fiben.


    Mais il s’exécuta. Les contacts physiques étaient peut-être encore plus nécessaires aux chimps qu’à leurs patrons. Si les humains se tenaient parfois par la main en public, c’était tout, ou presque. Fiben était heureux d’avoir finalement quelqu’un à épouiller. Il trouvait cela presque aussi agréable que s’il bénéficiait lui-même de telles attentions.


    Dans le cadre de ses études, il avait lu que les humains restreignaient la plupart de leurs caresses à leurs partenaires sexuels. Pendant les temps obscurs, certains parents s’interdisaient même d’enlacer leurs enfants ! Ces primitifs n’auraient jamais fait quoi que ce soit de comparable à un épouillage réciproque : un acte pourtant privé de caractère sexuel qui consistait simplement à se gratter, à se peigner, à se masser l’un l’autre, simplement pour la joie d’un contact, sans arrière-pensées.


    De courtes recherches dans la Bibliothèque avaient, à sa grande surprise, confirmé cette information sidérante. Nulle anecdote historique n’avait frappé autant Fiben que l’agnosie et la folie dont avaient été victimes ces pauvres mels et fems humains. Cela rendait le pardon plus facile, lorsqu’il voyait des images des zoos, des cirques et des trophées « de chasse » datant de la même époque.


    Fiben fut tiré de ses pensées par des cliquetis de clés. La porte de bois glissa. Quelqu’un frappa puis entra.


    Il s’agissait de la chimmie qui leur apportait désormais leurs repas. Fiben ignorait son nom, mais les traits de son visage en forme de cœur lui paraissaient vaguement familiers.


    Elle portait une combinaison chatoyante du style qu’affectionnaient les conditionnels travaillant pour les Gubrus. Cette tenue était resserrée aux chevilles et aux poignets par des bandes élastiques, et les serres grandes ouvertes de son holobrassard saillaient de quelques centimètres au-delà de son bras.


    — Vous allez recevoir une visite, annonça-t-elle à mi-voix. J’ai pensé que vous aimeriez le savoir. Pour vous préparer.


    Gailet hocha la tête et répondit sèchement :


    — Merci.


    Si elle adressa à peine un regard à la chimmie, Fiben étudia les déhanchements de leur geôlière qui pivotait puis s’éloignait.


    — Maudits traîtres ! marmonna Gailet. (Elle tira sur sa chaîne, la faisant cliqueter.) Oh ! Il m’arrive de regretter de ne pas être un chim. Je… je…


    Fiben leva les yeux vers le plafond et soupira.


    Gailet parvint à se retourner et à le regarder.


    — Quoi ? s’exclama-t-elle. Aurais-tu un commentaire à faire ?


    Il haussa les épaules.


    — Évidemment. Si tu étais un chim, tu pourrais briser ta petite chaîne. Mais, si tu étais un mâle, ils t’auraient mis des liens semblables aux miens.


    Il leva les bras pour lui montrer les gros maillons. Le frottement des bracelets blessait son poignet bandé, et il laissa redescendre ses mains sur la dalle de béton.


    — Je crois qu’il existe d’autres raisons à son désir d’être un mâle, fit une voix depuis le seuil.


    Fiben leva les yeux sur le chef des renégats, le conditionnel qui se faisait appeler Poigne-de-Fer. Le chim lui adressa un sourire théâtral tout en frisant l’extrémité d’une de ses moustaches cirées : une manie qui écœurait Fiben.


    — Excusez-moi, mais j’ai involontairement surpris la fin de votre discussion, expliqua Poigne-de-Fer.


    La lèvre supérieure de Gailet se retroussa de mépris.


    — Vous nous écoutiez. Et après ? Ça signifie que vous êtes un traître doublé d’un indiscret, voilà tout.


    Le chim musclé sourit.


    — Dois-je ajouter un voyeur ? Pourquoi ne vous ai-je pas enchaînés ensemble, en ce cas ? Ce serait certainement très amusant, compte tenu de l’amour que vous semblez vous porter.


    Gailet renifla et s’écarta de Fiben en rampant vers le mur opposé.


    Refusant d’offrir au conditionnel le plaisir d’une réponse, Fiben lui retourna posément son regard.


    — En fait, je comprends parfaitement qu’une chimmie dans son genre regrette de ne pas être un chim, poursuivit Poigne-de-Fer sur un ton songeur. Surtout avec sa carte blanche. Bon sang, quel gaspillage ! (Il se tourna vers Fiben.) Ce que je n’arrive pas à comprendre, en revanche, c’est vos motivations… Pourquoi vous avez joué aux petits soldats pour le compte des hommes ? Difficile à imaginer. Toi avec une carte bleue, elle avec une blanche… Merde ! Vous pourriez le faire chaque fois qu’elle est rose… sans pilule, sans rien demander, sans solliciter une autorisation au Bureau de l’Élévation. Autant de gosses que vous voulez, quand vous voulez.


    Gailet le foudroya du regard.


    — Vous êtes répugnant.


    Poigne-de-Fer rougit ; un phénomène d’autant plus visible que ses joues étaient rasées.


    — Pourquoi ? Parce que je suis fasciné par ce qui m’est refusé ? Ce que je ne puis avoir ?


    Fiben gronda.


    — Dites plutôt par ce que vous seriez incapable de faire.


    La coloration des joues de son interlocuteur devint encore plus soutenue. Poigne-de-Fer savait que ses sentiments le trahissaient. Il se pencha vers Fiben.


    — Continue, l’érudit. Qui sait ce dont tu seras capable, quand nous aurons décidé de ton sort ?


    Il sourit. Le nez de Fiben se plissa.


    — Vous savez, la couleur d’une carte n’est pas tout. Par exemple, même un chim tel que vous pourrait trouver des filles de temps en temps, s’il utilisait un dentifri…


    Il grogna et se plia en deux quand le poing de son geôlier atteignit son ventre. Nul plaisir n’est gratuit, se rappela Fiben alors que son estomac se convulsait et qu’il luttait pour reprendre haleine. Cependant, d’après l’expression du traître, sa repartie avait fait mouche. La réaction de Poigne-de-Fer le prouvait.


    Fiben releva les yeux pour lire de l’inquiétude dans le regard de Gailet Jones. Une expression qui se changea aussitôt en colère.


    — Arrêtez, tous les deux ! Vous vous conduisez comme des gosses… des présophontes…


    Poigne-de-Fer se retourna brusquement et la désigna du doigt.


    — Et qu’en sais-tu ? Hum ? Serais-tu experte en la matière ? Ferais-tu partie de ce maudit Bureau de l’Élévation ? As-tu seulement déjà eu des enfants ?


    — J’ai un doctorat en sociologie galactique, répondit sèchement Gailet.


    Poigne-de-Fer eut un rire amer.


    — Un titre accordé pour récompenser une chimmie maligne comme un singe ! Tu dois avoir réussi de beaux tours, pour avoir mérité ce diplôme modèle réduit, aussi vrai que nature ! (Il vint s’accroupir près d’elle.) Tu n’as donc pas encore compris, ma belle ? Alors, je vais t’expliquer une chose. Nous sommes tous de foutus présophontes ! Vas-y. Soutiens le contraire. Dis-moi que je me trompe !


    Ce fut au tour de Gailet de rougir. Elle adressa un regard à Fiben, et il sut qu’elle se remémorait leur visite à l’université de Port Helenia, lorsqu’ils avaient gagné le beffroi et vu le campus privé d’humains, uniquement peuplé d’étudiants et de professeurs chimps qui semblaient feindre que rien n’avait changé. Elle se rappelait certainement à quel point la pilule avait été amère.


    — Je suis un être doué de raison, murmura-t-elle en tentant d’apporter de la conviction à sa voix.


    — D’accord, ricana Poigne-de-Fer. Mais ce que tu veux dire, c’est que tu es un peu plus près que le reste de tes semblables du but que les responsables du Bureau de l’Élévation ont défini pour les néochimps. Plus près de ce qu’ils pensent que nous devrions être.


    » Mais dis-moi : que se passerait-il si tu partais en voyage pour la Terre, que le capitaine se trompait de chemin dans le niveau D de l’hyperespace et que tu arrivais à destination dans deux siècles ? Que vaudrait ta précieuse carte blanche, d’après toi ?


    Gailet détourna les yeux.


    — Sic transit gloria mundi, fit Poigne-de-Fer en claquant des doigts. Tu serais une relique, une antiquité, la digne représentante d’une phase depuis longtemps dépassée dans le cadre des progrès incessants de l’Élévation. (Il rit et tendit la main pour prendre le menton de Gailet et la contraindre à soutenir son regard.) Tu serais une conditionnelle, ma chérie.


    Fiben bondit mais fut retenu par ses chaînes, qui ébranlèrent tout son corps. Son poignet le fit souffrir, mais il nota à peine la souffrance en raison de sa colère, qui le privait de la parole. Il se contentait de gronder de rage et savait vaguement que Gailet était elle aussi rendue muette. Et c’était d’autant plus exaspérant qu’il s’agissait d’une preuve supplémentaire du bien-fondé des propos de ce salaud.


    Poigne-de-Fer dévisagea Fiben pendant un long moment, avant de lâcher Gailet.


    — Il y a un siècle, poursuivit-il, on m’aurait considéré comme un individu spécial. Les humains auraient pardonné, ignoré mes petits travers. Ils m’auraient donné une carte blanche, en raison de ma ruse et de ma force.


    » Le statut d’un individu est fonction de l’instant, mes braves petits chimps. Tout dépend de la génération à laquelle on appartient. (Il se releva et sourit.) Mais est-ce bien tout ? N’est-ce pas également fonction des patrons que l’on a ? Si les critères retenus varient, eh bien…


    Il écarta les mains sans achever sa phrase, leur laissant le soin de déduire tout ce que cela impliquait.


    Gailet retrouva sa voix la première.


    — Vous… espérez… vraiment… que les… Gubrus…


    Poigne-de-Fer haussa les épaules.


    — Les temps changent, mes chéris. Mes chances d’avoir de nombreux descendants sont bien plus grandes que les vôtres.


    Fiben trouva un système pour combattre la colère qui le rendait muet. Il rit. Il s’esclaffa.


    — Vraiment ? fit-il en souriant. Eh bien, il te faudra d’abord régler tes autres problèmes, mon gars. Comment pourras-tu transmettre tes gènes, si tu ne parviens pas à…


    Cette fois, Poigne-de-Fer lança son pied. Fiben s’y était attendu et il roula de côté pour amortir le choc, mais d’autres coups suivirent.


    Il n’y eut plus d’échange de paroles, cependant, et un regard apprit à Fiben que c’était au tour de Poigne-de-Fer d’être rendu muet par la colère. Seuls des grondements sortaient de sa bouche, écumante de bave. Finalement, le grand chim cessa de le frapper, se retourna et sortit.


    Leur geôlière le regarda partir. Elle se tenait près de la porte, visiblement indécise. Fiben grogna et bascula sur le dos.


    — Ouf ! (Il tressaillit en se tâtant les côtes. Aucune ne semblait brisée.) Au moins n’avons-nous pas eu à subir la dernière réplique de notre esclavagiste maison. Je m’attendais à un : « Je reviendrai, ne vous inquiétez pas ! » ou à autre chose d’aussi original.


    Gailet secoua la tête.


    — Qu’as-tu à gagner, en le faisant sortir de ses gonds ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai mes raisons.


    Il recula lentement contre le mur. La chimmie à la combinaison ample l’observait, mais lorsque les yeux de Fiben se rivèrent aux siens elle cilla, sortit et referma la porte.


    Fiben releva la tête et prit quelques inspirations profondes.


    — Et maintenant que fais-tu ? s’enquit Gailet.


    Il secoua la tête.


    — Rien, je passe le temps.


    Quand il la regarda, Gailet lui tournait de nouveau le dos. Elle semblait pleurer.


    Pas étonnant, pensa-t-il. Se retrouver captive est moins amusant que de jouer au leader d’une insurrection. Le mouvement de résistance devait être éliminé, fini, kaput. Et rien ne permettait d’espérer que les combattants des montagnes avaient eu plus de chance que les citadins. Athaclena, Robert et Benjamin étaient peut-être morts ou prisonniers, à présent. Les oiseaux et leurs collaborateurs régnaient en maîtres absolus sur Port Helenia.


    — Ne t’en fais pas, dit-il dans l’espoir de lui redonner courage. Tu sais ce qu’on raconte sur l’intelligence ? Tu n’en as jamais entendu parler ? Eh bien, plus le moral est bas, plus elle s’élève !


    Gailet s’essuya les yeux et tourna la tête vers lui.


    — Oh, ferme-la !


    D’accord, ce n’était pas drôle, admit Fiben. Mais ça valait quand même la peine d’essayer, non ?


    Elle lui fit cependant signe de se tourner.


    — Allez, c’est à ton tour. Peut-être… (Elle eut un pâle sourire, comme si elle se demandait si elle devait ou non tenter à son tour de détendre l’atmosphère.) Je trouverai peut-être quelque chose à me mettre sous la dent, moi aussi.


    Fiben sourit. Il se déplaça et tendit ses chaînes pour rapprocher son dos de la chimmie, sans faire cas de ses blessures. Il sentit les mains de Gailet tenter de démêler ses poils et leva les yeux au ciel.


    — Ah, aahh, soupira-t-il.


     


    Un autre gardien leur apporta leur déjeuner, un bouillon brûlant accompagné de deux tranches de pain. Ce conditionnel mâle n’était pas aussi prolixe que Poigne-de-Fer. En fait, il semblait même avoir des difficultés à prononcer les phrases les plus simples et se contentait de gronder chaque fois que Fiben tentait de le faire sortir de son mutisme. Sa joue gauche était agitée d’un tic nerveux, et Gailet confia à Fiben que l’éclat de ses yeux la rendait nerveuse.


    Il tenta de la distraire.


    — Parle-moi de la Terre, lui demanda-t-il. À quoi ressemble cette planète ?


    Gailet utilisait une croûte de pain pour éponger la soupe restant au fond de son bol.


    — Que pourrais-je en dire ? Tout le monde connaît la Terre.


    — Ouais. Par les vidéos et les livres-cubes du genre « Visitez la Terre comme si vous y étiez ». Mais pas par expérience personnelle. Tu t’y es rendue avec tes parents, quand tu étais encore très jeune, je crois ? C’est là-bas que tu as obtenu ton doctorat ?


    Elle hocha la tête.


    — À l’université de Djakarta.


    — Et ensuite ?


    Son regard se fit lointain.


    — Ensuite, j’ai présenté ma candidature pour un poste au Centre d’études galactiques de la Terragens, à La Paz.


    Fiben connaissait ce lieu, de réputation. De nombreux diplomates, émissaires et agents de la Terre y étaient formés. Ils y découvraient les modes de pensée et les façons de réagir des membres des anciennes cultures des Cinq Galaxies. C’était indispensable pour permettre aux trois races de la Terragens de se frayer un chemin au sein d’un univers plein de dangers. Le sort du clan des jeunes loups dépendait en grande partie des diplômés du CEG.


    — Le simple fait que tu aies postulé m’impressionne, dit-il avec franchise. As-tu… as-tu réussi l’examen d’entrée ?


    Elle hocha la tête.


    — Oui… mais de justesse. J’avais le nombre de points requis, mais à peine. D’après eux, il n’y aurait eu aucun problème si j’avais obtenu un résultat légèrement supérieur.


    De toute évidence, ce souvenir lui était pénible. Elle semblait désireuse de changer de sujet de conversation.


    — Ils m’ont finalement conseillé de regagner Garth, dit-elle. Ils souhaitaient que je devienne professeur et m’ont fait clairement comprendre que je serais plus utile ici que là-bas.


    — Ils ? Qui sont ces « ils » dont tu parles ?


    Gailet tirailla avec nervosité les poils de ses bras. Lorsqu’elle en prit conscience, elle posa ses deux mains à plat sur ses cuisses.


    — Les responsables du Bureau de l’Élévation.


    — Mais… ils ne sont pas habilités à intervenir dans l’orientation professionnelle des individus, à influencer le choix de leur carrière.


    Elle le regarda.


    — Tu te trompes, Fiben. S’ils estiment que le progrès génétique de l’espèce des néochimps ou des néodauphins est en jeu, ils peuvent empêcher un chim de devenir spationaute de peur que son précieux sperme ne soit irradié, une chimmie de devenir chimiste en raison des risques de mutations imprévisibles. (Elle prit un brin de paille et entreprit de le tordre, lentement.) Oh, les chimps ont bien plus de droits que les membres des autres jeunes races clientes ! Je le sais et je ne cesse de me le répéter.


    — Mais ils ont malgré tout estimé que tes gènes seraient plus utiles sur Garth, devina Fiben à voix basse.


    Elle hocha la tête.


    — C’est un système de classification par points. Si j’avais vraiment obtenu de très bons résultats à l’examen du CEG, il n’y aurait pas eu de problème. Son accès n’est pas interdit aux membres de notre espèce.


    » Mais j’étais à la limite. Alors ils m’ont remis cette foutue carte blanche – comme si c’était un prix de consolation, ou l’hostie de quelque sacrement – puis ils m’ont renvoyée sur Garth.


    » Il semble que mon unique raison d’être6 soit de faire des bébés. Tout le reste est secondaire. (Elle eut un rire plein d’amertume.) Bon sang ! Je suis une hors-la-loi depuis que j’ai décidé de risquer ma vie et mes précieux ovules pour cette rébellion. Même si nous avions remporté la victoire, j’aurais été envoyée en prison par le Bureau de l’Élévation sitôt après avoir reçu une grosse médaille de la TAASF et peut-être passé en revue une fanfare.


    — Ô sainte Goodall ! soupira Fiben en s’affaissant contre la paroi de pierre. Mais tu n’es pas… je veux dire que tu n’as pas encore…


    — Procréé ? C’est une excellente question. Un des rares privilèges allant de pair avec l’obtention d’une carte blanche, c’est que je peux choisir n’importe quel chim bleu ou blanc comme partenaire, et au moment de mon choix. Ma seule obligation est d’avoir eu au minimum trois enfants à l’âge de trente ans. Et il ne sera même pas nécessaire que je les élève ! (Elle eut de nouveau un rire sec, amer.) Bon sang ! La moitié des groupes matrimoniaux de Garth seraient heureux de s’arracher tous les poils pour pouvoir adopter un de mes bébés.


    À l’entendre, sa situation est épouvantable, pensa Fiben. Et, cependant, on ne doit pas dénombrer plus d’une vingtaine de chimps ayant un statut aussi élevé, sur toute cette planète. Il n’existe pas d’honneur plus grand, pour un client.


    Mais peut-être parvenait-il malgré tout à comprendre. Gailet était revenue sur Garth en sachant que plus sa carrière serait brillante, plus ses réussites seraient importantes, plus la valeur de ses ovaires augmenterait. Cela ne ferait que rendre plus fréquentes ses visites à la banque génétique et accroître les pressions exercées sur elle pour qu’elle porte à terme le plus d’enfants possible.


    Les propositions d’unions monogamiques ou polygamiques seraient nombreuses. Trop nombreuses. Elle ne pourrait jamais savoir si on la désirait pour elle-même ou pour le statut apporté par le fait d’être le père de ses enfants.


    Sans parler de la jalousie. Il compatissait. Les chimps n’étaient guère habiles à dissimuler leurs sentiments, surtout l’envie. Un bon nombre se montrait agressif, mesquin.


    — Poigne-de-Fer avait raison, ajouta-t-elle. Avoir une carte blanche est différent, pour un chim. Il doit trouver sa situation agréable, j’en suis consciente. Mais pour une chimmie ? Une chimmie qui a de l’ambition ? (Elle détourna les yeux.) Je…


    Fiben chercha quelque chose à dire, mais dut se contenter de rester assis en se sentant stupide. Un jour, peut-être, un de ses arrière-petits-fils au énième degré serait assez développé mentalement pour pouvoir trouver les mots justes, savoir remonter le moral de quelqu’un plongé dans l’amertume au point de ne pas souhaiter être réconforté.


    Ce néochimp plus évolué d’une vingtaine de générations sur la chaîne de l’Élévation posséderait peut-être un esprit assez vif pour y parvenir. Mais Fiben savait que ce n’était pas son cas. Il n’était qu’un singe. Il toussa.


    — Hum. Je me souviens d’un événement qui s’est passé sur l’île de Cilmar. Avant ton retour sur Garth, sans doute. Voyons voir, il y a dix ans ? Ifni ! J’étais encore en première année… (Il soupira.) Toute l’île était en émoi. On venait d’annoncer qu’Igor Patterson viendrait donner un concert et une conférence à l’université.


    Gailet releva la tête.


    — Igor Patterson ? Le batteur ?


    — En personne. Tu connais ?


    Elle eut un sourire sarcastique.


    — Qui ne le connaît pas ? Il est… (Elle écarta les mains puis les laissa redescendre, paumes tournées vers le haut.) Il est formidable.


    Igor Patterson était effectivement le meilleur.


    La danse-tonnerre n’était qu’une des manifestations de l’amour que les néochimps portaient au rythme. Les percussions étaient leur forme d’expression musicale favorite, des fermes pittoresques d’Hermès aux tours vertigineuses de la Terre. Même à l’aube des temps – quand ils devaient suspendre des visualiseurs sur leur poitrine pour pouvoir s’exprimer – même alors, cette nouvelle race avait aimé le rythme.


    Et, cependant, tous les grands batteurs de la Terre et de ses colonies avaient été des humains. Jusqu’à Igor Patterson.


    Il était le premier chimp à posséder une coordination parfaite des doigts, un tempo régulier et l’audace nécessaire pour être le plus grand. Écouter Patterson jouer Éclair céramique détonant ne procurait pas uniquement du plaisir, mais également de la fierté. Il démontrait que les chimps ne s’élevaient pas simplement vers les critères retenus pour eux par le Bureau de l’Élévation, mais également vers ce qu’ils souhaitaient eux-mêmes devenir.


    — Il s’agissait d’une tournée dans les colonies organisée par la Fondation Carter, précisa Fiben. À la fois en tant que manifestation de bonne volonté envers toutes les communautés chimps et pour favoriser l’amélioration de la race.


    Cette précision était à tel point superflue que Gailet renifla. Patterson avait naturellement une carte blanche. Les membres chimps du Bureau de l’Élévation l’auraient exigé même s’il n’avait pas été le plus charmant, le plus intelligent et le plus beau de tous les représentants de son espèce.


    Fiben croyait savoir ce que pensait Gailet. Avoir une carte blanche n’était pas un problème, pour un mâle… seulement une interminable partie de plaisir.


    — Je n’en doute pas, dit-elle.


    Et il imaginait avoir relevé de l’envie dans sa voix.


    — Ouais… Eh bien, je regrette que tu n’aies pu assister à son arrivée, le soir du concert. J’ai eu de la chance. J’avais une place au fond, dans les hauteurs, à l’écart, et il se trouvait aussi que j’avais attrapé un rhume. Oui, j’ai vraiment eu beaucoup de veine.


    — Quoi ? (Les sourcils de la chimmie s’étaient froncés.) Quel rapport avec… Oh !… Oui, je vois.


    — Évidemment. Le système d’air conditionné avait été installé près du plafond, mais on m’avait averti que les odeurs risquaient d’être entêtantes. Je suis donc resté assis en frissonnant sous les ventilateurs et j’ai bien failli crever d’une…


    — Vas-tu en venir au fait ? l’interrompit Gailet, les lèvres serrées.


    — Comme tu as déjà dû le deviner, la plupart des chimmies carte verte ou bleue en rut avaient pris un billet pour le concert. Aucune n’avait utilisé de déodorant. Elles avaient presque toutes reçu la bénédiction de leurs époux et s’étaient peint les lèvres en rose flamboyant, au cas où…


    — Je vois le tableau, dit Gailet.


    Et, pendant un instant, Fiben se demanda s’il l’avait effectivement vue esquisser un semblant de sourire. Si c’était le cas, il ne s’était agi que d’un bref vacillement de son expression sévère.


    — Et que s’est-il produit ? demanda-t-elle.


    Fiben s’étira et bâilla.


    — À quoi pouvait-on s’attendre ? Une émeute, naturellement.


    Gailet ouvrit la bouche.


    — Vraiment ? À l’université ?


    — Aussi vrai que je te parle.


    — Mais…


    — Oh ! Les premières minutes, tout s’est très bien passé. Seigneur ! Ce vieil Igor n’a pas usurpé sa réputation, crois-moi. Mais la foule était de plus en plus excitée. Même l’orchestre qui l’accompagnait le sentait. Puis tout a dégénéré…


    — Mais…


    — Tu te souviens du vieux professeur Olvfing, de la section des Traditions de la Terragens ? Tu sais, ce vieux chim qui portait un monocle et consacrait tous ses instants de loisir à tenter de faire voter une loi interdisant la polygamie aux chimps ?


    — Oui, je l’ai connu, répondit-elle, les yeux grands ouverts.


    Fiben exprima la suite en levant ses deux mains.


    — C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. En public ? Le professeur Olvfing ?


    — Avec la doyenne de l’Institut de Diététique, pas moins.


    Gailet libéra un rire sec et pivota en portant les mains à sa poitrine, semblant sur le point de suffoquer.


    — Naturellement, son épouse a fini par lui accorder son pardon, poursuivit Fiben. Elle avait le choix entre tirer un trait sur l’incident ou le perdre au bénéfice d’un groupe d’adolescentes admiratrices de son style. (Gailet se frappa la poitrine, en toussant.) Quant à ce pauvre Igor Patterson, son sort n’a guère été enviable. En voyant que la situation dégénérait, les videurs – pour la plupart des membres de l’équipe de football – ont utilisé des extincteurs. Si la mousse carbonique a tout rendu glissant, elle n’a pas éteint les ardeurs des chimmies.


    Gailet toussa plus fort.


    — Fiben…


    — Ce fut regrettable, vraiment. Igor entamait un solo. Il se déchaînait sur ses peaux, avec un tempo incroyable. J’ai adoré ça… jusqu’au moment où cette chimmie quadragénaire nue et luisante comme un dauphin s’est jetée sur lui depuis les poutres de la salle.


    Gailet se plia en deux, mains serrées sur le ventre. Elle leva le bras, implorant merci.


    — Arrête, arrête…


    — Grâce au ciel, elle est tombée sur la caisse claire. Le temps qu’elle en ressorte, ce pauvre Igor avait filé par les coulisses avec ses admiratrices à ses trousses.


    Gailet bascula de côté et Fiben s’inquiéta. Son visage était tellement empourpré. Elle ululait, tapait des pieds et des mains, et des larmes ruisselaient de ses yeux. Puis elle roula sur le dos, secouée par les rires.


    Fiben haussa les épaules.


    — Et il n’avait joué qu’un seul morceau… sa version de l’hymne national ! Quel dommage ! Je n’ai jamais pu entendre son interprétation d’In-A-Gadda-Da-Vida. Mais, à la réflexion, c’est peut-être préférable.


    Il soupira de nouveau.


     


    Le couvre-feu prenait effet à 20 heures, et les prisons ne faisaient pas exception. Le vent qui s’était levé peu avant le coucher du soleil secouait les volets de l’étroite fenêtre. Il venait de l’océan et charriait une forte odeur de sel. On pouvait entendre dans le lointain les grondements d’un orage.


    Fiben et Gailet dormaient, enroulés dans leurs couvertures, aussi près l’un de l’autre que leurs chaînes le leur permettaient. Ils somnolaient en inspirant la douce senteur de la pierre, de la paille moisie, et expiraient les légers murmures de leurs rêves.


    Les mains de Gailet se déplaçaient par saccades, semblant battre le rythme d’une évasion onirique. Leurs chaînes cliquetaient imperceptiblement.


    Fiben restait allongé, immobile, mais il cillait par instants. Ses yeux s’ouvraient et se refermaient sans posséder en eux l’éclat de la conscience. Parfois, les inspirations de l’un d’eux s’interrompaient et attendaient longtemps avant de reprendre.


    Ils ne notèrent pas le léger bourdonnement qui leur parvenait du couloir, la lumière qui empala leur cellule à travers les fissures de la porte de bois, les pas traînants et les crissements des serres sur les dalles de pierre.


    Le cliquetis des clés dans la serrure fit cependant sursauter Fiben. Il roula de côté, puis s’assit. Il se frottait les yeux, quand les gonds craquèrent. Gailet releva la tête et plaça une main devant ses yeux, pour les protéger de l’éclat de deux lampes suspendues à des perches.


    L’odeur de lavande et de plumes fit éternuer Fiben. Lorsque plusieurs chimps en combinaisons colorées l’obligèrent à se lever, il reconnut la voix bourrue de Poigne-de-Fer.


    — Je vous conseille de bien vous conduire, tous les deux. Nous avons des visiteurs importants.


    Fiben cilla en tentant de s’accoutumer à la lumière. Il parvint finalement à discerner un petit groupe de quadrupèdes emplumés, de grosses boules de duvet blanc attifées de rubans et d’écharpes. Deux d’entre eux tenaient les perches auxquelles étaient suspendues les lanternes. Les autres gazouillaient autour d’un petit pieu surmonté d’une étroite plate-forme : un perchoir sur lequel se dressait un drôle d’oiseau.


    Le Gubru était lui aussi paré de rubans colorés et faisait porter son poids d’une patte sur l’autre, avec nervosité. Peut-être était-ce dû à l’angle sous lequel la lumière l’atteignait, mais son plumage semblait plus brillant que celui de ses congénères. Fiben eut l’impression d’avoir déjà vu quelque part cet envahisseur, ou un autre qui lui ressemblait fort.


    Qu’est-ce qu’il peut bien faire ici, en pleine nuit ? se demanda Fiben. Je croyais que ces volatiles avaient horreur des ténèbres ?


    — Présente tes respects à un honorable doyen qui appartient au valeureux clan des Gooksyus-Gubrus, lui ordonna Poigne-de-Fer en le poussant du coude.


    — Je vais montrer à ce maudit oiseau comment je le respecte, gronda Fiben en se raclant la gorge pour cracher.


    — Non ! s’écria Gailet.


    Elle lui saisit le bras et lui murmura d’une voix pressante :


    — Non, Fiben ! Je t’en prie. Fais-le pour moi. Calque tous tes actes sur les miens !


    Ses yeux bruns étaient implorants. Fiben ravala sa salive.


    — D’accord, Gailet.


    Elle se tourna vers le Gubru et croisa les bras sur sa poitrine. Fiben l’imita, même lorsqu’elle s’inclina très bas.


    Le Galactique les étudia, d’abord d’un œil, puis de l’autre. Il gagna l’extrémité de son perchoir, contraignant les Kwackoos qui le portaient à se déplacer pour conserver leur équilibre. Finalement, le Gubru émit une suite de gazouillis secs et très brefs.


    Les quadrupèdes présents psalmodièrent alors un étrange accompagnement modulé, et Fiben crut entendre quelque chose de semblable à « Zoooon ».


    Un des serviteurs kwackoos s’avança. Un disque de métal brillant pendait d’une chaîne passée à son cou. Des mots d’anglique graves et saccadés sortirent du vodor :


     


    — Il a été jugé, estimé en fonction du code de l’honneur,


    décidé d’après les convenances…


    Que vous n’avez pas transgressé…


    n’avez pas contrevenu…


    Aux règles de conduite, aux lois de la guerre.


    Zooooon.


     


    » Nous estimons qu’il est juste, convenable,


    séant, d’imputer tout cela à votre statut d’enfants…


    De penser charitablement, de croire…


    que vous avez agi ainsi par loyauté…


    envers vos indignes patrons.


    Zoooooon.


     


    » Il a été porté à notre attention, conscience,


    connaissance, quel est votre statut.


    Celui de chefs de votre lignée génétique…


    flot de race…


    espèce en ce lieu et ce temps.


    Zooooooon.


     


    » En conséquence nous vous offrons, donnons,


    daignons vous proposer…


    Une invitation, possibilité, occasion…


    d’obtenir un statut de représentation.


    Zooooooon.


     


    » C’est un honneur, un privilège rare,


    une distinction que d’être désigné…


    Pour chercher, façonner, créer…


    l’avenir de votre espèce.


    Zooon !


     


    La déclaration venait de s’achever aussi brusquement qu’elle avait débuté.


    — Incline-toi ! lui murmura Gailet.


    Il suivit son exemple et se pencha en croisant les bras. Lorsque Fiben releva les yeux, les aviens s’étaient retournés et se dirigeaient vers la porte. Les Kwackoos baissèrent le perchoir, mais le grand Gubru dut malgré tout s’incliner en écartant ses bras emplumés pour conserver un équilibre précaire en franchissant le seuil. Le regard que Poigne-de-Fer leur adressa avant de suivre le groupe traduisait de la haine à l’état pur.


    Le crâne de Fiben résonnait. Il avait renoncé à comprendre l’étrange version formaliste de gal-trois qu’employaient les oiseaux, mais même la traduction en anglique avait été pratiquement incompréhensible.


    L’éclairage cru s’estompa à mesure que la procession s’éloignait dans le couloir au sein d’un babil pépiant. Dans les ténèbres qui s’installaient de nouveau, Fiben et Gailet se regardèrent.


    — Qui diable était-ce ? demanda-t-il.


    Gailet se renfrogna.


    — Un suzerain. Un de leurs trois chefs. Si je ne me trompe pas – et les risques d’erreur sont grands – il s’agissait du suzerain de l’Orthodoxie.


    — Voilà qui éclaire ma lanterne. Qu’est-ce qu’un suzerain de l’Orthodoxie, par la roue de la fortune d’Ifni ?


    Gailet écarta d’un geste sa question. La concentration lui plissait le front.


    — Pourquoi est-il venu nous voir, au lieu de nous faire conduire à lui ? demanda-t-elle à voix haute, sans pour autant demander l’avis de l’autre captif. Et pourquoi nous a-t-il rendu cette visite de nuit ? As-tu noté qu’il n’a même pas attendu que nous répondions à son offre ? Il est probable que les usages l’ont contraint à faire personnellement cette proposition et que notre réponse peut être reçue par ses assistants.


    — Notre réponse à quoi ? Quelle proposition ? Je n’ai même pas pu suivre…


    Elle fit un geste nerveux, des deux mains.


    — Ce n’est pas le moment. Je dois réfléchir, Fiben. Laisse-moi quelques minutes, d’accord ?


    Elle regagna le mur et s’assit sur la paille, en face de la paroi de pierre. Fiben craignait que l’attente ne fût plus longue qu’elle ne le lui avait annoncé.


    Voilà ce qui arrive, quand on tombe amoureux d’une intellectuelle.


    Il cilla, puis secoua la tête. Qu’est-ce que tu as dit ?


    Mais ses pensées furent distraites par des mouvements dans le couloir. Un gardien entra avec une brassée de paille fraîche et des pièces de toile brune. Ce chargement dissimulait ses traits, et ce fut seulement lorsqu’il le posa sur le sol que Fiben reconnut la chimmie aux traits étrangement familiers.


    — Je vous ai apporté de la paille et des couvertures. Les nuits deviennent fraîches.


    Il hocha la tête.


    — Merci.


    Sans soutenir son regard, elle se retourna et regagna la porte d’une démarche souple et gracieuse.


    — Un instant ! dit-il brusquement.


    Elle s’arrêta, sans pivoter vers Fiben. Il se rapprocha d’elle autant que le lui permettaient ses lourdes chaînes.


    — Comment vous appelez-vous ?


    Il l’avait interrogée à voix basse, pour ne pas troubler les méditations de Gailet.


    Ses épaules restaient voûtées, elle ne le regardait pas.


    — Je suis… Certaines personnes m’appellent Sylvie…


    Même pour franchir le seuil, ses mouvements étaient ceux d’une danseuse. Il y eut un cliquetis de clés, et il entendit des bruits de pas rapides s’éloigner dans le couloir.


    Fiben regardait toujours la porte close.


    — Eh bien, par mes ancêtres les singes…


    Il s’approcha du mur contre lequel Gailet était assise et se pencha pour se couvrir les épaules d’une couverture. Puis il regagna son coin de la geôle et s’effondra sur le monticule de paille fraîche à l’odeur agréable.

    


    
      
        6 En français dans le texte. (NdT)
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    UTHACALTHING


    De petits échassiers qui cherchaient des insectes becquetaient sans méthode les algues des hauts-fonds. Des plantes broussailleuses apportaient un semblant de relief à la steppe.


    Les empreintes de pas visibles sur la berge du petit lac s’éloignaient en direction des arbustes rabougris d’une colline proche. Un simple regard à ces traces avait indiqué à Uthacalthing que le marcheur s’était déplacé sur la pointe des pieds et sur trois pattes.


    Le Tymbrimi releva rapidement les yeux en notant un reflet bleuté à la limite de son champ de vision : le miroitement intermittent qui l’avait guidé. Il tenta de relever l’emplacement du léger scintillement, mais ce dernier avait déjà disparu.


    Il s’agenouilla afin d’étudier les empreintes laissées dans la boue. Un large sourire s’épanouit sur son visage, lorsqu’il les mesura avec la main. De si beaux contours ! La troisième patte était décentrée et plus petite que les autres, comme si un bipède s’était rendu du lac aux buissons en s’appuyant sur une grosse canne à l’extrémité émoussée.


    Uthacalthing ramassa une branche morte, mais hésita avant d’effacer les traces.


    Ne devrais-je pas les laisser ? s’interrogea-t-il. Est-il vraiment nécessaire de les faire disparaître ?


    Il hocha la tête.


    Oui. Comme le disent si bien les humains, on ne change pas de stratégie au milieu du gué.


    Les empreintes venaient d’être effacées par les passages de la branche, quand le Tymbrimi entendit des pas et des bruissements dans les buissons se trouvant derrière lui. Il se retourna et vit Kault suivre la courbe d’une sente laissée par les animaux venus s’abreuver dans le petit lac. Un glyphe, lurrunanu, s’éleva et se rua vers la crête du gros Thennanin, tel un insecte parasitaire frustré qui bourdonnait en cherchant un point d’épiderme plus tendre.


    La couronne d’Uthacalthing était douloureuse comme un muscle mis à trop rude contribution. Il laissa lurrunanu se heurter au flegme de Kault pendant une minute encore, avant d’admettre sa défaite. Puis il rappela à lui le glyphe vaincu et lâcha la branche.


    Le Thennanin ne regardait pas le sol, de toute façon. Ses yeux restaient rivés sur un petit appareil niché dans sa large paume.


    — J’ai des soupçons, cher collègue, déclara Kault en arrivant à la hauteur du Tymbrimi.


    Uthacalthing sentit son sang se ruer dans sa nuque. Enfin ? se demanda-t-il.


    — Quels soupçons, cher collègue ?


    Kault replia l’appareil et le rangea dans une des nombreuses poches de sa veste.


    — Il y a des signes… (Sa crête claqua.) J’ai écouté les transmissions non codées des Gubrus, et tout semble indiquer qu’il se produit des choses étranges.


    Uthacalthing soupira. Non, l’intérêt du Thennanin se portait sur un sujet totalement différent. Tenter d’éveiller son attention par des indices subtils était voué à l’échec.


    — Que font-ils ?


    — En premier lieu, ils ont fortement réduit leurs communications militaires. Ils semblent avoir brusquement renoncé à leurs incursions dans les montagnes, si fréquentes ces dernières semaines. Vous devez vous souvenir que nous nous interrogions sur les raisons pouvant justifier de tels déploiements de forces contre ce mouvement de résistance presque insignifiant.


    En fait, Uthacalthing pensait connaître les raisons de l’activité frénétique des Gubrus. D’après ce qu’il avait pu comprendre, les envahisseurs étaient impatients de trouver quelque chose dans les montagnes de Mulun. Ils avaient envoyé des militaires et des scientifiques dans ces hauteurs, sans regarder à la dépense.


    — Pouvez-vous imaginer une raison à cette sorte de trêve ? demanda-t-il à Kault.


    — Il est impossible d’avoir des certitudes, mais peut-être ont-ils découvert ce qu’ils cherchaient…


    J’en doute, estima Uthacalthing. On ne peut encager un spectre.


    — Ou encore ont-ils renoncé…, poursuivit le Thennanin


    Ce qui est plus probable. Il était inévitable que les Gubrus prennent tôt ou tard conscience d’avoir été dupés et mettent un terme à cette chasse aux chimères.


    — Il se peut encore, conclut Kault, que les Gubrus aient réduit toute opposition, liquidé tous leurs opposants.


    Uthacalthing espérait que son interlocuteur se trompait. C’était un des risques qu’il avait pris, en faisant en sorte de pousser l’ennemi à cette frénésie. Il ne lui restait qu’à espérer qu’Athaclena et le fils de Megan Oneagle n’avaient pas payé de leur vie le prix de sa mystification.


    — Hmm, fit-il. Ne m’avez-vous pas dit qu’autre chose vous intriguait ?


    — Effectivement. Après cinq douzaines de jours planétaires, au cours desquels ils n’ont absolument rien fait pour ce monde, les Gubrus proposent une amnistie et des emplois aux anciens membres du Service de gestion écologique.


    — Vraiment ? Eh bien, cela signifie sans doute qu’ils ont achevé de consolider leurs positions et qu’ils ont désormais le loisir de faire face à leurs responsabilités.


    Kault renifla.


    — C’est possible. Mais j’en doute. Les Gubrus sont des êtres calculateurs. Des comptables. De perpétuels inquiets, égocentriques et sans humour. Ils sont tatillons et fanatiques en ce qui concerne les facettes de la tradition galactique qui les intéressent, mais semblent moins se soucier de la protection des mondes-nurseries que du statut de leur clan.


    Si Uthacalthing partageait cette opinion, il ne considérait pas Kault comme un observateur impartial. En outre, le Thennanin était mal placé pour reprocher aux Gubrus leur manque d’humour.


    Une chose était cependant évidente. Tant que l’attention de son compagnon serait ainsi distraite par les faits et gestes des aviens, il serait inutile de tenter d’éveiller son intérêt par des indices subtils et des empreintes de pas laissées dans le sol.


    Il percevait des mouvements, dans la prairie. Les petits carnivores et leurs proies en puissance cherchaient à se mettre à couvert dans les replis du terrain et les terriers pour attendre que Gimelhai eût quitté le zénith, car sa chaleur rendait la chasse et la fuite trop épuisantes. En ce domaine, les Galactiques ne faisaient pas exception.


    — Venez, dit Uthacalthing. Le soleil est haut. Nous devons trouver de l’ombre et j’aperçois quelques arbres de l’autre côté de ce lac.


    Kault le suivit sans faire de commentaire. Il semblait indifférent aux légères modifications de parcours proposées par Uthacalthing, dès l’instant où ils se rapprochaient chaque jour des montagnes. La ligne des pics couronnés de neige s’était modelée, sur l’horizon. Il leur faudrait des semaines pour les atteindre et un délai supplémentaire indéterminé pour trouver leur chemin dans des cols inconnus afin de gagner la vallée du Sind. Mais les Thennanins savaient faire montre de patience, lorsque cela servait leurs desseins.


    En dépit de sa vigilance, Uthacalthing ne nota aucun miroitement bleuté dans les parages, alors qu’il trouvait un abri sous un bosquet d’arbres rabougris. Il crut cependant kenner un semblant de joie sauvage émanant d’un esprit dissimulé dans la steppe, une créature de belle taille, intelligente et familière.


     


    — On me considère comme un expert en quelque sorte des Terriens, déclara peu après le Thennanin.


    Ils avaient entamé une conversation sous les branches noueuses des arbustes. De petits insectes voletaient en bourdonnant à proximité des évents respiratoires de Kault, pour être repoussés par un souffle d’air moite chaque fois qu’ils s’aventuraient un peu trop près.


    — C’est cela, conjugué à ma formation d’écologiste, qui m’a valu un poste sur cette planète, ajouta-t-il.


    Uthacalthing eut un sourire.


    — Vous oubliez votre sens de l’humour.


    La crête de Kault claqua, l’équivalent d’un hochement de tête.


    — Oui. Chez moi, on me considérait comme un démon. Exactement l’individu rêvé pour négocier avec des jeunes loups et des mystificateurs tymbrimis.


    Il prit des inspirations rauques et rapides. C’était de toute évidence une afféterie, car les Thennanins n’exprimaient pas ainsi l’équivalent d’un rire. Sans importance, pensa Uthacalthing. Compte tenu de la nature profonde des membres de son espèce, son effort est louable.


    — Avez-vous une grande expérience des Terriens ?


    — Oh, certes ! Je me suis rendu sur la Terre. J’ai eu le plaisir de me promener dans leurs jungles équatoriales et d’entrevoir les étranges espèces qui les habitent. J’ai rencontré des néodauphins et des baleines. Si mon peuple estime qu’il était prématuré de reconnaître aux humains un statut patronal – et qu’ils auraient tout à gagner de quelques millénaires d’Élévation sous une tutelle appropriée – j’admets que leur planète est magnifique et qu’ils ont des clients prometteurs.


    Si les Thennanins se trouvaient impliqués dans le conflit actuel, c’était dans l’espoir de voir les trois espèces terriennes venir grossir les rangs de leur clan par adoption forcée… « dans leur intérêt », naturellement. Il convenait cependant de préciser qu’il existait des dissensions au sein même de ce peuple. La faction à laquelle Kault appartenait, par exemple, penchait en faveur d’une campagne de persuasion, afin d’inciter les Terriens à se joindre volontairement à leur clan.


    Mais le parti de Kault n’était pas majoritaire au sein du gouvernement actuel de son monde.


    — J’ai en outre côtoyé bon nombre de Terriens, poursuivit l’ambassadeur thennanin, au cours du trimestre pendant lequel j’ai travaillé à l’Institut galactique des Migrations et participé à ces négociations avec les Fah’fah’n*fahs.


    La couronne d’Uthacalthing entra en éruption. Un tourbillon de cirres qui exprimait sa surprise. Même Kault devait pouvoir noter ses sentiments, mais il n’en avait cure.


    — Vous… vous avez rencontré des sophontes qui respirent de l’hydrogène ?


    Il n’était même pas capable de prononcer leur nom, qui n’appartenait à aucune langue galactique reconnue.


    Kault venait de le surprendre, une fois de plus !


    — Les Fah’fah’n*fahs. (Les évents respiratoires du Thennanin libérèrent de nouveau un simulacre de rire. Cette fois, l’effet fut plus réaliste.) Les négociations ont eu lieu dans le sous-quadrant de Poul-Kren, à proximité de ce que les Terriens appellent le secteur d’Orion.


    — Non loin de leurs colonies de Canaan ?


    — Effectivement. Et c’est une des raisons pour lesquelles ils furent invités à prendre part aux négociations. Bien que ces rares rencontres entre des civilisations de respirateurs d’oxygène et d’hydrogène soient des plus délicates, on a jugé préférable d’y convier quelques Terriens, afin qu’ils puissent découvrir une partie des subtilités de la haute diplomatie.


    Ce fut sans doute un effet secondaire de sa surprise, mais Uthacalthing crut voir un kenning émaner de Kault : l’expression d’une chose qui troublait le Thennanin. Il ne me dit pas tout, comprit Uthacalthing. Il existait d’autres raisons à la participation des Terriens à ces négociations.


    Une paix difficile avait été préservée depuis des milliards d’années entre ces deux cultures parallèles. Il eût presque été possible de dire qu’il y avait dix galaxies et non cinq, car il existait autant de mondes stables avec une atmosphère d’hydrogène que de planètes telles que Garth, la Terre ou Tymbrim. Ces deux branches distinctes de la vie comprenaient un grand nombre d’espèces et de formes de vie qui n’avaient presque rien en commun. Les Fah’fah’n*fahs n’étaient pas tentés par les planètes à l’atmosphère irrespirable des Galactiques, et leurs mondes étaient trop vastes, froids et lourds pour susciter la convoitise de ces derniers.


    Ils semblaient même vivre à des niveaux ou à des vitesses d’écoulement du temps différents. Pour leurs déplacements, les respirateurs d’hydrogène empruntaient les voies interstellaires les plus lentes, comme le niveau D de l’hyperespace ou même l’espace normal – le royaume soumis à la relativité –, et laissaient les routes plus rapides aux héritiers des légendaires Progéniteurs, dont les existences étaient bien plus brèves.


    Il s’était cependant produit quelques conflits. Des systèmes et des clans entiers avaient disparu. Et de telles guerres n’obéissaient à aucune règle.


    Il y avait malgré tout de rares échanges, métaux contre gaz, ou machines contre des choses étranges n’ayant jamais été répertoriées dans les archives de la Grande Bibliothèque.


    Parfois, des bras entiers d’une spirale étaient abandonnés par l’une ou l’autre de ces civilisations. Tous les cent millions d’années, approximativement, l’Institut galactique des Migrations organisait des exodes. Si la raison officielle était la mise « en jachère » de vastes étendues d’étoiles, afin d’offrir à de nouvelles espèces présophontes la possibilité de se développer, nul n’ignorait l’autre but de telles opérations : créer un no man’s land entre les respirateurs d’oxygène et d’hydrogène dans les zones où il devenait impossible pour les deux cultures de s’ignorer plus longtemps.


    Et Kault venait de dire à Uthacalthing que de nouvelles négociations s’étaient déroulées récemment dans le secteur de Poul-Kren ? Et que des humains avaient été présents ?


    Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler ? se demanda-t-il.


    S’il eût aimé approfondir la question, il n’en trouva pas l’occasion. Kault ne semblait pas désireux de s’étendre sur ce sujet et il reprit le cours de sa conversation précédente.


    — Oui, les communications des Gubrus m’intriguent, cher collègue. D’après leurs messages, il est évident qu’ils passent Port Helenia et les îles au peigne fin afin d’enrôler des experts terriens en écologie et en Élévation.


    Uthacalthing décida d’attendre pour satisfaire sa curiosité : une décision pénible, pour un Tymbrimi.


    — Eh bien, comme je l’ai déjà suggéré, il est possible que les Gubrus aient finalement décidé de remplir leurs obligations envers Garth.


    — Si c’était le cas, gargouilla Kault sur un ton dénotant un profond scepticisme, ils chercheraient uniquement des écologistes, pas des spécialistes en Élévation. J’ai l’intuition qu’il y a du nouveau. Les Gubrus ont été dans tous leurs états pendant plusieurs mégasecondes.


    Même sans leur petit récepteur qui les tenait informés de la moindre nouvelle diffusée sur les ondes, Uthacalthing l’aurait su. Les clignotements bleutés sur lesquels il se guidait en étaient la preuve. Ce signal indiquait que la cache diplomatique de son ambassade avait été forcée. L’appât qu’il avait laissé dans la pyramide, avec d’autres indices, ne pouvait conduire tout être doué de raison qu’à une seule conclusion.


    Il était évident que sa plaisanterie aux dépens des Gubrus se révélait très coûteuse pour ces derniers.


    Cependant, les meilleures choses ont une fin. Les aviens venaient sans doute de comprendre qu’il s’agissait d’une mystification. Ils n’étaient pas stupides et devaient découvrir tôt ou tard que les « Garthiens » n’existaient pas.


    À en croire les sages, pousser trop loin une plaisanterie est une grave erreur. Suis-je en train de la commettre en tentant de faire croire la même chose à Kault ?


    Ah ! Mais les choses étaient bien différentes, en ce cas. Duper Kault était une tâche plus lente, plus difficile, plus personnelle.


    De toute façon, que pourrais-je faire d’autre pour me distraire ?


    — Parlez-moi encore de vos doutes, dit-il à son compagnon. Votre opinion sur la question m’intéresse fortement.
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    GALACTIQUES


    Contre toute attente, le nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection marquait des points. Si son plumage ne portait que des traces imperceptibles des nuances royales et s’il avait débuté cette compétition avec un handicap considérable, les deux autres suzerains se voyaient contraints de lui prêter attention et de tenir compte des arguments qu’il exposait dans sa danse.


    — Ces décisions ont été peu judicieuses, dispendieuses, sans sagesse, gazouillait-il et dansait-il avec élégance. Nous avons perdu trop de temps, et d’honneur


    à chercher,


    poursuivre,


    chasser


    une chimère !


    Le nouveau chef des bureaucrates bénéficiait de quelques atouts, en effet. Formé par son prédécesseur, le regretté suzerain de l’Économie et de la Circonspection décédé, il appuyait ses conclusions sur un dossier bien étayé. Les cubes mémoriels jonchaient le sol. Son réquisitoire était accablant :


    — Il n’existe nul moyen, nulle possibilité, nulle chance pour qu’un être présophonte ait pu échapper à l’Holocauste bururalli ! Vous avez été victimes d’un tour, d’une ruse, d’un vil complot ourdi par les jeunes loups et les Tymbrimis pour nous inciter à


    gaspiller,


    dilapider,


    dissiper


    nos richesses !


    La situation était humiliante pour le suzerain de l’Orthodoxie. Catastrophique, en fait. Pendant l’attente de la désignation d’un nouveau bureaucrate, le prêtre et l’amiral avaient régné en maîtres absolus, sans personne pour mettre un frein à leurs ambitions. S’ils étaient conscients des dangers qu’ils couraient sans la voix de Circonspection pour les modérer, ils n’avaient pu résister à l’attrait d’une pareille occasion.


    L’amiral voulait ajouter à sa gloire, mais son désir de détruire les nids de résistance des montagnes s’était soldé par la perte de nombreuses expéditions. Le prêtre avait, quant à lui, lancé des projets de construction coûteux et hâté la livraison d’une nouvelle antenne planétaire de la Bibliothèque.


    L’interrègne avait été fort agréable. Le suzerain des Rayons et des Serres avalisait chaque dépense du suzerain de l’Orthodoxie qui cautionnait pour sa part toutes les opérations des soldats des Serres. Ils avaient envoyé expédition sur expédition dans les montagnes : des scientifiques chargés de chercher avec avidité un trésor inestimable sous la protection d’escortes importantes.


    Des erreurs avaient été commises. Les jeunes loups se révélaient diaboliques et insaisissables lorsqu’ils tendaient des embuscades. Et, cependant, nul n’eût jamais soulevé la question du coût de ces opérations s’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient. Si…


    Mais nous avons été trompés, dupés, ridiculisés, pensa le prêtre avec amertume. Le trésor promis était un leurre. Et, à présent, le nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection ne se gênait pas pour le leur dire. Le bureaucrate exécutait une danse gracieuse de châtiment des excès. Il avait déjà imposé ses vues sur bien des points, en exigeant par exemple l’arrêt immédiat des expéditions dans les montagnes tant qu’un moyen plus efficace et économique d’éliminer la résistance ne serait pas trouvé.


    Le plumage du suzerain des Rayons et des Serres tombait pitoyablement. Les deux pairs du suzerain de l’Économie et de la Circonspection étaient hypnotisés par sa danse. Deux voix comptaient moins qu’une seule, lorsque cette dernière exprimait une incontestable vérité.


    Le bureaucrate venait de changer de cadence, pour entamer une nouvelle danse. Il proposait d’abandonner tous les nouveaux projets, superflus pour renforcer la mainmise gubru sur ce monde. Ces travaux avaient débuté dans l’hypothèse où l’on découvrirait des « Garthiens ». Il était désormais sans objet de poursuivre la construction d’un shunt hyperspatial et d’un tertre de cérémonie !


    La danse était puissante, convaincante, rendue irréfutable par les graphiques, les statistiques et les tableaux comptables. Le suzerain de l’Orthodoxie prit conscience qu’il devait réagir rapidement sous peine de voir le bureaucrate atteindre le jour même la position la plus élevée. Il était impensable qu’un tel renversement de l’ordre établi pût se produire quand les tiraillements annonciateurs de la Mue devenaient perceptibles à l’intérieur de leurs corps !


    Même sans tenir compte de cela, il y avait ce message des Maîtres de perchoir. Les reines et les princes semblaient désespérés. Le triumvirat de Garth avait-il ouvert la voie à une politique audacieuse et différente ? Les calculs démontraient que si les Gubrus n’infléchissaient pas leur ligne de conduite de façon originale et inventive d’autres clans prendraient l’avantage.


    Que la destinée de leur peuple pût dépendre de leurs actes était une perspective intimidante.


    Mais, en dépit de son indéniable finesse et de son plumage bien lissé, il était évident que le nouveau suzerain de l’Économie et de la Circonspection ne possédait pas la maturité et la sagacité de son prédécesseur. Le suzerain de l’Orthodoxie savait que nulle ligne politique exceptionnelle ne pouvait être tracée par un être aussi mesquin, par un ladre qui ne voyait pas au-delà de son bec.


    Il devait réagir, et vite ! Le prêtre adopta une posture du pressentiment et écarta ses bras emplumés. Poliment, peut-être même avec indulgence, le bureaucrate interrompit sa danse et baissa le bec, pour lui céder de son temps d’expression.


    Le suzerain de l’Orthodoxie débuta par de petits pas traînants, sur son perchoir. Sciemment, le prêtre calquait sa cadence sur celle qu’avait un peu plus tôt adoptée son adversaire.


    — Bien que les Garthiens puissent ne pas exister, il subsiste une chance, une occasion, une possibilité d’utiliser le tertre de cérémonie que nous avons


    projeté,


    construit,


    érigé


    à grand prix.


    » J’ai un plan, une idée, un projet qui pourra encore rapporter


    gloire,


    honneur,


    respect


    à notre clan.


    » Au centre, au cœur, au noyau de cette possibilité, se trouve la nécessité


    d’examiner,


    d’étudier,


    d’analyser


    les clients des jeunes loups.


    De l’autre côté de la salle, le suzerain des Rayons et des Serres releva le regard. Un éclat d’espoir apparut dans ses yeux, et le prêtre comprit qu’il pouvait remporter une victoire temporaire, obtenir dans le pire des cas un sursis.


    Au cours des jours à venir, bien des choses dépendraient de son idée audacieuse.
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    ATHACLENA


    — Tu vois ? cria Robert. Elle s’est déplacée pendant la nuit !


    Athaclena plaça une main en visière au-dessus de ses yeux pour regarder l’humain perché sur une branche, à une dizaine de mètres du sol de la forêt. Il tirait sur un câble vert qui s’étendait vers lui d’un point encore plus élevé sous un angle de quarante-cinq degrés.


    — Es-tu certain qu’il s’agit de la même liane que tu as cisaillée hier soir ?


    — Absolument ! Je suis monté déverser dans la fourche de la branche qui se trouve juste au-dessus de moi un litre d’eau enrichie de chrome… l’élément chimique dans lequel cette liane est spécialisée. Et tu peux constater qu’elle est venue s’arrimer à cet endroit exact !


    Athaclena hocha la tête.


    — Je vois, Robert. Et je suis forcée de te croire.


    Elle dut sourire. Les actes de Robert étaient parfois semblables à ceux d’un jeune mâle tymbrimi : impulsifs, espiègles. Elle trouvait d’ailleurs cela déconcertant. Les membres des races étrangères étaient censés se comporter de façon étrange et impénétrable, pas comme… eh bien, les garçons appartenant à sa propre espèce.


    Mais Robert n’est pas un étranger, se rappela-t-elle. Il est mon conjoint. Elle vivait en outre depuis si longtemps parmi des Terriens qu’elle se demandait si ces derniers n’avaient pas influencé sa façon de penser.


    Quand je regagnerai mon monde, si j’y parviens un jour, mon entourage sera peut-être déconcerté, sidéré et terrifié par mes métaphores et mes attitudes bizarres, typiquement terriennes. Cette perspective n’exerce-t-elle pas sur moi un certain attrait ?


    Les hostilités connaissaient une accalmie. Les Gubrus avaient cessé d’envoyer des expéditions vulnérables dans les montagnes. Leurs avant-postes étaient paisibles. Depuis plus d’une semaine, même les bourdonnements auparavant incessants des gazbots ne se faisaient plus entendre dans les vallées des hauteurs, au grand soulagement de tous.


    Athaclena et Robert avaient décidé de mettre ce répit à profit pour prendre un jour de congé et tenter de mieux se connaître. Après tout, nul ne savait quand les combats reprendraient. Une telle occasion se représenterait-elle ?


    Et ils avaient en outre besoin de se distraire. Ils n’avaient toujours pas reçu de réponse au message que Robert avait adressé à sa mère, et le destin d’Uthacalthing restait incertain en dépit de ce qu’Athaclena avait entrevu des desseins de son père. Elle pouvait seulement s’efforcer de tenir son rôle le mieux possible, en espérant qu’il était toujours en vie et à même de poursuivre ses buts.


    — D’accord, je l’admets, cria-t-elle à Robert. Il est en quelque sorte possible de les « dresser ». Maintenant, redescends ! Ton perchoir me semble précaire.


    Mais Robert se contenta de sourire.


    — Je vais le faire, mais à ma manière. Tu me connais, Athaclena. Je ne laisserais jamais passer une occasion de t’impressionner.


    Athaclena se raidit. Elle percevait de nouveau un élément fantasque, sur le pourtour de l’aura émotionnelle de l’humain. Ce n’était pas très différent de syulff-kuonn qui nimberait la couronne d’un jeune Tymbrimi réjoui par la perspective de jouer un bon tour.


    Robert tira énergiquement sur la liane. Il inspira, augmentant le volume de sa cage thoracique à un degré que nul Tymbrimi n’aurait pu égaler, avant de la marteler rapidement de ses poings et de libérer un interminable ululement modulé qui fut réverbéré par la jungle.


    Athaclena soupira. Oh, il honore de nouveau cette divinité sylvestre des jeunes loups : Tarzan !


    Serrant la liane des deux mains, Robert sauta de la branche. Il descendit en suivant un mouvement pendulaire, jambes tendues devant lui, et atteignit la clairière en n’évitant les buissons que de justesse. Il ululait toujours.


    C’était typique du genre de choses que les humains avaient inventées au cours des siècles d’obscurantisme ayant séparé l’éveil de leur intelligence et leur découverte de la pensée scientifique. Nul peuple galactique ayant à sa disposition le puits de savoir de la Bibliothèque, pas même les Tymbrimis, n’eût jamais imaginé un tel moyen de transport.


    Le mouvement pendulaire emporta l’humain vers le haut, dans le feuillage d’un géant de la forêt. Le cri modulé de Robert fut brusquement interrompu par les craquements des branches qu’il brisait en percutant la ramure, à l’intérieur de laquelle il disparut.


    Le silence qui s’ensuivit fut troublé par les crépitements d’une pluie de brindilles. Athaclena hésita, puis cria :


    — Robert ! (Aucune réponse. Aucun mouvement.) Robert ! Est-ce que ça va ? Réponds-moi !


    Ces mots d’anglique étaient pâteux, dans sa bouche.


    Elle tenta de localiser l’humain à l’aide de sa couronne, et les cirres de ses tempes se tendirent. Robert se trouvait au sein du branchage… et il souffrait !


    Elle traversa la clairière en courant et en sautant les obstacles, alors que la mutation gheer débutait : ses narines s’élargissaient pour permettre à ses poumons d’inspirer plus d’air à la fois et son pouls s’accélérait. Le temps d’atteindre l’arbre, les ongles de ses mains et de ses pieds avaient déjà durci. Elle se débarrassa de ses mocassins et entreprit aussitôt l’escalade du tronc, trouvant rapidement des prises dans l’écorce pour s’élever vers la première branche.


    Ici, les lianes venaient se regrouper avant de serpenter vers la masse feuillue qui avait englouti Robert. Athaclena testa la solidité d’un de ces câbles végétaux, puis l’utilisa pour se hisser vers le niveau supérieur.


    Elle savait qu’elle aurait dû se ménager. En dépit de la rapidité et de l’adaptabilité des Tymbrimis, sa musculature n’était pas aussi puissante que celle d’un humain, et une couronne ne dissipait pas la chaleur excédentaire aussi efficacement que des glandes sudoripares. Elle n’avait cependant pas le choix, c’était un cas d’urgence.


    Ici, tout était sombre et clos par le rideau de feuillage. Athaclena cilla et renifla en pénétrant dans la pénombre. Les odeurs lui rappelaient que ce monde était sauvage et qu’elle n’était pas un jeune loup pour pouvoir s’y sentir chez elle. Elle dut rétracter ses cirres, de crainte qu’ils ne s’emmêlent dans le feuillage. Telle fut la raison de sa surprise, quand quelque chose se tendit hors des ombres pour la saisir.


    Athaclena sentit un afflux d’hormones. Elle hoqueta et pivota pour frapper son assaillant. Elle reconnut juste à temps l’aura de Robert, son odeur masculine et ses bras puissants qui l’attiraient contre lui. La Tymbrimi eut un bref étourdissement quand la réaction gheer s’interrompit brusquement.


    Ce fut dans cet état d’hébétude, alors qu’elle était toujours immobilisée par la paralysie du changement, que sa surprise crût encore. Robert venait en effet de poser sa bouche sur la sienne ! Tout d’abord, cet acte incompréhensible lui parut absurde, dément. Puis, comme sa couronne se délovait, elle perçut de nouveau des sensations… et se souvint de certains vidéodrames terriens : des scènes d’accouplement et de jeux sexuels.


    Le tourbillon d’émotions qui s’abattait sur elle était à tel point empli de contradictions qu’elle resta figée encore quelques instants. Peut-être était-ce en partie attribuable à la puissance des bras de l’humain, toujours est-il que ce fut seulement lorsque Robert la lâcha qu’elle recula et s’adossa contre le tronc de l’arbre géant, haletant.


    — An… An-thwillathbielna ! Naha… Espèce… espèce de blenchuq ! Comment as-tu osé, pauvre cleth-tnub…


    À bout de souffle, elle dut interrompre son flot de jurons polyglottes. Ces derniers n’étaient pas parvenus à troubler l’expression béate de Robert, de toute façon.


    — Heu… j’avoue ne pas avoir tout compris, Athaclena. Mon gal-sept laisse encore à désirer, malgré tout le temps que j’ai consacré à son étude. Pourrais-tu me dire ce qu’est un… un « blenchuq » ?


    Athaclena inclina la tête, l’équivalent tymbrimi d’un haussement d’épaules irrité.


    — Laisse tomber, tu veux ? Dis-moi une chose. Es-tu gravement blessé ? Et si ce n’est pas le cas pourquoi avoir agi comme tu viens de le faire ?


    » En outre, j’aimerais savoir pourquoi je ne devrais pas me sentir offensée, après que tu t’es moqué de moi et que tu m’as agressée !


    Robert ouvrit de grands yeux.


    — Oh, ne monte pas sur tes grands chevaux, Clennie ! Je suis très touché par ton empressement à me porter secours. J’étais toujours un peu sonné et je me suis laissé emporter par ma fougue tant j’étais heureux de te voir.


    Les narines d’Athaclena se dilatèrent et ses cirres dansèrent pour façonner Ifni sait quel glyphe caustique. Robert dut s’en rendre compte, car il leva la main.


    — D’accord, d’accord. Dans l’ordre… je ne suis pas grièvement blessé. Je n’ai subi que quelques égratignures. J’avoue même avoir trouvé cela très amusant. (Il cessa de sourire en notant son expression.) Heu… quant à la question numéro deux… eh bien, si je t’ai accueillie de cette façon, c’est parce qu’il s’agit d’un rituel de parade nuptiale de mon peuple que je souhaitais te faire connaître.


    Athaclena se renfrogna, et ses cirres se recroquevillèrent de confusion.


    — Et, pour clore ce débat, poursuivit Robert, je ne vois vraiment aucun argument à avancer pour te dissuader de me punir de mon audace. C’est ton droit, comme n’importe quelle fem humaine aurait le droit de me casser un bras pour l’avoir embrassée sans sa permission.


    » La seule chose que je peux dire pour ma défense, c’est qu’il est nécessaire de courir parfois certains risques. Il est impossible de débuter sa cour, si aucun des deux partenaires ne fait preuve d’initiative. Si le garçon a correctement interprété certains signes, la fem trouve son audace à son goût et s’abstient de lui pocher un œil. S’il s’est trompé, il en subit les conséquences.


    Athaclena vit l’expression de Robert devenir pensive.


    — Tu sais, ajouta-t-il, je n’avais encore jamais considéré les choses de cette façon, mais il est effectivement possible que les humains soient des cleth-tnubs complètement cinglés.


    Athaclena cilla. La tension se dissipait et semblait goutter des extrémités des brins de sa couronne, alors que son corps redevenait normal. Les nodules de changement palpitaient sous sa peau, réabsorbant le flux gheer.


    Comme de petites souris, se rappela-t-elle. Mais cette métaphore ne l’effrayait plus, désormais.


    En fait, elle souriait. L’étrange confession de Robert avait ramené les choses sur un plan logique, presque risible.


    — Sidérant, dit-elle. Comme toujours, il existe bien des analogies avec la méthodologie tymbrimi. Les mâles de mon espèce doivent eux aussi courir certains risques. (Elle fit alors une pause, sourcils froncés.) Mais j’avoue trouver votre technique pour le moins imprécise ! Le taux d’erreurs doit être extrêmement élevé, étant donné que vous n’avez aucune couronne pour percevoir ce qu’éprouve votre partenaire. À l’exception de votre sens d’empathie rudimentaire, vous ne pouvez vous fier qu’à de vagues indices comme la coquetterie et quelques indications corporelles. J’avoue être surprise que les membres de votre espèce parviennent à survivre jusqu’au stade de la reproduction !


    Le visage de Robert s’assombrit, et elle sut qu’il rougissait.


    — Oh, j’ai dû exagérer un peu les dangers !


    Athaclena ne put s’empêcher de sourire de nouveau, avec non seulement une courbure des lèvres mais également un élargissement bien réel de l’espace séparant ses yeux.


    — Je l’avais déjà deviné, Robert.


    Il rougit encore plus, riva son regard sur ses mains et resta silencieux. Athaclena percevait de l’agitation au plus profond de son propre être et elle kennait un glyphe de sens rudimentaire : kiniwullun… le garçon-parabole surpris en train de faire ce que font inévitablement les garçons. L’aura de sincérité émanant de Robert semblait dissimuler son statut d’étranger aux yeux fixes et au nez proéminent, pour en faire un être plus proche d’elle que la plupart de ses semblables ne l’avaient jamais été.


    Finalement, Athaclena s’écarta du tronc contre lequel elle s’était réfugiée.


    — D’accord, Robert, soupira-t-elle. J’accepte d’écouter tes explications. Dis-moi pourquoi tu étais « fortement motivé » pour procéder à cette parade nuptiale rituelle avec un être d’une autre espèce… Moi, en l’occurrence. Est-ce parce que nous avons signé un document qui fait de nous un couple ? Les traditions de ton peuple te poussent-elles à consommer notre union ?


    Il haussa les épaules et détourna les yeux.


    — Non, l’honnêteté m’empêche de saisir cette excuse. Je sais que les mariages interraciaux sont uniquement de convenance. Seulement… eh bien… j’attribue mon manque de retenue au fait que tu es belle et fascinante, que je me sens seul et… et que je suis probablement un peu amoureux de toi.


    Si le cœur d’Athaclena se mit à battre plus vite, la réaction gheer n’était plus en cause. Ses cirres se dressèrent, mais nul glyphe n’en jaillit. Elle découvrit qu’ils se tendaient vers Robert en suivant des lignes imperceptibles mais aussi puissantes que des champs bipolaires.


    — Je… je crois comprendre, Robert. Je voudrais que tu saches que…


    Elle avait des difficultés à trouver ses mots et n’était même pas certaine de savoir ce qu’elle pensait. Elle secoua la tête avant de reprendre :


    — Robert ? Me ferais-tu une faveur ?


    — Tout ce que tu voudras, Clennie. N’importe quoi.


    — Parfait. Alors, en prenant bien soin de ne pas te laisser emporter par ta fougue, pourrais-tu reprendre tes explications en me faisant une petite démonstration de la partie physique de la chose… mais plus lentement, s’il te plaît.


     


    Le lendemain, ils avaient repris le chemin des grottes.


    Ils flânaient et s’arrêtaient dans des clairières pour admirer les rayons de soleil filtrant entre les arbres, ou sur la berge de petites mares pour se demander à haute voix quels produits chimiques pouvaient y être stockés par les lianes troqueuses, sans vraiment accorder d’importance à la réponse. Parfois, ils se contentaient de se tenir par la main et d’écouter la symphonie paisible de cette planète.


    Il leur arrivait également d’aller s’asseoir sur un lit de mousse, pour expérimenter avec douceur les sensations procurées par leurs caresses.


    Athaclena était surprise de découvrir que la plupart des circuits neuronaux nécessaires à la réalisation de telles expériences existaient déjà. Nulle autosuggestion profonde n’était réclamée… seulement un léger déplacement de quelques vaisseaux capillaires et récepteurs tactiles. Tout semblait laisser supposer que les Tymbrimis avaient pu autrefois procéder à des rites tels que le baiser, ou tout au moins qu’ils avaient eu la capacité de les apprécier.


    Lorsqu’elle reprit son ancienne anatomie, elle conserva certaines modifications de ses lèvres, de sa gorge, de ses oreilles. La brise qui les caressait, alors qu’elle marchait auprès de Robert, était comparable à un glyphe d’empathie qui venait picoter les extrémités de sa couronne. Quant au baiser, ce contact physique plein de chaleur, il éveillait en elle des sensations intenses, bien que primitives.


    Rien de tout cela n’aurait été possible si leurs deux espèces n’avaient pas possédé bien des points communs. Un grand nombre de théories aussi séduisantes que ridicules circulaient dans les milieux les moins cultivés de leurs deux peuples pour justifier ces coïncidences. Certains affirmaient par exemple que Tymbrimis et humains pouvaient avoir des ancêtres communs.


    De tels concepts étaient naturellement absurdes. Cependant, Athaclena savait qu’elle n’était pas la première dans son cas. L’amitié de ces deux races avait été à l’origine de quelques cas isolés de flirts mixtes, dont certains affichés au grand jour. Ses découvertes avaient déjà dû être effectuées maintes fois.


    Elle s’était tout simplement abstenue d’y penser, ayant jugé ces récits plutôt scabreux en prenant de l’âge. Athaclena avait conscience que ses amis de Tymbrim devaient l’avoir jugée d’une extrême pruderie. Et, à présent, sa conduite eût profondément choqué la plupart d’entre eux !


    Elle n’était toujours pas certaine de désirer que quiconque, sur son monde natal – et en supposant qu’elle y retournât un jour – sût que son union avec Robert n’était pas uniquement politique. Son père en eût probablement ri.


    Sans importance, se dit-elle catégoriquement. Je dois penser au présent. Cette expérience était distrayante et assez agréable. En outre, Robert était un professeur enthousiaste.


    Il lui fallait naturellement s’imposer des limites. Elle acceptait par exemple de modifier la répartition des tissus graisseux de ses seins et trouvait amusant de jouer avec les sensations que rendaient possibles ses nouvelles terminaisons nerveuses, mais elle n’allait quand même pas procéder à des changements dans les mécanismes les plus fondamentaux… pour faire plaisir à un être humain !


     


    Sur le chemin du retour, ils s’arrêtèrent pour inspecter quelques avant-postes rebelles et s’entretenir avec les combattants. Le moral était au beau fixe. Les vétérans qui venaient de livrer trois mois de durs affrontements leur demandaient quand ils trouveraient un moyen d’attirer d’autres Gubrus dans les montagnes. Athaclena et Robert riaient et promettaient de faire leur possible pour leur fournir de nouvelles cibles.


    Ils se trouvaient cependant à court d’idées. Il était difficile d’aguicher des individus auxquels on avait constamment ensanglanté le bec. Le moment était peut-être venu de porter les affrontements en territoire ennemi.


    Le problème venait du manque d’informations sur la situation dans le Sind et à Port Helenia. Les quelques survivants du soulèvement urbain qui étaient venus les rejoindre avaient rapporté que leur organisation était détruite. Personne n’avait revu Gailet Jones ou Fiben Bolger depuis ce jour fatidique. Des contacts avec quelques citadins avaient été rétablis, mais sur des bases irrégulières.


    Ils avaient envisagé d’envoyer de nouveaux espions. La déclaration publique des Gubrus, par laquelle ils proposaient des emplois bien rémunérés aux experts en écologie et en Élévation, semblait en offrir l’occasion. Mais les aviens devaient avoir entre-temps ajusté leurs appareils d’interrogatoire et mis au point un détecteur de mensonge efficace sur les chimps. Robert et Athaclena refusaient de courir un tel risque. Pour l’instant, tout au moins.


    Ils se dirigeaient vers les grottes en suivant une étroite vallée peu fréquentée lorsqu’ils notèrent la végétation basse qui couvrait une pente du versant sud. Ils étudièrent en silence l’étendue de bols aplatis renversés.


    — Je ne t’ai jamais préparé un plat de coupes-lierre, dit finalement Robert.


    Athaclena renifla, appréciant l’ironie de ses propos. Le lieu où Robert avait eu son accident se trouvait loin de là, mais cela ravivait leurs souvenirs de l’après-midi où avaient débuté leurs « aventures ».


    — Ces plantes sont-elles malades ? Je leur trouve un aspect étrange.


    Elle désigna les coupes-lierre qui se chevauchaient telles des écailles sur le flanc d’un dragon endormi. Les couches supérieures ne semblaient pas lustrées et lisses comme dans ses souvenirs ; elles avaient l’air moins épaisses et vigoureuses.


    Robert se pencha pour examiner la plus proche.


    — Mmm. L’été va bientôt finir. La chaleur a déjà desséché les coupes supérieures. D’ici au milieu de l’automne, quand les vents d’est commenceront à souffler des Mulun, elles seront aussi fines et légères que des hosties. T’ai-je dit qu’il s’agit de vecteurs de spores ? Le vent s’en empare et les emporte dans le ciel, où elles évoquent une nuée de papillons.


    — Oh oui, je m’en souviens ! Mais n’as-tu pas également dit que…


    Un cri aigu l’interrompit :


    — Générale ! Capitaine Oneagle !


    Quelques partisans arrivaient en soufflant le long de l’étroite piste. Il y avait deux membres de leur escorte, mais le troisième chimp n’était autre que Benjamin ! Il semblait épuisé. De toute évidence, il avait couru depuis son départ des cavernes.


    Athaclena nota la tension de Robert, attribuable à une brusque inquiétude. Mais, grâce à sa couronne, elle savait déjà que Benjamin ne leur apportait aucune mauvaise nouvelle. Il n’y avait aucune urgence, aucune attaque ennemie.


    Et, cependant, tout indiquait que le chimp était troublé et affolé.


    — Que se passe-t-il, Benjamin ? s’enquit-elle.


    Le chimp s’essuya les arcades sourcilières avec un mouchoir puis plongea la main dans une poche et en sortit un petit cube noir.


    — Ser, notre envoyé, le jeune Petri, est finalement revenu.


    Robert s’avança d’un pas.


    — A-t-il pu atteindre le refuge du gouvernement en exil ?


    Benjamin hocha la tête.


    — Oui, ser. Et il a rapporté ceci.


    Il tendit le cube.


    — Un message de ma mère ?


    — Oui, ser. Petri dit qu’elle se porte bien et nous adresse ses vœux.


    — Mais… mais c’est formidable ! Nous avons repris contact avec le monde extérieur ! Nous ne sommes plus isolés !


    — Oui, ser. C’est exact. En fait… (Athaclena nota que Benjamin avait des difficultés à trouver ses mots.) En fait, Petri n’a pas rapporté qu’un message. Cinq personnes l’accompagnaient. Elles vous attendent, dans les cavernes.


    Robert et Athaclena cillèrent.


    — Des humains ?


    Benjamin hocha la tête, mais son expression laissait entendre qu’il doutait de la justesse de ce terme.


    — Des marines de la Terragens, ser.


    — Oh ! fit Robert.


    Athaclena garda le silence, plus occupée à kenner qu’à écouter.


    — Des professionnels, ser, ajouta Benjamin. Cinq humains. Ce qu’on ressent après tant de mois passés sans… je veux dire, avec seulement vous deux… Eh bien, les chimps sont dans tous leurs états, et j’estime qu’il serait préférable que vous rentriez le plus rapidement possible.


    Robert et Athaclena répondirent presque simultanément.


    — Évidemment.


    — Oui, allons-y tout de suite.


    Imperceptiblement, l’intimité existant entre Athaclena et Robert s’altéra. S’ils s’étaient tenus par la main, à l’arrivée de Benjamin, ils marchaient désormais sans se toucher, semblant estimer que de telles familiarités étaient désormais déplacées. Un nouvel élément venait de s’interposer entre eux. Ils n’avaient pas besoin de se regarder pour connaître les pensées de l’autre.


    Pour le meilleur ou pour le pire, la situation venait brusquement d’évoluer.
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    ROBERT


    Le major Prathachulthorn parcourait du regard les listings éparpillés sur la table à cartes. Robert avait cependant conscience que le désordre n’était qu’apparent, car le petit mel brun n’avait jamais besoin de chercher un document. Quoi qu’il pût désirer, ses mains calleuses s’en saisissaient presque immédiatement.


    Par instants, l’officier des marines portait les yeux sur une holocuve et murmurait quelques mots destinés à son laryngophone. Les données qui tourbillonnaient dans la cuve se déplaçaient et se réordonnaient aussitôt.


    Robert attendait devant la table de rondins grossièrement taillés. C’était la quatrième fois que Prathachulthorn le convoquait pour l’interroger. Robert était impressionné par la précision et les capacités du militaire.


    Il sautait aux yeux que le major était un professionnel. Dès leur arrivée, Prathachulthorn et son équipe avaient entrepris d’améliorer les programmes tactiques improvisés par les partisans, de réordonner les données, d’apporter des méthodes et des idées auxquelles les insurgés amateurs n’auraient jamais songé.


    Prathachulthorn était le chef dont leur mouvement avait besoin, l’homme de la situation.


    Il était en outre indubitable qu’il inspirait de la haine à Robert. Et ce dernier tentait d’en comprendre les raisons.


    Exception faite de l’attente qu’il semble vouloir m’imposer à dessein, naturellement. Robert reconnaissait en cela une façon simple et efficace de lui faire comprendre qui était désormais le patron.


    Le major était l’archétype du marine accompli, bien qu’il n’eût pour toute décoration qu’un simple galon cousu sur l’épaule gauche de son vêtement de toile. Même en tenue de combat, Robert n’eût jamais été aussi martial que Prathachulthorn drapé dans cet habit mal ajusté et tissé par des gorilles sur les pentes d’un volcan sulfureux.


    Les doigts du militaire pianotaient sur le plateau de la table, et leur martèlement rappelait à Robert la migraine qu’il tentait de chasser par biofeedback depuis une heure, ou plus. Pour une raison inconnue, cette technique se révélait pour une fois inefficace. Il souffrait de claustrophobie, manquait d’air, et cela ne faisait qu’empirer.


    Finalement, Prathachulthorn releva les yeux et surprit Robert en lui adressant ce qui s’apparentait vaguement à un compliment.


    — Eh bien, capitaine Oneagle, j’avoue que je m’attendais à pire !


    — Voilà qui me soulage, major.


    Les yeux du marine se fermèrent à demi, comme s’il avait perçu une trace de sarcasme dans la voix de Robert.


    — Pour être précis, je craignais que vous n’ayez menti dans votre rapport adressé au Conseil en exil, auquel cas je me serais vu contraint de vous faire exécuter.


    Robert réprima le besoin de ravaler sa salive et parvint à conserver une expression impassible.


    — Je suis heureux que cela ne se soit pas révélé nécessaire, major.


    — Moi également. Votre mère ne l’aurait guère apprécié. Mais, et en gardant naturellement à l’esprit que vous êtes des amateurs, je dois reconnaître que vous avez fait un travail acceptable. (Prathachulthorn secoua la tête.) Non, je suis injuste. Je vais formuler les choses différemment. S’il est vrai que je m’y serais pris autrement dans la plupart des domaines, vous et vos chimps vous êtes admirablement comportés, compte tenu des piètres résultats obtenus par les forces régulières.


    Robert sentit un vide se combler dans sa poitrine.


    — Je suis certain que les chimps seront ravis de l’apprendre, major. J’aimerais cependant faire remarquer que je n’ai pas agi seul. La Tymbrimi Athaclena a assumé de nombreuses responsabilités.


    De l’irritation modifia l’expression du militaire de carrière, et Robert se demanda s’il convenait de l’attribuer au fait qu’il aurait dû assumer seul le commandement en tant qu’officier de la milice ou à celui qu’Athaclena était une Galactique.


    — Ah oui, « la générale » ! (Son sourire indulgent était paternaliste, pour le moins. Il hocha la tête.) Je ne manquerai pas de mentionner l’aide qu’elle vous a apportée, dans mon rapport. La fille de l’ambassadeur Uthacalthing est de toute évidence une jeune extraterrestre pleine de ressources. J’espère qu’elle acceptera de continuer à nous assister, dans la mesure de ses capacités.


    — Les chimps lui vouent un véritable culte, major.


    Prathachulthorn hocha la tête et porta le regard vers la paroi, pour dire sur un ton pensif :


    — Le charisme tymbrimi… je sais. Je me demande parfois si les médias sont conscients de ce qu’ils font, en conditionnant ainsi les gens. Ces êtres sont pour l’instant nos alliés, mais les Terriens doivent comprendre que notre clan restera toujours fondamentalement isolé, que nous ne pourrons jamais avoir totalement confiance en quoi que ce soit de galactique. (Semblant estimer en avoir trop dit, il secoua la tête et changea de sujet de conversation.) Quant aux futures opérations contre l’ennemi…


    — Nous y avons réfléchi, major. Leur mystérieux regain d’activité dans les montagnes semble s’être brusquement interrompu pour une période indéterminée. Nous avons cependant eu quelques idées, pensé à des choses que nous pourrions utiliser contre eux, s’ils reviennent un jour dans les parages.


    — Parfait. Mais vous devez comprendre qu’à l’avenir toutes les actions menées dans les Mulun devront être coordonnées avec celles des autres forces militaires de Garth. De simples partisans ne peuvent détruire des installations ennemies importantes. Nous en avons eu la preuve le jour où les chimps citadins ont été décimés en tentant d’attaquer les batteries antispatiales des alentours de Port Helenia.


    Robert comprit le bien-fondé de sa déclaration.


    — Oui, major. Je dois cependant faire remarquer que nous avons depuis récupéré un véritable arsenal.


    — Quelques missiles, effectivement. Nous nous en servirons peut-être, si nous découvrons comment les utiliser. Et surtout si nous arrivons à savoir sur quels objectifs il convient de les lancer.


    » Notre problème majeur est le manque d’informations. Je désire obtenir un maximum de données, avant d’adresser mon rapport au Conseil. Ensuite, notre tâche consistera à nous préparer à soutenir toute action que le gouvernement jugera utile d’entreprendre.


    Robert posa finalement la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’il avait regagné les cavernes et trouvé Prathachulthorn et son état-major installés en maîtres absolus dans leur antre.


    — Que deviendra notre organisation, major ? Athaclena et moi, nous avons promu certains chimps au grade d’officiers. Mais, moi excepté, personne n’a été nommé par les autorités coloniales.


    Prathachulthorn eut une moue.


    — Eh bien, votre cas est certainement le plus simple, capitaine. Vous avez mérité une permission et, si vous le souhaitez, vous pourrez escorter la fille de l’ambassadeur Uthacalthing jusqu’au refuge du gouvernement en exil et apporter à votre mère mon prochain rapport, auquel je joindrai ma recommandation pour une promotion et une médaille. Je sais que la coordinatrice en sera ravie. Vous aurez ainsi la possibilité d’expliquer de vive voix au Conseil comment vous avez effectué votre découverte de la technique de repérage par résonance des Gubrus.


    Le ton de la voix du major indiquait clairement ce qu’il penserait de Robert, si ce dernier acceptait cette offre.


    — Ou alors, poursuivit-il, je serais heureux de vous prendre dans mon équipe, avec un grade de lieutenant des marines en plus de celui que vous avez déjà dans la Milice coloniale. Votre expérience nous serait utile.


    — Merci, major. Je resterai à vos côtés, si cela vous convient.


    — Parfait. En ce cas, nous chargerons une autre personne d’escorter…


    — Je suis convaincu qu’Athaclena décidera elle aussi de rester, se hâta d’ajouter Robert.


    — Hmm. Eh bien, je suis persuadé qu’elle pourra se rendre elle aussi utile pendant quelque temps. J’exposerai ce problème dans ma prochaine lettre adressée au Conseil. Une chose, cependant. Son statut n’est plus celui d’une militaire. Les chimps doivent cesser de parler d’elle comme d’un officier. Est-ce clair ?


    — Oui, major. Très clair.


    Robert se demandait simplement comment il ferait respecter cet ordre par des civils néochimpanzés qui avaient tendance à appeler qui ils voulaient comme ils le voulaient.


    — Bien. Quant aux chimps qui se trouvaient jusqu’à présent placés sous votre commandement… Il se trouve que j’ai apporté quelques mandats coloniaux qui me permettront de nommer officiers honoraires ceux d’entre eux qui ont fait preuve d’initiative. Je compte sur vous pour me suggérer des noms.


    — Certainement, major.


    Robert se rappela qu’il n’était pas le seul membre de la milice à avoir fait partie de leur « armée ». Ce souvenir de Fiben – certainement mort depuis longtemps – le déprima plus encore. Ces grottes ! Elles me rendent cinglé. Je ne parviens plus à supporter les heures que je dois y passer.


    Le major Prathachulthorn avait vécu des mois dans le refuge sous-marin du Conseil, mais il était un soldat discipliné, et Robert ne possédait pas une telle fermeté de caractère. Je dois trouver un moyen de sortir d’ici !


    — Major, j’aimerais solliciter la permission de m’absenter quelques jours, le temps d’aller effectuer une vérification à proximité du col de Lorne… dans les ruines du Centre Howletts.


    Prathachulthorn fronça les sourcils.


    — Vous parlez du lieu où ces insensés ont procédé à des manipulations génétiques illégales sur des gorilles ?


    — L’endroit où nous avons remporté notre première victoire, lui rappela Robert. Et où nous avons contraint les Gubrus à engager leur parole.


    — Hmph. Et qu’espérez-vous trouver, là-bas ?


    Robert réprima un haussement d’épaules. Compte tenu de sa claustrophobie grandissante, de son besoin impérieux de sortir de ces grottes, il choisit comme excuse une idée qui n’avait été jusqu’alors qu’une pensée nébuleuse reléguée au fond de son esprit.


    — Une arme possible, major. Si mon hypothèse est fondée, cela pourrait nous être utile.


    La curiosité de Prathachulthorn semblait piquée au vif.


    — Quelle arme ?


    — Je préfère ne pas entrer dans les détails pour l’instant, major. Pas avant d’avoir reçu confirmation de certaines choses. Je ne serai absent que trois ou quatre jours, au plus.


    — Hmm. Entendu. (Prathachulthorn eut une moue.) Il nous faudra du temps pour rétablir un semblant d’ordre, ici, et vous ne feriez que nous gêner. Ensuite, cependant, j’aurai besoin de vous pour préparer un rapport destiné au Conseil.


    — Oui, major. Je reviendrai rapidement.


    — En ce cas, c’est parfait. Le lieutenant McCue vous accompagnera. Je tiens à ce qu’un membre de mon équipe se familiarise avec cette région. Montrez-lui comment vous avez réalisé votre coup de force, présentez-la aux responsables des groupes de partisans les plus importants, puis revenez immédiatement. Rompez.


    Robert se mit au garde-à-vous. Je crois avoir deviné les raisons de la haine qu’il m’inspire, comprit Robert en saluant l’officier. Il effectua un demi-tour et sortit du bureau souterrain en écartant la couverture tendue servant de porte.


    Depuis qu’il était revenu dans les cavernes pour trouver Prathachulthorn et ses assistants qui s’y comportaient comme des propriétaires, traitant de haut les chimps et critiquant tout ce qu’ils avaient réalisé, Robert avait l’impression d’être un enfant autorisé jusqu’alors à tenir un rôle dramatique merveilleux, à jouer à un jeu vraiment amusant. Mais à présent il recevait des tapes paternalistes sur la tête… des coups cuisants même s’ils se voulaient amicaux.


    C’était une analogie qui le mettait d’autant plus mal à l’aise qu’il la savait en un certain sens exacte.


    Robert libéra un soupir et s’éloigna rapidement de ce QG qu’il avait partagé avec Athaclena et dont les « grands » venaient de reprendre possession.


     


    Ce fut seulement lorsqu’il se retrouva dans la jungle que Robert put de nouveau respirer normalement. La fragrance familière des arbres paraissait nettoyer ses poumons de la puanteur humide des grottes. Il connaissait les éclaireurs qui passaient fugitivement devant lui et sur ses flancs : rapides, loyaux, redoutables avec leurs arbalètes et leurs visages barbouillés de suie. Mes chimps, se dit-il en se sentant coupable d’y penser en ces termes. Mais il éprouvait véritablement un sens de la propriété envers eux. Il avait l’impression de revivre au « bon vieux temps »… cette période qui avait pris fin la veille et pendant laquelle il s’était senti important et utile.


    Cette illusion se dissipa dès que le lieutenant McCue prit la parole.


    — Ces forêts sont magnifiques, dit-elle. Je regrette de ne pas avoir pris le temps d’y venir, avant la guerre. (L’officier terrien s’arrêta à côté de la piste pour caresser une fleur. Cette dernière rétracta aussitôt ses pétales et recula dans le sous-bois.) J’ai lu des articles se rapportant à ces plantes, mais c’est la première fois que j’ai l’occasion d’en voir une.


    Robert se contenta d’émettre un borborygme. S’il estimait que la politesse l’obligeait à répondre à toute question directe, il n’éprouvait pas le moindre désir de se lancer dans une conversation, surtout avec le commandant en second du major Prathachulthorn comme interlocutrice.


    Lydia McCue était une jeune femme athlétique aux sombres traits réguliers. Sa démarche, souple comme celle d’un commando – ou d’un assassin – était très gracieuse. Ainsi vêtue d’une jupe et d’une blouse de toile, on aurait pu la prendre pour une danseuse paysanne, s’il n’y avait eu l’arbalète à autoréarmement qu’elle berçait entre ses bras tel un bébé. Dans les bourses suspendues à sa ceinture se trouvaient suffisamment de traits pour embrocher la moitié des Gubrus présents dans un rayon de cent kilomètres. Les couteaux glissés dans les gaines fixées à ses poignets et à ses chevilles servaient pour autre chose que l’esbroufe.


    Elle ne semblait pas avoir de difficulté à rester à sa hauteur dans le filet de lianes enchevêtrées de la jungle. C’était préférable, car Robert n’eût pas ralenti son allure pour elle. Il savait au fond de lui-même qu’il se montrait injuste. Lydia McCue devait probablement être une gentille personne ; pour une militaire de carrière, tout au moins. Mais, pour une raison qu’il ignorait, c’étaient justement ses qualités qui l’irritaient le plus.


    Il regrettait qu’Athaclena eût refusé de les accompagner. Mais elle avait tenu à rester dans sa clairière, près des grottes, pour procéder à des expérimentations sur les lianes « apprivoisées » en leur adressant d’étranges glyphes compliqués, bien trop subtils pour être kennés par les faibles pouvoirs de Robert. Se sentant blessé dans son amour-propre, il s’était brusquement éloigné et avait manqué de semer son escorte.


    — Un tel foisonnement de vie ! déclara la Terrienne qui restait à sa hauteur et inhalait les riches fragrances de la jungle. C’est un lieu si paisible.


    Tu te trompes lourdement dans les deux cas, lui rétorqua mentalement Robert. Il éprouvait du mépris pour son insensibilité humaine à la vérité de Garth, une vérité qu’il percevait tout autour de lui. Sous la tutelle d’Athaclena, il avait appris à étendre ses sens – bien que de façon hésitante, maladroite – pour percevoir les ondes de vie qui traversaient la forêt silencieuse.


    — C’est une contrée malheureuse, répondit-il simplement.


    Il n’entra pas dans les détails, même lorsqu’elle lui adressa un regard intrigué. Son sens d’empathie primitif s’isola de la confusion de la fem.


    Ils poursuivirent leur marche en silence. La matinée tirait à sa fin, quand les éclaireurs sifflèrent. Ils se mirent à couvert sous des branches alors que de gros croiseurs traversaient lourdement le ciel. Lorsque la voie fut de nouveau libre, Robert repartit sans dire un mot.


    Finalement, Lydia McCue reprit la parole.


    — Cet endroit vers lequel nous allons, ce Centre Howletts… pourriez-vous m’en parler ?


    C’était une requête. Il ne pouvait refuser de lui répondre, étant donné que Prathachulthorn l’avait envoyée avec lui afin de lui permettre de se familiariser avec cette région. Il tenta d’être désinvolte, mais ses émotions transparaissaient dans sa voix. Pressé de questions, Robert parla à Lydia McCue des travaux regrettables mais brillants des chercheurs hors la loi. Sa mère avait ignoré leurs activités, naturellement. C’était par hasard qu’il avait appris l’existence du centre, approximativement un an avant l’invasion, et il avait alors jugé préférable de garder le silence.


    Cette expérience audacieuse était naturellement terminée. Même un miracle ne pourrait sauver les néogorilles de la stérilisation, à présent que ce secret était connu de gens tels que le major Prathachulthorn.


    En dépit de la haine que cet officier portait à la civilisation galactique, il était conscient de la nécessité pour les Terriens de respecter leurs engagements envers les grands Instituts. Le seul espoir de la Terre était désormais les garanties accordées par l’ancien Code des Progéniteurs, et pour en bénéficier les clans les plus faibles devaient imiter l’épouse de César : être sans reproche.


    Lydia McCue écoutait attentivement. Elle avait de hautes pommettes et des yeux à la noirceur aguichante. Les regarder était pénible, pour Robert. Ils lui semblaient trop rapprochés l’un de l’autre, trop immobiles. Il concentrait son attention sur le chemin tortueux, devant lui.


    Et cependant, d’une voix douce, la jeune marine le fit sortir de son mutisme. Robert se surprit à lui parler de Fiben Bolger, de la façon dont ils avaient échappé ensemble au gazage du franc-fief des Mendoza, du premier voyage de son ami dans le Sind.


    Et du second, dont il n’était jamais revenu.


    Ils franchirent une crête surmontée de pierres vertébrales surnaturelles et atteignirent une ouverture surplombant un étroit vallon, à l’ouest du col de Lorne. Il désigna les ruines de plusieurs bâtiments calcinés.


    — Le Centre Howletts, fit-il sèchement.


    — C’est bien ici que vous avez contraint les Gubrus à reconnaître aux chimps un statut de combattants, n’est-ce pas ? s’enquit Lydia McCue. Et que vous les avez obligés à engager leur parole ?


    Robert découvrit du respect dans la voix de la fem et se retourna pour la regarder. Elle lui retourna son regard, en y ajoutant un sourire, et Robert sentit son visage s’empourprer.


    Il se détourna rapidement pour désigner la colline la plus proche du centre et décrivit avec concision comment ils avaient tendu leur piège, ne passant sous silence que son saut de trapéziste pour mettre la sentinelle gubru hors de combat ; un détail secondaire, de toute façon. C’étaient les chimps qui avaient tenu le rôle capital, ce matin-là. Il voulait le faire savoir aux militaires.


    Robert terminait son récit quand Elsie s’approcha et le salua, ce qui ne lui avait jamais paru utile avant l’arrivée des marines.


    — Ser, nous ignorons quelle est la situation, là en bas. L’ennemi a déjà manifesté de l’intérêt pour ces ruines. Il risque de revenir.


    — Quand Benjamin a négocié le retour des Gubrus survivants, ils se sont engagés à ne plus regagner cette vallée et à ne pas placer ses alentours sous surveillance. Certaines choses laissent-elles supposer qu’ils ont rompu leur serment ?


    Elsie secoua la tête.


    — Non, mais…


    Elle serra les lèvres, comme si elle jugeait préférable de ne pas faire de commentaires sur la confiance qu’il convenait de placer dans la parole donnée par des extraterrestres. Robert sourit.


    — Alors, allons-y. Si nous nous hâtons, nous serons de retour avant la tombée de la nuit.


    Elsie haussa les épaules, puis s’adressa par gestes à des éclaireurs qui sautèrent des pierres vertébrales et s’enfoncèrent dans la forêt. Un moment plus tard, ils entendirent un sifflement. Le reste du groupe traversa le terrain découvert au pas de course.


    — Ils sont bien entraînés, déclara à mi-voix Lydia McCue dès qu’ils furent de nouveau abrités sous les arbres.


    Robert hocha la tête. Il lui était reconnaissant de ne pas avoir ajouté « pour des amateurs », comme l’eût fait Prathachulthorn. Et il regretta qu’elle fût si gentille.


    Ils se frayèrent bientôt un chemin vers les ruines, cherchant attentivement des indices pouvant démontrer que l’ennemi était revenu en ce lieu depuis l’embuscade. S’ils ne trouvèrent rien de suspect, les chimps restèrent vigilants.


    Robert tenta de kenner la présence d’éventuels intrus, mais ses émotions tumultueuses se superposaient au filet d’empathie qu’il tissait autour de lui. Il eût aimé qu’Athaclena fût à ses côtés.


    La destruction du centre était plus complète qu’il ne le semblait depuis les hauteurs. Les bâtiments noircis par le feu avaient achevé de s’effondrer sous la poussée de la végétation qui envahissait les anciennes pelouses. Les engins gubrus, depuis longtemps dépouillés de tout ce qui pouvait se révéler utile, reposaient dans un lit de hautes herbes.


    Non, ils ont tenu parole, pensa Robert. Il donnait des coups de pied dans les décombres. Il ne subsistait rien ayant le moindre intérêt. Pourquoi ai-je voulu venir ici ? s’interrogea-t-il. Il savait que sa vague supposition n’avait été qu’un prétexte pour quitter les cavernes… et s’éloigner de Prathachulthorn.


    Fuir des visions gênantes de sa propre personne.


    S’il avait jeté son dévolu sur le centre, c’était peut-être en raison du souvenir de son bref contact personnel avec l’ennemi.


    À moins qu’il n’eût espéré faire renaître les sentiments qu’il éprouvait seulement quelques jours plus tôt, lorsqu’il lui était encore possible de se déplacer à sa guise et sans être jugé par personne. En outre, il avait souhaité effectuer ce déplacement avec une autre fem que celle qui l’accompagnait et regardait de tous côtés en étudiant chaque chose d’un œil critique.


    Robert chassa ces sombres pensées et se dirigea vers l’épave d’un des aérochars. Il s’agenouilla et écarta les hautes herbes luxuriantes.


    Des machines gubrus, les entrailles du blindé, transmission, turbine, gravitiques…


    Une fine couche de patine jaune recouvrait la plupart des éléments. Par endroits, la plastimaille brillante s’était décolorée, amincie et même rompue. Robert tira sur un petit morceau qui céda et s’effrita dans ses mains.


    Par un géomyidé au nez bleu ! J’avais vu juste ! Ma supposition était exacte !


    — De quoi s’agit-il ? s’enquit le lieutenant McCue par-dessus son épaule.


    Il secoua la tête.


    — Je n’en suis pas certain, notez bien, mais quelque chose semble avoir corrodé un bon nombre de ces pièces.


    — Je peux voir ? (Robert lui tendit le bout de plastiblindage friable.) Vous vous en doutiez ? C’est pour cette raison que vous avez voulu venir ici ?


    Il jugea inutile de lui énumérer toutes ses motivations.


    — En partie. J’ai pensé que nous pourrions nous en servir comme arme. Les scientifiques ont brûlé leurs archives et leurs installations, en évacuant le centre, mais ils n’ont pu détruire tous les microbes ayant vu le jour dans le labo du docteur Schultz.


    Il ne précisa pas qu’il avait une fiole de salive de gorille dans son sac. S’il n’avait pas trouvé le blindage gubru dans cet état, il aurait procédé à quelques expériences.


    — Hmm.


    Lydia McCue acheva d’effriter le matériau entre ses doigts, puis elle se baissa et rampa sous la machine afin de découvrir quels éléments avaient été rongés. Finalement, elle ressortit et vint s’asseoir à côté de Robert.


    — Voilà qui peut effectivement être utile. Mais un problème subsiste. Nous n’oserons jamais quitter ces montagnes pour aller répandre ces bactéries sur le matériel gubru de Port Helenia.


    » En outre, le temps d’efficacité des armes de sabotage biologiques est bref. Il faut toutes les employer simultanément, et par surprise, étant donné qu’il est généralement possible de trouver très rapidement une parade. Les microbes seront neutralisés en quelques semaines… chimiquement, par un enduit quelconque, ou par clonage d’autres bestioles friandes des nôtres. (Elle tourna entre ses doigts un autre morceau de blindage corrodé et sourit à Robert.) Mais c’est malgré tout formidable. Je parle de ce que vous avez déjà fait, et à présent de ceci… Voilà vraiment une façon efficace de mener un combat de guérilla ! Bravo ! Nous trouverons un moyen de nous en servir.


    Son sourire était si ouvert et amical que Robert ne put s’empêcher de le lui retourner. Et il ressentit alors un émoi qu’il avait tenté de contenir tout le jour.


    Merde, elle est vraiment attirante, comprit-il tristement. Son corps lui adressait des signaux encore plus puissants que celui d’Athaclena. Et il connaissait à peine cette fem. Il ne l’aimait pas. Il n’était pas lié à elle, comme il l’était à son épouse tymbrimi.


    Et cependant sa bouche était sèche et son cœur battait plus vite chaque fois qu’il regardait cette femelle humaine aux yeux rapprochés, au nez fin, aux arcades sourcilières démesurées…


    — Il serait préférable de rentrer, se hâta-t-il de dire. Allez prendre quelques échantillons, lieutenant. Nous procéderons à des expériences une fois de retour à la base.


    Il ignora le regard qu’elle lui adressa quand il se leva et fit signe à Elsie. Peu après, ils remontaient vers les alignements de pierres vertébrales de la crête avec des échantillons rangés dans leurs sacs. Les chimps de leur escorte parurent visiblement soulagés lorsqu’ils remirent leurs fusils en bandoulière et sautèrent de nouveau dans les arbres.


    Robert les suivait sans prêter grande attention au chemin. Dans l’espoir d’oublier la présence de l’autre membre de son espèce qui marchait près de lui, il fronçait les sourcils et s’isolait derrière un voile brumeux de pensées.
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    FIBEN


    Fiben et Gailet étaient assis côte à côte, cernés par des techniciens gubrus masqués qui orientaient vers eux leurs appareils avec une précision et une indifférence professionnelles. Des rangées de sphères et de disques bardés d’objectifs flottaient de tous côtés, pour les étudier. La salle d’expérimentation était une jungle de tubes brillants et de machines luisantes, aseptiques et stérilisées.


    Cependant, l’odeur des oiseaux empuantissait l’atmosphère. Le nez de Fiben se plissa, et il dut prendre de nouveau sur lui-même pour ne pas avoir de pensées inamicales envers les Gubrus. Certaines de ces machines imposantes devaient être des détecteurs psi. Et, s’il était peu probable qu’elles pussent « lire » véritablement dans son esprit, la science galactique devait certainement permettre de reconnaître l’orientation globale des pensées d’un individu.


    En quête d’un autre sujet de réflexion, il se pencha sur sa gauche et s’adressa à Gailet.


    — Hmm, j’ai parlé à Sylvie, avant qu’ils ne viennent nous chercher, ce matin. Elle m’a dit qu’elle n’a pas remis les pieds à La Vigne du Singe depuis le soir de mon arrivée à Port Helenia.


    Gailet se tourna vers Fiben, l’expression réprobatrice.


    — Et après ? S’il est possible que les exhibitions comme son striptease soient obsolètes désormais, les Gubrus ont certainement trouvé d’autres moyens d’exploiter ses talents.


    — Elle a refusé de faire quoi que ce soit de ce genre, depuis cette nuit-là. J’avoue sincèrement ne pas comprendre les raisons de ton hostilité envers elle.


    — Et moi, je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu sympathises avec un de nos geôliers ! rétorqua Gailet. C’est une conditionnelle doublée d’une collaboratrice !


    Fiben secoua la tête.


    — Sylvie n’est pas une conditionnelle, pas même une grise ou une jaune. Elle a une carte verte. Si elle s’est jointe à eux, c’est parce que…


    — Je me fiche de ses motivations ! Oh, je peux aisément imaginer le genre de mélo qu’elle a dû te débiter en battant des cils, pauvre crédule ! Pour…


    Une voix basse, atonale, s’éleva d’une des machines proches.


    — Restez tranquilles, jeunes sophontes néochimpanzés… restez tranquilles. Ne bougez pas, jeunes clients…


    Gailet se détourna de Fiben, mâchoires serrées.


    Il cilla. J’aimerais tant pouvoir la comprendre, pensa-t-il. La moitié du temps, il n’avait pas la moindre idée de ce qui provoquait ses réactions.


    C’était la morosité de Gailet qui l’avait poussé à adresser la parole à Sylvie, son besoin de compagnie. Il eût aimé expliquer cela à sa compagne de captivité, mais estima que ce serait inutile. Il était préférable d’attendre. Elle finirait par se reprendre. Comme toujours.


    Seulement une heure plus tôt, ils riaient et se donnaient des coups de coude en reconstituant un puzzle compliqué. Ils avaient oublié les machines et les extraterrestres qui les surveillaient, pendant qu’ils travaillaient en équipe pour trier les pièces, les trier de nouveau, les assembler. Lorsqu’ils s’étaient finalement redressés pour admirer la tour qu’ils venaient d’achever, ils avaient noté la surprise des observateurs. La main de Gailet s’était alors glissée dans la sienne, innocemment et avec affection.


    Telle était leur captivité. Il arrivait même à Fiben d’avoir l’impression de tirer profit de cette expérience. C’était par exemple la première fois de son existence qu’il avait le temps de rester assis et de méditer. Leurs ravisseurs leur permettaient à présent d’avoir des livres, et il avait dévoré quelques ouvrages qu’il souhaitait lire depuis longtemps. Ses conversations avec Gailet l’avaient en outre ouvert au monde mystérieux de la xénologie, et il avait pour sa part parlé du travail admirable effectué sur Garth par les écologistes, qui étaient parvenus à ramener délicatement un écosystème malade dans la voie de son rétablissement.


    Mais il y avait également les longs interludes d’abattement, quand les heures semblaient s’éterniser. Alors, un linceul de morosité les couvrait, les murs de la geôle paraissaient se refermer sur eux et leurs discussions revenaient immanquablement sur la guerre, les souvenirs de leur insurrection manquée, leurs amis perdus et de sombres suppositions sur le destin de la Terre elle-même.


    En de tels instants, Fiben eût échangé les jours qui lui restaient à vivre contre une heure de liberté passée à courir librement sous les arbres et un ciel pur.


    Telles étaient les raisons pour lesquelles ils avaient accueilli cette nouvelle série de tests avec joie. Au moins était-ce une distraction.


    Brusquement, les machines s’écartèrent pour libérer un passage devant leur banc.


    — Nous avons terminé, terminé… Vous vous êtes très bien comportés, très bien comportés… Maintenant, suivez la sphère, suivez la sphère jusqu’au moyen de transport qui vous attend.


    Quand Fiben et Gailet se levèrent, une projection brune octaédrique apparut devant eux. Sans se regarder, ils suivirent l’hologramme et passèrent devant les techniciens silencieux et songeurs, sortirent de la salle et s’engagèrent dans un interminable couloir.


    Des robots de service les croisaient en émettant le léger bourdonnement des machines bien réglées. Un technicien kwackoo sortit en trombe d’une porte latérale, leur adressa un regard surpris et rentra précipitamment dans son bureau. Finalement, un portail s’ouvrit en sifflant devant Fiben et Gailet qui retrouvèrent la lumière du jour. Le chim dut s’abriter les yeux. La journée était belle, mais l’air vif annonçait la fin de l’été. Les chimps qu’il pouvait voir dans les rues, au-delà de la base des Gubrus, portaient des chandails et des espadrilles, un autre indice annonciateur de l’approche de l’automne.


    Aucun chimp ne regarda dans leur direction. La distance était trop importante pour permettre à Fiben de juger de leur humeur, ou d’espérer qu’un passant reconnaîtrait l’un d’eux.


    — Nous n’allons pas emprunter le même véhicule pour rentrer, lui murmura Gailet en se rapprochant du parapet.


    Elle désigna l’aire d’atterrissage, en contrebas. Le transport militaire kaki qu’ils avaient pris pour venir avait été remplacé par une grosse aérobarge découverte. Un piédestal tarabiscoté se dressait derrière le poste de pilotage, et des serviteurs kwackoos réglaient le pare-soleil pour protéger le bec et la crête de leur maître de la vive clarté de Gimelhai.


    Ils reconnurent sans peine le gros Gubru. Son plumage légèrement coloré paraissait plus ébouriffé que lors de leur précédente rencontre, dans la pénombre de leur cellule. Cela le rendait encore plus différent des autres membres de son espèce. Par endroits, ses plumes semblaient s’effilocher, tomber en lambeaux. L’aristocrate avien portait un collier rayé et se déplaçait avec nervosité sur son perchoir.


    — Tiens, tiens, murmura Fiben. Que je sois pendu si ce n’est pas notre vieil ami, le Sarrazin de l’Orthophonie.


    Gailet renifla, une sorte de petit rire.


    — Le suzerain de l’Orthodoxie. Le torque rayé indique qu’il est le chef de la caste des prêtres. Surveille tes paroles et tes gestes. Essaie de ne pas te gratter et fais comme moi.


    — Je calquerai le moindre de mes mouvements sur les vôtres, maîtresse.


    Sans relever ses propos sarcastiques, Gailet suivit l’hologramme vers le bas de la rampe, en direction de la barge colorée. Fiben restait un pas derrière elle.


    La projection-guide s’évapora dès qu’ils atteignirent le quai. Un Kwackoo à la collerette emplumée teinte en rose vif s’inclina imperceptiblement devant eux.


    — Vous êtes honorés… honorés… que notre patron… notre noble patron daigne révéler à des êtres incomplets… quelle sera leur destinée.


    Le Kwackoo parlait sans l’aide d’un vodor. C’était presque un miracle, compte tenu des organes vocaux très spécialisés de la créature. En fait, ce Kwackoo parlait l’anglique très correctement, bien qu’avec un air haletant qui le faisait paraître nerveux, dans l’expectative.


    Il était en outre peu probable que le suzerain de l’Orthodoxie fût le meilleur des patrons de l’univers. Fiben imita la révérence de Gailet et resta silencieux, pendant qu’elle répondait en gal-sept :


    — Nous sommes honorés par l’attention que votre maître, le grand patron d’un grand clan, condescend à nous porter. Nous nous réservons cependant le droit de désapprouver ses actions, au nom de nos propres patrons.


    Même Fiben hoqueta. Les Kwackoos caquetèrent de colère, et leurs plumes se hérissèrent de façon menaçante.


    Trois pépiements aigus interrompirent l’extériorisation de leur indignation. Le chef des Kwackoos se retourna rapidement et s’inclina devant le suzerain, qui avait entre-temps gagné l’extrémité du perchoir la plus proche des deux chimps. Le Gubru ouvrit le bec en se penchant pour étudier Gailet d’un œil, puis de l’autre. Fiben découvrit qu’il était en sueur.


    Finalement, l’extraterrestre se redressa et croassa une déclaration en gal-trois. Seul Fiben nota le frisson de soulagement qui parcourut la colonne vertébrale de Gailet. S’il ne pouvait suivre la prose formaliste du suzerain, un vodor la traduisait simultanément :


    — Bien dit… bien dit… bien parlé pour des soldats-clients captifs du clan ennemi de Terra… Venez, approchez et voyez… approchez, voyez et écoutez une proposition que vous ne pourrez désapprouver… pas même au nom de vos patrons.


    Gailet et Fiben s’adressèrent un regard. Puis, de concert, ils s’inclinèrent.


     


    L’air de cette fin de matinée était limpide, et la légère odeur d’ozone ne devait pas être annonciatrice de pluie. De toute façon, les anciens indices pour prédire le temps avaient été rendus désuets par les progrès technologiques.


    La barge filait vers le sud en traversant la baie, après avoir laissé derrière elle le bassin de plaisance désert. Fiben découvrait combien le port avait changé depuis l’arrivée des envahisseurs.


    Les opérations de la flottille de pêche avaient été sérieusement réduites. Seul un chalutier sur quatre ne se trouvait pas sur la plage ou en cale sèche. Le port commercial avait pratiquement cessé toute activité. Des navires semblant à l’abandon se trouvaient à l’amarre, visiblement depuis des mois. Fiben observait un chalutier qui avait pris la mer et virait autour du promontoire de la baie, rentrant au port plus tôt que prévu après une bonne pêche… ou une avarie que les chimps d’équipage ne pouvaient réparer en haute mer. Le bateau ventru tanguait sur les lames de la barre, et l’équipage avait fort à faire, car la passe était plus étroite qu’autrefois. La moitié du détroit était désormais bloquée par la falaise de céramétal incurvée d’une énorme forteresse.


    Le croiseur gubru semblait miroiter au sein d’un léger halo. L’humidité qui se condensait au contact de ses écrans protecteurs engendrait des arcs-en-ciel, et un linceul de brume couvrait le chalutier qui se frayait un passage en longeant l’avancée de terre au nord. Fiben ne put discerner les visages des chimps d’équipage, lorsque la barge du suzerain passa au-dessus du petit navire, mais il vit plusieurs silhouettes aux longs bras s’affaisser de soulagement quand le bateau atteignit finalement les eaux paisibles de la baie.


    Depuis le cap Boréal, la côte s’étendait quelques kilomètres vers le nord-est, en direction de Port Helenia. À l’exception d’un petit phare, ces hauteurs accidentées étaient désertes. Les branches des pins dressés au sommet des crêtes étaient agitées par la brise marine.


    Au sud, cependant, de l’autre côté du détroit, les choses étaient différentes. Au-delà du croiseur, la topographie des lieux se trouvait bouleversée. Les Gubrus avaient rasé des forêts, modifié les contours des falaises. Des panaches de poussière s’élevaient de zones dissimulées par le cap. Des essaims de glisseurs et de transporteurs lourds effectuaient en bourdonnant des allers et retours incessants.


    Plus loin, vers le spatioport, de nouveaux dômes avaient été dressés pour compléter le système défensif des Gubrus : les installations que les insurgés citadins n’avaient que légèrement endommagées au cours de leur attaque désastreuse. Mais la barge ne semblait pas se diriger dans cette direction. Le pilote mit le cap sur une nouvelle construction visible sur les pentes étroites et boisées de la bande de terre séparant la baie d’Aspinal de la mer de Cilmar.


    Demander aux aviens quelles étaient leurs intentions eût été inutile. Les techniciens et serviteurs kwackoos se montraient polis mais distants, ayant sans doute reçu des ordres en ce sens.


    Gailet vint le rejoindre au bastingage et lui toucha le coude.


    — Regarde, murmura-t-elle alors que la barge s’élevait au-dessus des falaises.


    Le sommet d’une colline avait été rasé à proximité du rivage de l’océan. Des bâtiments, parmi lesquels Fiben reconnaissait ceux des centrales protoniques, cernaient sa base, et des câbles d’alimentation gravissaient ses flancs. Au sommet, une structure hémisphérique inversée miroitait et s’ouvrait comme un immense bol de marbre sous le soleil.


    — Qu’est-ce que c’est ? Un projecteur de champ de force ? Une nouvelle arme ?


    Fiben hocha puis secoua la tête, avant de hausser les épaules.


    — Ça me dépasse. Cette installation ne semble pas militaire. Mais elle a dû leur coûter très cher. Regarde les centrales d’énergie, par Goodall !


    Une ombre les surplomba. Elle n’avait pas la fraîcheur duveteuse et progressive d’un nuage s’interposant entre eux et la fournaise de Gimelhai, mais la froideur soudaine d’un objet bien matériel et grondant qui passait au-dessus de leurs têtes. Si Fiben frissonna, le rafraîchissement de la température ne fut pas seul en cause. Les deux chimps ne purent s’empêcher de se recroqueviller en levant les yeux vers le transporteur géant qui se déplaçait à une altitude supérieure à la leur d’une centaine de mètres seulement. Les aviens restèrent, quant à eux, imperturbables. Le suzerain ne broncha pas de son perchoir, sans prêter attention aux champs bourdonnants qui faisaient trembler les chimps.


    Ils cèdent facilement à la panique face à l’imprévu, pensa Fiben. Mais ils ont des nerfs d’acier lorsqu’ils savent de quoi il retourne.


    Leur barge entama un long circuit, une lente flânerie autour du chantier de construction. Fiben s’interrogeait sur la nature du grand bol blanc retourné, quand le Kwackoo à la collerette rose s’approcha et inclina imperceptiblement la tête.


    — Sa Grandeur daigne vous accorder une faveur… et vous proposer une communauté-complémentarité… de projets et de buts.


    Le suzerain de l’Orthodoxie était majestueusement juché sur son perchoir, à l’autre extrémité de la barge, et Fiben regrettait de ne pas savoir interpréter les expressions des Gubrus. Que peut bien mijoter ce drôle d’oiseau ? se demanda-t-il tout en doutant souhaiter connaître la réponse.


    Gailet retourna le semblant de révérence au Kwackoo.


    — Veuillez annoncer à votre honorable patron que nous acceptons humblement de l’entendre.


     


    Le gal-trois du suzerain était guindé et formel, agrémenté de petits pas de danse minaudiers et gracieux. La traduction fournie par le vodor n’aidait guère Fiben. Il regardait plus souvent Gailet que l’extraterrestre, alors qu’il tentait de comprendre de quoi il pouvait bien parler.


    — … révision admissible du rituel de Choix du conseiller d’Élévation… modification apportée en période de tension par les premiers représentants de l’espèce cliente… si cela est accompli dans l’intérêt de leur race patronne…


    Gailet paraissait ébranlée, alors qu’elle regardait le Gubru. Ses lèvres serrées formaient une ligne étroite, et ses doigts entrecroisés étaient livides de tension. Quand le suzerain interrompit ses gazouillis, le vodor poursuivit sa traduction pendant encore un instant, puis il y eut un lourd silence uniquement troublé par les sifflements de l’air que fendaient la barge et le léger bourdonnement de ses propulseurs.


    Réponds-lui, tu en es capable, affirma mentalement Fiben à Gailet. Nul chimp n’était à l’abri d’une crise d’aphasie, surtout dans une pareille situation, mais il savait qu’il n’oserait rien tenter pour l’aider.


    Gailet toussa, ravala sa salive et parvint à articuler des mots.


    — Hon… honorable doyen, nous… nous ne pouvons parler au nom de nos patrons, ou seulement de tous les chimps de Garth. Ce que vous demandez est… est…


    Le suzerain reprit la parole, comme si Gailet avait achevé sa réponse. Mais peut-être n’était-il pas impoli d’interrompre un simple client lorsqu’on était un patron ?


    — Vous n’avez nul besoin, nul besoin… de donner immédiatement une réponse, fit le vodor alors que le Gubru pépiait et dansait sur son perchoir. Étudiez, apprenez, réfléchissez… à l’aide de la documentation que vous recevrez. Saisir cette occasion vous sera profitable.


    Les gazouillis s’interrompirent, et les bourdonnements du vodor firent de même peu après. Le suzerain les renvoya, simplement en fermant les yeux.


    Comme s’il avait reçu un message, le pilote de l’aérobarge vira et s’éloigna de la colline ravagée et de son activité frénétique. Il fit accélérer l’engin au-dessus de la baie, vers le nord et Port Helenia. La masse démesurée du vaisseau de combat posé dans le port se retrouva bientôt derrière eux, dans son écrin de brume et d’arcs-en-ciel.


    Un Kwackoo guida Fiben et Gailet vers des sièges, en poupe de la barge.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? murmura Fiben. Qu’est-ce que ce foutu oiseau a dit au sujet d’une sorte de cérémonie ? Que veut-il de nous ?


    — Chut ! murmura-t-elle en lui faisant signe de se taire. Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, je te serais reconnaissante de me laisser réfléchir.


    Elle s’installa dans un coin et referma les bras autour de ses genoux. L’air absent, elle gratta le pelage de sa jambe gauche. Elle ne semblait rien voir et, lorsque Fiben lui adressa un geste pour lui proposer de l’épouiller, elle ne répondit même pas. La chimmie regardait l’horizon, et son esprit semblait se trouver très loin de là.


     


    De retour dans leur cellule, ils y découvrirent de nombreux changements.


    — Je présume que nous avons réussi ces tests, déclara Fiben en étudiant les nouveaux aménagements de leur geôle.


    Les chaînes avaient été retirées dès la première visite du suzerain, des semaines plus tôt. Depuis, des matelas avaient remplacé la paille étalée sur le sol, et ils avaient été autorisés à lire.


    À présent, leur cellule n’avait plus rien de spartiate. Une épaisse moquette couvrait le sol, et une holotapisserie de prix dissimulait la majeure partie d’un mur. On y trouvait même des raffinements tels que des lits, des fauteuils, un bureau et une console musicale.


    — Des pots-de-vin, marmonna Fiben en triant les cubes d’enregistrement. Malédiction ! Ils veulent quelque chose de nous. La résistance se poursuit peut-être. Athaclena et Robert doivent mener la vie dure aux Gubrus, et ces derniers espèrent…


    — Il n’existe aucun rapport avec ta générale, Fiben, murmura Gailet. Aucun rapport direct, en tout cas. C’est bien plus important.


    Son expression trahissait sa nervosité. Sur tout le chemin du retour, elle était restée silencieuse et tendue. Par instants, Fiben s’était imaginé pouvoir entendre des rouages grincer à l’intérieur de son crâne.


    Elle lui fit signe de la suivre vers le mur holographique. L’appareil était réglé sur une représentation tridimensionnelle de formes abstraites : cubes, sphères et pyramides qui se succédaient à l’infini. Elle s’assit en tailleur et toucha aux commandes.


    — C’est un appareil coûteux, déclara-t-elle d’une voix plus forte que nécessaire. Essayons de découvrir de quoi il est capable.


    Fiben s’assit près d’elle. Les formes euclidiennes se brouillèrent et disparurent. Le dispositif de contrôle cliqueta sous la main de Gailet, et une autre scène apparut brusquement. Le mur semblait désormais s’ouvrir sur une immense plage de sable fin. Des nuages emplissaient le ciel jusqu’à un horizon gris où couvait une tempête. Les brisants roulaient à moins de vingt mètres de là, si réalistes que les narines de Fiben se dilatèrent pour tenter de humer les embruns.


    Gailet se concentra sur les commandes.


    — C’est peut-être ça ! l’entendit-il marmonner.


    Le paysage presque parfait vacilla et fut remplacé par une muraille de feuillage… une scène de jungle, si proche et réelle que Fiben fut tenté de bondir pour disparaître derrière son rideau de verdure, comme s’il s’agissait d’un de ces « appareils de téléportation » mythiques des ouvrages de fiction romanesque, et non d’une simple holotapisserie.


    En contemplant la scène choisie par Gailet, Fiben sut aussitôt que ce n’était pas celle d’une jungle de Garth. La forêt envahie par les lianes était vivante, bruyante, vibrante, saturée de couleurs et de diversité. Des oiseaux et des singes hurleurs emplissaient l’air de leurs cris.


    La Terre, pensa-t-il avant de se demander si les Galactiques lui permettraient jamais de réaliser son rêve de voir un jour le monde d’origine de son espèce. C’est peu probable, compte tenu de la situation.


    Il reporta son attention sur Gailet qui lui disait :


    — Laisse-moi peaufiner les réglages, pour rendre la scène encore plus réaliste.


    Les sons s’amplifièrent. Les bruits de la jungle les entourèrent. Que fait-elle donc ?


    Brusquement, il nota quelque chose. Alors que Gailet montait le volume sonore, sa main gauche lui adressait un geste simple mais éloquent. Fiben cilla. Il s’agissait d’un signe de ce langage gestuel que tous les bébés chimps utilisaient jusqu’à quatre ans, âge auquel ils découvraient l’usage de la parole.


    « Les grands nous écoutent », disait-elle.


    Les bruits de la jungle emplissaient la pièce et étaient réverbérés par les autres murs.


    — C’est bon, murmura-t-elle. Maintenant, ils ne peuvent nous entendre. Nous pouvons parler librement.


    — Mais…


    Fiben interrompit ses objections en voyant qu’elle répétait son geste. « Les grands nous écoutent… »


    Une fois de plus, son respect pour Gailet grandit. Elle savait que les bruits de la jungle ne pouvaient empêcher ceux qui les surveillaient d’entendre leurs propos, mais les Gubrus et leurs sbires s’imagineraient probablement que les chimps étaient assez stupides pour le croire ! S’ils agissaient en feignant d’être convaincus que ces sons couvraient leurs paroles…


    La toile que nous tissons autour de nous me semble plutôt emmêlée, se dit-il. C’était du vrai travail d’espion. Amusant, en un certain sens.


    Et également dangereux.


    — Le suzerain de l’Orthodoxie a un problème, lui dit Gailet à haute voix.


    Ses mains restèrent posées sur son giron.


    — Est-ce donc cela qu’il a dit ? Mais si les Gubrus ont des ennuis pourquoi… ?


    — Je n’ai pas parlé des Gubrus… même si je pense que cela s’applique également à l’ensemble de ce peuple. Je parlais du suzerain de l’Orthodoxie. Ses pairs lui posent des problèmes. La prêtrise s’est exagérément engagée en certains domaines, il y a quelque temps, et elle semble à présent en redouter les conséquences.


    Fiben restait assis, sidéré que le seigneur extraterrestre hautain eût daigné faire de telles confidences à un humble client terrien. Cette idée le mettait mal à l’aise. Ces révélations ne pouvaient leur être salutaires.


    — Et en quoi s’est-il exagérément engagé ?


    Gailet se gratta un genou.


    — En premier lieu, il a insisté pour envoyer plusieurs groupes de scientifiques escortés par des soldats des Serres dans les montagnes, voilà quelques mois.


    — Pourquoi ?


    — Ils étaient chargés de trouver des… des Garthiens.


    — Des quoi ?


    Fiben cilla et se mit à rire, pour s’interrompre aussitôt en notant le regard que lui adressait la chimmie. La main avec laquelle elle se grattait le genou se ferma et pivota : un geste signifiant « prudence ».


    — Des Garthiens, répéta-t-elle.


    Je n’ai jamais rien entendu d’aussi absurde, pensa Fiben. Seuls des chimps carte jaune ignorants parlent encore des Garthiens pour faire peur aux enfants. Il était divertissant de penser que des êtres aussi évolués que les Gubrus avaient cru à de telles affabulations.


    Gailet ne semblait cependant pas trouver cette idée amusante.


    — Tu peux aisément t’imaginer pourquoi le suzerain a été si enthousiaste, poursuivit-elle, quand certaines informations lui ont permis de supposer que les Garthiens n’étaient pas un mythe. Tout clan qui pourrait revendiquer des droits d’adoption sur une espèce présophonte ayant survécu à l’Holocauste bururalli remporterait une victoire éclatante. Le transfert en sa faveur de la concession accordée à la Terre n’en serait qu’une conséquence secondaire.


    — Mais… qu’est-ce qui a pu l’inciter à croire que…


    — Tout laisse supposer que l’ambassadeur tymbrimi, Uthacalthing, porte une grande part de responsabilité dans cette affaire. Tu te souviens du jour de l’explosion de la chancellerie, quand tu as tenté de pénétrer à l’intérieur de la cache diplomatique tymbrimi ?


    Fiben ouvrit la bouche, puis la referma. Il essayait de comprendre. À quoi jouait-elle ?


    Le suzerain de l’Orthodoxie devait savoir que le chimp qu’on avait vu courir dans la fumée et la puanteur des fonctionnaires gubrus rôtis, le jour de l’explosion de l’ancienne ambassade tymbrimi, n’était autre que Fiben. Il avait dû apprendre que c’était lui qui avait joué au chat et à la souris avec le gardien de la cache, avant de fausser compagnie à une escouade de soldats des Serres en descendant une falaise vertigineuse.


    Le savait-il parce que Gailet l’avait révélé ? Et, en ce cas, lui avait-elle également parlé du message que Fiben avait trouvé dans la niche secrète, puis remis à Athaclena ?


    Il ne pouvait le lui demander. Le regard de la chimmie lui intimait de garder le silence. J’espère simplement qu’elle sait ce qu’elle fait. Ses aisselles étaient moites, et il essuya une perle de sueur qui roulait sur ses sourcils.


    — Continue, fit-il d’une voix sèche.


    — Ta visite a levé l’immunité diplomatique de la cache et offert aux Gubrus le prétexte qu’ils cherchaient pour y pénétrer. Ils ont alors eu ce qu’ils croyaient être un coup de chance. Le système d’autodestruction a partiellement fait long feu, et ils ont trouvé des preuves de l’existence des Garthiens. Des preuves réunies par l’ambassadeur tymbrimi dans le cadre d’une enquête personnelle.


    — Tu parles d’Uthacalthing ? Mais…


    Il comprit brusquement et regarda Gailet en ouvrant de grands yeux. Puis il se plia en deux, toussant pour ne pas rire. L’hilarité était une force difficilement contrôlable, et il assimila sa brusque aphasie à une bénédiction, car elle évitait à Gailet de devoir le faire taire. Il toussa encore et se frappa la poitrine.


    — Excuse-moi, dit-il d’une petite voix.


    — À présent, les Gubrus ont découvert que cette preuve était un faux, une ruse, ajouta-t-elle.


    Sans rire ? fit-il mentalement.


    — En plus de ces données falsifiées, dit Gailet, Uthacalthing a également fait disparaître les fichiers d’Élévation de l’antenne planétaire de la Bibliothèque, pour inciter le suzerain à croire que les humains voulaient cacher quelque chose aux Gubrus. Ces derniers ont engagé des dépenses considérables, avant de découvrir qu’Uthacalthing s’était moqué d’eux. Ils se sont fait expédier une nouvelle Bibliothèque planétaire complète, par exemple. Et ils ont perdu quelques scientifiques et soldats dans les montagnes, avant de comprendre.


    — « Perdu » ? répéta Fiben en se penchant vers Gailet.


    — Les insurgés, précisa-t-elle avec concision.


    Elle avait de nouveau accompagné ses propos d’un regard de mise en garde. Allons, Gailet. Je ne suis pas idiot. Il n’eût jamais parlé de Robert ou d’Athaclena. Il évitait même de penser à eux.


    Cependant, il ne put contenir un sourire. Telle était donc la raison de la politesse du Kwackoo ! Si les chimps résistaient intelligemment et en observant les règles officielles, l’ensemble de leur peuple devait être traité avec un minimum de respect.


    — Les partisans des montagnes n’ont pas été décimés comme ceux de la ville, le jour de l’insurrection ! Ils ont dû remporter une victoire et poursuivre depuis des opérations de harcèlement !


    Il se savait libre d’extérioriser sa joie. C’était conforme à son personnage.


    Le sourire de Gailet était en revanche bien timide. Cette nouvelle avait dû engendrer en elle des sentiments mitigés. Après tout, les forces insurrectionnelles dont elle portait la responsabilité avaient essuyé un échec cuisant.


    La ruse pour le moins compliquée d’Uthacalthing a donc convaincu les Gubrus qu’il y avait sur cette planète quelque chose d’au moins aussi important que la valeur d’otage de la colonie. Des Garthiens. Voyez-vous ça ! Les oiseaux se sont rendus dans les montagnes pour chasser des chimères. Et la générale a trouvé un moyen de leur faire subir des pertes dès qu’ils sont arrivés à sa portée.


    Oh, je regrette tout ce que j’ai pensé au sujet de son père ! Bravo, monsieur l’ambassadeur !


    Mais, à présent que les envahisseurs ont compris, je me demande si…


    Fiben releva les yeux et nota que Gailet l’étudiait, semblant juger ses pensées. Finalement, il prit conscience d’une des raisons qui empêchaient cette chimmie de faire preuve d’une franchise totale envers lui.


    Nous devons prendre une décision. Faut-il tenter de mentir aux Gubrus ?


    Ils pourraient essayer de prolonger la mystification d’Uthacalthing quelque temps encore. Peut-être parviendraient-ils à persuader le suzerain de reprendre les recherches de ces Garthiens mythiques. Ce serait positif, si cela attirait une autre expédition gubru dans les filets des combattants des montagnes.


    Mais avaient-ils les capacités de mener à bien une telle mystification ? Que devraient-ils faire, pour cela ? Il pouvait aisément l’imaginer. « Oh oui, missié ! Les Garthiens existent, pat’on. Vous pouvez croire le bon singe, bwana. »


    À moins de faire comme Frère Lapin7 : « Non, pitié, ne me jetez pas dans ce buisson de ronces… ! »


    Naturellement, rien de tout cela ne possédait la subtilité de la machination d’Uthacalthing. Le Tymbrimi roué avait tracé un jeu de piste plein de finesse. Fiben savait que Gailet et lui-même seraient incapables de faire preuve d’une telle habileté.


    D’autre part, ils se retrouveraient disqualifiés et privés du statut que le suzerain de l’Orthodoxie semblait leur avoir proposé l’après-midi même, s’ils étaient surpris en flagrant délit de mensonge. Fiben n’avait pas la moindre idée de ce que les Gubrus espéraient d’eux, mais cela présentait peut-être une occasion d’apprendre la nature de ce qu’ils construisaient sur cette colline, près de la mer de Cilmar. Une telle information pouvait avoir une importance capitale.


    Non, le jeu n’en vaut pas la chandelle, estima-t-il.


    Il était désormais confronté à un autre problème. Comment ferait-il part de ses conclusions à Gailet ?


    — Même les races sophontes les plus évoluées peuvent commettre des erreurs, dit-il lentement. Surtout lorsqu’elles se trouvent sur un monde étranger.


    En feignant de chercher une puce, il lui adressa le signe enfantin signifiant : « On arrête ce jeu ? »


    Gailet répondit affirmativement, par un hochement de tête.


    — L’erreur est réparée, désormais. Les Gubrus ont compris que les Garthiens sont un mythe, qu’il s’agissait d’une mystification tymbrimi. Quoi qu’il en soit, j’ai eu l’impression que les autres suzerains – ceux qui partagent le pouvoir avec le grand prêtre – n’autoriseront plus l’envoi d’expéditions dans les montagnes, où elles pourraient trouver les guérillas.


    Fiben releva brusquement la tête, et son cœur s’emballa. Puis il comprit ce qu’avait voulu dire Gailet. Si les langues galactiques avaient été soigneusement étudiées pour augmenter le contenu informatif et éliminer tout risque d’ambiguïté, celles des jeunes loups avaient évolué de façon désordonnée, avec de nombreuses idiosyncrasies, tels que des mots aux prononciations proches et aux sens éloignés.


    Fiben nota que ses poings s’étaient serrés. Il prit sur lui-même pour se détendre. Guérillas, pas gorilles. Elle ne sait rien du projet d’Élévation clandestine du centre. Elle ignore l’ironie de ses propos.


    Une raison supplémentaire, cependant, pour mettre définitivement un terme à la plaisanterie d’Uthacalthing. Le Tymbrimi ne pouvait avoir connu l’existence du centre. S’il avait su quelles expériences y étaient effectuées, il n’eût jamais songé à envoyer les Gubrus dans les montagnes. Uthacalthing eût opté pour une ruse différente.


    Il ne faut surtout pas que ces oiseaux retournent dans les Mulun. Nous pouvons nous estimer heureux qu’ils n’aient pas encore découvert les ’rilles.


    — Oiseaux stupides, marmonna-t-il en jouant au jeu de Gailet. J’ai des difficultés à croire qu’ils ont cru à des légendes débiles de jeunes loups. Après les Garthiens, qui vont-ils rechercher ? Peter Pan ?


    L’expression de Gailet se fit réprobatrice.


    — Tu dois être plus respectueux, Fiben.


    Mais il était conscient qu’elle l’approuvait dans son for intérieur. Leurs motivations étaient différentes, mais ils poursuivaient le même but : mettre fin à la plaisanterie d’Uthacalthing.


    — Et ce qu’ils vont ensuite chercher, Fiben, c’est nous, ajouta-t-elle.


    Il cilla.


    — Nous ?


    Elle hocha la tête.


    — J’ai l’impression que la situation des Gubrus n’est pas brillante. Ils n’ont pas dû retrouver l’astronef des dauphins que de nombreux clans poursuivent, à l’autre bout de la galaxie. Et prendre Garth en otage ne semble pas avoir intimidé les Terriens ou les Tymbrimis. Je parie que cela n’a fait que renforcer leur détermination et a valu à la Terre la sympathie de clans jusqu’alors restés neutres.


    Fiben se renfrogna. Il n’avait pas pensé à la situation dans son ensemble depuis longtemps : l’effervescence qui faisait rage dans les Cinq Galaxies… le Streaker… le blocus de la Terre. Que savait Gailet, et que fallait-il cataloguer comme simples suppositions ?


    À l’intérieur du mur holographique, un oiseau noir au gros bec coloré se posa en battant des ailes à côté du tapis sur lequel Fiben et Gailet étaient assis. Il s’avança et sembla étudier Fiben, d’un œil, puis de l’autre. Le toucan lui rappelait le suzerain de l’Orthodoxie, et il frissonna.


    — Quoi qu’il en soit, poursuivit Gailet, l’occupation de Garth semble représenter pour les Gubrus une dépense qu’ils ne peuvent se permettre. Surtout si la paix revient dans la société galactique et que l’Institut pour une Guerre civilisée les contraint à rendre la planète dans seulement quelques décennies. Je suppose qu’ils cherchent un moyen de rentabiliser leurs investissements.


    Fiben eut une inspiration.


    — Toutes ces constructions du cap Austral en font partie, pas vrai ? C’est un élément du plan du suzerain pour conserver ses plumes.


    Gailet eut une moue.


    — Effectivement, bien que tu l’aies exprimé d’une façon imagée. As-tu deviné ce qu’ils construisent ?


    L’oiseau multicolore croassa et sembla se moquer de Fiben. Mais lorsque le chimp le foudroya du regard il s’était remis à picorer des détritus imaginaires sur le sol immatériel de la forêt. Fiben se tourna de nouveau vers Gailet.


    — Je compte sur toi pour me l’apprendre.


    — Je ne suis pas certaine d’avoir bien interprété les propos du suzerain, compte tenu de ma nervosité. (Elle garda les yeux clos pendant quelques instants.) Est-ce que le terme de « shunt hyperspatial » signifie quelque chose pour toi ?


    L’oiseau mural s’envola dans une explosion de plumes et de feuilles, tandis que Fiben se levait d’un bond et reculait de plus d’un mètre, Il baissa sur Gailet un regard incrédule.


    — Un quoi ? Mais c’est… c’est de la folie ! Installer un shunt à la surface d’une planète ? Ce n’est pas…


    Puis il se tut, se remémorant la grande coupole tournée vers le ciel, les centrales d’énergie gigantesques. Ses lèvres frissonnèrent et ses mains se joignirent pour tirer sur ses pouces opposables. Fiben se rappela qu’il était officiellement presque l’égal d’un homme… qu’il aurait dû être capable de penser comme l’un d’eux en face d’une situation à ce point incroyable.


    — À…, murmura-t-il en s’humectant les lèvres et en se concentrant sur les mots. À quoi doit-il servir ?


    — Je n’en suis pas certaine, répondit Gailet.


    Fiben l’entendait à peine, à cause du vacarme s’élevant de la simili-forêt. Les doigts de Gailet dessinèrent le symbole de la confusion sur le tapis, tout en disant :


    — Je crois que ce shunt était à l’origine prévu pour la cérémonie qu’ils auraient organisée s’ils avaient trouvé des Garthiens. À présent, le suzerain a besoin de rentrer dans ses frais, sans doute grâce à une autre utilisation de cette installation. Et, si j’ai bien compris, il compte l’employer pour nous.


    Fiben se rassit. Pendant un long moment, ils ne se regardèrent pas. Il y avait seulement les bruits de la jungle amplifiés, les couleurs d’un brouillard luminescent qui s’écoulait entre les feuilles de la forêt holographique et les murmures inaudibles de leur peur. Le fac-similé d’un oiseau au plumage chatoyant les observa un instant depuis une copie de branche, puis il déploya ses ailes fictives et s’envola alors que la brume spectrale se changeait en pluie immatérielle.

    


    
      
        7 Personnage dans Les Contes de l’Oncle Rémus (Tales of Uncle Remus) de l’auteur américain Joel Chandler Harris (1845-1908). Mis aux abois par Frère Renard qui menace de le manger, Frère Lapin le supplie de ne pas le jeter dans les ronces, sachant pertinemment qu’il y sera sauf. (NdE)
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    UTHACALTHING


    Le Thennanin était un être obtus. Rien ne semblait pouvoir éveiller son intérêt.


    Kault paraissait être un stéréotype, une caricature des membres de sa race : bourru, empreint d’un sens de l’honneur excessif et confiant au point de mettre Uthacalthing en rage. Teev’nus ne pouvait suffire à exprimer la frustration du Tymbrimi. Au cours des derniers jours, un glyphe moins subtil avait commencé à apparaître dans les cirres de sa couronne… un symbole caustique vaguement apparenté à une métaphore humaine.


    Uthacalthing prenait conscience qu’il commençait à en avoir « plein le dos ».


    Que devrait-il faire pour éveiller les soupçons de Kault ? Il envisageait même de feindre de parler en dormant, de marmonner des indices et des aveux. Cela suffirait-il pour rendre méfiant ce Thennanin borné ? N’aurait-il pas mieux fait de renoncer à toute subtilité, de tout porter par écrit et de laisser ce texte là où Kault le trouverait immanquablement ?


    Tous les membres d’une même espèce ne sont pas identiques, se rappela Uthacalthing. Et Kault était une exception même chez les Thennanins. Il ne lui viendrait probablement jamais à l’esprit d’épier son compagnon d’infortune. Le Tymbrimi se demandait comment Kault avait pu s’élever au sein d’un corps diplomatique, quel qu’il fût.


    Heureusement, les facettes les plus antipathiques de son peuple n’étaient pas également accentuées chez cet individu. Les membres de sa faction politique étaient moins faussement vertueux, suffisants et convaincus d’avoir raison que ceux qui tenaient les rênes du clan. Cela rendait d’autant plus regrettable qu’une des conséquences de la mystification d’Uthacalthing, s’il parvenait un jour à la mener à terme, serait d’affaiblir encore cette aile modérée.


    Regrettable mais nécessaire. En outre, et même sans cela, un miracle eût été nécessaire pour permettre au groupe de Kault d’accéder un jour au pouvoir.


    D’autre part, tout laissait présager que le sommeil d’Uthacalthing ne serait jamais troublé par des remords de conscience. Il n’avait encore rien obtenu de positif. Depuis le début de leur périple, il ne connaissait que de la frustration. Son unique sujet de satisfaction était de ne pas se trouver interné dans un camp de détention gubru.


    Ils marchaient dans la campagne vallonnée qui s’élevait vers les pentes sud des montagnes de Mulun. L’écosystème limité des plaines cédait graduellement la place à un paysage moins monotone : arbres rabougris et terrasses érodées dont les strates sédimentaires rougeâtres et brun-jaune miroitaient sous la clarté du matin, semblant leur adresser des clins d’œil.


    Uthacalthing continuait de modifier leur route en se guidant sur un scintillement bleuté visible sur l’horizon : un éclat si léger qu’il disparaissait parfois. Kault ne pouvait le voir. Le Tymbrimi avait tablé sur la vision peu perçante des Thennanins en élaborant son projet.


    Suivant fidèlement le miroitement intermittent, Uthacalthing marchait en tête et étudiait le sol en quête d’indices révélateurs. Chaque fois qu’il en découvrait un, il effectuait des gestes désormais rituels : il effaçait les traces, rejetait subrepticement les outils de pierre, prenait furtivement des notes qu’il cachait subitement dès que son compagnon d’infortune approchait.


    Tout autre que Kault eût désormais été rongé par la curiosité. Mais pas le Thennanin. Non, pas lui.


    Ce matin-là, Kault était en tête, et leur route suivait une plaine rendue humide par les premières pluies automnales. Là, croisant leur chemin, se trouvait une série d’empreintes laissées seulement quelques heures plus tôt par un bipède se déplaçant sur deux jambes et les jointures d’une de ses mains. Mais Kault passa sans les voir, humant l’air par ses larges évents respiratoires et déclarant de sa voix grondante que le fond de l’air était frais.


    Uthacalthing se consola en se disant que cette partie de son plan avait été depuis le début vouée à l’échec. Comme l’ensemble de ses projets, peut-être.


    Je ne suis pas à la hauteur de la situation. Le peuple de Kault et le mien ont dû se débarrasser de leurs éléments les plus nuls en les envoyant sur cette planète reculée.


    Même certains humains auraient été plus brillants que lui. Un de ces légendaires agents du Conseil de la Terragens, par exemple.


    Mais il n’y avait eu sur Garth aucun agent terrien ou tymbrimi plus imaginatif qu’Uthacalthing, lorsque la crise avait éclaté. L’ambassadeur avait dû se contenter du meilleur plan qu’il pouvait imaginer.


    Il s’interrogea sur l’autre partie de sa mystification. Il était clair que les Gubrus étaient tombés dans son piège. Mais jusqu’à quel point ? Quels efforts et quelles dépenses leur avait-il coûtés ? Et, chose plus importante aux yeux d’un diplomate galactique, dans quelle mesure ses agissements les avaient-ils mis dans l’embarras ?


    Si les Gubrus avaient été aussi bornés et obtus que Kault…


    Heureusement, les envahisseurs ont un esprit plus vif, se rassura Uthacalthing. Je peux compter sur leur efficacité en matière de tromperie et d’hypocrisie. Cela faisait d’eux des adversaires plus faciles à combattre que les Thennanins.


    Il se protégea les yeux pour étudier les alentours. La matinée tirait à sa fin et l’air s’était réchauffé. Il entendit une respiration sifflante et des craquements de brindilles brisées. Kault arriva à sa hauteur. Il fredonnait une marche et utilisait un bâton pour se frayer un passage dans les buissons. Uthacalthing s’interrogea. Étant donné que nos peuples sont officiellement en guerre, il devrait se méfier de moi et noter que je lui dissimule certaines choses.


    — Hmmmph, grogna le gros Thennanin en approchant. Pourquoi cette halte, collègue ?


    Il s’était adressé à lui en anglique. Depuis peu, ils s’amusaient à changer de langage chaque jour. De la main, Uthacalthing désigna le ciel.


    — Il est près de midi, Kault. Gimelhai devient brûlant. Nous ferions mieux de fuir le soleil.


    La crête parcheminée du Thennanin enfla.


    — Fuir le soleil ? Mais nous ne sommes pas à bord d’un… Oh ! ah, ah ! Une figure de rhétorique de jeune loup. Très drôle. Vraiment. Quand Gimelhai atteindra le zénith, ce sera effectivement comme si nous rôtissions dans son enveloppe extérieure. Cherchons-nous un abri.


    Un petit bosquet d’arbres rabougris se dressait sur une colline, non loin de là. Cette fois, Kault prit la tête en balançant son bâton pour leur dégager un passage dans les hautes herbes.


    Ils étaient désormais bien entraînés. Kault se chargeait de creuser une cavité dans la fraîcheur du sol, puis Uthacalthing tendait la cape du Thennanin au-dessus pour les protéger du soleil, et ils s’adossaient à leurs sacs pour prendre du repos et attendre que la température fût redevenue supportable.


    Pendant qu’Uthacalthing sommeillait, Kault fournissait des données à son ordinateur portable. Il ramassait des brindilles, des baies, des mottes de terre, les frottait entre ses gros doigts et portait la poussière à ses évents olfactifs, avant de les examiner avec son assortiment d’instruments d’analyse récupérés dans l’épave du yacht.


    La diligence du Thennanin irritait Uthacalthing, étant donné qu’en dépit de l’attention qu’il portait à l’écosystème local Kault n’avait vu aucun des indices que le Tymbrimi avait fait placer sur son chemin. Parce qu’ils se trouvent justement sous son nez ? se demanda Uthacalthing. Les Thennanins étaient méthodiques, et peut-être était-ce cela qui empêchait Kault de voir ce qui n’entrait pas dans le schéma révélé par ses études approfondies.


    Une hypothèse pleine d’intérêt. Un glyphe de surprise et d’appréciation émana de sa couronne ; il prenait brusquement conscience que le Thennanin n’était peut-être pas aussi balourd qu’il le pensait. Il avait cru que c’était la stupidité qui empêchait Kault de relever les indices fabriqués de toutes pièces, mais…


    Ce ne sont que des leurres. Mon associé les sème sur notre route pour que je les « trouve » et que je les « dissimule ». Si Kault les ignore, n’est-ce pas parce qu’il a une vision du monde supérieure ? En réalité, il s’est révélé presque impossible à duper !


    Qu’elle fût fondée ou non, cette hypothèse était intéressante. Syrtunu tenta de prendre son essor, mais la couronne d’Uthacalthing resta amorphe, trop lasse pour s’associer au glyphe.


    Il reporta alors ses pensées sur Athaclena.


    Sa fille était toujours en vie, il le savait. Mais essayer d’en apprendre plus sur son compte eût révélé sa présence aux appareils de détection psi de l’ennemi. Cependant, il percevait certaines choses dans ce qu’il captait d’elle – de vagues sous-entendus vacillants, loin au niveau du nahakieri –, et cela lui indiquait que sa fille aurait beaucoup de choses à lui apprendre s’ils se retrouvaient un jour en ce bas monde.


    « Il existe des limites à ce que peuvent enseigner les parents, sembla lui dire une petite voix. Au-delà d’un certain stade, la destinée d’un enfant lui appartient. »


    « Et qu’en est-il des étrangers qui entrent dans sa vie ? » demanda Uthacalthing à la silhouette miroitante de son épouse depuis longtemps défunte qui semblait flotter devant ses paupières closes.


    « Ce qu’il en est, mon époux ? Ils l’influenceront à leur tour, comme elle les influencera. Mais le temps qui nous est imparti s’écoule inexorablement. »


    Son visage était si net… Uthacalthing faisait un rêve : une chose banale pour les humains, mais extrêmement rare pour un Tymbrimi. L’apparition était visuelle, et le sens de cette vision s’exprimait par des mots et non par des glyphes. Un raz-de-marée émotionnel fit trembler ses doigts.


    Les yeux de Mathicluanna s’écartèrent, et son sourire lui rappela le jour où les auras de leurs couronnes s’étaient effleurées pour la première fois. Il s’était arrêté, hébété et immobile, au milieu de cette rue bondée, sur leur monde natal. Ébloui par un glyphe sans nom, il avait suivi ses traces dans les ruelles, sur les ponts et devant des cafés obscurs, la cherchant avec un désespoir croissant jusqu’au moment où il l’avait finalement retrouvée, assise sur un banc, l’attendant à moins de douze sistaars du point où ils s’étaient croisés.


    « Tu vois ? s’enquit-elle avec la voix onirique de cette jeune fille du passé. Nous sommes façonnés. Nous changeons. Mais ce que nous avons été naguère subsiste pour toujours ».


    Uthacalthing bougea. L’image de sa femme ondoya, puis s’évapora en vaguelettes de lumière. Syullf-tha flottait désormais à l’emplacement où elle s’était tenue… le glyphe du plaisir procuré par une énigme à résoudre.


    Il soupira, s’assit et se frotta les yeux.


    Uthacalthing avait cru que la forte clarté du jour disperserait le glyphe, mais syullf-tha était à présent bien plus qu’un simple rêve. Comme mû par une volonté lui étant propre, le symbole s’éleva et s’éloigna lentement en direction du gros Thennanin.


    Kault était assis et lui tournait le dos, toujours absorbé par ses recherches. Il n’eut pas conscience que syullf-tha se métamorphosait… en syulff-kuonn. Ce dernier descendit lentement vers la crête du Thennanin, s’y posa et disparut. Stupéfait, Uthacalthing vit Kault grogner et relever les yeux. Ses évents respiratoires sifflèrent, puis il posa ses appareils et se tourna vers le Tymbrimi.


    — Il se passe une chose extrêmement bizarre, cher collègue. Une chose que je ne puis expliquer.


    Uthacalthing dut s’humecter les lèvres avant de pouvoir répondre :


    — Dites-moi ce qui vous intrigue, estimé ambassadeur.


    La voix de Kault était un léger grondement.


    — Tout laisse supposer qu’une créature est venue se nourrir de ces baies, voilà peu de temps. J’ai remarqué ses traces il y a déjà quelques jours, Uthacalthing. Elle est de grande taille… d’une taille exceptionnelle, pour une forme de vie originaire de Garth.


    Uthacalthing était toujours surpris que syulff-kuonn eût réussi là où tant de glyphes plus élaborés et puissants avaient échoué.


    — Vraiment ? Est-ce important ?


    Kault fit une pause, semblant hésiter à en dire plus. Finalement, il soupira.


    — C’est en tout cas extrêmement étrange, cher ami. Un animal assez grand pour pouvoir atteindre les parties les plus élevées de ces buissons n’aurait pas dû survivre à l’Holocauste bururalli. En outre, ses façons de se nourrir sont tout aussi extraordinaires.


    — En quel sens ?


    La crête du Thennanin enfla pour exprimer sa confusion.


    — Je vous demande de ne pas rire de moi, cher collègue.


    — Rire de vous ? Jamais ! mentit Uthacalthing.


    — Alors, je vais vous avouer que j’ai l’intime conviction que cette créature possède des mains. C’est une certitude.


    — Hmm, commenta Uthacalthing, avec une réserve prudente.


    Le Thennanin baissa encore la voix.


    — Il y a un mystère, ici. Il se passe des choses extrêmement étranges, sur Garth.


    Uthacalthing empêcha sa couronne d’entrer en expansion et veilla à garder une expression neutre. Il comprenait désormais pourquoi syulff-kuonn – l’attente impatiente de la réussite d’un mauvais tour – avait été le glyphe convenant à la situation.


    La victime de cette plaisanterie, c’était moi !


    Uthacalthing porta le regard au-delà de leur abri de toile. L’après-midi lumineux avait commencé à se colorer à partir des nuages qui surplombaient les montagnes.


    Là-bas, dans la brousse, son acolyte déposait des « indices » depuis des semaines, depuis que son vaisseau s’était écrasé au point prévu à l’avance, à la bordure des marécages, loin au sud-est. Jo-Jo – le chimp victime d’une régression atavique qui ne pouvait s’exprimer qu’avec ses mains – progressait devant eux, nu comme un animal, laissant derrière lui des empreintes, taillant des outils de pierre qu’il abandonnait ensuite, maintenant un contact ténu avec Uthacalthing par l’entremise du globe gardien bleu.


    Cela faisait partie d’un plan compliqué destiné à conduire inexorablement le Thennanin à la conclusion qu’une forme de vie présophonte existait sur Garth. Mais Kault n’avait noté aucun de ces indices !


    Non, ce qu’il avait finalement remarqué, c’était la présence de Jo-Jo lui-même… les traces que le petit chimp laissait en se nourrissant !


    Uthacalthing jugea syulff-kuonn parfaitement approprié à la situation. L’ironie de ce qui lui arrivait était incontestable.


    Il crut entendre la voix de Mathicluanna.


    « On ne peut jamais savoir… », semblait-elle dire.


    — Stupéfiant, dit-il au Thennanin. Voilà qui est tout simplement stupéfiant.
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    ATHACLENA


    Elle s’inquiétait parfois de son accoutumance aux changements. Les terminaisons nerveuses réordonnées, les tissus graisseux redistribués, l’étrange saillie de son nez… Athaclena s’y était à tel point habituée qu’elle se demandait si elle pourrait jamais retrouver une morphologie tymbrimi normale.


    Et cette pensée la terrifiait.


    Elle avait eu jusqu’alors d’excellentes raisons de conserver cette apparence humanoïde. Tant qu’elle avait eu le statut de chef d’une armée de clients des jeunes loups à l’Élévation inachevée, sembler plus humaine relevait d’une décision d’ordre politique. Cela établissait une sorte de lien entre elle, les chimps, les gorilles…


    Et Robert, ajouta-t-elle.


    Elle s’interrogea. Renouvelleraient-ils jamais cette expérience, braveraient-ils de nouveau l’interdit s’appliquant aux jeux amoureux entre membres d’espèces différentes ? Cela lui paraissait désormais improbable. Leur union n’était plus que deux signatures sur un bout d’écorce, un acte purement politique. Plus rien ne serait comme avant.


    Elle baissa le regard sur l’eau boueuse et y vit son reflet.


    — Ni chair ni poisson, murmura-t-elle en anglique.


    Si elle avait oublié où elle avait lu ou entendu cette métaphore, elle en connaissait la signification. Sous son apparence actuelle, elle eût probablement provoqué les rires de tout mâle tymbrimi. Quant à Robert, eh bien, moins d’un mois plus tôt elle s’était sentie très proche de lui. L’attirance croissante qu’elle lui inspirait – son désir passionné de jeune loup –, tout cela l’avait en quelque sorte flattée et rendue heureuse.


    Mais il a retrouvé ses semblables. Et me voici seule.


    Athaclena secoua la tête pour chasser ces pensées moroses. Elle prit une flasque et morcela son reflet en versant dans l’eau un liquide blanchâtre. Des panaches de boue dansèrent près du bord et dissimulèrent le filet de vrilles arachnéennes qui descendaient des lianes pour s’entrelacer dans la mare.


    Tout en poursuivant son étude du petit bassin, Athaclena prenait des notes, consciente de devoir compenser son absence de formation scientifique par une méthodologie méticuleuse. Cependant, ses expériences d’une extrême simplicité portaient déjà leurs fruits. Quand ses assistants reviendraient de la vallée suivante avec les données qu’elle venait ainsi de transmettre, elle aurait des révélations importantes à faire au major Prathachulthorn.


    J’ai peut-être l’apparence d’un monstre, mais je suis toujours une Tymbrimi ! Je démontrerai mon utilité, même si les Terriens refusent de voir en moi une combattante.


    Sa concentration était si intense, la forêt si paisible, que les paroles qui s’élevèrent derrière elle claquèrent comme le tonnerre.


    — Te voilà donc, Clennie ! Je t’ai cherchée partout.


    Elle se retourna et manqua de renverser une fiole de fluide ambre. Les lianes qui l’entouraient semblaient brusquement former un filet tissé pour la capturer. Son pouls s’emballa au cours de la fraction de seconde qui lui fut nécessaire pour reconnaître Robert, qui l’étudiait, juché sur la racine incurvée d’un simili-chêne proche.


    Il portait des mocassins, un justaucorps de cuir souple et un pantalon collant. Son arc et son carquois lui donnaient l’aspect d’un héros de ces romans des siècles obscurs de l’humanité que Mathicluanna lisait à Athaclena lorsqu’elle était enfant. Pour se reprendre, elle eut besoin de plus de temps qu’elle ne l’eût souhaité.


    — Robert, tu m’as surprise !


    Il rougit.


    — Désolé. Je n’en avais pas l’intention.


    Ce n’était pas la stricte vérité, elle le savait. Le bouclier psi de Robert s’était renforcé, et il était visiblement fier d’avoir pu approcher d’elle sans se faire repérer. Une version simplifiée mais très nette de kiniwullun voleta comme un farfadet au-dessus de la tête du jeune homme. Au prix d’un léger effort, Athaclena pouvait presque imaginer qu’il était un jeune mâle tymbrimi…


    Et elle frissonna, consciente de ne pouvoir se permettre d’entretenir de telles fantaisies.


    — Viens t’asseoir, Robert. Raconte-moi ce que tu as fait.


    Agrippé à une liane, le jeune homme se laissa glisser jusqu’au sol jonché de feuilles mortes et vint la rejoindre à côté de la mare. Il se défit de son arc et de son carquois, puis s’assit en tailleur et haussa les épaules.


    — J’ai cherché un moyen de me rendre utile. Prathachulthorn a fini de m’interroger et souhaite que je serve à galvaniser le moral des troupes. (Sa voix monta d’une tierce dans les aigus pour imiter l’accent sud-asiatique du militaire.) « Nous devons faire en sorte que ces chimps gardent le menton levé, Oneagle. Faites-leur sentir qu’ils sont importants ! »


    Athaclena hocha la tête, comprenant ce que Robert n’avait pas exprimé. En dépit des succès remportés par les partisans, le major devait trouver les chimps superflus, ne pouvant dans le meilleur des cas que servir à faire diversion ou encore en tant que simple chair à canon. Un poste d’officier de liaison entre l’état-major et des clients puérils semblait parfaitement convenir au fils d’une coordinatrice planétaire, un jeune blanc-bec inexpérimenté et trop couvé par sa mère.


    — Je croyais que Prathachulthorn appréciait ton idée d’employer ces bactéries contre les Gubrus, dit-elle.


    Robert renifla et ramassa une brindille qu’il fit passer avec adresse d’un doigt à l’autre.


    — Oh ! Il a trouvé intéressant que la faune intestinale des gorilles puisse dissoudre le plastiblindage des Gubrus et a chargé Benjamin et quelques techs d’étudier mon projet, mais c’est tout.


    Athaclena tenta de suivre les circonvolutions de ses sentiments.


    — Le lieutenant McCue ne t’a pas aidé à le convaincre ?


    Robert détourna les yeux en entendant mentionner le nom de la jeune Terrienne, et son bouclier mental se dressa aussitôt, confirmant ainsi certains soupçons d’Athaclena.


    — Elle m’a apporté son soutien, c’est exact. Mais Prathachulthorn estime qu’il serait impossible de répandre suffisamment de bactéries avant que les Gubrus ne découvrent leur existence et ne trouvent un moyen de les neutraliser. J’ai cependant l’impression qu’il considère mon projet comme un moyen de faciliter l’exécution de ses propres plans.


    — Sais-tu ce qu’il a à l’esprit ?


    — Il se contente de sourire et d’affirmer qu’il va passer ces oiseaux à la broche. Il a entendu parler d’une installation importante que construisent les Gubrus au sud de Port Helenia, et cela pourrait constituer une cible valable. Mais il refuse d’entrer dans les détails. Après tout, stratégie et tactique sont des affaires de professionnels.


    » Quoi qu’il en soit, je ne suis pas venu ici pour te parler du major mais pour t’apporter quelque chose. (Robert fit glisser son sac à dos d’un mouvement d’épaule. Il y prit un objet enveloppé dans du tissu, qu’il déplia.) Cela te paraît familier ?


    À première vue, il s’agissait d’un chiffon froissé et plié sur le pourtour duquel pendaient des fils noués. Vue de plus près, la chose posée sur les cuisses de Robert rappelait à Athaclena un champignon ratatiné. Robert tira sur les filaments, et le tissu arachnéen se déplia, enflé par la brise.


    — Cela… cela me semble effectivement familier, Robert. Je dirais que c’est un parachute miniature, mais c’est apparemment d’origine naturelle… comme si cela provenait d’une plante.


    — Tu brûles, Clennie. Remonte en arrière de quelques mois, jusqu’à une journée plutôt pénible… un jour que nous n’oublierons probablement jamais.


    Si ses propos étaient énigmatiques, des étincelles d’empathie réveillèrent les souvenirs d’Athaclena.


    — Ceci ? demanda-t-elle en caressant la matière semi-translucide. Ce serait une coupe-lierre ?


    — Gagné. Au printemps, les couches supérieures sont lustrées, caoutchouteuses et si raides qu’on peut les retourner et s’en servir comme d’une luge…


    — À condition de savoir la guider, plaisanta Athaclena.


    — Hmm… oui. Mais, quand arrive l’automne, les plantes supérieures se dessèchent et se ratatinent, devenant ceci. (Il agita la coupe molle qui ressemblait à un parachute en la tenant par ses suspentes.) Dans quelques semaines, elles seront encore plus légères.


    — Tu m’en as expliqué la raison. La propagation, il me semble ?


    — C’est exact. Tu vois ce sporange, ici ? (Il ouvrit la main pour montrer une petite capsule, au point de rencontre des filaments.) Eh bien, à la fin de l’automne, les vents l’emportent et le charrient au loin. Le ciel est plein de ces choses. Les déplacements aériens deviennent assez hasardeux pour quelque temps, et cela sème une sacrée pagaille en ville.


    » Heureusement que les espèces chargées de polliniser les coupes-lierre se sont éteintes suite au fiasco des Bururallis et que la plupart de ces plantes sont stériles. Si ce n’était pas le cas, elles envahiraient la moitié du Sind. Ce qui s’en nourrissait a également disparu il y a longtemps.


    — Fascinant, fit Athaclena qui notait un tremblement dans l’aura de Robert. Tu comptes t’en servir, n’est-ce pas ?


    Il replia le vecteur de spores.


    — Oui, mais il serait plus juste de dire qu’il s’agit simplement d’une vague idée. Et je doute que Prathachulthorn en fasse cas. Il m’a déjà catalogué, grâce à ma mère.


    Megan Oneagle était partiellement responsable du jugement que l’officier terrien portait sur son fils. Comment se peut-il qu’une mère connaisse si mal son enfant ? se demanda Athaclena. Les humains avaient parcouru un long chemin, depuis leurs siècles obscurs, mais les k’chu-non, les pauvres jeunes loups, lui inspiraient toujours de la compassion. Il leur restait encore tant de choses à apprendre sur eux-mêmes.


    — Il est possible que Prathachulthorn refuse de t’écouter, Robert. Mais il tient le lieutenant McCue en haute estime. Je sais que cette dernière te prêtera attention et fera part de ton idée au major.


    Robert secoua la tête.


    — Je me le demande.


    — Pourquoi ne le ferait-elle pas ? Cette jeune Terrienne te trouve très sympathique. Je suis même certaine d’avoir détecté dans son aura…


    — Tu n’aurais pas dû faire cela, Clennie, lui reprocha sèchement Robert. Tu n’as pas le droit de fureter dans l’esprit des gens. C’est… ce n’est pas ton affaire.


    Elle baissa les yeux.


    — Tu as sans doute raison. Mais tu es mon ami et mon époux, Robert. Lorsque tu es nerveux et insatisfait, nous en souffrons tous les deux, non ?


    — Oui, probablement.


    Il ne soutint pas son regard.


    — Te sens-tu sexuellement attiré par cette Lydia McCue ? Éprouves-tu de l’affection pour elle ?


    — Je ne vois pas pourquoi tu me poses…


    — Parce que je ne peux pas te kenner, bon sang ! l’interrompit-elle avec irritation. Tu ne t’ouvres plus à moi. Si tu as de tels sentiments, tu dois me le dire ! Je pourrai peut-être t’aider.


    Il la regarda finalement, le visage empourpré.


    — M’aider ?


    — Évidemment. Tu es mon époux et mon ami. Si tu éprouves du désir pour cette femme de ton espèce, ne devrais-je pas essayer de t’aider à trouver le bonheur ?


    Si Robert se contenta de ciller, Athaclena nota que son bouclier psi se fissurait. Elle sentit ses cirres flotter sur ses tempes pour suivre les contours de ces brèches et créer un nouveau glyphe.


    — Te sens-tu coupable d’avoir de tels sentiments ? demanda-t-elle. Les jugerais-tu déloyaux envers moi ? (Elle rit.) Tu sais pourtant que dans le cadre d’unions comme la nôtre les deux partenaires sont libres d’avoir des amants ou des maîtresses de leur race !


    » Qu’espères-tu de moi, Robert ? Je ne pourrai jamais te donner d’enfants ! Et, si c’était le cas, peux-tu imaginer à quels métis nous donnerions le jour ? (Cette fois, Robert sourit. Il détourna les yeux et le glyphe se renforça, entre eux.) Quant au plaisir sexuel, ma morphologie ne peut t’apporter autre chose que de la frustration, espèce de primate difforme ! Pour quelle raison ne serais-je pas heureuse qu’une de tes semblables t’apporte ce que je ne puis te donner ?


    — C’est… ce n’est pas aussi simple, Clennie. Je…


    Elle leva une main et sourit, lui intimant de se taire.


    — Je suis avec toi, Robert, fit-elle doucement.


    Le jeune homme leva les yeux et tenta de voir la non-chose qu’Athaclena venait de créer. Puis il se remémora ce qu’il avait appris et regarda de nouveau, permettant au kenning de lui révéler le glyphe dont elle lui faisait présent.


    La’thsthoon dansait dans les airs, lui adressant des signes. Robert libéra sa respiration, et ses yeux s’écarquillèrent de surprise tandis que sa propre aura se déverrouillait à son corps défendant et s’ouvrait telle une fleur. Quelque chose – un jumeau de la’thsthoon – naquit et entra en résonance, pour s’amplifier au contact de la couronne d’Athaclena.


    Deux bouffées de néant, l’une humaine et l’autre tymbrimi, se caressèrent, s’écartèrent en jouant et se réunirent de nouveau.


    — Tu ne dois pas redouter de perdre ce qui existe entre nous, murmura-t-elle. Après tout, y a-t-il une seule humaine qui pourrait faire ceci avec toi ?


    Il sourit. Et ils partagèrent un rire. Au-dessus d’eux, la’thsthoon exprimait la communion de deux êtres.


    Ce fut seulement après le départ de Robert qu’Athaclena abaissa le bouclier qu’elle avait dressé pour dissimuler ses sentiments les plus profonds. Ce fut seulement lorsqu’elle fut seule qu’elle s’autorisa à admettre son envie.


    Il va la retrouver.


    Ce qu’elle venait de faire était parfait, selon tous les critères qu’elle connaissait. Elle avait bien agi.


    Et, cependant, c’était tellement injuste !


    Je suis un monstre. J’étais déjà anormale avant de venir sur ce monde, et à présent me voici devenue une chose hybride, méconnaissable !


    Si Robert pouvait avoir une maîtresse terrienne, il serait impossible à Athaclena d’avoir un amant de sa race. Elle ne trouverait jamais le réconfort des plaisirs de la chair auprès d’un de ses semblables.


    Qui pourrait me caresser, m’étreindre, mêler ses cirres et son corps aux miens, m’enflammer…


    C’était la première fois qu’elle éprouvait cela : ce désir de se trouver avec un mâle tymbrimi – pas un ami ou un compagnon d’études, mais un amoureux –, peut-être même un père de ses enfants.


    Mathicluanna et Uthacalthing lui avaient dit que cela se produirait un jour, inévitablement, mais cela l’emplissait d’amertume, accentuait sa solitude. Une partie de son être reprochait à Robert les limitations de son espèce. Si seulement il avait pu modifier son corps, lui aussi. S’il avait pu parcourir une partie du chemin !


    Mais elle était une Tymbrimi, une des « maîtresses de l’adaptabilité ». L’étendue de ses capacités d’adaptation lui fut révélée lorsqu’elle sentit de l’humidité sur ses joues. Tristement, elle essuya les larmes salées, les premières qu’elle versait de toute son existence.


    Ce fut ainsi que ses assistants la trouvèrent quelques heures plus tard, lorsqu’ils revinrent de la mission qu’elle leur avait assignée : assise au bord de la petite mare boueuse, pendant que les vents d’automne agitaient la ramure des arbres et chassaient vers l’est et les montagnes grises de sombres nuages menaçants.
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    GALACTIQUES


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection avait des soucis. Il notait tous les signes annonciateurs de la Mue, et la situation était pour le moins insatisfaisante.


    De l’autre côté du pavillon, le suzerain des Rayons et des Serres faisait les cent pas devant ses aides, semblant plus droit et majestueux que jamais. Sous ses plumes hérissées apparaissait l’éclat rougeâtre de son duvet. Tous les Gubrus présents devaient l’avoir noté. Bientôt, le processus aurait atteint le point de non-retour.


    Les forces d’occupation auraient une nouvelle reine.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection méditait sur l’injustice de tout cela, tout en lissant son propre plumage. S’il commençait lui aussi à se teinter, il était toujours impossible de se prononcer quant à sa couleur définitive.


    Il avait été promu au statut de chef bureaucrate et de postulant à la royauté après la mort de son prédécesseur. Il avait toujours rêvé de connaître une telle destinée, mais pas de s’immiscer au cœur d’un triumvirat déjà constitué ! Ses pairs avaient déjà parcouru un long chemin vers la sexualisation, lors de sa nomination, ce qui l’avait contraint à rattraper le temps perdu.


    Au début, son handicap paraissait peu important. À la surprise générale, il avait immédiatement marqué des points. L’inconscience dont ses pairs avaient fait preuve pendant l’interrègne lui avait permis de combler une partie de son retard.


    Mais, dès qu’un nouvel équilibre avait été atteint, l’amiral et le prêtre avaient défendu leurs prises de position politiques avec brio et imagination.


    Cependant, la Mue était censée être décidée par la justesse de la politique ! La récompense suprême devait revenir à celui qui manifestait le plus de sagesse. C’était ainsi !


    Mais le bureaucrate savait également que le processus pouvait être modifié par des événements fortuits ou des caprices du métabolisme.


    Ou encore par l’alliance de deux suzerains contre le troisième, se rappela-t-il. Il se demandait s’il n’avait pas eu tort de soutenir les Rayons et les Serres face à l’Orthodoxie au cours de ces dernières semaines, donnant ainsi à l’amiral une avance presque impossible à rattraper.


    Mais avait-il eu le choix ? Il avait été indispensable de s’opposer au prêtre, qui semblait avoir perdu la raison !


    Il y avait eu ses divagations sur les « Garthiens ». Si le prédécesseur du bureaucrate avait été toujours en vie, il eût mis le holà à cette extravagance. Mais des sommes considérables avaient été dilapidées… pour faire livrer une nouvelle antenne de la Bibliothèque, envoyer des expéditions dans les montagnes, construire un shunt hyperspatial en prévision de la cérémonie d’Adoption hypothétique d’une espèce dont rien n’était venu confirmer l’existence !


    Restait le problème de la gestion écologique. Le suzerain de l’Orthodoxie soutenait désormais qu’il était essentiel de relancer le programme terrien, ne fût-ce qu’à un niveau réduit. Mais le suzerain des Rayons et des Serres avait catégoriquement refusé d’autoriser un seul humain à quitter les îles. Pour cette raison, il avait fallu faire appel à de l’aide extérieure. Un vaisseau de jardiniers lintens, un clan neutre dans la crise actuelle, était en chemin. Seul le Grand Œuf pouvait savoir combien ils feraient payer leurs services.


    À présent que le shunt hyperspatial était sur le point d’être achevé, les deux autres suzerains admettaient que les rumeurs se rapportant aux « Garthiens » n’étaient qu’une mystification tymbrimi. Mais acceptaient-ils pour autant d’interrompre les travaux ?


    Non. Chacun d’eux semblait avoir ses raisons de vouloir leur achèvement. Un accord du bureaucrate eût permis un consensus, un pas décisif vers la politique unifiée tant souhaitée par les Maîtres de perchoir. Mais comment eût-il pu donner son aval à une pareille absurdité ?


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection pépia de colère. Le prêtre les faisait de nouveau attendre. Son respect des usages n’allait pas, semblait-il, jusqu’à la plus élémentaire courtoisie envers ses pairs.


    À ce stade, la compétition entre les candidats aurait dû commencer à se métamorphoser en respect et en affection, prélude à leur accouplement. Mais, même s’ils se trouvaient au bord de la Mue, leurs danses exprimaient toujours de la haine.


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection n’était pas heureux de la tournure que prenait la situation, mais au moins aurait-il une satisfaction : lorsque l’Orthodoxie devrait finalement descendre de son perchoir.


    Un de ses assistants approcha et lui tendit une tablette-missive. Il la saisit, prit connaissance de son contenu et resta songeur.


    De l’agitation, hors de la salle, indiquait que le troisième suzerain daignait finalement arriver. Mais, pendant un instant, le bureaucrate continua de réfléchir au message que venaient de lui adresser ses espions.


    Bientôt, oui, bientôt. Très bientôt nous percerons à jour ses intentions, des projets qui ne semblent pas relever d’une sage politique. Et peut-être assisterons-nous à un changement, un changement sexuel… très bientôt.
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    FIBEN


    Il souffrait d’une forte migraine.


    À l’époque de ses études universitaires, Fiben avait déjà été contraint de potasser des sujets pendant des heures et des heures, des jours d’affilée. Mais il ne s’était jamais considéré comme un érudit, et la simple perspective de devoir se présenter à un examen le rendait malade.


    En outre, il pouvait alors se livrer à d’autres activités, se distraire, et certains de ses professeurs étaient très sympathiques. Mais, en ce moment même, il atteignait un point de saturation avec Gailet Jones.


    — Tu trouves donc la sociologie galactique pointilleuse et sans intérêt ? l’accusa-t-elle.


    Il venait de jeter les livres avec dégoût et de gagner l’angle opposé de la pièce, pour y faire les cent pas.


    — Je regrette sincèrement que nous n’ayons pas à étudier l’écologie planétaire, dit Gailet. Si c’était le cas, c’est toi qui tiendrais le rôle du professeur et moi celui de l’élève.


    Fiben renifla.


    — Merci d’en admettre la possibilité. Je commençais à te croire omnisciente.


    — Tu es injuste ! (Elle posa son livre sur ses genoux.) Tu sais que la cérémonie aura lieu dans quelques semaines. Nous serons alors les représentants de tous les membres de notre espèce ! Ne devons-nous pas nous y préparer de notre mieux ?


    — Et comment peux-tu savoir quelles matières seront utiles ? Ils nous interrogeront peut-être sur l’écologie planétaire.


    Gailet haussa les épaules.


    — Je n’ai jamais prétendu le contraire.


    — À moins qu’il ne faille être un bon mécanicien, un as du pilotage spatial, ou encore le plus grand buveur de bière. Il est encore possible qu’ils nous jugent sur nos prouesses sexuelles, pour l’amour de Goodall !


    — Si c’est le cas, il y a lieu de se féliciter que le suzerain t’ait choisi, non ? rétorqua sèchement Gailet.


    Il y eut un long silence, pendant lequel ils se foudroyèrent du regard. Finalement, Gailet leva la main.


    — Je regrette, Fiben. J’ai conscience que tout cela t’est pénible, mais je n’ai pas recherché moi non plus cet honneur.


    Non. Mais qu’importe, pensa-t-il. Tu es née pour cela. Les néochimps ne pouvaient espérer trouver une représentante plus érudite, rationnelle et posée.


    — Quant à la sociologie galactique, Fiben, ajouta-t-elle, tu sais pourquoi c’est un sujet essentiel.


    Il réapparaissait, cet éclat dans les yeux de Gailet. Fiben connaissait sa signification : il existait maints niveaux à ses propos.


    Au premier degré, elle disait que les deux représentants des chimps devaient connaître les protocoles et réussir les tests du rite d’Acceptation, sous peine de voir les représentants de l’Institut déclarer la cérémonie nulle et non avenue.


    Le suzerain de l’Orthodoxie avait fait clairement comprendre que les conséquences seraient extrêmement désagréables, en cas d’échec.


    Mais il existait une autre raison au désir de Gailet de lui apprendre le plus de choses possible en ce domaine. Nous franchirons bientôt le point de non-retour… et il nous sera alors impossible de revenir sur notre décision de coopérer avec le suzerain. Nous ne pouvons en discuter ouvertement, pas alors que les Gubrus écoutent probablement chacune de nos paroles. Nous devons prendre rapidement une décision, et elle juge indispensable de m’y préparer.


    Mais peut-être refusait-elle simplement d’endosser seule le poids d’une telle décision.


    Fiben savait bien plus de choses sur la civilisation galactique qu’avant sa capture. Plus, peut-être, qu’il ne l’eût souhaité. Les complications d’une culture vieille de trois milliards d’années et composée d’un millier de clans divers et querelleurs, uniquement réunis par un filet de vieux instituts et d’anciennes traditions, lui donnaient le tournis. La plupart du temps, ce qu’il apprenait l’emplissait de cynisme et de dégoût, et le persuadait que les Galactiques étaient des garnements gâtés et tout-puissants chez lesquels on retrouvait toutes les tares des anciennes nations-États ayant gouverné la Terre avant que l’humanité ne parvînt à sa maturité.


    Mais chaque fois qu’il en arrivait à ce stade, cependant, quelque chose se cristallisait, et Gailet lui faisait comprendre que telle tradition ou tel principe découlait d’une sagesse et d’une subtilité péniblement acquises au fil de centaines de millions d’années d’expérience.


    Fiben ne savait plus que penser.


    — J’ai besoin d’air, dit-il. Je vais faire un tour. (Il gagna le portemanteau et prit son parka.) On se reverra dans une heure.


    Il frappa à la porte. Le panneau glissa, et il sortit sans adresser un seul regard à Gailet.


    — Vous avez besoin d’une escorte, Fiben ?


    Sylvie prit une tablette de données et saisit quelques informations. Elle portait une robe à manches longues très simple qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Compte tenu de son aspect actuel, il était difficile de l’imaginer en train de se trémousser au sommet du tertre de danse de La Vigne du Singe en poussant une foule de chims à l’hystérie collective. Elle avait un sourire hésitant, presque timide, et Fiben la trouva étrangement nerveuse.


    — Et si je répondais non ? demanda-t-il.


    Avant qu’elle ne pût céder à la panique, il s’empressa cependant d’ajouter :


    — Je plaisantais, évidemment. Donnez-moi Rôdeur douze. Je trouve cette vieille sphère assez sympathique. En outre, elle n’effraie pas trop les passants.


    — Robot de surveillance RVG-12. Attribué comme escorte à Fiben Bolger pour une sortie à l’extérieur, dit-elle à sa tablette.


    Une porte s’ouvrit derrière elle, plus loin dans le couloir, et un globe de surveillance télécommandé flotta hors d’une pièce latérale : la version simplifiée d’un robot de combat dont l’unique mission consistait à accompagner un prisonnier et à l’empêcher de s’enfuir.


    — Bonne promenade, Fiben.


    Il adressa un clin d’œil à Sylvie et lui demanda sur un ton gouailleur :


    — Dis-moi, poupée, quel autre genre de promenade pourrait bien effectuer un prisonnier ?


    La dernière, se répondit-il. Celle qui mène à l’échafaud. Mais il fit joyeusement un geste au robot.


    — Viens, Rôdeur.


    La porte principale glissa en sifflant sur un après-midi d’automne où le vent soufflait par rafales.


    Bien des choses avaient changé depuis sa capture. Les conditions de leur emprisonnement s’étaient améliorées au fur et à mesure qu’ils semblaient acquérir de l’importance dans le cadre des projets énigmatiques du suzerain de l’Orthodoxie. Mais je hais toujours autant cet endroit, se dit Fiben en descendant les marches de béton et en traversant un jardin non entretenu, en direction de la grande porte. Des toupies de surveillance perfectionnées tournoyaient lentement au sommet de la haute muraille. Des gardes chimps étaient de faction près du portail.


    Poigne-de-Fer n’était heureusement pas présent, mais les autres conditionnels se montraient aussi hostiles que lui. Car, si les Gubrus leur réglaient toujours leurs gages, ils semblaient s’être totalement désintéressés de leur cause. Il n’y avait pas eu de bouleversement du programme d’Élévation, aucun renversement brutal de la pyramide de l’eugénique. Le suzerain a tenté de trouver des failles dans notre Élévation, se dit Fiben. Mais il a dû échouer, car dans le cas contraire pourquoi préparerait-il un carte-bleue comme moi et une carte-blanche comme Gailet pour cette cérémonie ?


    En vérité, le fait d’engager des conditionnels en tant qu’auxiliaires s’était retourné contre les envahisseurs. La population chimp ne l’avait guère apprécié.


    Fiben et les gardes n’échangeaient jamais la moindre parole. Il faisait mine de ne pas les voir, et ils le faisaient attendre le plus longtemps possible sans lui offrir le moindre prétexte de se plaindre. Une fois, des gardiens avaient trop tardé à lui ouvrir la porte, et Fiben s’était contenté de faire demi-tour et de regagner sa cellule. Il n’avait pas eu besoin de fournir des explications à Sylvie. La fois suivante, ces gardes-là avaient été remplacés. Il ne les avait jamais revus depuis.


    Obéissant à une impulsion, il décida de rompre la tradition et déclara :


    — Beau temps, n’est-ce pas ?


    Le plus grand des deux conditionnels releva les yeux, surpris. Quelque chose, au sujet de ce chimp, frappa Fiben. Il lui semblait très familier, bien qu’il fût certain de ne l’avoir encore jamais rencontré.


    — Quoi, vous plaisantez ?


    Le garde regarda les cumulonimbus menaçants. Un front froid approchait, apportant de la pluie.


    — Ouais. Je plaisante. En fait, je trouve la journée un peu trop ensoleillée à mon goût.


    Le garde adressa à Fiben un regard torve et s’écarta d’un pas. La grille s’ouvrit en crissant, et Fiben sortit dans une ruelle bordée de murs disparaissant sous le lierre. Ni lui ni Gailet n’avaient jamais vu les habitants du voisinage. Ces derniers devaient tenter de se faire oublier de l’équipe de Poigne-de-Fer et des robots de surveillance.


    Fiben prit la direction de la baie, en sifflotant. Il tentait de ne pas faire cas de la sphère qui le suivait, un mètre en retrait et au-dessus de lui. La première fois qu’il avait été autorisé à sortir ainsi, il avait contourné les quartiers animés de Port Helenia, leur préférant les ruelles et la zone industrielle désormais à l’abandon. S’il continuait d’éviter les artères commerçantes, où les passants auraient formé des attroupements autour de lui, il ne s’estimait plus contraint de se tenir à l’écart de tous ses semblables.


    Il avait entre-temps vu d’autres chimps accompagnés de sphères. Il s’était tout d’abord imaginé qu’il s’agissait également de prisonniers, car les passants s’écartaient de leur chemin.


    Et il avait finalement noté la différence. Ces chimps escortés portaient de beaux atours et avaient une démarche hautaine. Les yeux à facettes et l’armement de leurs globes de surveillance restaient orientés vers l’extérieur, et non sur les individus qu’ils gardaient. Des collaborateurs, avait compris Fiben. Il était heureux de voir les grimaces que de nombreux chimps adressaient à ces suppôts de l’envahisseur, sitôt que ces derniers leur tournaient le dos.


    De retour dans sa cellule, il avait écrit les lettres « P-R-I-S-O-N-N-I-E-R » sur le dos de son parka. Depuis lors, les regards qui le suivaient étaient moins sévères. Ils traduisaient de la surprise, et peut-être même du respect.


    La sphère n’était pas programmée pour l’autoriser à adresser la parole aux passants. Un jour, une chimmie avait laissé tomber un bout de papier sur son chemin, et Fiben avait testé la tolérance de l’appareil en se penchant pour le ramasser…


    À son réveil, le robot le transportait vers sa prison. Il avait ensuite dû attendre plusieurs jours, avant d’être de nouveau autorisé à sortir.


    Il n’avait aucun regret, car la rumeur de l’incident s’était répandue et ses congénères le saluaient désormais d’un signe de tête lorsqu’il passait devant les vitrines des magasins et les files de rationnement. Certains lui adressaient même des encouragements en utilisant le langage gestuel.


    Ils ne sont pas parvenus à nous avilir, pensa fièrement Fiben. L’existence de quelques traîtres était secondaire. L’important, c’était le comportement de la majorité de ses semblables. Fiben avait lu qu’au cours de la plus horrible des guerres ayant ravagé la vieille Terre avant le Contact les citoyens d’une petite nation, le Danemark, avaient résisté à tous les efforts déployés par les occupants nazis pour les déshumaniser. C’était une histoire exemplaire.


    Nous tiendrons, répondait-il en langage gestuel. Terra ne nous a pas oubliés, elle viendra nous secourir.


    Bien que ce fût de plus en plus difficile, il s’accrochait toujours à cet espoir. Plus Gailet lui apprenait les subtilités des lois galactiques, plus il prenait conscience que Garth ne retrouverait pas nécessairement la liberté, même si la paix revenait dans les Cinq Galaxies. Les clans aussi anciens que ceux des Gubrus connaissaient maints artifices pour faire invalider une concession accordée à un peuple plus faible que le leur.


    Fiben savait que le suzerain de l’Orthodoxie avait vainement cherché des failles dans la gestion écologique de Garth par les Terriens. À présent, et compte tenu du fait que les forces d’occupation avaient réduit à néant des décennies de dur labeur, il n’osait plus soulever ce sujet.


    Le prêtre avait également consacré des mois à rechercher ces insaisissables « Garthiens ». Si l’existence de ces présophontes mystérieux avait été prouvée, faire valoir les droits des Gubrus sur cette espèce eût justifié toutes les dépenses engagées. Quand les Galactiques avaient finalement compris qu’il s’agissait d’une mystification d’Uthacalthing, ils avaient cherché autre chose.


    Depuis le début de l’invasion, les Gubrus espéraient trouver des lacunes dans le processus d’Élévation des néochimpanzés. Et ce n’était pas parce qu’ils reconnaissaient à des chimps comme Gailet un statut d’être évolué qu’ils renonçaient à leurs projets.


    Restait l’énigme posée par cette maudite cérémonie d’Acceptation… dont les tenants et les aboutissants échappaient toujours à Fiben en dépit des patientes explications de Gailet.


    Il voyait à peine les chimps qu’il croisait, tant il était occupé à donner des coups de pied aux feuilles mortes et à tenter de se souvenir des propos de la chimmie.


    « … les espèces clientes passent par des stades successifs, marqués par des cérémonies qui reçoivent l’aval de l’Institut galactique de l’Élévation… Ces examens de passage sont très coûteux et peuvent être faussés par des manœuvres politiques… Que les Gubrus se proposent de financer et d’organiser une telle cérémonie pour les clients des jeunes loups humains est sans précédent… Et le suzerain propose en outre d’influencer son peuple, de prôner une nouvelle politique de paix avec la Terre…


    Naturellement, il doit y avoir une attrape… »


    Il s’en serait certainement douté !


    Il secoua la tête, comme pour en chasser tous ces mots. Gailet lui semblait anormale. Les chimps n’auraient pu espérer trouver meilleure représentante, mais Fiben jugeait contre nature que quelqu’un pût réfléchir et parler constamment, sans accorder le moindre répit à son cerveau !


    Il atteignit les quais, où les bateaux avaient été amarrés en prévision de la tempête qui s’annonçait. Des oiseaux marins piaillaient et plongeaient, dans l’espoir de s’offrir un dernier repas avant que les flots ne fussent trop agités. L’un d’eux s’aventura un peu trop près de Fiben, et Rôdeur, le robot de surveillance, lui lança une décharge de mise en garde. L’oiseau, dont l’espèce n’était pas plus proche des envahisseurs aviens que de celle des chimps, cria sa colère et s’enfuit vers l’ouest.


    Fiben alla s’asseoir à l’extrémité du môle. Il sortit la moitié d’un sandwich de sa poche et entreprit de le mâchonner lentement, tout en observant les nuages et les flots. Il parvenait à ne penser à rien, à ne pas se tourmenter. Nul mot ne résonnait à l’intérieur de son crâne.


    Pour être pleinement heureux, il ne lui manquait qu’une banane, une bière, et la liberté.


     


    Approximativement une heure plus tard, Rôdeur se mit à bourdonner avec insistance et alla se placer entre le chimp et les flots.


    Fiben soupira, se leva, s’épousseta. Il revint le long du quai et reprit le chemin de sa prison urbaine, au cœur des tourbillons de feuilles mortes. Il voyait peu de ses semblables, dans les rues balayées par le vent.


    Le conditionnel aux traits étrangement familiers se renfrogna en voyant Fiben approcher du portail, mais il ne le fit pas attendre pour ouvrir le battant. Il est toujours plus facile d’entrer dans une prison que d’en sortir, se dit Fiben.


    Sylvie était de faction à son bureau.


    — Avez-vous fait une bonne promenade, Fiben ?


    — Hmm. Il faudra m’accompagner, un de ces jours. Nous irons au parc, et je vous ferai mon imitation de Cheetah.


    Il lui adressa un clin d’œil complice.


    — J’y ai déjà assisté, vous vous rappelez ? Assez peu convaincant, pour autant que je m’en souvienne, répondit-elle sur un ton qui ne convenait pas à ses propos badins. Entrez, Fiben. Je vais renvoyer Rôdeur.


    Elle paraissait tendue.


    — Ouais, d’accord. (La porte s’ouvrit en sifflant.) Bonne nuit, Sylvie.


    Gailet était assise en tailleur sur le tapis, devant l’holotapisserie qui reproduisait une scène de savane torride. Elle releva le regard du livre posé sur ses cuisses et retira ses lunettes.


    — Salut. Ça va mieux ?


    — Ouais. Désolé, pour tout à l’heure. J’ai dû faire une crise de claustrophobie. Je vais me remettre au travail.


    — Inutile. Nous avons terminé, pour aujourd’hui. (Elle tapota le tapis.) Tu pourrais venir me gratter ? Ensuite, je te rendrai la politesse.


    Fiben ne se le fit pas dire deux fois. Il devait reconnaître une qualité à Gailet : elle était une partenaire d’épouillage parfaite. Il retira son parka et alla s’asseoir derrière la chimmie, qui laissa reposer une main sur son genou alors qu’il commençait à peigner son pelage avec ses doigts. Elle ferma bientôt les yeux, et sa respiration se changea en légers soupirs.


    Essayer de définir leurs rapports était ardu. Ils n’étaient pas amants. Pour la plupart des chimmies, faire l’amour n’était possible que durant certaines périodes de leurs cycles corporels, de toute façon. Et Gailet lui avait nettement fait comprendre qu’elle avait une conception de la sexualité très proche de celle des fems humaines. Fiben avait compris et n’essayait pas de lui forcer la main.


    L’ennui, c’était qu’il ne parvenait pas à la chasser de son esprit.


    Il devait se rappeler sans cesse qu’il ne fallait pas confondre pulsions sexuelles et sentiments. Il est possible qu’elle m’obsède, mais je ne suis pas fou. Faire l’amour avec cette chimmie eût créé entre eux un lien qu’il n’était pas certain de souhaiter voir apparaître.


    Les muscles étaient noués, sur la nuque de Gailet.


    — Dis, tu es vraiment tendue ! Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que ces maudits G… (Les doigts posés sur ses genoux s’y enfoncèrent. Fiben comprit immédiatement et modifia la suite de sa phrase.) g-gardes t’ont fait des avances ? Ces conditionnels ont-ils pris des libertés avec toi ?


    — Et même si c’était le cas ? Qu’est-ce que tu ferais ? Tu demanderais à sortir pour aller venger mon honneur ?


    Elle eut un rire. Mais Fiben perçut le soulagement qu’exprimait son corps. Il se passait quelque chose. Il ne l’avait jamais vue ainsi.


    Alors qu’il lui grattait le dos, ses doigts trouvèrent un objet enfoui dans son pelage… une chose ronde, aplatie, en forme de disque.


    — Je crois que mes poils se sont emmêlés à cet endroit, se hâta-t-elle de dire. Fais attention, Fiben.


    — Heu… d’accord. (Il se pencha.) Hmm, tu as raison. Je vais essayer avec les dents.


    Le dos de la chimmie frissonnait et avait une odeur de sueur, lorsqu’il y colla le visage. C’est bien ce que je pensais. Une capsule-message ! Quand ses yeux arrivèrent à sa hauteur, le projecteur holographique miniaturisé se mit en marche. Le rayon traversa son iris et effectua une mise au point automatique sur la rétine.


    S’il n’y avait que quelques lignes de texte, il cilla de surprise. Il s’agissait d’un document rédigé en son nom !


     


    « DÉCLARATION DES MOTIVATIONS DE MON ACTE : ENREGISTRÉE PAR LE LIEUTENANT FIBEN BOLGER, NÉOCHIMPANZÉ.


    BIEN QU’AYANT ÉTÉ BIEN TRAITÉ DEPUIS MA CAPTURE, ET RECONNAISSANT DE L’ATTENTION QU’ON M’A ACCORDÉE, JE CRAINS DE DEVOIR TENTER DE M’ÉVADER. LA GUERRE SE POURSUIT ET MON DEVOIR M’IMPOSE DE FUIR SI L’OCCASION SE PRÉSENTE.


    IL N’EST PAS DANS MES INTENTIONS D’INSULTER LE SUZERAIN DE L’ORTHODOXIE OU LE CLAN DES GUBRUS, MAIS SIMPLEMENT D’ÊTRE LOYAL ENVERS LES HUMAINS ET MON CLAN. IL EN RÉSULTE QUE JE DOIS AGIR AINSI. »


     


    Un rectangle rouge clignotant apparaissait sous le texte, semblant attendre. Fiben cilla, recula légèrement, et le message disparut.


    Il connaissait naturellement le principe de tels enregistrements. Il suffisait de regarder le point rouge pendant quelques instants pour que les empreintes rétiniennes soient enregistrées, authentifiant le document au même titre qu’une signature au bas d’une feuille de papier.


    Évasion ! Cette pensée accélérait les battements de son cœur. Mais… comment ?


    Il n’avait pas manqué de noter que seul son nom était mentionné. Gailet n’avait donc pas l’intention de fuir avec lui.


    En outre, même si c’était réalisable, s’agissait-il d’un choix judicieux ? Le suzerain de l’Orthodoxie l’avait désigné pour être le partenaire de Gailet dans l’entreprise la plus complexe et potentiellement la plus dangereuse de l’histoire de son espèce. Comment eût-il pu l’abandonner en de telles circonstances ?


    Il rapprocha les yeux et relut le message, en réfléchissant.


    Quand Gailet avait-elle eu l’occasion de l’écrire ? Était-elle parvenue à prendre contact avec des réseaux de résistants ?


    D’autre part, quelque chose lui paraissait erroné. Le style, par exemple, qui laissait fortement à désirer. Au premier regard, Fiben pouvait trouver de nombreuses améliorations à apporter à ce texte. Non, Gailet n’en était pas l’auteure. Elle s’était simplement chargée de lui en faire prendre connaissance !


    — Sylvie est venue il y a quelques instants, lui dit-elle. Nous nous sommes épouillées, et elle a déjà eu des difficultés avec ce nœud.


    Sylvie ! Sa nervosité n’avait donc rien d’étonnant.


    Fiben réfléchit et tenta de reconstituer le puzzle. Leur geôlière avait placé ce disque sur Gailet… Non, elle devait l’avoir préalablement mis sur son propre corps pour le faire lire à Gailet, avant de le transférer dans le pelage de celle-ci.


    — Je me suis trompée sur son compte, poursuivit Gailet. Sylvie est très gentille. J’ignore dans quelle mesure on peut lui faire confiance, mais elle semble avoir un bon fond.


    Qu’essayait-elle de lui faire comprendre ? Que ce n’était pas son idée, mais celle de Sylvie ? Gailet avait dû réfléchir à la proposition de l’autre chimmie sans pouvoir dire un seul mot. Et il lui était à présent impossible de donner des conseils à Fiben. Pas ouvertement, en tout cas.


    — Tes poils sont trop emmêlés, déclara-t-il en se rasseyant. J’essaierai de nouveau dans une minute.


    — Entendu. Prends ton temps. Je suis certaine que tu trouveras une solution.


    Il épouilla une autre zone, près de son épaule droite, mais ses pensées étaient ailleurs.


    Allons, réfléchis, s’ordonna-t-il.


    Cependant, tout était bien trop confus ! Les appareils des techniciens aviens devaient être défectueux pour l’avoir désigné en tant que néochimp « évolué ». Pour l’instant, il ne se jugeait pas un parangon de sapience.


    Entendu, je me vois proposer une possibilité de m’évader. Première question : cette offre est-elle sincère ?


    Sylvie jouait peut-être la comédie. Sa proposition pouvait être un piège.


    Mais c’était absurde ! Fiben n’avait jamais donné sa parole de ne pas s’évader. C’était en fait son devoir d’officier de la Terragens, surtout s’il était possible de fausser compagnie à ses geôliers poliment, sans manquer à l’étiquette galactique.


    Accepter une pareille proposition semblait représenter la bonne réponse, même s’il s’agissait d’un nouveau test des Gubrus. Un tel choix devrait satisfaire ces ET insondables… leur démontrer qu’il savait quels étaient les devoirs d’un client.


    Mais ce n’était peut-être pas un piège. Fiben se souvenait de la nervosité de Sylvie. Elle s’était montrée très amicale envers lui, ces dernières semaines, et penser qu’elle jouait la comédie n’était guère agréable.


    D’accord. Mais, si elle est sincère, comment espère-t-elle me faire sortir d’ici ?


    Il n’existait qu’un moyen de le savoir : le lui demander. Cependant, s’ils interrogeaient Sylvie à voix haute, cela voudrait dire que la décision était déjà prise.


    Si je lui dis : « D’accord, écoutons votre plan » et qu’ensuite j’accepte, il faudra filer sans perdre de temps.


    Ouais, mais pour aller où ?


    Il n’existait qu’une seule réponse. Il devrait gagner les montagnes et informer Athaclena et Robert de ce qui se tramait. Cela lui imposerait de quitter Port Helenia, en plus de sa prison.


    — Les Soros racontent une histoire, dit Gailet à voix basse. (Ses yeux étaient clos, et elle paraissait presque détendue alors qu’il lui massait l’épaule.) Elle se rapporte à un guerrier paha, à l’époque où les Pahas n’avaient pas achevé leur Élévation. Veux-tu l’entendre ?


    Déconcerté, Fiben hocha la tête.


    — Bien sûr.


    — Eh bien, tu as certainement entendu parler des Pahas. Ce sont de valeureux combattants, loyaux à leurs patrons soros. À l’époque, comme ils réussissaient facilement tous les tests de l’Institut de l’Élévation, les Soros décidèrent de leur donner des responsabilités. Ils chargèrent un détachement de Pahas d’assurer la protection d’un émissaire des clans des Sept Filateurs.


    — Des Sept Filateurs… heu… je croyais qu’il s’agissait d’une civilisation de machines ?


    — Effectivement. Mais les Filateurs ne sont pas hors la loi. C’est en fait une des rares cultures machinistes qui se sont associées à la société galactique en tant que membre honoraire. Ces êtres résident à l’écart des autres peuples, dans des secteurs de forte densité où ne peuvent vivre les respirateurs d’oxygène et d’hydrogène.


    Où veut-elle en venir ? se demanda Fiben.


    — Pour reprendre cette histoire, l’ambassadeur soro est en pleines tractations commerciales avec les Sept Filateurs quand le Paha en question remarque quelque chose à la bordure du système local et part en éclaireur. Arrivé sur place, il découvre qu’un des vaisseaux-cargos des Sept Filateurs est attaqué par des machines nomades.


    — Des berserkers ? Des destructeurs de planète ?


    Gailet frissonna.


    — Tu lis trop de science-fiction, Fiben. Non, simplement des robots pirates en quête de butin. Et, comme notre éclaireur ne reçoit aucune réponse à ses demandes d’instructions, il décide de prendre l’initiative. Il attaque les pillards en faisant feu de tous ses canons.


    — Laisse-moi deviner la suite. Il a sauvé le cargo.


    — Tout juste. Il a contraint les robots pirates à prendre la fuite et eu droit à la reconnaissance des Sept Filateurs. Il en a résulté qu’une affaire au demeurant douteuse s’est changée en opération très rentable pour les Soros.


    — Ce Paha est donc devenu un héros.


    Gailet secoua la tête.


    — Non. Il a été renvoyé sur son monde, en disgrâce pour avoir agi sans ordres.


    — Ce qui confirme que les ET ont un grain.


    — Tu te trompes, Fiben. Encourager l’initiative d’une nouvelle race cliente est parfait, mais pas dans le cadre de négociations importantes au niveau galactique. Laisserais-tu un enfant tripatouiller les commandes d’une centrale à fusion sous prétexte qu’il est très éveillé pour son âge ?


    Fiben comprenait où voulait en venir Gailet. On leur avait proposé une affaire qui semblait avantageuse pour la Terre… à première vue, tout au moins. Le suzerain de l’Orthodoxie proposait de financer une importante cérémonie d’Acceptation des néochimps. Les Gubrus cesseraient en outre de contester le statut de patrons des humains et mettraient un terme aux hostilités contre Terra. Le suzerain semblait simplement exiger en échange que Fiben et Gailet utilisent le shunt hyperspatial pour annoncer aux Cinq Galaxies que les membres de son clan étaient tout compte fait de bons bougres.


    Il s’agissait, apparemment, d’un geste destiné à lui permettre de sauver la face tout en représentant une excellente affaire pour les Terriens.


    Mais deux chimps avaient-ils le droit de prendre une telle décision ? Cela n’aurait-il pas des conséquences qu’ils ne pouvaient soupçonner ? Des implications catastrophiques ?


    Le suzerain de l’Orthodoxie déclarait avoir d’excellentes raisons pour ne pas les autoriser à demander conseil aux responsables humains en captivité sur les îles. Sa rivalité avec ses pairs atteignait une phase critique, et ces derniers risquaient de ne pas approuver les concessions qu’il avait l’intention de faire. Le prêtre devrait agir par surprise et placer les autres membres du triumvirat devant le fait accompli8.


    Si Fiben trouvait cela étrange et ne pouvait imaginer aucun gouvernant de la Terre agissant ainsi, les extraterrestres n’étaient pas, par définition, des Terriens.


    Gailet tentait-elle de lui faire comprendre qu’ils devaient refuser de participer à cette cérémonie ? Parfait ! Fiben ne voyait aucune objection à la laisser décider seule. Après tout, ils n’auraient qu’à opposer un refus catégorique… poliment, bien sûr.


    — Mais cette histoire ne s’achève pas là, ajouta-t-elle.


    — Il y a une suite ?


    — Oui. Quelques années plus tard, les clans des Sept Filateurs vinrent apporter la preuve que le guerrier paha avait tout tenté pour réclamer des instructions avant d’intervenir, mais que les conditions du subespace avaient empêché la propagation de ses messages.


    — Et alors ?


    — C’est ce qui a fait toute la différence pour les Soros ! Dans un cas, il avait pris des responsabilités qu’il n’était pas habilité à assumer. Dans l’autre, il avait agi au mieux compte tenu des circonstances ! L’éclaireur fut réhabilité, à titre posthume, et ses héritiers se virent attribuer des droits d’Élévation importants.


    Il y eut un long silence, pendant que Fiben réfléchissait. Brusquement, tout devint clair.


    C’est l’intention qui compte ! Voilà ce qu’elle veut me dire. Il serait impardonnable de coopérer avec le suzerain sans avoir seulement tenté de consulter nos patrons. Les risques d’échec sont grands et il est probable que j’échouerai, mais je dois essayer.


    — Il serait temps de penser de nouveau à tes poils.


    Il se pencha et approcha l’œil de la capsule. Les lignes de texte réapparurent, avec le point rouge clignotant. Fiben le regarda fixement et pensa en se concentrant :


    Je confirme tout ceci.


    La tache changea aussitôt de couleur, lui indiquant que son assentiment venait d’être enregistré. Et maintenant ? se demanda-t-il en se rasseyant.


     


    Il obtint une réponse un instant plus tard, lorsque la porte s’ouvrit sans bruit et que Sylvie entra et vint s’asseoir devant eux.


    — J’ai débranché le système de surveillance et inséré dans le circuit vidéo une bande sans fin. Les ordinateurs ne devraient rien soupçonner avant au moins une heure.


    Fiben prit le disque dans la fourrure de Gailet, qui tendit aussitôt la main pour le récupérer.


    — Confie-le-moi une minute, murmura-t-elle. (Elle gagna rapidement sa tablette personnelle et glissa la capsule dans l’appareil.) Je ne voudrais pas vous offenser, Sylvie, mais ce texte a besoin d’être remanié. Fiben pourra parapher mes changements.


    — Je ne me sens pas offensée. Je savais que vous devriez le modifier. Je voulais simplement vous permettre de comprendre clairement mes intentions.


    La situation évoluait trop vite, mais Fiben sentait déjà l’adrénaline courir dans ses veines.


    — Je vais donc partir ?


    — Nous allons partir, le reprit Sylvie. Vous et moi. J’ai préparé des provisions, des déguisements, et prévu un moyen de quitter la ville.


    — Vous appartenez à la résistance ?


    Elle secoua la tête.


    — J’ai agi seule. Je… je fais cela par intérêt.


    — Qu’espérez-vous obtenir ?


    Sylvie secoua la tête, afin de lui indiquer qu’elle préférait attendre le retour de Gailet pour en parler.


    — Si vous acceptez ma proposition, j’irai appeler le veilleur de nuit. J’ai soigneusement choisi ce chimp et fait en sorte que Poigne-de-Fer le désigne pour cette nuit.


    — Qu’a-t-il de spécial ?


    — Vous avez dû remarquer qu’un des conditionnels vous ressemble, Fiben. Assez, en tout cas, pour tromper pendant quelque temps les ordinateurs de surveillance. Je l’espère, en tout cas.


    Telle était donc la raison pour laquelle le chim du portail lui avait paru si familier.


    — Vous comptez le droguer et le laisser en compagnie de Gailet, pendant que je sortirai avec ses habits.


    — C’est bien moins simple que cela, croyez-moi. Mais c’est effectivement le principe. Comme lui, je termine mon service dans vingt minutes. Nous devrons donc agir avant.


    Gailet revint et tendit la capsule à Fiben. Il la leva devant son œil et relut le texte remanié, non pour critiquer le travail de Gailet mais pour pouvoir le réciter fidèlement à Athaclena et à Robert, s’il parvenait à les rejoindre.


    Gailet avait entièrement réécrit le message.


     


    « DÉCLARATION D’INTENTION : ENREGISTRÉE PAR FIBEN BOLGER, A-CHIMPANZÉ AB-HUMAIN, CLIENT ET CITOYEN DE LA FÉDÉRATION DE LA TERRAGENS ET LIEUTENANT DE RÉSERVE DES FORCES DE DÉFENSE COLONIALES DE GARTH.


    JE RECONNAIS LA COURTOISIE DONT J’AI BÉNÉFICIÉ PENDANT MON INCARCÉRATION ET SUIS CONSCIENT DE L’ATTENTION BIENVEILLANTE QUE M’ONT ACCORDÉE LES RESPECTÉS SUZERAINS DU GRAND CLAN DES GUBRUS. J’ESTIME CEPENDANT QUE MON DEVOIR DE COMBATTANT DANS LE CONFLIT OPPOSANT MON CLAN À CELUI DE CE PEUPLE M’OBLIGE À METTRE RESPECTUEUSEMENT UN TERME À MON INCARCÉRATION.


    EN EFFECTUANT CETTE TENTATIVE D’ÉVASION, IL N’EST PAS DANS MES INTENTIONS DE TRAITER PAR LE MÉPRIS L’INSIGNE HONNEUR QUI M’A ÉTÉ FAIT PAR LE GRAND SUZERAIN DE L’ORTHODOXIE LORSQU’IL M’A ÉLEVÉ AU STATUT DE REPRÉSENTANT DE MA RACE. PAR LA REPRISE D’UNE RÉSISTANCE HONORABLE À L’OCCUPATION GUBRU DE GARTH, J’ESPÈRE ME CONDUIRE AINSI QU’IL SIED À UN CLIENT SOPHONTE ET RESPECTER LA VOLONTÉ DE MES PATRONS.


    J’AGIS EN FONCTION DES TRADITIONS DE LA SOCIÉTÉ GALACTIQUE, DU MIEUX QU’IL M’A ÉTÉ DONNÉ DE LES COMPRENDRE. »


     


    Ouais. Sous la tutelle de Gailet, Fiben avait appris suffisamment de choses pour pouvoir pleinement apprécier cette nouvelle version de sa déclaration. Il enregistra son assentiment puis rendit le disque à Gailet dès que le point clignotant eut changé de couleur.


    L’important, c’est d’essayer, se dit-il, conscient des dangers d’une telle aventure.


    Gailet se tourna vers Sylvie.


    — Bien. Et quelle est cette récompense dont vous avez parlé ? Que voulez-vous ?


    Sylvie se mordit la lèvre inférieure. Elle fit face à Gailet, mais désigna Fiben.


    — Lui, dit-elle rapidement.


    — Quoi ?


    Fiben alla pour se lever, mais Gailet le fit taire d’un geste de la main.


    — Expliquez-vous, demanda-t-elle à Sylvie.


    Cette dernière haussa les épaules.


    — J’ignore quel est votre régime matrimonial.


    — Nous ne sommes pas mariés ! s’emporta Fiben. Et qu’est-ce que…


    — Ferme-la, Fiben, ordonna posément Gailet. Il dit vrai, Sylvie. Nous ne sommes liés par aucun accord, que ce soit de polygamie ou de monogamie. Alors, à quoi rime tout cela ? Que voulez-vous de lui ?


    — Ce n’est donc pas évident ? Quelle qu’ait pu être auparavant sa classification, il est désormais un carte-blanche. Il suffit de tenir compte de son dossier militaire et de la façon dont il s’est joué des ET à deux reprises. Un seul de ces exploits serait suffisant pour lui valoir un statut supérieur. En outre, le suzerain l’a choisi pour représenter l’ensemble de notre race. Un tel honneur ne peut être effacé. Il conservera son statut, quel que soit le vainqueur de cette guerre. Vous le savez, docteur Jones.


    » Fiben est carte blanche et je suis carte verte, résuma-t-elle. En outre je le trouve à mon goût. C’est aussi simple que cela.


    Moi ? Un foutu blanc ? Fiben éclata de rire, tant il trouvait cela absurde. Il venait seulement de comprendre où voulait en venir Sylvie.


    — Quel que soit le vainqueur, répéta-t-elle sans faire cas de lui, que ce soient les Terriens ou les Gubrus, je veux que mon enfant bénéficie d’un statut privilégié et de la protection du Bureau. Qu’il ait un destin. J’aurai des petits-enfants, et un bout d’avenir.


    Ce sujet semblait visiblement la passionner, mais Fiben n’était pas d’humeur à se montrer compatissant. Par toutes les chausse-trapes de la métaphysique ! pensa-t-il. Et elle ne s’adressait même pas à lui, pour dire cela. Elle parlait à Gailet, lui demandait son accord !


    — Hé ! Vous ne pensez pas que j’aurais mon mot à dire ?


    — Bien sûr que non, idiot, répliqua Gailet en secouant la tête. Comme tous les chims, tu te paierais une chèvre si tu n’avais rien d’autre sous la main.


    Un stéréotype, mais fondé sur suffisamment de vérité pour faire rougir Fiben.


    — Une…


    — Sylvie est attirante et approche du rose. Selon toi, que feras-tu une fois libre, si nous convenons à l’avance que devoir et plaisir coïncident ? déclara Gailet. Non, c’est à nous de prendre cette décision et je te demande pour la dernière fois de te taire.


    Gailet se tourna vers Sylvie afin de lui poser une autre question, mais Fiben ne put entendre laquelle. Le grondement de ses tympans couvrait tous les autres sons. Il ne put s’empêcher de penser à ce percussionniste, ce pauvre Igor Patterson. Non. Ô sainte Goodall, protège-moi !


    — … mâles sont ainsi.


    — Oui, naturellement. Mais j’imagine qu’un lien vous unit, peu importe qu’il soit ou non officiel. La théorie, c’est bien beau, mais il est évident que ce chim possède un sens aigu de l’honneur. Il risque de faire des difficultés, si je n’ai pas votre accord.


    Est-ce ainsi que toutes les chimmies nous considèrent, dans leur for intérieur ? s’interrogea Fiben. Il se souvenait des cours d’éducation sexuelle de l’école secondaire, quand les jeunes mâles allaient suivre des exposés sur les droits de procréation et voir des films sur les maladies sexuellement transmissibles. Comme les autres garçons, il s’était demandé ce que pouvaient apprendre les chimmies, de leur côté. Est-ce à l’école qu’on leur enseigne de telles choses ? Ou parviennent-elles à ces conclusions de la manière la plus pénible ? Par l’exemple ?


    — Je n’ai aucun droit sur lui, répondit Gailet en haussant les épaules. Si vous avez raison, nul ne pourra jamais en avoir… le Bureau de l’Élévation excepté. (Elle fronça les sourcils.) Tout ce que je vous demande, c’est de le conduire jusqu’aux montagnes. Il ne devra pas vous toucher avant, c’est compris ? Vous recevrez votre récompense lorsqu’il sera en sécurité auprès des guérilleros.


    Un mâle humain ne supporterait pas cela, se dit Fiben avec amertume. Mais les mâles humains ne sont pas des clients inachevés qui se seraient « payé une chèvre s’ils n’avaient eu rien d’autre sous la main », pas vrai ?


    Sylvie approuva d’un hochement de tête et tendit la main à Gailet, qui la serra. Les deux chimmies échangèrent un long regard, puis se séparèrent.


    Sylvie se releva.


    — Je frapperai avant d’entrer. Dans une dizaine de minutes.


    Lorsqu’elle regarda Fiben, ce fut avec une expression de satisfaction, comme si elle venait de réaliser une bonne affaire.


    — Tenez-vous prêt à partir, lui dit-elle avant de pivoter pour sortir.


    Ce fut seulement après son départ que Fiben retrouva sa voix.


    — Tu fais trop de suppositions avec tes théories spécieuses, Gailet. Qu’est-ce qui te rend si sûre que…


    — Je ne suis sûre de rien ! rétorqua-t-elle sèchement.


    Et Fiben fut plus sidéré par son expression troublée, blessée, que par tout ce qui s’était déjà passé au cours de cette journée.


    Gailet fit courir une main devant ses yeux.


    — Je regrette, Fiben. Agis comme bon te semble. Mais je te supplie de ne pas te sentir offensé. La fierté est désormais un luxe que nous ne pouvons nous permettre. Et, tout bien pesé, Sylvie ne demande pas grand-chose.


    Fiben lut la tension contenue dans les yeux de Gailet, et sa colère s’évapora, pour être remplacée par de l’inquiétude.


    — Es… es-tu certaine de ne courir aucun danger ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne pense pas. Le suzerain me trouvera probablement un nouveau partenaire. Je ferai de mon mieux pour retarder la cérémonie le plus longtemps possible.


    Fiben se mordit la lèvre inférieure.


    — Nous te ferons parvenir les instructions des humains, c’est promis.


    Si l’expression de Gailet lui indiquait qu’elle en doutait, elle parvint malgré tout à sourire.


    — J’y compte bien, Fiben. (Elle se pencha et lui caressa le visage, avec tendresse.) Tu sais…, murmura-t-elle. Tu me manqueras.


    L’instant fut éphémère. Elle retira sa main et son expression redevint grave.


    — Maintenant, tu ferais mieux de prendre tout ce que tu souhaites emporter. Il y a en outre certaines choses que tu devras répéter à ta générale. Tu t’en souviendras, Fiben ?


    — Ouais, bien sûr.


    Mais, pendant un instant, il se demanda avec tristesse s’il reverrait jamais la douceur qui avait fait une apparition fugace dans ses yeux. Gailet le suivit dans la cellule alors qu’il prenait de la nourriture et des vêtements, et elle lui faisait toujours des recommandations lorsque Sylvie vint frapper à la porte, quelques minutes plus tard.

    


    
      
        8 En français dans le texte. (NdT)
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    GAILET


    Après leur départ, elle resta assise sur son lit. Bras refermés autour des genoux, elle se balançait lentement dans les ténèbres, au rythme de sa solitude.


    Une solitude qui n’était malheureusement pas absolue. Gailet percevait la présence du conditionnel qui dormait près d’elle, dans le lit de Fiben. Les légères exhalaisons de la drogue l’ayant rendu inconscient se mêlaient à son haleine. Le garde ne s’éveillerait probablement pas avant plusieurs heures, mais elle était certaine que le silence serait plus bref que son somme.


    Et, si Gailet Jones n’était pas tout à fait seule, elle ne s’était jamais sentie à ce point coupée de tout, isolée.


    Pauvre Fiben, se dit-elle. Sylvie a peut-être raison à son sujet. C’est certainement un des meilleurs chims qu’il m’ait été donné de rencontrer. Et cependant… (Elle secoua la tête.) il n’a compris qu’une partie de cette machination. Je n’aurais pu l’informer du reste sans révéler par la même occasion ce que je savais à ceux qui nous écoutent.


    Elle ignorait si Sylvie était ou non sincère. Elle n’avait jamais été experte pour juger les gens.


    Mais je parierais des gamètes contre des zygotes que cette chimmie est incapable de tromper la vigilance des Gubrus.


    Cette pensée – que Sylvie pût avoir saboté les moniteurs des ET sans qu’ils le remarquent immédiatement – la fit renifler.


    Non, tout a été bien trop facile. Cette évasion a été organisée.


    Par qui ? Pourquoi ?


    Était-il important de le savoir ?


    Nous n’avons pas eu de choix véritable. Fiben était contraint d’accepter.


    Gailet se demanda si elle le reverrait un jour. Dans l’hypothèse d’un nouveau test de sapience effectué à la demande du suzerain de l’Orthodoxie, le chim serait probablement ramené dans cette cellule le lendemain, crédité d’une « réaction appropriée » supplémentaire… appropriée pour un néochimpanzé très avancé, un digne représentant de son espèce.


    Elle frissonna. Elle n’avait encore jamais réfléchi à tout ce que cela impliquait, mais Sylvie l’avait clairement souligné. Même si Gailet et Fiben devaient être de nouveau réunis, leurs rapports seraient pour toujours différents. La carte blanche accordée à la chimmie avait dressé entre eux une barrière, mais celle du chim creuserait un abîme infranchissable.


    Elle commençait cependant à penser qu’il ne s’agissait pas d’une simple mise à l’épreuve réclamée par le suzerain de l’Orthodoxie. Si ses soupçons étaient fondés, une faction rivale du clan des Gubrus était à l’origine de cette tentative d’évasion. Un autre membre du triumvirat ou…


    Elle secoua de nouveau la tête. Elle ignorait trop de choses pour pouvoir faire la moindre supposition. À moins qu’elle ne fût tout simplement trop aveugle, ou stupide, pour comprendre.


    Ils étaient les acteurs d’une pièce de théâtre dans laquelle aucune place n’était laissée à l’improvisation. Au cours de l’acte qui venait d’être joué, Fiben avait été contraint de s’évader, que cette proposition fût ou non un piège. Quant à elle, elle avait été contrainte de rester dans cette cellule pour se colleter à des mystères dépassant sa compréhension. Tel était le destin qui leur avait été tracé.


    Cette impression d’être manipulés n’avait rien de nouveau, même si Fiben en était encore au stade de l’apprentissage. Pour Gailet, il s’agissait d’une compagne de toujours.


    On trouvait le concept de la prédestination dans certaines religions du passé de la Terre : la croyance que tous les événements étaient préordonnés depuis la Création et que le libre arbitre relevait de l’illusion.


    Peu après le Contact, des philosophes humains avaient demandé aux premiers Galactiques rencontrés ce qu’ils pensaient de ce concept, ainsi que de bien d’autres. La plupart des sages extraterrestres avaient répondu avec condescendance : « De telles questions ne peuvent être formulées que dans un langage illogique de jeunes loups. Il n’existe aucun paradoxe. »


    Et nul mystère ne restait à résoudre… ou tout au moins nul mystère pouvant être appréhendé par des êtres semblables aux Terriens.


    En fait, le concept de prédestination n’était pas totalement étranger aux Galactiques. La plupart croyaient fermement que le clan des jeunes loups connaîtrait inéluctablement un déclin fulgurant.


    Et, cependant, Gailet se rappela l’époque où elle avait vécu sur la Terre et rencontré un certain néodauphin : un poète âgé qui lui avait parlé des fois où il avait nagé dans le sillage des grandes baleines, écoutant pendant des heures leurs chants gémissants d’anciens dieux cétacés. Elle avait été flattée et fascinée, lorsque le vieux fin avait composé un poème à son intention.


     


    Une balle vole,


    Et tombe dans l’air lumineux ?


    Renvoie-la d’un coup de museau !


     


    Gailet était certaine que ce haïku devait être encore plus caustique en ternaire. Elle ne connaissait naturellement pas ce langage hybride dans lequel les néodauphins composaient habituellement leurs poèmes, mais même en anglique cette allégorie lui apportait du réconfort.


    Alors qu’elle se la remémorait, Gailet prit graduellement conscience de sourire.


    Renvoie-la d’un coup de museau, vraiment !


    Près d’elle, le garde endormi ronflait doucement. Gailet fit claquer sa langue contre ses incisives et s’imagina entendre le rythme d’une batterie.


     


    Elle était toujours assise et plongée dans ses pensées quand la porte s’ouvrit brusquement, et la lumière du couloir se déversa dans sa cellule. Un troupeau de quadrupèdes emplumés entra, et Gailet reconnut en tête de la procession le duvet teint en rose du serviteur du suzerain de l’Orthodoxie. Elle se leva et s’inclina devant le Kwackoo, qui ne répondit pas à son salut.


    Il l’étudia un moment, puis désigna le corps allongé sous les couvertures.


    — Votre compagnon ne se lève pas. C’est inconvenant.


    En l’absence de ses patrons, le Kwackoo ne se sentait pas tenu de se montrer courtois. Gailet regarda le plafond.


    — Peut-être est-il malade ?


    — A-t-il besoin d’assistance médicale, en ce cas ?


    — Je ne pense pas que son état le nécessite.


    Le Kwackoo manifesta son irritation en raclant le sol avec ses ergots.


    — Je serai franc. Nous désirons étudier votre compagnon afin de nous assurer de son identité.


    Elle haussa un sourcil, tout en sachant que son interlocuteur ne saurait pas interpréter cette mimique.


    — Et de qui pourrait-il bien s’agir, selon vous ? De Papi Bonzo9 ? Les Kwackoos ne sauraient-ils pas qui ils gardent prisonniers ?


    La nervosité de l’avien augmenta.


    — Cette section de détention a été placée sous la responsabilité d’auxiliaires néochimpanzés. Si une faute a été commise, il convient de l’imputer à leur négligence d’êtres inférieurs, à leur incompétence animale.


    Gailet eut un rire.


    — Tu parles !


    Le Kwackoo interrompit sa danse de mécontentement et leva son traducteur de poche vers son oreille. Il dévisagea Gailet, qui secoua la tête.


    — N’espérez pas pouvoir vous dégager de vos responsabilités, dit-elle. Vous savez comme moi que l’affectation de conditionnels à cette section est d’ordre purement politique. S’il y a eu une violation des règles de sécurité, c’est dans votre camp.


    Le bec du serviteur s’entrouvrit. Sa langue claqua. Gailet savait désormais que les Kwackoos exprimaient ainsi leur haine. L’extraterrestre fit un geste, et deux robots sphériques s’avancèrent en bourdonnant. Avec douceur mais fermeté, ils soulevèrent le néochimp endormi dans leurs champs gravitiques puis reculèrent avec lui vers la porte. Le Kwackoo n’ayant pas pris la peine de regarder sous les couvertures, il en découlait qu’il était au courant de la substitution.


    — Il y aura une enquête, promit-il avant de se diriger vers la porte.


    Gailet savait que ses geôliers prendraient connaissance dans quelques minutes du « message d’adieu » de Fiben, qui avait été placé sur le garde endormi. Elle tenta de gagner du temps pour son ex-compagnon de captivité.


    — Au fait, dit-elle, j’aurais une requête… Non, disons plutôt une demande, à formuler.


    Le serviteur s’était dirigé vers la porte, suivi de son entourage. En entendant les paroles de la chimmie, il s’arrêta brusquement, provoquant une bousculade au sein des membres de sa suite. Pendant que les Kwackoos roucoulaient d’un air furibond et faisaient claquer leurs langues, leur supérieur à crête rose se retourna vers la prisonnière.


    — Vous n’êtes pas autorisée à faire des demandes.


    — Un refus serait contraire aux usages galactiques, insista Gailet. Ne m’obligez pas à adresser directement ma réclamation au suzerain de l’Orthodoxie.


    Il y eut une pause interminable, que le Kwackoo sembla mettre à profit pour réfléchir à ses menaces. Finalement, il demanda :


    — Quelle est votre impertinente requête ?


    Gailet garda le silence. Elle attendait.


    Finalement, avec une mauvaise grâce évidente, le Kwackoo se pencha vers elle : une inclinaison du corps presque imperceptible. Gailet fit de même, sous un angle identique.


    — Je désire avoir accès à la Bibliothèque, dit-elle en un gal-sept irréprochable. En fait, je l’exige en me prévalant des droits qui accompagnent mon statut de citoyenne galactique.

    


    
      
        9 Allusion au film Bedtime for Bonzo (1951), comédie américaine réalisée par Fred De Cordova, avec Ronald Reagan, à propos d’un savant qui essaie d’inculquer la moralité humaine à des chimpanzés, dont un dénommé Bonzo. (NdE)
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    FIBEN


    Sortir dans la tenue du garde drogué s’était avéré d’une simplicité ridicule, après que Sylvie lui eut appris le mot de passe qu’il convenait de donner aux robots en suspension au-dessus du portail. L’unique conditionnel de faction était occupé à mâchonner un sandwich et leur avait adressé un geste de la main, en leur accordant à peine un regard.


    — Où me conduisez-vous ? demanda Fiben lorsqu’ils se retrouvèrent au-delà du mur de la prison couvert de lierre.


    — Vers les quais, répondit Sylvie par-dessus son épaule.


    Elle marchait d’un pas rapide sur le trottoir humide jonché de feuilles mortes, qui longeait des immeubles autrefois habités par des humains et désormais obscurs et déserts. Puis ils traversèrent un quartier chimp, caractérisé par de grosses maisons pleines de recoins et peintes de couleurs vives, avec des portes-fenêtres et des treillages solides que pouvaient escalader les enfants. Fiben entrevit quelques silhouettes derrière les rideaux tirés.


    — Pourquoi les quais ?


    — Parce que c’est là que se trouvent les bateaux ! répondit-elle sèchement.


    Sylvie ne cessait de regarder de tous côtés, de tourner sa bague-chronomètre et de lancer des coups d’œil par-dessus son épaule, comme si elle craignait d’être suivie.


    Sa nervosité était compréhensible, mais Fiben avait épuisé sa réserve de patience. Il lui saisit le bras et l’arrêta.


    — Écoutez, Sylvie. Je vous suis profondément reconnaissant de tout ce que vous avez fait, mais ne pensez-vous pas qu’il serait temps de m’informer de vos projets ?


    Elle soupira.


    — Oui, sans doute, dit-elle en arborant un sourire qui rappela à Fiben la soirée passée à La Vigne du Singe.


    Ce qu’il avait alors cru être du désir charnel devait plutôt être apparenté à cela, de la peur dissimulée sous un vernis de bravade.


    — Si l’on excepte les portes de l’enceinte, expliqua-t-elle, le seul moyen de quitter la ville est la voie maritime. Nous allons monter à bord d’un chalutier. Les pêcheurs quittent habituellement le port vers… (Elle jeta un coup d’œil à sa bague.) Oh, dans approximativement une heure !


    — Et ensuite ?


    — Nous sauterons à la mer quand le bateau sortira de la baie d’Aspinal et nous nagerons jusqu’au cap Boréal. Ensuite, nous devrons effectuer une longue marche vers le nord, le long de la plage, mais nous atteindrons probablement les collines avant l’aube.


    Fiben hocha la tête. Ce plan paraissait valable. Il était en outre soulagé de savoir qu’il existait divers points du circuit où ils pourraient improviser si des problèmes ou des occasions se présentaient. Il leur serait par exemple possible d’opter pour cap Austral. L’ennemi ne pouvait s’attendre à ce que deux fugitifs se dirigent droit vers les installations du nouvel hypershunt ! Les appareils de transport ne devaient pas manquer sur ce chantier. L’idée d’en subtiliser un le séduisait. S’il réussissait pareil exploit, peut-être mériterait-il effectivement une carte blanche !


    Il repoussa rapidement cette pensée, car elle lui rappelait Gailet. Merde, elle lui manquait déjà !


    — Vous semblez avoir pensé à tout, Sylvie.


    Elle eut un sourire circonspect.


    — Merci, Fiben. Heu… pouvons-nous repartir, à présent ?


    Il lui fit signe de le précéder. Ils passèrent bientôt devant des magasins aux rideaux baissés. Le ciel était bas et menaçant, et l’odeur de la nuit annonçait l’approche d’un orage. Un vent de sud-ouest soufflait par rafales mordantes mais sporadiques qui faisaient tourbillonner des feuilles mortes et des bouts de papier autour de leurs chevilles.


    Finalement, il se mit à bruiner, et Sylvie releva le col de son parka. Fiben ne l’imita pas. Il trouvait plus important de garder ses sens de la vision et de l’audition libres de toute entrave, plutôt que son pelage au sec.


    Il nota une lueur dans le ciel, en direction du large, et le grondement lointain qui l’accompagnait. Enfer, mais où avais-je la tête ? Il saisit de nouveau le bras de sa compagne.


    — Personne ne prendra la mer par un temps pareil, Sylvie.


    — Le capitaine de ce bateau le fera, Fiben. Je ne devrais pas vous le dire, mais il… c’est un contrebandier. Il exerçait déjà ses activités illégales avant l’arrivée des ET. Son embarcation est insubmersible et peut même s’immerger partiellement.


    Fiben cilla.


    — De quoi peut-on faire la contrebande de nos jours ?


    Sylvie regarda de tous côtés, avant de répondre :


    — Des chimps. Il effectue la navette entre Port Helenia et l’île de Cilmar.


    — Cilmar ! Est-ce qu’il nous emmènerait là-bas ?


    La chimmie se renfrogna.


    — J’ai promis à Gailet de vous conduire dans les montagnes. D’ailleurs, j’avoue que ce capitaine ne m’inspire pas une confiance absolue.


    Mais les pensées tourbillonnaient à l’intérieur du crâne de Fiben. La moitié des humains de la planète étaient gardés captifs sur cette île ! Pourquoi aurait-il dû se rendre jusqu’à Robert et Athaclena, qui n’étaient après tout guère plus que des enfants, quand il lui était possible d’aller poser les questions formulées par Gailet à des experts de l’université ?


    — On improvisera, se contenta-t-il de répondre.


    Mais il avait déjà décidé de jauger personnellement ce contrebandier. Sous le couvert de cette tempête, leur fuite serait peut-être réalisable ! Telles étaient ses pensées lorsqu’ils repartirent.


    Ils furent bientôt près des quais… non loin du môle où Fiben avait passé une partie de l’après-midi à observer les mouettes. Il se mit à pleuvoir, et, chaque fois que le vent emportait les rideaux de gouttes, l’air redevenait limpide et charriait jusqu’à eux un grand nombre d’odeurs… du poisson avarié à la puanteur de la bière aigre provenant d’une taverne située de l’autre côté de la rue : un établissement où quelques lumières brillaient encore et depuis lequel une musique basse et mélancolique filtrait dans la nuit.


    Les narines de Fiben se dilatèrent. Il renifla, cherchant à identifier une senteur qui semblait décroître ou s’amplifier en fonction des sautes d’humeur du vent, et venait alimenter son imagination en lui suggérant maintes possibilités dignes d’être étudiées.


    Au détour d’une rue, ils virent trois quais auxquels étaient amarrées plusieurs masses sombres. L’une d’elles devait être le navire des contrebandiers. Fiben arrêta Sylvie, en posant de nouveau la main sur son bras.


    — Il faut nous hâter, dit-elle.


    — Je ne tiens pas à arriver trop tôt. Ce bateau doit être bondé de monde et puant. Suivez-moi. Il existe une chose que nous n’aurons peut-être plus l’occasion de faire avant longtemps.


    Sylvie lui adressa un regard intrigué lorsqu’il la tira vers les ombres, puis elle se raidit quand il la prit dans ses bras. Finalement, elle parut se détendre et releva son visage vers le sien.


    Fiben l’embrassa. Sylvie lui rendit son baiser.


    Lorsqu’il entreprit de la mordiller de l’oreille gauche au cou, en passant par l’arête de sa mâchoire, elle libéra un soupir.


    — Oh, Fiben ! Si seulement nous avions du temps devant nous. Si seulement tu savais à quel point…


    — Chut, fit-il en la lâchant.


    D’un geste théâtral, il se dépouilla de son parka.


    — Que…, commença-t-elle.


    Mais il la fit asseoir sur sa veste et s’installa près d’elle.


    La tension de Sylvie diminua un peu lorsqu’elle sentit les doigts du chim glisser dans son pelage.


    — Ouf ! dit-elle. J’ai cru pendant un instant que tu…


    — Moi ? Tu devrais mieux me connaître, ma chérie. J’aime prendre mon temps. Tirer un coup en vitesse, c’est pas mon genre. Rien ne presse.


    Elle tourna la tête pour lui sourire.


    — J’en suis heureuse. De toute façon, je ne serai pas rose avant une semaine. Note bien que nous n’aurons pas à attendre si longtemps. C’est seulement que…


    Elle s’interrompit brusquement en sentant le bras gauche de Fiben se refermer sur son cou. Il avait simultanément plongé son autre main dans son parka et ouvert son couteau. Les yeux de Sylvie saillirent de sa tête lorsqu’il colla le fil de la lame sur sa carotide.


    — Un mot, lui murmura-t-il à l’oreille. Un seul son, et tu serviras de repas aux mouettes. C’est bien compris ?


    Elle hocha la tête d’un mouvement saccadé. Il sentait son pouls, une vibration transmise par la lame. Le cœur de Fiben battait presque aussi vite.


    — Inutile de parler à voix haute, je sais lire sur les lèvres, ajouta-t-il. Où sont les émetteurs ?


    Sylvie cilla.


    — Que… ? fit-elle à haute voix.


    Elle se tut aussitôt en sentant le tranchant de la lame augmenter sa pression sur sa gorge.


    — Essaie encore, murmura-t-il.


    Cette fois, elle articula les mots en silence.


    — De… quoi… parles-tu, Fiben ?


    La voix du chimp n’était qu’un murmure à peine audible.


    — Ils sont là-bas à nous attendre, pas vrai ? Et je ne parle pas de tes contrebandiers imaginaires, mais des Gubrus. Je sais que tu me conduis droit dans leurs serres.


    Elle se raidit.


    — Fiben… Je… Non ! Non, Fiben.


    — Je sens les oiseaux ! Ils sont là, ça ne fait aucun doute. Et dès que j’ai noté leur odeur j’ai brusquement tout compris !


    Sylvie resta silencieuse. Parler eût été inutile, son regard était suffisamment éloquent.


    — Oh, Gailet doit penser que je suis un parfait imbécile ! Il est évident que cette évasion a dû être organisée à l’avance ! En fait, tout devait être prévu depuis longtemps. Mais personne n’avait prévu qu’une tempête bloquerait au port la flottille de pêche. Tu m’as débité cette histoire de contrebandiers pour dissiper mes doutes. L’as-tu imaginée toute seule. Sylvie ?


    — Fiben…


    — Silence. Oh, j’avoue qu’il était séduisant de croire certains chimps assez malins pour aller se promener en mer juste sous le bec de l’ennemi ! La vanité a failli être la plus forte. Mais tu as oublié que j’ai été un pilote, autrefois. Je sais à quel point réaliser un exploit de ce genre serait difficile, même par un temps pareil !


    Il renifla de nouveau cette odeur particulière.


    Et il prit brusquement conscience qu’aucun des tests qu’il avait passés avec Gailet ne s’était rapporté au sens olfactif. Évidemment. Les Galactiques doivent le considérer comme une relique du passé, uniquement utile à des animaux.


    Des gouttes tombèrent sur sa main, bien qu’il ne plût pas. Les larmes de Sylvie. Elle secoua la tête.


    — Ils… ne te feront… aucun mal, Fiben. Le suz… suzerain veut seulement te poser quelques questions. Ensuite, il te laissera partir. Il l’a… il l’a promis !


    Ce n’était donc qu’un autre test, se dit Fiben en se moquant de lui pour avoir cru une évasion réalisable. Je vais donc retrouver Gailet plus tôt que prévu.


    Il se sentit honteux d’avoir ainsi terrorisé Sylvie. Après tout, cela n’avait été qu’un « jeu ». Un examen de plus. Il ne fallait pas accorder trop d’importance à certaines choses, en de telles circonstances. La chimmie avait simplement exécuté les ordres reçus.


    Il commençait à se détendre et à relâcher sa prise sur le cou de Sylvie lorsqu’il assimila le sens de ses propos.


    — Le suzerain a promis de me laisser partir ? Tu voulais dire qu’il me renverrait dans ma cellule, n’est-ce pas ?


    Elle secoua la tête, énergiquement.


    — N-non ! articula-t-elle. Il nous déposera dans les montagnes. J’avais l’intention de tenir mes engagements ! Le suzerain a donné sa parole que si tu réponds à ses…


    — Une minute. Tu parles bien du suzerain de l’Orthodoxie, n’est-ce pas ?


    Elle fit « non » de la tête.


    Ce que Fiben éprouvait s’apparentait à des vertiges.


    — Lequel… quel suzerain nous attend ? demanda-t-il.


    La chimmie renifla.


    — Le suzerain de l’Économie et de… de l’Économie et de la Circonspection.


    Il ferma les yeux, en comprenant ce qu’impliquaient ses paroles. Ce n’était ni un « jeu » ni un test. Ô sainte Goodall ! Il lui fallait à présent trouver un moyen de sauver sa peau !


    S’il s’était agi du suzerain des Rayons et des Serres, Fiben eût immédiatement jeté l’éponge en se sachant cerné par tout l’appareil militaire des Gubrus. Compte tenu de l’identité du suzerain, il estimait cependant avoir une chance et commençait à avoir des idées.


    Des comptables. Des agents d’assurances. Des bureaucrates. Tels étaient les soldats de l’armée du suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Peut-être, se dit-il. Peut-être bien.


    Avant toute chose, il devait régler le problème posé par Sylvie. Faute de pouvoir la ligoter et l’abandonner dans une impasse, ou encore d’être un tueur sans pitié, il ne subsistait qu’une possibilité. Il devait la gagner à sa cause, et rapidement.


    Il disposait d’excellents arguments pour cela. Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection accordait certainement moins d’importance à la parole donnée que son pair de l’Orthodoxie, et il était en conséquence peu probable qu’il tînt sa promesse de les libérer.


    En fait, ses agissements pouvaient même être répréhensibles, selon les codes des envahisseurs, auquel cas il eût été dangereux de laisser filer deux chimps qui savaient trop de choses. Fiben estimait avoir appris à connaître les Gubrus, et s’il pouvait imaginer que ce membre du triumvirat les laisserait effectivement partir, ce serait par un sas, dans les profondeurs de l’espace.


    Mais me croira-t-elle, si je le lui dis ?


    Il jugea le risque trop grand. Fiben pensait avoir trouvé un argument auquel la chimmie serait plus sensible.


    — Écoute-moi bien, lui dit-il. Je refuse d’aller retrouver ton suzerain, et la raison en est bien simple. Si j’y vais, en sachant ce que je sais à présent, je pourrai dire adieu à ma carte blanche.


    Les yeux de Sylvie se rivèrent aux siens, et un frisson parcourut sa colonne vertébrale.


    — Vois-tu, chérie, poursuivit Fiben, je dois me conduire comme un superchimpanzé si je veux mériter cette récompense. Et je te demande si Superchimp irait se jeter dans la gueule du loup en sachant à l’avance qu’il sera capturé ?


    » Non, Sylvie. S’il est probable qu’ils nous rattraperont malgré tout, il est indispensable que nous soyons pris alors que nous faisons notre possible pour leur échapper si nous voulons être crédités de cette tentative ! Comprends-tu ce que je veux dire ? (Elle cilla à plusieurs reprises, puis hocha la tête.) Hé, ne fais pas cette tête ! Tu devrais au contraire être heureuse que j’aie tout compris. Ça signifie que notre gosse sera un petit bâtard encore plus intelligent et qu’il trouvera probablement un moyen de faire exploser son école maternelle.


    Elle cilla, puis eut un sourire hésitant.


    — Ouais. Tu dois avoir raison.


    Il écarta son couteau du cou de Sylvie, la lâcha et se releva. C’était le moment de vérité. La chimmie n’aurait qu’à crier pour que les sbires du suzerain de l’Économie et de la Circonspection se jettent aussitôt sur eux.


    Mais elle fit glisser sa bague de son doigt et la remit à Fiben. L’émetteur.


    Il hocha la tête et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle titubait et tremblait en raison de la réaction nerveuse, et Fiben la prit par les épaules pour revenir sur leurs pas.


    J’espère seulement que mon idée est valable, se dit-il.


     


    Le pigeonnier se trouvait derrière une maison de groupe matrimonial mal entretenue dans une ruelle proche du port. Tous les habitants de ce quartier semblaient dormir, mais Fiben s’efforça malgré tout de faire le moins de bruit possible en rampant à l’intérieur de la bâtisse.


    Les lieux étaient humides et rendus puants par les fientes. Les roucoulements des pigeons lui rappelaient ceux des Kwackoos.


    — Allons, les mômes, leur murmura-t-il. Vous allez m’aider à rouler vos cousins, ce soir.


    Il avait remarqué ce pigeonnier au cours d’une de ses promenades. Quitter la zone portuaire avant de s’être débarrassé de l’émetteur serait trop dangereux.


    Les pigeons s’écartaient de lui. Pendant que Sylvie montait la garde, Fiben parvint malgré tout à saisir un gros oiseau bien dodu. Avec un bout de ficelle, il attacha la bague-chronomètre à sa patte.


    — Une belle nuit pour aller planer dans le ciel, tu ne trouves pas ? murmura-t-il au pigeon tout en le lançant en l’air.


    Il répéta l’opération avec sa propre montre, par acquit de conscience.


    En repartant, il laissa la porte ouverte. Si les oiseaux regagnaient leur pigeonnier plus tôt que prévu, l’émetteur guiderait les Gubrus jusque-là. Mais l’arrivée bruyante des envahisseurs provoquerait l’envol de tous les pigeons, ce qui déclencherait une nouvelle chasse aux chimères.


    Fiben se félicitait de son ingéniosité tout en s’éloignant du port au pas de course, avec Sylvie à son côté. Ils atteignirent bientôt une zone industrielle à l’abandon. Fiben reconnaissait les lieux. Il s’y était rendu avec Tycho, lors de sa première mission en ville. Peu avant d’atteindre l’enceinte, il leva la main et s’arrêta. Il pantelait, bien que Sylvie ne parût pas essoufflée.


    J’oubliais que c’est une danseuse, songea-t-il.


    — Bon, maintenant on se déshabille, lui dit-il.


    Elle ne cilla même pas. C’était logique. Sa bague n’était peut-être pas le seul objet que les Gubrus pouvaient suivre à la trace. Elle se hâta de retirer ses vêtements et termina avant lui. Lorsqu’ils se furent dépouillés de leurs habits, Fiben lui adressa un regard et siffla d’admiration. Elle rougit, avant de demander :


    — Et maintenant ?


    — Maintenant, on gagne la clôture d’enceinte.


    — La clôture ? Mais…


    — Viens. Il y a déjà quelque temps que je souhaite l’étudier de plus près.


    Ils atteignirent la zone que les extraterrestres avaient nivelée sur le pourtour de Port Helenia. Sylvie frissonna alors qu’ils approchaient de la haute barrière qui miroitait d’humidité sous la clarté des sphères de surveillance disposées à intervalles réguliers sur toute sa longueur.


    — Nous ne pouvons pas aller plus loin, Fiben, déclara-t-elle lorsqu’ils s’engagèrent en terrain dégagé.


    — Pourquoi ? Connais-tu quelqu’un qui a déjà tenté de franchir cet obstacle ?


    Elle secoua la tête.


    — Pourquoi diable quelqu’un aurait-il essayé ? C’est de la folie ! Ces globes…


    — Je me demandais justement combien il en fallait pour surveiller une clôture qui fait le tour de toute la ville. Dix, vingt, trente mille ?


    Il se rappelait le peu d’efficacité des robots de faction le long du périmètre pourtant bien plus réduit et stratégique de l’ancienne ambassade tymbrimi, le jour de l’explosion de la chancellerie et de cette leçon d’humour ET. Ces appareils s’étaient révélés peu impressionnants par rapport à « Rôdeur » et aux robots de combat utilisés par les soldats des Serres.


    Je m’interrogeais à leur sujet, se dit-il en faisant un nouveau pas en avant.


    — Fiben ! s’écria Sylvie qui semblait sur le point de céder à la panique. Essayons la porte. Nous dirons aux gardes… eh bien, qu’on nous a dépouillés de tout. Nous raconterons que nous sommes des paysans venus visiter la ville et que quelqu’un a dérobé nos vêtements et nos cartes d’identité. Si nous avons l’air suffisamment nigauds, ils nous laisseront peut-être passer !


    Ouais, tu peux y compter ! Fiben approcha encore. Il se tenait à présent à moins de six mètres de la clôture et pouvait constater qu’elle se composait d’étroites lattes fixées entre elles au bas et au sommet. Il avait jeté son dévolu sur un point situé à égale distance entre deux sphères. Cependant, alors qu’il avançait, il avait l’impression que les robots l’observaient.


    Cette certitude l’emplit de résignation. Les soldats gubrus devaient déjà être en chemin et arriveraient dans une minute. Pour rester en liberté, il lui fallait faire demi-tour et fuir à toutes jambes. Immédiatement !


    Il regarda Sylvie par-dessus son épaule. La chimmie se trouvait là où il l’avait laissée, et il était évident qu’elle eût préféré être ailleurs, n’importe où. Fiben se demandait pour quelle raison elle n’avait pas encore pris la fuite.


    Il referma sa main droite sur son poignet gauche. Son pouls était rapide, sa bouche sèche comme du sable. En tremblant, il fit un effort de volonté et effectua un autre pas en direction de la clôture.


    Une menace presque palpable semblait se refermer sur lui, et ce qu’il éprouvait était comparable à ce qu’il avait connu en entendant le râle d’agonie du pauvre Simon Levin, au cours de cette bataille spatiale inutile. Il s’agissait d’un sinistre présage de sa fin imminente. Son statut d’être mortel s’imposait à lui… la prise de conscience du caractère futile de la vie.


    Il se retourna lentement pour regarder Sylvie.


    Et sourit.


    — Foutus oiseaux radins ! marmonna-t-il. Ce ne sont pas des sphères de surveillance mais de simples radiateurs psi !


    La chimmie cilla. Sa bouche s’ouvrit. Se referma.


    — Tu en es sûr ?


    — Viens voir toi-même. Là-bas, tu seras brusquement certaine d’être surveillée, puis tu croiras que tous les soldats des Serres sont en route pour venir te capturer !


    Sylvie ravala sa salive. Elle serra les poings et s’avança dans la zone dégagée. Lentement. Fiben l’observait. Il devait reconnaître son courage. La plupart des chimmies auraient fait demi-tour et fui en hurlant bien avant d’arriver jusqu’à lui.


    Des perles de sueur roulaient sur le front de Sylvie, se joignant aux gouttes de pluie qui tombaient de façon sporadique.


    Une partie de Fiben, isolée du flot rugissant de l’adrénaline, appréciait sa silhouette nue. Cela l’aidait à se distraire l’esprit. J’avais raison, elle a effectivement eu un enfant. Les légères marques laissées par la grossesse et l’allaitement étaient fréquemment contrefaites par certaines chimmies qui tentaient ainsi de se rendre plus attirantes, mais il était en l’occurrence évident que Sylvie avait enfanté. Je me demande quelle est son histoire.


    Lorsqu’elle fut près de lui, elle garda les yeux clos pour murmurer :


    — Et… que va-t-il m’arriver, maintenant ?


    Fiben écouta ses propres sentiments. Il pensa à Gailet et à son chagrin pour son ami et protecteur, Max le chim géant. Il pensa aux chimps déchiquetés par les tirs de l’ennemi.


    Il pensa à Simon.


    — Tu te sens comme si ton meilleur ami au monde venait juste de mourir, lui dit-il avec douceur.


    Il lui prit la main. Les doigts de Sylvie serrèrent les siens avec force, mais il lut du soulagement sur ses traits.


    — Des émetteurs psi. C’est… c’est tout ? (Elle rouvrit les yeux.) Quels… quels foutus oiseaux radins !


    Fiben éclata de rire. Sylvie sourit, lentement. De sa main libre, elle se couvrit la bouche.


    Ils rirent sous la pluie, au cœur d’un torrent de chagrin. Et lorsque leurs larmes finirent par se tarir ils gagnèrent la clôture en se tenant toujours par la main.


     


    — Quand je te dirai « vas-y », pousse !


    — Je suis prête, Fiben.


    Sylvie était accroupie près de lui, pieds joints, une épaule appuyée contre une des hautes lattes, les bras agrippés à la portion de mur proche.


    Debout au-dessus d’elle, Fiben prit une position similaire, se cala les pieds dans la boue et inspira profondément.


    — D’accord, vas-y !


    Ils poussèrent de toutes leurs forces. Les lattes s’écartèrent de quelques centimètres. Ils redoublèrent leurs efforts, et Fiben sentit l’espace s’élargir. Comme les bienfaits, l’évolution n’est jamais perdue, pensa-t-il.


    Un million d’années plus tôt, pendant que les humains connaissaient les affres de l’auto-Élévation et acquéraient ce qui ne pouvait être que reçu à en croire les Galactiques – la sapience, la capacité de penser et de convoiter les étoiles –, les ancêtres de Fiben n’étaient pas restés oisifs.


    Nous avons développé notre force ! Fiben se concentra sur cette pensée pendant que la sueur perlait sur son front et que les lamelles de plastimétal grinçaient. Il grogna et put sentir les efforts désespérés de Sylvie, dont le dos frémissait contre sa jambe.


    — Ah !


    Les pieds de Sylvie venaient de glisser dans la boue, et elle tomba à la renverse. Le recul fit pivoter Fiben, et les lattes élastiques le projetèrent sur la chimmie.


    Pendant une ou deux minutes, ils restèrent couchés l’un sur l’autre, à bout de souffle. Finalement, Sylvie murmura :


    — Je t’en prie, chéri… pas ce soir. J’ai la migraine.


    Fiben rit. Il la soulagea de son poids et roula sur le dos, en proie à des quintes de toux. L’humour leur était indispensable. Il représentait la meilleure protection contre les harcèlements constants des sphères psi. Si la panique était latente et rampait aux frontières de leurs esprits, les rires la repoussaient.


    Ils s’aidèrent mutuellement à se relever et étudièrent ce qu’ils avaient accompli. L’ouverture était notablement plus large. Elle mesurait peut-être dix centimètres, mais c’était loin d’être suffisant. Et Fiben savait qu’il leur restait peu de temps. Trois heures de marche leur seraient nécessaires pour atteindre les collines, où ils devraient arriver avant le lever du jour.


    S’ils parvenaient à passer, le mauvais temps deviendrait cependant un atout. La pluie les cingla de nouveau alors que Sylvie reprenait place à ses pieds. L’orage se rapprochait. Le tonnerre grondait, ébranlait les arbres, faisait claquer les volets.


    C’est à la fois un avantage et un inconvénient, se dit Fiben. Car, si la pluie devait réduire la portée des détecteurs des Gubrus, elle rendait glissante leur prise sur la clôture. Quant à la boue, c’était une malédiction.


    — Es-tu prête ?


    — Oui, à condition que tu parviennes à empêcher ton machin de se balancer devant mes yeux. Il distrait mon attention.


    — C’est pourtant ce que tu souhaites partager avec Gailet, chérie. En outre, tu l’as déjà vu, sur le tertre-tonnerre.


    — C’est exact. Mais il m’a alors semblé bien plus impressionnant.


    — Oh, tais-toi et recommence ! grommela Fiben.


    Ensemble, ils poussèrent de nouveau de toutes leurs forces.


    Cède ! Cède donc ! Il entendait Sylvie souffler, et une crampe menaçait de lui paralyser les muscles, mais la clôture craquait, bougeait imperceptiblement, craquait encore.


    Cette fois, ce fut Fiben qui glissa. Une fois de plus, le recul des lattes les projeta tous deux dans la boue, le souffle court.


    La pluie se mit à tomber régulièrement. Fiben essuya un ruisselet qui lui coulait dans les yeux et étudia l’ouverture. Douze centimètres, peut-être. Ifni ! C’est loin de suffire.


    Il sentait les émetteurs psi diffuser leur mélancolie à l’intérieur de son crâne, sapant leurs forces et les poussant à la résignation. Il eut l’impression d’être très lourd, lorsqu’il se releva lentement et s’appuya à la clôture.


    Enfer, nous avons essayé. Au moins serons-nous crédités de cela. Nous avons failli réussir. Si seulement…


    — Non ! s’exclama-t-il brusquement. Non ! Je ne renoncerai pas !


    Il se projeta contre l’ouverture, tenta de glisser le corps entre les lattes, se contorsionna et se démena. La foudre s’abattit, quelque part dans le sombre royaume s’étendant au-delà de l’obstacle, illuminant un paysage de champs et de forêts avec, dans le lointain, les contreforts des Mulun.


    Le tonnerre retentit et fit vibrer la clôture. Les lattes broyaient Fiben entre elles, et la souffrance le fit hurler. Lorsqu’elles le libérèrent, il s’effondra sur le sol, près de Sylvie, engourdi par la douleur. Mais il se releva presque aussitôt. Un autre trait électrique fendit les nuages menaçants. Fiben retourna au ciel son grondement de défi. Il martela le sol de ses poings, puis lança des poignées de boue et de cailloux dans les airs. Le tonnerre renvoya ces projectiles, qui lui cinglèrent le visage.


    Il avait depuis longtemps perdu le don de la parole. Les mots n’existaient plus. La partie de son cerveau qui se chargeait de telles fonctions était court-circuitée, et, par réaction, d’autres éléments plus anciens et plus forts prenaient le contrôle de son être.


    Il n’y avait plus que l’orage. Le vent et la pluie cinglante, les éclairs et le tonnerre. Il se martela la poitrine, lèvres retroussées, et montra ses crocs au ciel. La tempête lui chantait un air qui se réverbérait dans le sol et l’atmosphère. Il lui répondit par un hurlement.


    Cette musique n’était pas étudiée, humaine. Elle ne possédait pas non plus la poésie des chants-rêves des dauphins. Non, il s’agissait d’une symphonie qu’il percevait jusque dans la moelle de ses os. Elle l’ébranlait. Elle le malmenait. Elle l’emporta comme une poupée de chiffon et le jeta dans la boue. Il se releva, en crachant et en ululant.


    Il sentait le regard de Sylvie sur lui. La chimmie frappait le sol et l’observait. Elle ouvrait de grands yeux, excitée. Et cela l’incitait à se marteler la poitrine avec plus de force et à hurler de plus belle. Il savait qu’il ne céderait pas, désormais ! Il répondait à la tempête en lançant des cailloux vers le ciel, en défiant la foudre de descendre le frapper !


    Avec obligeance, cette dernière obtempéra. Une clarté aveuglante emplit l’espace, et son pelage se hérissa en crépitant. Un grondement inaudible le projeta en arrière, comme la main d’un géant descendue le projeter de plein fouet contre la clôture.


    Fiben hurla en s’écrasant contre les lattes. Avant de perdre connaissance, il eut le temps de humer l’odeur caractéristique des poils roussis.
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    GAILET


    Elle ouvrit les yeux au cœur des ténèbres et entendit la pluie marteler les tuiles du toit. Désormais seule, elle se redressa et se drapa dans sa couverture pour gagner la fenêtre.


    Un orage s’abattait sur Port Helenia, annonçant l’arrivée de l’automne. Les nuages noirs grondaient avec colère, menaçants.


    Gailet ne pouvait rien voir, au-dehors, mais elle fit malgré tout reposer sa joue contre la fraîcheur humide de la vitre et garda le regard rivé sur l’est.


    En dépit de la chaleur confortable qui régnait dans la pièce, elle ferma les yeux et frissonna, transie de froid.
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    FIBEN


    Des yeux… des yeux… des yeux de partout. Ils tourbillonnaient, dansaient, luisaient dans les ténèbres et se gaussaient de lui.


    Un éléphant sortit de la jungle… brisant tout sur son passage. Il barrissait, et ses iris rouges semblaient embrasés. Fiben tenta de fuir, mais le pachyderme était plus rapide. Il le rattrapa, le saisit avec sa trompe et l’emporta en le secouant et en le ballottant, lui broyant les côtes.


    Fiben voulait dire à l’animal de le dévorer, ou de le piétiner… pour en finir ! Un moment plus tard, cependant, il découvrit qu’il s’y accoutumait. La torture s’estompa et se changea en souffrance sourde et palpitante. Le voyage prit un rythme régulier…


     


    À son éveil, il nota en premier lieu que la pluie ne lui cinglait plus le visage.


    Il était couché sur le dos ; dans l’herbe, semblait-il. Il entendait autour de lui les grondements de l’orage, toujours aussi violents. Mais, s’il sentait la pluie sur ses jambes et son torse, aucune goutte ne tombait sur son nez ou sa bouche.


    Il ouvrit les yeux afin d’en découvrir la raison et, accessoirement, apprendre à quoi il devait d’être toujours en vie.


    Une silhouette lui masquait la faible clarté filtrant des nuages. Un éclair s’abattit non loin de là et illumina brièvement un visage penché vers le sien. Celui de Sylvie qui l’étudiait, l’expression inquiète, tenant sa tête sur ses genoux.


    Fiben tenta de dire :


    — Où…


    Mais seul un croassement sortit de sa bouche. Il semblait être devenu muet. Il se souvenait vaguement d’avoir crié, hurlé des défis au ciel… C’était sans doute pour cette raison que sa gorge le faisait souffrir à ce point.


    — Nous sommes passés, lui dit Sylvie d’une voix juste assez forte pour ne pas être couverte par les crépitements de la pluie.


    Fiben cilla. Passés ?


    En tressaillant, il redressa la tête afin de regarder autour d’eux.


    Il était difficile de discerner quoi que ce soit sur l’arrière-plan de l’orage, mais il parvint à reconnaître les silhouettes des arbres et des basses collines. Il se tourna vers sa gauche. Les contours de Port Helenia étaient aisément reconnaissables, surtout la courbe de points lumineux longeant l’enceinte dressée par les Gubrus.


    — Mais… comment sommes-nous parvenus jusqu’ici ?


    — Je t’ai porté, fit-elle avec désinvolture. Tu n’étais pas en état de marcher, après avoir abattu ce mur.


    — Abattu…


    Elle hocha la tête, et il crut noter un éclat dans ses yeux.


    — Je croyais avoir déjà vu des danses-tonnerre, Fiben Bolger. Mais celle-ci a battu toutes les autres, crois-moi. Si je vis jusqu’à quatre-vingt-dix ans et que j’ai une centaine de petits-enfants, je me demande bien comment je pourrai leur raconter cela sans passer pour une vieille menteuse.


    Il se le rappelait à présent, indistinctement. Il se souvenait de sa colère, de la frustration due au fait de se trouver à la fois si près et si loin de la liberté. Il avait honte d’avoir ainsi extériorisé sa colère, laissé parler l’animal qui sommeillait en lui.


    Un carte-blanche. Il renifla en pensant à la stupidité du suzerain de l’Orthodoxie qui avait désigné un chimp tel que lui comme représentant de son espèce.


    — J’ai dû perdre mon self-control pendant un moment.


    Sylvie lui caressa l’épaule gauche. Il tressaillit et baissa le regard sur une brûlure. Chose étrange : cette blessure semblait moins le faire souffrir qu’une vingtaine d’égratignures et contusions mineures.


    — Tu t’es moqué de l’orage, Fiben, fit-elle d’une voix feutrée. Tu as défié la foudre de s’abattre sur toi. Et lorsqu’elle l’a fait… tu l’as contrainte à t’obéir.


    Fiben ferma les yeux. Ô sainte Goodall ! C’est vraiment la plus stupide de toutes les absurdités qu’il m’ait été donné d’entendre.


    Et cependant il existait au plus profond de son être une partie de lui-même qui éprouvait de la fierté. Comme s’il y avait eu une relation de cause à effet, comme s’il avait effectivement accompli l’exploit que décrivait Sylvie !


    Il frissonna.


    — Veux-tu m’aider à m’asseoir ?


    Il eut un vertige. L’horizon s’inclina et le monde se mit à danser, mais dès que l’univers se stabilisa il lui indiqua par gestes qu’il voulait se lever.


    — Tu devrais te reposer, Fiben.


    — Après avoir atteint les Mulun, lui dit-il. La nuit tire à sa fin, et cet orage ne durera pas éternellement. Viens. Je m’appuierai sur toi.


    Elle passa le bras valide de Fiben sur son épaule et le prit par la taille, pour l’aider à se mettre debout.


    — Tu es une petite chimmie très forte, tu sais ? lui dit-il. Hmph. Tu m’as vraiment porté jusqu’ici ?


    Elle hocha la tête, sans cesser de le regarder avec ce même éclat dans les yeux. Il sourit.


    — Parfait, dit-il. Absolument parfait.


    Ils repartirent en claudiquant vers les éminences sombres qui se dressaient à l’est.

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    VENGEURS


    Dans l’Antiquité, quand Poséidon régnait sur les mers et que les bateaux des hommes n’étaient que de frêles esquifs, la malchance s’abattit sur un navire marchand thrace qui fut brisé et englouti par une des premières tempêtes hivernales. Les flots déchaînés emportèrent tous les membres de l’équipage, à l’exception d’un seul : la mascotte, un singe.


    Obéissant à la volonté des Parques, un dauphin apparut à l’instant où le singe prenait son ultime inspiration. Connaissant l’amour existant entre les hommes et les dauphins, le singe cria :


    — Sauve-moi ! Pour l’amour de mes pauvres enfants restés à Athènes !


    Vif comme l’éclair, le dauphin lui offrit son large rostre.


    — Je te trouve bien étrange, petit et laid, pour un homme, fit remarquer le dauphin alors que le singe s’agrippait à lui.


    — Pour un homme, je ne suis pas si mal que ça, répliqua le singe.


    Tout en disant cela, il se tenait avec l’énergie du désespoir au dauphin qui se dirigeait vers la terre ferme.


    — Ne m’as-tu pas dit que tu étais athénien ? demanda la créature marine méfiante.


    — Pourquoi l’aurais-je prétendu, si ce n’était pas vrai ? rétorqua le singe.


    — En ce cas, tu connais le Pirée ? s’enquit encore le dauphin suspicieux.


    Le singe mit son esprit à contribution.


    — Oh, certes ! répondit-il. Le Pirée est mon ami. Nous nous sommes vus il y a moins d’une semaine !


    En entendant cela le dauphin se cabra et projeta le singe dans la mer, où il se noya. La morale de cette histoire, c’est sans doute qu’il convient de surveiller ses paroles lorsqu’on se fait passer pour ce que l’on n’est pas.


    M.N. PLANO
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    GALACTIQUES


    La scène holographique vacilla. Ce n’était guère surprenant, étant donné qu’elle devait parcourir de nombreux parsecs pour arriver jusqu’à eux et était réfractée dans l’espace replié à partir du point de transfert de Pourmin. L’image brouillée ne cessait d’osciller et de perdre de sa netteté.


    Mais le message n’était que trop évident pour le suzerain de l’Orthodoxie.


    Un assortiment d’êtres divers apparaissait devant son perchoir. Il connaissait la plupart des races présentes. Il y avait par exemple un Pila : petit, velu, aux bras évoquant des moignons ; un grand Z’Tang dégingandé à côté d’une Serentini semblable à une araignée ; un Bi-Gle morose, paresseusement lové près d’une créature qui pouvait aussi bien être un client qu’un animal de compagnie.


    Et, à la consternation du suzerain, la délégation comprenait également un Synthiain et un humain.


    Un humain !


    Mais il eût été impossible de protester. Il était conforme aux usages d’inclure un jeune loup parmi les observateurs officiels, étant donné que Garth avait été officiellement attribué à ces créatures. Le suzerain eût cependant juré qu’on ne dénombrait absolument aucun employé humain de l’Institut de l’Élévation dans ce secteur !


    C’était un indice supplémentaire démontrant que la situation politique s’était encore dégradée, dans les Cinq Galaxies. Les Maîtres de perchoir de son monde natal avaient parlé de graves revers. Le sort des armes avait tourné à leur désavantage. Leurs alliés se révélaient peu sûrs. Les flottes tandu et soro contrôlaient désormais des voies commerciales autrefois profitables et monopolisaient le siège de la Terre.


    C’était une période d’épreuves, pour le grand clan des Gooksyus-Gubrus. L’avenir serait désormais décidé par certaines lignées patronales neutres et importantes. S’ils parvenaient à inciter une ou deux d’entre elles à se joindre à leur alliance, la victoire pourrait encore sourire aux justes.


    Mais les conséquences seraient désastreuses si des races pour l’instant non belligérantes décidaient de se dresser contre leur grand clan !


    Influencer les indécis avait été une des motivations principales du suzerain lorsque ce dernier avait proposé d’envahir Garth. Si cette expédition avait officiellement pour but de prendre des otages afin de contraindre le Conseil de la Terragens à livrer ses secrets, la mentalité des humains avait dès le début rendu une réussite en ce domaine hautement improbable. Les jeunes loups étaient obstinés.


    Non, si les Maîtres de perchoir s’étaient ralliés à sa proposition, c’était dans l’espoir d’augmenter le prestige du clan par cette action d’éclat, de gagner de nouveaux alliés dans les rangs des indécis. Et les débuts avaient été si prometteurs ! Le premier suzerain de l’Économie et de la Circonspection…


    Le prêtre libéra un trille grave de chagrin. Il prenait pour la première fois conscience de l’importance de cette perte. Le vieux bureaucrate avait modéré la fougue de ses jeunes pairs avec son bon sens.


    À quels consensus, unité, union politique aurions-nous pu parvenir ?


    Aux luttes intestines constantes qui déchiraient le triumvirat toujours désuni venait désormais s’ajouter cette mauvaise nouvelle. Un Terrien faisait partie de la délégation envoyée par l’Institut de l’Élévation. Il n’était guère agréable de penser à ce que sous-entendait une telle décision.


    Et ce n’était pas le plus grave ! Alors que le suzerain atterré étudiait toujours la scène, le Terrien s’avança en tant que porte-parole !


    — Nous saluons le triumvirat des forces gooksyus-gubrus chargées d’assurer l’occupation contestée du monde connu sous le nom de Garth, dit-il en gal-sept. Je vous transmets les salutations de Cough’Quinn*3, grande examinatrice suprême de l’Institut de l’Élévation. Ce message est envoyé au-devant de notre astronef par les moyens de communication les plus rapides, afin de vous permettre de prendre les dispositions qu’impose notre arrivée. Les conditions de l’hyperespace et des points de transfert indiquent que la causalité nous permettra très certainement d’assister à la cérémonie et de procéder aux tests de sapience appropriés au moment et au lieu par vous décidés.


    » Nous précisons cependant que l’Institut galactique de l’Élévation a dû faire des efforts importants pour satisfaire votre requête inhabituelle… en agissant aussi rapidement et sur la base de si peu d’informations.


    » Mais les cérémonies d’Élévation sont des festivités joyeuses, surtout en périodes troublées comme celle-ci. Elles célèbrent la continuité et le renouvellement constant de la culture galactique, au nom des Progéniteurs révérés. Les espèces clientes sont l’espoir et l’avenir de notre civilisation, et en de telles occasions nous démontrons notre sens des responsabilités, de l’honneur et de l’amour.


    » Voilà pourquoi nous sommes impatients de découvrir la merveille que le clan des Gooksyus-Gubrus projette de présenter aux Cinq Galaxies.


    La scène s’évanouit. Le suzerain réfléchit à la nouvelle.


    Il était naturellement trop tard pour annuler la cérémonie. Même les autres suzerains étaient unanimes sur ce point. Il fallait achever le shunt et s’apprêter à recevoir dignement les invités. Agir autrement eût irrévocablement compromis leur cause.


    Le suzerain effectua une courte danse de colère et de frustration. Il pépia de brèves imprécations.


    Il maudit le mystificateur tymbrimi. Rétrospectivement, l’hypothèse de l’existence de « Garthiens » – des présophontes autochtones ayant survécu à l’Holocauste bururalli – était absurde. Et, cependant, la piste de preuves fabriquées de toutes pièces avait été tellement plausible, et opportune !


    Au début de cette mission, le suzerain de l’Orthodoxie était en position prédominante. Son statut, lors de la Mue finale, avait semblé garanti après la disparition prématurée du premier suzerain de l’Économie et de la Circonspection.


    Mais tout avait changé lorsqu’il s’était avéré qu’ils ne découvriraient aucun Garthien… lorsqu’il était devenu évident que le prêtre s’était laissé duper. L’impossibilité de trouver des preuves de fautes commises par les humains au détriment de Garth ou de leurs clients néochimpanzés empêchait toujours le suzerain de poser la patte sur le sol de cette planète. Ce qui, à son tour, retardait le développement des hormones. Autant de facteurs qui contribuaient à rendre la Mue incertaine.


    L’insurrection des néochimpanzés avait ensuite permis au militaire de se mettre en valeur. Le suzerain des Rayons et des Serres n’avait depuis cessé de prendre de l’importance, et combler son avance semblait désormais impossible.


    L’approche de la Mue angoissait le suzerain de l’Orthodoxie. De tels événements étaient censés être joyeux, transcendants, même pour les perdants. Il s’agissait d’un renouvellement et d’une apothéose sexuelle pour l’espèce. La Mue était également censée représenter une cristallisation de la politique : le consensus sur une action appropriée.


    Cette fois, cependant, ils n’étaient parvenus à aucun accord. Oui, cette Mue laissait vraiment à désirer.


    Les trois suzerains étaient unanimes sur un seul point : il fallait utiliser le shunt hyperspatial pour une cérémonie d’Élévation. Agir autrement eût été suicidaire. Mais ils étaient divisés sur tout le reste. Leurs disputes incessantes commençaient à porter préjudice à l’ensemble de l’expédition. Les soldats des Serres les plus dévots se querellaient avec leurs camarades au sujet des dépenses logistiques ou devenaient maussades quand leurs chefs leur imposaient leurs vues. Même au sein de la prêtrise apparaissaient des dissensions, alors qu’aurait dû régner l’harmonie.


    Le prêtre découvrait les conséquences de l’existence de factions. La division se doublait même de trahison ! Pour quelle autre raison un des deux néochimpanzés qu’il avait choisis pour représenter leur race avait-il été enlevé ?


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection exigeait à présent de participer au choix d’un nouveau mâle. Il ne faisait aucun doute que le bureaucrate était à l’origine de « l’évasion » de ce Fiben Bolger ! Un chimp si prometteur ! À présent, il n’était probablement plus que vapeurs et cendres.


    Mais il ne pouvait porter la moindre accusation.


    Un serviteur kwackoo vint s’agenouiller devant le suzerain. Il tenait dans son bec un cube mémoriel qu’il lâcha dans un lecteur dès que son maître inclina la tête.


    La salle s’assombrit, et le prêtre découvrit une image de pluie torrentielle et de ténèbres. La noirceur et l’humidité de la cité des jeunes loups le firent frissonner.


    Il y eut un panoramique sur une flaque d’eau sale, dans une ruelle sombre… une cabane délabrée en fil de fer et en bois où étaient parqués des oiseaux terriens… une pile de vêtements détrempés à côté d’une usine close… des empreintes menant à un champ boueux piétiné puis à une clôture tordue… d’autres pas s’éloignant vers la rase campagne obscure…


    Le suzerain comprit le sens de ces images avant la fin du rapport des enquêteurs.


    Le néochimpanzé mâle avait deviné qu’il s’agissait d’un piège ! Et il semblait être parvenu à s’enfuir !


    Sur son perchoir, le suzerain effectua une série de petits pas, une très vieille danse.


    — Le mal, dommage, contretemps


    subi par notre programme est sévère.


    » Mais il n’est pas, peut ne pas être,


    irrémédiable !


    Il fit un geste, et les Kwackoos de sa suite s’avancèrent. Le premier ordre du suzerain fut sans équivoque.


    — Nous devons augmenter, intensifier, accroître


    notre engagement, nos incitations.


    » Informer la femelle que nous acceptons,


    approuvons, autorisons sa requête.


    » Elle aura libre accès à la Bibliothèque.


    Le serviteur s’inclina, et les autres Kwackoos libérèrent à l’unisson un gémissement plaintif.


    — Zoooon !
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    GOUVERNEMENT EN EXIL


    L’holocuve se clarifia, marquant la fin du message interstellaire. Lorsque la lumière revint dans la salle, les membres du Conseil se regardèrent, interloqués.


    — Que… qu’est-ce que ça signifie ? demanda le colonel Maiven.


    — Je l’ignore, répondit le commandant Kylie. Mais il est évident que les Gubrus mijotent quelque chose.


    Les doigts de Mu Chen, l’administrateur du refuge, tambourinèrent sur le plateau de la table.


    — Il s’agit apparemment de représentants officiels de l’Institut. Tout semble indiquer que les envahisseurs ont l’intention d’organiser une cérémonie d’Élévation et y ont invité des témoins.


    C’est l’évidence même, pensa Megan.


    — Croyez-vous qu’il existe un rapport avec la mystérieuse installation qu’ils ont bâtie au sud de Port Helenia ? s’enquit-elle.


    Ces travaux avaient déjà fait l’objet de maintes discussions.


    Le colonel Maiven hocha la tête.


    — J’ai jusqu’à présent hésité à le croire, mais me voici contraint de me rendre à l’évidence.


    Le seul membre chimp du Conseil prit la parole.


    — Pourquoi les Gubrus voudraient-ils procéder à une cérémonie d’Élévation des Kwackoos sur ce monde ? C’est absurde. Un tel acte donnerait-il plus de poids à leurs revendications ?


    — J’en doute, répondit Megan. Peut-être… peut-être ne s’agit-il pas des Kwackoos.


    — De qui, alors ?


    Megan haussa les épaules.


    — Les représentants de l’Institut semblaient tout ignorer, eux aussi, fit remarquer Kylie.


    Il y eut un long silence, et le commandant ajouta :


    — Selon vous, quelle importance convient-il d’accorder au fait qu’ils aient choisi un humain en tant que porte-parole ?


    Megan sourit.


    — Ils voulaient de toute évidence moucher les Gubrus. Cet homme n’est peut-être qu’un jeune stagiaire affecté à la branche locale de l’Institut. Le fait de le placer devant des Pilas, des Z’Tangs et des Serentinis signifie qu’il faut encore compter avec la Terre. Et que certaines puissances souhaitent le rappeler aux Gubrus.


    — Hmm. Les Pilas. Ils sont peu commodes et ils appartiennent au clan des Soros. Même si la désignation d’un humain comme porte-parole est insultante pour les Gubrus, cela ne veut pas dire pour autant que la Terre est toujours libre.


    Megan comprenait le fond de sa pensée. Si les Soros s’étaient rendus maîtres de l’espace terrestre, l’avenir de leur clan serait peu enviable.


    Il y eut un autre long silence, que le colonel Maiven décida finalement de briser.


    — Ils ont parlé d’un shunt hyperspatial. Ces installations sont très coûteuses. Les Gubrus accordent beaucoup d’importance à cette cérémonie.


    Plutôt, oui, pensa Megan. Elle savait qu’une motion avait déjà été déposée et elle avait conscience qu’il lui serait difficile de s’en tenir aux conseils d’Uthacalthing.


    — Suggérez-vous un objectif, colonel ?


    — Certainement, madame la coordinatrice, répondit Maiven en se redressant sur son siège pour la fixer droit dans les yeux. C’est l’occasion que nous attendions tous.


    Des hochements de tête l’approuvèrent, d’un bout à l’autre de la table. Leur vote est dicté par l’ennui, leur sentiment d’impuissance et la claustrophobie, se dit Megan. Et, cependant, n’est-ce pas effectivement une occasion rêvée qu’il convient de saisir immédiatement sous peine de la perdre à jamais ?


    — Nous ne pourrons attaquer après l’arrivée des émissaires de l’Institut, leur rappela-t-elle. Je reconnais cependant qu’il y a peut-être un créneau pour nuire à nos adversaires.


    Dans un recoin de son esprit, Megan se disait qu’ils auraient dû en discuter plus longuement, mais elle commençait elle aussi à bouillir d’impatience.


    — Nous allons transmettre de nouvelles instructions au major Prathachulthorn, poursuivit-elle. Il aura carte blanche, sous réserve que l’attaque ait lieu avant le 1er novembre. Est-ce entendu ?


    Les mains se levèrent. Le commandant Kylie hésita, puis imita les autres membres du Conseil afin de rendre la décision unanime.


    Le sort en est jeté, se dit Megan. Et elle se demanda s’il existait en enfer une section spéciale pour les mères qui envoyaient leur fils en première ligne.
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    ROBERT


    Rien ne l’obligeait à partir, il me semble ? Elle avait même donné son accord, bon sang !


    Robert gratta sa barbe d’un jour, puis envisagea de prendre une douche et de se raser. Le major Prathachulthorn réunirait son état-major dès qu’il ferait jour et il ne tolérait pas le laisser-aller.


    Ce que je devrais faire, c’est dormir, se dit-il. Ils venaient de terminer une série d’exercices d’entraînement au combat nocturne. Prendre du repos eût été sage.


    Et cependant, après deux heures de brèves périodes de sommeil, sa nervosité et son trop-plein d’énergie l’avaient empêché de rester couché plus longtemps. Il avait gagné son petit bureau, installé la tablette de données de façon que la clarté de l’écran ne pût incommoder l’autre occupant de la chambre et entrepris de lire les ordres de bataille du major.


    Ils étaient ingénieux, professionnels. Les diverses options étaient autant de manières efficaces d’utiliser au mieux leurs faibles forces pour frapper l’ennemi et faire un maximum de dégâts. Il ne restait qu’à choisir une cible. Les possibilités ne manquaient pas.


    Cependant, il y avait dans tout cela quelque chose qui lui paraissait erroné. La lecture de ces documents n’accroissait pas sa confiance, contrairement à ce qu’il avait espéré. Il lui semblait que quelque chose se matérialisait au-dessus de lui – une entité vaguement apparentée aux sombres nuages d’orage qui couvraient depuis peu les montagnes de leur linceul –, une manifestation symbolique de son malaise.


    De l’autre côté de la petite chambre une silhouette se déplaça sous les couvertures. Un bras fuselé reposait sur le drap, qui laissait voir aussi une cheville et une cuisse.


    Robert se concentra et effaça la non-chose qu’il venait de créer avec ses sens empathiques rudimentaires. Ces derniers commençaient à influencer les rêves de Lydia, et il jugeait injuste de lui faire partager son malaise. Car, en dépit de leur récente intimité physique, ils étaient toujours des étrangers en de nombreux domaines.


    Robert se rappela les aspects positifs de la situation. Les plans de bataille de Prathachulthorn, par exemple, démontraient que celui-ci prenait finalement certaines de ses suggestions au sérieux. Et les heures passées auprès de Lydia ne lui apportaient pas que du plaisir physique. Robert prenait conscience que la présence de ses semblables lui avait manqué. Les humains pouvaient mieux supporter l’isolement que les chimps, qui sombraient dans la dépression nerveuse en l’absence prolongée d’un compagnon d’épouillage… Mais les mels et les fems humains avaient eux aussi des besoins simiesques.


    Les pensées de Robert ne cessaient cependant de vagabonder. Même pendant les instants de passion avec Lydia, il pensait à une autre personne.


    Devait-elle vraiment partir ? Elle n’avait aucune raison de se rendre sur le mont Fossey. Les chimps sont parfaitement capables de veiller seuls sur les gorilles.


    Naturellement, ce n’était peut-être qu’un prétexte. Une occasion de fuir l’aura désapprobatrice du major Prathachulthorn. Une excuse pour échapper aux décharges crépitantes des passions humaines.


    Athaclena avait affirmé qu’il était absolument naturel que Robert cherchât du plaisir auprès d’une de ses semblables. Mais la logique n’était pas tout. Elle avait des sentiments, elle aussi. Jeune et solitaire, elle courait le risque d’être blessée même par ce qu’elle ne pouvait qu’approuver.


    — Merde ! marmonna Robert. (Les mots et les graphiques de Prathachulthorn se brouillèrent devant ses yeux.) Elle me manque tellement !


    Il entendit des bruits derrière le rabat de toile qui séparait cette salle du reste des cavernes. Robert regarda sa montre. Il n’était que 4 heures du matin. Il se leva et enfila son pantalon. Toute animation inopinée à une heure pareille était de mauvais augure. Ce n’était pas parce que l’ennemi avait interrompu ses raids depuis un mois qu’une telle situation devait durer. Les Gubrus avaient peut-être eu vent de leurs projets et pris des mesures préventives !


    — Cap’taine Oneagle ? demanda une voix, juste au-delà du rideau.


    Robert alla l’écarter. Un messager chimp essoufflé se tenait devant lui.


    — Que se passe-t-il ? demanda l’humain.


    — Heu, capitaine, il serait préférable que vous veniez rapidement.


    — Entendu. Laissez-moi le temps de prendre mes armes.


    La chimmie secoua la tête.


    — Il n’y a pas de danger, capitaine. Des… des chimps viennent d’arriver de Port Helenia.


    Robert se renfrogna. De petits groupes de nouvelles recrues citadines venaient régulièrement renforcer leurs rangs. Quelle pouvait être la raison de son excitation ? Il entendit Lydia se tourner dans son lit, le sommeil troublé par leur échange de paroles.


    — Je m’en réjouis, dit-il à la chimmie. Mais nous pourrons les interroger plus tard…


    — Capitaine ! l’interrompit-elle. C’est Fiben ! Fiben Bolger. Il est revenu.


    Robert cilla.


    — Quoi ?


    Il y eut des mouvements, derrière lui.


    — Rob ? fit une voix féminine. Qu’est-ce que…


    Robert poussa un cri de joie qui se réverbéra dans la petite salle. Il étreignit la chimmie, qui resta interdite, puis saisit Lydia et la lança dans les airs.


    — Que… ? commença-t-elle à demander.


    Mais elle s’interrompit en découvrant qu’il avait déjà quitté leur chambre.


     


    La hâte de Robert était superflue. Fiben et son escorte se trouvaient encore loin. Leurs chevaux n’avaient pas atteint le bas de la piste du nord quand Lydia vint rejoindre Robert sur l’escarpement. La clarté grise de l’aube n’avait pas achevé de chasser les dernières étoiles.


    — Tout le monde est debout, commenta Lydia. Ils ont même réveillé le major. Les chimps courent de tous côtés en commentant l’événement avec excitation. Ce chim semble être célèbre.


    — Fiben ? (Robert rit et souffla dans ses mains.) On peut dire qu’il n’est pas un chim comme les autres.


    — Je l’avais deviné.


    Elle mit une main en visière au-dessus de ses yeux pour les abriter de la clarté du jour naissant et étudia les cavaliers qui gravissaient un lacet de l’étroite piste.


    — C’est celui qui est couvert de pansements ? demanda-t-elle.


    Robert ferma les yeux à demi. Au cours de sa formation de marine, la vision de Lydia avait été rendue plus perçante par des méthodes bio-organiques. Il l’envia.


    — Hm ? Voilà qui ne me surprendrait guère. Fiben se fait toujours amocher. Il affirme avoir horreur des coups et accuse sa maladresse et l’univers de s’être ligués contre lui, mais je l’ai toujours suspecté d’être un peu masochiste. C’est bien le seul chim qui en arrive à de telles extrémités simplement pour avoir des histoires à raconter.


    Une minute plus tard, il parvint à discerner les traits de son ami. Il cria et agita la main. Fiben sourit et lui retourna son salut, bien que son bras gauche fût immobilisé dans une écharpe. Près de lui, sur une jument à la robe claire, chevauchait une chimmie que Robert n’avait jamais vue.


    Un messager sortit de la caverne et les salua.


    — Ser, le major vous demande de descendre le rejoindre avec le lieutenant Bolger, dès l’arrivée de ce dernier.


    Robert hocha la tête.


    — Veuillez répondre au major que nous ferons diligence.


    Alors que les chevaux gravissaient en soufflant le dernier lacet du chemin, Lydia glissa la main dans celle du jeune homme. En éprouvant une onde de joie mêlée de culpabilité, il la serra et tenta de dissimuler ses sentiments.


    Fiben est vivant ! pensa-t-il. Je dois en informer Athaclena. Elle sera folle de joie.


     


    Prathachulthorn avait un tic : il tiraillait constamment les lobes de ses oreilles. Tout en écoutant les rapports de ses subordonnés il changeait de position dans son fauteuil, se penchait pour marmonner quelque chose dans sa tablette de données ou pour avoir accès à des informations. Il pouvait alors paraître distrait, mais si son interlocuteur s’interrompait ou ralentissait simplement le débit de ses paroles le major claquait des doigts avec impatience. Prathachulthorn semblait posséder un esprit vif et capable de mener plusieurs tâches de front. Cependant, ses habitudes étaient pénibles pour de nombreux chimps. Elles les rendaient nerveux et les condamnaient au mutisme. Ce qui n’améliorait pas l’opinion que le major avait des irréguliers qui s’étaient trouvés jusqu’à une période récente placés sous le commandement de Robert et d’Athaclena.


    Pour Fiben, cependant, ce n’était pas un problème. Dès l’instant où on lui fournissait du jus d’orange, il poursuivait le récit de ses aventures. Même Prathachulthorn, qui interrompait la plupart des rapports par des questions sur des points de détail, restait silencieux en écoutant l’histoire de la désastreuse insurrection de la vallée du Sind, de la capture de Fiben, des entretiens et des épreuves organisés par les fidèles du suzerain de l’Orthodoxie, et l’exposé des théories du docteur Gailet Jones.


    Par instants, Robert adressait des regards à la chimmie que Fiben avait ramenée de Port Helenia. Sylvie était assise entre Benjamin et Elsie, bien droite et d’un calme exemplaire. Parfois, lorsqu’on lui demandait une confirmation ou des précisions, elle répondait d’une voix posée. Le reste du temps, ses yeux restaient rivés sur Fiben.


    Ce dernier décrivait avec précision la situation politique au sein des classes dirigeantes gubrus, telle qu’il la comprenait. Lorsqu’il arriva à l’épisode de son évasion, il parla du piège tendu par le « suzerain de l’Économie et de la Circonspection » et conclut en disant simplement :


    — C’est pourquoi nous avons décidé, Sylvie et moi, de quitter Port Helenia par une voie autre que maritime. Nous avons franchi la clôture d’enceinte et atteint finalement un avant-poste rebelle. Et nous voici.


    Bien sûr ! pensa ironiquement Robert. Fiben n’avait naturellement pas parlé de ses blessures et des circonstances exactes de son évasion. Il comblerait certainement ces lacunes en rédigeant son rapport écrit au major, mais tous les autres devraient lui soutirer ces informations une à une.


    Robert vit Fiben regarder dans sa direction et lui adresser un clin d’œil. Je parie que c’est une histoire qui me coûtera au moins cinq bières, se dit-il.


    Prathachulthorn se pencha en avant.


    — Vous dites avoir personnellement vu ce shunt hyperspatial. Vous connaîtriez donc son emplacement exact ?


    — J’ai reçu une formation d’éclaireur, major. Je sais où il se trouve et je joindrai à mon rapport écrit une carte des lieux ainsi qu’un plan sommaire des installations.


    Prathachulthorn hocha la tête.


    — J’avoue que j’aurais eu des difficultés à vous croire, si je n’avais pas déjà eu vent de son existence. Vous dites que ce matériel est très coûteux, même selon les critères galactiques ?


    — Effectivement, major. C’est en tout cas ce que nous pensons, Gailet et moi. Réfléchissez. Les humains n’ont eu les moyens de financer qu’une seule cérémonie d’Élévation pour chacun de leurs clients, depuis le Contact, et encore ont-ils dû se rendre sur Tymbrim, où les installations existaient déjà. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle d’autres clients comme les Kwackoos s’estiment en droit de nous traiter de haut.


    » Cela s’explique par l’obstruction politique de clans comme ceux des Gubrus et des Soros, qui ont fait traîner en longueur l’enregistrement des demandes de reconnaissance de statut déposées par les Terriens, mais également parce que nous sommes très pauvres selon les normes galactiques.


    De toute évidence, Fiben s’était instruit. Robert comprit qu’il devait une partie de son savoir à Gailet Jones. Avec son sens de l’empathie aiguisé, il percevait de légers frissons émanant de son ami chaque fois que le nom de cette chimmie revenait dans la conversation.


    Robert adressa un regard à Sylvie. Hmm. J’ai l’impression que la vie de ce pauvre Fiben s’est plutôt compliquée.


    Ce qui lui rappela aussitôt sa propre situation. Mais il n’est pas le seul dans ce cas. Il avait tout au long de sa vie souhaité apprendre à faire preuve de plus de sensibilité, à mieux comprendre son prochain et ses propres sentiments. À présent que son souhait venait d’être exaucé, il ne l’appréciait guère.


    — Par Darwin, Goodall et Greenpeace ! s’exclama Prathachulthorn en abattant son poing sur la table. Monsieur Bolger, on peut dire que vous nous apportez ces informations au moment opportun ! (Il se tourna vers Lydia et Robert.) Savez-vous ce que cela veut dire ?


    — Hmm, commença Robert.


    — Une cible, major, répondit succinctement Lydia.


    — Une cible, absolument ! Voilà qui correspond parfaitement aux exigences exprimées dans le message que vient de nous adresser le Conseil. Si nous parvenons à détruire ce shunt – de préférence avant l’arrivée des dignitaires de l’Institut de l’Élévation – nous aurons atteint les Gubrus à leur point le plus sensible : leur porte-monnaie !


    — Mais…, objecta Robert.


    — Vous avez entendu le rapport de notre espion, l’interrompit Prathachulthorn. Les Gubrus subissent des revers, dans l’espace ! Ils se sont trop endettés. Ici, sur Garth, leurs chefs se sautent à la gorge, et cela sera peut-être la goutte d’eau qui fera déborder le vase ! Nous devrions même pouvoir minuter notre attaque pour qu’elle ait lieu lorsque leur triumvirat au complet sera présent !


    Robert secoua la tête.


    — Ne pensez-vous pas que nous devrions mûrement réfléchir, major ? Je parle de… de cette proposition du suzerain de l’Autocratie…


    — Orthodoxie, le reprit Fiben.


    — Orthodoxie, oui. Cette offre qu’il a faite à Fiben et au docteur Jones.


    Prathachulthorn secoua la tête.


    — Un piège, c’est évident. Soyez sérieux, Oneagle.


    — Je suis sérieux, major. Je ne me targue pas d’être un spécialiste de la question, pas plus que Fiben et certainement bien moins que le docteur Jones, et j’admets qu’il s’agit peut-être d’un piège. Mais, à première vue tout au moins, c’est une merveilleuse occasion pour la Terre ! Nous ne devrions pas la rejeter sans au moins en référer au Conseil.


    — Nous n’en n’avons pas le temps, rétorqua le major. J’ai reçu carte blanche et je dois, si je le juge approprié, agir avant l’arrivée des dignitaires galactiques.


    — En ce cas, consultez au moins Athaclena. C’est la fille d’un diplomate. Elle verra dans les termes de cette offre des ramifications que nous ne pouvons soupçonner.


    Le froncement de sourcils du major fut éloquent.


    — Si nous en avions le temps, c’est avec plaisir que je solliciterais l’opinion de cette jeune Tymbrimi.


    Mais il était évident que le simple fait d’avoir osé suggérer cela venait de rabaisser considérablement Robert à ses yeux.


    Prathachulthorn frappa sur la table et déclara :


    — J’estime qu’il convient de tenir immédiatement une réunion d’état-major pour mettre au point une attaque dirigée contre ces installations d’hypershunt. (Il se tourna vers les chimps et les salua de la tête.) Ce sera tout pour l’instant, Fiben. Merci pour votre action courageuse et opportune. Merci à vous aussi, mademoiselle. (Il salua Sylvie.) C’est avec une vive impatience que j’attendrai vos rapports écrits.


    Elsie et Benjamin allèrent écarter le rideau servant de porte. Leur statut de simples officiers honoraires les excluait de l’état-major de Prathachulthorn. Fiben se leva et sortit plus lentement, aidé par Sylvie.


    Robert s’adressa rapidement à Prathachulthorn, à voix basse.


    — Major, sans doute l’avez-vous oublié, mais Fiben est un officier des Forces de défense coloniales. S’il était exclu de cette réunion, cela aurait des conséquences néfastes sur… hmm… sur le plan politique.


    Prathachulthorn cilla. Son expression resta pratiquement inchangée, mais Robert comprit qu’il venait une fois de plus de l’irriter.


    — Oui, évidemment, répondit posément le major. Veuillez dire au lieutenant Bolger qu’il sera le bienvenu parmi nous. S’il n’est pas trop las, naturellement.


    Sur ces mots, il se pencha vers sa tablette de données et demanda à consulter des fichiers. Robert sentait le regard de Lydia rivé sur lui. Mon manque de tact doit la désespérer, pensa-t-il en gagnant la porte pour saisir le bras de Fiben.


    Son ami lui sourit.


    — Je constate que les grands ont repris possession de la salle de jeux, murmura le chimp en lorgnant le major Prathachulthorn.


    — C’est encore bien pire que tu ne l’imagines, vieux singe. Je viens de te faire accorder un statut d’adulte honoraire. (Si un regard pouvait tuer, se dit-il en notant l’expression de Fiben.) Tu pensais sans doute qu’il était l’heure de prendre une bière, n’est-ce pas ?


    Le chim serra l’épaule de Sylvie et revint en claudiquant vers le centre de la salle. Elle le suivit des yeux, puis pivota et emboîta le pas à Elsie qui s’éloignait dans le couloir.


    Seul Benjamin s’attarda. Il avait noté le geste de Robert lui intimant de rester. Ce dernier glissa un petit disque dans la paume du chimp. Il n’osa rien dire à haute voix, mais fit un signe de la main gauche.


    « Tatan », venait-il de lui dire en langage gestuel enfantin.


    Benjamin hocha la tête et s’éloigna.


    Prathachulthorn et Lydia étaient déjà plongés dans les arcanes de la stratégie lorsque Robert regagna la table. Le major se tourna vers Robert.


    — Je crains que nous n’ayons pas le temps d’utiliser votre arme bactériologique, en dépit de ses aspects intéressants…


    Robert ne releva pas ses paroles. Il s’assit, dans l’incapacité de détacher ses pensées de sa félonie. En enregistrant secrètement la réunion – y compris le long rapport de Fiben – il venait de violer les règles de sécurité. En remettant le disque à Benjamin, il avait brisé le protocole.


    Et en ordonnant au chimp de porter cet enregistrement à une extraterrestre il venait, en fonction de certains critères, de commettre un acte de haute trahison.

  


  
    71


    MAX


    Dans l’immense salle souterraine, un gros néochimpanzé traînait le pas à l’extrémité d’une grosse chaîne assujettie à ses poignets par des menottes. Il ne faisait pas cas des gardes qui le tiraient, des chimps portant la livrée des valets des envahisseurs, mais il lançait des regards de défi aux techniciens extraterrestres qui l’observaient depuis les passerelles s’entrecroisant au-dessus de leurs têtes.


    Son visage n’était pas intact. De récents tissus cicatriciels rosâtres étaient livides et ouverts, révélés par des touffes de poils arrachés. Ses blessures guérissaient, mais elles le défigureraient à jamais.


    — Viens, sale rebelle, dit un des gardes en le poussant. Un oiseau veut te poser quelques questions.


    Max tentait d’ignorer le conditionnel qui le guidait vers le centre de l’immense salle où se dressait une plate-forme sur laquelle plusieurs Kwackoos attendaient.


    Le prisonnier gardait les yeux rivés sur celui qui paraissait être leur chef, et sa révérence fut peu profonde… juste assez pour contraindre l’avien à lui retourner son salut.


    Près du Kwackoo se tenaient trois autres collaborateurs. Il y avait deux chimps élégamment vêtus qui avaient réalisé des profits importants en fournissant du matériel de construction et de la main-d’œuvre aux Gubrus. On racontait que certaines de ces affaires avaient été traitées aux dépens de leurs associés humains, mais d’autres versions parlaient d’approbation et de connivence avec des hommes internés sur Cilmar et les autres îles. Max ne savait lequel de ces récits il préférait croire. Le troisième collaborateur n’était autre que le commandant des forces auxiliaires conditionnelles, ce grand chim plein de morgue qui se faisait appeler Poigne-de-Fer.


    Max savait également comment il convenait de saluer un traître. Il arbora un large sourire qui révéla ses grosses canines et cracha à ses pieds. Aussitôt, ses gardes tirèrent sur sa chaîne et le firent trébucher. Ils levèrent leurs matraques, mais un pépiement du Kwackoo arrêta leurs bras. Ils reculèrent en s’inclinant.


    — Êtes-vous sûrs… certains que cet individu… est celui que nous cherchions ? demanda le fonctionnaire emplumé à Poigne-de-Fer.


    Le conditionnel hocha la tête.


    — Nous l’avons trouvé, blessé, près du point où Gailet Jones et Fiben Bolger venaient d’être capturés. On l’a vu en leur compagnie avant le soulèvement, et il était au service de la famille de cette chimmie depuis des années. J’ai rédigé un rapport dans lequel je démontre pourquoi ses contacts avec ces individus justifient qu’il fasse l’objet de notre attention.


    Le Kwackoo hocha la tête.


    — Vous avez été diligent. Vous serez récompensé… honoré d’un statut élevé. Bien qu’un des candidats du suzerain de l’Orthodoxie soit parvenu à filer entre les mailles de notre filet, nous sommes désormais à même de choisir… de désigner son remplaçant. Nous vous tiendrons informé.


    Max était captif des Gubrus depuis assez longtemps pour pouvoir reconnaître en ces Kwackoos des bureaucrates, des serviteurs du suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Il n’avait cependant pas la moindre idée de ce qu’ils voulaient de lui. Il se demandait quelle pouvait être son utilité dans le cadre de leurs luttes intestines.


    Et pourquoi l’avait-on conduit en ce lieu ? Les entrailles de cette montagne artificielle dressée de l’autre côté de la baie, en face de Port Helenia, abritaient une ruche bourdonnante de machines et de centrales d’énergie. Au cours de leur interminable descente dans la cabine de l’ascenseur, Max avait senti l’électricité statique hérisser chacun de ses poils alors que les Gubrus et leurs clients testaient des appareils gigantesques.


    Le fonctionnaire kwackoo pivota pour l’étudier d’un œil.


    — Vous servirez deux buts, dit-il. Vous aurez une double utilité. Vous nous fournirez des informations sur vos anciens employeurs… des renseignements pouvant nous être utiles. Et vous nous assisterez… nous permettrez de procéder à une certaine expérience.


    De nouveau, Max sourit.


    — Je ne ferai ni l’un ni l’autre, et je me fiche qu’une telle attitude soit ou non irrespectueuse. Et sachez que je ne changerai pas d’avis, même si vous mettez un habit de clown et montez sur un tricycle.


    Le Kwackoo cilla en obtenant la confirmation de ce qu’il venait d’entendre par son vodor. Il pépia un échange de propos avec ses associés, puis pivota de nouveau vers le prisonnier.


    — Vous vous méprenez… vous vous trompez sur le sens de mes propos. Nous ne vous poserons aucune question. Vous n’aurez nul besoin de parler. Votre coopération n’est pas nécessaire.


    Son assurance ne semblait pas feinte, et Max frissonna.


    Peu après sa capture, l’ennemi avait tenté de lui arracher des informations. Il s’était apprêté à résister à l’interrogatoire en puisant dans sa volonté mais avait été surpris de découvrir que les Gubrus souhaitaient uniquement savoir où se trouvaient les « Garthiens ». Voilà ce qu’ils n’avaient cessé de lui demander : « Où sont les présophontes ? »


    Les Garthiens ?


    Il avait été facile de les tromper, de mentir malgré les drogues et les sondeurs psi, en raison de la stupidité impensable de leur postulat de départ. Des Galactiques qui croyaient à un ramassis de contes pour enfants ! Il avait découvert de nombreux moyens de duper ses interrogateurs.


    Il lui suffisait par exemple de tenter de ne pas « admettre » que les Garthiens existaient pour les convaincre que la piste était brûlante.


    Finalement, ils avaient renoncé. Peut-être étaient-ils parvenus à comprendre comment il s’y prenait pour les tromper. Puis on lui avait assigné un travail sur un des sites de construction, et Max avait cru qu’on l’avait oublié.


    J’étais dans l’erreur, se dit-il. Les paroles du Kwackoo l’inquiétaient.


    — Que voulez-vous dire, en affirmant que vous ne me poserez pas de questions ?


    Cette fois, ce fut le chef des conditionnels qui lui répondit en tapotant sa moustache.


    — Cela signifie que nous arracherons de ton esprit tout ce que tu sais. Grâce à ces machines. (De la main, il désigna l’installation les entourant.) Nous aurons tes réponses. Mais tu n’y survivras pas.


    Max prit une inspiration profonde et sentit son cœur s’emballer. Ce qui lui permit de garder son calme fut une ferme résolution ; il ne donnerait pas à ces traîtres la satisfaction de le priver de la parole ! Il se concentra sur les mots.


    — C’est… ce n’est… pas conforme aux… Règles de la Guerre.


    Poigne-de-Fer eut un haussement d’épaules et laissa au bureaucrate kwackoo le soin d’apporter des explications.


    — Ces règles protègent… s’appliquent plus aux espèces et aux mondes qu’aux individus. D’autre part, nous n’appartenons pas à la caste des prêtres !


    Je suis donc dans les mains de fanatiques, comprit Max. Mentalement, il dit adieu aux chims, aux chimmies et aux enfants de son groupe matrimonial, et plus particulièrement à l’aînée de ses épouses qu’il ne reverrait jamais. Toujours mentalement, il dit encore adieu à l’existence.


    — Vous avez commis deux erreurs, dit-il à ses ravisseurs. La première a été d’avouer que Gailet est toujours en vie et que Fiben s’est une fois de plus joué de vous. À présent que je sais cela, tout ce que vous pourrez me faire est sans importance.


    Poigne-de-Fer gronda.


    — En ce cas, je te conseille de te réjouir rapidement. Tu vas nous servir à remettre à sa place ton ancien employeur.


    — C’est possible. Mais votre seconde erreur a été de m’attacher avec ceci…


    Il avait laissé ses bras ballants. Il les ramena brusquement en avant, tirant la chaîne de toutes ses forces. Deux gardes perdirent l’équilibre avant de lâcher les maillons.


    Max écarta les jambes et fit claquer la lourde chaîne comme s’il maniait un fouet. Les gardes plongèrent pour se mettre à couvert, mais certains ne furent pas assez rapides. Les lourds maillons fendirent le crâne d’un des conditionnels, et, en raison de sa hâte, un autre trébucha et renversa les trois Kwackoos comme des quilles de bowling.


    Le gros chimp exprima sa joie par un cri. Il fit tourner son arme improvisée tant qu’ils ne furent pas tous à terre ou hors d’atteinte, puis il modifia l’axe de rotation de la chaîne. Lorsqu’il la lâcha, son extrémité s’éleva et alla s’enrouler autour de la rambarde d’une passerelle passant dans les hauteurs.


    Gravir les maillons fut facile. Ses adversaires étaient trop surpris pour réagir. Mais, une fois sur la passerelle, il dut perdre de précieuses secondes pour dérouler la chaîne. Étant donné qu’elle était rivetée à ses menottes, il devrait l’emporter avec lui.


    Où ? se demanda-t-il. Il pivota en entrevoyant un plumage blanc, plus haut sur sa droite. Il prit la fuite dans la direction opposée et gravit quatre à quatre la volée de marches offrant accès au niveau supérieur.


    Nourrir un espoir d’évasion eût été naturellement absurde. Il n’avait que deux objectifs à court terme : provoquer un maximum de dégâts puis se tuer, avant que ses adversaires ne puissent le contraindre à trahir Gailet.


    Il parvint à son premier objectif sans ralentir sa course. Il projetait l’extrémité de la chaîne contre tous les boutons, tubes et instruments d’apparence fragile se trouvant à sa portée. Certains objets étaient plus solides qu’ils ne le semblaient de prime abord, mais d’autres se brisaient et volaient en éclats. Il poussa de la passerelle des plateaux qui basculèrent sur des appareils placés en contrebas.


    Il continuait malgré tout à chercher de nouvelles possibilités. S’il ne trouvait pas rapidement des outils ou des armes, il devrait tenter de grimper suffisamment haut pour trouver une mort certaine en sautant par-dessus la rambarde.


    Un technicien gubru et deux assistants kwackoos apparurent au détour d’une passerelle, plongés dans une discussion technique pépiante. Lorsqu’ils relevèrent les yeux, Max hurla et fit tournoyer sa chaîne. Un Kwackoo gagna un nouvel apterium comme ses plumes volaient, et Max cria : « Bouh ! » au Gubru qui le regardait et qui poussa un croassement de peur en laissant un nuage de duvet dans son sillage.


    — Avec mes respects, ajouta Max en s’adressant au dos de l’avien.


    Il ignorait si des caméras enregistraient la scène, mais Gailet lui avait dit qu’il pouvait tuer autant d’oiseaux qu’il le souhaitait s’il procédait à leur élimination avec civilité.


    Des sonneries et des sirènes se déclenchaient de toutes parts. Max poussa un Kwackoo de côté, en fit basculer un autre dans le vide et gravit une nouvelle volée de marches. Au niveau supérieur, il trouva une cible trop tentante pour qu’il pût y renoncer. Un gros chariot chargé de près d’une tonne de composants photoniques fragiles avait été abandonné au bord d’un puits d’ascenseur que ne protégeait aucun garde-fou. Sans faire cas des bruits de pas et des cris de plus en plus proches, Max colla l’épaule à l’arrière du chariot. Avance ! lui ordonna-t-il.


    — Hé ! Il est là-haut ! cria un chimp.


    Max redoubla d’efforts, regrettant que ses blessures l’aient affaibli à ce point. Le chariot s’ébranla et se mit à rouler.


    — Hé, toi ! Arrête !


    On approchait, mais trop tard pour arrêter l’œuvre de la force d’inertie. Le chariot et son contenu basculèrent dans le vide. Il ne me reste qu’à en faire autant, se dit-il.


    Mais, à l’instant où cet ordre parvenait à ses jambes, ces dernières se tétanisèrent. Il reconnut les effets torturants d’un étourdissement neural, et le recul le fit pivoter vers l’arme que brandissait Poigne-de-Fer.


    Les doigts de Max se contractaient spasmodiquement, comme si la gorge du conditionnel se trouvait à leur portée. Désespérément, il concentra sa volonté pour diriger sa chute vers le puits.


    Ça y est ! Une sensation de victoire l’enivra. Il se sentait tomber. Les picotements de l’engourdissement seraient de brève durée. Nous sommes désormais quittes, Fiben, pensa-t-il.


    Mais ce ne fut pas la fin. L’interruption brutale de sa chute déboîta ses bras engourdis de leurs jointures. Ses menottes venaient d’ouvrir des déchirures béantes autour de ses poignets et le reliaient au palier supérieur par la chaîne tendue. À travers le treillis métallique du sol de la plate-forme, Max voyait Poigne-de-Fer lutter pour le retenir. Lentement, le conditionnel baissa le regard vers lui et sourit.


    Max poussa un soupir de résignation et ferma les yeux.


     


    Lorsqu’il reprit connaissance, il renifla une odeur épouvantable et eut un mouvement de recul instinctif. Il cilla et discerna un néochimp à moustaches qui tenait dans ses doigts une capsule brisée d’où s’élevaient toujours des vapeurs délétères.


    — Ah ! Tu t’es enfin réveillé, à ce que je vois.


    Max se sentait à l’agonie. Tout son corps le faisait naturellement souffrir après son étourdissement et il pouvait à peine bouger. Ses bras et ses poignets semblaient en feu. Ils étaient attachés dans son dos, mais il les savait brisés.


    — Que… Où suis-je ?


    — Au cœur du shunt hyperspatial, répondit le conditionnel sur un ton désinvolte.


    Max cracha.


    — Espèce de sale menteur !


    — Tu es libre de refuser de me croire. J’estimais simplement que tu méritais une explication. Vois-tu, il s’agit d’un shunt un peu particulier, d’un amplificateur conçu pour puiser des images dans un cerveau et les rendre visibles. Durant la cérémonie, il sera placé sous le contrôle de l’Institut, mais comme ses représentants ne sont pas encore arrivés nous allons le tester en situation de surcharge.


    » Habituellement, le sujet est censé coopérer et le processus est indolore. Aujourd’hui, cependant… Enfin, c’est d’une importance secondaire.


    Un pépiement aigu s’éleva derrière Poigne-de-Fer. Max vit au-delà d’un sas étroit les techniciens de l’Économie et de la Circonspection.


    — C’est le moment ! lança le chef kwackoo. Plus vite ! Hâtez-vous !


    — Qu’est-ce qui presse ? s’enquit Max. Vous craignez que des membres d’une autre faction n’aient entendu le vacarme et décident de venir voir ce qui se passe ?


    Avant de clore l’écoutille du sas, Poigne-de-Fer haussa les épaules.


    — Tout cela signifie que nous n’aurons le temps de te poser qu’une seule question. Mais les réponses seront pleines d’intérêt, crois-moi. Tu nous diras tout ce que tu sais sur Gailet.


    — Jamais !


    — Tu ne pourras pas l’empêcher, rétorqua le conditionnel avant d’avoir un rire. As-tu déjà essayé de chasser de ton esprit un sujet précis ? C’est impossible. Et, dès qu’elle trouvera une bribe de pensée à laquelle s’accrocher, la machine t’arrachera le reste.


    — Espèce de… de…


    Les mots échappaient à Max. Il se contorsionna, tenta de s’écarter du point de focalisation des gros tubes lovés autour de lui, mais il n’avait plus de forces. Il ne pouvait rien tenter.


    Hormis d’effacer Gailet de son esprit. Ce qui avait naturellement l’effet inverse ! Max gémit, alors même que les machines libéraient un léger bourdonnement d’accompagnement. Il eut aussitôt l’impression que les champs gravitiques d’une centaine d’astronefs couraient sur son épiderme.


    Et un millier d’images tourbillonnèrent dans son esprit. Un nombre de plus en plus grand d’entre elles représentaient la chimmie.


    — Non !


    Il cherchait désespérément une idée. Essayer de ne pas penser à elle était une erreur. Il lui fallait trouver un autre sujet sur lequel se concentrer, sur quoi river son attention pendant les quelques secondes qui lui restaient à vivre.


    Mais oui ! Il laissa à ses tortionnaires le soin de le guider. Ils l’avaient interrogé pendant des semaines, ne s’intéressant qu’aux Garthiens. Les Garthiens, toujours les Garthiens. C’était devenu une sorte de chant. Pour lui, cela devenait à présent un mantra.


    « Où sont les présophontes ? » avaient-ils voulu savoir.


    Max se concentra et, en dépit de la souffrance, il ne put s’empêcher de rire.


    — De tous les plus stupides… les plus débiles… les plus ridicules…


    Il fut empli de mépris pour les Galactiques. Ils voulaient obtenir de lui une projection de ses pensées ? Qu’ils amplifient celle-ci !


    Dehors, dans les montagnes et les forêts, il savait qu’il serait bientôt l’aube. Il s’imagina ces lieux, et la chose qui devait à ses yeux s’apparenter le plus à des « Garthiens ». Il s’esclaffa.


    Il consacra les derniers instants de son existence à rire de l’absurdité de cette dernière.
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    ATHACLENA


    Les orages d’automne étaient revenus sous forme d’un grand front cyclonique qui parcourait la vallée du Sind. Dans les montagnes, les rafales de vent dépouillaient les arbres de leurs feuilles, qu’elles emportaient en tourbillons menaçants dans le ciel gris.


    Comme en contrepoint, le volcan grondait à son tour. Sa complainte était plus grave et enflait plus lentement que celle du vent, mais ses tremblements rendaient nerveux les habitants de la jungle, qui se terraient dans leurs antres ou s’agrippaient à des troncs oscillants.


    La sapience n’était pas une protection contre la peur. Dans leurs tentes dressées sous les pentes obscures de la montagne, les chimps se serraient les uns contre les autres et écoutaient gémir les éléments. Parfois, l’un d’eux cédait à la tension et s’enfuyait en hurlant dans la forêt, pour revenir une heure plus tard, le poil en bataille et honteux de sa conduite.


    Si les gorilles étaient eux aussi impressionnés par les éléments déchaînés, ils exprimaient leur nervosité de façon différente. La nuit, ils observaient attentivement les nuages qui enflaient. Ils reniflaient, semblant attendre quelque chose. Si Athaclena ne parvint pas immédiatement à identifier ce qu’il lui rappelait, elle reconnut le chant atonal adressé à la tempête dès qu’elle se retrouva sous sa tente.


    Il s’agissait d’une berceuse qui lui apportait le sommeil, mais non sans réclamer un tribut.


    L’attente… ce chant faisait renaître ce qui n’avait jamais totalement disparu.


    La tête d’Athaclena s’agitait sur l’oreiller. Ses cirres dansaient… ils cherchaient, sondaient, tentaient d’imposer leurs volontés. Graduellement, comme s’il n’y avait eu aucune urgence, l’essence familière prit forme.


    — Tutsunucann…, murmura-t-elle, dans l’incapacité de se réveiller pour tenter d’éviter l’inévitable.


    La chose se matérialisa au-dessus de sa tête, créée à partir de ce qui n’était pas.


    — Tutsunucann, s’ah brannitsun. A’twillith’t…


    Nul ne savait mieux que les membres de son espèce qu’il était vain d’implorer merci, surtout à l’univers d’Ifni. Mais Athaclena était devenue à la fois moins et plus qu’une Tymbrimi. Tutsunucann avait désormais des alliés. Le glyphe fut rejoint par des images visuelles, des métaphores. Son aura de menace fut amplifiée, rendue presque palpable, complétée par la substance d’un cauchemar d’être humain.


    — … s’ah brannitsun…, pria-t-elle dans son sommeil.


    Les vents nocturnes assaillaient les rabats de la tente, et son esprit, perdu dans un univers onirique, attribua leurs battements à ceux d’oiseaux aux ailes démesurées. Ces créatures malveillantes volaient au ras de la cime des arbres, scrutant les ténèbres de leurs yeux luisants, y cherchant…


    Quelques secousses volcaniques ébranlèrent le sol, et elle frissonna en s’imaginant des créatures fouisseuses sous son sac de couchage… les morts… le Potentiel gaspillé de ce monde… ruiné et détruit par les Bururallis tant de millénaires plus tôt. Ces présences se tortillaient dans la terre, y cherchant…


    — S’ah brannitsun, tutsunucann !


    La caresse de ses cirres était semblable à celle des toiles et des pattes d’araignées minuscules. Le flux gheer engendra des gnomes microscopiques qui entreprirent aussitôt de creuser des galeries sous son épiderme, pour apporter à son métabolisme des métamorphoses non désirées.


    Athaclena gémit comme l’épouvantable glyphe du rire à l’état latent approchait et l’étudiait, se penchait vers elle, descendait…


    — Générale ? Mademoiselle Athaclena ! Excusez-moi, m’dame, êtes-vous réveillée ? Je suis désolé de vous déranger, mais…


    Le chim s’interrompit. Il repoussa le rabat de la tente pour entrer, puis recula de frayeur en voyant Athaclena s’asseoir brusquement, les yeux largement écartés, ses iris de félin dilatés, ses lèvres retroussées en un rictus de peur somnolente.


    Elle ne semblait pas consciente de la présence du visiteur, qui cilla en découvrant les ondulations de sa chair sur sa gorge et ses épaules. Au-dessus de ses cirres agités, il entrevit une chose si épouvantable qu’il faillit prendre la fuite.


    Ce fut seulement au prix d’un violent effort de volonté que le chimp parvint à ravaler sa salive et à articuler :


    — M-m’dame, j-je vous en prie. C’est moi… S-Sammy.


    Lentement, l’éclat de la conscience réapparut dans les yeux pailletés d’or de la Tymbrimi. Ils se fermèrent, se rouvrirent. Athaclena libéra un soupir frémissant, trembla et s’effondra.


    Sammy resta sous la tente, pour soutenir l’extraterrestre qui sanglotait. Il était seulement surpris de la trouver si légère et fragile, entre ses bras.


     


    « … dès lors, Gailet eut la conviction que s’il existait une ruse, si cette cérémonie était effectivement un piège, ce dernier devait être très subtil.


    Voyez-vous, le suzerain de l’Orthodoxie semble avoir effectué une complète volte-face au sujet de l’Élévation des chimps. Il était à l’origine convaincu qu’il trouverait des fautes pouvant être retenues contre les humains, et peut-être même des prétextes pour leur prendre les néochimpanzés. Mais il paraît désormais sincèrement désireux de chercher… de chercher des représentants dignes de ce nom à notre race… »


    La voix de Fiben Bolger s’élevait d’un petit appareil posé sur la table de rondins. Athaclena écoutait l’enregistrement que Robert lui avait fait parvenir. Certains passages de l’exposé du chimp étaient amusants. La nature bon enfant de Fiben et son esprit caustique l’aidèrent à surmonter son abattement. Mais, à présent qu’il exposait les hypothèses du docteur Gailet Jones sur les intentions des Gubrus, sa voix avait baissé, et il paraissait réticent, presque embarrassé.


    Athaclena sentait le malaise de Fiben dans les vibrations de l’air. Parfois, la présence d’une tierce personne n’était pas indispensable pour percevoir son essence.


    Elle eut un sourire. Il découvre qui il est et ce qu’il est, et cela l’effraie. Elle compatissait. Tout être sain d’esprit recherchait la paix et la sérénité, non le statut de mortier dans lequel étaient finement broyés les ingrédients du destin.


    Elle tenait dans sa main le médaillon contenant les reliques de sa mère et de son père. Pour l’instant, tout au moins, tutsunucann restait à distance. Mais Athaclena savait que le retour du glyphe était définitif et qu’elle ne pourrait trouver le sommeil, le repos, tant que tutsunucann ne se serait pas métamorphosé en autre chose. Un tel glyphe était une des plus importantes manifestations connues de la mécanique quantique : une amplitude de probabilité qui bourdonnait et vibrait dans un nuage d’incertitudes, pleine d’un milliard de possibilités. Une fois que sa fonction d’onde prémonitoire s’effondrait, il ne subsistait plus que le destin.


    « … manœuvres politiques délicates à maints niveaux différents… parmi les chefs locaux de la force d’invasion, au sein des factions existant sur le monde d’origine des Gubrus, entre ces derniers et leurs ennemis ou alliés potentiels, entre les Gubrus et la Terre, et entre les divers Instituts galactiques… »


    Elle caressa le médaillon. Non, la présence d’une autre personne n’était pas toujours indispensable pour percevoir son essence.


    Tout était trop complexe. Qu’avait pu espérer Robert en lui adressant cet enregistrement ? Était-elle censée pouvoir plonger dans un puits de savoir et de sagesse sans fond – faire certaines incantations – et trouver par magie une solution miraculeuse ?


    Elle soupira. Oh, père, que je dois te décevoir !


    Le médaillon parut vibrer sous ses doigts. Pendant un instant, il lui sembla que quelque chose tentait de l’attirer dans les profondeurs du désespoir.


    « Par Darwin, Goodall et Greenpeace ! »


    C’était la voix du major Prathachulthorn, et elle écouta de nouveau l’enregistrement.


    « … une cible !… »


    Athaclena frissonna. La situation était vraiment très grave. Tout s’expliquait. Même l’insistance d’un glyphe impatient. Quand l’appareil se tut, elle se tourna vers Elayne Soo, Sammy et le docteur de Shriver, qui l’étudièrent.


    — Je vais gagner les hauteurs, leur annonça-t-elle.


    — Mais… et l’orage, m’dame ? Nous ne sommes pas certains qu’il soit terminé. Et il y a le volcan. Nous envisageons même de procéder à une évacuation.


    Athaclena se leva.


    — Je ne pense pas en avoir pour longtemps. N’envoyez personne pour me protéger ou me chercher, car toute présence ne ferait que me distraire et rendre plus pénible ce que je dois accomplir.


    Elle s’arrêta devant le rabat de la tente que le vent secouait, semblant chercher une prise. Patience, j’arrive. Lorsqu’elle s’adressa de nouveau aux chimps, ce fut à voix basse.


    — Et veuillez faire préparer des chevaux, pour mon retour.


    Le rabat redescendit derrière elle.


     


    Le mont Fossey fumait, là où les vapeurs ne pouvaient être entièrement attribuées à l’évaporation de la rosée. Des gouttelettes d’humidité se condensaient sur les feuilles qui frémissaient sous les caresses du vent… pour l’instant réduit à une légère brise qui connaissait des sautes d’humeur et se remettait parfois à souffler en rafales aussi violentes que soudaines.


    Athaclena grimpait avec obstination vers le haut d’une étroite sente laissée par des animaux. Elle savait que ses désirs seraient respectés. Les chimps resteraient au campement et ne la dérangeraient pas.


    La journée débutait avec des nuages bas qui s’aventuraient entre les éminences, telle l’avant-garde d’une flotte d’invasion aérienne. Elle découvrait entre eux des fragments de ciel bleu. Un œil humain eût même permis d’entrevoir quelques étoiles qui refusaient opiniâtrement de disparaître.


    Athaclena gagnait les hauteurs en quête de solitude. Dans les zones supérieures des monts, la vie animale se raréfiait. Elle cherchait le néant.


    Un point de la piste était barré par des rebuts apportés par le vent, des feuilles d’un matériau semblable à du tissu dont elle reconnut bientôt l’origine. Des parachutes de coupes-lierre.


    Cela raviva des souvenirs. En bas, au campement, les techniciens chimps avaient développé des variantes de la flore intestinale des gorilles en s’efforçant de respecter les délais imposés par la nature. Tout laissait cependant supposer que le major Prathachulthorn n’avait pas l’intention de mettre en pratique les idées de Robert.


    Quelle stupidité ! Je me demande comment l’espèce humaine a pu survivre si longtemps.


    Les hommes avaient peut-être bénéficié d’une chance inouïe. Les lectures d’Athaclena l’avaient familiarisée avec leur XXe siècle, cette période de leur histoire où le hasard d’Ifni ne pouvait expliquer à lui seul qu’ils aient évité un anéantissement aussi proche que certain… l’annihilation non seulement de leur espèce mais de toutes les futures races sophontes qui pourraient un jour apparaître sur leur monde riche et fécond. Ce rétablissement opéré d’extrême justesse était peut-être une des raisons pour lesquelles tant d’espèces redoutaient ou haïssaient les k’chu-non, les jeunes loups. Il restait à ce jour mystérieux.


    L’indigence maladive après la violation de Garth était bénigne, en comparaison de ce qu’ils auraient pu faire subir à Terra.


    Combien d’entre nous auraient agi plus sagement en des circonstances identiques ? Telle était la question sous-jacente aux attitudes suffisantes et au mépris des grands clans. Car ces derniers n’avaient jamais connu l’épreuve des ères d’ignorance vécues par l’humanité. Que pouvait être l’existence sans patrons, sans Bibliothèque, sans l’ancienne sagesse, avec seulement la flamme brûlante de l’esprit n’obéissant à aucune directive, libre de défier l’univers ou de consumer le monde ? Peu de clans osaient se poser cette question.


    Du pied, elle écarta les petits parachutes de son chemin et laissa l’amas de vecteurs de spores derrière elle. Athaclena reprit son ascension en s’interrogeant sur les caprices du destin.


    Elle atteignit finalement une pente rocailleuse où une avancée orientée vers le sud révélait d’autres montagnes et, dans le lointain, les vagues couleurs d’une steppe. Elle inspira profondément et prit le médaillon que lui avait remis son père.


    La clarté croissante du jour était désormais impuissante à chasser la chose qui avait commencé à prendre forme dans ses cirres agités. Cette fois, Athaclena ne tenta même pas de s’y opposer. Elle n’en fit aucun cas… ce qui était toujours préférable lorsqu’un observateur ne souhaitait pas précipiter la transmutation d’une simple probabilité en réalité.


    Ses doigts écartèrent le fermoir, et le médaillon s’ouvrit.


    Votre union était authentique, pensa-t-elle de ses parents. Car leurs deux cirres s’étaient unis en un seul brin qui miroitait sur la doublure de velours de l’écrin.


    Une extrémité s’enroula autour d’un de ses doigts. Le médaillon tomba sur le sol rocailleux et y demeura, oublié, alors qu’elle saisissait l’autre extrémité du brin. Étiré, le cirre se mit à vibrer, tout d’abord de façon inaudible. Mais elle le tint bien tendu devant elle, permettant au vent de le caresser, et elle commença à entendre les harmoniques.


    Peut-être eût-elle dû manger, prendre des forces avant de faire ce qu’elle était sur le point de tenter. Il s’agissait d’une chose que peu de membres de son espèce avaient effectuée au cours de leur existence. Ceux qui l’osaient le payaient parfois de leur vie…


    — A t’ith’tuanoo, Uthacalthing, murmura-t-elle, avant d’évoquer sa mère. A t’ith’tuanine, Mathicluanna !


    La vibration s’amplifia. Elle semblait remonter dans ses bras, battre à contretemps avec les pulsations de son cœur. Ses cirres y répondirent, et Athaclena commença à se balancer.


    — A t’ith’tuanoo, Uthacalthing…


     


    — C’est magnifique, effectivement. Avec quelques semaines de travail supplémentaires nous aurions peut-être pu le rendre plus virulent, mais il fera l’affaire et sera prêt avant l’envol de la plupart des coupes-lierre.


    Le docteur de Shriver remit le bouillon de culture dans l’incubateur. Leur laboratoire improvisé sur le versant de la montagne était abrité du vent, et les éléments déchaînés ne venaient pas troubler leurs expériences. Le fruit de leur labeur semblait sur le point de pouvoir être cueilli.


    Malgré tout, son assistant grommela :


    — À quoi bon ? Les Gubrus trouveront des contre-mesures. En outre, l’attaque sera lancée avant que les bactéries ne soient prêtes à l’emploi, selon le major.


    De Shriver retira ses lunettes.


    — L’important, c’est de poursuivre nos travaux tant que Mlle Athaclena ne nous donne pas l’ordre de les interrompre. Nous sommes des civils. Fiben et Robert sont peut-être contraints d’obéir au major, même lorsque cela leur déplaît, mais nous sommes pour notre part libres de choisir…


    Elle n’acheva pas sa phrase en constatant que Sammy ne l’écoutait plus. Le chim regardait par-dessus son épaule. Elle pivota, afin de découvrir ce qui retenait son attention.


    Si Athaclena avait eu un aspect étrange, terrifiant, à son éveil, son expression actuelle fit hoqueter le docteur de Shriver. L’extraterrestre échevelée cillait, les yeux étroits et rapprochés de fatigue. Elle s’agrippa au poteau de la tente tandis qu’ils se précipitaient vers elle, mais lorsque les chimps tentèrent de la guider vers un divan elle secoua la tête.


    — Non, fit-elle simplement. Conduisez-moi à Robert. Conduisez-moi à lui. Immédiatement.


    Les gorilles fredonnaient de nouveau leur chant grave, sans mélodie. Sammy partit en courant chercher Benjamin pendant que de Shriver faisait asseoir Athaclena dans un fauteuil. Faute de savoir ce qu’il convenait de faire en pareil cas, la chimmie consacra quelques instants à épousseter les feuilles et la poussière couvrant la collerette de la jeune Tymbrimi. Les cirres de sa couronne semblaient émettre une forte chaleur, perceptible sous ses doigts.


    Et, au-dessus, ce qu’était devenu tutsunucann paraissait faire ondoyer l’air même aux yeux de la chimmie sidérée.


    Athaclena restait assise. Elle écoutait le chant des gorilles et avait, pour la première fois, l’impression de le comprendre.


    Tout, tout devait jouer un rôle, elle le savait désormais. Les chimps n’apprécieraient guère la tournure que prendraient les événements, mais c’était leur problème. Tous avaient des problèmes.


    — Conduisez-moi à Robert, murmura-t-elle de nouveau.
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    UTHACALTHING


    Dos tourné au soleil levant, il tremblait et avait l’impression qu’on venait de le sucer jusqu’à la moelle.


    Jamais encore une métaphore ne lui avait paru aussi appropriée. Uthacalthing cilla et regagna lentement le milieu où il se trouvait : cette steppe aride surplombée par les Mulun. Il se sentait très vieux, et le poids des ans était lourd à porter.


    Dans les profondeurs de son être, au niveau du nahakieri, il percevait une sorte d’engourdissement. Après ce qui venait de se produire, il lui était impossible d’apprendre si Athaclena avait survécu à cette expérience.


    Son besoin devait être grand, pensa-t-il. Car sa fille avait tenté une chose à laquelle nul n’aurait pu la préparer.


    — Vous voici revenu, déclara posément Kault.


    Le Thennanin s’appuyait à un gros bâton et l’observait, à quelques mètres de distance. Les deux extraterrestres se trouvaient au cœur d’une mer d’herbe brune, et leurs ombres se raccourcissaient au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel.


    — Auriez-vous reçu un message ? s’enquit Kault.


    Comme un grand nombre de non-psychiques, il était fasciné par ces phénomènes qu’il devait juger surnaturels.


    — Je…


    Uthacalthing s’humecta les lèvres. Comment eût-il pu lui expliquer qu’il n’avait pas véritablement capté quelque chose ? Non, sa fille avait accepté l’offre qu’il lui avait faite en lui remettant un cirre de son épouse défunte, puis un des siens. Athaclena venait de réclamer l’apurement de la dette que contractent les parents en mettant au monde un enfant sans lui demander son avis.


    Il estima que nul ne devrait jamais faire une telle proposition sans avoir pleinement conscience de ses conséquences.


    Elle m’a totalement vidé de mes forces. Il lui semblait que plus rien ne subsistait en lui. Il ignorait si elle avait survécu et était toujours saine d’esprit.


    Vais-je mourir ? Il frissonna.


    Non, je ne crois pas. Pas encore.


    — Je viens de participer à une sorte de communion, expliqua-t-il à Kault.


    — Les Gubrus peuvent-ils détecter un tel phénomène ?


    Uthacalthing n’avait même plus la force de créer palanq, cet équivalent tymbrimi d’un haussement d’épaules.


    — Je ne le pense pas. Mais c’est possible. Je ne sais pas.


    Ses cirres tombaient, aussi flasques que les cheveux d’un humain.


    Le Thennanin libéra un soupir, et ses évents respiratoires claquèrent.


    — J’aimerais que vous soyez sincère avec moi, cher collègue. Penser que vous me dissimulez certaines choses me peine.


    Uthacalthing n’avait pas ménagé ses efforts pour inciter Kault à prononcer de telles paroles. Mais cela le laissait désormais indifférent.


    — Que voulez-vous dire ?


    Le Thennanin souffla pour exprimer son exaspération.


    — Je commence à vous suspecter de savoir plus de choses que vous ne l’admettez sur le compte de ces créatures fascinantes dont j’ai trouvé des traces. Je vous avertis, Uthacalthing. J’ai entrepris d’improviser un appareil qui me permettra de résoudre cette énigme. Vous feriez mieux de me fournir des éclaircissements avant que je ne découvre seul la vérité.


    Uthacalthing hocha la tête.


    — Je comprends. Mais il serait préférable de repartir sans tarder. Si les Gubrus ont détecté ce qui vient de se produire, il nous faudra être loin à leur arrivée.


    Il devait à Athaclena de ne pas se laisser capturer avant qu’elle ne pût utiliser ce qu’elle venait de lui prendre.


    — Entendu, répondit Kault. Nous reprendrons plus tard cette discussion.


    Avec indifférence, plus par habitude que pour toute autre raison, Uthacalthing guida son compagnon vers les montagnes : une direction choisie – toujours par habitude – en fonction du léger miroitement bleuté que seuls ses yeux pouvaient discerner.
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    GAILET


    La nouvelle antenne planétaire de la Bibliothèque était un joyau qui miroitait au sommet du parc du cap Marin, à un kilomètre au sud de l’ancienne ambassade tymbrimi.


    Si son architecture s’harmonisait moins que celle du précédent bâtiment avec le style néocolonial de Port Helenia, elle était malgré tout magnifique : un cube dont les teintes pastel contrastaient avec celles des affleurements calcaires.


    Gailet sortit au sein du nuage de poussière soulevé par le glisseur puis suivit son escorte de Kwackoos vers le haut de l’allée pavée menant à l’entrée de l’imposant édifice.


    La plupart des habitants de Port Helenia avaient levé les yeux, quelques semaines plus tôt, quand un cargo gubru aussi gros qu’un croiseur avait paresseusement traversé le ciel puis éclipsé le soleil, pendant que les techniciens de l’Institut de la Bibliothèque installaient le sanctuaire du savoir à son emplacement.


    Gailet se demandait si la population de Port Helenia pourrait jamais y accéder. Elle voyait des aires d’atterrissage de tous côtés, mais nul accès n’avait été prévu pour les véhicules terrestres, les bicyclettes ou les piétons. Alors qu’elle franchissait la grande porte aux colonnades surchargées d’ornements, Gailet prit conscience d’être probablement la première représentante de son espèce à pénétrer dans ce bâtiment.


    À l’intérieur, le plafond voûté diffusait une lumière tamisée qui ne paraissait avoir aucun point d’origine précis, et un grand cube rougeâtre trônait au centre de la salle. Gailet comprit aussitôt que les Gubrus n’avaient pas regardé à la dépense. La capacité du cube mémoriel central était bien plus grande que celle du précédent. Plus encore, peut-être, que celle de la banque de données de la Grande Bibliothèque de la Terre, où elle s’était rendue pour effectuer des recherches lorsqu’elle se trouvait à La Paz.


    Mais le calme régnant en ce lieu contrastait avec l’animation constante à laquelle elle s’attendait. Il y avait naturellement des Gubrus et des Kwackoos, installés dans les box de consultation disséminés à l’intérieur de l’immense salle, et d’autres aviens formaient de petits groupes, ici et là. Ils ouvraient leur bec avec des mouvements saccadés et ne cessaient de sautiller sur leurs pattes, mais des dispositifs étouffaient tous les sons.


    Les rubans, les capuchons et les plumages étaient teints aux couleurs de l’Orthodoxie, de la Bureaucratie et de l’Armée. La plupart des représentants de chaque faction restaient regroupés, et leurs plumes se hérissaient chaque fois que les fidèles d’un autre suzerain passaient à proximité.


    En un point de la salle, cependant, l’existence d’un groupe multicolore démontrait que la scission n’était pas absolue entre les diverses factions. Les aviens inclinaient la tête, lissaient leurs plumes et désignaient des hologrammes ; un comportement apparemment plus rituel que justifié.


    Quand Gailet passa près d’eux, plusieurs oiseaux cessèrent de sautiller et de pépier pour la suivre du regard. Ils tendirent leur bec ou leurs serres, sachant sans doute qui elle était et ce qu’elle était censée représenter.


    Elle ne s’attarda pas. Ses joues étaient brûlantes.


    — Puis-je vous être utile, mademoiselle ?


    Gailet avait pris ce qui se dressait sur l’estrade centrale, juste sous la spirale des Cinq Galaxies, pour une plante décorative. En entendant cette dernière lui adresser la parole, elle avait sursauté.


    La « plante » parlait couramment l’anglique ! Gailet nota son feuillage arrondi et bulbeux, souligné de petites coupes argentées qui tintaient au moindre de ses mouvements. Son tronc brun s’achevait par des radicelles noueuses mobiles qui lui permettaient de se déplacer gauchement, en traînant ses racines.


    Un Kanten, comprit-elle. Naturellement. L’Institut a envoyé un bibliothécaire. Les Kantens, ces végé-sophontes, étaient de vieux amis de la Terre. Certains d’entre eux avaient prodigué leurs conseils à la Terragens sitôt après le Contact, aidant les jeunes loups à se frayer un chemin au sein des méandres complexes et périlleux de la politique galactique et à obtenir le statut de patrons d’un clan indépendant. Gailet jugea malgré tout préférable de ne pas nourrir d’espoirs. Quiconque entrait au service des grands Instituts galactiques devait renoncer à ses loyautés antérieures, et même à son propre clan. Elle savait cependant pouvoir bénéficier d’une certaine impartialité.


    — Hum, oui, fit-elle sans omettre de s’incliner. Je souhaite m’informer sur les cérémonies d’Élévation.


    Les petites protubérances semblables à des clochettes – sans doute les organes sensoriels de la créature – émirent des tintements qui semblaient presque traduire de l’amusement.


    — C’est un sujet très vaste, mademoiselle.


    S’attendant à une telle réponse, elle avait préparé sa réplique. Discuter avec un être qui ne possédait même pas un semblant de visage la mettait mal à l’aise.


    — En ce cas, je débuterai par une simple vue d’ensemble, si vous le voulez bien.


    — C’est parfait, mademoiselle. Le box 22 est aménagé pour convenir aux humains et aux néochimpanzés. Vous pouvez vous y rendre et vous installer confortablement. Il suffit de suivre la ligne bleue.


    Gailet pivota à l’instant où un hologramme miroitant apparaissait près d’elle. Le fil d’Ariane bleuté semblait en suspension dans les airs. Elle contourna l’estrade et se dirigea vers l’angle opposé de la salle.


    — Merci, fit-elle à mi-voix.


    Tout en suivant le tracé holographique, elle crut entendre des clochettes tinter derrière elle.


    Le box 22 avait un aspect familier et accueillant. Un fauteuil, un bureau et un pouf poire se trouvaient à côté d’un holoviseur de type standard. Elle trouva même des tablettes de données et des stylets, sur une étagère. Elle s’assit, avec un soupir de soulagement. Gailet avait craint de devoir rester debout et de tendre le cou, dans un box de consultation gubru.


    En raison de sa nervosité, elle sursauta quand les écrans s’allumèrent avec un petit « pop ». Un texte en anglique apparut sur celui du milieu : « VEUILLEZ FAIRE ORALEMENT VOS DEMANDES. LES COURS DE RATTRAPAGE DÉBUTERONT À VOTRE SIGNAL. »


    — « Cours de rattrapage »…, marmonna-t-elle.


    Il lui faudrait effectivement commencer au niveau le plus bas, non seulement pour rafraîchir ses connaissances mais aussi pour découvrir ce que les Galactiques eux-mêmes jugeaient fondamental.


    — Allez-y, dit-elle.


    Des images apparurent sur les écrans latéraux, les visages d’êtres différents vivant sur des mondes éloignés dans l’espace et le temps.


    « Quand la nature décide de l’apparition d’une nouvelle race présophonte, c’est une raison de liesse au sein de toute la société galactique. Car l’extraordinaire aventure de l’Élévation est sur le point de débuter… »


    Gailet retrouva rapidement ses vieilles habitudes. Elle s’immergeait dans le flot d’informations, buvait à cette source de connaissance. Sa tablette de données s’emplissait de notes et de références. Elle cessa rapidement de percevoir l’écoulement du temps.


    Elle ne remarqua rien, lorsque de la nourriture apparut sur le plateau du bureau. Un réduit attenant lui permit de satisfaire les autres besoins de son corps, quand ces derniers se firent trop pressants pour pouvoir être plus longtemps ignorés.


    « Au cours de certaines périodes de l’histoire galactique, les cérémonies d’Élévation ont revêtu un caractère presque uniquement rituel. Les espèces patronnes étaient habilitées à déclarer leurs clients aptes à accéder au stade supérieur de l’Élévation, et leur parole avait force de loi. À d’autres époques, le rôle de l’Institut de l’Élévation fut bien plus important. Pendant la Méritocratie sumubulum, par exemple, la totalité du processus était placée sous son contrôle direct.


    L’ère actuelle se situe entre ces extrêmes et se caractérise par un partage des responsabilités entre les patrons et l’Institut. Le rôle de ce dernier s’est cependant considérablement accru depuis la brusque augmentation du taux d’échecs en matière d’Élévation au cours d’une période s’étendant de quarante à soixante mille UGA10 et qui a débouché sur plusieurs holocaustes écologiques graves (voir : Gl’kahesh, Bururallis, Sstienns, Muhurn8). De nos jours, les patrons d’une race cliente ne peuvent se porter garants de son développement. Ils doivent la soumettre à une étude approfondie par un garant d’étape et l’Institut lui-même.


    Plus que de simples célébrations de pure forme, les cérémonies d’Élévation servent désormais d’autres objectifs. Elles permettent en premier lieu de juger du degré de sapience des représentants de la race cliente et de s’assurer qu’elle est prête à assumer les devoirs et les droits inhérents au stade supérieur. Elles offrent en outre à la race cliente la possibilité de choisir pour le stade suivant un nouveau garant chargé de superviser le processus et, si nécessaire, de défendre ses intérêts.


    Les critères retenus pour ces tests sont fonction du niveau de développement atteint et de certains autres facteurs, tels que le type d’alimentation (par ex. : carnivore, herbivore, autophage ou ergogénique), le mode de locomotion (par ex. : bipède ou quadrupède, amphibien, rouleur ou sessile), les techniques mentales (par ex. : associatives, extrapolatives, intuitives, holographiques ou nululatives)… »


    Elle se frayait lentement un chemin dans ce « cours de rattrapage ». Son cheminement était lent. Il manquait à cette antenne de la Bibliothèque des options plus vulgarisatrices pour permettre au chimp de la rue d’utiliser sa vaste réserve de savoir. En supposant qu’il y eût un jour accès.


    C’était malgré tout une Bibliothèque merveilleuse… bien, bien plus importante que la petite antenne dérisoire dont ils avaient auparavant disposé. Et, contrairement à ce qui se passait à La Paz, on n’y était pas dérangé par le tumulte et la bousculade de centaines, de milliers d’usagers frénétiques qui agitaient des bons prioritaires et se querellaient pour avoir accès à des box. Gailet avait l’impression qu’elle pourrait rester en ce lieu pendant des mois, des années, et boire à cette source de connaissance jusqu’au moment où le savoir suinterait de chacun de ses pores.


    Il existait par exemple un renvoi aux modalités particulières permettant l’Élévation au sein de cultures machinistes et un bref paragraphe fascinant sur une race de respirateurs d’hydrogène qui avait fait sécession de leur civilisation parallèle mystérieuse et présenté une demande d’admission dans la société galactique des respirateurs d’oxygène. Elle bouillait d’étudier ces sujets, ainsi que bien d’autres, mais savait qu’elle n’en aurait pas le temps. Il lui fallait impérativement confiner ses recherches aux règles se rapportant aux clients bipèdes à sang chaud et omnivores, ayant atteint le deuxième stade de l’Élévation et possédant des facultés mentales multiples. Et même cela formait une liste décourageante.


    Tu dois la réduire encore, se dit-elle. Elle se contenta d’étudier les cérémonies se déroulant en périodes de rivalités ou de guerre. Même en s’imposant de telles limitations, sa tâche était difficile. Tout était si compliqué ! L’ignorance de son peuple et de son clan la désespérait.


    « … que les parties en présence soient, ou non, parvenues à un accord préalable, les Instituts doivent s’en assurer de façon à prendre en compte les méthodes d’adjudication considérées comme traditionnelles par chaque demandeur… »


    Gailet ne se souvenait pas de s’être endormie sur le pouf poire, mais pendant quelque temps il devenait un radeau qui dérivait sur une mer aux flots sombres qui dansaient au rythme de sa respiration. Un peu plus tard, la brume parut se refermer sur elle et donner naissance à un paysage onirique en noir et blanc, peuplé de formes vaguement menaçantes. Elle vit des images déformées des morts, de ses parents et du pauvre Max.


    — Mm… mm… non, marmonna-t-elle. (Elle sursauta brusquement.) Non !


    Elle était sur le point d’émerger du sommeil. Ses yeux cillèrent, mais des lambeaux de songes alourdissaient ses paupières. Un Gubru semblait flotter au-dessus d’elle. Il tenait un étrange appareil, semblable à ceux dont les techniciens s’étaient servis pour les sonder et les étudier, lorsqu’elle se trouvait avec Fiben. L’avien pressa un bouton de cette machine, et l’image vacilla et se fragmenta. Gailet s’effondra, et le Gubru alla rejoindre les autres personnages de sa somnolence agitée.


    Le stade des rêves s’acheva, et sa respiration prit le rythme paisible et lent du sommeil profond.


    Elle s’éveilla plus tard, en sentant la caresse d’une main sur sa jambe. Puis des doigts se refermèrent sur sa cheville et la serrèrent.


    La respiration de Gailet s’interrompit, et elle se redressa rapidement, avant même que sa vision ne fût redevenue nette. Son cœur s’emballa. Un gros chimp accroupi près d’elle faisait reposer sa main sur son mollet. Son sourire et ses moustaches cirées n’étaient que les plus superficielles de ses particularités haïssables.


    Elle avait été si brusquement tirée de son sommeil qu’il lui fallut quelques instants pour recouvrer l’usage de la parole.


    — Que… que faites-vous ici ? s’enquit-elle sèchement, tout en écartant la jambe.


    Poigne-de-Fer semblait amusé.


    — Est-ce ainsi qu’il convient de saluer un personnage aussi important pour toi que moi ?


    — Je conviens que vous tenez votre rôle à merveille, admit-elle. En tant qu’exemple à ne pas suivre ! (Elle se frotta les yeux, puis s’assit.) Mais vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi êtes-vous venu m’importuner ? Vos conditionnels incompétents ne sont plus chargés de me surveiller.


    L’expression du chim ne se modifia qu’imperceptiblement. Une pensée semblait le réjouir.


    — Oh ! J’ai simplement estimé qu’il était temps d’étudier un peu.


    — Vous ? Étudier ? Ici ? (Elle eut un rire.) J’ai dû solliciter une autorisation spéciale du suzerain. Vous n’êtes pas censé…


    — C’est justement ce que j’allais t’annoncer, l’interrompit-il.


    Gaillet cilla.


    — Quoi ?


    — C’est le suzerain qui m’a conseillé de venir travailler avec toi. Il est préférable que nous apprenions à mieux nous connaître, avant d’aller représenter notre espèce.


    Gailet prit une inspiration sifflante.


    — Vous ?… Je ne vous crois pas !


    — Il n’y a pas de quoi être surprise, fit-il en haussant les épaules. Mon score génétique dépasse quatre-vingt-dix… hormis dans deux ou trois domaines dont personne n’aurait dû tenir compte.


    Gailet ne mettait pas ses affirmations en doute. Ce chim était intelligent et plein de ressources, et sa force inouïe devait être considérée comme un atout par le Bureau de l’Élévation. Mais, parfois, ces avantages se faisaient payer au prix trop fort.


    — J’en conclus que ce qu’il y a de plus haïssable en vous est encore pire que je ne l’imaginais.


    Le chim eut un rire.


    — Tu as sans doute raison, en fonction des normes humaines. Selon ces critères, la plupart des conditionnels ne devraient même pas approcher des chimmies et des enfants ! Mais les normes peuvent changer. Et j’ai la possibilité de lancer un nouveau style.


    Un frisson glacé la parcourut. Elle comprenait où voulait en venir son interlocuteur.


    — Vous mentez !


    — Je l’avoue, mea culpa, dit-il en se battant la poitrine. Mais je dis en revanche la stricte vérité en annonçant que je participerai au test, avec quelques-uns de mes garçons d’honneur. La situation a évolué depuis que ton petit préféré a filé dans la jungle avec Sylvie.


    Gailet eut envie de cracher.


    — Fiben vaut dix types comme vous, espèce d’erreur génétique ! Le suzerain de l’Orthodoxie n’aurait jamais choisi un chim dans votre genre pour le remplacer !


    Poigne-de-Fer sourit et leva un index.


    — Ah, ah ! Je viens de comprendre la raison de ce malentendu. Nous ne parlons pas du même oiseau.


    — Du même… (La chimmie hoqueta et porta la main à sa gorge.) Ô sainte Goodall !


    — Pigé. Tu es vraiment une petite guenon intelligente.


    Gailet s’affaissa. Elle était plus que tout surprise par l’intensité de son chagrin. Il lui semblait que son cœur se déchirait.


    Nous n’avons été que des pions, depuis le début, pensa-t-elle. Oh, pauvre Fiben !


    Voilà qui expliquait pourquoi son compagnon de captivité n’avait pas été ramené dans leur cellule, après son départ avec Sylvie. Gailet avait cru que cette « évasion » n’était qu’une nouvelle mise à l’épreuve de leur intelligence et de leur sens de l’honneur.


    Mais elle s’était trompée. Cette machination avait été ourdie par un autre membre du triumvirat gubru, peut-être afin d’affaiblir la position du suzerain de l’Orthodoxie. Et existait-il pour cela un meilleur moyen que d’enlever un des « représentants de l’espèce chimp » qu’il avait personnellement sélectionnés ? Ce crime ne pourrait être imputé à personne, car on ne retrouverait jamais le corps.


    Les Gubrus seraient malgré tout contraints d’effectuer la cérémonie prévue. Il était trop tard pour se décommander. Mais chaque suzerain pouvait espérer un résultat différent.


    Fiben…


    — Alors, professeur ? Par quoi commençons-nous ? Tu dois m’apprendre à me comporter comme il sied à un carte-blanche.


    Elle ferma les yeux et secoua la tête.


    — Partez, fit-elle. Laissez-moi seule, par pitié.


    Il y eut d’autres paroles, d’autres commentaires sarcastiques, mais Gailet s’isola derrière un rideau de chagrin. Au moins parvint-elle à retenir ses larmes jusqu’au départ du conditionnel. Puis elle s’enfouit dans le pouf poire moelleux, comme s’il s’agissait des bras de sa mère, et se mit à pleurer.

    


    
      
        10 UGA = Unité galactique annuelle (approximativement quatorze mois terrestres). (NdA)
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    GALACTIQUES


    Les deux autres suzerains dansaient autour du piédestal et gazouillaient en parfaite harmonie :


    — Descendez, descendez,


    … descendez, descendez !


    » Descendez de votre perchoir.


    » Venez, venez,


    … venez vous joindre,


    » Vous joindre au consensus !


    Le suzerain de l’Orthodoxie frissonna en raison des efforts réclamés pour résister aux changements. Ses deux pairs étaient désormais ligués contre lui. Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection avait renoncé à tout espoir d’atteindre la position suprême et soutenait le suzerain des Rayons et des Serres dans ses projets de domination. Son objectif était à présent d’obtenir la deuxième place, lors de la Mue… le statut de mâle.


    Deux suzerains sur trois étaient donc parvenus à un consensus. Mais, pour arriver à leurs fins, tant sexuelles que politiques, il leur faudrait convaincre le suzerain de l’Orthodoxie de descendre de son perchoir. Ils devraient le contraindre à poser la patte sur le sol de Garth.


    Le suzerain de l’Orthodoxie les contrait en croassant à contretemps pour briser leur rythme et en leur opposant des arguments logiques.


    Nulle Mue n’était censée se dérouler ainsi. C’était de la contrainte, pas un consensus. Il s’agissait d’un viol.


    Les Maîtres de perchoir avaient pourtant placé beaucoup d’espoirs dans ce triumvirat. Ils souhaitaient voir s’établir une nouvelle ligne politique. Trouver la sagesse. Ses pairs semblaient l’avoir oublié. Ils avaient obliqué vers la voie de la facilité et accepté pour cela de transgresser les codes.


    Si seulement le prédécesseur du suzerain de l’Économie et de la Circonspection n’avait pas connu une fin prématurée ! Le prêtre s’affligea. Il n’était parfois possible de reconnaître la valeur d’un tiers qu’après sa mort.


    — Descendez, descendez,


    Descendez de votre perchoir.


    Il savait que ce n’était qu’une question de temps, qu’il finirait par céder. Leur unisson lézardait le rempart d’honneur et de résolution qu’il avait érigé autour de lui et pénétrait jusqu’au royaume des hormones et de l’instinct. La Mue était retardée par le refus d’un seul, mais ce dernier ne parviendrait pas à la repousser indéfiniment.


    — Descendez, descendez,


    Venez vous joindre au consensus !


    Le suzerain de l’Orthodoxie frissonna et continua de faire la sourde oreille. Pendant combien de temps le pourrait-il encore ? Il l’ignorait.
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    LES CAVERNES


    — Clennie ! s’exclama Robert.


    En voyant les cavaliers apparaître à un virage du sentier, il avait presque lâché l’extrémité du missile qu’il sortait des cavernes, aidé par un chimp.


    — Hé ! Faites attention à ce machin, esp… capitaine.


    Le caporal des marines s’était repris à la dernière seconde. Depuis quelques semaines, les militaires traitaient Robert avec plus de respect – semblant estimer qu’il avait fait ses preuves –, mais les sous-officiers ne pouvaient parfois s’empêcher d’exprimer leur mépris pour ceux qui n’appartenaient pas à leur corps d’élite.


    Un autre chimp vint rapidement reprendre l’ogive des mains de Robert, paraissant outré qu’un humain eût simplement essayé de soulever un tel poids.


    Sans relever ces insultes, Robert s’éloigna en courant vers le haut de la piste. Il saisit le licol du cheval d’Athaclena tout en tendant l’autre main vers elle.


    — Clennie, je suis si heureux que tu… (Sa voix se brisa. Alors même qu’elle lui serrait la main, il cilla et tenta de dissimuler sa déconvenue.) Hmm, je suis heureux que tu sois revenue.


    Le sourire d’Athaclena ne ressemblait à aucun de ceux dont il se souvenait, et il percevait dans son aura une tristesse qu’il ne lui avait jusqu’alors jamais été donné de kenner.


    — C’est naturel, Robert. En aurais-tu douté ?


    Il l’aida à mettre pied à terre. Sous sa maîtrise de soi apparente, il la sentait trembler. Comme tu as changé, mon amour. Semblant avoir lu ses pensées, elle leva la main et lui caressa le visage.


    — Il existe certaines idées communes à nos deux peuples, Robert. Dans chacune de nos civilisations, des sages ont comparé l’existence à une roue.


    — Une roue ?


    — Oui… Elle tourne, se déplace et reste inchangée.


    Il la retrouvait, et en fut soulagé. Il redécouvrait Athaclena, sous ses métamorphoses.


    — Tu m’as manqué, dit-il.


    Elle eut un sourire.


    — Tu m’as manqué, toi aussi. Mais parle-moi plutôt du major et de ses projets.


     


    Robert faisait les cent pas dans la petite salle où leurs réserves s’empilaient jusqu’aux stalactites.


    — Il est inutile d’en discuter avec lui, d’essayer de le convaincre. Enfer ! Il se fiche même que je m’emporte, dès l’instant où c’est en privé et qu’une fois que j’ai vidé mon sac je suis ses ordres à la lettre, déclara Robert avant de secouer la tête. Je suis impuissant face à cet homme. Tu ne peux exiger de moi que je rompe mon serment.


    Il se sentait déchiré entre des loyautés conflictuelles. Athaclena percevait sa tension.


    Le bras toujours immobilisé dans une écharpe, Fiben Bolger suivait leur discussion sans sortir de son mutisme.


    Athaclena secoua la tête.


    — Robert, je t’ai déjà expliqué que les projets du major auront probablement des conséquences désastreuses.


    — Va le lui dire, en ce cas !


    Elle avait naturellement essayé de ramener le major à la raison, un peu plus tôt le même soir, au cours du dîner. Prathachulthorn avait poliment écouté son exposé sur les conséquences possibles d’une attaque dirigée contre le tertre cérémonial des Gubrus, l’expression indulgente. Mais à la fin de ses explications il n’avait posé qu’une seule question : un tel assaut serait-il considéré comme une attaque dirigée contre les ennemis déclarés des Terriens ou contre l’Institut de l’Élévation ?


    — Après l’arrivée de la délégation de l’Institut, ce site deviendra sa propriété, avait-elle répondu. Toute offensive aura des conséquences catastrophiques pour l’humanité.


    — Et avant ?


    Athaclena avait secoué la tête, avec irritation.


    — Jusqu’à l’arrivée des représentants de l’Institut, les Gubrus en restent les seuls propriétaires. Mais vous oubliez que ce n’est pas une cible militaire ! Cette installation a été construite dans un but « altruiste ». Un tel acte serait tout simplement…


    La discussion s’était poursuivie jusqu’au moment où il avait été évident qu’il s’agissait d’une perte de temps. Pour clore le débat, Prathachulthorn avait promis de tenir compte de son avis, mais tous savaient ce qu’il pensait des conseils d’une « jeune ET ».


    — Adressons un message à Megan, suggéra Robert.


    — Je te soupçonne de l’avoir déjà fait, répondit Athaclena.


    Le froncement de sourcils du jeune homme confirma sa supposition. Ne pas suivre la voie hiérarchique représentait une violation des règlements militaires. Dans le meilleur des cas, son acte serait assimilé à celui d’un enfant gâté allant pleurer dans les jupes de sa mère. Dans le pire des cas, cela lui vaudrait de passer en cour martiale.


    Que Robert eût agi ainsi démontrait que ses réticences n’étaient pas motivées par la peur, mais par son respect de la parole donnée.


    Je ne suis pas tenue par les mêmes devoirs, cependant, pensa-t-elle. Fiben, qui était resté jusqu’alors silencieux, soutint son regard et leva les yeux au ciel. Ils étaient tous les deux entièrement d’accord en ce qui concernait Robert.


    — J’ai dit au major que la destruction de ce site rendrait service à l’ennemi, déclara le chimp. Les Gubrus l’ont construit pour l’Élévation de ces Garthiens mythiques. Quoi qu’ils projettent de faire avec les chimps, c’est probablement dans l’espoir de minimiser leurs pertes. Mais, connaissant ces drôles d’oiseaux, ils ont dû assurer leurs installations. Si nous les faisons sauter, ils n’auront qu’à nous en faire porter le blâme pour rentrer dans leurs fonds.


    — Prathachulthorn a mentionné votre idée, dit Athaclena en s’adressant à Fiben. Je la trouve pleine de bon sens, mais je crains que le major ne soit pas de mon avis.


    — Vous voulez dire qu’il l’assimile à un tas de conneries sim…


    Il s’interrompit en entendant des pas sur le sol de pierre, hors de la salle.


    — « Toc-toc » ! fit une voix féminine, derrière le rideau. Je peux entrer ?


    — Je vous en prie, lieutenant McCue, répondit Athaclena. Nous avions pratiquement terminé.


    L’humaine brune entra et s’assit sur une caisse à côté de Robert. Le jeune homme lui adressa une esquisse de sourire mais se replongea presque aussitôt dans la contemplation de ses mains. Les muscles de ses bras saillaient, à chaque contraction de ses poings.


    Athaclena nota un tiraillement à l’intérieur de son être, quand McCue posa la main sur le genou de Robert et lui dit :


    — Le major veut réunir son état-major, avant que nous n’allions nous coucher. (Elle se tourna vers Athaclena et sourit en inclinant la tête.) Vous êtes invitée à y assister, si vous le souhaitez.


    La Tymbrimi se rappela l’époque où elle avait régné en maîtresse absolue de ces cavernes et commandé une armée. Je ne dois pas laisser le passé influencer mes décisions, s’ordonna-t-elle. Une seule chose importait, désormais : empêcher dans la mesure du possible que ces insensés ne s’attirent trop d’ennuis.


    Et, éventuellement, poursuivre une certaine plaisanterie. Un tour dont elle ne comprenait qu’imparfaitement les finesses mais qu’elle commençait depuis peu à apprécier.


    — Non, merci, lieutenant. J’avais l’intention de passer saluer quelques amis chimps, puis de prendre du repos. J’ai dû voyager plusieurs jours.


    En sortant de la salle avec sa maîtresse humaine, Robert adressa un regard à Athaclena, par-dessus son épaule. Un nuage métaphorique parcouru d’éclairs semblait flotter au-dessus de la tête du jeune humain. Je me demande comment il parvient à réaliser cela, s’interrogea la Tymbrimi. Sa maîtrise de ses pouvoirs psychiques semblait grandir chaque jour.


    Quand Fiben emboîta le pas aux humains, son large sourire fut pour elle un encouragement. Ne venait-il pas de lui adresser un clin d’œil de connivence ?


    Je ne suis pas comme eux liée par le devoir, se rappela-t-elle après leur départ. Ni par leurs lois.


     


    Une obscurité profonde régnait dans les cavernes, après l’extinction de l’unique ampoule luminescente de cette section du boyau souterrain. Ici, une vision perçante était moins utile qu’une couronne tymbrimi.


    Athaclena créa un petit escadron de glyphes, rudimentaires mais aux fonctions bien précises. Le premier était chargé de se projeter devant elle et sur ses flancs, pour chercher un chemin au sein des ténèbres. La petite bouffée de néant esquivait avec adresse les parois et les obstacles.


    Un autre glyphe tournoyait au-dessus de sa tête et sondait les alentours pour s’assurer que nul n’était conscient de la présence d’un intrus. On ne trouvait aucun chimp dans cette suite de salles qui formaient les quartiers des officiers humains.


    Lydia et Robert étaient partis en patrouille, et on ne dénombrait qu’une seule aura en plus de la sienne dans cette partie des grottes. Athaclena se dirigeait vers elle, prudemment.


    Le troisième glyphe emmagasinait des forces, attendant son heure.


    Lentement, sans faire de bruit, elle foulait un épais tapis de fientes laissées par mille générations de créatures insectivores volantes, qui avaient résidé en ce lieu avant d’en être chassées par l’arrivée bruyante des Terriens. Athaclena prenait des inspirations profondes et régulières, comptant mentalement à la façon des humains pour favoriser le contrôle de ses pensées.


    Le fait d’utiliser simultanément trois glyphes était un exploit qu’elle n’eût pas osé tenter seulement quelques jours plus tôt. Cela lui semblait désormais facile, naturel, comme si elle l’avait fait des centaines de fois.


    Elle devait cette capacité, ainsi que bien d’autres, à son père. Elle avait puisé ce savoir en lui, grâce à une technique rarement mentionnée au sein de son peuple, et employée encore moins souvent.


    Je suis devenue une guerrière de la jungle, j’ai flirté avec un humain, et à présent je fais ceci. Oh, mes camarades d’études en seraient sidérés !


    Elle se demanda si Uthacalthing avait conservé une partie des capacités qu’elle lui avait si violemment arrachées.


    Père, avec ma mère tu m’as préparée à ceci il y a longtemps. Vous avez fait cela sans même en avoir conscience. Mais peut-être saviez-vous déjà que ce serait un jour nécessaire ?


    Elle se suspectait d’avoir pris à son père bien plus qu’il ne pouvait se permettre de perdre. Et, cependant, c’est encore insuffisant. Il y avait d’importantes lacunes. Elle savait au fond de son être que le problème dont dépendait le sort de tant de mondes et d’espèces ne pourrait être résolu sans l’intervention personnelle d’Uthacalthing.


    Le glyphe éclaireur s’était immobilisé devant un carré de toile. Athaclena s’approcha de la tenture, sans pouvoir la discerner même après l’avoir touchée du bout des doigts. Le glyphe de surveillance ne perçut aucune trace de conscience au-delà de la toile. Athaclena kennait seulement les rythmes réguliers du sommeil humain.


    Le major Prathachulthorn ne ronflait naturellement pas, et son sommeil était léger, vigilant. Elle effleura le bouclier psi qui protégeait constamment ses pensées, ses rêves et ses secrets militaires.


    Leurs soldats sont valables et ils s’améliorent sans cesse, pensa-t-elle. Au fil des ans, les conseillers tymbrimis avaient enseigné à leurs alliés à devenir de redoutables guerriers. Et ils en avaient été récompensés en apprenant à leur tour des ruses fascinantes, des concepts qui n’auraient pu venir à l’esprit des membres d’une race ayant évolué dans le cadre de la culture galactique.


    Seuls les marines de la Terragens avaient refusé d’accepter au sein de leur corps d’élite des conseillers extraterrestres. Ils étaient des anachronismes, d’authentiques jeunes loups.


    Z’chutan, le troisième glyphe, approcha précautionneusement de l’humain endormi. Il descendit vers le major, et Athaclena se le représenta métaphoriquement sous l’apparence d’une sphère de métal liquide. Il caressa le bouclier mental de Prathachulthorn et s’écoula sur lui en ruisselets dorés, pour le recouvrir d’une pellicule brillante.


    Athaclena respirait un peu plus facilement, désormais. Sa main glissa dans sa poche et en sortit une ampoule de verre. Elle se rapprocha et s’agenouilla à côté du lit de camp. Elle avançait l’ampoule de gaz anesthésiant vers le visage du soldat endormi, quand les doigts de ce dernier se tendirent.


    — Perdu ! fit-il sur un ton désinvolte.


    Athaclena hoqueta. Avant qu’elle ne pût réagir les mains du major lui avaient saisi les poignets ! En raison de l’obscurité, elle ne pouvait voir que le blanc de ses yeux. Bien qu’il fût éveillé, son bouclier psi irradiait toujours les ondes du sommeil, et Athaclena prit brusquement conscience qu’il s’était agi depuis le début d’une illusion, d’un piège soigneusement préparé !


    — Les ET ne peuvent décidément s’empêcher de nous sous-estimer, dit-il. Même les Tymbrimis semblent dans l’incapacité de comprendre.


    Athaclena sentait un afflux d’hormones gheer. Elle se débattit dans l’espoir de se dégager, mais c’était comme de tenter de se libérer des mâchoires d’un étau. Elle voulait le griffer avec ses ongles, mais Prathachulthorn tenait ses mains loin de son épiderme. Lorsqu’elle essaya de rouler de côté et de lui donner un coup de pied, il accentua adroitement la pression sur ses bras et les utilisa comme des leviers pour la maintenir agenouillée. La force de l’homme la fit gémir. La capsule de gaz tomba de ses doigts flasques.


    — Voyez-vous, déclara Prathachulthorn sur un ton amical, certains humains, dont je fais partie, estiment que s’abaisser au moindre compromis est une grave erreur. Qu’avons-nous à gagner en nous efforçant de devenir de bons citoyens galactiques ? Même si nous y parvenions, nous deviendrions des créatures hybrides, des êtres monstrueux ne méritant plus le qualificatif d’humains. Ce serait quoi qu’il en soit impossible. Les clans galactiques ne nous laisseront jamais devenir des citoyens à part entière. Les jeux sont faits. Les dés sont pipés. Vous le savez aussi bien que moi, pas vrai ?


    La respiration d’Athaclena était hachée. Bien après avoir perdu toute utilité, la réaction gheer la faisait toujours se débattre et résister à la force impensable de l’humain. Agilité et rapidité étaient inopérantes contre ses réflexes et son entraînement.


    — Nous avons nos secrets, poursuivit le major. Des choses que nous taisons à nos amis tymbrimis, et même à nos semblables. Aimeriez-vous les connaître ?


    Athaclena ne put trouver le souffle nécessaire pour lui répondre. Le Terrien avait le regard cruel d’un prédateur.


    — Mais si je vous en parlais, dit-il, ce serait votre condamnation à mort, et je n’ai encore pris aucune décision. Je vais donc me contenter de vous dire une chose que certains de vos semblables savent déjà. (Il avait en un éclair immobilisé les poignets de la Tymbrimi dans une seule de ses mains. L’autre chercha sa gorge et se referma sur elle.) Les marines apprennent également à mettre hors de combat ou même à tuer les membres d’une race ET alliée. Souhaitez-vous savoir combien de temps me sera nécessaire pour vous rendre inconsciente, mademoiselle ? Vous pouvez commencer à compter les secondes.


    Athaclena luttait encore, mais ce fut inutile. Une pression douloureuse l’étouffa. L’air commençait à s’épaissir. Elle entendit dans le lointain Prathachulthorn marmonner :


    — Cet univers est vraiment pourri.


    Elle n’eût jamais cru que les ténèbres pouvaient être encore plus profondes, mais un linceul de noirceur absolue s’abattit sur elle. Elle se demanda si elle se réveillerait jamais. Je regrette, père, dit-elle mentalement en croyant qu’il s’agissait de sa dernière pensée.


    Elle fut surprise de découvrir qu’elle restait consciente. Bien que toujours douloureuse, la pression sur sa gorge s’atténua. Elle inspira un peu d’air et tenta de deviner ce qui se passait. Les bras de Prathachulthorn tremblaient. Elle en déduisit qu’il n’avait pas changé d’avis mais que sa force ne parvenait plus jusqu’à ses mains !


    Sa couronne surchauffée ne lui était d’aucun secours. Ce fut dans une ignorance et une incompréhension totales qu’elle s’effondra sur le sol, lorsque la main du major la lâcha.


    C’était au tour du militaire de respirer avec difficulté, à présent. Elle entendait ses grognements. Puis il y eut un craquement, comme le lit de camp basculait. Un pichet d’eau tomba, ainsi qu’une tablette de données.


    Athaclena sentit quelque chose, sous sa main. L’ampoule ! Mais qu’était-il arrivé à Prathachulthorn ?


    Devant combattre l’épuisement enzymatique, elle tâtonna jusqu’au moment où elle toucha la tablette de données. Ses doigts effleurèrent par hasard la touche de mise en marche, et l’écran de l’appareil devint luminescent.


    Son halo lui révéla un tableau contrasté : le mel humain musclé qui tentait de se dégager de l’étreinte de deux bras bruns démesurés qui l’enserraient par-derrière.


    Prathachulthorn se débattait à son tour. Il projetait son poids d’un côté et de l’autre. Mais tous ses efforts étaient vains. Athaclena découvrit deux yeux bruns au-dessus de l’épaule du major. Elle n’hésita qu’un instant puis s’avança rapidement, avec l’ampoule.


    L’homme avait baissé son bouclier psi, et sa haine était révélée à quiconque pouvait la kenner. Il arqua son corps désespérément en la voyant briser le petit cylindre de verre sous son nez.


    — Il retient sa respiration, marmonna le néochimpanzé.


    Les vapeurs anesthésiantes bleutées s’élevaient autour des narines du militaire puis redescendaient lentement vers le sol.


    — Sans importance, répondit Athaclena.


    Elle sortit de sa poche dix autres ampoules.


    En les voyant, le major soupira. Il redoubla d’efforts pour se dégager, mais ne parvint qu’à rapprocher l’instant où il serait finalement contraint de prendre une inspiration. L’homme était obstiné. Il ne perdit conscience que cinq minutes plus tard, et encore Athaclena le suspecta-t-elle d’avoir été terrassé par l’anoxémie plutôt que par la drogue.


    — Quel type ! s’exclama Fiben en le lâchant. Par sainte Goodall ! Ces marines sont vraiment costauds !


    Il frissonna et s’effondra à côté du militaire inconscient.


    Athaclena restait assise en face de lui, épuisée.


    — Merci, Fiben.


    Le chimp haussa les épaules.


    — Enfer ! Dans quelle catégorie de crime entrent les voies de fait contre un de ses patrons ?


    Elle désigna l’écharpe dans laquelle son bras gauche était resté au repos depuis son évasion de Port Helenia.


    — Oh, cela ? dit Fiben en souriant. Eh bien, je devais probablement souhaiter m’attirer un peu de sympathie. Mais ne le répétez à personne, d’accord ? (Ayant recouvré son sérieux, il baissa le regard sur le major.) Je ne suis pas expert en la matière, mais je doute avoir marqué des points selon les critères retenus par le Bureau de l’Élévation.


    Il regarda Athaclena et sourit de nouveau. En dépit de ce qu’elle venait de vivre, la jeune Tymbrimi découvrait qu’elle ne pouvait s’empêcher de tout trouver risible.


    Et elle eut un rire… aux intonations profondes comme celui de son père. Elle n’en fut pas surprise.


     


    Leur tâche n’était pas achevée. Avec lassitude, Athaclena emboîta le pas à Fiben qui emportait l’humain inconscient dans les tunnels obscurs. Alors qu’ils passaient sur la pointe des pieds devant un caporal endormi, Athaclena utilisa ses cirres pour apaiser le sommeil du marine. Il marmonna et se tourna sur son lit de camp. Désormais méfiante, la Tymbrimi s’assura à deux reprises que le bouclier psi de l’homme n’était pas un leurre, qu’il dormait vraiment.


    Fiben soufflait, et ses lèvres se retroussaient en une grimace, alors qu’elle le guidait sur une pente rendue périlleuse par des éboulis puis pénétrait dans un passage latéral dont les marines ne devaient pas connaître l’existence. Tout au moins ne figurait-il pas sur le plan des lieux qu’elle avait trouvé plus tôt le même jour dans les fichiers de la banque de données des rebelles.


    L’aura de Fiben devenait caustique chaque fois qu’il trébuchait, au cours de son ascension dans le noir. S’il brûlait de maudire le poids de Prathachulthorn, il garda pour lui ses commentaires tant qu’ils ne se retrouvèrent pas à l’extérieur des grottes, au cœur d’une nuit humide et silencieuse.


    — Par tous les mutants et erreurs de la nature ! soupira-t-il en déposant son fardeau. Enfin, je peux m’estimer heureux que Prathachulthorn ne soit pas très grand. Je n’aurais jamais pu le porter jusqu’ici si ses mains et ses pieds avaient traîné dans la poussière.


    Il huma l’air. C’était une nuit sans lune, mais le brouillard qui se répandait sur les falaises proches telle une marée vaporeuse diffusait un semblant de clarté. Fiben adressa un regard à Athaclena.


    — Et maintenant, chef ? demanda-t-il. Ces grottes seront assimilables à un nid de frelons dans quelques heures. Surtout après le retour de Robert et de cette McCue. Voulez-vous que j’aille chercher Tycho et que j’emporte au loin ce mauvais exemple pour les clients terriens ? Je sais que ce serait une désertion, mais je n’ai jamais eu l’âme d’un soldat.


    Athaclena secoua la tête et utilisa sa couronne pour sonder les environs.


    — Non, Fiben. Je ne pourrais pas vous demander une chose pareille. En outre, vous avez une autre tâche à accomplir. Vous avez fui Port Helenia pour nous informer de l’offre des Gubrus. À présent que c’est chose faite, vous devez y retourner et affronter votre destin.


    Les sourcils du chimp se froncèrent.


    — En êtes-vous certaine ? Vous n’avez pas besoin de moi ?


    Athaclena porta les mains à sa bouche et imita les trilles d’un oiseau de nuit. Des ténèbres régnant au bas de la pente s’éleva une réponse à peine audible. Elle pivota vers Fiben.


    — Bien sûr que si. Nous avons tous besoin de vous. Mais c’est à Port Helenia que vous serez le plus utile. Je devine en outre que vous souhaitez y retourner.


    Fiben tirailla ses pouces.


    — Je dois être cinglé.


    Elle sourit.


    — Non. Cela confirme au contraire que le suzerain de l’Orthodoxie savait ce qu’il faisait, en vous choisissant… même s’il pouvait estimer préférable que vous manifestiez un peu plus de respect envers vos patrons.


    Fiben se tendit. Puis il sembla comprendre l’ironie de ses propos et sourit à son tour. Ils entendirent des sabots piétiner la piste en contrebas.


    — Entendu, dit-il en se baissant pour saisir le corps inerte du major. Viens, p’pa. Cette fois, je serai aussi tendre que si tu étais ma jeune épouse. (Il déposa un baiser sur la joue de Prathachulthorn et regarda Athaclena.) C’est mieux comme ça, m’dame ?


    Une partie de ce qu’elle avait emprunté à son père fit pétiller ses cirres, en dépit de son épuisement.


    — Oui, Fiben. (Elle rit.) Bien mieux.


     


    Lydia et Robert eurent des soupçons lorsqu’ils revinrent à l’aube et apprirent que le commandant avait disparu. Les marines de la Terragens foudroyaient Athaclena du regard, sans dissimuler leur méfiance. Quelques chimps avaient gagné la chambre du major et fait disparaître toute trace de lutte avant l’arrivée du premier humain, mais un fait subsistait : Prathachulthorn était parti sans laisser le moindre message.


    Robert ordonna même qu’Athaclena fût consignée dans sa chambre jusqu’à la clôture de l’enquête, sous la garde d’un marine. Le sens du devoir tempérait son soulagement d’apprendre que l’attaque projetée par le major serait repoussée à plus tard. Comparativement, le lieutenant McCue gardait un calme exemplaire, comme si Prathachulthorn était simplement allé faire une promenade. Athaclena percevait cependant la confusion et les conflits intérieurs qui torturaient la Terrienne.


    Ils organisèrent des équipes de recherche. L’une d’elles rattrapa l’escorte d’Athaclena qui regagnait à cheval le refuge des gorilles, mais le major ne se trouvait déjà plus avec ces chimps. Il était dans les hauteurs des arbres, transporté d’un géant de la forêt à l’autre, de nouveau conscient et bouillant de rage, mais ligoté comme un sojasaucisson.


    Les humains payaient le prix de leur « libéralisme ». Ils avaient voulu que leurs clients deviennent individualistes et responsables, et cela permettait aux chimps de garder un humain prisonnier s’ils estimaient que c’était dans l’intérêt collectif. À sa façon, Prathachulthorn avait contribué à provoquer cela par ses attitudes paternalistes et méprisantes. Athaclena était malgré tout certaine que le marine serait convenablement traité.


    Ce soir-là, Robert présida un nouveau conseil de guerre. Le vague statut d’arrêts de rigueur d’Athaclena fut modifié pour lui permettre d’y assister. Fiben et les lieutenants honoraires étaient présents, de même que les sous-officiers du Corps des marines.


    Ni Lydia ni Robert ne proposèrent de mettre à exécution le plan de Prathachulthorn. Tous supposaient que le major eût exigé d’être présent pour cela.


    — Peut-être est-il parti effectuer une reconnaissance, ou une inspection-surprise d’un avant-poste. Il rentrera probablement ce soir ou demain, suggéra Elayne Soo avec innocence.


    — C’est possible. Mais j’estime préférable d’envisager le pire, dit Robert en évitant de regarder Athaclena. À simple titre de précaution nous devrions en informer le Conseil. Nous ne pouvons cependant espérer l’arrivée d’un nouveau commandant avant une dizaine de jours.


    Il supposait de toute évidence que sa mère refuserait de le laisser à la tête de leur armée.


    — Eh bien, je souhaite, quant à moi, retourner à Port Helenia, déclara Fiben. Mon statut devrait me permettre d’apprendre bien des choses. En outre, Gailet a besoin de moi.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que les Gubrus voudront encore de vous, après votre évasion ? s’enquit Lydia McCue. Ils décideront peut-être de vous exécuter.


    Fiben haussa les épaules.


    — C’est probable, si je tombe sur le mauvais Gubru.


    Il y eut un long silence. Quand Robert demanda d’autres suggestions, les humains et les chimps restèrent silencieux. Lorsque Prathachulthorn présidait leurs réunions, sa confiance toute-puissante dissipait leurs doutes. À présent, ils étaient de nouveau conscients de leur situation. Ils formaient une armée minuscule, aux possibilités limitées, alors même que l’ennemi était sur le point de déclencher des événements qu’ils ne pouvaient comprendre, et encore moins prévenir.


    Athaclena attendit que l’atmosphère fût lourde de découragement pour dire :


    — Nous aurions besoin de mon père.


    À sa grande surprise, Robert et Lydia l’approuvèrent d’un hochement de tête. Même lorsque des ordres leur parviendraient finalement du gouvernement en exil, ces derniers seraient probablement aussi vagues et contradictoires que les précédents. Il était évident qu’ils avaient besoin de conseils, surtout lorsque des questions relevant du domaine de la diplomatie galactique étaient en jeu.


    Au moins cette McCue ne partage-t-elle pas la xénophobie de Prathachulthorn, pensa Athaclena. Elle fut contrainte d’admettre qu’elle appréciait ce qu’elle kennait dans l’aura de la femelle terrienne.


    — Selon Robert, vous êtes certaine que votre père vit toujours, dit Lydia. C’est parfait. Mais où est-il ? Comment pouvons-nous le joindre ?


    Athaclena se pencha, en maintenant sa couronne au repos.


    — Je sais où il se trouve.


    — Vraiment ? fit Robert, en cillant. Mais…


    Il n’acheva pas sa phrase et se tendit pour la caresser avec son sens d’empathie pour la première fois depuis la veille. Athaclena se souvenait de ce qu’elle avait alors ressenti en le voyant tenir la main de Lydia. Elle résista momentanément puis, se jugeant stupide, elle céda.


    Robert se rassit avec lourdeur et libéra sa respiration. Il cilla, à plusieurs reprises.


    — Oh !


    Ce fut son unique commentaire.


    À présent, Lydia regardait tour à tour Robert et Athaclena. Un court instant, ce qu’elle irradia fut proche de l’envie.


    Moi aussi, je le possède d’une façon qui t’est inaccessible, songea Athaclena. Mais, plus que toute autre chose, elle partageait cet instant avec Robert.


    — … N’tah’hoo, Uthacalthing, dit-il en gal-sept. Il serait préférable d’agir sans plus attendre.
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    FIBEN ET SYLVIE


    Elle l’attendait dans les hauteurs de la piste qui quittait la vallée des Grottes, assise à côté d’un pin en surplomb, et elle ne s’adressa à lui que lorsqu’il arriva à sa hauteur.


    — Tu espérais pouvoir t’éclipser sans seulement me dire adieu, pas vrai ?


    Elle portait une jupe longue, et ses bras enserraient ses genoux.


    Fiben attacha la longe de Tycho à la branche d’un arbre et vint s’asseoir près d’elle.


    — Non, je savais que je n’aurais pas cette chance.


    Sylvie lui lança un regard oblique et découvrit qu’il souriait. Elle renifla et porta les yeux sur la vallée, où les brumes matinales s’évaporaient lentement vers un ciel limpide et sans nuages.


    — Je savais que tu finirais par retourner là-bas.


    — Il le faut, Sylvie. C’est…


    Elle l’interrompit.


    — Je sais. Tes responsabilités. Oui, tu dois aller rejoindre Gailet. Elle a besoin de toi.


    Il hocha la tête. Il était en outre superflu de lui rappeler qu’il était toujours le débiteur de Sylvie.


    — Hmm. Le docteur Soo est passée me voir pendant que je préparais mes bagages. Je…


    — Tu as rempli la fiole qu’elle t’a remise, je sais, fit Sylvie en baissant la tête. Merci. Je m’estime grassement rémunérée pour mes services.


    Fiben baissa les yeux à son tour. Il était gêné de parler à mots couverts d’un tel sujet.


    — Quand…


    — Ce soir, j’espère. Je suis prête. Ne peux-tu le voir ?


    Le parka et la longue jupe de Sylvie dissimulaient tous les signes extérieurs du rut, mais rien n’estompait son odeur corporelle.


    — J’espère sincèrement que tu obtiendras ce que tu désires, Sylvie.


    Elle hocha de nouveau la tête. Ils restèrent assis, visiblement embarrassés. Fiben cherchait une idée pour alimenter la conversation, mais il se sentait lourdaud, stupide. Il savait que tout ce qu’il pourrait dire serait une erreur.


    Brusquement, ils entendirent des bruissements, loin en contrebas, au point où le sentier se scindait en plusieurs chemins s’éloignant dans des directions différentes. La silhouette d’un humain apparut à une courbe. Robert Oneagle courait vers une intersection des pistes, ne portant que son arc et un léger sac à dos.


    Il regarda vers le haut de la pente et ralentit le pas en voyant les deux chimps. Il répondit par un sourire au geste que lui adressait Fiben, mais, une fois arrivé à la fourche, obliqua vers le sud le long d’un sentier rarement emprunté. Peu après, il disparaissait dans la jungle.


    — Que fait-il ? s’enquit Sylvie.


    — Il me semble qu’il court.


    Elle lui donna une tape sur l’épaule.


    — J’ai pu le constater, merci. Où se rend-il ?


    — Il va tenter de franchir les cols avant les premières neiges.


    — Les cols ? Mais…


    — Compte tenu de la disparition du major Prathachulthorn et du peu de temps qui nous reste le lieutenant McCue et les autres marines ont approuvé la proposition de Robert et d’Athaclena.


    — Mais il va vers le sud, fit remarquer Sylvie.


    Robert avait pris la piste peu utilisée qui traversait la chaîne de montagnes.


    Fiben hocha la tête.


    — Il va chercher quelqu’un. Lui seul peut réussir.


    Au ton de sa voix, Sylvie comprit qu’il ne lui fournirait pas de détails.


    Ils restèrent assis, sans rien dire. Le passage de Robert avait dissipé une partie de leur tension. C’est ridicule, pensa Fiben. Il aimait bien Sylvie. Les deux chimps n’avaient pas eu beaucoup d’occasions de mieux se connaître, et peut-être était-ce la dernière.


    — Tu… tu ne m’as jamais parlé de ton premier bébé.


    Il avait dit cela d’une traite, tout en se demandant s’il ne commettait pas une erreur.


    Il était évident que Sylvie avait déjà eu un enfant. Les traces laissées par l’allaitement étaient des atouts de séduction, au sein d’une race dont le quart des femelles environ ne pouvaient avoir de progéniture. Mais elle a également souffert, savait-il.


    — Il y a cinq ans de cela, fit-elle d’une voix posée, contrôlée. J’étais très jeune. II… Nous l’avons appelé Sichi. Il a été présenté au Bureau d’Élévation pour les tests habituels, et les examinateurs l’ont trouvé… hors normes.


    — « Hors normes » ?


    — Oui, c’est le terme qu’ils ont employé. Ils le jugeaient supérieur en certains domaines… bizarre en d’autres. Oh, il n’avait aucune tare apparente, mais au contraire d’étranges qualités… toujours selon eux ! Les responsables du Bureau ont décidé de l’envoyer sur Terre pour une évaluation complémentaire. Ils ont été très gentils. (Elle renifla.) Ils m’ont même proposé de l’accompagner.


    Fiben cilla.


    — Mais tu n’es pas partie.


    Elle le foudroya du regard.


    — Je sais bien ce que tu penses. Tu me juges sans cœur. C’est la raison pour laquelle je ne t’en ai jamais parlé. Tu aurais refusé de devenir le père de mon enfant. Tu estimes que je suis une mère indigne.


    — Non, je…


    — À l’époque, la situation était différente. Ma mère était gravement malade. Nous n’avions pas de clan-famille, et je n’avais pas le courage de l’abandonner à des étrangers en sachant que je ne la reverrais probablement jamais.


    » Je n’étais qu’une carte-jaune, alors. Je savais que sur Terre mon enfant trouverait un bon foyer ou… Soit il aurait droit à un traitement de faveur et deviendrait un néochimp de caste supérieure, soit il subirait un destin que je ne souhaitais pas connaître. J’avais si peur de parcourir un tel chemin pour me voir privée de mon fils à l’arrivée. Je redoutais également la honte de le voir catalogué comme conditionnel. (Elle étudia ses mains.) Faute de pouvoir me décider, je me suis adressée au conseiller du Bureau de l’Élévation de Port Helenia, un humain. Il m’a dit ce qu’il pensait de la situation, sans me dissimuler qu’il était certain que j’avais dû donner le jour à un conditionnel.


    » Voilà pourquoi je suis restée sur Garth, lorsqu’ils ont emmené Sichi. Six… six mois plus tard, ma mère est morte. (Elle releva les yeux vers Fiben.) Et ensuite, au bout de trois ans, j’ai reçu un message de la Terre. Mon bébé était un petit carte-bleue heureux, parfaitement adapté, choyé par une famille aimante. Et, ouais, j’ai reçu cette carte verte. (Ses mains se serrèrent.) Oh, que j’ai pu haïr cette maudite carte ! Ils ont supprimé mes injections contraceptives annuelles obligatoires, afin que je n’aie plus à demander de permission si je voulais d’autres enfants. On m’a laissée libre de contrôler ma fertilité, comme une adulte. (Elle renifla.) Une adulte ? Une chimmie qui avait abandonné son fils ? Ils n’en ont pas tenu compte et m’ont accordé cette « récompense » parce que Sichi avait réussi leurs maudits tests !


    C’est donc cela, pensa Fiben. Telle était la raison de son amertume, et de sa collaboration avec les Gubrus. Bien des choses devenaient compréhensibles.


    — Tu es entrée dans la bande de Poigne-de-Fer par ressentiment envers le système ? Parce que tu espérais que les Gubrus changeraient les règles du jeu ?


    — C’est possible. Ou encore par simple colère, répondit-elle avant de hausser les épaules. Quoi qu’il en soit, j’ai très rapidement compris une chose.


    — Et c’était ?


    — J’ai eu tôt fait de prendre conscience que, si le système instauré par les humains était pourri, celui des Galactiques serait encore bien pire. Les humains sont arrogants, c’est vrai. Mais au moins un certain nombre d’entre eux s’en sentent-ils coupables et tentent-ils de s’en corriger. Leur histoire leur enseigne à se méfier de toute… outre…


    — Outrecuidance.


    — Ouais. Ils savent que le fait de réaliser des miracles et de finir par se prendre pour des demi-dieux est dangereux.


    » Mais les Galactiques se sont accoutumés à intervenir ainsi dans la destinée d’autrui ! Il ne leur viendrait jamais à l’esprit d’avoir le moindre doute. Ils sont si imbus d’eux-mêmes… Je les hais.


    Fiben réfléchit à ses propos. Il avait beaucoup appris, au cours de ces derniers mois, et il estima que Sylvie exposait ses arguments avec trop de véhémence. Elle lui rappelait le major Prathachulthorn, même s’il savait qu’il existait peu de races patronnes galactiques réputées pour leur bonté et leurs scrupules.


    Mais ce n’était ni le lieu ni le moment de porter un jugement sur son amertume.


    Il comprenait désormais son obsession d’avoir un enfant qui aurait au moins droit à une carte verte dès sa naissance. Elle voulait élever son bébé et être certaine d’avoir des petits-enfants.


    Assis près d’elle, il obtenait avec gêne la confirmation de l’état actuel de Sylvie. Contrairement aux femelles humaines, les chimmies avaient des cycles réguliers de réceptivité qu’il était difficile de tenir secrets. C’était une des raisons des différences sociales et familiales existant entre les deux espèces cousines.


    Il se sentait coupable d’être excité par son état. Un sentiment doux et poignant l’émouvait, et il était fermement décidé à ne pas gâcher cet instant. Il eût aimé la consoler, mais ne savait quoi lui offrir.


    Il s’humecta les lèvres.


    — Heu… écoute, Sylvie.


    Elle pivota.


    — Oui, Fiben ?


    — Hmm, j’espère sincèrement que tu auras… Enfin, j’espère avoir laissé suffisamment de…


    La chaleur lui monta au visage. Elle sourit.


    — C’est probablement le cas, à en croire le docteur Soo. Et, de toute façon, tu pourras en fournir de nouveau.


    — J’apprécie ta confiance. Mais je ne miserais pas gros sur mes chances de revenir un jour.


    Il détourna les yeux, en direction de l’ouest. Elle lui prit la main.


    — Eh bien, sache que ma fierté ne m’interdirait pas de prendre une assurance complémentaire. Toute nouvelle donation sera acceptée avec plaisir, si tu te sens disposé à faire montre de générosité.


    Il cilla. Son pouls s’emballait.


    — Heu… maintenant ?


    Elle hocha la tête.


    — À quel autre moment ?


    — C’est exactement la réponse que j’espérais entendre.


    Il sourit et tendit la main, mais Sylvie l’arrêta d’un geste.


    — Une minute. Pour qui me prends-tu ? J’admets qu’il te serait difficile de m’offrir un souper aux chandelles arrosé de champagne, dans ces montagnes, mais une fem reste toujours sensible à certains préliminaires.


    — Ça me convient, dit Fiben qui se retourna pour lui présenter son dos. Commence, je prendrai la relève.


    Elle secoua la tête.


    — Je ne parle pas d’un épouillage, Fiben. J’ai à l’esprit une occupation autrement stimulante.


    Elle se rendit derrière l’arbre et rapporta un objet cylindrique en bois sculpté, recouvert de peau tendue à une extrémité. Les yeux de Fiben s’écarquillèrent.


    — Un tambour ?


    Elle s’assit et coinça l’instrument entre ses genoux.


    — C’est ta faute, Fiben Bolger. Tu m’as permis d’assister à un spectacle hors du commun, et sache que je ne pourrai désormais m’estimer satisfaite de moins. (Ses doigts agiles frappèrent la peau sur un rythme rapide.) Danse. Je t’en prie.


    Fiben soupira. Elle ne plaisantait pas. De toute évidence, cette chimmie chorémaniaque était folle malgré ce qu’en pensaient les responsables du Bureau de l’Élévation. Il semblait condamné à s’amouracher de chimmies anormales.


    Il existe des domaines dans lesquels nous ne serons jamais semblables aux humains, pensa-t-il en ramassant une branche. Il l’agita, hésita, puis la lâcha et en essaya une autre. Il se sentait déjà rougir et déborder d’énergie.


    Sylvie tapait sur le tambour, et le tempo accélérait son rythme respiratoire. L’éclat des yeux de la chimmie paraissait réchauffer son sang.


    C’est ainsi que tout doit se passer. Nous possédons une identité qui nous est propre, savait-il.


    Il saisit la branche à deux mains et l’abattit sur un tronc, provoquant une explosion de feuilles et de broussailles dans toutes les directions.


    — Yuk…, fit-il.


    Le second coup fut encore plus violent et le cri suivant débordant d’enthousiasme alors que le tempo accélérait encore.


    La brume s’était évaporée. Nul tonnerre ne grondait. L’univers refusait de coopérer. Le ciel ne lui accordait même pas un seul nuage. Mais Fiben savait qu’il lui serait possible de parvenir à ses fins sans l’assistance de la foudre, cette fois.
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    GALACTIQUES


    Les divisions de la classe dirigeante gubru contaminaient les subalternes du camp militaire seize. Tout donnait prétexte à des querelles : les affectations, le ravitaillement et la conduite des soldats du rang, dont le mépris pour leurs chefs atteignait des niveaux jamais atteints.


    Au moment de la prière vespérale, de nombreux soldats des Serres mettaient les rubans du deuil des Progéniteurs perdus et se joignaient aux gémissements du chapelain. Les moins dévots, qui gardaient habituellement un silence respectueux pendant de telles célébrations, semblaient à présent prendre un malin plaisir à jouer et à vociférer. Des sentinelles lissaient leur plumage et faisaient en sorte que la brise emportât leurs plumes vers les fidèles pour distraire leur attention.


    Des pépiements de discorde s’élevaient pendant les périodes de travail, d’entretien, d’entraînement.


    Le colonel-de-piqué responsable des garnisons de l’Est vint faire une tournée d’inspection et fut personnellement témoin de cette absence d’harmonie. Sans perdre de temps, il ordonna que tout le personnel du campement seize fût rassemblé. Puis, avec l’administrateur civil et le chapelain, il gagna une estrade dressée devant les soldats et leur adressa une harangue.


    — Qu’il ne soit pas dit, murmuré, suggéré,


    Que les soldats gubrus ont perdu leur foi !


    » Sommes-nous des orphelins ? perdus ? abandonnés ?


    Ou les membres d’un grand clan ?


    » Qu’étions-nous, sommes-nous, serons-nous ?


    Des guerriers, des bâtisseurs, mais plus que tout…


    » Les gardiens de la tradition !


    Le colonel-de-piqué s’adressa à eux ainsi – soutenu dans son chant de persuasion par l’administrateur du camp et son conseiller spirituel – jusqu’au moment où les militaires et le personnel civil, honteux, débutèrent un chœur harmonieux qui alla crescendo.


    Ces militaires, ces bureaucrates et ces prêtres surmontèrent leurs divergences et sacrifièrent de leur temps pour trouver dans l’union la force de dissiper les doutes.


    Au cours de ce bref instant, ils parvinrent à un consensus véritable.
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    GAILET


    « … On trouve même chez les rares espèces de jeunes loups des versions primitives de ces techniques. Bien que rudimentaires, leurs méthodes incluent également des rituels de “combat pour l’honneur” qui permettent de contenir dans une certaine mesure l’agressivité et les guerres.


    Il suffit de prendre comme exemple le plus récent des clans de jeunes loups celui des “humains” de Sol III. Avant leur découverte par la civilisation galactique, leurs “tribus” usaient fréquemment de tels rites pour contrôler les cycles de violence si naturels au sein des espèces privées de guides. (Il est pratiquement certain que ces traditions avaient pour origine des souvenirs déformés de leur race patronne depuis longtemps disparue.)


    Parmi les méthodes simples mais efficaces employées par les humains avant le Contact (voir ce terme) nous citerons le principe de rendre coup pour coup pour l’honneur en vigueur chez les Amérindiens, le jugement décidé par l’affrontement de deux représentants des camps en présence chez les Européens médiévaux et la dissuasion par élimination réciproque dans les États tribaux continentaux.


    Ces techniques ne possédaient naturellement pas la subtilité et l’équilibre délicat des règles modernes de conduite édictées par l’Institut pour une Guerre civilisée… »


    — Fini. Pause. J’arrête. Ça suffit comme ça !


    Gailet cilla, les yeux perdus dans le vide, comme cette voix vulgaire la tirait de sa lecture. Le terminal de la Bibliothèque le perçut et figea le texte.


    Gailet regarda sur sa gauche. Vautré sur le pouf poire, son nouveau « partenaire » jeta sa tablette de données et bâilla en s’étirant.


    — Il serait temps d’aller prendre un verre, fit-il.


    — Vous n’avez même pas terminé la lecture du résumé.


    Il sourit.


    — Oh, je me demande bien pourquoi nous devons étudier ces conneries ! Les ET seront déjà sidérés si nous pensons à nous incliner devant eux et que nous parvenons à réciter d’une traite notre nom d’espèce, crois-moi. Ils ne s’attendent pas à découvrir que les néochimps sont des génies, tu sais.


    — Tout le laisse effectivement supposer. Et ce ne sont pas vos résultats aux tests de compréhension qui les feront changer d’avis.


    Il se renfrogna, puis se força à sourire.


    — Mais toi, en revanche, tu ne ménages pas tes efforts… Je suis certain que les ET te trouveront très mignonne.


    Touché11, pensa-t-elle.


    Il ne leur avait guère fallu de temps pour découvrir ce qui les blessait le plus.


    C’est peut-être un nouveau test. Ils désirent savoir jusqu’où il est possible de mettre ma patience à l’épreuve.


    Possible… mais improbable. Elle n’avait pas vu le suzerain de l’Orthodoxie depuis plus d’une semaine et avait eu affaire à un comité de trois Gubrus aux crêtes de couleurs différentes. Des représentants de chaque faction. Et c’était le soldat des Serres qui se pavanait en tête du groupe, lors de ces rencontres.


    La veille, ils s’étaient rendus sur le site de cérémonie pour une « répétition ». Bien qu’elle n’eût pas encore décidé de coopérer, le moment venu, Gailet avait pris conscience qu’il était peut-être déjà trop tard pour changer d’avis.


    La colline du rivage avait été remodelée afin de dissimuler les centrales d’énergie géantes. Les pentes en terrasses se succédaient avec grâce jusqu’au sommet, uniquement déparées par des rebuts que charriaient les vents réguliers de l’automne. Une brise d’est agitait les bannières multicolores qui marquaient déjà les emplacements où les représentants de l’espèce des néochimps viendraient réciter ce qu’ils savaient, répondre aux questions et se soumettre à un examen intensif.


    Là-bas, devant les Gubrus réunis sur le tertre de cérémonie, Poigne-de-Fer s’était comporté en élève exemplaire. Et peut-être n’était-ce pas uniquement pour s’attirer les faveurs de ses maîtres qu’il avait été si attentif. Après tout, l’épreuve serait déterminante pour ses ambitions. Cet après-midi-là, il avait mis en relief son intelligence.


    Mais à présent qu’ils étaient de nouveau seuls sous l’immense voûte de la nouvelle Bibliothèque, les autres facettes de sa personnalité reprenaient le dessus.


    — Alors ? dit Poigne-de-Fer en se penchant sur le fauteuil de Gailet pour lui adresser un regard paillard. Que dirais-tu de sortir prendre l’air ? On pourrait se glisser dans un bosquet d’eucalyptus et…


    — Faut pas y compter, rétorqua-t-elle sèchement.


    Il eut un rire.


    — Ça peut attendre la fin de la cérémonie, si tu préfères faire ça en public. Alors, ce sera toi et moi, chérie, avec tous les spectateurs des Cinq Galaxies pour témoins.


    Il sourit et fléchit ses mains puissantes. Ses jointures craquèrent.


    Gailet pivota et ferma les yeux. Elle devait prendre sur elle-même pour empêcher ses lèvres de trembler. Sauve-moi, pensa-t-elle contre toute raison et tout espoir.


    La logique lui reprocha cette pensée. Son chevalier blanc n’était qu’un singe, probablement décédé de surcroît.


    Mais elle ne pouvait s’empêcher de crier intérieurement : Fiben, j’ai besoin de toi ! Reviens, Fiben !

    


    
      
        11 En français dans le texte. (NdT)
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    ROBERT


    Son sang semblait chanter dans ses veines.


    Bien qu’ayant passé des mois dans les montagnes, en vivant comme ses ancêtres grâce à sa vivacité d’esprit et à sa sueur, alors que son épiderme devenu plus résistant s’habituait au soleil et au frottement râpeux de la toile de fabrication locale, Robert ne prit véritablement conscience des changements qui s’étaient opérés en lui qu’après avoir gravi en soufflant les derniers mètres de l’étroit sentier rocailleux et être passé en dix longues enjambées d’un bassin hydrographique au suivant.


    Le sommet du col de Rwanda… Je viens de m’élever d’un millier de mètres en deux heures, et mon rythme cardiaque s’est à peine accéléré.


    Il n’éprouvait pas vraiment le besoin de prendre du repos, mais il ralentit malgré tout son allure. La beauté du paysage le justifiait.


    Dressé sur la crête des Mulun, il avait derrière lui les montagnes qui formaient à l’est une chaîne de plus en plus imposante, alors que vers l’ouest et la mer les éminences se poursuivaient par un archipel.


    Après un jour et demi de marche, il découvrait devant lui l’étendue qu’il lui faudrait traverser pour arriver à destination.


    Je ne sais même pas avec précision ce que je cherche ! Les instructions d’Athaclena avaient été aussi vagues que ce qu’elle percevait du lieu où se trouvait son père.


    Il avait sous ses yeux une forte pente qui se fondait dans une steppe gris-brun assombrie par le brouillard. Avant d’atteindre ces plaines, il lui faudrait encore gravir et descendre d’étroites sentes que peu de voyageurs avaient empruntées, même en temps de paix. Robert était probablement le premier à venir en ce lieu depuis le début des hostilités.


    Le plus difficile était fait, cependant. Il n’aimait guère courir dans les descentes, mais il savait comment ménager ses genoux en amortissant les chocs et les faux pas. Et il trouverait de l’eau, plus bas.


    Il secoua sa gourde de cuir et but avec parcimonie une gorgée du précieux liquide. S’il ne lui en restait que quelques décilitres, il savait que ce serait suffisant.


    Il s’abrita les yeux et étudia les pentes sur lesquelles il devrait établir son campement pour la nuit, au-delà des pics les plus proches. Ici, on trouvait des torrents mais pas de végétation luxuriante comme sur le versant nord humide des Mulun. Et il lui faudrait bientôt songer à chasser pour se nourrir avant de s’engager dans la savane aride.


    Les braves Apaches pouvaient courir de Taos au Pacifique en quelques jours, sans autre nourriture qu’une poignée de grains de maïs séchés.


    Mais il n’était pas un guerrier apache. S’il avait emporté quelques grammes de vitamines concentrées, il s’était abstenu de se charger pour pouvoir se déplacer plus vite. La rapidité passait avant les protestations de son estomac.


    Il effectua un détour pour contourner un éboulis qui lui barrait le chemin. Puis il pressa le pas sur le sentier qui descendait en dessinant des lacets resserrés.


    Cette nuit-là, Robert dormit dans une crevasse tapissée de mousse proche d’une source, enveloppé dans une fine couverture. Ses rêves furent lents et aussi paisibles que devait l’être l’espace pour celui qui parvenait à s’éloigner du bourdonnement constant des machines.


    Après tant de mois vécus dans le tumulte de la jungle, c’était surtout le silence du réseau d’empathie qui apportait de la solitude à son somme. Il était possible de kenner très loin, dans une contrée aussi désertique que celle-ci… même avec des pouvoirs psychiques aussi rudimentaires que les siens.


    Et, pour la première fois, il ne percevait plus les esprits des extraterrestres vivant loin au nord-ouest. Il était abrité des Gubrus, des humains et des chimps. La solitude était une sensation bizarre.


    Cette étrangeté ne fut pas dissipée par le lever de l’aube. Il alla emplir sa gourde à la source, but pour atténuer sa faim et reprit sa course.


    La descente était épuisante sur cette pente abrupte, mais il progressait rapidement. Le soleil n’était pas arrivé à mi-chemin du zénith qu’il courait sur des collines et laissait derrière lui les kilomètres comme des pensées sitôt oubliées. Il sondait sans cesse les alentours et perçut bientôt des présences, quelque part au sein des hautes herbes de la steppe, ou au-delà.


    Si seulement le kenning avait été un sens plus directionnel ! Peut-être était-ce son imprécision qui avait dissuadé les humains de développer leurs capacités latentes.


    Au lieu de cela, nous nous sommes consacrés à d’autres choses.


    Il existait un jeu auquel s’adonnaient fréquemment les Terriens et certains Galactiques. Il consistait à tenter d’imaginer les célèbres « patrons perdus de l’humanité », ces astronavigateurs mythiques qui étaient censés avoir entrepris l’Élévation des hommes une cinquantaine de millénaires plus tôt avant de disparaître mystérieusement en laissant leur œuvre inachevée.


    On trouvait toujours quelques hérétiques – même chez les Galactiques – qui soutenaient que les vieilles théories des Terriens étaient fondées, qu’une espèce pouvait s’élever seule… évoluer vers l’intelligence astronavigatrice et sortir sans aide des ténèbres pour atteindre la connaissance et la maturité.


    Mais, même sur Terre, la plupart des gens jugeaient désormais cette théorie dépassée. Les patrons élevaient les clients, qui entreprenaient à leur tour d’éduquer d’autres présophontes. Tel était l’ordre des choses, depuis l’époque des Progéniteurs.


    Il ne subsistait cependant aucun vestige laissé par les patrons des hommes. Ces derniers avaient soigneusement effacé leurs traces. Il existait une excellente raison à cela. Toute race patronne qui abandonnait ses clients à leur sort était déclarée hors la loi.


    Mais le jeu des suppositions continuait bon train.


    Il convenait d’éliminer d’office certains clans patrons. Les uns n’auraient jamais décidé de procéder à l’Élévation d’une espèce omnivore. Les autres n’auraient pu vivre sur Terre même pour de brèves périodes : à cause de la gravitation, de l’atmosphère, ou d’une foule d’autres raisons.


    La plupart des gens estimaient qu’il ne pouvait s’agir d’un clan appliquant une politique de spécialisation. Certains patrons élevaient en effet leurs clients dans un but bien précis. L’Institut de l’Élévation exigeait que toute nouvelle race sophonte fût apte à piloter des astronefs, sût faire preuve de bon sens et de logique, et pût elle-même accéder un jour au statut d’espèce patronne. Mais, cela excepté, l’Institut imposait peu de contraintes se rapportant aux niches écologiques dans lesquelles les espèces clientes devaient s’insérer. Les membres de certains peuples étaient destinés à devenir d’habiles artisans, d’autres des philosophes, ou encore de redoutables guerriers.


    Mais les mystérieux patrons de l’humanité avaient probablement été des généralistes. Car l’homme était un fauve qui possédait une capacité d’adaptation remarquable.


    Oui, et en dépit de leur réputation il existait des choses que même les Tymbrimis n’auraient pu envisager.


    Celle-ci, par exemple, pensa Robert.


    Une compagnie d’oiseaux s’envola dans une explosion de battements d’ailes, quand Robert traversa en courant la zone où ils s’étaient posés pour se nourrir. De petites créatures perçurent les grondements de son approche et se mirent à couvert.


    Une harde d’animaux aux grandes pattes, aussi rapides que des daims, prirent la fuite et le distancèrent sans peine. Ils fuyaient vers le sud, cependant, la direction où il se rendait. Il les suivit. Bientôt, Robert approcha du point où ils s’étaient arrêtés pour brouter.


    Ils bondirent, prirent une avance confortable, puis stoppèrent de nouveau.


    Le soleil était haut dans le ciel. Pour tous les animaux de cette steppe, proies ou chasseurs, le moment était venu de chercher à s’abriter de la chaleur. Là où il n’y avait aucun arbre, ils creusaient le sol jusqu’à la fraîcheur de la terre et s’allongeaient dans cette poche d’ombre pour attendre la fin du passage du soleil torride.


    Ce jour-là, cependant, un des prédateurs ne s’arrêta pas. Il continua de courir. Les pseudo-daims, surpris de voir Robert approcher, prirent une fois de plus la fuite. Ils attendirent d’avoir placé entre eux et cet intrus une distance plus importante que les fois précédentes, avant de s’arrêter en haletant au sommet d’une petite colline.


    Mais la créature bipède avançait toujours !


    La peur gagna la harde. Une prémonition de la gravité de ce danger.


    Toujours essoufflés, les animaux repartirent.


    La sueur formait une pellicule sur l’épiderme hâlé de Robert, le rendant brillant. La transpiration miroitait sous le soleil, frémissait et formait des gouttelettes qui roulaient et tombaient parfois, détachées par les vibrations constantes de ses pas.


    Mais elles lui couvraient le corps et s’évaporaient sous l’effet du vent engendré par sa course. Une brise sèche venant du sud-est contribuait à son passage à l’état gazeux, un processus qui absorbait la chaleur. L’humain gardait un pas régulier. Il n’éprouvait pas la tentation d’imiter les sprints de la harde. Par instants, il ralentissait le pas et buvait quelques petites gorgées d’eau, avant de reprendre sa poursuite.


    Il gardait son arc attaché dans le dos, sans songer à l’utiliser. Sous le soleil de midi, il continuait à courir.


    Apaches… Bantous… et tant d’autres…


    Les humains pensaient que c’était leur cerveau qui les différenciait des autres membres du royaume animal de la Terre. Et il était exact que les armes, le feu et la parole avaient fait d’eux les maîtres de leur monde d’origine bien avant leur découverte de l’écologie et des devoirs des espèces aînées envers celles à l’esprit moins développé. Au cours des millénaires obscurs, des mels et des fems, intelligents mais ignorants, avaient utilisé le feu pour chasser des hardes complètes de mammouths et d’autres animaux vers des falaises, en tuant des centaines pour pouvoir se nourrir de la chair d’un ou de deux d’entre eux. Ils avaient abattu des millions d’oiseaux pour que leurs plumes pussent parer leurs dames. Ils avaient rasé des forêts pour planter de l’opium.


    Oui, mise à la disposition d’enfants ignorants, l’intelligence était une arme dangereuse. Mais Robert connaissait un secret.


    Nous n’avions pas besoin d’un esprit aussi développé pour devenir les seigneurs de notre monde.


    Il approchait de nouveau de la harde et, bien que poussé par la faim, il ne pouvait s’empêcher d’admirer la beauté de ces créatures. Il ne faisait aucun doute que leur taille croissait à chaque nouvelle génération, qu’elles étaient bien plus grosses que leurs ancêtres ne l’avaient été lorsque les Bururallis avaient massacré tous les grands ongulés vivant dans ces plaines. Un jour, elles combleraient une niche écologique. Elles étaient déjà bien plus rapides qu’un homme.


    Mais la rapidité ne pouvait suffire sans l’endurance. Alors qu’elles pivotaient pour le fuir de nouveau, Robert nota qu’elles commençaient à céder à la panique. Il voyait de l’écume autour de leur bouche. Leur langue était pendante, et leur cage thoracique enflait rapidement.


    Le soleil était brûlant. La sueur formait des perles et couvrait l’humain d’une pellicule luisante dont l’évaporation lui procurait de la fraîcheur. Il ralentit le pas.


    Outils, feu et parole nous ont apporté ce dont nous avions besoin pour créer une culture. Mais était-ce notre unique atout supplémentaire ?


    Un chant s’élevait du réseau de sinus, derrière ses yeux : le clapotis des fluides qui protégeaient son cerveau en amortissant les accélérations dues à chacun de ses pas. Les battements de son cœur le soutenaient, rythmant sa progression comme une basse. Les tendons de ses jambes étaient des arcs tendus, vibrants… des cordes de violon.


    Il les percevait, alors que la faim accentuait l’excitation atavique. Il s’identifiait à sa proie. D’une étrange façon, Robert connaissait un épanouissement qu’il n’avait encore jamais éprouvé. Il vivait.


    Il nota à peine qu’il rattrapait des daims qui s’étaient effondrés d’épuisement. Les mères et leurs faons cillaient de surprise en le voyant passer près d’eux sans seulement leur prêter attention. Robert avait choisi sa cible et il adressa un glyphe d’apaisement aux autres membres de la harde pendant qu’il pourchassait le grand mâle.


    Toi, pensa-t-il. Tu as bien vécu et transmis tes gènes. Ton espèce n’a plus besoin de toi…, moins que moi, en tout cas.


    Ses ancêtres avaient probablement fait plus usage du sens de l’empathie que les hommes modernes. Robert lui découvrait à présent une réelle utilité. Il kennait la peur grandissante du mâle, dont les compagnons s’effondraient les uns après les autres. L’animal effectua un sprint final et bondit, mais dut ensuite prendre du repos. Il haletait piteusement pour tenter de réduire sa chaleur interne. Ses flancs enflaient alors qu’il regardait le chasseur approcher.


    En écumant, il se tourna pour reprendre sa fuite.


    Ils étaient seuls, désormais.


    Gimelhai flamboyait. Robert approchait.


    Un peu plus tard, l’humain porta la main gauche à son ceinturon et ouvrit la gaine de son coutelas sans ralentir le pas. C’était presque à contrecœur qu’il prenait cette arme. Ce qui le décida à l’employer plutôt que ses mains nues fut son empathie avec sa proie, et la pitié.


     


    Quelques heures plus tard, alors que son estomac avait interrompu ses grondements, il perçut les premiers miroitements d’un indice. Il avait obliqué vers le sud-ouest, dans la direction qui le mènerait selon Athaclena vers son but. Comme la journée tirait à sa fin, Robert mit une main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger de l’éclat du soleil couchant, puis il ferma les paupières et mit à contribution d’autres sens.


    Oui, il kennait quelque chose. S’il y pensait par métaphore, cela avait une saveur familière.


    Il poursuivit son chemin à petites foulées, suivant des traces qui s’effaçaient par endroits : parfois régulières et traduisant de la sapience, et parfois aussi sauvages que celles du mâle qui lui avait offert sa vie, peu auparavant.


    Il se trouvait à proximité d’un hallier de ronces, quand les traces devinrent très nettes. Le crépuscule était proche, et il ne pouvait voir la créature qui émettait ces vibrations, au sein de la végétation dense et inhospitalière. En outre, il ne désirait pas « chasser » cette créature mais établir un contact avec elle.


    Certain que l’être avait perçu sa présence, il s’arrêta.


    — D’accord. Sors, maintenant. Nous devons discuter.


    Il y eut une brève hésitation. Puis un chimp aux bras démesurés sortit du hallier, plus velu que la plupart de ses congénères, avec des arcades sourcilières épaisses et une mâchoire lourde. Il était sale, et nu.


    Robert attribua les taches qui maculaient son pelage à du sang figé qui ne provenait pas des égratignures couvrant son corps. Enfin, nous sommes de proches cousins, et les végétariens ne sont pas aptes à survivre bien longtemps dans un tel milieu.


    Lorsqu’il sentit que le chimp hésitait à soutenir son regard, Robert n’insista pas.


    — Salut, Jo-Jo, fit-il d’une voix douce. Je viens de très loin pour apporter un message à ton employeur.
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    ATHACLENA


    La cage constituée de grosses lattes de bois reliées par des fils de fer était suspendue à une branche, dans un vallon abrité du vent par l’épaulement d’un volcan au repos. Des rafales parvenaient malgré tout jusqu’à elle et lui imprimaient des balancements.


    Son occupant – nu, hirsute, l’archétype d’un jeune loup – baissa le regard sur Athaclena avec une expression traduisant la colère qu’irradiait son esprit. La Tymbrimi avait l’impression que la petite clairière était saturée par la haine du prisonnier et souhaitait écourter cette visite.


    — J’ai estimé que vous souhaiteriez être tenu au courant de la situation. Le triumvirat gubru a décrété une trêve protocolaire en fonction des Règles de la Guerre, dit-elle au major Prathachulthorn. Le tertre de cérémonie est désormais un lieu sacro-saint, et nulle force armée présente sur Garth ne pourra agir, hormis pour se défendre.


    Prathachulthorn cracha entre les barres.


    — Et après ? Si nous étions passés à l’attaque au moment prévu, nous aurions remporté une victoire avant cette trêve.


    — J’en doute. Même les plans les meilleurs sont rarement exécutés à la perfection. Et, si nous avions dû renoncer au dernier instant, nous aurions abattu nos cartes sans rien obtenir en échange.


    — C’est votre opinion.


    Il renifla, et Athaclena secoua la tête.


    — Mais ce n’est pas la seule raison, ni la plus importante.


    Bien que lasse d’expliquer vainement les nuances de l’étiquette galactique à ce militaire borné, elle puisa dans sa patience pour une ultime tentative :


    — Je vous l’ai déjà dit, major. Les conflits armés suivent des cycles. Les humains disent « rendre œil pour œil et dent pour dent ». Un camp veut punir l’autre pour sa dernière insulte, et l’adversaire exerce à son tour des représailles. Faute d’imposer des limites, l’escalade se poursuit à jamais ! Depuis l’époque des Progéniteurs, des règles permettant d’empêcher cela ont été établies.


    Prathachulthorn jura.


    — Merde ! Vous avez vous-même admis que notre raid aurait été légal s’il avait été lancé dans les délais prévus !


    Elle hocha la tête.


    — Légal, sans doute. Mais il aurait servi les intérêts de l’ennemi en représentant le dernier acte belliqueux avant la trêve.


    — Où est la différence ?


    Elle tenta de l’expliquer, patiemment.


    — Quand les Gubrus ont décrété cet arrêt des hostilités, ils étaient toujours en position de force. C’est honorable. Il serait possible de dire qu’ils ont « marqué des points ».


    » Mais ils en auraient marqué bien plus s’ils avaient agi ainsi juste après avoir subi de lourdes pertes. En s’abstenant de procéder à des représailles, ils se seraient vus crédités de leur indulgence…


    Prathachulthorn eut un rire.


    — Ha ! À quoi cela leur aurait-il servi, si leur tertre de cérémonie avait été rasé ?


    Athaclena inclina la tête. Elle n’avait pas le temps de poursuivre cette discussion. Si elle restait trop longtemps dans la clairière, le lieutenant McCue pourrait soupçonner qu’il s’agissait du lieu où le major était gardé captif. Les marines avaient déjà effectué plusieurs raids dans l’espoir de retrouver leur commandant.


    — La Terre aurait probablement été condamnée à financer la reconstruction de ces installations, dit-elle.


    Prathachulthorn la dévisagea.


    — Bon sang !… Mais nous sommes en guerre !


    Elle hocha la tête, se méprenant sur le sens de ses paroles.


    — C’est exact. Les conflits doivent être soumis à des règles, et il faut des forces neutres assez puissantes pour les faire respecter. Autrement, ce serait de la barbarie. (L’homme se contenta de lui adresser un regard amer, sans faire de commentaire.) En outre, le fait de détruire ce site eût laissé entendre que les humains ne souhaitaient pas que leurs clients fussent testés et jugés par l’Institut ! Mais ce sont désormais les Gubrus qui devront payer la dîme d’honneur pour cette trêve. Votre clan marque des points en se retrouvant dans la position du parti offensé qui ne peut obtenir réparation. Ce détail aura peut-être une importance décisive, dans les jours à venir.


    Prathachulthorn se renfrogna. Pendant un instant, il parut se concentrer, comme si la logique d’Athaclena était un fil pendant devant ses yeux. Elle sentit l’attention de l’humain miroiter… mais il échoua. Il grimaça et cracha de nouveau.


    — Quelles conneries ! Montrez-moi des cadavres d’oiseaux. Voilà un argument à même de me convaincre. Empilez leurs corps jusqu’à la hauteur de cette cage, mademoiselle la fille de l’ambassadeur, et je m’abstiendrai peut-être, je dis bien peut-être, de vous tuer dès que je sortirai d’ici.


    Athaclena frissonna. Elle savait qu’elle ne pourrait éternellement garder un tel homme prisonnier. Elle aurait dû le faire droguer, ou tuer. Mais elle ne pouvait s’y résoudre, ou aggraver encore le destin des chimps en les impliquant dans un tel crime.


    — Bonne journée, major, fit-elle en se retournant pour partir.


    Il ne l’insulta pas alors qu’elle s’éloignait. En un certain sens, l’emploi parcimonieux de menaces rendait ces dernières plus redoutables et crédibles.


    Elle emprunta un sentier dissimulé pour quitter la clairière et gagner un épaulement de la montagne en passant devant des sources chaudes qui sifflaient et fumaient. Arrivée sur la crête, Athaclena dut rétracter ses cirres pour les protéger du vent d’automne. Peu de nuages couraient dans le ciel, mais l’air était rendu brumeux par la poussière provenant de lointains déserts.


    Un parachute et son sporange étaient suspendus à une branche proche, apportés par le vent. La dispersion automnale des coupes-lierre battait son plein. Par chance, elle avait débuté deux jours plus tôt que de coutume, avant que les Gubrus n’annoncent leur trêve. Ce fait était important.


    Elle trouvait cette journée étrange, plus qu’à aucun moment depuis cette nuit de rêves épouvantables, peu avant qu’elle n’entreprît l’ascension de ce mont pour recevoir l’héritage que lui avaient légué les siens.


    Il est possible que les Gubrus testent de nouveau leur shunt hyperspatial.


    Elle savait désormais que ses songes de la nuit fatidique avaient coïncidé avec le premier essai des nouvelles installations des envahisseurs. L’expérience avait libéré des ondes de probabilité dans toutes les directions, et les personnes possédant des pouvoirs psychiques avaient parlé d’un mélange insolite de peur, d’agonie et d’hilarité.


    De telles erreurs ne ressemblaient guère aux Gubrus, qui étaient habituellement très méticuleux, et cela semblait confirmer le rapport de Fiben selon lequel ils connaissaient de graves problèmes au niveau de leurs dirigeants.


    Était-ce pour cette raison que tutsunucann s’était effondré si brusquement et violemment, cette nuit-là ? Cette libération d’énergie était-elle responsable de l’intensité impensable de son s’ustru’thoon avec Uthacalthing ?


    Cela pouvait-il expliquer l’étrange comportement des gorilles ?


    Athaclena ne savait qu’une seule chose avec certitude : elle était tendue et angoissée. Bientôt, se dit-elle. Le dénouement est pour bientôt.


    Elle avait descendu la moitié de la piste menant à sa tente, quand deux chimps essoufflés émergèrent de la forêt et vinrent rapidement à sa rencontre.


    — Mademoiselle… mademoiselle…, fit l’un d’eux.


    L’autre se tenait le flanc et haletait.


    La perception de leur panique déclencha un bref afflux d’hormones, qui se tarit dès qu’elle identifia la nature de leur peur et kenna qu’elle n’était pas due à une attaque ennemie. C’était autre chose qui les terrifiait.


    — Mademoiselle Ath-Athaclena, pantela le premier chimp, il faut venir, vite !


    — Que se passe-t-il, Petri ?


    Il ravala sa salive.


    — Les ’rilles. Ils ne nous obéissent plus !


    Depuis déjà plus d’une semaine la complainte atonale des gros singes mettait les nerfs de leurs gardiens à rude épreuve.


    — Que font-ils ?


    — Ils partent ! gémit le second messager.


    Elle cilla.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Les yeux bruns de Petri étaient emplis d’ahurissement.


    — Ils s’en vont. Ils se lèvent et s’éloignent ! Ils se dirigent vers le Sind, et nous ne pouvons pas les arrêter !
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    UTHACALTHING


    Leur progression en direction des montagnes s’était depuis peu considérablement ralentie. Kault consacrait de plus en plus de temps à fabriquer des appareils de mesure improvisés et à soutenir ses thèses.


    Que la situation a connu une évolution rapide ! pensa Uthacalthing. Il avait longuement œuvré pour déclencher en Kault cette fièvre de suspicion et de passion. Et il se surprenait désormais à se remémorer avec regret leur camaraderie paisible – les longues journées de bavardages oisifs, d’évocations de souvenirs et d’exil communs – en dépit du caractère frustrant que cela avait eu à l’époque.


    Naturellement, Uthacalthing possédait alors toutes ses facultés et pouvait voir le monde par les yeux d’un Tymbrimi, à travers un voile de fantaisie.


    Et maintenant ? Il savait que ses semblables l’avaient toujours trouvé trop amer et trop grave. À présent, ils l’auraient assimilé à un invalide. Qu’il eût été peut-être préférable d’achever.


    Elle m’a trop pris, se dit-il alors que Kault marmonnait seul dans l’angle de leur refuge. À l’extérieur, des rafales violentes agitaient les hautes herbes. Le clair de lune caressait la crête de collines qui évoquaient les vagues paresseuses d’un océan brusquement figé en plein milieu d’une tempête.


    Devait-elle vraiment me déposséder de tout cela ? s’enquit-il sans accorder grande importance à la réponse.


    Naturellement, Athaclena n’avait pu savoir quelles seraient les conséquences de ses actes, la nuit où, poussée par le besoin, elle s’était décidée à rappeler à ses parents l’engagement qu’ils avaient pris. On ne pouvait se préparer à s’ustru’thoon. La science se trouvait dans l’impossibilité d’analyser un phénomène aussi violent et rare. Et, en raison de sa nature, faire appel à s’ustru’thoon n’était réalisable qu’une seule fois au cours de son existence.


    En se rappelant cette expérience, cependant, Uthacalthing se souvint d’un détail qu’il n’avait pas relevé sur l’instant.


    La tension était grande, ce soir-là. Depuis des heures, il percevait des ondes d’énergie troublantes, comme si les spectres de glyphes inachevés d’une puissance incommensurable se ruaient contre les montagnes, les faisant vibrer. Cela expliquait peut-être l’intensité de l’appel de sa fille. Elle avait puisé sa puissance à une source extérieure !


    Et il se rappela autre chose. Au cours de la tempête déclenchée par Athaclena, une partie du pouvoir dont il s’était vu spolié n’avait pas été absorbée par sa fille !


    Il était étrange qu’il n’en eût pas pris conscience plus tôt. Uthacalthing croyait à présent se rappeler qu’une partie de son essence avait poursuivi son chemin au-delà d’Athaclena. Vers quelle destination ? La source de l’énergie perçue plus tôt ?


    Il était trop las pour échafauder des théories rationnelles. Qui sait ? Il est possible que les « Garthiens » en aient bénéficié. Son humour laissait à désirer. Cela ne justifiait même pas un semblant de sourire. Et, cependant, ce trait d’ironie était encourageant. Il démontrait qu’il n’avait pas tout perdu.


    — J’en suis désormais certain, Uthacalthing, fit Kault d’une voix basse et confiante, en se tournant vers lui.


    Il posa le détecteur qu’il venait de construire avec divers composants récupérés dans l’épave de leur appareil.


    — De quoi êtes-vous certain, cher collègue ?


    — Que vos soupçons et les miens se rapportent au même fait ! Voyez. Les données que vous m’avez montrées – vos bandes personnelles se rapportant à ces « Garthiens » – m’ont permis d’accorder mon détecteur, et je capte la résonance que je cherchais.


    — Vraiment ?


    Uthacalthing ne savait que penser. Il n’aurait jamais cru que Kault trouverait la moindre confirmation de l’existence de ces créatures imaginaires.


    — Je connais vos inquiétudes, mon ami, déclara le Thennanin en levant une de ses mains massives et parcheminées. Vous craignez que mes expériences n’attirent sur nous l’attention des Gubrus. Mais soyez rassuré. J’émets sur une bande très étroite et je fais en sorte que le faisceau soit réfléchi par la lune la plus proche. Je doute qu’ils parviennent à localiser le point d’émission.


    Uthacalthing secoua la tête.


    — Mais… que cherchez-vous ?


    Un souffle s’échappa des évents respiratoires de son interlocuteur.


    — Un certain type de résonance cérébrale. Les explications sont assez techniques. Cela se rapporte à une donnée trouvée dans vos bandes. Le peu d’indications dont vous disposez semble indiquer que ces êtres présophontes possèdent un cerveau assez proche de ceux des Terriens, ou des Tymbrimis.


    Uthacalthing était sidéré par la façon dont Kault parvenait à de telles conclusions à partir d’informations qu’il avait forgées de toutes pièces. Le mystificateur qu’il était autrefois en eût été ravi.


    — Et alors ? s’enquit-il.


    — Alors… voyons si je puis trouver un exemple. Prenons les humains…


    Je vous en prie, pensa Uthacalthing sans grand enthousiasme, par habitude.


    — … Ils représentent un des nombreux chemins qu’il est possible de suivre pour accéder à l’intelligence. Tout indique qu’ils possédaient à l’origine deux cerveaux, qui fusionnèrent par la suite.


    Uthacalthing cilla. Son propre esprit était si lent !


    — Vous… Parleriez-vous du fait que leur cerveau possède deux hémisphères partiellement indépendants ?


    — Oui. Et si les moitiés sont similaires et font double emploi en certains domaines, en d’autres elles se partagent le travail. La scission est encore plus prononcée chez leurs clients néodauphins.


    » Avant l’arrivée des Gubrus, je me consacrais à l’étude des néochimpanzés, qui sont sur bien des points très proches de leurs patrons. Un des problèmes auxquels les humains durent trouver une solution, lorsqu’ils débutèrent le programme d’Élévation de cette espèce, fut d’établir une liaison entre les deux hémisphères du cerveau des chimpanzés présophontes pour en faire une conscience unique. Jusqu’alors, les néochimpanzés souffraient de ce que nous appelons le « bicaméralisme »…


    Kault poursuivait ses explications, laissant son jargon devenir de plus en plus scientifique. Les mystères des fonctions cérébrales semblaient emplir leur abri, telle une fumée dense. Uthacalthing eût probablement exprimé son ennui par un glyphe, s’il n’avait été trop las pour agiter simplement ses cirres.


    — … et c’est pourquoi la résonance semble indiquer la présence d’un esprit bicaméral à portée de mes instruments !


    Ah oui ! pensa Uthacalthing. À Port Helenia, à l’époque où il était encore un expert pour ourdir d’habiles machinations, il avait suspecté Kault d’être plein de ressources cachées. C’était une des raisons pour lesquelles il avait choisi pour acolyte un chimp souffrant de régression atavique. Kault devait capter la présence de ce pauvre Jo-Jo, dont le cerveau primitif était probablement très proche de ceux des chimpanzés des siècles précédents. Il conservait certainement une partie de cette caractéristique de bicaméralisme dont lui parlait Kault.


    Finalement, ce dernier conclut :


    — J’estime donc, en me fondant sur vos preuves et les miennes, que nous ne pouvons attendre plus longtemps. Nous devons gagner un lieu depuis lequel il nous sera possible d’envoyer un message interstellaire !


    — Et comment espérez-vous y parvenir ?


    Les évents respiratoires du Thennanin palpitèrent d’excitation.


    — Il faut atteindre l’antenne planétaire de la Bibliothèque par la ruse ou la force, demander asile, puis invoquer toutes les priorités existant sous les cinquante soleils de Thennan. Peut-être existe-t-il un autre moyen. Je n’hésiterai pas à voler un vaisseau gubru s’il le faut. Mais nous devons informer mon clan de cette découverte !


    S’agissait-il toujours du diplomate apeuré qui avait été si impatient de fuir Port Helenia avant l’arrivée des envahisseurs ? Kault paraissait extérieurement aussi métamorphosé qu’Uthacalthing l’était intérieurement. L’enthousiasme du Thennanin était une flamme dévorante, alors que celui du Tymbrimi devait être constamment ravivé.


    — Souhaiteriez-vous revendiquer ces présophontes avant que les Gubrus ne le fassent ?


    — Certes, et pourquoi pas ? Je donnerais ma vie pour leur éviter de tomber sous la coupe de tels patrons ! Mais il est nécessaire de se hâter. Si les informations que j’ai captées à l’aide de notre récepteur sont exactes, des émissaires des Instituts sont déjà en chemin pour Garth. Je crois que les Gubrus ont d’importants projets à l’esprit. Peut-être ont-ils fait la même découverte. Nous devons agir rapidement, sous peine d’arriver trop tard !


    — Une dernière question, distingué collègue. Pour quelle raison devrais-je vous aider ?


    L’haleine de Kault s’échappa de ses évents comme d’un ballon crevé, et sa crête s’affaissa. Il regarda Uthacalthing qui lut sur son visage des émotions qu’il n’aurait jamais cru voir apparaître un jour sur les traits d’un Thennanin.


    — Ce serait bénéfique à ces présophontes. Ils connaîtraient une destinée bien plus enviable.


    — C’est possible. Discutable. Est-ce tout, cependant ? Espérez-vous me convaincre en faisant uniquement appel à mon altruisme ?


    — Euh. Hmm.


    Kault semblait offensé par les exigences du Tymbrimi. Mais devait-il en être surpris ? En tant que diplomate, il savait certainement que les pactes les plus sûrs étaient basés sur des intérêts réciproques.


    — Il… il est certain que la position de mon parti politique se trouverait renforcée si j’offrais ces clients à mon peuple, répondit-il. Nous accéderions probablement au pouvoir.


    — Une imperceptible amélioration de ce qui est intolérable ne peut justifier un pareil enthousiasme. Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi je devrais m’abstenir de revendiquer ces présophontes pour mon propre clan. J’ai étudié ces rumeurs avant vous. En outre, les Tymbrimis sont d’excellents patrons.


    — Des… des… k’ph mimpher’rrengi ?


    Ce terme était un équivalent approximatif de celui de « délinquants juvéniles ». Et ce fut presque suffisant pour faire de nouveau sourire Uthacalthing. Kault était visiblement au supplice. Le Thennanin prit sur lui-même pour conserver un calme diplomatique.


    — Les Tymbrimis n’ont pas les moyens, le pouvoir, de soutenir une telle revendication, marmonna-t-il.


    Enfin, pensa Uthacalthing. La vérité.


    Compte tenu de l’effervescence et du chaos régnant dans les Cinq Galaxies, une simple antériorité de dépôt de revendication ne serait pas suffisante pour obtenir l’adoption d’une race présophonte. Bien d’autres facteurs seraient pris en considération par l’Institut de l’Élévation. Et les humains avaient une expression qui s’appliquait parfaitement à ce cas : « Possession vaut titre. »


    — Nous voici revenus au point de départ, déclara Uthacalthing. Si ni les Tymbrimis ni les Terriens ne peuvent adopter les Garthiens, pourquoi devraient-ils vous en faire cadeau ?


    Kault se balançait, comme s’il tentait de s’extirper d’un siège devenu brûlant. Sa détresse était flagrante. Finalement, il lâcha :


    — Je peux pratiquement vous garantir la cessation de toute hostilité entre mon clan et le vôtre.


    — Insuffisant.


    — Que pourriez-vous exiger de plus ?


    — Une alliance. La promesse de l’assistance des Thennanins contre les clans qui assiègent actuellement Tymbrim.


    — Mais…


    — En outre, je veux un engagement irrévocable. Et préalable. Il devra prendre effet, que vos présophontes soient une réalité ou une chimère.


    — Vous ne pensez tout de même pas…, bafouilla Kault.


    — Oh si ! Pourquoi devrais-je croire en l’existence de ces « Garthiens » ? J’ai toujours considéré qu’il s’agissait de simples rumeurs intéressantes, rien de plus. Je n’ai jamais dit que je croyais en l’existence de ces êtres. Et vous voudriez que je risque ma vie pour vous aider à informer votre clan de cette « découverte » ! Pour quelle raison ferais-je une chose pareille sans avoir la garantie que cela bénéficiera à mon peuple ?


    — C’est… c’est inouï.


    — Mais c’est mon prix. À prendre où à laisser.


    Un instant, Uthacalthing crut qu’il allait assister à une scène inimaginable. Il pensa que Kault était sur le point de perdre son sang-froid… qu’il se laisserait aller à des actes de violence. En voyant ses énormes poings se serrer et s’ouvrir, le Tymbrimi sentit son sang entrer en ébullition sous l’effet des métamorphoses enzymatiques. La peur qu’il éprouva lui donna l’impression d’être de nouveau vivant.


    — Il… il en sera fait selon vos exigences, grommela finalement le Thennanin.


    Uthacalthing soupira et prit sa tablette de données.


    — Parfait. Mettons-nous à l’ouvrage et rédigeons cet accord.


    Plus d’une heure leur fut nécessaire pour trouver les termes adéquats. Lorsqu’ils eurent terminé et approuvé chaque exemplaire, Uthacalthing tendit à Kault un enregistrement et garda pour lui le second.


    Sidérant, se dit le Tymbrimi. Il avait fait des projets et échafaudé bien des subterfuges pour en arriver là. Il venait de mener à bon terme la seconde partie de sa mystification. Si le fait d’avoir dupé les Gubrus était merveilleux, cela était tout simplement incroyable.


    Cependant, Uthacalthing était plus apathique que triomphant. Il redoutait l’ascension qu’ils devraient effectuer, ce long parcours au cœur des pics vertigineux des Mulun avant une tentative désespérée qui se solderait probablement par leur mort à tous les deux.


    — Vous savez naturellement que mon peuple ne tiendra pas de tels engagements s’il s’avère que je me suis trompé, Uthacalthing. Si les Garthiens n’existent pas, les Thennanins paieront une dîme diplomatique pour racheter ce traité et me banniront.


    Uthacalthing s’abstint de regarder Kault. C’était une autre des raisons de son abattement. Un mystificateur digne de ce nom n’est pas censé éprouver de la culpabilité envers ses victimes, se dit-il. Sans doute ai-je trop longtemps vécu avec des humains.


    Le silence s’éternisa. Ils restaient plongés dans leurs pensées.


    Le bannissement de Kault serait inévitable. Les Thennanins refuseraient cette alliance et poursuivraient les hostilités contre la Terre et Tymbrim. Uthacalthing n’avait eu d’autre espoir que de semer la confusion dans les rangs de leurs adversaires Si Kault parvenait miraculeusement à envoyer son message et à attirer les armadas thennanins dans ce système perdu, deux grands clans ennemis de son peuple devraient se livrer une bataille qui les épuiserait… un combat sans enjeu. Pour une espèce inexistante. Pour les spectres de créatures massacrées cinquante millénaires plus tôt.


    Un tour si merveilleux ! Je devrais être heureux. Fou de joie. Il était conscient de ne pouvoir reprocher à s’ustru’thoon son manque d’enthousiasme. Athaclena n’était pas responsable si ce sentiment l’accablait… l’impression d’être en train de trahir un ami.


    Enfin, se consola-t-il. Mes remords sont probablement sans objet. Il sera impossible que Kault parvienne jusqu’à une station émettrice sans la réalisation de sept autres miracles, tous plus prodigieux les uns que les autres.


    Qu’il dût mourir auprès de Kault au cours de cette tentative inutile paraissait n’être que justice.


    Malgré sa tristesse, Uthacalthing trouva l’énergie nécessaire pour redresser imperceptiblement ses cirres. Ils créèrent un glyphe simple de regret.


    Il levait la tête vers l’ambassadeur thennanin et allait lui adresser la parole quand un événement surprenant se produisit. Uthacalthing sentit une présence dans la nuit. Il sursauta. Mais l’entité avait déjà disparu.


    Est-ce le fruit de mon imagination ? Aurais-je perdu la raison ?


    Puis cela revint ! Il hoqueta de surprise en kennant ce qui effectuait le tour de la tente : une spirale qui se resserrait et venait finalement effleurer le pourtour de son aura. Il releva les yeux, tentant de voir ce qui tourbillonnait hors de leur abri.


    Que suis-je en train de faire ? Essaierais-je de voir un glyphe ?


    Il ferma les paupières et laissa approcher la non-chose. Finalement, il s’écria :


    — Puyr’iturumbul !


    — Que se passe-t-il, mon ami ? s’enquit Kault en pivotant. Que…


    Mais Uthacalthing s’était levé. Comme tiré par un fil, il sortit dans la fraîcheur nocturne.


    Il reniflait les odeurs apportées par la brise, mettant tous ses sens à contribution pour sonder les ténèbres.


    — Où êtes-vous ? cria-t-il. Qui est là ?


    Deux silhouettes s’avancèrent dans une mare de clair de lune. C’est donc vrai ! pensa Uthacalthing. Un humain l’avait trouvé en employant ses pouvoirs psychiques avec autant d’habileté qu’un Tymbrimi.


    Et ce n’était pas la seule surprise. Il cilla face au grand guerrier hâlé et barbu – qui ressemblait à un des héros barbares légendaires de l’Antiquité de la Terre – et poussa un autre cri en reconnaissant Robert Oneagle, le fils de la coordinatrice planétaire !


    — Bonsoir, monsieur l’ambassadeur, lui dit ce dernier en s’inclinant.


    Légèrement en retrait, Jo-Jo le néochimpanzé semblait au supplice. Ce qu’il venait de faire n’était pas conforme aux ordres qu’il avait reçus et il n’osait soutenir le regard de son maître.


    — V’hooman’ph ? Idatess ! s’exclama Kault en gal-sept. Uthacalthing, pourriez-vous m’apprendre ce que fait un humain en ce lieu ?


    Robert s’inclina de nouveau. En articulant soigneusement, il salua les deux diplomates de façon protocolaire, incluant leurs noms d’espèce complets. Puis il ajouta, toujours en gal-sept :


    — J’ai parcouru un long chemin, dignes gentils-êtres, afin de vous convier à certaines festivités.
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    FIBEN


    — Du calme, Tycho. Du calme !


    L’animal habituellement placide se cabrait et tirait sur ses rênes. Fiben, qui n’avait jamais été un cavalier émérite, dut mettre pied à terre et saisir la longe du cheval.


    — Du calme. Détends-toi. Ce n’est qu’un autre transporteur. Il sera bientôt loin.


    Comme promis, le gémissement aigu décrut dès que l’appareil fut passé au-dessus de leurs têtes pour disparaître au-delà des arbres, en direction de Port Helenia.


    Bien des choses avaient changé depuis le premier passage de Fiben sur cette route, quelques semaines seulement après l’invasion. Il avait alors suivi une voie fréquentée, dans une contrée parée des couleurs joyeuses du printemps. À présent, son dos était cinglé par des rafales de vent, au cœur d’une vallée où apparaissaient tous les signes avant-coureurs d’un hiver rigoureux. La moitié des arbres étaient déjà dépouillés de leurs feuilles, qui jonchaient les prairies et les chemins. Les vergers étaient privés de fruits et les petites routes de circulation.


    Toutes les voies de communication n’étaient pas désertes, cependant. Les gravitiques des cargos qui traversaient constamment le ciel chatouillaient les terminaisons nerveuses du chimp. Au début, ses poils ne s’étaient pas uniquement dressés pour cette raison. Fiben s’attendait à être interpellé, arrêté, ou même abattu sans sommation.


    Mais les Galactiques ne faisaient pas cas de lui, ne daignant apparemment pas établir de distinctions entre un chimp solitaire, ses congénères envoyés aider aux moissons et les spécialistes revenus s’occuper de quelques stations de gestion écologique.


    Fiben s’était entretenu avec quelques-uns de ces derniers, pour la plupart d’anciennes connaissances. Les Gubrus leur avaient accordé la liberté et une certaine assistance pour reprendre leur travail. Si leurs activités se résumaient à peu de chose, à l’approche de l’hiver, au moins étaient-ils de nouveau présents et ne devaient-ils pas subir la tutelle des envahisseurs.


    Ces derniers avaient d’autres sujets de préoccupation. L’activité des Galactiques semblait s’être concentrée au sud-ouest de Port Helenia, là où se trouvait le spatioport.


    Et le tertre de cérémonie, se rappela Fiben. Il ignorait toujours ce qu’il ferait s’il parvenait à gagner la ville. Que se passerait-il s’il se contentait de se rendre à son ancienne prison ? Le suzerain de l’Orthodoxie ne l’avait-il pas remplacé ?


    Et Gailet ?


    S’y trouvait-elle toujours ?


    Il passa devant des chimps emmitouflés dans de gros manteaux qui ramassaient les chaumes dans des champs récemment moissonnés. Ils ne le saluèrent pas. Il ne s’y était pas attendu. Glaner était un travail généralement réservé aux plus pauvres des conditionnels. Cependant, il sentit leurs regards le suivre alors qu’il guidait Tycho vers Port Helenia. Quand l’animal fut de nouveau calme, Fiben se remit en selle et repartit.


    Il envisagea de rentrer à Port Helenia en franchissant la clôture à la faveur de la nuit. Après tout, s’il avait pu le faire une fois, pourquoi pas deux ? Il n’éprouvait pas le moindre désir de se présenter à un poste de garde tenu par des sbires du suzerain de l’Économie et de la Circonspection.


    C’était tentant. Mais il avait conscience d’avoir eu beaucoup de chance et estimait qu’il ne fallait pas forcer le destin.


    Il n’eut cependant pas à prendre de décision, car, sitôt après avoir franchi une courbe de la route, il se retrouva devant un poste de contrôle gubru. Deux robots de combat dernier modèle pivotèrent et braquèrent sur lui leurs objectifs.


    — On se calme, on se calme, murmura Fiben.


    Si ces engins avaient été programmés pour tirer à vue, il aurait déjà été mort.


    Un aérochar trapu était posé devant la casemate, calé sur des moellons. Deux pattes à trois orteils dépassaient sous le véhicule, et on n’avait pas besoin de maîtriser parfaitement le gal-trois pour comprendre que les pépiements audibles exprimaient de l’irritation. Les robots sifflèrent un avertissement, et un bruit sourd ponctué d’un couac se fit entendre sous le char.


    Deux becs crochus sortirent rapidement de l’ombre. Des yeux jaunes l’observèrent sans ciller. Un des Gubrus au plumage ébouriffé massa sa crête aplatie.


    Fiben serra les lèvres pour contenir un sourire. Il mit pied à terre et approcha du bunker, pour rester décontenancé en découvrant que ni les extraterrestres ni les machines ne s’adressaient à lui.


    Il s’arrêta devant les deux Gubrus et s’inclina bien bas.


    Les ET se regardèrent et échangèrent quelques gazouillis irrités. L’un d’eux libéra ce qui évoquait un trille de résignation, puis les soldats des Serres sortirent de sous la machine en rampant et se relevèrent. Ils lui retournèrent un hochement de tête presque imperceptible.


    Le silence s’éternisa.


    Un des Gubrus poussa un autre soupir et s’épousseta les plumes. L’autre se contenta de foudroyer Fiben du regard.


    Et maintenant ? Il tenta de réfléchir. Mais qu’était-il supposé faire ? Ses orteils le démangeaient.


    Il s’inclina de nouveau. Puis, la bouche sèche, il recula et prit la longe du cheval. Avec une nonchalance feinte, il se dirigea vers la clôture ceignant Port Helenia, désormais visible à moins d’un kilomètre.


    Tycho hennit, agita sa queue et libéra des vents sonores et odorants.


    Tycho, s’il te plaît ! pensa Fiben. Lorsqu’une courbe de la route les dissimula finalement aux soldats, le chim se laissa choir sur le sol. Il resta assis un long moment, en tremblant.


    — Enfin. Tout semble indiquer que cette trêve n’est pas bidon.


     


    Ensuite, franchir le poste de garde des portes de la ville fut presque trop banal. Fiben prit véritablement plaisir à contraindre les soldats des Serres à lui retourner son salut. Il se rappelait une partie de ce que Gailet lui avait appris sur le protocole galactique. Obtenir de se faire saluer par les clients kwackoos avait été capital. Par les Gubrus, c’était un plaisir.


    Cela signifiait également que le suzerain de l’Orthodoxie n’avait pas été évincé par ses pairs.


    Fiben laissait derrière lui un sillage de chimps sidérés, alors qu’il suivait au galop les rues secondaires de Port Helenia. Certains de ses congénères lui crièrent quelque chose, mais il n’avait d’autre pensée que de gagner le plus rapidement possible son ancienne prison.


    Lorsqu’il y arriva, cependant, il trouva les portes ouvertes et les lieux déserts. Les toupies de surveillance n’étaient plus de faction au sommet de l’enceinte de pierre. Il laissa Tycho paître dans le jardin à l’abandon et repoussa deux parachutes flasques de coupes-lierre qui festonnaient le portail aux battants ouverts.


    — Gailet !


    Les gardes chimps étaient partis, eux aussi. De la poussière et des bouts de papier charriés par le vent s’engouffraient par la porte et envahissaient le couloir. Lorsqu’il atteignit la cellule qu’il avait partagée avec la chimmie, Fiben s’immobilisa.


    Tout était en désordre.


    S’il voyait la plupart des meubles, la console audio et l’holotapisserie avaient été emportées, sans doute par les conditionnels. En revanche, sa tablette de données personnelle se trouvait à l’emplacement où il l’avait laissée, la nuit de son évasion.


    Mais Gailet était partie.


    Il regarda dans le placard. La majeure partie de leurs vêtements y étaient toujours suspendus. Elle n’avait donc pas plié bagage. Il prit la robe de cérémonie brillante qui lui avait été remise par les assistants du suzerain. Le tissu soyeux était presque aussi lisse que du verre, sous ses doigts.


    La robe de Gailet était cependant absente.


    — Ô sainte Goodall ! gémit Fiben.


    Il pivota et se rua dans le couloir. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se remettre en selle, mais Tycho continua de brouter. Fiben dut donner des coups de talon et hurler pour faire comprendre à l’animal l’urgence de la situation. Un tournesol jaune pendant de sa bouche, le cheval fit volte-face et se dirigea d’un pas nonchalant vers la porte. Une fois dans la rue, Tycho baissa la tête et prit docilement de la vitesse.


    Les voir galoper dans les rues silencieuses, presque désertes, avec la robe et la fleur claquant au vent telles des bannières, était un spectacle peu banal. Mais rares furent ceux qui assistèrent à cette folle chevauchée tant qu’ils n’atteignirent pas la zone portuaire, où la majeure partie de la population semblait s’être réunie.


    D’innombrables chimps se hâtaient le long du front de mer, formant un océan agité de corps bruns dont les têtes dansaient tels les flots de la baie visible juste au-delà. D’autres chimps se penchaient périlleusement des toits, et certains s’étaient même agrippés aux gouttières.


    Il se félicita de ne pas être à pied. Tycho lui était utile. Il hennissait et repoussait les chimps sidérés avec ses naseaux. Perché sur le dos de sa monture, Fiben put bientôt découvrir les causes de cette agitation.


    Dans la baie, à cinq cents mètres de là, une douzaine de chalutiers effectuaient des manœuvres autour d’une vedette blanche fuselée, magnifique, par comparaison avec les vieux bateaux de pêche cabossés et rouillés.


    L’embarcation gubru était immobilisée dans l’eau. Deux aviens se dressaient sur le cockpit et agitaient les bras en pépiant des instructions inutiles aux pêcheurs chimps qui attachaient des haussières à l’engin en panne afin de le remorquer vers le rivage.


    Et après ? La belle affaire, pensa Fiben. Une patrouille gubru avait subi une avarie ? Était-ce une raison suffisante pour attirer toute la population de la ville dans les rues ? Tout laissait supposer que les habitants de Port Helenia manquaient de distractions.


    Puis il nota que seuls quelques spectateurs accordaient de l’attention à l’opération mineure de sauvetage se déroulant dans le port. La plupart des chimps étaient tournés vers le sud et regardaient l’autre côté de la baie.


    Oh ! Son haleine s’échappa en un soupir, et il resta sans voix.


    De nouvelles tours miroitantes se dressaient sur le plateau où se trouvait le spatioport colonial. Les lignes de ces monolithes scintillants étaient bien différentes de celles des transporteurs ou des croiseurs de combat globulaires des Gubrus. Ces appareils ressemblaient à des pointes de clocher en cristal… des obélisques érigés à la gloire d’une foi et d’une tradition bien plus anciennes que l’apparition de la vie sur la Terre.


    De petits points scintillants s’élevèrent de ces vaisseaux fuselés – des navettes ayant à leur bord les dignitaires galactiques, supposa Fiben – avant de se diriger vers l’ouest et de longer la courbe de la baie. Finalement, ces engins disparurent au sein d’une spirale d’autres appareils qui descendaient vers cap Austral. Un lieu où devait se passer un événement exceptionnel, à en juger par le comportement de la population de Port Helenia.


    Fiben guida Tycho au sein de la foule, en direction du quai principal. Là, des chimps à la tunique ornée d’une plaque ovale formaient une chaîne pour retenir la foule. Le corps des veilleurs a été reconstitué, comprit-il. Les conditionnels se sont révélés peu sûrs, et les Gubrus ont dû rétablir une autorité civile.


    Un chim portant un brassard de caporal saisit la longe de Tycho.


    — Hé, mon vieux ! Vous ne pouvez… (Puis le veilleur cilla.) Par Ifni ! C’est toi, Fiben ?


    Fiben reconnut Barnaby Fulton, un des chimps qui avaient participé au mouvement de résistance urbain de Gailet. Il sourit, mais ses pensées vagabondaient loin des flots agités de la baie.


    — Salut, Barnaby. On ne s’est pas revus depuis le soulèvement de la vallée. Heureux de constater que tu te grattes toujours.


    À présent que l’attention avait été attirée sur lui, les chims et les chimmies se donnaient des coups de coude et se parlaient à voix basse. Il entendit répéter son nom. Les murmures de la foule se turent, et un cercle de silence grandit autour de lui. Quelques chimps se penchèrent pour caresser les flancs de Tycho, ou les jambes de son cavalier, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une illusion.


    Barnaby dut visiblement prendre sur lui-même pour feindre une décontraction aussi grande que celle de Fiben.


    — Partout où ça me démange, mon vieux. Heu… selon certaines rumeurs, tu étais censé te trouver là-bas. (Il désigna l’essaim d’activité de l’autre côté de la baie.) Selon d’autres, tu te serais fait la malle et aurais gagné les collines. D’après une troisième version…


    — Oui ?


    Barnaby ravala sa salive.


    — On a dit que ton heure avait sonné.


    — Hmp. Toutes ces histoires sont exactes.


    Il nota que les chalutiers avaient remorqué la vedette gubru jusqu’aux docks. D’autres bateaux ayant des chimps à leur bord croisaient plus au large, mais aucun ne franchissait une ligne de bouées barrant toute la largeur de la baie.


    Barnaby regarda à gauche et à droite, puis dit à voix basse :


    — Heu, Fiben, il y a un certain nombre de chimps, en ville, qui… eh bien, ils se réorganisent. J’ai dû prêter serment pour récupérer mon brassard, mais cela ne m’empêchera pas d’informer le professeur Oakes de ton retour. Je suis certain qu’il fera une réunion ce soir même et…


    Fiben secoua la tête.


    — Pas le temps. Je dois aller là-bas.


    Il désigna le point vers lequel descendaient les appareils miroitants, de l’autre côté de la baie.


    Les lèvres de Barnaby se retroussèrent.


    — Je ne sais pas, Fiben. Ces bouées de surveillance. Elles ont repoussé tous ceux qui ont essayé d’approcher.


    — Ont-elles grillé quelqu’un ?


    — Eh bien, non. Pas quand je regardais, en tout cas. Mais…


    Barnaby se tut alors que Fiben donnait une secousse aux rênes et faisait avancer sa monture en serrant les talons.


    — Merci, Barnaby. C’est tout ce que j’avais besoin de savoir.


    Les veilleurs s’écartèrent devant Tycho. Plus loin, la petite flottille de secours venait d’atteindre le quai, et les chimps amarraient la vedette blanche. Ils faisaient force courbettes et s’accroupissaient bien bas devant les soldats des Serres et leurs robots de combat.


    Fiben attendit d’arriver à la limite du point au-delà duquel il eût été contraint de saluer les extraterrestres, pour serrer la bride à son cheval. Il se tenait bien droit et ne fit aucun signe en passant près d’eux pour gagner l’extrémité du môle, où venaient s’accoster les petits bateaux de pêche.


    Il fit glisser le pied sur la selle et sauta à terre.


    — Saurais-tu t’occuper d’un cheval ? demanda-t-il à un pêcheur.


    Le chimp releva les yeux avec surprise. Lorsqu’il eut hoché la tête, Fiben lui tendit les rênes de Tycho.


    — En ce cas, dit Fiben, nous allons procéder à un échange. (Il sauta dans la petite embarcation et gagna le cockpit.) Envoie une facture au suzerain de l’Orthodoxie, pour la différence. C’est bien compris ? Le suzerain de l’Orthodoxie.


    Le chim aux yeux écarquillés sembla noter que sa bouche s’était ouverte et il la referma : le claquement fut audible.


    Fiben mit le contact et éprouva de la satisfaction en entendant gronder le moteur.


    — Largue les amarres, cria-t-il avant de sourire. Et merci. Prends bien soin de Tycho !


    Le marin cilla. Il semblait sur le point de protester quand des chimps ayant suivi Fiben arrivèrent à leur tour. L’un d’eux murmura quelque chose à l’oreille du pêcheur, qui sourit brusquement. Il se hâta de larguer l’amarre et de lancer le bout sur le pont. Quand Fiben heurta le quai en reculant, le chimp tressaillit mais ne fit aucun commentaire.


    — Bonne chance, parvint-il à dire.


    — Ouais, bonne chance ! cria Barnaby.


    Fiben agita la main et enclencha la marche avant. Il suivit un large arc de cercle et frôla le flanc de duraplast de la vedette gubru. Vue de près, sa blancheur laissait à désirer. En fait, la coque blindée semblait piquetée et corrodée. Des pépiements indignés s’élevant de l’autre côté de l’appareil traduisaient l’irritation de son équipage.


    Fiben n’accorda aucune pensée à ces Gubrus et fit virer l’embarcation vers le sud et les bouées qui divisaient la baie, et maintenaient les chimps de Port Helenia à l’écart de la réunion patronale se déroulant sur la berge opposée.


     


    Rendus écumants et agités par le vent, les flots étaient couverts par tout ce qui venait s’y déverser en cette période de l’année : feuilles mortes, parachutes semi-translucides de coupes-lierre et plumes de mue des oiseaux. Fiben dut ralentir pour éviter des masses de ces rebuts ainsi que des navires cabossés bondés de curieux.


    Il approchait de la barrière à petite vitesse, et des milliers d’yeux le suivirent dès qu’il laissa derrière lui le dernier des navires et les badauds les plus téméraires de tout Port Helenia.


    Goodall, est-ce que je sais seulement ce que je fais ? se demanda-t-il. Il avait jusqu’alors agi sans bien réfléchir, mais il lui venait brusquement à l’esprit que la situation le dépassait. Qu’espérait-il obtenir en chargeant ainsi l’adversaire ? S’incruster dans la cérémonie ? Il regarda les vaisseaux interstellaires démesurés posés de l’autre côté de la baie, brillant de puissance et de splendeur.


    Comme si un semi-sophonte tel que lui avait à fourrer son nez de primate dans les affaires de clans aussi anciens que puissants ! Il ne ferait que se placer dans l’embarras, entraînant dans la honte l’ensemble de son espèce.


    — Voilà qui mérite réflexion, marmonna-t-il.


    Il laissa le moteur du bateau tourner au ralenti à l’approche de la ligne de bouées. Il pensa aux nombreuses personnes qui l’observaient.


    Mon peuple, se souvint-il. Je… j’étais censé être son représentant.


    Ouais, mais j’ai filé, et le suzerain a dû comprendre son erreur et prendre de nouvelles dispositions. À moins qu’un autre membre de leur trio n’ait gagné ; auquel cas je ne donnerai pas cher de ma peau si je me rappelle à leur souvenir !


    Il se demanda ce que les Galactiques auraient pensé en apprenant que seulement quelques jours plus tôt il avait assailli un de ses propres patrons et participé à son enlèvement. Et son supérieur hiérarchique, qui plus est ! Quel beau représentant de sa race, vraiment !


    Gailet n’a nul besoin d’un chim comme moi. Il est préférable que je ne m’en mêle pas.


    Il tourna la barre et fit virer l’embarcation au ras d’une des bouées blanches. Il l’étudia au passage.


    Elle paraissait en très mauvais état, vue de près… rouillée. Mais un être aussi insignifiant que lui pouvait-il en juger ?


    Cette pensée le fit ciller. À présent, il exagérait !


    Il regarda de nouveau la bouée, et ses lèvres se retroussèrent. Bande de… bande de salopards perfides…


    Il coupa la propulsion et laissa le moteur tourner au ralenti. Puis il ferma les yeux et colla les mains à ses tempes, pour tenter de se concentrer.


    Je m’apprêtais à devoir affronter une autre barrière d’angoisse… semblable à celle de l’enceinte de la cité. Mais celle-ci est plus insidieuse ! Elle accentue mon complexe d’infériorité. Elle décuple mon humilité.


    Il rouvrit les yeux et étudia la bouée. Finalement, il sourit.


    — Quelle humilité ? s’enquit-il à haute voix.


    Il rit et tourna la barre tout en faisant repartir le bateau. Cette fois, lorsqu’il se dirigea vers les bouées, il n’eut aucune hésitation et n’écouta pas les doutes que leurs émetteurs tentaient de faire naître dans son esprit.


    — Après tout, marmonna-t-il, comment pourraient-elles ébranler la confiance d’un type qui se prend pour un héros ?


    L’ennemi avait commis une grave erreur, se dit Fiben, en laissant derrière lui les bouées et leurs doutes d’origine artificielle. La résolution qui l’emplissait en avait été renforcée. Ce fut en gardant les sourcils froncés de détermination qu’il approcha du promontoire.


    Quelque chose claqua sur son genou, et Fiben baissa les yeux sur la robe de cérémonie argentée : celle qu’il avait trouvée dans le placard de son ancienne prison et glissée sous sa ceinture avant d’enfourcher Tycho et de partir au galop vers le port. Il n’était pas étonnant que les gens l’aient regardé, là-bas sur les quais !


    Il rit. Tenant la barre d’une main, il enfila le vêtement soyeux et mit le cap sur une plage de sable déserte. Les falaises lui dissimulaient ce qui se passait sur l’autre versant de l’étroite péninsule, mais le bourdonnement incessant des appareils aériens lui indiquait, espérait-il, qu’il n’était pas déjà trop tard.


    Il fit échouer le bateau sur un banc de sable blanc souillé par les épaves flottantes. Il allait sauter dans l’eau peu profonde quand il regarda par-dessus son épaule et nota que du nouveau semblait se produire, à Port Helenia. De petits cris parvenaient jusqu’à lui, portés par les flots. La masse mouvante de la foule enflait sur la droite.


    Il prit les jumelles suspendues près du cabestan et les braqua sur la zone des docks.


    Des chimps couraient, et un grand nombre tendaient le bras vers l’est, l’entrée principale de la ville. Certains allaient dans cette direction, mais la plupart paraissaient se diriger du côté opposé… apparemment moins effrayés que déconcertés. Les plus émotifs faisaient des cabrioles. Certains tombèrent même dans la mer et durent être secourus par des chimps plus pondérés.


    Ce qui se produisait semblait provoquer moins de panique que de la confusion la plus totale.


    Mais Fiben n’avait pas le temps de s’attarder pour tenter de résoudre cette nouvelle énigme. Il pensait en outre connaître les limitations de son esprit.


    Une chose à la fois, se dit-il. Va rejoindre Gailet. Dis-lui que tu regrettes de l’avoir abandonnée. Et précise que tu ne la laisseras plus jamais tomber.


    C’était assez simple à assimiler.


    Il trouva un étroit sentier qui montait de la plage. Le sol était friable, et les rafales de vent rendaient l’ascension encore plus périlleuse. Il se pressait malgré tout, et son allure n’était limitée que par la quantité d’oxygène que ses poumons pouvaient absorber.
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    UTHACALTHING


    Les créatures qui se hâtaient vers le nord sous un ciel couvert avaient un aspect étrange. Les petits animaux de la faune locale relevaient les yeux pour les étudier, cillaient de surprise, puis plongeaient dans leur terrier et faisaient serment de ne plus jamais manger de graines trop mûres.


    Uthacalthing trouvait cette marche humiliante. Il était désavantagé par rapport à ses compagnons.


    Kault ne cessait de souffler et de grommeler, n’appréciant guère ce terrain accidenté, mais après s’être mis en mouvement le gros Thennanin conservait un élan apparemment impossible à stopper.


    Quant à Jo-Jo, eh bien, le petit chimp semblait désormais faire partie intégrante de ce milieu. Il respectait scrupuleusement l’ordre d’Uthacalthing et s’abstenait de s’aider de ses mains pour progresser en présence de Kault – il eût été stupide de risquer d’éveiller les soupçons du Thennanin – mais dès que le sol devenait trop accidenté il lui arrivait de grimper à quatre pattes sur les obstacles plutôt que de les contourner. Et, sur les étendues régulières, Jo-Jo se juchait tout simplement sur les épaules de Robert.


    Ce dernier avait insisté pour porter le chimp, malgré leur différence de statut. Le jeune humain semblait impatient d’arriver à destination. Il était évident qu’il eût souhaité pouvoir courir tout au long du chemin.


    La métamorphose de Robert Oneagle était sidérante, et pas uniquement physique. La nuit dernière, quand Kault lui avait demandé pour la troisième fois de répéter son histoire, Robert avait inconsciemment créé une version simplifiée de teev’nus, qui était apparue au-dessus de sa tête. Uthacalthing avait kenné de quelle façon l’humain utilisait adroitement le glyphe pour contenir son irritation et ne pas manquer de respect au Thennanin.


    Le Tymbrimi était conscient que Robert leur dissimulait bien des choses. Mais ce qu’il avait dit suffisait.


    Je savais que Megan sous-estimait son fils. Mais pas à quel point.


    Tout comme il avait sous-estimé sa fille.


    Indubitablement. Uthacalthing tentait de ne pas envier à la chair de sa chair sa puissance, de ne pas lui en vouloir pour l’avoir dépouillé de plus qu’il ne pensait pouvoir perdre.


    Il faisait des efforts pour ne pas se laisser distancer, mais les nodules de changement palpitaient de lassitude. Si tous savaient les Tymbrimis plus adaptables qu’endurants, sa volonté était également en cause. Les autres avaient un objectif, voire de l’enthousiasme.


    Il n’avait pour sa part que le devoir, pour le motiver.


    Kault s’arrêta au sommet d’une pente, un point que dominaient des montagnes imposantes. Ils avaient pénétré dans une forêt d’arbustes qui ne cessaient de grandir au fur et à mesure qu’ils gagnaient de l’altitude. Uthacalthing porta les yeux sur les pentes abruptes se dressant devant eux, déjà embrumées par des nuages probablement annonciateurs de neige, et il espéra qu’ils étaient proches de leur but.


    La main massive de Kault se referma sur la sienne pour l’aider à gravir les derniers mètres. Le Thennanin attendit patiemment pendant qu’Uthacalthing prenait du repos et inspirait avec peine, les narines dilatées.


    — J’éprouve toujours des difficultés à croire ce que nous a dit ce jeune Terrien, cher collègue, déclara Kault. Une chose, dans son récit, ne peut être vraie.


    — T’funatu… (Uthacalthing passa à l’anglique, qui semblait réclamer moins de souffle.) Que… que trouvez-vous difficile à croire, Kault ? Pensez-vous que Robert ait menti ?


    Kault agita les mains, et sa crête enfla d’indignation.


    — Certainement pas ! Je crois simplement que ce jeune garçon est naïf.


    — Naïf ? En quel sens ?


    À présent, Uthacalthing pouvait relever les yeux sans que sa vision fût scindée en deux images distinctes au niveau du cortex. Robert et Jo-Jo ne se trouvaient pas à proximité. Ils avaient dû partir en éclaireurs.


    — Il est évident que les Gubrus espèrent obtenir bien plus qu’ils ne l’affirment. Leur proposition – un traité de paix avec la Terre en échange du bail de certaines îles de Garth et de l’obtention de droits d’achats mineurs du stock génétique des néochimpanzés –, une telle affaire ne me paraît pas justifier le coût de cette cérémonie. Je les soupçonne de vouloir autre chose, mon ami.


    — Que désireraient-ils, selon vous ?


    La tête de Kault pivota de tous côtés sur un cou presque inexistant, comme si le Thennanin souhaitait s’assurer que personne ne pourrait l’entendre. Sa voix baissa, tant en volume qu’en timbre.


    — Je les suspecte d’avoir l’intention de procéder à une adoption-surprise.


    — Adoption ? Oh… vous voulez parler… !


    — Des Garthiens, oui. Voilà pourquoi il est heureux que vos alliés terriens nous aient informés de l’évolution de la situation. Il ne nous reste qu’à espérer qu’ils pourront nous fournir un moyen de transport, ainsi qu’ils l’ont promis, faute de quoi nous n’arriverons jamais à temps pour empêcher une épouvantable tragédie !


    Uthacalthing regretta tout ce qu’il avait perdu. Kault venait de soulever une question qui le laissait perplexe et qui eût amplement justifié la création d’un glyphe.


    Il avait réussi au-delà de ses espoirs les plus fous. Selon Robert, les Gubrus avaient « gobé l’hameçon du mythe des Garthiens avec le fil et le bouchon ». Pendant assez longtemps pour les placer dans l’embarras, tout au moins.


    Kault en était lui aussi venu à croire cette fable. Mais pourquoi prétendait-il désormais que les indications fournies par ses appareils confirmaient l’existence de ces êtres imaginaires ?


    C’était impensable !


    En outre, les Gubrus agissaient comme s’ils disposaient eux aussi de plus d’indices qu’il ne leur en avait fournis. Ils semblaient également avoir obtenu une confirmation !


    L’Uthacalthing de naguère eût créé syulff-kuonn pour célébrer ces rebondissements surprenants. Mais il se sentait à présent simplement désorienté, et très las.


    Un cri les fit pivoter. Uthacalthing fronça les sourcils, regrettant de ne pouvoir échanger certains de ses sens devenus inutiles contre une vision plus perçante.


    Au sommet de la crête suivante il discerna la silhouette de Robert Oneagle. Assis sur les épaules du jeune officier humain, Jo-Jo leur adressait des signes. Et il remarqua également autre chose. Un miroitement bleuté qui semblait tournoyer non loin des deux Terriens et rayonner toute la bonne humeur du plaisantin comblé.


    — Que disent-ils ? s’enquit Kault. Je ne parviens pas à saisir leurs propos.


    Uthacalthing était dans le même cas, mais il connaissait la réponse à cette question.


    — Ils nous informent que nous touchons au but, dit-il avec soulagement. Ils nous annoncent qu’ils ont trouvé notre moyen de transport.


    Un souffle jaillit des évents respiratoires du Thennanin, traduisant la satisfaction de ce dernier.


    — Parfait. Il ne nous reste qu’à espérer que les Gubrus respecteront les coutumes et les usages en vigueur lors des trêves, à notre arrivée, et qu’ils réserveront un traitement diplomatique acceptable à des émissaires accrédités.


    Uthacalthing hocha la tête. Mais, comme ils repartaient vers le haut de la colline, il estima qu’il s’agissait bien du dernier de leurs soucis.
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    ATHACLENA


    La Tymbrimi tentait de dissimuler ses sentiments. Pour son entourage, la situation était grave, voire tragique.


    Mais elle ne pouvait contenir son amusement. Des glyphes subtils et compliqués jaillissaient de ses cirres et se diffractaient entre les arbres, emplissant la clairière de son hilarité. Les yeux d’Athaclena avaient atteint leur écartement maximal, et elle dut porter la main à sa bouche pour cacher son sourire aux chimps atterrés.


    Le récepteur holographique portable avait été installé sur une crête surplombant le Sind, de façon à améliorer la qualité de l’image. On y voyait la scène diffusée en direct de Port Helenia. En raison de la trêve, la censure avait été levée, et de nombreux journalistes chimps s’étaient rendus sur les lieux avec des caméras.


    — Je ne veux pas voir ça, gémit Benjamin.


    Sans détacher les yeux de l’hologramme, Elayne Soo murmura à son corps défendant :


    — Ça a tout foutu en l’air.


    La chimmie ne croyait pas si bien dire. Ils avaient sous les yeux les ruines de l’enceinte dressée par les envahisseurs autour de Port Helenia… à présent abattue et brisée en mille morceaux. Des chimps visiblement dépassés par les événements tournaient en rond dans un décor qui paraissait attribuable au passage d’un cyclone. Ils regardaient de tous côtés en ouvrant de grands yeux et ramassaient des bouts de clôture, comme souvenirs. D’autres, plus exubérants que pensifs, lançaient en jubilant des décombres dans les airs. Certains se martelaient même la poitrine pour célébrer le raz-de-marée vivant qui était passé en ce lieu quelques minutes plus tôt, avant de se diriger vers le cœur de la ville.


    Sur la plupart des chaînes, la voix off était celle d’un ordinateur, mais sur la Deux un commentateur chimp parvenait à parler malgré son excitation.


    — Tout… tout d’abord, nous avons cru qu’il s’agissait de la matérialisation d’un cauchemar. Vous savez… comme dans ces vieux filmplats du XXe siècle. Rien ne pouvait les arrêter ! Ils ont abattu la barrière gubru comme si elle était en papier mâché. J’ignore ce qu’ont pensé les autres, mais je m’attendais pour ma part à voir le plus gros d’entre eux saisir la plus belle de nos chimmies et l’emporter au sommet de la tour de la Terragens…


    Athaclena colla la main avec plus de force sur sa bouche, afin de ne pas rire. Elle luttait pour conserver sa maîtrise de soi, et n’était pas la seule en ce cas. Une chimmie – Sylvie, l’amie de Fiben – laissa échapper un gloussement aigu. Ses congénères la foudroyèrent du regard. La situation était grave ! Mais Athaclena découvrit dans ses yeux un éclat aisément reconnaissable.


    — Il… il semblerait cependant que ce ne soient pas de véritables gorilles. Ils… après avoir abattu la clôture et en-envahi Port Helenia ils n’ont provoqué que des dégâts insignifiants. La plupart d’entre eux se contentent de se promener, de se rendre où ils le désirent. Après tout, où pourrait bien aller un gor… Oh, sans importance !


    Cette fois, un autre chimp imita Sylvie. La vision d’Athaclena se brouilla, et elle secoua la tête. Le commentateur ajoutait :


    — Par ailleurs, ils ne semblent pas affectés par les robots psi gubrus, qui ne sont visiblement pas accordés sur leur longueur d’onde cérébrale…


    En fait, Athaclena et les rebelles des montagnes savaient depuis plus de deux jours vers quelle destination se dirigeaient les gorilles. Après avoir frénétiquement essayé de les faire dévier de leur route, ils avaient renoncé. Les gorilles repoussaient avec douceur ou enjambaient quiconque se plaçait sur leur chemin. Il avait été impossible de retenir les gros singes.


    Ou encore April Wu. La petite fille blonde avait décidé d’aller retrouver ses parents et, de crainte de risquer de la blesser, nul n’avait osé tenter de la faire descendre de l’épaule d’un des grands mâles argentés.


    En outre, la fillette avait répondu aux chimps qui s’efforçaient de la convaincre que si personne n’accompagnait les ’rilles, ils risquaient de s’attirer des ennuis !


    Athaclena se souvint des paroles d’April en découvrant les dégâts que les présophontes avaient fait subir au mur des Gubrus. Je ne tiens pas à savoir quels ennuis ils auraient provoqués si elle ne s’était pas chargée de les surveiller !


    À présent que le secret de leur existence était divulgué au grand jour, il n’existait plus aucune raison d’empêcher cette enfant d’aller rejoindre les siens. Rien de ce qu’elle pourrait dire n’aurait d’importance, désormais.


    C’était la fin du silence ayant entouré les activités illégales des chercheurs du Centre Howletts. Athaclena pouvait jeter toutes les preuves qu’elle avait consciencieusement accumulées au cours de cette soirée tragique, tant de mois plus tôt. L’ensemble des Cinq Galaxies serait bientôt au courant de l’existence de ces créatures. Oui, c’était une tragédie. Et cependant…


    Athaclena se rappelait cette journée du début du printemps. Elle avait été outrée et indignée en découvrant à quelles expériences la jungle avait servi de cadre, et elle éprouvait certaines difficultés à l’admettre. Étais-je vraiment une petite peste si collet monté ?


    À présent, syulff-kuonn n’était que le plus simple, le plus grave, des glyphes qu’elle créait, sans seulement y penser, pour symboliser la joie que lui procurait ce merveilleux coup de théâtre. Même les chimps étaient influencés par son aura. Deux autres gloussèrent en voyant les gorilles entreprendre la dégustation d’un véhicule extraterrestre à bord duquel se trouvaient des Kwackoos qui croassaient de colère, et le trouver apparemment savoureux. Un troisième les imita. Les rires étaient contagieux.


    Oui, se dit-elle. C’est un rebondissement merveilleux. Pour un Tymbrimi, les meilleures farces étaient celles qui surprenaient autant leur auteur que les autres personnes. Et celle-ci entrait indubitablement dans cette catégorie. Cela relevait de l’expérience mystique. Ses semblables croyaient en effet que l’univers n’était pas un simple mécanisme physique, un flux capricieux de hasard et de chance.


    Selon les sages tymbrimis, le fait que de telles choses puissent se produire démontrait que Dieu n’était pas mort.


    Étais-je également une agnostique ? Que c’était stupide ! Je remercie Dieu, ainsi que mon père, pour ce miracle.


    La scène changea. Ils voyaient désormais les rues de la zone portuaire, où des foules de chimps dansaient et caressaient le pelage des géants débonnaires. En dépit des conséquences probablement tragiques qu’aurait tout cela, Athaclena et ses troupes ne pouvaient s’empêcher de sourire du plaisir que les cousins velus tiraient de leurs retrouvailles. Pour l’instant, tout au moins, leur fierté était partagée par tous les chimps de Port Helenia.


    Même le lieutenant Lydia McCue et le caporal eurent un rire en voyant un bébé gorille passer en dansant devant les caméras, avec autour du cou un collier fait de morceaux de sphères psi gubrus mâchonnés. Ils entrevirent la petite April qui chevauchait triomphalement un gorille dans les rues, et la vision de cette enfant humaine semblait galvaniser les foules.


    La clairière était désormais saturée de glyphes. Athaclena pivota et s’éloigna vers le haut d’un sentier. Arrivée à un lacet d’où elle avait une vue dégagée des montagnes, elle s’arrêta et kenna avec ses cirres.


    Elle se trouvait toujours en ce lieu quand un chimp approcha et la salua avant de lui tendre une enveloppe. Athaclena le remercia et ouvrit le message, tout en sachant déjà ce qu’elle y lirait.


    — W’ith-tanna, Uthacalthing, fit-elle à voix basse.


    Son père venait de reprendre contact avec le monde. En dépit de ce que lui avaient appris les événements survenus au cours des derniers mois, une partie de son être fut soulagée de cette confirmation envoyée par radio.


    Elle n’avait jamais douté que Robert réussirait, naturellement. C’était pour cette raison qu’elle n’avait pas accompagné Fiben, ou les gorilles, à Port Helenia. Compte tenu de son manque d’expérience, qu’eût-elle pu accomplir mieux que son père ? S’il existait une personne à même d’aider leurs maigres espoirs à se métamorphoser en nouveaux prodiges, c’était bien Uthacalthing.


    Non, elle devait rester ici. Car même lorsque des miracles se produisaient Ifni exigeait des mortels qu’ils y contribuent.


    Elle plaça la main en visière au-dessus de ses yeux et scruta le ciel en quête d’un point minuscule qui transportait son amour et ses prières, sans espérer pour autant pouvoir le discerner.
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    GALACTIQUES


    Le vent faisait enfler et claquer les tentes aux couleurs vives qui parsemaient la pente bien entretenue. Des robots rapides se hâtaient d’aller ramasser les détritus charriés par les rafales, d’autres apportaient des rafraîchissements aux dignitaires rassemblés.


    Des Galactiques de maintes formes et couleurs formaient de petits groupes qui se fondaient et se scindaient en une pavane diplomatique pleine d’élégance. Des courbettes courtoises, des aplatissements et d’imperceptibles déplacements de tentacules exprimaient des nuances complexes de statut et de protocole. Un observateur averti eût appris bien des choses de telles subtilités… et les observateurs avertis étaient nombreux, ce jour-là.


    Les contacts officieux abondaient, eux aussi. Ici, un Pila trapu ressemblant à un ours émettait des ultrasons à l’intention d’un grand jardinier linten dégingandé. Un peu plus haut, sur la pente, trois prêtres-des-anneaux jophurs chantaient une lente mélopée à un représentant de l’Institut pour une Guerre civilisée : une complainte harmonieuse ayant pour thème de prétendues violations des Règles de la Guerre sur de lointaines voies interstellaires.


    On disait que les meilleurs accords diplomatiques étaient plus fréquemment signés au cours de telles cérémonies que dans le cadre des conférences officielles. Plusieurs alliances seraient probablement scellées ou rompues, ce jour-là.


    Seuls quelques rares visiteurs galactiques accordaient des regards aux êtres qui étaient honorés en ce grand jour : une procession de petits personnages bruns qui avaient entrepris l’ascension du tertre dès l’aube et effectué depuis quatre tours de l’éminence.


    Près d’un tiers des néochimpanzés avaient échoué à tel ou tel test. Les éliminés redescendaient le sentier, seuls ou par deux, profondément abattus.


    Il restait une quarantaine de postulants, qui poursuivaient leur ascension du tertre. Mais la foule bigarrée accordait peu d’attention à la reconstitution symbolique de leur Élévation.


    Tous les Galactiques n’étaient pas indifférents. Près de la cime du tertre, les commissaires de l’Institut galactique de l’Élévation étudiaient les résultats transmis par chaque poste d’examen. Et, sous une tente proche, des représentants de l’espèce patronne des néochimpanzés surveillaient d’un air morose le déroulement de l’épreuve.


    Ils paraissaient déboussolés par les événements et terrassés par un sentiment d’impuissance, ces quelques humains qui avaient été transférés de l’île de Cilmar le matin même : des maires, des professeurs et un membre du Bureau local de l’Élévation. La délégation avait déjà déposé une plainte se rapportant à la façon irrégulière dont la cérémonie avait été organisée. Pressés de questions, certains humains affirmaient même avoir le droit de réclamer son annulation pure et simple. Ce qui pourrait en résulter était tout simplement trop important.


    En outre, que faudrait-il en penser s’il ne s’agissait pas d’une mascarade ? Depuis deux siècles, la Terre avait tout fait pour être autorisée à organiser une telle cérémonie au bénéfice des néochimpanzés.


    Les observateurs humains étaient visiblement mécontents. Ils ne savaient que faire, et peu de Galactiques daignaient seulement les saluer dans ce maelström de diplomatie officieuse.


    Du côté opposé à la tente des évaluateurs se dressait celle des « commanditaires ». De nombreux Gubrus et Kwackoos se tenaient sous l’auvent et sautillaient avec nervosité en portant de toutes parts des yeux scrutateurs qui ne cillaient jamais.


    Quelques instants plus tôt seulement, il avait été possible de voir les membres de leur triumvirat : deux aviens qui se pavanaient pour exhiber les premières couleurs de la Mue, et un troisième qui restait obstinément juché sur son perchoir.


    L’un d’eux avait reçu un message, et tous s’étaient engouffrés sous la tente pour tenir des palabres. Il y avait de cela un moment. Ils n’étaient pas encore ressortis.


     


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection battit des bras et cracha en laissant tomber le message.


    — Je proteste ! Je proteste contre cette interférence, cette immixtion et cette trahison intolérables !


    Le suzerain de l’Orthodoxie regardait le sol du haut de son perchoir. Il était dépassé par les événements. Son pair bureaucrate s’était avéré un adversaire roué, mais il n’avait jamais été borné à dessein. Ce qu’il venait d’apprendre devait le bouleverser profondément.


    Les serviteurs kwackoos s’empressèrent de ramasser la capsule-message, d’en dupliquer le contenu et d’apporter des copies aux deux autres membres du triumvirat. Lorsque le suzerain de l’Orthodoxie examina le contenu, il hésita à croire ce qu’il voyait.


    Un néochimpanzé solitaire gravissait les pentes inférieures du majestueux tertre de cérémonie, franchissant rapidement les écrans automatisés du premier niveau pour se rapprocher graduellement du groupe de candidats officiels se trouvant plus haut sur la colline.


    Le néochimp se tenait bien droit et marchait avec une détermination qui transparaissait dans toutes ses attitudes. Ceux de ses congénères qui avaient échoué – et qui redescendaient la longue sente en hélice – le regardaient puis souriaient, et se penchaient pour toucher sa robe. Ils lui adressaient quelques paroles, sans doute d’encouragement.


    — Ce n’était pas, ne pouvait être, prévu ! siffla le suzerain des Rayons et des Serres. C’est un intrus, et je vais de ce pas ordonner de le faire griller !


    — Vous ne le devez, ne le pouvez, ne le ferez pas ! croassa le suzerain de l’Orthodoxie avec colère. Il n’y a pas encore eu d’union ! De Mue définitive ! Vous ne possédez ni la sagesse ni l’autorité d’une reine !


    » Les cérémonies sont soumises, subordonnées à la tradition de l’honneur ! Tous les membres d’une race cliente peuvent se présenter à l’épreuve, au test, à l’évaluation !


    Le troisième seigneur gubru ouvrit le bec et le referma aussitôt, le faisant claquer. Finalement, le suzerain de l’Économie et de la Circonspection hérissa ses plumes et céda.


    — Nous serions condamnés à des pénalités. Les représentants de l’Institut pourraient partir, imposer des sanctions… Le coût… (Il pivota et se recroquevilla en une boule duveteuse.) Laissons la cérémonie se poursuivre. Pour l’instant. Seul, solitaire, isolé, ce néochimpanzé ne peut nous nuire.


    Mais le suzerain de l’Orthodoxie ne partageait pas son assurance. Il avait mis pendant un certain temps de grands espoirs dans ce client. Lorsqu’il s’était volatilisé, le prêtre avait subi un grave revers.


    Il comprenait à présent la vérité. Ce néochimp mâle n’avait pas été enlevé et éliminé par ses rivaux, les autres suzerains. Il était véritablement parvenu à s’enfuir.


    Et à présent il revenait, seul. Qu’espérait-il accomplir ? Sans être guidé, sans l’aide d’un groupe, jusqu’où espérait-il pouvoir aller ?


    Tout d’abord, en voyant cette créature, le suzerain de l’Orthodoxie avait éprouvé une surprise agréable… une sensation inhabituelle pour un membre de son espèce. À présent, ce qu’il ressentait le troublait plus encore : la crainte que ce ne fût seulement la première des surprises.
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    FIBEN


    Pour l’instant, tout avait été d’une simplicité enfantine. Fiben se demandait pourquoi on faisait tant d’histoires à ce sujet.


    Il avait craint de devoir résoudre mentalement des équations… ou s’exprimer tel Démosthène avec des cailloux dans la bouche. Mais il n’y avait eu tout d’abord qu’une série d’écrans de force qui s’étaient automatiquement repliés devant lui. Et ensuite des instruments bizarres semblables à ceux que les techniciens gubrus avaient utilisés sur lui des semaines, des mois plus tôt… à présent manipulés par des extraterrestres à l’aspect encore plus déroutant.


    Tout s’était bien passé, jusque-là. Il boucla la première partie du circuit en réalisant ce qui devait être un temps record.


    Oh, ils lui avaient parfois posé quelques questions ! Quel était son premier souvenir ? Aimait-il son métier ? S’estimait-il satisfait de la morphologie de cette génération de néochimpanzés ou estimait-il possible de l’améliorer ? Une queue préhensile eût-elle, selon lui, facilité l’utilisation de certains outils, par exemple ?


    Gailet eût été fière de ses réponses courtoises. Tout au moins l’espérait-il.


    Les Galactiques devaient naturellement disposer d’un dossier complet sur son compte – génétique, scolaire, militaire – et avaient pu y accéder dès qu’il était passé devant les soldats des Serres sidérés qui se trouvaient au sommet des falaises de la baie, avant même qu’il n’eût franchi les barrières et ne se fût soumis au premier test.


    Lorsqu’un grand Kanten ressemblant à un arbre l’interrogea sur le message qu’il avait laissé dans sa cellule, la nuit de son « évasion », il comprit que l’Institut avait également accès aux archives des envahisseurs. Il répondit sincèrement que le document était attribuable à Gailet, mais qu’il avait compris sa finalité et l’avait approuvé.


    Le feuillage du Kanten tinta, un carillon de petites clochettes argentées. Le Galactique semi-végétal paraissait à la fois satisfait et amusé lorsqu’il s’écarta pour le laisser passer.


    Le vent intermittent apporta sa fraîcheur à Fiben tant que ce dernier se trouva sur le versant est, mais la pente ouest était abritée de la brise et chauffée par le soleil de l’après-midi. L’effort réclamé pour garder un pas rapide lui donnait l’impression de porter un lourd manteau, bien que les poils épars couvrant le corps d’un chimp ne pussent être comparés à une fourrure.


    La colline avait été transformée en jardin, et le sentier était pavé de dalles élastiques, mais il percevait malgré tout de légères vibrations, comme si toute la montagne artificielle entrait en résonance avec les harmoniques d’un son n’atteignant pas le seuil de l’audible. Fiben avait vu les grosses centrales énergétiques avant qu’elles ne disparaissent sous des tonnes de terre et savait qu’il ne s’agissait pas d’un simple fruit de son imagination.


    Au poste de contrôle suivant, un Pring aux énormes yeux globuleux et aux lèvres proéminentes le regarda de bas en haut, nota quelque chose dans sa tablette de données et l’autorisa à continuer son parcours. À présent, quelques dignitaires semblaient lui accorder une certaine attention. Ils approchèrent pour prendre connaissance des résultats qu’il avait obtenus. Fiben s’inclina courtoisement devant les plus proches et tenta de faire abstraction de l’assortiment d’yeux divers qui l’étudiaient comme un spécimen de laboratoire.


    Autrefois, leurs ancêtres ont dû se soumettre à des épreuves plus ou moins semblables, se consola-t-il.


    À deux reprises, Fiben passa en contrebas des candidats officiels, des créatures brunâtres vêtues de robes argentées, dont le nombre diminuait graduellement. La première fois, aucun chimp ne le remarqua. Mais, lorsqu’il dut se soumettre au sondage d’un appareil tenu par un être dont il ne parvint même pas à identifier l’espèce, un membre du groupe se trouvant au-dessus de lui donna un coup de coude à un de ses compagnons et tendit le doigt. Tous furent bientôt dissimulés par la courbe du chemin.


    Il n’avait pas vu Gailet, mais elle devait logiquement se trouver en tête.


    Grouille-toi, ordonna mentalement Fiben à la créature qui lui faisait perdre un temps précieux.


    Puis il prit conscience que les machines braquées sur sa personne lisaient peut-être ses pensées ou interprétaient son humeur, et il s’efforça de se dominer. Il arbora un doux sourire et s’inclina quand l’extraterrestre utilisa un vodor pour lui indiquer qu’il avait obtenu un score acceptable.


    Fiben pressa le pas. La distance importante séparant chaque poste de contrôle l’irritait de plus en plus, et il se demandait s’il n’existait aucune façon de courir sans perdre pour autant sa dignité.


    Mais sa progression ralentit encore. Les tests devenaient sérieux. Ils réclamaient désormais de plus vastes connaissances et une certaine concentration d’esprit. Il ne tarda guère à croiser d’autres chimps qui redescendaient la colline. On leur avait apparemment interdit de lui adresser la parole, mais certains levèrent les yeux au ciel et il nota qu’ils étaient moites de sueur.


    Il reconnut plusieurs de ces recalés. Deux professeurs de l’université de Port Helenia, des chercheurs travaillant pour le programme de gestion écologique de Garth. Fiben commença à s’inquiéter. Tous ces chimps étaient des cartes-bleues… parmi les plus brillants ! S’ils avaient échoué, quelque chose était anormal. Il ne s’agissait pas d’une cérémonie de pure forme, comme celle qui avait été organisée à l’intention des Tytlals et dont Athaclena lui avait parlé.


    Les épreuves étaient peut-être conçues pour éliminer les Terriens !


    Ce fut alors qu’il approcha d’un poste occupé par un Gubru de grande taille. Que cet avien portât les couleurs de l’Institut de l’Élévation, et eût en conséquence fait serment de se montrer impartial, ne put rassurer Fiben. Les membres de ce clan vêtus de la tenue de l’Institut étaient trop nombreux, à son goût.


    La créature utilisa un vodor et lui posa une simple question de protocole, puis le laissa continuer.


    Brusquement, Fiben eut un doute. Et si le suzerain de l’Orthodoxie avait été totalement vaincu par ses pairs ? Quels que soient ses buts véritables, le prêtre n’avait pas menti en déclarant vouloir organiser cette cérémonie. Pour lui, une promesse devait être tenue. Mais pour les autres ? Le militaire et le bureaucrate avaient certainement des échelles de valeurs différentes.


    Les dés avaient-ils été pipés afin qu’aucun néochimp ne pût arriver au sommet en dépit du fait qu’ils étaient prêts à accéder au stade suivant ? Était-ce possible ?


    Une telle machination pouvait-elle bénéficier aux Gubrus ?


    Troublé par ces pensées, il ne réussit que de justesse un test consistant à mettre à contribution plusieurs fonctions motrices tout en résolvant un puzzle tridimensionnel compliqué. En quittant ce poste de contrôle, avec sur sa gauche les flots de la baie d’Aspinal disparaissant sous les ombres de la fin du jour, il faillit ne pas noter une certaine agitation, loin en contrebas. Il se retourna afin d’étudier le point d’origine d’un étrange grondement.


    — Que se passe-t-il, par l’incontinence d’Ifni ?


    Il cilla et regarda.


    Il n’était pas le seul à manifester de la curiosité. À présent, la moitié des dignitaires galactiques descendaient la pente, attirés par une marée brune qui se répandait au pied du tertre de cérémonie.


    Fiben tenta de discerner ce qui se passait, mais la réverbération du soleil sur les flots rendait presque impossible de voir quoi que ce soit au sein des ombres régnant en contrebas. Il découvrit simplement que la baie semblait envahie de bateaux qui venaient débarquer leurs passagers sur la plage où il avait atterri, quelques heures plus tôt.


    Ainsi, d’autres chimps citadins étaient venus assister à la cérémonie. Il espérait qu’aucun d’eux ne se conduirait mal, mais doutait que cela eût des conséquences ennuyeuses. Les Galactiques devaient certainement être au fait de la curiosité simiesque. Ils leur permettraient probablement de s’installer au bas de la pente, ainsi que la loi les y autorisait.


    Il repartit, conscient de ne pouvoir se permettre de perdre plus de temps à flâner. Et, bien que le test suivant se rapportât à l’histoire galactique, il sut que son score n’avait guère amélioré son résultat global.


    Il éprouva du soulagement en atteignant le versant ouest. Le soleil était bas et le vent perdait de son mordant. Fiben frissonna. Il marchait lourdement mais gagnait toujours du terrain sur le petit groupe se trouvant au-dessus de lui.


    — Ralentis, Gailet, marmonna-t-il. Ne peux-tu pas traîner les pieds ? Tu n’es pas obligée de répondre à leurs maudites questions avant même qu’ils n’aient fini de les poser ! Ne vois-tu pas que j’arrive ?


    Mais une autre partie de son être se demandait tristement si elle ne le savait pas déjà, et n’en avait cure.
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    GAILET


    Elle éprouvait des difficultés de plus en plus grandes à accorder de l’importance à ces épreuves. Et son détachement n’était pas uniquement attribuable à la fatigue d’une longue journée harassante, ou au fardeau que faisaient peser sur ses épaules tous ces chimps déroutés qui s’en remettaient à elle pour les guider toujours plus avant dans un labyrinthe d’épreuves de plus en plus difficiles.


    Pas plus qu’à la présence désormais constante de Poigne-de-Fer. Le voir réussir brillamment des tests où d’autres chimps pourtant bien supérieurs à lui échouaient la mettait hors d’elle. Et, en tant qu’autre élu des commanditaires, le conditionnel se tenait juste derrière elle en arborant un sourire plein de suffisance qui la rendait furieuse. Cependant, Gailet serrait les dents et tentait de l’ignorer.


    Quant aux épreuves elles-mêmes, cela ne la tourmentait guère. Bon sang, c’était bien ce qu’elle trouvait de plus agréable, aujourd’hui ! Quel ancien sage humain avait dit que le plus grand plaisir et la plus grande force dans le cadre de l’ascension de l’humanité avaient été la joie qu’un travailleur habile prenait à son ouvrage ? Lorsqu’elle se concentrait sur une épreuve, elle parvenait à s’isoler de presque tout le reste : le monde, les Cinq Galaxies. Il n’existait plus pour elle que le défi qu’elle devait relever. Sous toutes les questions obscures d’honneur et de devoir elle avait ressenti une satisfaction profonde chaque fois qu’elle terminait un test et savait qu’elle avait réussi avant même d’en recevoir la confirmation par les examinateurs de l’Institut.


    Non, ces épreuves n’étaient pas responsables de son angoisse. Ce qui la tourmentait, c’était la crainte croissante d’avoir fait le mauvais choix.


    J’aurais dû refuser, pensait-elle. J’aurais dû répondre non, tout simplement.


    Oh, la situation n’avait pas changé ! Selon les protocoles et les règles établies, les Gubrus l’avaient placée dans une position où elle n’avait pas eu le choix, que ce fût en fonction de ses intérêts personnels ou de ceux de son espèce et de son clan.


    Et, cependant, elle était consciente d’avoir été manipulée. Elle se sentait souillée.


    Au cours de la dernière semaine, elle s’était surprise à sommeiller devant les écrans de la Bibliothèque. Ses rêves étaient toujours hantés par des oiseaux qui brandissaient des appareils menaçants. Des images de Max, de Fiben et de bien d’autres s’attardaient et alourdissaient ses pensées, chaque fois qu’elle s’éveillait en sursaut.


    Puis le grand jour était arrivé. En enfilant sa robe, à la pensée que tout s’achèverait sous peu, elle avait éprouvé une sorte de soulagement. Oui, tout allait se terminer… Mais comment ?


    Une chimmie sortit de la cabine de tests précédente, s’essuya le front avec la manche de sa tunique argentée et vint rejoindre Gailet d’un pas traînant. Michaela Noddings n’était qu’une institutrice, et une carte-verte, mais elle s’était révélée plus brillante et endurante qu’un bon nombre de cartes-bleues qui redescendaient les spires du sentier. Gailet fut soulagée de constater que sa nouvelle amie était toujours au nombre des candidats. Elle se pencha pour prendre la main de l’autre chimmie.


    — J’ai failli rater celui-ci, annonça Michaela.


    Ses doigts tremblaient.


    — Je t’interdis de me laisser tomber, lui répondit Gailet sur un ton apaisant. (Elle caressa les mèches moites de sueur de sa compagne.) Tu es ma force. Je ne pourrais pas continuer, sans toi à mes côtés.


    Elle lut de la gratitude mêlée d’ironie dans les yeux bruns de la chimmie.


    — Tu es une menteuse, Gailet. C’est gentil, mais tu n’as besoin de personne. Surtout pas de moi. Tout ce que je réussis de justesse, tu le fais sans peine.


    Ce n’était pas la stricte vérité, cependant. Gailet estimait que les examens de l’Institut de l’Élévation devaient être gradués de façon non seulement à mesurer l’intelligence du sujet mais également ses efforts pour les réussir. Gailet était naturellement avantagée par sa formation et peut-être par son QI, mais à chaque étape ses propres tests devenaient eux aussi plus difficiles.


    Un autre chimp – un conditionnel connu sous le nom de Fouine – sortit de la cabine et alla rejoindre Poigne-de-Fer qui l’attendait en compagnie d’un troisième membre de leur bande. Fouine ne semblait guère inquiet. En fait, les trois chimps paraissaient détendus, confiants. Poigne-de-Fer nota le regard de Gailet et lui adressa un clin d’œil. Elle se détourna rapidement.


    Un dernier chim sortit du box et secoua la tête.


    — C’est fini, dit-il.


    — Et le professeur Simmins… ?


    Lorsqu’il haussa les épaules, Gailet soupira. C’était absurde. Il était anormal que des chimps instruits soient éliminés alors que les brutes épaisses de la bande de Poigne-de-Fer participaient toujours aux épreuves.


    L’Institut de l’Élévation pouvait naturellement juger le degré d’« Élévation » d’une espèce selon des critères totalement différents de ceux du clan de la Terragens. Poigne-de-Fer, Fouine et Barre-d’Acier étaient indubitablement intelligents. Les Galactiques ne semblaient pas considérer les diverses tares caractérielles des conditionnels aussi graves et rédhibitoires que les Terriens.


    Mais non, ce n’était pas la raison, comprit Gailet alors qu’elle passait en compagnie de Michaela devant la vingtaine de candidats restants pour les guider toujours plus haut. Elle savait qu’il y avait autre chose. L’assurance des conditionnels était anormale, ils savaient d’avance qu’ils réussiraient.


    Elle en fut outrée. Les Instituts galactiques étaient censés être au-dessus de tout soupçon. Mais elle ne pouvait se tromper. Gailet se demanda ce qu’il convenait de faire, s’il était possible d’intervenir d’une manière ou d’une autre.


    Ils approchaient du poste suivant – occupé par un Soro parcheminé et replet assisté de six robots – quand elle regarda par-dessus son épaule et nota la disparition de la plupart des observateurs galactiques. Les extraterrestres non affiliés à l’Institut, venus simplement assister au spectacle et entamer des négociations officieuses, s’étaient presque tous éloignés. Elle pouvait encore voir quelques-uns de ces personnages aux habits chatoyants qui descendaient rapidement la pente, semblant attirés par un événement plus intéressant que le déroulement de cette épreuve.


    Ils ne prendront naturellement pas la peine de nous informer de ce qui se passe, se dit-elle avec amertume.


    — C’est bon, Gailet, soupira Michaela. Passe la première. Montre-leur ce qu’un chimp a dans le ventre.


    Ainsi, même une institutrice guindée pouvait parfois employer des expressions du langage populaire pour établir un lien. Gailet soupira.


    — Ouais. Tu peux y compter.


    Poigne-de-Fer lui adressa un sourire, mais elle l’ignora et s’avança vers le Soro afin de s’incliner devant lui et de se soumettre à l’examen de ses robots.
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    GALACTIQUES


    Le suzerain des Rayons et des Serres plastronnait sous la tente de l’Institut de l’Élévation qui claquait sous les assauts du vent. Sa voix vibrait d’outrage.


    — C’est intolérable ! incroyable ! inadmissible ! Cette invasion doit être stoppée, contenue, matée !


    Le déroulement de la cérémonie d’Élévation avait été interrompu. Représentants et examinateurs de l’Institut – des Galactiques de diverses formes et dimensions – couraient de tous côtés sous la grande tente. Ils consultaient rapidement des Bibliothèques portables et cherchaient des précédents à un événement auquel aucun d’eux n’avait encore jamais assisté. Une perturbation inattendue venait de déclencher un chaos général, encore plus accentué dans l’angle de la tente où le Gubru dansait son indignation devant un être semblable à une araignée.


    La grande examinatrice, un arachnoïde serentini, se tenait au centre d’un cercle de banques de données et écoutait posément les doléances de l’amiral gubru.


    — Que ceci soit considéré comme une violation, une infraction, une offense majeure ! Mes soldats feront sévèrement respecter les usages !


    Le suzerain hérissa son duvet pour mettre en évidence la nuance rosâtre qui apparaissait sous son plumage externe… comme si la Serentini avait pu être impressionnée de constater que l’amiral était sur le point de devenir une femelle, une reine.


    C’était peine perdue. Tous les Serentinis étaient des femelles. Il n’y avait pas de quoi en éprouver tant de fierté !


    La grande examinatrice dissimula cependant son amusement.


    — Les nouveaux arrivants remplissent toutes les conditions nécessaires pour être autorisés à assister à cette cérémonie, répliqua-t-elle patiemment en gal-trois. Leur venue a certes provoqué de la surprise, et elle alimentera de nombreuses discussions, mais ce n’est qu’une nouvelle péripétie de cette cérémonie qui, eh bien, est déjà assez peu conventionnelle.


    Le bec du Gubru s’ouvrit, puis se referma en claquant.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Je veux dire qu’il s’agit de la cérémonie d’Élévation où l’on relève le plus grand nombre d’irrégularités depuis des méga-années. J’ai même envisagé à plusieurs reprises de l’annuler, purement et simplement.


    — Vous n’oseriez pas ! Nous ferions appel, exigerions réparation, réclamerions des dommages et intérêts…


    — Et vous en seriez ravis, n’est-ce pas ? Nul n’ignore que les Gubrus sont criblés de dettes. Il va de soi qu’un jugement rendu contre un des Instituts vous permettrait de rentrer en partie dans vos frais.


    Cette fois, l’amiral garda le silence. La grande examinatrice utilisa deux palpes pour se gratter la carapace avant de poursuivre :


    — Plusieurs de mes assistants vous soupçonnent d’avoir organisé cette cérémonie dans ce but. Les irrégularités sont nombreuses, mais un examen attentif de chacune d’elles révèle qu’elle se situe juste à la limite de l’illégalité. Vous n’avez pas dû ménager vos efforts pour chercher des précédents et des lacunes dans les règlements.


    » Prenons par exemple la question de l’approbation de l’espèce patronne à une cérémonie organisée pour ses clients. Je doute que les otages que vous détenez aient compris ce qu’ils avalisaient lorsqu’ils ont signé les documents que vous m’avez montrés.


    — Ils pouvaient, ont pu, consulter la Bibliothèque.


    — Une procédure qui n’est pas la spécialité des jeunes loups, nous le savons tous. La possibilité qu’ils aient agi sous la contrainte n’est pas à exclure.


    — Nous avons reçu un message d’acceptation de la Terre ! De leur monde d’origine ! De leurs mères de nid !


    — C’est exact, reconnut la Serentini. Les Terriens ont effectivement accepté votre proposition de paix et de cérémonie gratuite. Quels jeunes loups aux abois auraient pu refuser, compte tenu des circonstances ? Mais une analyse sémantique démontre qu’ils pensaient simplement donner leur accord à des négociations sur ces points ! Il est évident qu’ils n’ont pas compris que vous vouliez racheter leurs anciennes demandes déposées auprès de l’Institut, pour certaines il y a plus de cinquante paktaars, afin de supprimer le délai légal d’attente.


    — Nous ne sommes pas responsables de leurs erreurs d’interprétation, lança sèchement le suzerain des Rayons et des Serres.


    — Certes. Mais le suzerain de l’Orthodoxie soutient-il ce point de vue ?


    Seul le silence lui répondit. Finalement, la grande examinatrice croisa ses pédipalpes pour saluer le Gubru.


    — Votre protestation est enregistrée. La cérémonie se poursuivra, en fonction des règles immémoriales établies par les Progéniteurs.


    L’amiral n’avait pas le choix. Il s’inclina à son tour, puis pivota et sortit à grands pas de la tente, repoussant d’un air coléreux ses gardes et ses assistants qui caquetèrent de surprise.


    La grande examinatrice se tourna vers son assistant robot.


    — De quoi discutions-nous, déjà, avant l’arrivée du suzerain ?


    — D’un appareil qui approche et dont les occupants réclament la protection diplomatique et un statut d’observateurs, répondit la chose en gal-un.


    — Ah oui ! Ceux-là.


    — Ils sont de plus en plus inquiets, car des intercepteurs gubrus les cernent et les menacent.


    L’examinatrice n’hésita qu’un instant.


    — Veuillez les informer que nous serons ravis de satisfaire leur requête. Ils peuvent gagner directement le tertre et se placer sous la protection de l’Institut.


    Le robot se hâta de retransmettre cet ordre. D’autres assistants approchèrent en agitant des listings et en dressant des rapports préliminaires se rapportant à de nouvelles anomalies constatées. L’un après l’autre, les holoviseurs s’allumaient pour montrer la foule des chimps qui étaient arrivés à bord de vieilles embarcations rouillées et gravissaient le tertre.


    — Cette cérémonie est décidément fertile en rebondissements, soupira la grande examinatrice sur un ton pensif. Je me demande quel sera le prochain coup de théâtre.
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    GAILET


    Gimelhai disparaissait sous l’horizon ouest qu’assombrissaient déjà de gros nuages noirs lorsque les membres de leur petit groupe laissèrent derrière eux le dernier poste de contrôle et allèrent s’effondrer sur l’herbe d’un monticule proche. Six chims et six chimmies épuisés restèrent allongés en silence, se serrant l’un contre l’autre pour s’apporter un peu de chaleur. Ils étaient trop las pour entreprendre l’épouillage dont ils avaient pourtant grand besoin.


    — M’man, pourquoi les humains n’ont-ils pas décidé de s’occuper des chiens, ou des cochons, plutôt que des membres de notre espèce ? gémit l’un d’eux.


    — Des babouins, suggéra une autre voix.


    Et il y eut des murmures d’approbation, car ces singes abominables auraient bien mérité de subir un tel traitement.


    — N’importe qui, mais pas nous, résuma succinctement une troisième voix.


    Ex exaltavit humilis, pensa Gailet. « Ils ont élevé les humbles. » La devise du Bureau de l’Élévation de la Terragens trouvait ses origines dans la Bible chrétienne, et cela avait toujours incité Gailet à penser que quelqu’un, quelque part, allait être crucifié.


    Elle ferma les yeux et sentit le sommeil l’envahir. Une petite sieste, se dit-elle. Mais sa somnolence fut de courte durée. Gailet perçut le retour du cauchemar… ce songe dans lequel un Gubru se dressait au-dessus d’elle, la lorgnant au bout du canon d’une machine menaçante. Elle frissonna et rouvrit les yeux.


    Les derniers lambeaux du coucher de soleil disparaissaient. Les étoiles scintillaient, comme vues à travers un milieu plus limpide que l’atmosphère.


    Imitant ses congénères, elle se leva rapidement en voyant un glisseur brillamment éclairé approcher et se poser devant eux. Trois personnages en descendirent : un grand Gubru au duvet blanc, un arachnoïde galactique et un mel humain rondelet à qui sa robe officielle ne seyait pas mieux qu’un sac de pommes de terre. Alors qu’elle s’inclinait avec les autres chimps, Gailet reconnut Cordwainer Appelbe, le responsable du Bureau de l’Élévation sur Garth.


    L’homme paraissait abasourdi et très impressionné de participer à tout ceci. Gailet se demanda s’il n’avait pas été drogué.


    — Hmm, je désire avant tout vous féliciter, dit-il en s’avançant d’un pas. Vous devez savoir à quel point nous sommes fiers de vous. Je me suis laissé dire que, même si les résultats de certains tests restent à évaluer, l’Institut estime déjà que Pan argonostes – les néochimpanzés du clan de la Terre – sont prêts, et cela depuis un certain temps déjà, à accéder au troisième stade de l’Élévation.


    L’arachnoïde s’avança à son tour.


    — C’est exact. En fait, je puis même vous annoncer que nous accueillerons favorablement toute demande d’une nouvelle évaluation de statut déposée par votre clan.


    Merci, pensa Gailet en s’inclinant avec les autres. Mais, s’il vous plaît, ne me désignez pas pour représenter mon espèce, la prochaine fois.


    La grande examinatrice se lança alors dans un interminable exposé sur les droits et les devoirs des races clientes. Elle parla des Progéniteurs regrettés qui avaient fondé la civilisation galactique, si longtemps auparavant, et instauré les procédures que devraient suivre toutes les générations de formes de vie intelligentes à venir.


    L’examinatrice parlait en gal-sept, que la plupart des chimps étaient capables de comprendre. Gailet tentait de prêter attention à ses propos, mais ses pensées ne cessaient de se reporter sur ce qui aurait lieu ensuite.


    Elle avait noté sous ses pieds une accentuation des légers tremblements qui avaient scandé leur ascension de la montagne. Ils s’accompagnaient désormais d’un grondement à peine audible. Gailet tituba en sentant ce qui évoquait une onde d’irréalité la traverser. Elle leva les yeux et vit que plusieurs étoiles devenaient brusquement plus lumineuses alors que d’autres s’esquivaient sur les côtés, chassées par un ovale de distorsion qui apparaissait à la verticale du point où ils se trouvaient. De la noirceur entreprit de s’y déverser.


    Le discours de l’examinatrice se poursuivait, interminablement. Cordwainer Appelbe l’écoutait, en extase. Mais l’impatience du Gubru aux plumes blanches était visible. Gailet pouvait sans peine en comprendre la raison. À présent que le shunt hyperspatial était préchauffé et prêt à l’emploi, toute minute écoulée coûtait une fortune aux envahisseurs. Lorsqu’elle en prit conscience, Gailet éprouva de la sympathie pour la Serentini. Elle arbora aussitôt une expression attentive et donna un coup de coude à Michaela en notant que son amie était sur le point de s’endormir.


    À plusieurs reprises, le Gubru ouvrit le bec pour interrompre l’examinatrice mais se ravisa. Il parvint finalement à mettre à profit une fraction de seconde que l’arachnoïde consacrait à reprendre haleine et s’exprima sèchement. Gailet qui avait pu étudier le gal-trois à loisir au cours de ces derniers mois comprit aisément ses paroles.


    — … retarder, atermoyer, différer ! Vos motivations sont douteuses, sujettes à caution, suspectes ! J’insiste pour que vous passiez à la suite, continuiez, en finissiez !


    Mais l’examinatrice reprit son interminable discours comme si elle n’avait rien entendu.


    — En relevant ce formidable défi, des tests plus rigoureux que tous ceux auxquels j’avais jusqu’alors assisté, vous venez de démontrer votre valeur en tant que derniers en date des citoyens de notre civilisation et de faire honneur à l’ensemble de votre clan.


    » Vous avez amplement mérité ce que vous recevez aujourd’hui : le droit de réaffirmer votre amour de vos patrons et de choisir un garant d’étape. Cette ultime décision est importante. Comme garant, vous devez désigner un peuple astronavigateur, respirateur d’oxygène et étranger à votre clan. Il aura le devoir de défendre vos intérêts et d’intervenir avec impartialité dans l’éventualité d’un différend vous opposant à vos patrons. Vous pourrez, par exemple, et si vous le souhaitez, désigner les Tymbrimis du clan des Krallniths, qui ont déjà tenu auprès de vous le rôle de garants-conseillers.


    » Il existe encore une autre possibilité : mettre fin à votre participation à la civilisation galactique et demander que le processus d’Élévation soit inversé. Nous devons également cette mesure aux Progéniteurs, qui l’ont établie dans leur sagesse afin de garantir les droits fondamentaux de tous les êtres.


    Le pourrions-nous ? Le pourrions-nous vraiment ? Cette perspective donnait le vertige à Gailet. Bien qu’elle sût qu’un tel choix n’avait pratiquement jamais été adopté, la possibilité existait !


    Elle frissonna et reporta son attention sur la grande examinatrice qui levait ses pédipalpes en geste de bénédiction.


    — Au nom de l’Institut de l’Élévation, et devant l’ensemble de la civilisation galactique, je vous déclare, vous, les représentants de votre espèce, qualifiés et capables de faire un choix et de porter témoignage. Allez, et soyez fiers de vivre.


    La Serentini recula, et ce fut au tour du représentant des commanditaires de la cérémonie d’avancer. En d’autres circonstances, il aurait dû s’agir d’un être humain, éventuellement d’un Tymbrimi, mais ce n’était pas le cas. L’émissaire Gubru effectua une petite danse d’impatience. Sans perdre de temps en préambules, il croassa dans un vodor d’où jaillirent des paroles en gal-sept :


    — Dix d’entre vous accompagneront les élus jusqu’au shunt et porteront témoignage. Le couple désigné aura la lourde responsabilité du Choix. Les deux représentants de votre espèce que je vais nommer sans plus tarder sont :


    » Le docteur Gailet Jones, femelle, citoyenne de Garth, Fédération de la Terragens, clan de la Terre.


    Gailet refusait d’avancer, mais son amie Michaela la trahit en collant la paume au bas de son dos et en la poussant doucement en avant. Gailet fit quelques pas vers les dignitaires et s’inclina. Le vodor gronda de nouveau :


    — Poigne-de-Fer Hansen, mâle, citoyen de Garth, Fédération de la Terragens, clan de la Terre.


    Derrière elle, la plupart des chimps hoquetèrent, sidérés et atterrés. Mais Gailet se contenta de fermer les yeux. Ses pires craintes se réalisaient. Elle s’était jusqu’alors raccrochée à l’espoir que le suzerain de l’Orthodoxie conservait toujours une certaine influence sur les Gubrus. Qu’il pourrait contraindre le triumvirat à agir loyalement. Mais à présent…


    Elle le sentit se rapprocher et sut que le chim qu’elle exécrait arborait son sourire horripilant.


    C’est assez ! J’ai supporté tout ceci bien trop longtemps ! La grande examinatrice semble suspecter quelque chose. Je n’ai qu’à lui dire…


    Mais elle restait figée, et sa bouche refusait de s’ouvrir.


    Brusquement, elle comprit pour quelle raison elle avait accepté de participer si longtemps à cette farce.


    Ils ont manipulé mon esprit !


    Tout acquérait un sens. Elle se souvenait de ses rêves… ces cauchemars d’impuissance, à la merci de machines que tenaient des serres impitoyables.


    L’Institut de l’Élévation ne possède pas les appareils nécessaires pour contrôler ce genre de choses.


    Évidemment ! Les cérémonies d’Élévation étaient des festivités joyeuses, célébrées conjointement par les patrons et leurs clients. Qui avait jamais entendu parler d’un représentant de son espèce ayant dû être conditionné ou soumis à des contraintes pour y participer ?


    Ils ont fait cela après avoir enlevé Fiben. Le suzerain de l’Orthodoxie n’aurait jamais donné son aval à une telle machination. Si la grande examinatrice savait, nous pourrions réclamer aux Gubrus une dîme de dédommagement de la valeur d’une planète !


    Elle ouvrit la bouche.


    — Je…


    Elle tentait vainement de parler. La grande examinatrice la regarda.


    La sueur se condensait sur les sourcils de la chimmie. Il suffisait de lancer l’accusation. Même à mots couverts !


    Mais son cerveau s’était figé. Elle semblait avoir oublié comment procéder pour articuler des mots !


    Un blocage de la parole. Naturellement. Les Gubrus savaient à quel point il était aisé de provoquer une aphasie chez un néochimpanzé. Un humain aurait peut-être pu rompre ce conditionnement, mais Gailet était consciente de la futilité de ses efforts.


    Elle ne savait interpréter les expressions des arachnoïdes, mais la Serentini lui parut désappointée, lorsqu’elle recula et dit :


    — Gagnez le shunt hyperspatial.


    Non ! voulut hurler Gailet. Mais seul un soupir s’échappa de ses lèvres quand sa main se leva contre sa volonté vers celle de Poigne-de-Fer. Il la serra, et elle ne put la dégager.


    Ce fut alors qu’elle sentit une vision se former dans son esprit : la tête d’un avien au bec et aux yeux jaunes. Rien ne pouvait chasser cette représentation mentale. Et Gailet savait, avec une épouvantable certitude, que cette image l’accompagnerait jusqu’au sommet du tertre de cérémonie et qu’une fois là-bas les deux représentants de l’espèce des néochimpanzés la projetteraient vers l’ovale d’espace gauchi se trouvant au-dessus de leurs têtes, afin que tous puissent la voir, tant sur Garth que sur un millier d’autres mondes.


    La partie de son esprit qui lui appartenait toujours – une entité logique, désormais déconnectée et isolée – démontait chaque pièce de cette machination.


    Oh, les humains émettraient des protestations véhémentes ! Ils soutiendraient que la décision des chimps avait été faussée. Et plus de la moitié des clans des Cinq Galaxies n’en douteraient pas. Mais cela ne changerait rien. Leur Choix resterait irrévocable ! Prendre une autre décision eût discrédité tout le système. La société interstellaire était actuellement soumise à de telles pressions que nul ne pouvait se permettre d’accroître encore la tension.


    En fait, certains clans pourraient même en avoir assez des soucis attribuables à une petite tribu de jeunes loups. L’exaspération les inciterait à pencher pour une solution radicale.


    Gailet prit brusquement conscience de tout cela. Les Gubrus n’avaient pas simplement pour but de devenir les garants des chimps au cours de leur prochain stade d’Élévation. Ils voulaient provoquer l’extermination de toute l’humanité. Ensuite, les néochimps deviendraient adoptables, et ce qui se passerait était facile à deviner !


    Le cœur de Gailet battait follement. Elle luttait pour ne pas se rendre dans la direction où Poigne-de-Fer la guidait, mais vainement. Elle priait pour être terrassée par une crise cardiaque.


    Je veux mourir !


    Sa vie importait peu. De toute façon, les Gubrus avaient dû décider de la faire « disparaître » juste après la cérémonie, de se débarrasser de cette preuve compromettante. Ô Goodall et Ifni, tue-moi sur-le-champ ! Elle voulait hurler.


    À cet instant, elle entendit des mots. Ses mots… mais ils ne sortaient pas de sa bouche.


    — Arrêtez ! Une injustice est commise et je demande à être entendu !


    Gailet n’eût jamais cru que son cœur pouvait battre encore plus vite, mais la tachycardie la conduisait au bord de l’évanouissement. Ô Dieu, qu’il en soit ainsi !


    Elle entendit Poigne-de-Fer jurer. Il lui lâcha la main, et ce fut suffisant pour l’enivrer de joie. Elle entendait les piaillements de colère du Gubru et les cris de surprise des chimps. Quelqu’un – Michaela – lui prit le bras et la fit pivoter.


    La nuit était tombée. Les nuages épars se trouvaient éclairés en contre-plongée par les lumières du tertre et par le tunnel blafard, turbulent d’énergie, qui s’ouvrait à la verticale de la montagne artificielle. Sous la clarté crue des projecteurs du glisseur s’avançait un néochimpanzé solitaire qui venait de réussir le dernier test. Il essuya la sueur de son front et approcha d’un pas décidé des Galactiques.


    Fiben, pensa Gailet. Hébétée, elle découvrit que ses vieilles habitudes recommençaient à se réaffirmer. Oh, Fiben, ne fais pas l’effronté ! Pense au protocole…


    Lorsqu’elle en prit conscience, elle fut brusquement secouée par les petits rires d’une brève vague d’hystérie. Cela la libéra partiellement de sa paralysie, et elle parvint à lever une main pour se couvrir la bouche.


    — Oh, Fiben ! soupira-t-elle.


    Poigne-de-Fer gronda, mais le nouveau venu ne fit pas cas du conditionnel. Il adressa un clin d’œil à Gailet, qui fut surprise de découvrir que cette habitude qu’elle trouvait autrefois horripilante faisait désormais fléchir ses genoux de bonheur.


    Il s’avança devant les Galactiques et s’inclina très bas. Puis, en gardant respectueusement les mains jointes, il attendit d’être autorisé à s’exprimer.


    — … une interruption insolente, impardonnable, inadmissible, gronda le Gubru. Nous exigeons que ce chimp soit immédiatement arrêté et châtié…


    Sa tirade s’interrompit brusquement. La grande examinatrice venait de tendre un de ses pédipalpes et d’arracher le vodor au Gubru. Elle s’avança avec grâce sur ses pattes marcheuses et s’adressa à Fiben.


    — Jeune être, je vous félicite d’être parvenu seul jusqu’au sommet. Votre participation peu conventionnelle à cette épreuve est en partie responsable de l’intérêt et du caractère inhabituels de cette cérémonie, éléments qui font d’elle une des plus mémorables à ce jour. En fonction des résultats que vous avez obtenus à ces épreuves et de vos autres réussites, vous avez mérité une place au sein de ce groupe. (La Serentini croisa ses pédipalpes, inclina son céphalothorax puis se redressa.) Et maintenant, ajouta-t-elle, dois-je comprendre que vous avez une réclamation à déposer ? Je parle de la dénonciation d’une irrégularité assez importante pour justifier l’emploi d’un ton aussi péremptoire ?


    Gailet se raidit. Il était évident que les sympathies de la grande examinatrice n’allaient pas aux Gubrus, mais ses paroles contenaient une menace voilée. Fiben devrait faire montre de pondération. Une seule parole imprudente, et leur situation serait encore plus désespérée qu’auparavant.


    Fiben s’inclina de nouveau.


    — Je… je souhaiterais respectueusement savoir comment… comment ont été choisis les représentants de mon espèce.


    Pas mal. Mais Gailet luttait toujours contre son conditionnement. Si seulement elle avait pu s’avancer et l’aider !


    Depuis quelques instants, les pentes inférieures obscures situées au-delà du cercle de lumières s’emplissaient de dignitaires galactiques… ceux qui s’étaient un peu plus tôt esquivés pour aller assister aux événements se déroulant au bas du tertre. À présent, tous restaient silencieux pour étudier un humble client d’une des plus récentes de toutes les espèces, qui réclamait des explications à un représentant de l’Institut.


    Ce fut d’une voix patiente que la grande examinatrice répondit :


    — La tradition veut que les commanditaires de la cérémonie désignent un couple parmi les clients qui ont réussi toutes les épreuves. S’il est vrai que les commanditaires en question sont, en l’occurrence, des ennemis déclarés de votre clan, le conflit qui vous oppose prendra officiellement fin dès l’achèvement de ce rite. La paix régnera alors entre les Terriens et les Gooksyus-Gubrus. Auriez-vous des objections à formuler, jeune être ?


    — Non. Pas à la cessation des hostilités, en tout cas. Je voudrais simplement savoir ceci : sommes-nous contraints d’accepter le choix des commanditaires ?


    Le Gubru caqueta d’indignation. Les chimps se regardèrent, surpris. Poigne-de-Fer marmonna :


    — Dès que ce sera terminé, je réglerai son compte à ce petit…


    L’examinatrice réclama le silence d’un geste. Ses yeux à facettes multiples se rivèrent sur Fiben.


    — Jeune être, que feriez-vous, si une telle décision vous revenait ? Vous en remettriez-vous à un vote de vos pairs ?


    Fiben s’inclina.


    — Oui, votre honneur.


    Cette fois, le cri perçant du Gubru mit à rude épreuve leurs tympans. Gailet essaya d’avancer, mais Poigne-de-Fer lui immobilisait de nouveau le bras. Elle dut rester sur place et écouter les jurons marmonnés par le conditionnel.


    La Serentini prit finalement la parole.


    — Bien que partageant votre opinion, il m’est impossible de satisfaire votre requête. Faute d’un précédent…


    — Un tel précédent existe !


    Il s’agissait d’une nouvelle voix qui s’élevait de la pente, au-delà des rangs des officiels. Trois silhouettes émergèrent alors de la foule des visiteurs galactiques, et Gailet fut si surprise qu’elle en resta bouche bée.


    Uthacalthing !


    Le grand Tymbrimi était accompagné d’un mel humain barbu dont la robe de cérémonie mal ajustée avait probablement été empruntée à quelque bipède galactique pas tout à fait humanoïde. En outre, ce vêtement recouvrait ce qui semblait être des peaux de bêtes. À côté du jeune homme s’avançait un néochimp qui avait d’évidentes difficultés à se tenir droit et portait de nombreux stigmates de régression atavique. Ce chim resta en retrait, lorsqu’ils atteignirent la zone dégagée, comme conscient que ce n’était pas la place d’un être tel que lui.


    Mais ce fut un quatrième personnage – une créature imposante à la crête colorée – qui vint s’incliner avec désinvolture devant la grande examinatrice et lui dit :


    — Je vous vois, Cough’Quinn*3 de l’Institut de l’Élévation.


    La Serentini lui retourna son salut.


    — Je vous vois également, honoré ambassadeur Kault des Thennanins, et vous, Uthacalthing des Tymbrimis, ainsi que vos compagnons. Je suis heureuse que vous soyez parvenus jusqu’ici sans ennuis.


    Le gros Thennanin écarta les bras.


    — Je remercie votre honneur de m’avoir autorisé à utiliser vos appareils de transmission pour contacter mon clan, après un si long isolement imposé par la force des choses.


    — Vous vous trouvez en terrain neutre, répondit la Serentini. Je sais en outre que vous souhaitez informer l’Institut de questions importantes se rapportant à cette planète, une fois cette cérémonie terminée.


    » Mais je dois pour l’instant insister sur le fait qu’il convient de régler une question à la fois. Pourriez-vous apporter des précisions sur la déclaration que vous avez faite à votre arrivée ?


    Kault désigna Uthacalthing.


    — Cet honorable ambassadeur représente le peuple qui a servi de garant-conseiller aux néochimpanzés depuis que leurs patrons jeunes loups ont pris contact avec la société galactique. Je lui laisse le soin de vous répondre.


    Gailet nota aussitôt à quel point Uthacalthing semblait épuisé. Ses cirres étaient flasques et ses yeux très rapprochés. Ce fut visiblement au prix d’un effort important qu’il s’avança et tendit un petit cube noir à l’arachnoïde.


    — Voici les références, dit-il.


    Un robot s’empressa de venir prendre le cube mémoriel. Dès cet instant, les membres de l’équipe de l’Institut contrôleraient chaque fait cité. L’examinatrice prêta attentivement l’oreille à Uthacalthing qui déclara :


    — Ceci démontre qu’au début de l’histoire galactique les cérémonies d’Élévation furent décidées par les Progéniteurs, qui souhaitaient se protéger eux-mêmes contre toute faute morale. Les Progéniteurs, qui furent à l’origine du processus désormais désigné par le terme d’Élévation, tenaient compte des désirs de leurs clients, comme le font de nos jours les humains. Et les représentants de l’espèce cliente n’étaient alors jamais imposés par des tiers. (Uthacalthing désigna les chimps rassemblés.) Au sens le plus strict, la sélection des commanditaires d’une cérémonie est une simple suggestion. Rien n’oblige légalement les clients ayant réussi les tests à accepter ce choix. En fait, ce plateau est leur territoire. Nous sommes ici leurs invités.


    Gailet nota que les observateurs galactiques s’affairaient. Un grand nombre consultaient leurs tablettes de données, cherchant les précédents cités par Uthacalthing. Un babil polyglotte s’élevait sur le pourtour du cercle. Un nouveau glisseur arriva, avec à son bord plusieurs Gubrus et un poste de communication portable. De toute évidence les envahisseurs effectuaient eux aussi des recherches frénétiques.


    On pouvait désormais sentir la puissance du shunt hyperspatial s’amplifier sans cesse. Le grondement bas était omniprésent, et chaque muscle du corps de la chimmie vibrait à son rythme.


    La grande examinatrice se tourna vers le représentant de l’espèce humaine, Cordwainer Appelbe.


    — Au nom de votre clan, soutenez-vous cette requête ?


    Appelbe se mordit la lèvre inférieure. Il regarda Uthacalthing, puis Fiben, avant de reporter les yeux sur l’ambassadeur tymbrimi. Pour la première fois, depuis le début de cette cérémonie, il eut un sourire authentique.


    — Oui, bon sang ! Bien sûr ! s’exclama-t-il en anglique. (Il rougit et passa au gal-sept.) Au nom de mon clan, déclara-t-il, je soutiens la requête de l’ambassadeur Uthacalthing.


    L’examinatrice s’éloigna pour prendre connaissance d’un rapport de son équipe. Lorsqu’elle revint, toute la colline se tut. La tension les rendit muets jusqu’à l’instant où elle s’inclina devant Fiben.


    — Il est effectivement possible d’interpréter le précédent cité en faveur de votre demande. Souhaitez-vous que vos compagnons expriment leur choix à main levée ou à bulletins secrets ?


    — Bravo, murmura une voix en anglique.


    Le jeune humain qui avait accompagné Uthacalthing sourit et leva un pouce à l’intention de Fiben. Heureusement, nul Galactique ne regardait dans sa direction et ne fut témoin de son impertinence.


    Fiben prit une expression grave et s’inclina de nouveau.


    — Oh, un vote à main levée fera parfaitement l’affaire, votre honneur ! Merci.


    Gailet fut plus sidérée qu’autre chose, pendant le vote. Elle tenta de refuser sa propre nomination, mais la même force implacable qui l’avait empêchée d’intervenir plus tôt lui interdisait à présent de se récuser. Elle fut désignée à l’unanimité des voix.


    L’élection du représentant mâle fut elle aussi incontestable. Fiben vint se placer devant Poigne-de-Fer et soutint posément le regard meurtrier du conditionnel. Gailet découvrit qu’il lui était seulement possible de s’abstenir, ce qui incita plusieurs chimps à l’étudier avec surprise.


    Elle faillit malgré tout sangloter de soulagement, lorsque Fiben Bolger l’emporta par neuf voix contre trois. Quand il vint finalement la rejoindre, elle s’effondra entre ses bras et pleura.


    — Calme-toi, c’est fini, dit-il. (Et ce fut moins ce cliché que le son de sa voix qui la réconforta.) Je t’avais pourtant dit que je reviendrais, non ?


    Elle renifla et essuya ses larmes, en hochant la tête. Un cliché en appelait un autre. Elle lui caressa la joue, et ce fut d’une voix à peine ironique qu’elle lui dit :


    — Mon héros.


    Les autres chimps, les conditionnels exceptés, vinrent se réunir autour d’eux, en jubilant. Pour la première fois, cette cérémonie était joyeuse.


    Ils se mirent en rang derrière Fiben et Gailet, et s’éloignèrent en direction du sommet de l’éminence, où, très bientôt, s’établirait un lien physique entre ce monde et des lieux très, très éloignés.


    Ce fut à cet instant qu’un sifflement aigu se fit entendre. Un nouveau glisseur vint se poser devant les chimps, leur barrant le passage.


    — Oh non ! gémit Fiben.


    Car il venait de reconnaître l’aérobarge du triumvirat de la force d’invasion gubru.


    Le suzerain de l’Orthodoxie semblait profondément abattu. Il s’affaissait sur son perchoir et n’avait même plus l’énergie suffisante pour relever la tête. Les deux autres suzerains sautèrent avec agilité sur le sol et s’adressèrent sèchement à l’examinatrice.


    — Nous désirons nous aussi apporter, exposer, citer… un précédent !
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    FIBEN


    Avec quelle facilité la défaite se substituait-elle à la victoire !


    Telles étaient les pensées de Fiben alors qu’il se dépouillait de sa robe de cérémonie et laissait deux chimps oindre d’huile ses épaules. Il s’étira et espéra se souvenir de ce qu’il avait appris à l’époque où la lutte était son sport favori.


    Je suis trop vieux pour ce genre de choses, se dit-il. En outre, cette journée a été épuisante.


    Les Gubrus n’avaient pas menti en annonçant qu’ils venaient de trouver un autre précédent. Gailet tenta de lui expliquer la situation pendant qu’il se préparait. Comme toujours, cela se rapportait à une abstraction.


    — À mon humble avis, Fiben, les Galactiques ne rejettent pas le concept de l’évolution elle-même, seulement celui de l’évolution de l’intelligence. Ils croient qu’un principe assez proche de ce que les humains appelaient le « darwinisme » s’applique à toutes les créatures inférieures, jusqu’aux présophontes. Plus important : ils présument que la nature fait preuve de sagesse en employant des méthodes qui contraignent chaque espèce à prouver son aptitude à la survie.


    Fiben soupira.


    — Je t’en prie, viens-en aux faits, Gailet. Dis-moi simplement pourquoi je dois affronter ce monstre. Le principe du « jugement de Dieu » n’est donc pas stupide, selon les critères des ET ?


    Elle secoua la tête et parut pendant un bref instant souffrir d’aphasie. Mais ce fut bref, et elle retrouva ses habitudes didactiques familières.


    — Non, certainement pas. Un des risques que court une race patronne en élevant de nouveaux clients vers l’intelligence astronavigatrice, c’est de priver ces derniers de leurs caractéristiques, les particularités qui en font justement des candidats à l’Élévation.


    — Tu veux dire…


    — Que les Gubrus pourraient accuser les humains de s’être rendus coupables de cela envers les chimps. L’unique moyen de les laver d’une telle accusation consiste à prouver que nous possédons toujours de l’endurance et de la force physique.


    — Mais je croyais que ces tests…


    Elle secoua la tête.


    — Ils ont permis de démontrer que tous les chimps présents sur ce plateau remplissent les conditions nécessaires pour accéder au troisième stade de l’Élévation. Même… (Elle grimaça, semblant avoir des difficultés à trouver ses mots.) même ces conditionnels ont démontré leurs capacités, dans les domaines que les règles de l’Institut imposent de contrôler. Ils ne sont inférieurs qu’en fonction des normes terriennes.


    — Telles que le savoir-vivre et l’odeur corporelle. Ouais, je vois. Mais je ne comprends toujours pas…


    — Peu importe à l’Institut qui s’avancera jusqu’au shunt, Fiben. La seule chose qui compte, c’est que notre espèce ait réussi cette épreuve. Si les Gubrus exigent que notre représentant mâle démontre qu’il est également supérieur selon un autre critère – celui de l’aptitude à la survie –, eh bien, il existe des précédents. Plus nombreux, en fait, que celui d’une élection par vote.


    De l’autre côté de la zone dégagée, Poigne-de-Fer effectuait des exercices d’assouplissement et adressait des sourires ironiques à Fiben. Ses deux acolytes, Fouine et Barre-d’Acier, plaisantaient et riaient de ce brusque retournement de situation.


    C’était au tour de Fiben de secouer la tête et de marmonner.


    — Par sainte Goodall ! Quelle façon de gouverner des galaxies ! Prathachulthorn est peut-être dans le vrai, après tout.


    — Que dis-tu, Fiben ?


    — Rien.


    Il voyait l’arbitre, un Pila de l’Institut, approcher du centre de l’arène. Fiben pivota pour soutenir le regard de la chimmie.


    — Dis-moi simplement que tu m’épouseras si je gagne.


    — Mais…


    Gailet cilla, puis hocha la tête. Elle sembla sur le point de dire quelque chose, mais eut de nouveau cette expression, comme si elle ne pouvait trouver ses mots. En frissonnant, elle parvint malgré tout à lui dire d’une voix lointaine, étrangère :


    — Tue-le… Fais-le… pour… moi, Fiben.


    Ce qu’il lut dans ses yeux n’était pas une soif de sang sauvage, mais un sentiment plus profond. Du désespoir.


    Fiben hocha la tête. Il n’avait aucune illusion sur le sort que Poigne-de-Fer voulait lui réserver.


    L’arbitre les appela. Ils n’auraient aucune arme. L’affrontement ne serait soumis à aucune règle. Dans les entrailles de la colline, le grondement s’était changé en un rugissement coléreux, et le pourtour de la zone de non-espace visible au-dessus de leurs têtes brasillait, comme parcouru d’éclairs mortels.


     


    Les adversaires s’observaient avec méfiance. Ils effectuaient des circuits autour de l’arène. Neuf chimps étaient allés se placer plus haut sur la pente, auprès d’Uthacalthing, de Kault et de Robert Oneagle. De l’autre côté se trouvaient les Gubrus et les deux acolytes de Poigne-de-Fer. Les observateurs galactiques et les envoyés de l’Institut comblaient les espaces séparant les deux groupes.


    Fouine et Barre-d’Acier levèrent le poing et dénudèrent leurs dents, pour encourager leur chef.


    — Vas-y, Fiben ! lança un des chimps de l’autre camp.


    Ce rituel formaliste et tous les mystères des vieilles traditions et sciences galactiques aboutissaient donc à cela. C’était ainsi que Mère Nature s’arrogeait finalement le droit du tie-break.


    — Com-mencez !


    Le cri de l’arbitre pila parvint aux oreilles de Fiben sous la forme d’un hurlement ultrasonique une fraction de seconde avant le grondement émis par son vodor.


    Poigne-de-Fer était rapide. Il chargea, droit devant lui, et Fiben ne comprit qu’au tout dernier instant qu’il s’agissait d’une feinte. Il entama une esquive sur la gauche, puis changea de direction et lança son pied vers son adversaire.


    Si le coup ne fut pas ponctué par le craquement qu’il avait espéré, Poigne-de-Fer cria et roula de côté en se tenant les côtes. Malheureusement, Fiben perdit l’équilibre et ne put mettre cette occasion à profit.


    Poigne-de-Fer avançait de nouveau, avec plus de prudence et un éclat meurtrier dans les yeux.


    Certains jours, on ferait mieux de rester couché, se dit Fiben alors qu’ils s’observaient de nouveau.


    (En fait, cette journée avait débuté lorsqu’il s’était éveillé dans la fourche d’un arbre, à quelques kilomètres de l’enceinte de Port Helenia, au milieu d’un verger dépouillé par l’hiver et aux branches dénudées festonnées de parachutes de coupes-lierre…)


    Poigne-de-Fer lança un direct. Fiben plongea sous le bras de son adversaire et riposta par une manchette. Le conditionnel la para, et les os de leurs avant-bras craquèrent lors de l’impact.


    (… Les soldats des Serres venaient de se conduire avec une courtoisie contrainte, aussi fit-il galoper Tycho jusqu’à son ancienne prison…)


    Un poing siffla près de son oreille, tel un boulet de canon. Fiben plongea le long du bras tendu et pivota pour planter son coude dans l’estomac de son adversaire.


    (… En parcourant des yeux la pièce vide, il comprit que le temps pressait. À présent, Tycho galopait dans les rues désertes, une fleur pendait de sa bouche…)


    Le coup manquait de puissance. Chose plus grave : Fiben ne fut pas assez rapide pour esquiver le bras de Poigne-de-Fer qui se referma autour de son cou.


    (… et les docks étaient envahis par une foule de chimps… sur les quais, devant les immeubles, dans les rues, regardant…)


    La strangulation menaçait de l’étouffer. Fiben s’accroupit et projeta son pied droit en arrière, entre les jambes de son adversaire. Il se tendit dans une direction jusqu’au moment où Poigne-de-Fer compensa le mouvement, puis il se retourna et cessa de résister tout en lançant un coup de pied. La jambe droite de Poigne-de-Fer glissa, et le déséquilibre projeta Fiben au-dessus de son adversaire. Le bras du conditionnel continua d’exercer une pression insoutenable pendant un instant, puis il s’écarta en emportant quelques lambeaux de chair.


    (… Il échangea son cheval contre une embarcation et partit dans la baie, vers la barrière de bouées…)


    Du sang coulait de la gorge lacérée de Fiben. L’entaille s’ouvrait à seulement un centimètre de sa veine jugulaire. Il recula en découvrant que Poigne-de-Fer avait déjà recouvré son équilibre. La rapidité de ce chimp était impressionnante.


    (… Il livra un combat mental avec les bouées, obtenant… grâce à la force de sa raison… un droit de passage…)


    Poigne-de-Fer dénuda ses dents, tendit ses longs bras et libéra un cri à figer le sang. Cette vision et ce son transpercèrent Fiben, comme un souvenir de combats livrés longtemps, bien longtemps avant que les chimps ne montent à bord d’astronefs, à l’époque où l’intimidation représentait la moitié de toute victoire.


    — Tu peux le faire, Fiben ! cria Robert Oneagle, contrant comme par magie la menace. Vas-y, mon vieux ! Pour Simon !


    Merde, pensa Fiben. C’est bien un truc d’humain, ça… tenter de me culpabiliser !


    Il parvint cependant à repousser la vague de doutes et retourna son sourire au conditionnel.


    — D’accord, je constate que tu sais te servir de tes cordes vocales. Mais saurais-tu également faire ceci ?


    Il lui adressa un pied de nez, puis dut plonger de côté en voyant Poigne-de-Fer le charger. Cette fois, les deux adversaires échangèrent des coups qui résonnèrent comme s’ils frappaient des tambours. Les deux chimps atteignirent en titubant les extrémités opposées de l’arène, parvinrent à pivoter en haletant et dénudèrent leurs dents.


    (… Des épaves jetées sur la côte jonchaient la plage, et le chemin gravissant la falaise était long et pénible. Mais ce n’était qu’un début. Les représentants de l’Institut démontaient déjà leurs appareils lorsqu’il était arrivé et les avait contraints à rester et à tester un dernier candidat. Ils supposaient qu’il ne leur faudrait guère de temps pour le renvoyer chez lui…)


    Fiben encaissa plusieurs coups au flanc et au visage, de façon à pouvoir avancer et projeter son adversaire au sol. Cette démonstration de jujitsu manquait d’élégance, cependant, et Fiben sentit une déchirure dans la jambe.


    Poigne-de-Fer roula sur le sol, mais lorsque Fiben voulut se jeter sur lui son genou ploya.


    Le conditionnel s’était entre-temps relevé. Fiben tentait de lui dissimuler qu’il boitait, mais quelque chose dut le trahir car Poigne-de-Fer le chargea sur la droite. Lorsque Fiben recula, sa jambe gauche céda.


    (… Tests, regards hostiles, tension engendrée par la crainte de ne pouvoir arriver à temps…)


    Tout en tombant sur le dos, il poussa le pied en l’air. Le seul résultat de cette manœuvre fut qu’une main se referma sur sa cheville et la comprima comme un étau. Fiben se débattit dans l’espoir de trouver un point d’appui, mais ses doigts se contentaient de griffer la terre meuble. Il tenta de rouler de côté quand son adversaire le tira en arrière et se laissa choir sur lui.


    (… Et il avait effectué tout cela pour en arriver là ? Ouais. Tout bien pesé, ce n’était vraiment pas une bonne journée…)


    Il existe certaines astuces qu’un lutteur peut tenter d’employer contre un adversaire entrant dans une catégorie de poids supérieure. Fiben se souvint de certaines, tout en luttant pour se dégager. S’il n’avait pas été si épuisé, elles auraient pu lui permettre de se tirer d’affaire.


    Il parvint à atteindre un point de semi-équilibre, à trouver une prise permettant de compenser de justesse la force redoutable de Poigne-de-Fer. Leurs corps peinaient. Leurs mains s’étreignaient. Leurs visages étaient collés au sol, et chacun inhalait l’haleine moite de son adversaire.


    La foule gardait le silence depuis un moment. Il ne s’en élevait plus aucun cri d’encouragement, que ce fût d’un camp ou de l’autre. Alors qu’ils basculaient d’avant en arrière, dans le cadre d’un affrontement à la lenteur trompeuse, Fiben eut une vision dégagée de la pente inférieure du tertre de cérémonie. Dans un recoin de son esprit, il nota que la foule de chimps avait disparu. Et là où s’étaient trouvés de nombreux Galactiques, il n’y avait plus qu’une étendue déserte d’herbe piétinée.


    Les derniers spectateurs descendaient rapidement vers l’est, en gesticulant et en criant dans une grande diversité de langages. Fiben entrevit la Serentini arachnoïde, la grande examinatrice, au milieu de ses assistants. Elle ne prêtait plus la moindre attention au combat des deux chimps. Même l’arbitre pila avait tourné son regard vers le bas de la pente, d’où s’élevait un tumulte grondant.


    Ils se désintéressaient de leur sort, après s’être exprimés comme si le destin de l’univers reposait sur leurs épaules ! Une section indépendante de l’esprit de Fiben se sentit insultée.


    Sa curiosité le trahit. Que diable font-ils ?


    Le fait de relever les yeux d’un centimètre pour tenter de voir quelque chose fut suffisant. Il rata d’une milliseconde une occasion offerte par un léger déplacement du corps du conditionnel. Puis la lenteur de Fiben permit à Poigne-de-Fer de prendre l’avantage en lui faisant une prise, qu’il accentua aussitôt.


    — Fiben !


    C’était la voix de Gailet, lourde d’angoisse. Il restait donc au moins une personne qui s’intéressait toujours à lui, ne fût-ce que pour assister à son humiliation finale et à son trépas.


    Fiben chercha des ruses au fond du puits de ses souvenirs. Il en trouva, mais pour les utiliser il lui aurait fallu des forces qu’il ne possédait plus. Lentement, il était repoussé en arrière.


    Poigne-de-Fer parvint à coller son avant-bras contre sa trachée. Brusquement, l’air qui pénétrait dans ses poumons se mit à siffler. Il s’agissait d’une chose précieuse, vitale, et les efforts de Fiben se firent désespérés.


    Poigne-de-Fer manifestait un acharnement aussi grand pour l’achever. L’éclat des projecteurs se reflétait sur les canines dénudées du conditionnel qui haletait, la bouche ouverte en un large sourire.


    Puis ces reflets disparurent. Quelque chose s’interposa entre les lutteurs et la source de clarté, les couvrant d’une ombre noire. Poigne-de-Fer cilla et sembla brusquement noter la forme massive qui venait d’apparaître à côté du crâne de Fiben. Un pied, noir et velu. La jambe brune qui s’en élevait, courte et aussi large qu’un tronc d’arbre, s’achevait par une montagne de fourrure…


    Le monde, qui avait commencé à tournoyer et à s’assombrir autour de Fiben, recouvra progressivement de sa netteté. La pression exercée sur sa trachée s’atténuait. Il inspira de l’air dans le conduit toujours compressé et tenta de voir à quoi il devait d’être encore en vie.


    Et il nota en premier lieu deux yeux bruns pleins de douceur qui l’étudiaient depuis une face noire juchée au sommet d’une colline de muscles.


    Il remarqua ensuite que cette montagne souriait. La créature tendit vers lui un bras aussi grand qu’un petit chimpanzé et le toucha, avec curiosité. Poigne-de-Fer frissonna et recula de surprise, ou de peur. Lorsque la main de la créature se referma sur le bras du conditionnel, elle le serra juste assez pour tester sa force.


    Semblant estimer que cette dernière n’était pas comparable à la sienne, le gorille mâle souffla de satisfaction. Il sembla rire.


    Puis, en s’appuyant sur ses jointures pour soutenir une partie de son poids, il pivota et alla rejoindre ses congénères qui traversaient les rangs des chimps. Gailet les regardait, incrédule, et les yeux écartés d’Uthacalthing ne cessaient de ciller.


    Robert Oneagle semblait parler tout seul, et les Gubrus baragouinaient et croassaient.


    Mais c’était Kault qui retenait l’attention des gorilles. Quatre femelles et trois grands mâles s’étaient réunis autour du gros Thennanin, se tendant pour le caresser. Et Kault leur parlait lentement, joyeusement.


    Fiben était peu désireux de commettre deux fois la même erreur. Il ne pouvait deviner les raisons de la présence de ces gorilles au sommet du tertre de cérémonie érigé par les Gubrus, mais il n’était pas dans ses intentions de tenter d’y parvenir. Il reporta son attention sur le combat une fraction de seconde avant son adversaire. Et, lorsque Poigne-de-Fer baissa de nouveau les yeux, ce fut pour voir le poing de Fiben se projeter vers son visage.


    Le chaos régnait sur le petit plateau, une scène de folie privée du moindre semblant d’ordre. Les limites de l’arène ne semblaient plus importer, alors que Fiben et Poigne-de-Fer roulaient sous les jambes des chimps, des gorilles, des Gubrus et de tous les autres êtres capables de marcher, de bondir ou de ramper. Rares étaient ceux qui leur prêtaient encore attention, et Fiben n’en avait cure. Une seule chose comptait pour lui : tenir une promesse.


    Il frappa Poigne-de-Fer, sans lui laisser le temps de recouvrer son équilibre, jusqu’au moment où le conditionnel rugit et se débarrassa de lui en le projetant au loin, tel un vieux manteau. Lors de son impact brutal avec le sol, Fiben entrevit un mouvement derrière lui. Il tourna la tête, pour voir Fouine lever une jambe. Mais le conditionnel n’eut pas le temps de donner un coup de pied qu’un gorille en manque d’affection referma les bras autour de lui et le souleva dans une étreinte écrasante.


    L’autre acolyte de Poigne-de-Fer était, quant à lui, immobilisé par Robert Oneagle. L’humain l’avait saisi par-derrière, à bras-le-corps, et même si le chim possédait une force bien plus grande que son adversaire elle ne lui serait d’aucune utilité tant qu’il resterait suspendu dans les airs. Robert leva Barre-d’Acier au-dessus de sa tête, ainsi que l’avait fait Hercule avec Antée, puis il adressa un signe de tête à Fiben.


    — Attention, vieux singe !


    Fiben roula de côté, et le plongeon de Poigne-de-Fer s’acheva par l’envol d’un tourbillon de poussière à l’emplacement précédemment occupé par son adversaire. Sans attendre, Fiben bondit sur le dos du conditionnel et lui porta une clé au cou.


    Le monde se mit à tourbillonner. Fiben avait l’impression de chevaucher un cheval sauvage et avait un goût de sang dans la bouche. La poussière semblait saturer ses poumons d’une souffrance étouffante, déchirante. Des crampes menaçaient ses bras vidés de toute énergie, mais le fait d’entendre l’autre chimp respirer de plus en plus difficilement l’aidait à tenir.


    La tête de Poigne-de-Fer s’abaissait, s’abaissait. Fiben glissa une jambe autour du chimp et utilisa l’autre pour le faire trébucher.


    Lorsque le conditionnel tomba, son plexus solaire s’écrasa sur le talon de Fiben. À l’instant où un éclair de souffrance indiquait à ce dernier que plusieurs de ses orteils venaient probablement de se briser, il comprit la signification du cri sifflant de Poigne-de-Fer. Son diaphragme s’était contracté et interrompait totalement le passage de l’air vers ses poumons.


    Fiben puisa quelque part l’énergie suffisante pour renverser son adversaire. En l’enserrant dans des ciseaux, il fit passer son avant-bras autour du chim et employa la même prise de strangulation non autorisée – mais qui s’en souciait ? – qui avait un peu plus tôt failli lui coûter la vie.


    Il nota les crissements des os contre les cartilages. Le sol semblait palpiter et le ciel grondait. Des extraterrestres allaient et venaient de tous côtés, en s’exprimant par les pépiements et les babils d’une douzaine de langages incompréhensibles. Mais Fiben n’entendait que la respiration qui ne traversait plus la gorge de son adversaire… et il percevait uniquement les pulsations qu’il lui fallait absolument interrompre…


    Ce fut alors qu’une explosion se produisit à l’intérieur de son crâne.


     


    Il lui semblait que quelque chose venait de se briser en lui, répandant une sorte de clarté éblouissante hors de son cortex. Fiben crut tout d’abord qu’un conditionnel ou un Gubru s’était approché par-derrière et lui avait assené un coup violent sur le crâne. Mais une telle clarté ne pouvait être attribuable à un traumatisme. Elle était douloureuse, mais de manière différente.


    Fiben se concentra sur une priorité : continuer de s’agripper à son adversaire qui s’affaiblissait. Il ne pouvait cependant faire entièrement abstraction de l’étrange événement. Son esprit cherchait des comparaisons, mais il n’existait rien d’approprié. Cette explosion silencieuse était à la fois étrangère et familière.


    Brusquement, Fiben se souvint d’une sphère de lumière bleutée qui avait dansé d’amusement tout en dardant des éclairs vers ses pieds. Il se souvint de la « bombe puante » qui avait contraint une petite diplomate pompeuse et velue à prendre la fuite en abandonnant toute dignité derrière elle. Il se rappela certaines histoires que lui avait racontées la générale. Les associations le firent suspecter…


    Sur tout le plateau, les Galactiques avaient interrompu leur babil polyglotte et portaient les yeux sur le sommet du tertre. Fiben devait relever la tête pour voir ce qui les fascinait. Avant de satisfaire sa curiosité, cependant, il s’occupa de son adversaire. Lorsque Poigne-de-Fer parvint à prendre quelques inspirations peu profondes, désespérées, Fiben augmenta suffisamment la pression pour maintenir le gros chim à la limite de l’inconscience. Ce fut seulement ensuite qu’il releva les yeux.


    — Uthacalthing, murmura-t-il en comprenant quelle était la source de sa confusion mentale.


    Le Tymbrimi se tenait sur la colline, un peu plus haut que les autres. Ses bras étaient écartés, et les replis de sa robe de cérémonie claquaient sous les assauts des vents cycloniques qui tourbillonnaient autour du gouffre béant ouvert par le shunt hyperspatial.


    Ses yeux étaient très écartés l’un de l’autre. Les cirres de sa couronne dansaient, et, au-dessus de sa tête, quelque chose tournoyait.


    Une chimmie gémit et colla les paumes à ses tempes. Quelque part, les dents broyeuses d’un Pring claquèrent. La plupart des personnes présentes ne pouvaient percevoir ce glyphe, mais Fiben parvenait pour la première fois de son existence à kenner. Et ce qu’il découvrait s’appelait tutsunucann.


    Ce glyphe était un monstre… rendu titanesque par une énergie trop longtemps contenue. L’essence de l’indétermination dansait et virevoltait. Puis, sans avertissement, cela explosa. Fiben se sentit traversé par ses ondes… rien de plus ou de moins que de la joie distillée, à l’état pur.


    Et cela se déversait d’Uthacalthing, comme si une digue venait de se rompre.


    — N’ha s’urustuannu, k’hammin’t Athaclena w’thtanna ! s’écria-t-il. Ma fille, m’adresses-tu cela en compensation de ce que je t’ai prêté ? Oh, avec combien d’intérêts composés et multipliés ! Quelle fine plaisanterie viens-tu de faire à l’auteur de tes jours !


    L’intensité de son émotion affectait les personnes proches. Les chimps cillaient, Robert Oneagle essuyait ses larmes.


    Uthacalthing se retourna et désigna le sentier menant au site du Choix. Là, au sommet du tertre cérémonial, tous pouvaient constater que le shunt était finalement en fonction. Les générateurs enterrés avaient fait leur travail, et un tunnel s’ouvrait au-dessus des têtes, un passage à la circonférence scintillante mais dont l’intérieur contenait encore moins de couleurs que les ténèbres.


    Il semblait aspirer la lumière, dissimulant ainsi son ouverture. Mais Fiben savait qu’il s’agissait d’un lien établi dans le temps réel, entre ce lieu et d’innombrables points de l’univers où des témoins s’étaient réunis pour voir et célébrer l’événement.


    J’espère que les Cinq Galaxies trouvent le spectacle à leur goût. Quand Poigne-de-Fer eut des symptômes d’un retour à la vie, Fiben lui assena une manchette sur la tempe et releva aussitôt les yeux.


    À mi-chemin de l’étroit sentier menant au sommet se dressaient trois silhouettes disparates. La première appartenait à un petit néochimpanzé aux bras démesurés et aux jambes arquées et trop courtes. Kault le tenait par la main. L’autre patte massive du gros ambassadeur thennanin serrait la paume d’une fillette humaine aux longs cheveux blonds agités, telle une bannière, par le vent tourbillonnant.


    Et les trois membres de ce trio hétéroclite regardaient le sommet de l’éminence, où un groupe encore plus surprenant venait de se constituer.


    Une douzaine de gorilles, des mâles et des femelles, formaient un cercle juste au-dessous du gouffre invisible ouvert dans l’espace. Ils se balançaient lentement en fixant le puits de néant et fredonnaient une mélodie grave, atonale.


    — Je crois…, commença la grande examinatrice serentini avec de l’émotion et du respect dans la voix, je crois que ceci s’est déjà produit, autrefois… mais pas depuis plus de cent millénaires.


    — C’est injuste, marmonna en anglique une voix faussée par le dépit. C’était à notre tour !


    Fiben vit des larmes couler sur les joues de quelques chimps. Certains se soutenaient mutuellement et sanglotaient.


    Même les yeux de Gailet étaient humides, mais Fiben savait qu’elle voyait ce que les autres ne pouvaient voir. Si elle pleurait, c’était de soulagement, de joie.


    De tous côtés s’élevaient des cris de surprise.


    — Mais de quelles créatures, entités, formes de vie, peut-il s’agir ? s’enquit un des suzerains gubrus.


    — Ce sont des présophontes, lui répondit une voix en gal-trois.


    — … ils ont franchi tous les postes de tests et il en découle qu’ils sont prêts à monter d’un degré sur l’échelle de l’Élévation, quel que soit leur statut actuel, marmonna Cordwainer Appelbe. Mais je me demande bien ce que ces gor…


    D’un geste de la main, Robert Oneagle interrompit l’autre humain.


    — Oubliez leur ancien nom. Mon ami, je vous présente des Garthiens.


    L’ionisation saturait l’atmosphère de l’odeur de la foudre. Uthacalthing chantait le plaisir que lui procurait cette merveilleuse surprise, cette extraordinaire plaisanterie, et c’était un son plein, surnaturel. Captivé par la scène, Fiben ne nota pas qu’il se levait afin de mieux voir.


    En même temps que les autres, il assista à la fusion qui se produisait au-dessus des singes géants qui chantaient et se balançaient toujours au sommet de la colline. À l’aplomb des gorilles, une clarté laiteuse tourbillonnait, s’épaississait, annonçant l’apparition de formes.


    — Ceci ne s’est jamais produit aussi loin que remontent les souvenirs raciaux de toutes les espèces actuelles, murmura la grande examinatrice. De nombreux clients ont participé à des cérémonies d’Élévation au cours du dernier millénaire. Ils se sont qualifiés pour le stade supérieur et ont choisi des garants pour les assister. Quelques-uns en ont profité pour demander de mettre fin à leur Élévation… de redevenir tels qu’ils étaient auparavant…


    L’immatérialité prit un contour ovale. À l’intérieur, les formes sombres devinrent plus distinctes, semblant émerger hors d’une nappe de brouillard très dense.


    — … Mais c’est uniquement dans les anciennes sagas que l’on parle de nouvelles espèces présophontes se présentant d’elles-mêmes à de telles cérémonies, surprenant l’ensemble de la société galactique en réclamant le droit de désigner leurs futurs patrons.


    Fiben entendit gémir et baissa les yeux vers Poigne-de-Fer qui se redressait sur les coudes en tremblant. Du sang mêlé de poussière recouvrait le chim de la tête aux pieds.


    Je dois le lui accorder. Il possède de l’endurance. Mais Fiben savait qu’il ne devait pas avoir lui non plus un aspect très engageant.


    Il leva son pied. Ce serait si facile… Il jeta un coup d’œil de côté et vit que Gailet l’observait.


    Poigne-de-Fer roula sur le dos et porta sur Fiben un regard résigné.


    Enfer. Au lieu de l’achever, il se pencha et tendit la main à son adversaire. J’ignore pourquoi nous nous sommes battus. Ce sont d’autres que nous qui ont obtenu la récompense, quoi qu’il en soit.


    Un gémissement de surprise s’éleva de la foule. Des plaintes de consternation leur parvinrent des rangs des Gubrus. Fiben acheva d’aider Poigne-de-Fer à se relever puis pivota afin de découvrir ce qu’avaient fait les gorilles pour provoquer semblable consternation.


    C’était l’image d’un Thennanin, qui flottait au cœur du shunt hyperspatial. Un visage géant, la reproduction exacte de celui de Kault.


    Une expression si posée, si grave, si fervente, pensa Fiben. Si typiquement thennanin.


    Quelques Galactiques firent des commentaires, mais tous semblaient avoir été figés sur place. À l’exception d’Uthacalthing, dont le bonheur crépitait toujours dans toutes les directions, telle une chandelle romaine.


    — Z’wurtin’s’tatta… J’ai contribué à cela, sans seulement en avoir conscience !


    L’image titanesque du Thennanin recula à l’intérieur de l’ovale laiteux. Tous virent son cou massif, fendu d’évents, puis son torse puissant. Mais, lorsque ses bras devinrent à leur tour visibles, les spectateurs purent constater que deux autres êtres se tenaient à ses côtés, le tenant par la main.


    — Voilà qui est dûment enregistré, déclara la grande examinatrice à ses assistants. Les membres de cette espèce cliente sans nom du stade un, que nous appellerons jusqu’à plus ample information des Garthiens, ont choisi pour patrons les Thennanins et désigné conjointement en tant que garants et protecteurs les néochimpanzés et les humains du clan de la Terre.


    Robert Oneagle exprima sa joie par un hurlement. Cordwainer Appelbe tomba à genoux. Les cris perçants des Gubrus devinrent assourdissants.


    Fiben sentit une main se glisser dans la sienne. Gailet leva les yeux vers lui. Sa déception se mêlait désormais de fierté.


    — Enfin, soupira-t-il. Les Galactiques ne nous auraient jamais autorisés à procéder à leur Élévation, de toute façon. Au moins aurons-nous un droit de visite. Et j’ai entendu dire que les Thennanins sont presque acceptables, pour des ET.


    Elle secoua la tête.


    — Tu connaissais l’existence de ces créatures et tu ne m’en as jamais parlé.


    Il haussa les épaules.


    — C’était censé être un secret. En outre, tu étais très occupée et je ne voulais pas t’ennuyer avec ces détails. Je ne sais plus. Mea culpa. Mais ne me frappe pas, je t’en supplie.


    Pendant un court instant, Gailet le foudroya du regard. Puis elle soupira à son tour et reporta son attention sur le sommet de l’éminence.


    — Il ne faudra guère de temps aux Galactiques pour comprendre qu’ils ne sont pas originaires de Garth, mais de la Terre.


    — Que se passera-t-il, alors ?


    Ce fut au tour de Gailet de hausser les épaules.


    — Rien, sans doute. D’où qu’ils viennent, ils ont réussi les épreuves. Les humains ont signé un traité – absolument inique, d’ailleurs – qui leur interdit de procéder eux-mêmes à leur Élévation. J’en déduis que leur choix ne sera pas invalidé. Le fait accompli12. Au moins pourrons-nous jouer un rôle, veiller à ce que tout soit fait correctement.


    Sous leurs pieds, le grondement décroissait. Il fut remplacé par les cris cacophoniques des Gubrus. Mais la grande examinatrice ne parut pas intimidée. Elle s’affairait déjà à ordonner à ses assistants de réunir les enregistrements et de procéder à des tests complémentaires, tout en dictant des messages urgents adressés au siège de l’Institut.


    — Nous devons en outre permettre à Kault d’informer son clan, ajouta-t-elle. Les Thennanins seront probablement surpris par cette nouvelle.


    Fiben vit le suzerain des Rayons et des Serres s’éloigner à grands pas vers un glisseur et quitter les lieux rapidement. Le déplacement d’air de l’appareil ébouriffa les plumes des aviens qu’il laissait derrière lui.


    Ce fut alors que le regard de Fiben croisa celui du suzerain de l’Orthodoxie. Le prêtre était juché sur son perchoir, solitaire, et il semblait s’être redressé. Sans faire cas des vociférations de ses compatriotes, il gardait un œil rivé sur Fiben.


    Le chim s’inclina. Un instant plus tard, le Gubru lui retourna son salut.


    Au-dessus des gorilles qui poursuivaient leur mélopée – et étaient devenus officiellement les plus jeunes citoyens de la civilisation des Cinq Galaxies – l’ovale opalescent se rétractait à l’intérieur du tunnel de néant qui se rétrécissait. Il finit par disparaître, mais seulement après que les personnes présentes eurent été récompensées de leur patience par une vision que nul n’avait déjà eu l’occasion de voir… et ne reverrait probablement jamais.


    Là-haut, dans le ciel, le Thennanin, le chimp et la jeune humaine s’étreignirent. Puis le Thennanin rejeta sa tête en arrière et eut un rire.


    Une hilarité profonde, chaude, partagée par ses deux compagnons.


    Tous les témoins de cette scène en restèrent sidérés, à l’exception d’Uthacalthing et de Robert Oneagle. Ils imitèrent ce Thennanin spectral qui faisait ce que nul Thennanin n’était censé faire. Et les rires continuèrent de résonner même après que l’image eut été engloutie dans le trou de néant qui se referma dans l’espace et fut dissimulée par le retour des étoiles.


     

    


    
      
        12 En français dans le texte. (NdT)

      

    

  


  
    SIXIÈME PARTIE


    CITOYENS


    Je suis l’équivalent d’un voleur à la tire,


    Un être rebutant pour la vue et l’odorat ;


    Un singe aux fesses bleues, je saute


    Sur les arbres du Paradis.


    ROBERT LOUIS STEVENSON, Un portrait
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    GALACTIQUES


    — Ils existent. Ils possèdent une substance ! Ils sont !


    Les dignitaires gubrus hochèrent leurs têtes duveteuses et répondirent en chœur :


    — Zooon !


    — Notre récompense fut refusée, notre honneur bafoué, cette occasion perdue, à cause d’une ladrerie mesquine, déshonorante ! Et le prix à payer sera désormais plus grand, multiplié, rendu exponentiel !


    Le suzerain de l’Économie et de la Circonspection restait misérablement tapi dans un angle de la salle, au sein d’un petit groupe d’assistants loyaux, alors qu’il était pris à partie de tous côtés. Il frissonnait chaque fois que les membres du conclave pépiaient leur refrain.


    Le suzerain de l’Orthodoxie se dressait fièrement sur son perchoir. Il sautillait d’un côté et de l’autre, hérissant son plumage pour exhiber la nouvelle couleur qui commençait à apparaître sous son plumage de mue. Les Gubrus et les Kwackoos rassemblés saluaient cette nuance par des gazouillis dévots et passionnés.


    — Et voici qu’un misérable, un récalcitrant, un être borné, retarde la Mue et le consensus qui nous permettraient de limiter nos pertes, dénonça le prêtre. D’obtenir honneur, alliances et paix !


    Le suzerain parla de leur pair absent, le commandant militaire qui n’osait pas, semblait-il, venir se joindre à eux et affronter la nouvelle couleur de l’Orthodoxie, sa suprématie.


    Un Kwackoo approcha rapidement, s’inclina et tendit un message à son chef. Presque comme pour réparer un oubli, un double fut remis au suzerain de l’Économie et de la Circonspection.


    Les nouvelles qui provenaient du point de transfert de Pourmin ne les surprirent guère : des rumeurs d’une flotte de nombreux astronefs se dirigeant vers Garth circulaient déjà. Après l’affront subi lors de la cérémonie d’Élévation, son arrivée était prévisible.


    — Alors ? s’enquit le suzerain de l’Orthodoxie en s’adressant aux militaires présents. Les Rayons et les Serres ont-ils l’intention de défendre ce monde en allant à l’encontre des conseils, de la sagesse et de l’honneur ?


    Les officiers l’ignoraient, naturellement. Ils avaient abandonné leur chef dès que l’orientation de cette Mue déroutante, regrettable, s’était brusquement modifiée.


    Le suzerain de l’Orthodoxie exécuta un ballet pour exprimer son irritation.


    — Ce n’est pas en restant vertueusement plantés là, à ne rien faire, que vous pourrez servir ma personne, notre clan. Allez, partez, regagnez vos postes. Obéissez aux ordres qu’il vous donne, mais tenez-moi informé de ses projets et de ses agissements !


    Les militaires s’inclinèrent bien bas et sortirent du pavillon.
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    ROBERT


    Des détritus jonchaient le tertre de cérémonie, où le calme régnait de nouveau. Un vent d’ouest ridait les pelouses de ses pentes et déplaçait ce qui avait apporté plus tôt des montagnes. Sur les terrasses inférieures, des chimps triaient les rebuts, en quête de souvenirs.


    Plus haut, seules quelques tentes se dressaient encore. Près d’elles, de grosses créatures sombres s’épouillaient et poursuivaient des conversations gestuelles, comme si elles n’avaient jamais eu d’autre souci que de savoir qui s’accouplerait avec qui et ce qu’elles mangeraient à leur prochain repas.


    Les gorilles semblaient totalement satisfaits de leur sort. Je les envie, se dit Robert. Même la plus grande des victoires n’aurait pu mettre un terme à ses préoccupations. La situation était toujours critique sur Garth. Plus, peut-être, que deux nuits plus tôt, quand le destin et les coïncidences s’étaient ligués pour les surprendre.


    L’existence avait parfois des rebondissements troublants.


    Robert reporta son attention sur sa tablette de données et la lettre que les représentants de l’Institut de l’Élévation lui avaient remise, une heure plus tôt.


    « … Il est naturellement difficile pour une femme de mon âge de reconnaître ses erreurs… surtout lorsqu’elle a, comme moi, pris certaines habitudes, mais je sais que je me suis trompée sur le compte de mon propre fils. Je t’ai causé du tort, et j’en suis désolée.


    Pour ma défense, je puis seulement avancer que les apparences sont parfois trompeuses. J’aurais dû, sans doute, posséder suffisamment de bon sens pour ne pas me laisser abuser, prendre conscience de la force de caractère dont tu as fait preuve pendant ces mois de crise. Mais cela ne m’est pas venu à l’esprit. Je redoutais peut-être d’analyser mes sentiments.


    De toute manière, nous aurons amplement le temps d’en discuter une fois la paix revenue. Je vais conclure en te disant que je suis fière de toi. Ton monde et ton clan sont tes débiteurs, tout comme ta mère reconnaissante.


    Affectueusement, Megan »


    Qu’il est étrange qu’après avoir tant souhaité obtenir un jour l’approbation de ma mère je ne sache qu’en faire à présent que c’est arrivé, pensa Robert. Détail plein d’ironie : il éprouvait de la sympathie pour Megan. Il avait dû lui être pénible d’exprimer tout cela. Il ne lui tenait pas rigueur de la froideur des termes employés.


    Tout Garth voyait en Megan Oneagle une femme charmante et une excellente administratrice. Seuls ses maris vagabonds et son fils connaissaient l’autre facette de sa personnalité : la fem terrifiée par ses obligations permanentes. C’était la première fois que Robert la voyait présenter des excuses sur un sujet important, quelque chose se rapportant à sa famille et à des émotions profondes.


    Sa vision se brouilla, et il dut fermer les yeux. Robert attribua ces symptômes aux champs des propulseurs d’un appareil qui décollait et dont les gémissements lui parvenaient depuis le spatioport. Il s’essuya les joues et regarda le grand vaisseau de ligne – argenté et presque angélique dans sa beauté sereine – s’élever et passer au-dessus de sa tête en direction de l’espace et de ce qui s’étendait au-delà.


    — D’autres rats quittent le navire, murmura-t-il.


    Uthacalthing ne prit pas la peine de se tourner pour regarder l’astronef partant. Il resta allongé sur le ventre, à observer les flots gris.


    — Les visiteurs galactiques ont déjà eu plus de distractions qu’ils ne pouvaient l’espérer, Robert. Cette cérémonie d’Élévation a été fertile en rebondissements. Pour la plupart d’entre eux, la perspective d’un combat spatial et d’un siège est moins attrayante.


    — Je me serais contenté de moins en matière de coups de théâtre, déclara Fiben Bolger sans ouvrir les yeux.


    Il se trouvait un peu plus bas sur la pente et laissait reposer sa tête sur les genoux de Gailet Jones qui lui démêlait les poils en prenant soin de ne pas toucher ses ecchymoses toujours noires et bleues. Quant à Jo-Jo, il épouillait une de ses jambes.


    Il l’a bien mérité, pensa Robert. Bien que la cérémonie eût été détournée par les gorilles à leur profit, les résultats obtenus par les néochimpanzés au cours des tests restaient valides. Si les humains parvenaient à se tirer de leurs ennuis et à financer une nouvelle cérémonie, deux colons de Garth se trouveraient en tête de la prochaine procession qui défilerait devant les chimps de Terra. Fiben ne paraissait pas s’intéresser à cet honneur, mais Robert était fier de lui.


    Une chimmie portant une robe simple gravissait le sentier. Elle salua Uthacalthing et Robert d’un signe de tête apathique.


    — Qui souhaite être tenu au courant des dernières nouvelles ? demanda Michaela Noddings.


    — Pas moi ! marmonna Fiben. Vous pouvez dire à tout l’univers d’aller se faire…


    — Fiben, l’interrompit Gailet avec douceur, je désire rester informée.


    La chimmie vint s’asseoir près d’eux et se mit à l’ouvrage sur l’autre épaule de Fiben qui referma les yeux.


    — Kault a reçu une réponse des siens. Ils arrivent.


    Robert siffla.


    — Déjà ? Ils ne perdent pas de temps.


    Michaela secoua la tête.


    — Les Thennanins ont contacté le Conseil de la Terragens pour négocier l’achat du stock génétique des gorilles et engager des experts terriens en tant que conseillers.


    — J’espère que le Conseil demandera un bon prix.


    — Un quémandeur ne peut se montrer exigeant, intervint Gailet. À en croire certains observateurs galactiques, la Terre en est à ses dernières extrémités, tout comme Tymbrim. Si cette affaire permet de biffer les Thennanins de la liste de nos ennemis, et peut-être de les gagner à notre cause, c’est d’une importance capitale.


    En échange des gorilles – nos cousins – que nous perdons comme clients, songea Robert. La nuit de la cérémonie, il n’avait considéré que l’aspect ironique de tout cela, partageant la vision tymbrimi des choses adoptée par Uthacalthing. À présent, à tête reposée, il lui était difficile de ne pas compter plus sérieusement les pertes.


    Mais ils ne nous ont jamais vraiment appartenu, se rappela-t-il. Et au moins aurons-nous notre mot à dire en ce qui concerne leur Élévation. En outre, si j’en crois Uthacalthing, certains Thennanins sont moins exécrables que bien d’autres extraterrestres.


    — Et les Gubrus ? s’enquit-il. Ils ont proposé de cesser toutes les hostilités contre la Terre en échange de l’acceptation de cette cérémonie.


    — Eh bien, on ne peut pas dire que cette dernière se soit déroulée comme ils l’escomptaient, répondit Gailet. Qu’en pensez-vous, monsieur l’ambassadeur ?


    Les cirres d’Uthacalthing dansaient langoureusement. La veille et ce matin, il n’avait cessé de créer de petits glyphes trop complexes pour pouvoir être kennés par les capacités limitées de Robert. Il semblait se réjouir d’être rentré en possession d’une chose qu’il avait perdue.


    — Ils ne tiendront naturellement compte que de leurs propres intérêts, répondit le Tymbrimi. Le tout est de savoir s’ils auront le bon sens de comprendre ce qui est préférable pour eux.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que les Gubrus semblent avoir entrepris cette expédition sans but bien précis. Leur triumvirat est le reflet des conflits qui opposent diverses factions sur leur monde. Leur objectif initial était de prendre la population de Garth en otage pour contraindre le Conseil de la Terragens à révéler ses secrets. Mais les Terriens ne semblent rien savoir de plus que les autres sur la découverte effectuée par ce vaisseau de dauphins.


    — N’avons-nous rien appris sur le compte du Streaker ? l’interrompit Robert.


    Uthacalthing soupira, libérant par la même occasion un glyphe : palanq.


    — Nous savons que vos clients ont miraculeusement échappé à un piège tendu par une douzaine de lignées patronales fanatiques – un exploit déjà sidérant par lui-même – et que le Streaker a disparu dans les voies interstellaires. Leurs poursuivants ont perdu la face, ce qui n’a fait qu’accroître encore la tension. C’est un sujet d’inquiétude supplémentaire pour les Maîtres de perchoir gubrus.


    — J’en déduis qu’après avoir découvert qu’ils ne pouvaient utiliser les otages pour extorquer les secrets de la Terre les suzerains ont cherché d’autres moyens de rentabiliser cette expédition coûteuse, devina Gailet.


    — Exact. Mais la mort du premier suzerain de l’Économie et de la Circonspection a perturbé leur jeu de prédominance. Au lieu de négocier pour parvenir à un consensus politique, les suzerains se sont lancés dans une compétition effrénée pour accéder à la position suprême, lors de leur Mue. Je ne suis toujours pas certain de tout comprendre, mais je sais que leur dernier projet leur coûtera très cher. Je parle du fait qu’ils aient manifestement tenté de fausser les résultats d’une cérémonie d’Élévation, ce qui est d’une extrême gravité.


    Robert vit Gailet tressaillir. Sans doute se souvint-elle de quelle façon les Gubrus avaient voulu se servir d’elle. Sans rouvrir les yeux, Fiben se pencha et lui prit la main.


    — Et où cela nous mène-t-il ? demanda Robert en s’adressant à Uthacalthing.


    — La sagesse et le sens de l’honneur voudraient que les Gubrus tiennent leurs engagements. C’est pour eux l’unique moyen de sortir de ce mauvais pas.


    — Mais vous ne vous attendez pas à ce qu’ils parviennent à cette conclusion ?


    — Resterais-je en ce lieu, en terrain neutre, si je le pensais ? Vous et moi serions déjà avec Athaclena, à savourer le khoogra et les autres mets savoureux que j’ai mis de côté, pour discuter pendant des heures de – oh ! – de tant de sujets passionnants. Mais ce festin ne pourra avoir lieu tant que les Gubrus n’auront pas décidé entre la logique et leur suicide.


    Robert fut parcouru d’un frisson.


    — Que redoutez-vous ? demanda-t-il à voix basse.


    Les chimps écoutaient en silence. Uthacalthing regarda de tous côtés puis inhala l’air doux et frais comme s’il s’agissait d’un grand cru.


    — Ce monde est magnifique, soupira-t-il. Et, cependant, il a été le théâtre d’abominations. Il me semble parfois que ce que l’on appelle la civilisation s’acharne à détruire ce qu’elle est censée protéger.
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    GALACTIQUES


    — Attaquez ! s’écria le suzerain des Rayons et des Serres. Pourchassez-les ! Poursuivez-les !


    Les soldats et leurs robots de combat fondirent sur la petite colonne de néochimpanzés, les prenant par surprise. Les Terriens poilus se retournèrent pour se défendre avec leur arsenal d’armes disparates. Deux petites boules de feu entrèrent en éruption, engendrant des nuages de plumes roussies, mais ce fut inutile. Bientôt, le suzerain enjambait avec souplesse les restes déchiquetés et calcinés des arbres et des mammifères. Il jura, parce que ses officiers signalaient uniquement la présence de cadavres de chimps.


    Il y avait d’autres espèces, selon les rumeurs : des humains, des Tymbrimis et, oui, des maudits Thennanins. Un de ces êtres n’avait-il pas fait son apparition hors des steppes sauvages de ce monde ? Il s’agissait d’une cabale, d’un vil complot !


    Il recevait un flot continu de messages, de supplications, de prières. Les autres suzerains voulaient que l’amiral revînt à Port Helenia pour participer à un conclave, à une réunion, à un nouvel affrontement qui permettrait peut-être de parvenir à un consensus.


    Un consensus ! Le suzerain des Rayons et des Serres cracha sur le tronc d’un arbre abattu. Il sentait refluer les hormones, s’estomper la couleur qui avait presque été la sienne !


    Un consensus ? L’amiral leur montrerait ce qu’était un consensus ! Il était fermement déterminé à retrouver son statut. Et, après le camouflet subi lors de la cérémonie d’Élévation, l’unique moyen d’y parvenir consistait à démontrer l’efficacité de l’option militaire. Quand les Thennanins viendraient réclamer leurs « Garthiens », ils seraient accueillis par la force ! S’ils voulaient débuter l’Élévation de leurs nouveaux clients, ils devraient le faire depuis l’espace !


    Mais, pour repousser l’ennemi et livrer ce monde aux Maîtres de perchoir, le suzerain devait préalablement s’assurer qu’ils ne risquaient pas de subir une attaque à revers, lancée depuis la surface de la planète. Pour cela, il fallait éliminer toute opposition !


    Le suzerain des Rayons et des Serres refusait d’admettre que la colère et un désir de vengeance pouvaient influencer ses décisions. En s’interrogeant sur ses motivations, il serait tombé sous l’emprise de l’Orthodoxie. Plusieurs officiers de valeur avaient déjà pris cette voie avant d’être renvoyés à leurs postes par le grand prêtre bigot. C’était blessant.


    L’amiral était déterminé à gagner leur loyauté par la victoire !


    — Les nouveaux détecteurs fonctionnent, sont efficaces, performants ! (Il dansa de satisfaction.) Nous n’avons plus besoin de débusquer les matériaux spéciaux. Nous retrouverons tous les Terriens par leur sang !


    Ses aides partageaient sa satisfaction. À ce rythme, le dernier des rebelles serait bientôt mort.


    Une nouvelle déplaisante vint cependant tempérer leur joie. Un des transports de troupes qu’ils avaient empruntés pour venir était en panne. Une perte de plus imputable à l’étrange épidémie de corrosion qui frappait tout le matériel gubru se trouvant dans les montagnes et la vallée du Sind. Le suzerain avait réclamé une enquête.


    — Sans importance ! Nous prendrons place à bord des autres appareils. Rien, personne, nul événement, n’interrompra notre chasse !


    Et les soldats de psalmodier :


    — Zooon !
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    ATHACLENA


    Elle observait l’humain hirsute qui relisait le message pour la quatrième fois et ne pouvait s’empêcher de se demander si elle ne commettait pas une erreur. Barbu, poilu et nu, le major Prathachulthorn semblait être l’archétype d’un jeune loup sauvage, carnivore… une créature bien trop dangereuse pour qu’on pût s’y fier.


    Il regardait le texte, et, pendant un moment, Athaclena ne put voir de lui que les vagues de tension qui lui parcouraient les épaules et lui descendaient le long des bras, vers ses mains puissantes et serrées.


    — Tout semble indiquer qu’on m’ordonne de tirer un trait sur cet incident et de suivre vos conseils, mademoiselle. (Il avait exprimé le dernier mot comme un sifflement.) Cela signifie-t-il que je serai libéré en échange de la promesse de rester bien sage ? Et comment puis-je être certain que cet ordre est authentique ?


    Athaclena savait que ses choix étaient limités. Au cours des jours à venir, elle aurait besoin des chimps qui étaient pour l’instant chargés de surveiller le major. Les membres de cette espèce capables de faire abstraction de la voix-de-commandement humaine étaient peu nombreux, et Prathachulthorn avait failli s’échapper à quatre occasions. La seule autre solution consistait à l’éliminer. Mais elle n’en avait pas la volonté, tout simplement.


    — Je suis certaine que vous me tueriez sans hésiter si vous découvriez que ce message est un faux, répondit-elle.


    Les dents de l’homme brillèrent.


    — Vous en avez ma parole.


    — Et pour le reste ?


    Il ferma les yeux, puis les rouvrit.


    — Le gouvernement en exil m’ordonne d’agir comme si je n’avais jamais été enlevé, de feindre qu’il n’y a eu aucune mutinerie et de vous soumettre toutes mes décisions. Entendu. J’accepte. Mais sachez que je contacterai mes supérieurs à la première occasion. Ils soumettront cette affaire à la TAASF et, sitôt que la coordinatrice Oneagle aura été démise de ses fonctions, je partirai à votre recherche, ma jeune Tymbrimi. Et je vous retrouverai, faites-moi confiance.


    La haine qu’irradiait son esprit fit frissonner Athaclena et la rassura. L’homme ne lui dissimulait rien. La vérité brûlait sous ses paroles. Elle adressa un signe de tête à Benjamin.


    — Libère-le.


    L’expression malheureuse, et en esquivant les regards de l’humain, les chimps abaissèrent la cage et ouvrirent la porte. Prathachulthorn en sortit, se massant les bras. Puis, brusquement, il pivota et bondit en lançant un coup de pied qui passa très près d’Athaclena. Il eut un rire en voyant la Tymbrimi et les chimps reculer.


    — Où est mon état-major ? demanda-t-il sèchement.


    — Je ne le sais pas avec précision, répondit Athaclena tout en tentant de contenir la réaction gheer chez elle. Nous nous sommes dispersés en petits groupes et avons même dû quitter les grottes après avoir compris qu’elles étaient devenues dangereuses.


    — Et cet endroit ?


    Prathachulthorn désignait les pentes fumantes du mont Fossey.


    — Nous craignons que l’ennemi ne lance une attaque à tout moment.


    — Eh bien, j’avoue que je n’ai pas cru la moitié de ce que vous m’avez dit hier au sujet de cette cérémonie d’Élévation et de ses conséquences. Mais je vous accorde une chose ; vous et votre père, vous semblez avoir réveillé les Gubrus. (Il huma l’air, comme s’il tentait d’y trouver des spores.) Est-ce trop vous demander que de me fournir une carte de situation tactique et une tablette de données ?


    Benjamin apporta un des ordinateurs de poche, mais Prathachulthorn leva la main.


    — Ça peut attendre, dit-il. Nous devons d’abord nous éloigner d’ici. Je ne tiens pas à rester en ce lieu.


    Athaclena hocha la tête. Elle devinait ce que devait ressentir cet homme.


    Il rit, lorsqu’elle déclina sa courbette chevaleresque ironique et le pria de passer le premier.


    — Comme vous voudrez, gloussa-t-il.


    Peu après, ils couraient sous l’épaisse canopée de la forêt. Peu après, ils entendirent des grondements évoquant le tonnerre à l’emplacement où s’était trouvé le refuge, bien qu’il n’y eût pas un seul nuage dans le ciel.
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    SYLVIE


    Des traînées de lumière actinique éclairaient la nuit et engendraient des ombres accentuées en descendant lentement vers le sol. Leur impact sur les sens était brutal, aveuglant, plus éprouvant encore que le fracas de la bataille et les hurlements d’agonie.


    Les torches éblouissantes étaient tirées dans le ciel par les chimps encerclés. Les assaillants n’avaient en effet pas besoin de clarté pour progresser. Guidés par des radars et des systèmes de détection infrarouges, ils attaquaient avec une précision redoutable et n’étaient que momentanément aveuglés par la luminosité des fusées éclairantes.


    Les chimps fuyaient leur camp dans toutes les directions, nus, n’emportant qu’un peu de nourriture et quelques armes. Il s’agissait, pour la plupart, de réfugiés venus de hameaux rasés par le feu dans le cadre de la récente recrudescence des affrontements. Quelques guérilleros de la première heure s’attardaient pour livrer un combat d’arrière-garde désespéré et couvrir le repli des civils.


    Ils utilisaient tous les moyens à leur disposition pour brouiller les détecteurs aériens extrêmement précis de l’ennemi. Ils employaient des fusées dernier modèle qui réglaient automatiquement leurs éclairs de façon à gêner au maximum les sondes actives et passives. Mais, si elles ralentissaient la progression des aviens, c’était seulement de façon éphémère. En outre, leur nombre était réduit.


    Et l’ennemi disposait d’une arme nouvelle, un système qui lui permettait de localiser les chimps même sous le couvert de la plus dense des végétations, même nus, sans les atours de la civilisation.


    Les fuyards n’avaient d’autre choix que de se scinder en groupes de plus en plus réduits. L’unique perspective de ceux qui parvenaient à fuir était de vivre tels des animaux, seuls ou dans le meilleur des cas en couples, le regard apeuré et blottis sous des cieux où ils avaient pu autrefois errer librement.


     


    Sylvie aidait une chimmie d’un certain âge et deux enfants à grimper sur un tronc recouvert de lianes, quand des chatouillis lui signalèrent l’approche de gravitiques. Elle fit rapidement signe aux autres chimps de se mettre à couvert, mais quelque chose – peut-être le rythme irrégulier des moteurs – l’incita à se dissimuler derrière un rondin pour observer. Elle entrevit dans les ténèbres une forme blanchâtre qui se rua au sein de la jungle en brisant les branches sur son passage avant de disparaître au loin.


    Sylvie étudia la trouée que l’appareil venait d’ouvrir entre les arbres. Elle tendit l’oreille en se rongeant les ongles, alors qu’une pluie de végétation et de plastimétal tombait dans le sillage du véhicule.


    — Donna ! murmura-t-elle.


    La tête de la chimmie plus âgée émergea d’un tas de feuilles.


    — Pourrais-tu gagner sans moi le point de rendez-vous, avec les enfants ? lui demanda Sylvie. Un peu plus loin, vous trouverez un torrent. Vous n’aurez qu’à le remonter jusqu’à une petite cascade et une grotte. T’en sens-tu capable ?


    Donna réfléchit un long moment, puis hocha la tête.


    — Parfait, déclara Sylvie. Quand tu verras Petri, dis-lui que j’ai vu tomber un patrouilleur ennemi et que je suis allée jeter un coup d’œil à l’épave.


    La peur dilatait les yeux de la chimmie plus âgée, et leur blanc brillait autour de ses iris. Elle cilla, puis tendit les bras aux enfants. Le temps qu’ils se retrouvent sous sa protection, Sylvie s’était déjà éloignée dans le tunnel d’arbres brisés.


    Pourquoi fais-je cela ? s’interrogea-t-elle en enjambant des branches rompues d’où suintait de la sève à l’odeur âcre. Des bruissements lui indiquaient que les petites créatures de la forêt se cherchaient de nouveaux abris, après la destruction de leurs foyers. L’odeur d’ozone hérissait les poils de la chimmie. Puis, comme elle approchait, elle reconnut une autre odeur familière : celle de volailles rôties.


    Tout paraissait surnaturel, dans la pénombre. Il n’y avait aucune couleur, seulement des nuances de gris. Lorsque la masse blanc cassé de l’appareil détruit apparut devant elle, Sylvie nota qu’elle reposait sous un angle de quarante degrés et que sa proue avait été broyée par l’impact.


    Elle entendait les grésillements des courts-circuits se produisant dans les appareils électroniques. Cela excepté, il n’y avait aucun son. L’écoutille du sas principal avait été partiellement arrachée de ses gonds.


    Elle approcha prudemment, à tâtons, en suivant la coque encore chaude. Ses doigts longèrent les contours d’un des propulseurs gravitiques, et des écailles de corrosion s’en détachèrent. Mal entretenus, pensa-t-elle, en partie pour distraire son esprit. Je me demande si c’est la raison de leur chute. Sa bouche était sèche et son cœur battait follement lorsqu’elle atteignit l’ouverture et se pencha pour regarder à l’intérieur de l’appareil.


    Deux Gubrus gisaient à leur poste, sanglés dans leurs sièges. Leur bec pointu reposait sur leur gorge, à partir d’un long cou brisé.


    Sylvie tenta de ravaler sa salive. Elle prit sur elle-même pour lever le pied et le poser avec méfiance sur le pont incliné. Les battements de son pouls menacèrent de s’interrompre lorsque le métal gémit et qu’un soldat bougea.


    Mais c’était seulement l’épave qui craquait et s’affaissait légèrement.


    — Sainte Goodall ! gémit-elle en écartant la main de sa poitrine.


    Il était difficile de se concentrer, quand l’instinct hurlait de fuir à toutes jambes. Ainsi qu’elle en avait pris l’habitude, Sylvie tentait d’imaginer ce que Gailet Jones eût fait à sa place. Elle était consciente de ne pouvoir égaler l’autre chimmie, mais elle s’efforçait de l’imiter au mieux de ses possibilités.


    — Des armes, se murmura-t-elle.


    Elle contraignit ses mains tremblantes à sortir les pistolets des soldats de leurs étuis. Les secondes semblaient durer des heures, mais bientôt deux fusils-sabres vinrent grossir la pile d’armes de poing devant le sas. Sylvie allait se laisser glisser sur le sol lorsqu’elle siffla et se donna une tape sur le front. Idiote ! Athaclena a plus besoin d’informations sur l’ennemi que de ces pistolets à bouchon !


    Elle regagna le cockpit et regarda autour d’elle, se demandant si elle serait capable de reconnaître ce qui était important, même si cela se trouvait juste sous ses yeux.


    Allons. Tu es une citoyenne de la Terragens et tu as fait des études secondaires. En outre, tu as travaillé pendant quelques mois pour les Gubrus.


    En se concentrant, elle reconnut les commandes de pilotage et – grâce à des symboles qui devaient désigner des missiles – la console d’armement. Sur un écran toujours alimenté par les batteries de l’appareil apparaissait une carte en relief de la région, complétée de nombreux symboles et de légendes écrites en gal-trois.


    Est-ce le détecteur qu’ils utilisent pour nous trouver ? se demanda-t-elle.


    Sur une touche placée au-dessous de cet écran elle reconnut des mots du langage des Gubrus. « Sélecteur de bande », lut-elle. À titre d’essai, elle l’effleura.


    Une fenêtre apparut dans l’angle gauche de l’écran. Des inscriptions mystérieuses y défilèrent, trop difficiles à déchiffrer pour elle. Mais au-dessus de ce texte tournoyait désormais ce que tout adulte appartenant à une société civilisée eût été capable d’identifier comme la représentation d’une molécule.


    Sylvie n’était pas une chimiste, mais elle possédait un minimum d’instruction, et cette molécule lui paraissait étrangement familière. Elle se concentra et tenta d’épeler le mot apparaissant au-dessous. Le syllabaire du gal-trois lui revint à l’esprit.


    — Hee… Heem… Hee… Moog…


    Elle eut brusquement la chair de poule. Sa langue courut rapidement sur ses lèvres, puis elle murmura un seul mot :


    — Hémoglobine.
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    GALACTIQUES


    — De la guerre biologique !


    Le suzerain des Rayons et des Serres sautilla sur le pont du vaisseau amiral et désigna le technicien kwackoo qui venait d’apporter la nouvelle.


    — Cette corrosion, cette pourriture, ce fléau qui affecte notre blindage et nos machines, aurait donc une origine artificielle ? demanda l’amiral.


    Le technicien s’inclina.


    — C’est indubitable. Nous avons trouvé plusieurs agents : bactéries, prions, moisissures. Dès que nous en avons pris conscience des contre-mesures appropriées ont été aussitôt mises en œuvre. Un certain temps sera naturellement nécessaire pour traiter toutes les surfaces pouvant être attaquées par ces micro-organismes, mais nous les réduirons finalement à une simple gêne mineure.


    Finalement, pensa l’amiral avec amertume.


    — Comment ces agents corrosifs se sont-ils répandus ?


    Le Kwackoo sortit de sa bourse un lambeau de ce qui évoquait un tissu arachnéen duquel pendaient des filaments.


    — Quand ces choses ont commencé à arriver, charriées par les vents provenant des montagnes, nous avons consulté la Bibliothèque et interrogé les colons. Ces invasions gênantes se produisent cycliquement sur la côte continentale, à l’approche de l’hiver, et c’est pourquoi nous n’en avons pas fait cas.


    » Tout laisse cependant supposer que les insurgés ont trouvé un moyen de contaminer ces vecteurs de spores avec des micro-organismes capables de détruire notre matériel. Le temps que nous en ayons conscience, ces choses s’étaient diffusées partout. Il faut reconnaître que leur plan était ingénieux.


    L’amiral fit les cent pas.


    — À quel point les dommages subis sont-ils graves, sévères, préjudiciables à notre cause ?


    Une nouvelle courbette.


    — Un tiers de nos transporteurs sont touchés. Deux des batteries de défense du spatioport ne pourront être utilisées pendant dix jours planétaires.


    — Dix jours !


    — Comme vous le savez, nous ne recevons plus de pièces de rechange.


    Il était superflu de le rappeler à l’amiral. La plupart des routes vers Gimelhai avaient été rendues impraticables par les armadas en approche, qui déminaient patiemment les abords du système stellaire à présent.


    Et, pour couronner le tout, les autres suzerains s’étaient ligués contre lui. Ses pairs ne pourraient l’empêcher de livrer bataille s’il décidait de se battre, mais ils lui avaient déjà retiré tout soutien religieux et bureaucratique. Les effets d’une telle politique se faisaient déjà sentir.


    La tension avait crû, et une douleur lancinante semblait battre dans le crâne de l’amiral.


    — Ils le paieront ! s’écria-t-il.


    Il maudit l’étroitesse d’esprit des prêtres et des compteurs d’œufs !


    Le suzerain des Rayons et des Serres se souvint avec nostalgie de la flotte qu’il avait guidée jusqu’à ce système. Mais il y avait longtemps que la plupart de ces astronefs avaient été rappelés par les Maîtres de perchoir pour aller renforcer des positions désespérées. Un certain nombre d’entre eux devaient déjà avoir été changés en épaves ou en vapeur à l’autre bout de la galaxie.


    De façon à chasser de telles pensées, l’amiral songea au nœud coulant qui se resserrait autour de la place forte montagneuse des insurgés. Au moins s’agissait-il d’un problème qui serait bientôt réglé, et de façon définitive.


    Ensuite, eh bien, l’Institut de l’Élévation aurait fort à faire pour contraindre les belligérants à respecter la neutralité de son tertre de cérémonie, dans le cadre d’un conflit à l’échelle planétaire ! Il arrivait fréquemment qu’en de telles circonstances des missiles ratent leur cible… et tombent sur des objectifs civils, ou même en terrain neutre.


    Regrettable ! Tous en seraient chagrinés, naturellement. Tellement regrettable. Mais tels étaient les hasards de la guerre !
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    UTHACALTHING


    Il n’était plus contraint de dissimuler les élans de son cœur, ou encore de contenir ses sentiments profonds. Peu lui importait que les détecteurs gubrus captent ses émanations psychiques, car l’ennemi savait où le trouver.


    À l’aube, alors qu’à l’est le ciel grisaillait sous le soleil voilé par les nuages, Uthacalthing se promenait sur les pentes couvertes de rosée et sondait ce qui l’entourait en mettant tous ses sens à contribution.


    Le miracle qui s’était produit quelques jours plus tôt avait fait éclore la chrysalide de son âme. Là où il avait cru que l’hiver régnerait à jamais jaillissaient de nouvelles pousses. Les humains et les Tymbrimis assimilaient l’amour au plus grand des pouvoirs. Mais cela s’appliquait également à l’ironie.


    Je vis, et je kenne un monde magnifique.


    Il employa tout son art pour créer un glyphe qui s’éleva avec légèreté au-dessus de ses cirres. Il se trouvait à proximité du lieu où il avait commencé à échafauder ses machinations… seulement pour découvrir que ses plaisanteries s’étaient retournées contre lui. S’il venait d’obtenir tout ce qu’il avait pu désirer, c’était d’une façon peu conforme à ses projets…


    L’aube apportait des couleurs au monde. Il voyait un paysage d’hiver, tant sur terre qu’au large, avec des vergers dépouillés et des navires disparaissant sous leurs prélarts. L’écume soulevée par le vent striait les flots de la baie. Et cependant le soleil était chaud.


    Il pensa à l’univers. Il était si étrange, empli de dangers et de tragédies.


    Mais aussi de surprises.


    La surprise : la bénédiction qui apporte la preuve que tout ceci est bien réel. (Il écarta les bras pour englober ce monde.) La surprise : qui démontre que même le plus inventif d’entre nous n’aurait pu imaginer cela.


    Il ne libéra pas le glyphe. Ce dernier largua seul ses amarres et se laissa emporter par le vent vers le lieu où le hasard le conduirait.


     


    Il eut ensuite de longs entretiens avec la grande examinatrice, Kault et Cordwainer Appelbe. Tous souhaitaient lui demander conseil. Il tenta de ne pas les décevoir.


    Vers midi, Robert Oneagle le conduisit à l’écart et lui parla de nouveau de son projet de fuite. Le jeune humain souhaitait mettre fin à leur confinement sur le tertre de cérémonie et reprendre avec Fiben la lutte contre les Gubrus. Tous étaient au courant des combats qui se déroulaient dans les montagnes, et Robert souhaitait aller prêter main-forte à Athaclena.


    Uthacalthing comprenait.


    — Mais vous vous sous-estimez en pensant que vous pourriez faire une chose pareille, mon fils, rétorqua-t-il au jeune homme.


    Robert cilla.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Les militaires gubrus sont désormais conscients que vous et Fiben êtes très dangereux. Il est même possible qu’ils m’incluent dans cette liste. Quelle serait, selon vous, la raison de ces patrouilles incessantes, alors qu’ils ont d’autres besoins plus pressants ?


    Il désigna l’appareil qui croisait à la limite du périmètre de l’enclave de l’Institut. Il ne faisait aucun doute que même les conduites de réfrigération des centrales d’énergie étaient surveillées par des robots dernier modèle. Robert avait suggéré d’utiliser des deltaplanes improvisés, mais l’ennemi devait désormais connaître cette ruse de jeune loup. Il avait reçu de cuisantes leçons.


    — Mais nous pourrons malgré tout aider Athaclena, ajouta Uthacalthing. En faisant des pieds de nez aux Gubrus ; en souriant avec un air entendu, comme si nous avions trouvé un moyen de leur nuire ; en effrayant ces créatures qui méritent bien leur sort, pour ne pas posséder la moindre parcelle d’humour.


    Robert ne fit aucun geste pour indiquer qu’il comprenait, mais le Tymbrimi fut ravi de reconnaître le glyphe qu’il créait : une version simplifiée de kiniwullun. Uthacalthing rit. De toute évidence, il s’agissait d’un glyphe qu’Athaclena lui avait appris.


    — Oui, mon étrange fils adoptif, dit-il. Nous devons rappeler aux Gubrus que les garçons font ce que font les garçons.


    Ce fut plus tard, vers le crépuscule, qu’Uthacalthing se redressa brusquement dans sa tente obscure et en sortit. Il regarda de nouveau vers l’est. Ses cirres ondulaient, cherchant quelque chose.


    Quelque part, dans cette direction, il savait que sa fille réfléchissait. Il s’était produit du nouveau, et Athaclena se concentrait comme si sa vie en dépendait.


    Puis ce lien éphémère se rompit, et Uthacalthing se détourna. Il ne regagna pas sa tente, cependant. Le Tymbrimi se dirigea vers le nord et alla écarter le rabat de toile de l’abri de Robert qui releva les yeux de sa lecture. La luminescence de l’écran de la tablette de données apportait à ses traits un air farouche.


    — Je crois avoir trouvé un moyen de quitter cette montagne, annonça Uthacalthing au jeune humain. Momentanément, tout au moins.


    — En ce cas, qu’attendons-nous ?


    Uthacalthing sourit.


    — Ne vous ai-je pas dit naguère – à moins que ce ne soit à votre mère – que toute chose débute et s’achève à la Bibliothèque ?
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    GALACTIQUES


    La situation était désespérée. Le consensus s’effondrait irrémédiablement, et le suzerain de l’Orthodoxie était aux abois.


    Son pair de l’Économie et de la Circonspection s’était replié sur lui-même. La bureaucratie agissait par inertie, sans guide.


    Et le troisième membre du triumvirat, leur force et leur virilité, le suzerain des Rayons et des Serres, ne répondait pas à leurs supplications de venir participer à un conclave. Il semblait fermement déterminé à suivre une voie au bout de laquelle se trouvaient leur perte et, peut-être, la dévastation de ce monde fragile. Si cela advenait, le coup porté à l’honneur déjà défaillant de cette expédition, cette branche du clan des Gooksyus-Gubrus, serait fatal.


    Et, cependant, que pouvait faire le suzerain de l’Orthodoxie ? Les Maîtres de perchoir, occupés par des problèmes plus proches du monde natal, ne leur donnaient aucun conseil utile. Ils avaient espéré que le triumvirat de cette expédition s’unirait et parviendrait à un consensus de sagesse. Mais la Mue était compromise, gravement. Et ils n’avaient aucune solution à proposer.


    Le suzerain de l’Orthodoxie éprouvait de la tristesse, un désespoir plus grand que celui d’un capitaine dont le navire se dirigeait vers des écueils… plus proche du déchirement d’un prêtre condamné à assister à un sacrilège.


    La perte était incommensurable, personnelle, et avait des précédents. S’il était exact que les plumes apparaissant sous son duvet étaient désormais rouges, on donnait des noms peu flatteurs aux reines qui obtenaient leur féminité sans l’assentiment et l’appui des autres membres du trio, deux suzerains qui auraient dû partager avec elles le plaisir, l’honneur et la gloire.


    Sa plus grande ambition se réalisait, et c’était désormais une morne perspective qui l’emplissait d’amertume.


    Le suzerain de l’Orthodoxie enfouit le bec sous son aisselle et se mit à pleurer, ainsi que le font les membres de son peuple.
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    ATHACLENA


    — Des plantes vampires.


    C’était de cette façon imagée que Lydia McCue venait de résumer la situation.


    Elle montait la garde en compagnie de deux marines de la Terragens, et leurs épidermes étaient rendus luisants par la monocouche de camouflage. Ce produit verdâtre était censé les protéger des détecteurs infrarouges et, espérait-on, des nouveaux capteurs de résonance.


    Des plantes vampires ? pensa Athaclena. Oui, la métaphore est valable.


    Elle déversa approximativement un litre de fluide rouge dans les eaux sombres d’une mare de la forêt, un de ces innombrables points d’échange où venaient se réunir des centaines de lianes.


    Partout ailleurs dans la vallée, d’autres groupes accomplissaient le même rituel. Cela rappelait à Athaclena les contes de fées des jeunes loups, avec leurs rites magiques dans les forêts enchantées et leurs incantations mystérieuses. Elle tâcherait de se souvenir de cette analogie pour la citer à son père. Si elle en avait un jour l’occasion, naturellement.


    — En effet, mes chimps se sont saignés à blanc pour cela, dit-elle au lieutenant McCue. Il existe probablement d’autres méthodes permettant de parvenir au même résultat, mais aucune qu’il soit possible de mettre en pratique dans un délai si court.


    Lydia répondit par un grognement et un hochement de tête. La Terrienne était toujours déchirée par un conflit intérieur. Elle était contrainte d’admettre que les conséquences auraient été catastrophiques si le major Prathachulthorn avait conservé son commandement, quelques semaines plus tôt. Les événements qui s’étaient produits depuis démontraient le bien-fondé de la position prise par Athaclena et Robert.


    Mais le lieutenant McCue appartenait au Corps des marines. Jusqu’à une période récente, les rapports des deux femmes n’avaient cessé de s’améliorer. Elles étaient devenues amies et se parlaient pendant des heures, ayant accepté leurs désirs différents pour Robert Oneagle. Mais, à présent que Lydia connaissait la vérité sur la mutinerie et l’enlèvement du major, un fossé s’était creusé entre elles.


    Le liquide rouge tourbillonnait entre les radicelles. Il était évident que les lianes semi-mobiles réagissaient déjà et absorbaient cette nouvelle substance.


    Ils n’avaient pas eu le temps de chercher des subtilités, seulement de mettre à exécution l’idée qui était venue à Athaclena peu après avoir entendu le rapport de Sylvie. Hémoglobine. Les Gubrus disposaient de détecteurs d’une sensibilité telle qu’ils pouvaient reconnaître la résonance propre aux composants du sang des Terriens.


    Elle devait trouver un moyen de contrer cette nouvelle arme, faute de quoi elle se retrouverait sous peu l’unique créature douée de raison de ces montagnes. La seule solution possible était draconienne, et symbolique des exigences d’une nation envers son peuple. Ses guérilleros titubaient. Ils étaient à tel point épuisés par ce don de sang que certains chimps avaient changé son surnom et ne l’appelaient plus « la générale » mais « la comtesse », avant de grimacer pour révéler leurs canines.


    Elle était heureuse d’avoir bénéficié de l’assistance de quelques techniciens chimps – principalement ceux qui avaient aidé Robert à trouver les micro-organismes capables de corroder le matériel ennemi – pour cette expérience bricolée à la va-vite.


    Fixer des molécules d’hémoglobine aux substances recherchées par certaines lianes. Espérer que la nouvelle combinaison correspondrait toujours à leurs besoins. Et prier pour que le système de transport soit assez rapide.


    Un messager chimp arriva et murmura quelques paroles au lieutenant McCue, qui vint rejoindre Athaclena.


    — Le major est prêt, annonça l’humaine brune. Au fait, nos éclaireurs ont détecté des appareils aériens qui se dirigent vers nous.


    Elle avait ajouté cela avec désinvolture. Athaclena hocha la tête.


    — Nous avons terminé, ici. Repartons. Nous ne tarderons guère à être fixés.

  


  
    101


    GALACTIQUES


    — Là ! Nous notons une concentration, réunion, un regroupement d’ennemis impudents ! Les jeunes loups fuient dans une direction prévisible. Et nous sommes désormais à même de frapper, pilonner, fondre et conquérir !


    Leurs nouveaux détecteurs révélaient les pistes convergentes que suivaient leurs proies, sous le couvert de la jungle. Le suzerain des Rayons et des Serres donna un ordre, et une brigade d’élite de l’armée gubru s’abattit sur la petite vallée où les fuyards se retrouveraient pris au piège, aux abois.


    — Des captifs, des otages, de nouveaux prisonniers interrogés… Je les veux !
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    MAJOR PRATHACHULTHORN


    Leur appât était invisible. Il consistait en un fleuve de molécules complexes qui s’écoulait le long des canaux tortueux de la végétation de cette jungle. En fait, Prathachulthorn ne pouvait savoir si le leurre était arrivé à destination, et c’est en éprouvant un certain malaise qu’il plaçait ses hommes en embuscade sur les pentes qui surplombaient une série de petits étangs, dans une vallée autrement déserte.


    Et, cependant, il trouvait cette situation presque poétique. Si cette ruse portait ses fruits, par un heureux hasard, il connaîtrait sous peu la joie des combats.


    Et, dans le cas contraire, il aurait un excellent prétexte pour tordre le cou d’une certaine extraterrestre, quelles que puissent être les conséquences d’un tel acte sur sa carrière et sa vie.


    — Feng ! Ne te gratte pas ! lança-t-il sèchement à un de ses marines.


    Le caporal s’assura rapidement que ses ongles n’avaient pas raclé la monocouche qui donnait à son épiderme une teinte verdâtre. Cette nouvelle substance, préparée rapidement par les chimistes chimps, était censée faire écran à la résonance de l’hémoglobine que l’adversaire utilisait pour repérer les Terriens. Naturellement, ils avaient pu se tromper. En outre, Prathachulthorn ne disposait que du témoignage d’une chimmie et de cette maudite Tym…


    — Major ! entendit-il murmurer.


    Il s’agissait d’un néochimpanzé, qui semblait encore plus mal à l’aise en sa présence depuis que son pelage était teint en vert. Le chimp désigna les hauteurs d’un grand arbre, et Prathachulthorn fit un geste qui fut reproduit dans toutes les directions.


    Enfin, pensa-t-il. Je dois admettre que certains de ces chimps deviennent de vrais soldats.


    Une série de bangs supersoniques ébranlèrent le feuillage et furent suivis par le hurlement aigu des appareils aériens. Les engins gubrus remontèrent l’étroite vallée en rasant la cime des arbres et en épousant les ondulations du terrain avec la précision qu’autorisait le pilotage assisté par ordinateur. Puis les soldats des Serres et leurs robots déversèrent des transports de troupes et se laissèrent lentement descendre vers un certain bosquet.


    Ses arbres étaient uniques, en raison de leur appétit pour un produit chimique particulier qui leur était apporté par les lianes troqueuses. Mais ces dernières enrichissaient désormais leurs repas d’une autre substance. Un fluide qui provenait des veines des Terriens.


    — Attendez, murmura Prathachulthorn. Attendez la suite.


    Ils sentirent bientôt les effets de l’approche des gravitiques, et un croiseur gubru apparut à l’horizon, se déplaçant sereinement à quelques centaines de mètres d’altitude.


    Cette cible justifiait amplement leur sacrifice. Jusqu’alors, leur problème consistait à savoir à l’avance en quel lieu interviendrait un de ces Léviathans. Les fuseurs-papilloteurs étaient des armes efficaces, mais peu maniables. Il fallait les positionner longtemps à l’avance, et l’effet de surprise était capital.


    — Attendez, murmura-t-il encore tandis que le grand vaisseau approchait. N’effarouchez pas ces oiseaux.


    En contrebas, les soldats des Serres gazouillaient déjà leur déception de ne trouver aucun ennemi à décimer. Il n’y avait même pas de chimps civils à capturer et à envoyer à bord du vaisseau pour interrogatoire. Sous peu, l’un d’eux devinerait la vérité. Cependant, le major ordonna :


    — Attendez encore une minute, que…


    Un des canonniers chimps devait avoir perdu patience. Des éclairs s’élevèrent brusquement vers la cible aérienne à partir des hauteurs du versant opposé de la vallée. Presque aussitôt, trois autres rais de lumière convergèrent vers le même point du ciel. Prathachulthorn se baissa et croisa les bras sur sa tête.


    La clarté paraissait pénétrer par-derrière, à travers son crâne. Des vagues de déjà-vu13 alternaient avec des ondes de nausées. Pendant un instant, ce fut comme si un raz-de-marée de gravitation anormale tentait de l’arracher du sol de la forêt. Puis l’onde de choc le cingla.


    Quand les Terriens purent finalement relever les yeux ils durent ciller au sein des nuages de poussière et de terre pour voir au-delà du rideau d’arbres et de lianes la zone rasée et calcinée qui marquait l’emplacement au-dessus duquel le croiseur de combat gubru s’était trouvé seulement quelques instants plus tôt. Une pluie de débris portés au rouge tombait, provoquant des incendies.


    Prathachulthorn sourit. Il tira une fusée éclairante : le signal de l’attaque.


    Plusieurs engins ennemis avaient été endommagés par l’onde de choc, mais trois d’entre eux décollèrent et se dirigèrent en grondant leur soif de vengeance vers les points d’origine des rayons. Leurs pilotes n’étaient cependant pas conscients d’avoir désormais pour adversaires des marines de la Terragens. Il était surprenant de constater ce que permettait de réaliser un fusil-sabre lorsqu’il se trouvait dans des mains expérimentées. Trois autres zones de la vallée furent bientôt en feu.


    En contrebas, des chimps à l’expression décidée, menaçante, avançaient. L’affrontement prit presque aussitôt un tour plus personnel, devenant une bataille meurtrière menée avec des lasers et autres armes modernes contre d’antiques arbalètes.


    Lorsque les corps-à-corps débutèrent, Prathachulthorn comprit qu’ils avaient remporté la victoire.


    Je ne peux laisser ces autochtones se battre seuls, pensa-t-il. Ce fut ainsi qu’il se joignit à la curée, pendant que l’arrière-garde gubru tentait désespérément de couvrir le repli des survivants. Et, jusqu’à la fin de leurs jours, les chimps qui assistèrent à la scène parleraient d’un être vert et barbu, vêtu d’un simple pagne, qui avait affronté les soldats des Serres uniquement armé d’un couteau et d’un garrot. Rien ne semblait pouvoir l’arrêter, et nul être vivant ne put effectivement en venir à bout.


    Il fut tué par un robot de combat endommagé, remis en état de fonctionnement par ses circuits autoréparateurs. La machine dut effectuer un rapprochement entre l’effondrement des forces gubrus et cette créature effrayante qui semblait prendre tant de plaisir aux combats. Mais ce ne fut peut-être rien de plus qu’un dernier sursaut de réflexe mécanique et électrique.


    Prathachulthorn mourut comme il l’eût souhaité, en arborant un sourire cruel, les mains serrées autour d’un cou emplumé, étranglant une créature haïssable qui n’avait pas sa place dans l’univers tel qu’il le concevait.

    


    
      
        13 En français dans le texte. (NdT)

      

    

  


  
    103


    ATHACLENA


    Ah ! pensa-t-elle quand un messager chimp dans tous ses états vint l’informer que la victoire était totale. Il s’agissait du plus grand succès des insurgés.


    En un certain sens, Garth est devenu notre alliée. Je parle de son réseau de vie blessé mais toujours actif.


    Les Gubrus s’étaient laissé leurrer par du sang chimp et humain, transporté jusqu’au point où avait eu lieu l’embuscade par les lianes troqueuses omniprésentes. Athaclena était un peu surprise que son plan improvisé eût été si efficace. Sa réussite démontrait à quel point l’ennemi était stupide de se fier aveuglément à un matériel aussi sophistiqué.


    À présent, il faut décider de la suite.


    Le lieutenant McCue releva les yeux du rapport que le chimp essoufflé venait d’apporter et soutint le regard d’Athaclena. Les deux femmes partagèrent une brève communion silencieuse.


    — Je dois partir, déclara finalement Lydia. Il faut consolider nos positions, répartir le matériel pris à l’ennemi… et c’est désormais moi qui commande.


    Athaclena hocha la tête. Si elle ne pouvait regretter le major Prathachulthorn, elle devait admettre que cet homme avait été un grand guerrier.


    — Où pensez-vous qu’ils attaqueront, la prochaine fois ? s’enquit-elle.


    — Impossible à dire, à présent qu’ils savent que leur nouveau système de détection n’est pas fiable. Ils semblent en outre pressés par le temps. Est-il certain que la flotte thennanin est en chemin ?


    Lydia venait de poser cette question après avoir brièvement froncé les sourcils.


    — Les représentants de l’Institut en parlent dans tous leurs communiqués. Les Thennanins viennent revendiquer leurs nouveaux clients. Et, conformément à l’accord pris avec mon père et le Conseil de la Terragens, ils devront aider à expulser les Gubrus de ce système.


    Athaclena était toujours impressionnée par l’importance qu’avaient prise les projets de son père. Dès le début de la crise, près d’un an plus tôt, il avait été évident que ni la Terre ni Tymbrim ne pourraient se porter au secours de cette colonie lointaine. En outre, la plupart des Galactiques « modérés » étaient si lents et prudents qu’il était vain d’espérer leur intervention. Uthacalthing voulait pousser les Thennanins à faire ce travail… dressant ainsi leurs ennemis les uns contre les autres.


    Son plan avait réussi au-delà de toute espérance, grâce à un facteur dont il avait ignoré l’existence. Les gorilles. Leur migration vers le tertre de cérémonie avait-elle été déclenchée par s’ustru’thoon, ainsi qu’Athaclena l’avait alors supposé ? La grande examinatrice de l’Institut avait-elle raison de déclarer que le destin lui-même était intervenu pour que cette nouvelle race cliente se trouvât au bon endroit, au bon moment, afin de lui permettre de faire son Choix ? D’une façon comme de l’autre, la Tymbrimi était certaine qu’il y avait en jeu plus de choses que nul ne le savait, et ne le saurait sans doute jamais.


    — Les Thennanins viennent donc chasser les Gubrus, dit Lydia qui ne semblait pas savoir qu’en penser. Alors, nous avons gagné, n’est-ce pas ? Ce que je veux dire, c’est que les Gubrus ne pourront pas résister indéfiniment. Même si c’était militairement réalisable, ils perdraient tant la face dans les Cinq Galaxies que même les modérés finiraient par se mobiliser contre eux.


    — Ils devraient négocier, compte tenu de la situation. Mais les militaires gubrus ne semblent pas sensibles à la raison.


    Lydia frissonna.


    — Un adversaire irrationnel est souvent plus dangereux que les autres. Il n’agit pas par intérêt.


    — Selon le dernier message de mon père, les Gubrus seraient fortement divisés.


    Les émissions diffusées depuis l’enclave de l’Institut étaient désormais les meilleures sources d’information pour les guérilleros. Robert, Fiben et Uthacalthing se relayaient pour contribuer de façon efficace à remonter le moral des combattants des montagnes et à augmenter l’irritation des envahisseurs.


    — Nous devrons agir en partant de la pire des hypothèses. (Le marine soupira.) Si l’opinion galactique leur importe peu, ils risquent même d’employer des armes spatiales contre cette planète. Il serait préférable de nous disperser.


    — Hmm, certes. Mais s’ils utilisent des brûle-planète ou des bombes-enfer, ce sera inutile. Il est impossible de survivre à de tels moyens de destruction.


    » Je ne peux commander vos troupes, lieutenant, mais je préférerais mourir en effectuant un acte de bravoure – un acte qui permettrait de mettre définitivement un terme à cette folie – plutôt que de quitter ce monde avec la tête cachée dans le sable, comme les Autrichiens de votre planète.


    En dépit de la gravité de la situation, Lydia McCue ne put s’empêcher de sourire, et une touche d’ironie dansa sur le pourtour de son aura rudimentaire.


    — Ce sont les autruches, de gros oiseaux, qui enfouissent leur tête dans le sol.


    » Mais si vous me parliez plutôt de ce que vous avez à l’esprit ?
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    Buoult le Thennanin fit enfler sa crête et lustra ses piquants de coude avant de s’avancer sur la passerelle du cuirassé, l’Athanasfire. La délégation humaine l’attendait à côté de la grande console sur laquelle la flotte était représentée par des points de couleurs vives. Son porte-parole, une femelle âgée au pelage crânien jauni par endroits, lui adressa une révérence irréprochable. Buoult répondit en s’inclinant selon l’angle requis, à partir de la ceinture. Il désigna l’écran.


    — Amiral Alvarez, vous pouvez noter que nous avons fini de déminer le secteur. Je suis prêt à transmettre à l’Institut galactique pour une Guerre civilisée notre déclaration selon laquelle l’interdiction d’accès à ce système imposée par les Gubrus a été levée pour cas de force majeure14.


    — Voilà qui est agréable à entendre, répondit la fem.


    Son sourire typiquement humain – le fait de révéler ses dents – était une des mimiques de ce peuple les plus aisées à interpréter. Une personne aussi expérimentée dans les affaires galactiques que la légendaire Helene Alvarez connaissait certainement l’effet de ce rictus sur les membres des autres peuples. C’était sciemment qu’elle avait dû décider de l’utiliser.


    Enfin, les manœuvres d’intimidation subtiles avaient leur place dans le jeu complexe des négociations. Buoult était assez honnête pour admettre qu’il faisait lui aussi appel à de telles méthodes. C’était pour une raison comparable qu’il avait fait enfler sa crête, avant d’entrer.


    — Il sera agréable de revoir Garth, ajouta Alvarez. J’espère simplement que nous ne serons pas à l’origine d’un nouvel holocauste sur ce monde infortuné.


    — Nous ferons tout notre possible pour l’éviter. Et si le pire survient – si ces Gubrus ont totalement perdu la raison – l’ensemble de leur clan en subira les conséquences.


    — Je m’intéresse peu aux pénalités et aux compensations. Je pense à la population et à cette écosphère fragile.


    Buoult s’abstint de tout commentaire. Je dois surveiller mes propos, se dit-il. Il ne sied pas à des jeunes loups de rappeler aux Thennanins – les défenseurs du Potentiel – que des mondes tels que Garth doivent être protégés.


    Être rappelé à l’ordre par une humaine était humiliant.


    Et nous devrons désormais subir leurs remarques et leurs critiques, et en faire cas parce qu’ils seront les garants d’une de nos races clientes. Et ce n’est qu’une partie du prix à payer pour le trésor que Kault a trouvé.


    Ainsi qu’il fallait s’y attendre de la part d’un clan aux abois, les humains tentaient de leur forcer la main. Les forces thennanins s’étaient déjà retirées de toutes les zones de conflit avec la Terre et Tymbrim. Mais la Terragens exigeait bien plus que cela en échange de son assistance pour procéder à l’Élévation de la nouvelle race cliente des « gorilles ».


    Le grand clan des Thennanins se voyait sollicité de s’allier aux jeunes loups solitaires et méprisés, et à ces garnements de mystificateurs tymbrimis ! Et cela à un moment où la progression de l’horrible alliance Soros-Tandus semblait impossible à stopper, là-bas sur les voies interstellaires. Agir ainsi faisait courir un risque d’annihilation aux Thennanins eux-mêmes !


    Buoult, qui en avait par-dessus la crête des Terriens, leur eût volontiers rétorqué d’aller en Enfer d’Ifni et de se chercher d’autres protecteurs.


    Mais il n’avait pas son mot à dire. Il existait depuis longtemps un courant de sympathie pour le clan de la Terre au sein d’une minorité des siens. Le coup d’éclat de Kault, qui permettait au Grand Clan d’ajouter un laurier supplémentaire à sa couronne patronale, offrait à cette faction une possibilité d’accéder au pouvoir. En de telles circonstances, Buoult jugeait préférable de taire ses opinions personnelles.


    Un de ses seconds approcha et le salua.


    — Nous avons déterminé la position de chaque appareil de la flottille de défense gubru, annonça-t-il. Ils sont regroupés à proximité de la planète. Leur dispersion est inhabituelle. Nos ordinateurs jugent cette ligne de défense difficile à percer.


    Hmm, oui, pensa Buoult en étudiant le plan rapproché visible sur la console. Une disposition ingénieuse, qui permet de tirer au mieux profit de forces limitées. J’irais même jusqu’à la qualifier d’originale. Que cela ressemble peu aux Gubrus !


    — Sans importance, souffla-t-il. Même si notre attaque manque de finesse, ils découvriront sous peu que nous disposons d’une puissance de feu plus que suffisante pour mener à bien notre mission uniquement par la force, si nécessaire. Ils céderont. Ils y seront contraints.


    — Naturellement, approuva l’amiral humain.


    Mais elle semblait en douter. Elle paraissait même inquiète.


    — Nous sommes parés à gagner le périmètre d’encerclement, annonça le commandant en second.


    Buoult hocha rapidement la tête.


    — Parfait. En avant toute. Nous pouvons contacter l’ennemi et lui annoncer nos intentions.


    La tension ne cessa de croître, alors que l’armada se rapprochait du système de Gimelhai. En dépit du fait que les Thennanins clamaient avec fierté ne posséder aucun pouvoir psychique, Buoult avait l’impression de sentir le regard de la fem rivé sur lui, et il se demanda pourquoi elle l’intimidait.


    Ce n’est qu’un jeune loup, se rappela-t-il.


    — Reprenons-nous nos discussions, commandant ? demanda finalement l’amiral Alvarez.


    Il fut naturellement contraint de répondre par l’affirmative. Il était préférable de prendre un maximum de décisions avant leur arrivée et la diffusion du manifeste de siège.


    Cependant, Buoult n’avait pas l’intention de signer le moindre accord avant d’avoir eu un entretien avec Kault. Ce Thennanin avait une réputation de vulgarité et, eh bien, de frivolité. C’était d’ailleurs ce qui lui avait valu d’être exilé sur ce monde reculé. Mais il semblait avoir accompli des miracles. Dans les milieux politiques de leur monde, son pouvoir serait grand.


    Buoult souhaitait tirer profit de l’expérience de Kault, de son don apparent pour négocier avec ces créatures exaspérantes.


    Ses seconds et la délégation humaine s’éloignaient déjà vers la salle de conférences. Mais, avant de les suivre, Buoult lança un dernier regard à l’holocuve et à la formation de combat inquiétante des Gubrus. De l’air sortit en sifflant de ses évents respiratoires.


    Quelles peuvent bien être les intentions de ces maudits aviens ? se demanda-t-il. Que ferai-je, s’il s’avère que les Gubrus ont perdu la raison ?

    


    
      
        14 En français dans le texte. (NdT)
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    ROBERT


    Dans certains quartiers de Port Helenia, les patrouilles gubrus étaient plus nombreuses que jamais. Les soldats des Serres protégeaient avec vigilance les domaines de leurs maîtres et tiraient des décharges de sommation vers quiconque approchait.


    Ailleurs, cependant, on aurait pu croire qu’une révolution avait eu lieu. Les affiches placardées par les envahisseurs étaient lacérées. À l’angle de deux artères importantes, Robert entrevit un nouveau panneau mural qui remplaçait la propagande gubru. Peint dans le style baptisé « réalisme focaliste », on y voyait une famille de gorilles regardant avec des yeux emplis de sapience naissante un horizon radieux. Se tenant près d’eux et leur désignant un chemin menant vers un avenir merveilleux, se trouvait un couple de néochimpanzés idéalisés.


    Oh, il y avait également un humain et un Thennanin dans cette image, flous et en arrière-plan ! Robert trouva que l’artiste avait été bien bon de les représenter eux aussi.


    La navette bondée de gardes dans laquelle ils avaient pris place franchit trop rapidement ce carrefour pour qu’il pût noter beaucoup de détails, mais il jugea que la représentation de la chimmie faisait peu de justice à Gailet. Fiben, quant à lui, pouvait s’estimer flatté.


    Ils laissèrent bientôt les quartiers « libres » de la ville derrière eux et poursuivirent vers l’ouest, dans des zones soumises à une discipline militaire très stricte. Lorsqu’ils se posèrent, leur escorte de soldats des Serres descendit aussitôt du glisseur et se mit au garde-à-vous pour former une allée que Robert et Uthacalthing empruntèrent avant de gravir la rampe menant à la nouvelle antenne de la Bibliothèque.


    — Une installation coûteuse, non ? demanda l’humain à l’ambassadeur tymbrimi. Pourrons-nous la conserver si les Thennanins parviennent à chasser ces oiseaux ?


    Uthacalthing haussa les épaules.


    — C’est probable. Et le tertre de cérémonie également. Votre clan aura droit à des dédommagements.


    — Vous semblez cependant en douter.


    Uthacalthing se dressait dans l’immense hall d’entrée et parcourait du regard la salle voûtée et l’énorme cube mémoriel qui en occupait le centre.


    — J’estime simplement plus sage de ne pas vendre la peau du poulet avant qu’il n’ait mué.


    Robert comprit le fond de la pensée du Tymbrimi. Même la défaite des Gubrus pourrait coûter très cher.


    — Il s’agit d’un ours, avant qu’il n’ait été tué, expliqua-t-il à Uthacalthing qui était toujours heureux de pouvoir améliorer sa connaissance des métaphores humaines.


    Cette fois, cependant, le Tymbrimi oublia de le remercier. Ses yeux largement écartés semblaient briller, lorsqu’il lui adressa un regard oblique.


    — Réfléchissez-y, dit-il simplement.


    Bientôt, Uthacalthing était plongé dans une conversation avec le bibliothécaire en chef kanten. Faute de pouvoir suivre leurs propos rapides en galactique modulé, Robert fit le tour des lieux afin de juger de leur importance et d’étudier les habitués.


    À l’exception de quelques membres de l’équipe de la grande examinatrice, tous étaient des aviens. Un gouffre, qu’il pouvait kenner autant que voir, divisait les Gubrus. Près des deux tiers d’entre eux s’étaient regroupés sur la gauche. Ils roucoulaient et lançaient des regards désapprobateurs à l’autre groupe qui se composait presque uniquement de militaires. L’aura de ces derniers n’était pas heureuse, mais ils cachaient leurs sentiments en effectuant leurs tâches avec rapidité et efficacité, et ils répondaient à la réprobation de leurs pairs par un dédain arrogant.


    Robert ne prenait pas la peine de se dissimuler. Il trouvait les regards qui le suivaient agréables. Les Gubrus semblaient savoir qui il était. Si le simple fait de passer près d’eux interrompait leur travail, tant mieux.


    En approchant d’un groupe de Gubrus – que leurs rubans désignaient comme des membres de la caste des prêtres de l’Orthodoxie – il s’inclina sous un angle qu’il espéra correct et sourit. Les aviens irrités furent contraints de s’aligner pour lui retourner son salut.


    Finalement, Robert atteignit un box de consultation aménagé pour des êtres tels que lui. Uthacalthing discutait toujours avec le bibliothécaire, aussi Robert décida-t-il d’essayer de se renseigner par lui-même.


    Il fit peu de progrès. L’ennemi avait de toute évidence placé des sécurités pour interdire à toute personne non autorisée l’accès aux informations se rapportant à ce système stellaire et aux flottes de combat thennanins qui devaient approcher. Robert ne renonça pas pour autant. Le temps s’écoulait, alors qu’il explorait les fichiers accessibles et découvrait les points où les envahisseurs avaient placé leurs protections.


    Sa concentration était si intense qu’il ne nota pas immédiatement que du nouveau venait de se produire. Les atténuateurs de bruit empêchaient le vacarme de venir troubler sa concentration, mais lorsque Robert releva les yeux il découvrit que les Gubrus étaient en émoi. Ils agitaient leurs bras duveteux et formaient de petits attroupements autour des holocuves. La plupart des soldats avaient, quant à eux, disparu.


    Que diable leur arrive-t-il ? se demanda Robert.


    Il doutait que l’accueil des Gubrus fût chaleureux s’il allait se pencher sur leurs épaules. Il se sentait frustré. Quoi qu’il ait pu se produire, cela les avait perturbés !


    Hé, j’apprendrai peut-être de quoi il s’agit par les informations locales !


    Il utilisa le terminal de son box pour accéder à une station vidéo publique de Port Helenia. Au cours de ces derniers jours, depuis que les militaires avaient été rappelés à leurs postes de combat, l’information avait été placée sous le contrôle de l’Économie et de la Circonspection, et la censure était moins sévère qu’auparavant. Ces bureaucrates moroses et apathiques sombraient dans un laxisme évident.


    Le contenu de l’holocuve miroita puis devint limpide, pour laisser apparaître un journaliste chimp visiblement dans tous ses états :


    — … et ainsi, selon les derniers communiqués, aucun engagement ne se serait encore produit entre l’armée venant des Mulun et les forces d’occupation. Par ailleurs, les Gubrus semblent dans l’incapacité de parvenir à un accord sur les termes de la réponse qu’ils doivent adresser au manifeste de la flotte qui approche…


    Robert se demanda si les Thennanins avaient déjà fait leur déclaration d’intention. Nul ne s’y attendait avant au moins deux jours. Puis un nom retint son attention.


    Des Mulun ?


    — … Nous allons retransmettre la déclaration faite il y a seulement quelques minutes par les commandants de l’armée qui marche actuellement sur Port Helenia.


    Dans l’holocuve, l’image changea. Le chimp fut remplacé par trois personnages et un décor de jungle. Robert cilla. Il les connaissait, intimement dans le cas de deux d’entre eux. Il avait sous les yeux Benjamin, son épouse et sa maîtresse.


    — … et nous lançons un défi à nos oppresseurs. Si nous avons scrupuleusement respecté les règles de l’Institut galactique pour une Guerre civilisée au cours de tous les affrontements, on ne pourrait en dire autant de nos ennemis. Ils ont employé des méthodes criminelles et porté préjudice à des espèces non combattantes, originaires de ce monde à l’écosystème fragile. Chose plus grave, ils ont usé de méthodes déloyales.


    Robert resta bouche bée. Un zoom arrière révéla des pelotons de chimps – dotés d’un assortiment d’armes disparates – qui sortaient de la forêt accompagnés par quelques humains au regard farouche. La fem qui s’adressait à la caméra était Lydia McCue, sa maîtresse humaine. Mais Athaclena se tenait près d’elle, et il lut dans les yeux de son épouse extraterrestre que c’était elle qui avait rédigé leur déclaration.


    Et il sut, sans l’ombre d’un doute, à qui était attribuable cette idée.


    — Nous exigeons, en conséquence, que les Gubrus envoient leurs meilleurs soldats, armés comme nous le sommes, nous affronter en terrain dégagé, dans la vallée du Sind.


    — Uthacalthing, fit-il d’une voix rauque.


    Puis il répéta, d’une voix plus forte :


    — Uthacalthing !


    Les atténuateurs de bruit avaient été améliorés par une centaine de millions de générations de bibliothécaires. Mais les races de jeunes loups avaient été peu nombreuses. L’immense salle résonna des appels de Robert, avant que les systèmes assourdisseurs n’étouffent ces vibrations malséantes et n’imposent de nouveau le silence.


    Rien ne put cependant empêcher le jeune humain de traverser la grande salle au pas de course.
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    GAILET


    — Merde ! s’écria Fiben après avoir entendu le début de la déclaration.


    Ils étaient réunis devant un holoviseur portable posé sur la pente du tertre de cérémonie.


    Gailet lui fit signe de se taire.


    — Silence ! Laisse-moi écouter la suite.


    Mais la signification du message avait été évidente dès la première phrase. Des colonnes de rebelles, portant des uniformes improvisés de toile grossière, traversaient d’un pas régulier des champs dénudés par l’hiver. Deux escadrons de cavalerie couvraient les flancs de cette armée en guenilles, semblant issus des filmplats d’avant le Contact. Quant aux fantassins chimps, ils souriaient avec nervosité et surveillaient le ciel, en berçant leurs armes fabriquées dans les montagnes ou prises à l’ennemi. Mais il eût été impossible de se méprendre sur leur résolution farouche.


    Quand la caméra eut effectué un zoom arrière, Fiben fit un rapide calcul.


    — Ils sont tous là, dit-il, visiblement impressionné. En tenant compte des pertes récentes, tous les chimps valides sont présents. Ce sera tout ou rien. (Il secoua la tête.) Je veux bien avaler ma carte bleue si je parviens à comprendre ce qu’elle a à l’esprit.


    Gailet releva les yeux vers lui.


    — Quelle carte bleue ? renifla-t-elle. Elle sait exactement ce qu’elle fait, Fiben.


    — Mais c’est dans le Sind que les rebelles de Port Helenia ont été massacrés !


    — Les temps ont changé. À l’époque, nous ne connaissions pas la musique. Nous étions sans statut, nous n’avions droit à aucun respect. En outre, il n’y avait aucun témoin.


    » Mais les guérilleros des montagnes ont depuis remporté des victoires. Leur statut a été reconnu. Et à présent les Cinq Galaxies les regardent. (Elle fronça les sourcils.) Oh, Athaclena sait ce qu’elle fait ! Mais je ne pensais pas que la situation était à ce point désespérée.


    Ils restèrent assis en silence, regardant les insurgés progresser lentement dans les vergers et les champs vides. Puis Fiben laissa échapper une autre exclamation.


    — Quoi ? demanda Gailet.


    Elle regarda le point de l’holocuve qu’il désignait et siffla à son tour de surprise.


    Au milieu des autres chimps, armée d’un fusil-sabre, se trouvait une personne qu’ils connaissaient tous deux. Sylvie semblait parfaitement à l’aise avec son arme. Elle évoquait en fait une île de calme zen dans un océan de néochimps nerveux.


    Qui aurait pu l’imaginer ? se demanda Gailet. Qui aurait cru ça d’elle ?


    Ils continuèrent d’étudier la scène, faute de pouvoir faire autre chose.
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    GALACTIQUES


    — La situation nous impose de faire montre de pondération, de scrupules, de justesse, proclama le suzerain de l’Orthodoxie. Si nécessaire, nous devrons les affronter au corps à corps.


    — Songez au coût ! gémit le suzerain de l’Économie et de la Circonspection. Aux pertes que nous subirons !


    Le grand prêtre se pencha de son perchoir et gazouilla avec douceur à son cadet :


    — Consensus, consensus… Partagez avec moi une vision d’harmonie et de sagesse. Notre clan a beaucoup perdu sur ce monde et il court le risque de perdre bien plus. Mais nous n’avons pas encore compromis ce qui nous soutiendra même la nuit, même dans les ténèbres : notre noblesse. Notre honneur.


    Ensemble, ils se balancèrent. Une mélodie s’éleva, avec un seul livret.


    — Zooon…


    Si seulement le troisième membre du triumvirat avait été présent ! La Mue semblait proche. Un message avait été adressé au suzerain des Rayons et des Serres, le pressant de revenir au nid, de se joindre à eux, de ne faire finalement plus qu’un avec ses pairs.


    Comment, comment peut-il s’obstiner alors qu’il doit savoir, conclure, admettre finalement que son destin est de devenir mon mâle ? se demanda-t-il. Comment un individu peut-il être têtu à ce point ?


    La plénitude nous est offerte !


    Mais la nouvelle qu’apporta un messager le fit sombrer dans le désespoir. Le croiseur de combat de la baie venait de décoller et se dirigeait vers l’intérieur des terres. Le suzerain des Rayons et des Serres avait donc décidé de lancer toutes ses forces dans la bataille. Nul consensus ne pourrait le retenir.


    Le grand prêtre gémit.


    Nous aurions pu connaître le bonheur.
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    ATHACLENA


    — Eh bien, voilà sans doute leur réponse ! commenta Lydia avec résignation.


    Athaclena oublia la tâche malaisée et non familière consistant à diriger son cheval. La plupart du temps, elle laissait sa monture suivre les autres. On lui avait heureusement fourni un animal placide, sensible au chant de sa couronne.


    Elle regarda dans la direction que désignait Lydia McCue, une partie du ciel au-dessus de l’horizon ouest que dissimulaient partiellement des nuages et la brume. De nombreux chimps tendaient eux aussi le bras. Puis Athaclena vit à son tour miroiter un vaisseau. Et elle kennait les présences qui approchaient. Confusion… détermination… fanatisme… regrets… haine : un tourbillon d’émotions étrangères. Mais une chose était claire plus que tout.


    Les Gubrus avaient lancé dans la bataille des forces importantes, écrasantes.


    D’autres points apparurent.


    — Je crains que tu n’aies raison, Lydia, déclara Athaclena à son amie. C’est ainsi qu’ils ont décidé de répondre à notre défi.


    La fem ravala sa salive.


    — Dois-je donner un ordre de dispersion ? Quelques-uns d’entre nous parviendront peut-être à s’en tirer.


    Mais elle paraissait en douter.


    Athaclena secoua la tête, et un glyphe de tristesse se matérialisa au-dessus de sa couronne.


    — Non. Nous devons aller jusqu’au bout. Regroupe les unités. Que la cavalerie conduise tout le monde sur cette colline, là-bas.


    — Existe-t-il une raison particulière pour que nous leur facilitions la tâche ?


    Au-dessus des cirres d’Athaclena, le glyphe refusait de se changer en un symbole de désespoir.


    — Oui, répondit-elle. Il existe une raison. Une excellente raison.
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    GALACTIQUES


    Le colonel-de-piqué étudiait l’armée dépenaillée des insurgés sur un holoviseur et écoutait les pépiements joyeux du commandant suprême.


    — Ils vont griller, fumer, se recroqueviller en cendres sous la brûlure de nos tirs !


    Le colonel-de-piqué était affligé. Il manquait à un tel langage la tempérance, la pondération qu’imposaient les circonstances. Il savait, au fond de son être, que même la plus éclatante des victoires ne leur apporterait rien s’ils faisaient abstraction de facteurs tels que le coût, la prudence et l’orthodoxie. L’équilibre était la base même d’un consensus, de la survie.


    Et, cependant, le défi lancé par les Terriens avait été honorable ! Les Gubrus auraient pu faire la sourde oreille. Ou encore aller affronter l’adversaire selon un rapport de forces acceptable. Mais ce que projetait l’amiral était déshonorant.


    Le colonel-de-piqué prit conscience qu’il en était venu à considérer le suzerain des Rayons et des Serres comme un mâle. C’était certes un brillant stratège, qui avait imposé le respect à ses partisans, mais en tant que prince il semblait aveugle à la raison.


    Le simple fait d’avoir des pensées si critiques à l’encontre de son chef suprême le torturait. Le conflit était profond, viscéral.


    Les portes de l’ascenseur principal s’ouvrirent sur trois messagers : un prêtre, un bureaucrate et un des officiers qui avaient opté pour le camp des autres suzerains. Ils s’avancèrent sur la passerelle en direction de l’amiral et présentèrent à celui-ci un coffret orné d’incrustations. En frissonnant, le suzerain des Rayons et des Serres ordonna qu’il fût ouvert.


    À l’intérieur se trouvait une plume magnifique, colorée de rouge iridescent sur toute sa longueur, sa pointe exceptée.


    — Mensonge ! Tromperie ! Une contrefaçon flagrante ! s’écria l’amiral.


    D’un coup de patte, il fit voler le coffret et son contenu des mains du messager.


    Le colonel-de-piqué suivit du regard la plume qui dérivait, emportée par les tourbillons du système d’aération, puis descendait en planant et se posait sur le pont. La laisser sur le sol était sacrilège, mais il n’osait se pencher pour la ramasser.


    Comment l’amiral pouvait-il faire fi de cela ? Comment pouvait-il refuser d’accepter la belle nuance bleutée qui se répandait désormais dans son propre duvet ?


    — Le processus de Mue pourra de nouveau s’inverser, s’écria le suzerain des Rayons et des Serres. C’est ce qui se produira, si nous remportons une victoire éclatante !


    Ce qu’il proposait ne serait pas une victoire, cependant, mais un massacre.


    — Les Terriens se regroupent, se réunissent, gagnent une seule colline, rapporta un des assistants. Ils constituent, offrent, présentent une cible unique !


    Le colonel-de-piqué soupira. Il n’était pas nécessaire d’appartenir à la caste des prêtres pour en comprendre la signification. Conscients que les Gubrus leur refusaient un combat loyal et qu’ils étaient condamnés, les Terriens se regroupaient pour simplifier leur extermination. Et il ne pouvait exister qu’une raison à cela.


    Ils agissent ainsi afin que l’écosystème fragile de ce monde soit épargné. S’ils ont obtenu sa concession, n’était-ce pas pour le protéger ? Le colonel voyait dans leur vulnérabilité la défaite de son clan. Les jeunes loups contraignaient les Gubrus à choisir entre la victoire et l’honneur.


    La plume pourpre le fascinait, sa couleur semblait avoir un effet sur son sang.


    — Je vais ordonner aux soldats des Serres de s’apprêter à débarquer et à affronter les Terriens, suggéra-t-il avec espoir. Nous descendrons, avancerons et attaquerons en nombre égal, avec des armes légères et sans robots.


    — Non ! Je vous l’interdis ! J’ai soigneusement attribué des rôles à chaque élément de mon armée. J’aurai besoin de l’ensemble de mes forces pour affronter les Thennanins ! Il n’y aura pas une seule perte inutile.


    » Écoutez-moi, à présent ! Sous peu, dans un instant, les Terriens sentiront, subiront, connaîtront ma juste vengeance ! J’ordonne que les verrous des armes de destruction massive soient retirés. Nous calcinerons cette vallée, et la suivante, et la suivante, tant que toute vie présente dans ces montagnes…


    Il ne put achever son ordre.


    Le colonel-de-piqué des soldats des Serres cilla et laissa choir son pistolet-sabre sur le pont. Le tintement métallique fut suivi par deux bruits sourds, alors que la tête puis le corps de l’amiral tombaient tour à tour.


    Le colonel-de-piqué frissonna. Le cadavre qui gisait sur le pont avait les nuances iridescentes de la royauté. Le sang de l’amiral macula son plumage bleu princier et se répandit sur le pont. Un ruisselet se forma et alla rejoindre la plume vermeille de la reine.


    — Informez, dites, transmettez au suzerain de l’Orthodoxie que je me place moi-même aux arrêts, dans l’attente du jugement, verdict, châtiment de mon crime, dit le colonel-de-piqué à ses subordonnés sidérés. Demandez à leurs Majestés ce qu’il convient de faire.


    Pendant un long moment encore – entièrement par inertie – la force d’intervention poursuivit son approche de la colline sur laquelle les Terriens s’étaient regroupés pour attendre la mort. Sur la plate-forme de la passerelle de commandement, nul ne parlait, nul ne bougeait.


     


    Lorsque l’information leur parvint, ce fut comme la confirmation d’une chose qu’ils savaient déjà depuis un certain temps. Un linceul de deuil avait déjà recouvert les locaux des services administratifs. L’ancien suzerain de l’Orthodoxie et l’ancien suzerain de l’Économie et de la Circonspection sifflèrent à l’unisson un hymne funèbre.


    Ils pleuraient leur avenir radieux, les espoirs qu’ils avaient nourris en partant pour ce lieu : cette planète, ce point oublié au cœur d’un espace désert. Les Maîtres de perchoir avaient pourtant soigneusement choisi le four, le creuset, les ingrédients : trois des meilleurs produits de l’ingénierie génétique.


    Nous devions rapporter un consensus sur notre monde, pensa la nouvelle reine. Et le consensus s’est produit.


    Ce sont des cendres. Nous avons eu tort de croire que l’heure était venue de conquérir la gloire.


    Oh, d’innombrables facteurs étaient en cause ! Si seulement le premier candidat de l’Économie et de la Circonspection n’avait pas perdu la vie… Si seulement ils ne s’étaient pas laissé berner à deux reprises par le mystificateur tymbrimi et ses « Garthiens »… Si seulement les Terriens n’avaient pas été des experts pour tirer profit de leurs faiblesses… entre autres par cette dernière manœuvre qui avait contraint les militaires à choisir entre le déshonneur et le régicide…


    Mais le hasard n’existe pas, savait la reine. Ils n’auraient pu nous vaincre si nous n’avions pas eu des tares.


    Tels étaient les enseignements qu’ils rapporteraient aux Maîtres de perchoir. C’étaient leurs faiblesses, leurs échecs, leurs erreurs, qui avaient condamné l’expédition et fait naître la lumière.


    Cette révélation était importante.


    Que cela me console de la stérilité de mes œufs, pensa-t-elle tout en réconfortant son unique partenaire et amant.


    Puis elle donna un ordre aux messagers.


    — Transmettez au colonel-de-piqué notre pardon, notre grâce, notre amnistie. Et rappelez la force d’intervention.


    Peu après, les croiseurs firent demi-tour et revinrent vers Port Helenia, abandonnant les montagnes et la vallée à ces créatures qui semblaient y tenir plus qu’à leur vie.
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    ATHACLENA


    Les chimps portaient sur les cieux des regards incrédules, ne pouvant croire que la Mort avait changé d’avis. En voyant les croiseurs battre en retraite, Lydia McCue cilla et secoua la tête.


    — Tu le savais, dit-elle en pivotant vers Athaclena. Tu le savais !


    La Tymbrimi sourit. Ses cirres dessinaient des motifs de tristesse imprécis.


    — Disons simplement que je considérais cela comme une possibilité, répondit-elle finalement. Même si je m’étais trompée, cela aurait été la meilleure solution.


    » Mais j’avoue être soulagée de constater que j’avais vu juste.


     

  


  
    SEPTIÈME PARTIE


    JEUNES LOUPS


    Pas du tout, nous défions le présage ; même la chute d’un moineau


    est voulue par la Providence. Si l’heure est venue, elle n’est pas à venir ;


    si elle n’est pas à venir, elle vient ;


    si elle ne vient pas, elle viendra ;


    il convient d’être prêt.


    WILLIAM SHAKESPEARE, Hamlet, Acte V, scène 2
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    FIBEN


    — Goodall, que je hais les mondanités !


    Cette remarque lui valut un coup de coude dans les côtes.


    — Cesse de t’agiter, Fiben. Le monde entier te regarde !


    Il soupira et fit un effort pour se redresser sur son siège. Fiben ne pouvait s’empêcher de se remémorer Simon Levin et la garde d’honneur dont ils avaient tous deux fait partie, non loin de là. Certaines choses ne changeront jamais, songea-t-il. Gailet avait pris la relève de Simon, pour le harceler.


    Pourquoi tous ses proches voulaient-ils faire de lui un chimp empreint de dignité ?


    — Si les humains souhaitaient avoir des clients à l’allure distinguée, ils auraient dû…


    Sa réplique s’interrompit sur un « ouf ! » attribuable à l’air chassé de ses poumons. Les coudes de Gailet étaient plus pointus que ceux de Simon. Les narines de Fiben se dilatèrent. Il souffla d’irritation mais ne fit aucun commentaire. Gailet était très élégante dans son nouvel uniforme à la coupe irréprochable et devait être ravie de se trouver là, mais s’était-on préoccupé de savoir si Fiben désirait une foutue médaille ? Non, bien sûr. Personne ne lui demandait jamais son avis.


    Finalement, quelques applaudissements épars saluèrent la fin du discours de ce maudit amiral thennanin, qui avait péroré sur les vertus et la tradition. Même Gailet parut soulagée lorsque le gros Galactique regagna son siège. Hélas, bien d’autres officiels semblaient eux aussi souhaiter prendre la parole.


    Le maire de Port Helenia, de retour de l’île où il avait été interné, vanta le courage des preux insurgés citadins et proposa que son adjoint chimp prît plus souvent en main l’administration de la ville. Cela lui valut des applaudissements nourris… et probablement quelques voix de chimps supplémentaires pour les prochaines élections, pensa cyniquement Fiben.


    Cough’Quinn*3, la grande examinatrice de l’Institut de l’Élévation, résuma les termes de l’accord récemment signé par Kault pour le clan des Thennanins et par le célèbre amiral Alvarez pour le clan de la Terre. Les êtres jusqu’alors connus sous le nom de « gorilles » effectueraient sans plus tarder leurs premiers pas sur le long chemin de la sapience. Ces nouveaux citoyens galactiques – qu’on appelait déjà « les clients qui ont fait leur propre Choix » – se verraient attribuer une concession de cinquante millénaires sur les montagnes de Mulun. Ils étaient en fait devenus de véritables « Garthiens ».


    En échange de l’assistance technique de la Terre, et du stock génétique de cette espèce, le puissant clan des Thennanins s’engageait à assurer la défense de la colonie terrienne de Garth et de cinq autres mondes-colonies humains et tymbrimis. Ils n’interviendraient pas directement dans le conflit opposant ces derniers aux Soros, aux Tandus et autres clans fanatiques. Mais le simple fait d’atténuer la pression sur ces fronts permettrait à l’alliance des mystificateurs et des jeunes loups d’envoyer des renforts vers leurs propres systèmes.


    En outre, les Thennanins ne figuraient plus sur la liste de leurs ennemis. Ce fait à lui seul équivalait à la puissance de grandes armadas.


    Nous avons fait notre possible, pensa Fiben. Il avait jusqu’alors semblé que la grande majorité de Galactiques « modérés » resteraient à l’écart du conflit et laisseraient les fanatiques agir à leur guise. Alors une lueur d’espoir commençait à poindre. Le « cours inexorable de l’Histoire », selon lequel les clans de jeunes loups étaient condamnés à disparaître, paraissait pouvoir être détourné. Les événements venant de se dérouler sur Garth avaient valu aux opprimés un fort courant de sympathie.


    Fiben ignorait s’ils gagneraient effectivement d’autres alliés et s’ils parviendraient à jouer de nouveaux tours à leurs adversaires, mais il savait en revanche que tout se déciderait à des milliers de parsecs de là. Peut-être sur la vieille Terre elle-même.


    Quand Megan Oneagle prit à son tour la parole, Fiben sut que débutait le moment le plus pénible de la matinée.


    — … se révélera inutile si nous ne tirons aucune leçon de ce que nous venons de vivre. À quoi serviraient les épreuves, si elles ne nous apportaient pas de la sagesse ? Le sacrifice de nos chers disparus n’aurait-il pas été vain ? (La coordinatrice planétaire toussa et feuilleta ses notes.) Nous proposerons, poursuivit-elle, des amendements à l’ancien système s’appliquant aux conditionnels, à ce statut d’exclusion qui a engendré un ressentiment que l’ennemi a pu exploiter. Nous nous efforcerons de rendre la nouvelle antenne de la Bibliothèque accessible à tous et assurerons l’entretien du tertre de cérémonie en prévision du jour où, une fois la paix revenue, il retrouvera son but initial : la célébration du nouveau statut que Pan argonostes a amplement mérité.


    » Et, plus important encore, nous consacrerons les pénalités versées par les Gubrus au financement de notre mission, qui consiste à inverser le déclin de l’écosphère fragile de cette planète, à interrompre cette spirale descendante et à rendre à Garth, notre monde d’adoption, son rôle principal : celui d’engendrer une merveilleuse diversité d’espèces, la source de toute sapience.


    » Les détails de ces projets seront soumis à l’approbation de tous au cours des semaines à venir. (Elle releva les yeux de ses notes et sourit.) Mais nous avons dès aujourd’hui une tâche à accomplir, le devoir agréable d’honorer ceux qui font notre fierté. Ceux qui nous ont permis de nous trouver ici. C’est pour nous l’occasion de leur exprimer notre reconnaissance et notre amour.


    Tu m’aimes ? lui demanda silencieusement Fiben. Si c’est vrai, permets-moi de partir !


    — Pour certains de nos concitoyens chimps, ajoutait la coordinatrice, la reconnaissance de leurs exploits ne s’achèvera pas avec leur existence, ou la place qu’ils tiendront dans les livres d’histoire, mais elle se perpétuera par la vénération que nous porterons à leurs descendants, l’avenir de leur race.


    Sur sa gauche, Sylvie se pencha pour regarder Gailet. Les deux chimmies échangèrent un clin d’œil et un sourire.


    Fiben soupira. Au moins était-il parvenu à persuader Cordwainer Appelbe de ne pas divulguer sa maudite promotion au statut de carte-blanche ! Heureusement ! Toutes les chimmies carte verte et carte bleue de Port Helenia le harcelaient déjà, et Gailet et Sylvie ne lui étaient d’aucun secours. Pourquoi diable les eût-il épousées, si ce n’était pas afin d’assurer sa protection ? Fiben renifla à cette pensée. Protection, tu parles ! Il les suspectait même d’interroger et de jauger les candidates.


    Que deux espèces appartiennent au même clan ou soient originaires de la même planète ne pouvait empêcher des différences fondamentales entre elles. Il suffisait de songer à quel point les humains d’avant le Contact avaient changé, pour de simples raisons culturelles. Naturellement, tout ce qui se rapportait à la reproduction et à l’amour chez les chimps était dû à leur héritage sexuel, et cela remontait à des temps bien antérieurs à leur Élévation.


    Cependant, le conditionnement humain était assez fort en Fiben pour le faire rougir lorsqu’il pensait à ce que projetaient ces deux chimmies, à présent qu’elles étaient devenues amies intimes. Comment ai-je pu me fourrer dans cette situation ?


    Sylvie lui adressa un doux sourire. Il sentit la main de Gailet glisser dans la sienne.


    Enfin, admit-il avec un soupir, je dois probablement assombrir le tableau.


    Ils lisaient à présent les noms des personnes qui étaient invitées à aller retirer leurs médailles. Mais Fiben ne prêtait attention qu’à leur trio perdu au milieu de la foule, comme si tout le reste n’était qu’une illusion. En fait, il se sentait presque détendu sous son vernis de cynisme outrancier.


    Robert Oneagle se leva et gagna l’estrade pour recevoir sa médaille, paraissant bien plus à l’aise que Fiben dans son nouvel uniforme. Le chim étudia son camarade humain. Il faudra que je lui demande l’adresse de son tailleur.


    Robert avait gardé sa barbe et le corps athlétique qu’il s’était forgé dans les montagnes. Il n’avait plus rien d’un adolescent et évoquait plutôt un héros de livre d’histoire.


    Des conneries, songea Fiben en reniflant avec dégoût. Il est nécessaire que je lui fasse prendre une bonne cuite au plus tôt. Que je le batte au bras de fer. Que je le sauve avant qu’il ne se mette à croire ce que les médias racontent sur lui.


    La mère de Robert semblait, quant à elle, avoir beaucoup vieilli. Au cours de la semaine précédente, Fiben l’avait vue relever sans cesse les yeux en cillant sur son grand fils au teint hâlé qui se déplaçait avec la grâce féline d’un tigre. Elle semblait fière, mais également sidérée, comme si des fées avaient procédé à une substitution d’enfants.


    On appelle ça grandir, Megan.


    Robert salua et pivota pour regagner son siège. En passant devant Fiben, il lui adressa un signe du langage gestuel signifiant : « Bière ! »


    Fiben allait pour rire, mais s’en abstint en notant que Sylvie et Gailet pivotaient brusquement pour le foudroyer du regard. Sans importance. Il était heureux de savoir que Robert partageait ce qu’il éprouvait. Il eût presque préféré subir une attaque des soldats des Serres plutôt que cette cérémonie ridicule.


    Robert retourna s’asseoir à côté du lieutenant Lydia McCue, dont la tunique était bardée de nouvelles décorations. La fem restait bien droite sur son siège, semblant suivre attentivement le déroulement de la cérémonie, mais d’où il était placé Fiben découvrait ce que les dignitaires et la foule ne pouvaient voir. L’extrémité de sa botte soulevait le bas de la jambe du pantalon de son compagnon.


    Ce pauvre Robert devait faire des efforts pour conserver sa dignité. La paix, semblait-il, apportait ses problèmes. En un certain sens, tout était plus simple en période de guerre.


    Fiben remarqua dans la foule un petit groupe d’humanoïdes, des bipèdes à la silhouette élancée et aux tempes rendues mouvantes par la danse de leurs cirres. En leur sein, il reconnut Uthacalthing et Athaclena. Les deux Tymbrimis avaient décliné les honneurs. Le peuple de Garth devrait attendre leur départ pour ériger un monument à leur gloire. Cette contrainte était, en un certain sens, leur récompense.


    La fille de l’ambassadeur avait effacé un grand nombre des modifications faciales et corporelles qui lui avaient donné un aspect presque humain. Elle s’entretenait à voix basse avec un jeune mâle de son espèce qui devait probablement pouvoir être qualifié de séduisant, selon les canons de beauté de ces extraterrestres.


    Robert et son épouse semblaient s’être totalement réadaptés en retrouvant leurs semblables. Fiben les suspectait d’être tous deux bien plus à leur aise en présence d’un membre du sexe opposé qu’ils ne l’avaient été avant la guerre.


    Et cependant…


    Il les avait vus se retrouver au cours d’une des innombrables réceptions diplomatiques. Leurs têtes s’étaient rapprochées et, s’ils n’avaient échangé aucune parole, Fiben était certain d’avoir discerné, ou perçu, quelque chose qui tournoyait dans l’étroit espace les séparant.


    Quels que soient les époux ou les amants qu’ils auraient à l’avenir, quelle que soit la distance que l’univers placerait entre eux, il était évident qu’il existait une chose qu’Athaclena et Robert partageraient à jamais.


    Sylvie regagna son siège après avoir écouté ses éloges. Sa robe ne parvenait pas à dissimuler les rondeurs de sa silhouette. Une autre nouveauté à laquelle Fiben devrait sous peu s’accoutumer. Il estimait qu’il faudrait augmenter les effectifs du corps des sapeurs-pompiers de Port Helenia, dès que son fils commencerait à apprendre la chimie.


    Gailet étreignit Sylvie puis gagna à son tour le podium. Cette fois, les ovations et les applaudissements furent si enthousiastes que Megan Oneagle dut réclamer le silence.


    Mais Gailet n’adressa pas à la foule le péan de victoire exaltant auquel tous s’attendaient. Son message était plus grave.


    — La vie est injuste, dit-elle. (Les murmures de l’assistance se turent, tandis qu’elle parcourait des yeux l’assemblée et semblait soutenir individuellement chaque regard.) Quiconque prétend le contraire, ou dit simplement qu’elle devrait l’être, est dans le meilleur des cas un imbécile. La vie est parfois cruelle. Les tours d’Ifni relèvent d’un jeu de hasard et de probabilités capricieux. Ou de froides équations qui privent de la vie celui qui commet une erreur dans l’espace, ou descend simplement du trottoir au mauvais moment pour prendre un autobus.


    » Ce n’est pas le meilleur des mondes. Autrement, y trouverait-on tant de choses illogiques ? La tyrannie ? L’injustice ? Même l’évolution, cette source de diversité qui est le cœur de la nature, est souvent un processus impitoyable où l’apparition de la vie dépend de la mort.


    » Non, la vie est injuste. L’univers n’est pas équitable.


    » Et cependant… (Elle secoua la tête.) Et cependant, faute d’être juste, elle peut être très belle. Regardez autour de vous. Voilà bien un sermon plus grand que tout ce que je pourrais vous dire. Regardez le monde magnifique et triste qui est devenu le nôtre. Regardez Garth !


    La cérémonie se déroulait sur les hauteurs au sud de la nouvelle antenne de la Bibliothèque, dans une clairière d’où ils avaient une vue dégagée dans toutes les directions. À l’ouest tous pouvaient voir la mer de Cilmar, dont l’étendue gris-bleu était striée de plantes flottantes et pointillée par le sillage d’écume de créatures marines. Au-dessus, la dernière tempête hivernale avait purifié le ciel bleu. Les îles miroitaient sous le soleil matinal, tels de lointains royaumes enchantés.


    Au nord se dressait la tour de la Bibliothèque, avec son sceau en forme de spirale gravé dans une pierre qui lançait mille reflets. Des arbres plantés depuis peu et originaires d’une cinquantaine de mondes différents étaient doucement agités par la brise qui venait caresser ce grand monolithe, aussi ancien que le savoir qu’il contenait.


    À l’est et au sud, au-delà des flots de la baie d’Aspinal de nouveau sillonnée par des bateaux, s’ouvrait la vallée du Sind, où de nouvelles pousses vertes commençaient à poindre, emplissant l’air d’une odeur printanière. Et, dans le lointain, les montagnes évoquaient des Titans assoupis qui ne tarderaient guère à se débarrasser de leur manteau brumeux de neige d’un simple haussement d’épaules.


    — Nos vies, nos espèces, et même notre clan, ont beaucoup d’importance à nos yeux. Mais qu’est-ce, en comparaison de ceci ? De cette nurserie de la création ? Voilà ce qui a justifié notre combat. Protéger cela… (Elle désigna la mer, le ciel, la vallée et les montagnes.) Oui, voilà ce que nous avons réussi.


    » Les Terriens sont sans doute mieux placés que quiconque pour savoir à quel point la vie est parfois injuste. Nul, peut-être, depuis l’époque des Progéniteurs, ne l’a si bien compris. Nos patrons bien-aimés ont failli détruire notre monde d’origine commun, avant de découvrir la sagesse. Chimps, dauphins et gorilles ne sont que les premiers de la liste de ceux qui auraient été condamnés, si l’homme n’avait pas mûri à temps.


    Sa voix décrut, se changea en un murmure.


    — Comme les véritables Garthiens furent condamnés voilà cinquante millénaires, avant d’avoir eu l’occasion de ciller d’émerveillement en admirant le ciel étoilé et de se demander, pour la première fois, quelle était la lumière qui scintillait dans leur esprit. (Elle secoua la tête.) Non. La guerre livrée pour protéger le Potentiel a débuté il y a longtemps. Elle ne prendra pas fin ici. Elle risque, en fait, d’être éternelle.


    Lorsque Gailet se détourna, il n’y eut tout d’abord qu’un long silence. Les applaudissements furent rares et modérés. Mais, lorsqu’elle revint auprès de Sylvie et de Fiben, la chimmie arborait un sourire songeur.


    — Tu ne le leur as pas envoyé dire, commenta Fiben.


    Puis, inévitablement, ce fut à son tour. Megan Oneagle lut une liste de ses hauts faits, qui avait de toute évidence été revue et corrigée par des spécialistes, de façon à dissimuler à quel point tout avait été laid, puant et attribuable au hasard. Présenté sous ce jour, rien de ce qu’il entendait ne lui paraissait familier. Il ne se souvenait même pas d’avoir accompli la moitié des exploits qu’on lui attribuait.


    Il ne lui était pas venu à l’esprit de se demander pourquoi il avait été désigné pour monter le dernier sur l’estrade. Par pure malveillance, supposa-t-il. Passer après Gailet relève du suicide.


    Megan l’appela. Ses chaussures inconfortables faillirent le faire trébucher quand il gagna l’estrade. Il salua la coordinatrice planétaire et tenta de rester bien droit pendant qu’elle épinglait à sa vareuse une médaille tape-à-l’œil et un galon faisant de lui un colonel de réserve des Forces de défense de Garth. Les ovations de la foule, et tout particulièrement des chimps, lui échauffèrent les oreilles. Cela empira quand il suivit les conseils de Gailet et sourit en agitant la main vers les caméras.


    D’accord, je peux peut-être supporter tout ça, à petites doses.


    Quand Megan lui désigna le podium, Fiben s’avança. Il avait préparé une sorte de discours, griffonné sur quelques feuilles glissées dans sa poche. Mais, à présent qu’il avait entendu Gailet, il estimait préférable de dire simplement « merci » puis d’aller se rasseoir.


    — Il n’y a qu’une seule chose que je souhaite vous dire, et c’est… WOUAOUH !


    Il avait bondi en sentant une décharge électrique remonter sa jambe gauche. Il sautilla, prit dans ses mains le pied meurtri et sauta de nouveau alors qu’une seconde décharge atteignait ses orteils droits ! Il brailla. Fiben baissa les yeux juste à temps pour voir une petite sphère bleutée lumineuse sortir de sous le podium et monter vers ses chevilles. En hurlant, il fit un bond de deux mètres dans les airs et se retrouva perché sur le pupitre.


    Le souffle court, il parvint à séparer le grondement de panique audible dans ses oreilles des ovations frénétiques de la foule. Il cilla, se frotta les yeux et regarda.


    Les chimps se dressaient sur leurs sièges pliants et agitaient les bras. Ils sautaient, hurlaient. La confusion régnait dans les rangs de la garde d’honneur de la milice. Même les humains riaient et applaudissaient.


    Dépassé par les événements, Fiben regarda Gailet et Sylvie. La fierté visible dans leurs yeux lui permit de comprendre.


    Ils croient que c’est le discours que j’avais préparé !


    Il découvrait rétrospectivement la perfection de tout cela. Son petit numéro venait de briser la tension et semblait être en outre le commentaire le plus approprié à ce que tous ressentaient depuis le retour de la paix.


    Mais je n’en suis pas l’auteur, bordel !


    Il nota l’expression inquiète de son excellence le maire de Port Helenia. Non ! Je ne veux pas briguer son poste !


    Mais qui a bien pu me jouer ce mauvais tour ?


    Il parcourut la foule du regard et nota immédiatement qu’une personne réagissait différemment, qu’elle ne semblait aucunement surprise. Elle se distinguait du reste de la foule en partie à cause de ses yeux largement séparés et de l’agitation de ses cirres, mais également en raison de son expression de joie difficilement contenue et bien trop humaine.


    Et il y avait également une non-chose dont Fiben parvenait à percevoir la présence juste au-dessus de sa couronne.


    Le chim soupira. Et, si un regard avait pu tuer, les plus grands amis et alliés de la Terre auraient dû envoyer un nouvel ambassadeur sur Garth.


    Quand Athaclena lui adressa un clin d’œil, cela confirma ses soupçons.


    — Très drôle, marmonna-t-il sur un ton caustique.


    Il parvint malgré tout à arborer un nouveau sourire et à agiter la main à l’intention de la foule.


    — C’est vraiment à se tordre, monsieur l’ambassadeur.

  


  
    GLOSSAIRE ET LISTE DES PERSONNAGES


    Anglique : langage le plus employé au sein de la Terragens (voir ce terme).


    Athaclena : fille de l’ambassadeur tymbrimi sur Garth, Uthacalthing, et leader de l’armée irrégulière de ce monde.


    Bibliothèque : banque de données synoptique contenant le savoir accumulé depuis des temps immémoriaux. Un des piliers de la société des Cinq Galaxies.


    Bolger, Fiben : écologiste néochimpanzé, lieutenant de la Milice coloniale.


    Bururallis : dernière espèce concessionnaire de Garth avant que ce monde ne soit attribué aux Terriens. Ce peuple, qui avait depuis peu accédé à la sapience, régressa rapidement et détruisit presque totalement l’écosystème de cette planète.


    Chim : terme anglique désignant un néochimpanzé mâle.


    Chimmie : terme anglique désignant un néochimpanzé femelle.


    Chimp : terme anglique générique s’appliquant à un néochimpanzé (sans distinction de sexe).


    Élévation : processus d’origine très ancienne par lequel les races doyennes astronavigatrices font accéder de nouvelles espèces à la civilisation galactique, au moyen de croisements ou de manipulations génétiques. En compensation de cette faveur, le peuple « client » sert ses « patrons » pour une période déterminée. Le statut d’une race galactique est en partie déterminé par sa généalogie de patrons et par le nombre d’espèces clientes qu’elle a soumises à l’Élévation.


    Fem : terme anglique désignant un être humain de sexe féminin.


    Galactiques : terme générique s’appliquant aux espèces doyennes qui gouvernent les Cinq Galaxies et qui ont accédé à la navigation interstellaire. Un grand nombre de ces espèces sont devenues des « races patronnes », participant ainsi à l’ancienne tradition de l’Élévation.


    Garthien : créature mythique censée être originaire de Garth. Il s’agirait d’un animal de grande taille ayant survécu à l’Holocauste bururalli.


    Gubrus : race galactique pseudo-avienne fortement hostile à la Terre.


    Homme : traduction de l’anglique man. Terme générique désignant un être humain sans distinction de sexe.


    Ifni : « l’Infini », ou Dame Fortune.


    Jeunes loups : membres d’une race ayant accédé au voyage interstellaire sans l’assistance d’une race patronne.


    Jones, Gailet : chimmie experte en sociologie galactique et détentrice d’un droit de reproduction illimité dit « carte blanche ». Leader du soulèvement urbain à Port Helenia.


    Kault : ambassadeur thennanin sur Garth.


    Mathicluanna : mère défunte d’Athaclena.


    McCue, Lydia : officier du Corps des marines de la Terragens.


    Mel : terme anglique désignant un être humain de sexe masculin.


    Nahallis : race patronne des Bururallis. Elle fit l’objet de sévères sanctions pour les crimes commis par ses clients.


    Oneagle, Megan : coordinatrice planétaire de la colonie terrienne de Garth.


    Oneagle, Robert : capitaine de la Milice coloniale de Garth et fils de la coordinatrice planétaire.


    Pan argonostes : nom d’espèce de la race cliente des néochimpanzés.


    Prathachulthorn (major) : officier du Corps des marines de la Terragens.


    Ser : terme de respect employé envers un Terrien sans distinction de sexe.


    Soros : race galactique doyenne hostile à la Terre.


    Streaker : vaisseau interstellaire dont l’équipage de dauphins effectua une mystérieuse découverte aux confins de la galaxie centrale ; un événement à l’origine de la crise actuelle.


    Suzerain : chacun des trois commandants de la force d’invasion gubru. Chaque suzerain porte la responsabilité d’un domaine bien précis : l’Orthodoxie, la Bureaucratie et l’Armée. Les décisions politiques sont soumises à l’approbation des trois suzerains. Tout suzerain est également un postulant à l’entrée dans la famille royale et à la sexualisation qui l’accompagne.


    Sylvie : néochimpanzé femelle « carte verte ».


    Synthiains : une des rares races galactiques favorablement disposées envers la Terre.


    Tandus : race galactique astronavigatrice hégémoniste, hostile à la Terre.


    Terragens : clan originaire de la planète Terre, composé d’humains, de chimpanzés et de dauphins.


    Thennanins : une des races galactiques fanatiques impliquées dans la crise actuelle. Totalement dénués d’humour, les Thennanins possèdent un sens de l’honneur développé.


    Tursiops amicus : nom d’espèce des néodauphins sophontes.


    Tymbrimis : race galactique célèbre pour sa capacité d’adaptation et sa propension à jouer de mauvais tours. Amis et alliés de la Terre.


    Uthacalthing : ambassadeur tymbrimi sur Garth.

  


  
    MOTS ET GLYPHES TYMBRIMIS


    fsu’usturatu : glyphe de joie mêlée de compassion.


    gheer (mutation) : afflux d’hormones et d’enzymes permettant aux Tymbrimis de modifier rapidement leurs caractéristiques physiques.


    k’chu-non : nom donné par les tymbrimis aux jeunes loups.


    k’chu-non krann : armée de jeunes loups.


    kenning : glyphe de sens et onde d’empathie.


    kiniwullun : glyphe signifiant « ce que font les garçons ».


    kuhunnagarra : glyphe d’indétermination et de renvoi d’une décision à plus tard.


    la’thsthoon : intimité à deux.


    lurrunanu : glyphe d’incitation à la méfiance.


    l’yuth’tsaka : glyphe du mépris pour l’univers.


    nahakieri : profond niveau d’empathie qui permet parfois à un Tymbrimi de percevoir à distance des êtres chers.


    nuturunow : glyphe permettant de contenir dans une certaine mesure la réaction physiologique accompagnant une mutation gheer.


    palanq : équivalent d’un haussement d’épaules.


    paraphrenll : glyphe d’incertitude.


    rittitees : glyphe de compassion pour les enfants.


    sh’cha’kuon : miroir dans lequel on découvre sa véritable image.


    s’ustru’thoon : pour un enfant, action de prendre à ses parents ce qui lui est indispensable.


    syrtunu : équivalent d’un soupir de frustration.


    syulff-kuonn : attente impatiente des résultats d’une mystification.


    syullf-tha : joie apportée par une énigme non résolue.


    teev’nus : futilité de la communication.


    totanoo : repli hors de la réalité attribuable à la peur.


    tu’fluk : mauvais tour peu apprécié.


    tutsunucann : glyphe d’attente dans l’angoisse.


    usunltlan : rideau de protection dressé en présence d’un tiers.


    zunour’thzun : glyphe d’accentuation de tout ce qui relève de l’expérience personnelle.


     

  


  
    POST-SCRIPTUM ET REMERCIEMENTS


    Nous avons tout d’abord redouté les créatures qui partageaient avec nous notre monde. Puis, comme notre puissance grandissait, nous avons considéré qu’elles étaient notre propriété et que nous pouvions en disposer à notre guise. Le sophisme le plus récent – et le plus charitable – a été de croire que le fait de vivre à l’état naturel rend les animaux vertueux et que l’humanité est un chancre dévorant sur la lèvre de la création. Selon cette vision des choses, la Terre et toutes les créatures qui y vivent se porteraient bien mieux sans nous.


    Ce n’est que récemment que l’homme a découvert une quatrième façon de considérer le monde et la place qu’il y occupe. Une nouvelle conception de la vie.


    Si nous évoluons, ne sommes-nous pas semblables aux autres mammifères en maints domaines ? des domaines riches en enseignements ? Et nos divergences ne sont-elles pas, elles aussi, révélatrices ?


    Le meurtre, le viol, les formes les plus tragiques de la maladie mentale… nous avons désormais retrouvé tout cela chez les animaux autant que chez les hommes. L’esprit a tendance à exagérer le caractère horrifiant de ces aberrations. Ce n’est pas la cause fondamentale. La raison en est l’obscurantisme dans lequel nous avons vécu. C’est l’ignorance.


    Il n’est pas nécessaire de nous assimiler à des monstres pour avoir conscience que notre survie dépend du maintien d’un équilibre délicat, tant sur le plan écologique que génétique. La destruction de la Nature entraînera la nôtre.


    Mais il existe une raison supplémentaire de protéger les autres espèces. Une raison rarement mentionnée. Si nous sommes les premiers à parler, à penser, à bâtir et à avoir des ambitions, nous ne serons peut-être pas les derniers. D’autres pourront nous suivre dans cette aventure.


    Un jour, ceux qui sont pour l’instant les seuls gardiens de la Terre seront peut-être jugés selon leurs actes.


    L’auteur exprime sa reconnaissance à ceux qui ont supervisé le manuscrit de cet ouvrage, tant en ce qui concerne le comportement des primates actuels que les corrections grammaticales.


    Je tiens à remercier Anita Everson, Nancy Grace, Kristie McCue, Louise Root, Nora Brackenbury et Mark Grygier pour leurs remarques pertinentes. Le professeur John Lewis et Ruth Lewis qui m’ont également fait des observations, tout comme Frank Catalano, Richard Spahl, Gregory Benford et Daniel Brin. Je remercie également Steve Hardesty, Sharon Sosna, Kim Bard, Rick Sturm, Don Coleman, Sarah Bartter et Bob Goold.


    J’exprime encore ma gratitude à Lou Aronica, à Alex Berman et à Richard Curtis pour leur patience.


    Et à nos cousins velus, j’offre mes excuses, une banane… et une bière.


    DAVID BRIN


    Novembre 1986

  


  
     


    David Brin, né en 1950 en Californie, a obtenu son doctorat en astrophysique en 1981 avant de devenir auteur de science-fiction. Il a également travaillé comme consultant pour la NASA et comme professeur de physique. Ses œuvres incluent le cycle « Élévation », Saison de gloire et Terre, parmi d’autres romans et nouvelles qui lui ont valu par trois fois le prix Hugo ainsi que le prix Nebula. Le Facteur fut l’objet d’une adaptation cinématographique, The Postman (1997), réalisée par Kevin Costner, qui y interprétait le rôle principal. David Brin vit dans le sud de la Californie.
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